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1  OTJBQUOi  la  Russie  est-elle  encore 
une  terre  presque  inconnae  au  reste 
de  TEurope?  Comment  se  fait-il  que 
Tempire  le  plus  vaste  du  çlobe ,  et  qui 
eierce  sur  la  politique  universelle  une 
influence  si  marquée,  n*ait  pas  été 
Pobjet  de  recherches  plus  complètes 
et  surtout  plus  consciencieuses  ?  Si  le 
secret  de  la  puissance  russe  était  seu- 
lement de  nature  à  exciter  la  curiosité, 
on  conceTrait  que  des  peuples ,  qui  ont 
devancé  \a  patrie  des  Slaves  en  civili- 
sation, que  des  contrées  plus  riches 
en  monuments  et  en  souvenirs,  aient 
présenté  à  Thistoire  une  matière  plus 
attrayante;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  : 
la  question  russe  est  deveuue  pour 
l'Europe  et  pour  TAsie  une  question 
d*avenir.  En  admettant  que  les  res- 
sources de  cet  empire  se  développent 
dans  la  proportion  du  sol ,  et  que  la 
politique  de  son  gouvernement  ne  soit 
point  entravée  par  des  obstacles  im- 
prévus, qui  pourrait  dire  où  s'arrêtera 
sa  puissance?  Quant  au  présent,  le 
cabinet  de  Pétersbours,  toujours  pa- 
tient dans  ses  projets  d  envahissement, 
exploite  avec  habileté  la  différence  des 
mtémes  qui  partagent  l'Europe  en 
deux  camps  ;  l'Allemagne,  placée  entre 
le  despotisme  pur  et  les  libertés  constitu- 
tionnelles, présente  le  milieu  moral 
par  lequel  le  despotisme  ou  la  liberté 
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passera  pour  mourir  ou  pour  triom* 
pher.  En  lisant  attentivement  l'his- 
toire, on  reconnaît  que  la  politique 
moscovite  n'a  point  varié  depuis  deux 
siècles.  A  peine  échappée  au  joug  des 
Tatars,  et  débarrassée  des  entraves 
que  lui  opposaient  les  princes  apana- 
ges ,  elle  a  successivement  absorbé  les 
populations  voisines,  et  n'a  cessé  de 
reculer  ses  frontières  du  nord  au  sud, 
et  de  l'orient  à  l'occident.  La  Suède , 
b  Pologne ,  la  Turquie ,  la  Perse,  tour 
à  tour  démembrées  ou  conquises,  ont 
été  aussi  malheureuses  par  les  trai- 
tés que  par  les  armes.  Du  côté  de 
l'est,  les  déserts  n'ont  point  été  un 
obstacle;  un  jour  ces  déserts  seront 
cultivés,  et  peut -être  y  transportera- 
t-on  des  populations  attachées  au  sol 
natal  par  des  so.ivenirs  de  liberté.  La 
Turquie  épuisée  attend  le  joug,  et  va 
livrer  au  vainqueur  ses  ports  magni- 
fiques. Alors  la  marine  russe,  maîtresse 
des  détroits,  pourra  construire,  dans 
la  mer  Noire,  des  flottes  qui  domine- 
ront sur  la  Méditerranée,  en  atten- 
dant qu'elle  oppose  a  l'Angleterre  une 
puissante  concurrence  dans  les  Indes 
et  dans  les  deux  Amériques.  Ces  résul- 
tats ,.  pour  être  éloignés ,  n'en  sont  pas 
moins  probables ,  si  le  passé  n'est  pas 
un  vain  avertissement  pour  l'avenir. 
Ainsi  la  Russie  marche  à  i'as;servisse- 
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ment  des  peuples,  et  aspire  au  mono- 

Sole  commercial  qai  seul  peut  la 
éfrayer  des  sacrifices  financiers  indis- 
pensables au  développement  de  ses 
forces  militaires.  L'Europe  acceptera- 
^  t-elle  la  domination  russe  comme  une 
nlBoessitéP  Partagée  sur  des  questions 
d'intérêts  secondaires ,  renoncera-t-elle 
aux  avantages  d'une  éducation  politique 
continuée  au  sein  de  tant  de  luttes 
sanglantes ,  et  à  l'instant  même  où  le 
bon  sens  des  peuples  n'aspire  plus  à 
d'autres  conouétes  qu'à  celles  de  Tin* 
tellieence  et  de  l'industrie  ?  Est-il  donc 
si  difficile  de  comprendre  que  la  Russie, 
avec  ses  ressources  actuelles,  n'est 
redoutable,  comme  puissance  envahis- 
sante ,  que  lorsque  les  autres  États  la 
laissent  tomber  de  tout  son  poids  sur 
un  ennemi  isolé  ?  La  Turquie  l'a  tenue 
deux  ans  en  échec ,  et  peu  s'en  est  fallu 
que  la  bataille  des  Balkans  n'ait  si- 
gnalé une  défaite  au  lieu  d'une  vic- 
toire. Sans  l'attitude  hostile  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche,  la  Pologne 
«ût  peut-être  reconguis  sa  nationahté; 
mais  elle  ne  l'aurait  conservée  qu'en 
modifiant  les  institutions  dont  le  vice 
à  causé  sa  chute.  Sans  doute  la  Russie 
est  une  puissance  militaire  de  premier 
ordre  ;  ses  soldats  sont  braves  et  dis- 
ciplinés ;  tous  les  ressorts  du  gouver- 
nement obéissent  à  une  pensée  unique; 
et  l'obéissance  aveugle  peut  produire' 
des  résultats  non  moms  décisifs  que  ne 
le  fait  ailleurs  l'amour  de  Ja  gloire  et 
de  la  liberté.  Malgré  ces  éléments  de 
succès  et  la  sagesse  qui  préside  aux 
destinées  de  cet  empire,  le  délabre- 
ment des  finances ,  la  difficulté  de  cen- 
tralisation, et  l'obligation  de  garder 
une  ligne  immense  de  frontières ,  l'em- 
pédieront  longtemps  encore  de  mar- 
cher à  découvert  à  l'accomplissement 
de  ses  projets.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  population  de  la  Russie 
'a  triplé  depuis  un  siècle  ;  quelques  gé- 
nérations encore ,  et  elle  aura  attemt 
le  chiffre  de  toute  la  population  euro- 
péenne. 

La  plupart  de  nos  hommes  d'Etat 
ne  connaissent  la  Russie  que  d'après 
le  tracé  géographique  des  cartes;  pour 
$it  foire  une  idée  de  ses  ressources ,  ils 


interrogent  les  statistiques  dont  les 
auteurs  sont  réduits  à  s'emprunter 
mutuellement  leurs  erreurs.  Des  géo- 
graphes estimés  ont  donné  quarante 
mille  habitants  à  des  villes  qui  en 
comptent  à  peine  douze  à  quinze  cents  ; 
d'autres  ont  signalé  des  oourgs  ins!- 

Î;ni fiants  comme  des  cités  florissantes  : 
a  cause  de  ces  données  fausses  ou 
contradictoires  doit  être  attribuée  à 
l'absence  de  documents  officiels,  et  à 
l'ignorance  où  sont  restés ,  en  ce  qui 
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regarde  la  langue,  les  mœurs 
localités,  presque  tous  les  étrani^ers 
qui  ont  écrit  sur  la  Russie.  Toutefois, 
il  faut  en  convenir,  les  conditions 
d'existence  de  l'empire  russe  sont  si 
multiples  ,d|es  éléments  qui  le  com- 
posent différent  si  essentiellement, 
qu'il  est  difficile  de  donner  de  son  en- 
semble une  idée  complète  et  basée  sur 
des  détails  exacts.  Partout  un  mélange 
bizarre,  oh  viennent  se  heurter  et  se 
confondre  le  caractère  asiatique  et  l'eu- 
ropéen. Ici,  des  villes  où  se  déploie 
toute  la  magnificence  du  luxe ,  mise  en 
œuvre  par  les  arts  les  plus  avancés;  à 
quelque  distance,  des  hameaux  dont 
les  demeures  ne  ferment  pas ,  parce 
que  l'habitant  n'a  rien  à  perdre  ;  puis , 
çà  et  là  dans  la  campagne ,  des  serfs 
courbés  sur  le  sol ,  et  qui  se  .vendent 
avec  le  sillon  c|u'ils  ont  fécondé.  Dans 
la  nature  physique  comme  dans  la  na- 
ture  morale,  tout  y  est  contraste  :  le 
soleil  se  lève  puissant  et  radieux  sur 
les  bords  de  la  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire.  Au  nord,  quand  il  a  pifîrcé  le 
brouillard  neigeux  des  pôles,  la  terre, 
affranchie  d'une  nuit  sans  matin,  se 
hâte  de  mettre  à  profit  ce  long  jour 
sans  ombre.  Les  germes  qui ,  depuis  sî 
longtemps,  dormaient  dans  son  sein, 
s'y  échauffent  et  se  développent  avec 
une  rapidité  telle,  que  l'œil  peut  suivre 
la  croissance  des  plantes,  et  étudier 
sur  la  nature,  pressée  de  son  œuvre 
les  lois  de  la  végétation. 

Sur  les  bords  du  lac  RaTkal ,  on  ren- 
contre tous  les  accidents  de  terrain , 
toutes  les  scènes  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale; des  forêts  épaisses,  des 
savanes,  des  clairières,  des  marais 
peuplés  d'oiseaux  aquatiques,  qui  sem- 
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UeDt^onnéftderapproobederhoniine. 
La  physionomie  des  habitants  y 
/rappe  par  des  traits  non  moins  variés* 
Le  Kamtchadale ,  le  Finois ,  le  Géor- 
gien ,  le  Cosaque  de  l'Ukraine ,  le  Kir* 
£iize ,  rhabitant  de  Novgorod  et  de 
îef ,  se  coudoient  dans  les  bazars ,  et 
paraissent  surpris  de  se  trouver  com- 
patrîotes«  Un  lien  puissant  unit  ces 
l^euples  d^origine  si  diverse  :  le  despo- 
tisme. Mais  à  peine  retrouvent- ils 
Pair  et  le  sol  natal,  que  la  puissance 
des  mœurs  reprend  son  empire:  le 
Cosaque  de  ITJkraine  s'émeut  an  vieux 
nom  de  Lîthuanie;  le  Finois  porte 
en  soupirant  ses  regards  vers  les  côtes 
de  la  Suède,  et  le  Tatar,  en  galopant 
dans  les  steppes^  fredonne  un  cnant 
national  aui  lui  rappelle  un  temps  de 

flo ire  et  a'indépenciance.  On  voit  qu'à 
exception  des  provinces  centrales  de 
l'empire,  les  populations  russes  n'of- 
frent qu'un  tout  fiactice,  et  qu'elles 
tendent  constamment,  les  unes  à  re- 
couvrer leur  première  indépendance, 
les  autres  à  se  réunir  aux  peuples  dont 
la  conquête  les  a  violemment  séimrées. 
La  Kussie,  dans  son  intérêt  et  dans 
celui  de  l'humanité ,  a  une  noble  mis- 
sion à  remplir,  c^est  la  civilisation  de 
FAsie.  Par  sa  situation  géographique, 
par  la  forme  de  son  gouvernement, 
elle  ^  naturellement  appelée  à  opérer 
ceUe  grande  réforme  ;  il  semble  que 
son  rôle  soit  de  recevoir  de  l'Europe, 
et  de  transmettre  à  l'Orient ,  après  les 
avoir.  modîGés,  les  principes  d'écono- 
mie politique  qui  sont  la  base  des  gour 
vernements  avancés.  Que  si  elle  s'obs- 
tine à  tenir  ses  regards  sur  l'Europe, 
elle  est  condamnée  à  rester  longtemps 
stationnaire,  ou  à  détruire  parla  con- 
quête les  éléments  de  sa  grandeur  fu- 
ture. £n  effet ,  pour  retenir  la  Pologne 
sous  le  joug,  elle  a  été  forcée  de  lui 
laisser  une  apparence  de  liberté  qui 
Ikiettait  les  Russes  vainqueurs  au-des- 
sous des  Polonais  soumis.  Quoi  qu'elle 
fasse,  elle  doit  faire  peser  le  même 
despotisme  sur  tout  1  empire,  ou  les 
provinces  les  moins  favorisées  ne  por- 
teront qu'impatiemment  les  cliarges 
d'une  servitude  exceptionnelle^  tandis 
que  la  conservation  ae  quelques  privi- 


lèges n'empêdittra  pas  les  autres  de  se 
rappeler  ce  qu'dies  ont  perdu.  Ainsi 
elle  ne  peut  avancer  qu  avec  mesure 
et  lenteur  dans  la  voie  des  améliora-* 
tiens,  car,  dans  le  mal  comme  dans  le 
bien ,  tout  se  tient  et  s'enchatne  ;  le 
seigneur  accepte  le  despotisme,  parce 
que  le  serf  rampe  sous  lui  ;  naais  il  bri- 
serait  le  sceptre  de  l'autocrate,  si.  les 
tsars  émancipaient  les  esclaves,  sans 
lui  assurer  des  droits  politiques  en 
compensation  des  privilèges  qui  lui  au* 
raient  été  enlevés  :  d'un  autre  côté ,  le 
peuple  est  loin  d'être  mûr  pour  une 
telle  réforme;  et  le  souverain  ne  poui«* 
rait  s'appuyer  sur  lui  pour  résister  aux 
empiétements  de  la  noblesse.  Ainsi 
l'Europe  doit  être  convaincue  que  le 
jlespotisme  est  une  condition  néces- 
saire d'existence  pour  l'empire  russe; 
et  que,  ne  pouvant  s'élever,  sans  dan- 
ger, au  niveau  des  institutions  libé-  \ 
raies,  il  s'efforcera  d'en  comprimer  le 
développement  dans  tous  les  lieux  et 
toutes  les  fois  aue  l'occasion  se  pré- 
sentera favorable. 

Des  considérations  d'une  si  haute 
importance  doivent  appeler  un  vif 
intérêt  sur  tout  ce  oui  peut  con- 
courir à  donner  une  idée  précise  de 
l'état  actuel  de  la  Russie  ;  c'est  à  l'his- 
toire à  nous  révéler  par  quelles  mo- 
diOcations  a  passé  ce  vaste  empire, 
pour  arriver  a  un  si  haut  degré  de 
puissance,  et  à  nous  le  présenter  dans 
les  différents  âges  de  sa  civilisation 
tardive.  Nous  tâcherons  d'expliquer 
ce  qu'il  est  parce  qu'il  fut ,  et  de  mettre 
en  saillie  les  traits  du  caractère  natio- 
nal ,  que  n'ont  pu  entièrement  effacer 
l'invasion  des  Mongols ,  te  despotisme 
qui  lui  a  succédé,  et  le  contact  des 
lormes  étrangères.  Mais,  avant  d'es- 
quisser la  physionomie  morale  d'un 
peuple ,  il  convient  de  bien  faire  con- 
naître le  pays  (ju'il  habite.  Le  lieu  de 
la  scène  une  fois  décrit,  le  caractère  el 
l'action  des  personnages  en  paraîtront 
phis  faciles  a  comprendre.    . 

Lc^  limites  de  l'empire  de  Russie 
plongent  à  l'ouest  jusqu'au  cœur  de  " 
l'Europe;  à  Test,  elles  viennent  s'ados- 
ser aux  frontières  des  possessions  an- 
glaises dans  l'Amérique  septentrionale* 

.  1. 
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Sur  cet  espace,  qui  embrasse  environ 
cent  quatre-TJn^-douze  de^és  de  lon- 
^tude,  la  continuité  du  territoire  n*est 
mtervompue  que  par  le  détroit  de  Be- 
ring, dont  la  largeur  n*excède  pas 
quinze  lieues  marines.  Au  nord,  les 
rivages  de  la  mer  Glaciale  le  -couron- 
nent ;  au  sud ,  il  regarde  les  États-Unis 
d'Amérique,  la  Chme,  la  Perse,  Tem- 
pire  Ottoman ,  et  F  Autriche.  Dans  le 
nouveau  continent ,  la  ligne  qui  dessine 
}a  frontière  russe  u*est  pas  tracée  d'une 
manière  bien  précise;  et,  sans  doute, 
le  temps  est  loin  encore  où  elle  pour- 
rait devenir  un  sujet  sérieux  de  con- 
testation entre  les  puissances  limitro- 
phes; mais,  à  Touest,  entre  les  États 
de  TAutriche  et  de  la  Prusse,  la  dé- 
marcation indiquée  par  les  traités  ne 
laisse  aucune  incertitude. 

D'après  les  cartes  russes  les  plus 
récentes ,  la  surface  totale  de  la  Russie 
dépasse  un  million  de  lieues  carrées , 
et  enferme  environ  trente  fois  la  su- 
perficie de  la  Fran<*e.  On  n^apas  com- 
pris ,  dans  cette  évaluation ,  rarchipel 
découvert  en  1809  dans  la  mer  Gla- 
«iale,  vers  le  70*  de  latitude,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  NouoeUe  Sibé- 
rie. La  reconnaissance  de  ces  régions 
arctiques  n'étant  pas  encore  terminée , 
H  est  impossible,  pour  le  moment, 
d'en  évaluer  avec  exactitude  la  super- 
ficie. 

Si  la  France ,  dont  le  territoire  est 
«ompa  ru ti  veinent  si  resserré ,  offre  des 
différences  notables;  si  les  vignobles 
de  la  Champagne,  les  céréales  de  la 
Beauce ,  les  pâturages  de  la  Norman- 
die ,  et  les  mûriers  de  nos  provinces 
méridionales,  présentent  un  aspect  si 
varié,  on  comprendra  fanlement  qu'un 
empire  qui  enveloppe  plus  de  la  moitié 
de  la  circonférence  du  globe ,  doit  pré- 
senter, dans  certaines  provinces,  les 
différences  les  plus  tranchées  sous  le 
rapport  de  la  fertilité,  de  la  nature  des 
produits,  et  de  la  population.  Dans 
guejques-unes  de  ses  parties,  le  sol  ne 
rouVnit,  à  de  rares  habitants,  qu'une 
chétive  subsistance  ;  dans  d'autres ,  il 
n'attend  que  le  bras  du  cultivateur 
pour  se  couvrir  de  riches  récoites. 
la  pomme  de  terre  a  déjà  franchi  le 


60*  de  latitude ,  et  tout  porte  à  cnrirè 
qu'elle  ne  s'arrêtera  pas  à  cette  li- 
mite; mais,  sur  plusieurs  points  où 
le  climat  ne  serait  pas  un  obstacle  à 
la  culture,  d*autres  causes  physiques 
en  arrêtent  les  progrès.  Des  plames 
immenses  sont  tellement  imprégnées 
de  sel,  que  |jlsu  de  plantes  y  pros- 
pèrent ;  ailleurs  on  rencontre  aes  ma- 
rais dont  le  dessèchement  ne  pourra 
être  entrepris  que  lorsque  les  terres 
voisines,  immédiatement  cultivables, 
seront  mises  en  valeur,  et  qu^un  ex- 
cédant de  population  en  aura  fait  sen- 
tir la  nécessité.  Là  sont  des  terres 
que  leur  nudité  semble  condamner  à 
une  sécheresse  constante ,  et  des  steppes 
comparables  aux  déserts  de  l'Afrique. 
Il  faudra  des  siècles  avant  que  la  main 
de  rhomme  ait  répandu  la  vie  sur  ces 
contrées  incultes,  que  la  nature  sem- 
ble tenir  en  réserve  pour  les  besoins 
futurs  des  populations. 

En  supposant  que  la  culture  ne  s*em- 
pnre  aue  de^  terres  actuellement  pro- 
pres a  la  recevoir,  on  peut  avancer, 
sans  exagération ,  (]ue  plus  de  deux  cent 
cinquante  mille  lieues  carrées  de  cet 
empire  ne  sont  pas  moins  fertiles  que 
la  Pologne,  où  Ton  compte  six  cents 
habitants  par  lieue  carrée;  ainsi  la 
Russie  pourrait  facilement  nourrir  cent 
cinquante  millions  d'habitants,  et  aug- 
menter de  quatre-vingt-douze  millions 
d'âmes  sa  population  actuelle;  mais 
comme  un  accroissement  si  consi^é- 
'  rable  suppose  un  grand  développement 
dans  les  arts  et  1  mdustrie,  la  culture 
envahirait  sur  plusieurs  points  les  li- 
mites du  désert,  et  l'on  peut  raisonna- 
blement élever  à  deux  cents  millions  le 
chiffre  de  la  population  à  laquelle  la 
Russie  pourrait  aisément  fournir  non- 
seulement  le  nécessaire,  mais  encore 
les  jouissances  des  arts  et  du  luxe. 
Avec  de  tels  éléments  de  prospérité  in- 
térieure, on  a  peine  à  comprendre 
pourguoi  la  Russie  tend  sans  cesse  à 
un  développement  excentrique,  pour- 
quoi elle  préfère  réunir  forcement  sous 
son  obéissance  des  peuples  dont  les 
institutions  ne  peuvent  se  fondre  que 
difficilement  avec  les  siennes,  à  une 
marche  plus  rationnelle  et  plus  sûre. 
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ODÎ ,  en  nmltipliant  les  rameaux  autour 
oe  b  souche  slave,  lui  ferait  pousser 
des  racines  plus  profondes  sur  le  soi 
natal. 

Après  ces  réflexions  générales,  nous 
allons  entrer  dans  les  détails  que  com- 
porte le  cadre  où  nous  devons  nous 
renfenner;  nous  commencerons  par 
quelques  notions  géographiques. 

L'empire  de  Russie  s  étend  en  lon- 
gitude depuis  l5o  27' jusqu'à  207"  46'  à 
Fest  du  méridien  de  Pans;  le  point  le 

eus  méridional  est  sur  la  frontière  de 
Géorgie,  à  39*  44'  de  latitude,  et  le^ 
point  le  plus  rapproché  du  pôle,  sur 
le  continent ,  est  un  cap  de  la  Sibérie  à 
78*  15',  entre  le  Ienisseï  et  le  I>na. 
Quelques-unes  des  îles  de  la  mer  Gla- 
aale  s'avancent  un  peu  plus  vers  le 
nord;  mais,  d'après  les  cartes  les  plus 
récentes,  elles  n'atteignent  pas  le  80»; 
«nsi  les  parallèles  extrêmes  qui  ren- 
ferment l'empire  russe  sont  séparés 
par  un  intervalle  de  près  de  40«;  la 
urgrur  moyenne  de  cette  vaste  étendue 
de  pays  n'est  guère  que  de  cinq  cents 
iîeues.  De  l'ouest  à  l'est,  des  docu- 
ments officiels  lui  assignent  au  moins 
trois  mille  trois  cents  lieues  jus<|u'uux 
limites  de  l'Asie,  sans  y  comprendre 
les  possessions  d'Améri(|ue.  Sous  les 
mêmes  parallèles,  le  climat  est  plus 
froid  et  plus  sec  vers  l'est,  et  la  popu- 
lation devient  plus  considérable  a  me- 
sure que  Ton  se  rapproche  de  l'Europe. 
Le  nord  et  le  sud  offrent  des  diffé- 
rences naturelles  bien  plus  frapj)antes; 
l'extrémité  méridionale  est  voisine  de 
ces  contrées  heureuses  où  la  tradition 
a  placé  rÉden,  tandis  qu'à  l'extrémité 
opposée,  Texcès  du  froid  ne  laisse  d'au- 
tre asile  à  la  nature  vivante  que  le 
fond  des  eaux.  Au  sud,  des  monta- 
gnes, non  moins  élevées  que  les  hautes 
sommités  des  Alpes,  ont  leur  cime 
couronnée  de  glaciers,  et  déploient  sur 
leurs  flancs  et  à  leur  base  tout  le  luxe 
de  la  plus  riche  végétation  ;  au  nord , 
point  de  terrains  d'une  élévation  re- 
marquable ,  point  d'autres  piantesqu'un 
petit  nombre  de  mousses  et  de  lichens. 
il  semble  que  l'intervalle  qui  sépare  des 
contrastes  si  marqués  devrait  présen- 
ter les  gradations  de  ce  passage ,  c'est- 


à-dire,  les  phénomènes  qui  les  carac» 
térisent;  cependant  les  régions  de  la 
Russie  centrale  n'offrent  sur  une  éten- 
due immense  que  des  formes  vulgaires , 
et  le  voyageur,  au  prix  même  de  quel- 
que fatigue,  voudrait  échapper  à  l'as- 
pect monotone  des  sites  qu'mterrogent 
en  vain  ses  regards. 

Cependant  la  Russie  a  quelques  chaî- 
nes de  montagnes,  telles  que  les  monts 
Altaï  et  les  monts  Durais;  mais,  con- 
trairement aux  lois  de  la  perspective, 
l'éJoignement  les  a  grandies  aux  yeux 
de  plusieurs  géographes.  Ce  qui  prouve 
incontestablement  que  la  chaîne  de 
l'Oural  n'attjeint  qu'une  hauteur  assez 
médiocre,  c'est  qu'elle  est  couverte 
jusqu'au  sommet  de  grands  arbres  et 
de  plantes  qui  conviennent  à  la  nature 
du  soi  et  à  la  latitude  diverse  où  elles 
végètent.  L'Altaï  est  plus  élevé;  quel- 
ques-unes de  ses  cimes  sont  entière- 
ment dépouillées;  mais  on  n'y  trouve 
pas  de  glaciers  comparables  à  ceux  des 
Alpes,  quoique  la  limite  de  la  congela- 
tion  permanente  y  soit  au-dessous  de 
cette  même  limite  au  nord  de  l'Italie 
et  au  sud  de  l'Allemagne.  Ainsi  le  pla- 
teau de  l'Asie  centrale,  vaste  plaine 
entre  les  chaînes  du  Taurus  et  de  l'Al- 
taï, n'a  pu,  comme  on  l'a  supposé, 
dominer  les  eaux  diluviennes,  lorsque, 
selon  les  livres  de  Moïse,  les  plus  hau- 
tes cimes  du  Caucase,  et  par  consé- 
quent celles  des  Alpes,  étaient  submer- 
gées. 

La  route  de  Pétersbourg  à  Moscou 
traverse  le  Voidaï,  petite  contrée  où 
le  terrain  affecte  des  formes  plus  va- 
riées, ce  qui  a  valu  le  nom  de  Suisse 
russe  à  ces  monticules  modestes,  les 
seuls  qui  coupent  l'uniforinité  du  pays. 
En  réalité,  cette  Suisse  en  miniature 
ressemblerait  plutôt  à  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  si  les  arbres  verts  ne  domi- 
naient dans  le  gouvernement  de  Nov- 
gorod ,  et  si  les  roches  schisteuses  des 
Ardeiines  ne  présentaient  une  plus 
grande  variété  de  formes  que  les  co- 
teaux calcaires  du  Voidaï. 

A  l'exception  de  la  Tauride  et  du 
Caucase,  la  Russie  est  en  général  d'un 
aspect  assez  monotone.  Vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  le  gouvernement 
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uwût  oooça  le  projet  de  barder  d'aiives 
fa  route  de  Pétersbourg  à  Moscou. 
«S:  ToD  a  exécuté  ce  projet,  écrivait 
alors  Montesquieu,  le  voyageur  doit 
périr  d^ennui  entre  les  deux  rangs  de 
«ette  allée.  *  Cette  idée  a  été  abandon- 
née. Depuis,  on  a  pensé  oue  le  meil* 
leur  moyen  d*abréger  pour  le  voyageur 
«ette  route  d'environ  deux  cents  lieues 
(sept  cent  vingt  verstes),  c'était  de  la 
rendre  commode  et  (Maticable  dans 
toutes  les  saisons  :  on  y  a  construit  une 
chaussée  qui  est  presque  terminée. 

Depuis  que  la  Russie  est  définitive- 
ment maîtresse  du  royaume  de  Polo- 
gne et  d'une  partie  de  h  Moldavie,  elle 
se  trouve  en  possession  de  quelques 
appendices  des  Carpathes  ;  mais  comme 
œs  élévations,  d^ailleurs-peu  considé- 
rables, dominent  à  Test  une  vaste  éten- 
due de  plaines  simultanément  incorpo- 
rées à  rempire  russe,  elles  n'altèrent 
que  d'une  nuinière  peu  sensible  l'aspect 
général  du  pa3rs. 

Sans  grouper,  comme  l'ont  fait  plu- 
sieurs géographes,  en  sirstèmes  plus 
ou  moins  ingoiieux,  les  montagnes  de 
la  Russie,  nous  n'y  reconnaîtrons  que 
trois  chaînes  caractérisées  :  les  monts 
Ourals,  le  Caucase  et  l'Altaï.  Quoique 
cette  dernière  soit  scindée  en  sections 
oui  portent  des  noms  différents,  cette 
discontinuité  n'est  pas  primordiale,  et 
l'inspection  des  intervaUes  n'a  laissé 
aucun  doute  sur  l'ancienne  réunion  de 
ces  chaînes  partielles  ;  elle  est  constatée 
par  les  traces  encore  visibles  des  causes 
|)hysiques  qui  ont  opéré  la  sépara- 
tion. 

En  examinant  le  sol  de  l'Asie  cen- 
trale, et  surtout  le  bassin  de  la  Cas- 
pienne, on  leur  trouve,  dans  certaines 
parties,  un  air  de  jeunesse  qui  semble- 
rait attester  la  retraite  récente  des  eaux 
Biarines.  Des  portions  considérables 
de  terrain  profondément  détrempé,  une 
multitude  de  lacs  salés;  après  de  lon- 
gues sécheresses ,  le  sol  couvert  d>fflo- 
rescences  salines  que  les  vents  rédui- 
sent en  poussière,  la  flore  des  teirains 
salés  qui  domine  partout,  tels  sont  les 
iàits  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
hypothèse,  et  que  l'on  peut  remarquer, 
à  une  distance  coosidÂable  du  rivage. 


en  Asie  et  en  Europe.  Le  pajfs  ood» 
serve  à  peu  près  le  même  aspect  jusqu'à 
la  Chine.  Au  nord  de  l'Altaï,  les  ter* 
rains  salés  se  prolongent  jusque  dans 
fa  Sibérie,  et  tran^rtent  dans  ces 
firoides  régions  les  incommodités  du 
voisinage  de  la  Caspienne.  Au  sud  de 
TAsie,  on  trouve  aussi  des  contrées 
dont  le  dessèchement  ne  parait  pas 
dater  de  plus  loin  que  celui  des  pavs 
que  nous  venons  de  mentionner  :  telle 
est,  par  exemple,  le  fertile  et  riant 
pays  de  Cachemire.  L'Afrique  et  l'Eu- 
rope occidentale,  au  contraire,  seront 
considérées  comme  des  terres  antiques. 
Les  dépots  de  la  mer  n'y  gisent  plus 
sur  le  sol;  il  faut  les  chercher  dans  les 
roches  ou  à  une  certaine  profondeur, 
et  presque  tout  ce  que  les  eaux  atoMis- 
phériques  pouvaient  dissoudre,   en- 
traîné dans  les  fleuves  par  leurs  af- 
fluents, a  été  restitué  au  bassin  des 
mers.  En  comparant  Tépuisement  de 
ces  terres  vieillies  avec  la  puissance  de 
végétation  des.  terrains  sortis  les  der- 
niers du  sein  des  eaux,  on  reconnaîtra 
que  fa  Russie  ne  sera  pas  moins  rede- 
vable à  la  nature  qu'à  rétendue  de  son 
sol,  de  la  richesse  ^  de  la  pros|)érité 
auxquelles  il  lui  est  donné  (l'atteindre 
un  jour. 

Complétons  ce  que  nous  avons  dit 
de  Taspect  général  du  pays  par  quel- 
ques données  hydrogra|)niques.  La  na- 
vigation de  la  mer  Caspienne  peut  être 
considérée  comme  une  propriété  de  fa 
Russie;  certes,  fa  Perse  n*est  pas  en 
état  de  lui  en  disputer  les  avantages. 
Isolée  au  milieu  des  terres,  cette  mer 
s'étend  depuis  36*  jusqu'à  47*  de  lati- 
tude septentrionale ,  et  sa  longitude  est 
entre  44<>  et  «S*,  à  Test  du  méridien 
de  Paris.  Sa  laideur  varie  sensible- 
ment; en  quelques  endroits,  elle  est 
au-dessous  de  trente  lieues  marines, 
et  en  d'autres,  eUe  a  trois  fois  cette 
étendue. 

Sur  une  mer  si  étroite,  où  le  navi- 
gateur ne  trouve  que  dilBdiement  un 
abri  contre  la  tempête,  où  il  n'a  pas  la 
faculté  de  louvoyer,  il  était  indispen- 
sable de  bien  étudier  le  fond  et  de  mul- 
tiplier les  sondes.  Ces  opérations  ont 
oonllrnié  ce  qu'avait  fait  conjecturer 
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rînspectkm  du  pajrs  eavironnaDt  Ce^ 
mer  tsi  moins  profonde  que  certains 
lacs  des  Alpes  dont  la  superficie  est 
jwgt  mille  fois  moindre.  Les  plaines 
atfjaoeates  se  prolongent  sous  les  e^^ux 
par  une  pente  presque  insensible;  ses 
cotes  sont  presque  partout  inaccessi- 
bles, si  œ  n*est  pour  de  petites  em- 
barcations. Oq  estime  que  sa  profon- 
deur n^excède  pas  dix  brasses.  Des 
roches  cachées  sous  les  eaux  augmen- 
tent encore  les  dangers  de  la  naviga- 
tioo  ^et  ne  laissent  aux  vaisseaux  qu'une 
?oie  étroite  et  bordée  d*écueils;  mais, 
par  une  sorte  de  compensation,  les 
poissons,  les  phoques  et  les  oiseaux 
aquatiques ,  s*y  trouvent  dans  une  pro- 
digieuse abondance,  et  ofïrent  une 
source  inépuisable  de  richesses.  L'ex- 
eessive  population  de  ces  eaux  est  fa- 
vorisée par  une  végétation  avec  laquelle 
nulle  autre  mer  n  offre  rien  de  compa- 
rable. Presque  partout  le  fond  se  couvre 
de  plantes ,  et  les  joncs  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  eaux,  à  une  grande  dis- 
tance des  bords ,  forment  des  fourrés 
où  les  bêtes  fauves  trouvent  un  asile. 
Les  sangliers  se  plaisent  surtout  dans 
ces  retraites  aquatiques ,  et  c'est  là  que 
les  chasseurs  vont  les  relancer. 

Suivant  Pallas,  la  Caspienne  ne  se- 
rait qu'un  lac  formé  par  les  fleuves  qui 
Tiennent  y  verser  leurs  eaux  :  cette  opi- 
nion ne  paraîtra  que  spécieuse,  si  Ton 
considère  que  le  bassm  de  cette  mer 
est  couvert  de  productions  marines, 
que  les  coquillages  qu'elle  nourrit  ont 
leurs  analogues  dans  l'Océan ,  que  ses 
eaux  sont  plus  salées  que  celles  d'au- 
cune autre  raer,  et  que  ses  poissons, 
qui  fournissent  à  la  pèche  de  si  grands 
bénéfices ,  sont  du  nombre  de  ceux  qui 
passent  plus  de  temps  dans  la  mer  que 
dans  les  fleuves  où  ils  font  leurs  voya- 
ges annuels.  Il  est  incontestable  d'ail- 
Kurs  que  la  Caspienne  couvrit  autrefois 
des  contrées  qu'elle  a  délaissées  peu  à 
peu  pour  se  renfermer  dans  ses  limites 
actuelles,  et  il  est  probable  qu'à  une 
époque  plus  reculée  encore  elle  com- 
maniquait  avec  l'Océan  par  l'intermé- 
diaire de  FEuxin,  de  la  Propontide  et 
de  la  Méditerranée,  réunis  alors  en 
une  seule  mer  intérieure,  où  le  Cau- 


case formait  une  lie,  et  les  sommités 
de  la  Tauride  quelques  tlots. 

La  mer  Koire,  quoique  assez  rap- 
prochée de  la  Caspienne,  ofFre  avec 
cette  dernière  des  différences  sensibùi. 
Les  eaux  du  Pont-Euxin  ont  une  su- 
perficie double;  les  côtes  eo  sont  plqs 
accessibles  et  se  prêtent  plus  générale- 
ment au  cabotage;  des  ports  surs  et  eii 
grand  nocpbre  s*y  ouvrent  aux  navigar 
leurs  lorsqu'ils  se  trouvent  assaillis  par 
ces  tempêtes  fréquentes  qui  ont  valu  à 
cette  mer  le  nom  d'inhospitalière.  La 
Russie  possède  environ  la  moitié  de 
ces  côtes,  depuis  les  bouches  du  Da- 
nube jusqu'aux  frontières  méridionales 
de  la  Géorgie. 

En  comparant  Fensemble  des  bas- 
sins des  fleuves  qui  se  jettent  dans  1^ 
Caspienne,  à  l'étendue  des  contrées 
qui  déversent  leurs  eaux  dans  la  mer 
fioire ,  on  voit  que  celle-ci  reçoit  moins 
,que  l'autre;  cependant  ses  eaux  sont 
moins  salées,  soit  parce  que  l'évapo- 
ration  y  est  moins  active  à  raison  de  sa 
profondeur,  soit  parce  que  la  Cas- 
pienne, ayant  été  séparée  la  première 
de  la  masse  des  eaux  occidentales,  a 
conservé  plus  longtemps  un  degré  de 
salure  considérable. 

La  mer  Baltique  est  une  des  froxh 
Hères  naturelles  de  la  Russie.  Depuis 
l'acquisition  de  la  Finlande  suédoise, 
elle  n'a  plus  à  s'étendre  au  nord-ouest. 
La  situation  de  la  nouvelle  capitale  à 
Tembouchure  de  la  Neva,  dans  le  golfe 
de  Finlande,  a  dû  faire  prévoir  que  la 
côte  occidentale  du  golre  de  Bothnie 
subirait  tôt  ou  tard  la  destinée  de  ce 
littoral  prolongé  jusqu'en  Livonie,  et 

Sue  lai  Baltique  formerait  entre  les 
eux  États  une  séparation  moins  équi- 
voque qu'une  ligne  idéale  tracée  à  tra- 
vers des  bois  et  des  marais.  Dans  la 
prévoyance  d'une  guerre  maritime  vers 
ces  parages ,  la  Russie  a  jugé  utile  de 
s'emparer  des  îles  d'Aland,  a  l'entrée 
du  golfe  Bothuiaue,  et  de  celles  d^OEsel 
et  de  Dago,  sur  les  côtes  de  la  Livonie 
et  de  l'Ësthonie. 

La  navigation  sur  la  Baltique  est 
presque  aussi  périlleuse  que  sur  la  mer 
Koire  :  les  vstizues  en  sont  courtes  fit 
abruptes;  le  vent  d'ouest  y  souffla 
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quelquefois  avec  violence,  et  si  cons- 
tamment qu'il  refoule  les  e'^iux  du 
golfe  de  Finlande  et  inonde  les  terres 
asses.  Pétersbourg,  si  sérieusement 
menacé  par  les  eaux  il  y  o  quelques 
années ,  edt  été  peut-être  entièrement 
détruit  si  le  vent  eât  soufflé  quelques 
jours  de  plus  dans  la  même  direction. 
Les  eaux  de  la  Baltique  ne  sont 
presque  pas  salées  dans  la  partie  la  plus 
enfoncée  de  ses  deux  grands  golfes ,  en 
sorte  qu'on  y  trouve  les  poissons  des 
eaux  douces,  et  que  la  glace  s'y  forme 
à  la  même  température  que  sur  les 
fleuves  et  les  Incs.  C'est  sur  ses  bords 
que  Ton  recueille  l'ambre  jaune ,  subs- 
tance qui  a  excité  la  curiosité  des  an- 
ciens, et  dont  les  naturalistes  modernes 
n'ont  pas  encore  expliqué  l'origine 
d'une  manière  satisfaisante. 

Cette  mer  est  présentement  le  canal 
par  lequel  la  Russie  entretient  ses 
ffrandes  relations  commerciales  avec 
l'Occident;  mais  sa  marine  marchande 
y  est  peu  considérable,  et  c'est  à  peine 
si  le  pavillon  de  Fempire  se  fait  remar- 

3uer  parmi  ceux  des  autres  n citions 
ans  les  ports  les  plus  fréquentés ,  tels 
que  Cronstadt,  Pétersbourg,  Riga, 
etc.;  cependant  nul  pays  n'est  mieux 
pourvu  de  tout  ce  que  réclament  les 
constructions  navales  ;  mais  c*est  moins 
peut-être  dans  le  caractère  russe  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  cet  é.'oigne- 
ment  ()our  la  carrière  de  marin,  que 
dans  la  nature  des  institutions.  L*a- 
mour  du  pays  ne  saurait  être  plus  actif 
dans  une  terre  de  servitude,  que  dans 
les  pays  où  l'homme  peut  faire  tourner 
au  profit  de  tous  la  hberté  que  lui  as- 
surent des  lois  protectrices  ;  cette  cause 
il  faut  la  chercher  ailleurs  :  d'abord 
l'immense  maiorité  de  la  population 
russe  est  attacnée  au  soi  par  urne  main 
de  fer:  d'un  autre  côté  les  marchands, 
constamment  en  rapport  avec  les  étran- 
gers, reconnaissent  la  supériorité  de 
ces  derniers  dans  les  transactions  com- 
merciales, et  se  sentent  plus  à  Taise 
sur  le  sol  natal ,  où  la  vente  des  pro- 
duits bruts  leur  présente  un  résultat 
net  et  facile.  Quant  aux  Russes  dont 
l'éducation  a  développé  l'intelligence, 
comme  ils  appartiennent  presque  tous 


à  la  classe  des  nobles,  ils  n'appliquent 
point  leurs  connaissances  au  négoce; 
mais  ils  ont  un  goût  décide  pour  les 
voyages,  et,  sans  les  mesures  prohibi- 
tives du  gouvernement,  ils  aimeraient 
autant  peut-être  qu'aucun  autre  peuple 
les  excursions  lointaines  et  le  séjour  aes 
pays  étrangers.  Il  est  juste  de  faire 
remarquer  aussi  que  les  tratés,  oné- 
reux au  commerce  russe,  et  qui  à  di- 
verses époques  ont  été  conclus  avec 
l'Angleterre,  n'étaient  point  de  nature 
à  encourager  l'exportation  des  produits 
par  l'entremise  des  marchands  du 
pays. 

Les  tsars  ont  pu  former  une  marine 
militaire  avec  plus  de  facilité;  mais, 
dans  la  Baltique,  les  gros  temps  oui 
régnent  une  grande  partie  de  Tannée, 
et  le  peu  d'étendue  de  s.^n  lit,  seront 
toujours  un  obstacle  aux  connnîssances 
pratiques  du  marin.  La  Baltique  ne 
peut  être  d'une  grande  importance 
pour  la  Russie  que  sous  le  rapport 
commercial.  Dans  l'hypothèse  d'une 
guerre  maritime  au  nord,  l'Europe 
aurait  le  temps  d'envoyer  ses  flottes 
sur  les  points  menacés;  dans  la  mer 
Noire,  les  expéditions  peuvent  être 
plus  promptes, et  les  résultats,  obtenus 
avant  que  les  flottes  sorties  des  ports 
de  la  Méditerranée  soient  en  mesure 
de  s'y  opposer. 

Quant  à  Taspect  général  du  litto- 
ral de  la  Baltique,  il  offre  plusieurs 
points  véritablement  pittoresques,  sur- 
tout sur  les  côtes  de  la  Finlande  na- 
guère suédoise.  Des  blocs  immen- 
ses de  granit  d*un  brun  sombre,  ou 
revêtus  de  mousses  et  de  lichens,  se 
groupent  majestueusement  sur  un  sol 
inondé  dans  les  fonds,  et  recouvert, 
sur  les  escarpements,  d'aii)res  verts 
dont  le  port  élancé  permet  à  la  vue  de 
s'étendre  au  loin,  et  gui  contrastent 
avec  les  formes  sévères  des  mélèzes  et 
des  cyprès;  mais,  plus  généralement, 
les  bords  n'offrent  que  des  plages  sa- 
blonneuses parsemées  de  cbétives  ha« 
bitations. 

Si  l'aspect  du  pays  est  froid  et  uni- 
forme, comparé  au  littoral  de  la  Mé- 
diterranée et  de  la  mer  Noire,  les 
nombreuses  vicissitudes  par  lesquelles 
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ont  pasM  ces  contrées ,  tour  à  tour  ra- 
vagées rt  conquises  par  les  Suédois, 
les  Slaves  ebcore  barbares ,  les  chéva- 
lien  teutoniques  et  porte-glaivç ,  les 
FofcHiais  et  les  Russes,  offrent  un  vif 
iotérét  à  Tobservateur;  on  cherche  à 
iléméter  les  traits  primitifs  de  la  ptiy- 
sjonomie  de  toutes  ces  populations,  et 
00  les  retrouve  quelquefois  sous  les 
modifications  de  la  conquête. 

La  mer  Glaciale,  que  les  Russes 
nomment  TOcéan  du  Nord  (Sévernii 
Okéan) ,  s'étend  depuis  la  Laponie  sué- 
doise jusqu'au  détroit  de  Bering;  elle 
forme  plusieurs  golfes  dont  le  plus  spa- 
cieux est  la  mer  Blanche,  célèbre  dans 
rbtstoire  de  la  navigation  des  Rus- 


La  géographie  et  Thydrographie  des 
r^ons  polaires  ne  consistent  encore 
qu>n  données  incomplètes,  et  il  est 
probable  que  les  lieux  non  encore  ob- 
servés sont  précisément  ceux  où  la  na- 
vigation trouverait  le  plus  d'obstacles; 
ainsi  il  reste  peu  d'es(iOir  d'ouvrir  entre 
TEurope  et  la  Chine  une  route  plus 
courte  dans  les  eaux  polaires  que  celle 
qui  est  actuellement  suivie  par  le  com- 
merce :  le  passage  qu'on  aurait  trouvé 
praticable  dans  certaines  circonstances, 
pourrait  être  obstrué  par  les  glaces 
l'année  suivante,  et  fût-il  constamment 
navigable,  la  dépopulation  des  côtes 
sur  une  étendue  de  plus  de  douze  cents 
lîeues  mannes,  et  Tabseiice  totale  de 
lieux  de  refuge,  en  cas  de  désastres, 
seraient  des  causes  sufQsantes  pour 
£atire  abandonner  cette  voie  de  commu- 
nication, d'autant  plus  qu'en  calculant 
le  temps  moyen  des  traversées,  on 
trouverait  peut-être  que  la  route  ordi- 
naire est  encore  la  plus  expéditive.Mais 
si  le  commerce  doit  renoncer  à  cette 
navigation  périlleuse,  les  sciences  natu- 
relles y  poursuivront  sans  doute  avec 
fruit  le  cours  de  leurs  investigations 
intéressantes.  Les  glaces  amoncelées 
en  montagnes  flottantes  dont  la  base 

)»longe  dans  les  eaux  à  une  grande  pro- 
bndeur  ;  des  roches,  et  des  plaçons  non 
moins  anciens  peut-être,  ou  sont  ense- 
velies tant  d*espèces  d'animaux  anté- 
diluviens, tels  sont  las  traits  caracté- 
ristiques de  ces  contrées,  et  dont  le. 


monde  savant  accueillerait  avec  un  vif 
empressement  une  description  fidèle  et 
surtout  des  dessins  exacts. 

Une  partie  de  Tocéan  Oriental  est 
maintenant  comprise  dans  l'empire 
russe,  qui  avait  déjà  pris  possession 
de  l'archipel  des  Kouriles  et  de  celui 
des  Aléoutes.  On  a  appelé  mer  d'O- 
khotsk le  golfe  où  se  trouve  la  petite 
ville  de  ce  nom;  dénomination  qui  pa- 
raîtra ambitieuse  à  nos  géographes, 
mais  qui  s'explique  naturellement, 
quand  on  considère  le  littoral  de  l'em- 
pire russe,  qui  n'est  baigné  que  par 
des  golfes  ou  des  mers  d'une  médiocre 
étendue. 

Lorsque  la  Sibérie  aura  une  popula- 
tion plus  nombreuse ,  et  par  conséquent 
plus  civilisée,  lorsque  des  villes  russes 
s'élèveront  sur  le  coiitinent  américain, 
et  que,  sur  les  archipels  intermédiaires, 
les  produits  de  la  culture  et  des  arts 
auront  remplacé  les  fourrures,  le  pa- 
villon russe  protégera  un  commerce 
actif  dans  tous  les  ports  des  deux  con- 
tinents et  de  rOcéanie.  Cette  partie  de 
Tempire  des  tsars  semble  appelée  par 
ses  ressources  au  plus  haut  développe- 
ment de  puissance  et  de  prospérité;  et 
si,  un  jour,  la  Russie  était  obligée  de 
replier  ses  frontières  devant  les  torces 
réunies  de  TKurope,  c'est  en  s'ados- 
sant  à  ces  provinces  él(. ignées  qu'elle 
redeviendrait  invincible,  et  pourrait 
se  préparer  en  toute  sécurité  a  des 
luttes  ultérieures.  Peut-être  aussi  que, 
parvenue  à  ce  point  qui  est  la  maturité 
de^  États ,  la  Sibérie  se  lasserait  d'obéir 
à  un  gouvernement  éloigné  de  plusieurs 
milliers  de  lieues,  et  que  la  Russie  pé 
ricliterait  par  une  des  causes  qui  au- 
raient constitué  sa  grandeur. 

Les  principaux  fleuves  de  la  Russie 
ont  un  cours  dont  le  développement 
semble  en  rapport  avec  Té  tendue  de  cet 
empire.  En  partant  de  l'Asie  septen- 
trionale, on  trouve  d'abord  l'Amour, 
fleuve  russo-chinois,  dont  le  cours  si- 
nueux n'a  pas  mo'ns  de  mille  lieues, 
et  parcourt  environ  36<>  en  longitude. 
Suivant  l'usage  des  Russes  et  des  peu< 
plades  sibériennes,  un  courant  formé 
de  la  réunion  de  deux  rivières  reçoit 
un  nom  qu'il  porte  jusqu'à  son  embou-» 
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chure.  L'Amour  ne  prend  le  sien  qu'à 
la  première  bifurcation  où  FArgounn, 
vers  le  sud ,  et  la  Chilka ,  au  nord  y  se 
réunissent  pour  former  le  fleuve.  Un 
peu  plus  loin ,  la  Chilka  se  forme  à  son 
tour  des  eaux  réunies  de  TOnone  et  de 
ringoda.  Ce  procédé  de  nomenclature 
hydrographique  empêche  quelauefois 
d^assigner  aux  grands  fleuves  le  lieu  de 
leur  source.  Si  ce  mode  était  général , 
on,  serait  fondé  à  croire  qu'il  résulte 
d'un  système;  mais  comme  il  ne  s'ap- 
plique pas,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, à  tous  les  grands  courants 
d*eau,  il  est  naturel  de  l'attribuer  à 
une  cause  purement  accidentelle  :  les 
bassins  de  ces  fleuves  n'ayant  été  réunis 
à  l'empire  que  partiellement  et  non  si- 
multanément, les  chefs  russe-s  qui  en 
ontsuccessivement  fait  la  conquête,  ont 
laissé  à  ces  rivières,  dont  souvent  le 
cours  leur  était  inconnu ,  les  noms  que 
leur  assignaient  les  peuplades  sou- 
mises. 

Entre  le  golfe  d'Okhotsk  et  la  mer 
Glaciale,  plusieurs  fleuves  dirigent,  les 
uns  vers  le  nord,  les  autres  vers  Test, 
leurs  eaux  presque  toujours  chargées 
de  glaçons.  Le  pays  qu'ils  arrosent  est 
celui  ies  Koriaks  et  des  Tchouktchi. 
Ces  tristes  contrées  n'ont  été  qu'in- 
complètement reconnues. 

Le  plus  oriental  des  courants  dont 
nous  venons  de  parler  est  l'Onadyr  : 
il  coule  presque  sous  le  cercle  polaire, 
et  son  embouchure  est  dans  un  golfe 
appelé  communément  mer  d'Onadyr; 
il  rassemble  presque  toutes  les  eaux 
comprises  entre  le  détroit  de  Bering 
et  une  chaîne  de  montagnes  ou  plutôt 
decoteaux  d'une  longueur  considérable, 
que  l'on  suppose  être  une  ramification 
de  l'Altaï.  Cette  chaîne  sépare  les  ter- 
rains dont  la  pente  descend  vers  l'o- 
céan Oriental  oe  ceux  qui  versent  leurs 
eaux  dans  la  mer  Glaciale.  Le  Kolyma 
et  rindiguirka,  qui  coulent  du  suâ  au 
nord,  recueillent  ces  eaux  pour  les 

Ï>orter  dans  la  mer,  au  delà  de  70^  de 
atitude. 

L'Olének,  dont  le  cours  est  aussi 
dans  la  direction  du  méridien ,  n'a  été 
exactement  reconnu  que  vers  sa  source 
et  k  son  embouchure;  le  tracé  des  ré- 


gions intermédiaires  n'a  été  arrêté  que 
sur  les  indications  des  indigènes.  Ea 
avançant  toujours  vers  l'ouest ,  on  ren- 
contre un  des  plus  grands  fleuves  du 
nord  de  l'Asie ,  le  Lena ,  dont  le  hassin 
n'a  pas  moins  de  cinq  cents  lîeues  cIh 
sud  au  nord,  et  presque  autant  de  Test 
à  l'ouest.  Son  lit  est  élargi  par  les  ths 
nombreuses  qu'il   renferme,     et    ses 
eaux,  subdivisées  en  une  multitude  de 
petits  canaux,  coulent  avec   une  ex- 
trême lenteur  et  charrient    presque 
continuellement  des  glaces.  La  ndTÎga- 
tion  y  est  très-difficile,  et  ne  paraft 

f;uère  susceptible  d'amélioratiou  |  mais 
es  acquisitions  que  l'histoire  nature^^^ 
a  faites  à  l'embouchure  du  Lena,  sur 
ses  bords  et  sur  quelques-uns  de  ses 
affluents ,  promettent  a  la  science  de 
nombreuses  et  importantes  découver- 
tes. De  prodigieux  amas  d'ossements 
fossiles,  presque  tous  de  mammotftbs, 
le  corps  entier  d'un  de  ces  animaux, 
conservé  dans  la  glace  depuis  des  mil- 
liers d'années,  et  mis  à  découvert  par 
un  dégel  extraordinaire  et  l'éboule- 
ment  d'un  coteau ,  et  dont  le  squelette 
se  voit  à  Pétersbourg;  un  rhinocéros 
trouvé  sur  les  bords  du  Viloui ,  con- 
servé comme  le  mammouth ,  et  rendu 
à  la  science  par  des  circonstances  sem- 
blables, telles  sont  les  richesses  natu- 
relles dérobées  à  l'ancienne  histoire 
du  globe,  et  qui  attestent  les  révolu- 
tions qu'il  a  ûù  subir. 

Le  lac  Baîkal,  le  plus  grand  de  ?a 
Sibérie,  est  appelé  par  les  Russes  mer 
de  Bnîkal;  il  doit  a  des  terreurs  su- 
perstitieuses un  nom  encore  moins 
mérité,  celui  de  mer  Sainte.  Il  a  en- 
viron cent  soixante-quinze  lieues  de 
longueur  sur  une  largeur  moyenne  de 
trente;  ses  bords  pittoresques  ont  un 
caractère  de  grandeur  qu'on  rencontre 
rarement  en  Russie,  et  ils  peuvent  être 
comparés  aux  plus  beaux  sites  dans  les 
deux  continents.  Couronné  de  coteaux 
élevés  et  de  montagnes ,  ce  lac  recueille 
les  eaux  d'un  grand  nombre  de  riviè- 
res, dont  une  seule  impose  son  nom 
au  courant  alimenté  par  ses  eaux,  c'est 
l'Angara;  cependant  deux  autres,  la 
Bargousineet  la  Sélinga,  sont  beaucoup 
plus  considérables  :  l'une  et  Tautre  ap- 


RUSSIE. 


11 


Citent  on  volonne  (f  eao  comparable  à 
celui  de  b  Loire.  Bientôt  TÀngara, 
Téuiiîe  à  rilim,  devient  la  première 
des  trois  Toungouska  que  le  lénisséi 
reçoit  sucoessivement.  Les  Russes  ont 
tfonoé  à  ces  Crois  rivières  le  nom  d'une 
peuplade  indigène  dont  les  bordes  par- 
coorent  avec  leurs  troupeaux  le  pays 
compris  entre  le  Lena ,  le  lénisséi ,  la 
Sélinga  et  TOnone. 

L'aspect  romantique  des  bords  du 
Baikal  a  frappé  Fimagination  de  ces 
peuples ,  et  leur  a  inspiré  des  cbants 
■ationaux  où  se  conservent  les  tra- 
ditions merveilleuses  de  la  mer  Sain- 
te, et  où  Ton  retrouve  quelque  chose 
du  génie  tatare.  Partout  les  scènes  na- 
turelles influent  d^une  manière  plus 
ou  moins  sensible  sur  les  formes  oe  la 
pensée.  Dans  les  pays  de  plaines,  les 
diaols  populaires  prennent  un  carac- 
tère monotone  et  inspirent  une  tris- 
tesse douce,  tandis  que  les  sites  où  les 
contrastes  sont  fortement  prononcés 
Mrtent  à  Tâme  des  impressions  ana- 
logues, et  prêtent  au  langa£;e  poétique 
des  couleurs  plus  vives  et  plus  variées. 
Les  lacs  de  la  Russie,  tant  en  Eu- 
rope qu'en  Asie,  ont  en  général  peu 
de  profondeur,  de  sorte  que  près  des 
bonds  la  navigation  rencontre  beaucoup 
d*obstacle5',  dans  le  Ba!kal,  au  con- 
traire, à  peu  de  distance  du  rivage, 
la  sonde  n'atteint  pas  le  fond ,  et  les 
rives  sont  formées  presque  partout  de 
roches  à  pic  d'une  nauteur  de  deux  à 
trois  cents  mètres,  et  plongées  dans 
Teau  jusqu*au  sommet. 

Le  lénisséi  est  le  fleuve  le  plus  con- 
sidérable de  la  Sibérie.  Suivant  les 
méthodes  hydrographiques  des  Russes, 
la  plus  méridionale  de  ses  sources  ne 
lui  appartiendrait  pas,  nous  voulons 
parler  de  la  Sélinga,  qui,  si  elle  n'est 
Das  Voft^îne  du  fleuve,  peut  du  moins 
être  considérée  comme  un  des  plus  re- 
marquables de  ses  aHluents.  Cette  ri- 
vière est  elle-même  alimentée  par  un 
lac  de  Mongolie,  au  sud  de  TÀItaî,  à 
49*  acK  de  latitude.  Les  cartes  russes 
foDt  sortir  le  léuisséi  des  vastes  marais 
situés  aussi  dans  la  Mongolie,  à  SO^  de 
latitude.  Après  un  cours  d'environ  cent 
li^  dans  la  direction  de  i'ouest,  ce 


fleuve  sort  des  montagnes  et  se  dresse 
vers  le  nord.  Avant  sa  jonction  avec  la 
haute  Toungouska,  qui  double  le  vo- 
lume de  ses  eaux,  il  n'avait  reçu  que 
de  faibles  courants  tributaires.  A  62» 
de  latitude,  il  se  grossit  de  la  moyenne 
Toungouska;  et,  toujours  sur  sa  rive 
droite,  près  du  cercle  polaire,  la  Toun- 
gouska inférieureMui  apporte  les  eaux 
recueillies  dans  un  espace  d'environ 
quatre  cents  lieues.  La  rive  gauche, 
qui  se  rapprociie  du  bassin  de  TOb ,  ne 
reçoit  que  des  aflluents  bien  moins  con- 
sicférables.  Vers  68°  45'  de  latitude ,  le 
lénisséi  tombe  dans  un  golfe  de  la  mer 
Glaciale ,  assez,  étroit  pour  faire  sup- 
poser que  le  courant  du  fleuve  y  reste 
sensible,  augmentant  de  vitesse  ou  se 
ralentissant,  dans  cette  mer  sans  ma- 
rée ,  selon  que  le  golfe  lui-même  se  ré- 
trécit ou  s'élargitl 

L'Ob  tient  le  second  rang  parmi  les 
fleuves  de  l'Asie  septentrionale ,  en  les 
classant  d'après  la  longueur  de  leur 
cours;  mais  si  l'on  tient  compte  de 
l'étendue  de  son  bassin ,  il  peut  ie  dis- 
puter au  lénisséi.  L'espace  qui  lui 
fournit  ses  eaux  s'étend  au  sud  de  l'Al- 
taï, et  renferme  plus  de  30°  en  longi- 
tude. Les  cimes  de  TOural,  qui  dessinent 
aujourd'hui  la  limite  entre  l'Europe  ei 
l'Asie,  terminent  à  l'ouest  le  bassin 
de  l'Ob. 

L'Irtisch,  principal  affluent  de  ce 
fleuve,  traverse  à  46°  30'  de  latitude, 
dans  le  pays  des  Kirguis-Kaîssaks ,  le 
grand  lac  Nor-Zaîssan ,  et,  grossi  par 
un  grand  nombre  d'autres  rivières, 
il  rejoint  l'Ob  sous  ie  soixante  et 
unième  parallèle.  Suivant  les  Russes, 
rob  est  la  continuation  de  la  Biia, 
qui  sort  du  lac  Téletskoïé,  dans  le  gou- 
vernement de  Toinsk ,  à  52*>  de  lati- 
tude. *D'autres  rivières  assez  considé- 
rables tombent  dans  ce  lac,  et  y  perdent 
leur  nom.  La  Biia  est  dc^à  grande  à  sa 
naissance,  et,  comme  sa  pente  est 
douce  et  régulière,  d'assez  fortes  bar- 
ques peuvent  la  remonter  jusqu'au  lac. 
A  son  confluent  avec  la  Katounia, 
qu'elle  rencontre  sur  sa  rive  gauche, 
elle  prend  le  nom  d'Ob,  et  le  conserva 
jusqu'à  sou  emboucliure  dans  un-  golfe 
de  la  mer  Glaciale,  à  60«  60'  de  lati- 
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tude.  Son  cours  sinueux  se  divise  fré- 
quemment en  plusieurs  bras  qui  con- 
tournent des  îles  spacieuses.  LÎrtiscb , 
avec  moins  de  sinuosités,  a  plus  de 
longueur  et  ouvre  des  communications 
plus  importantes.  11  semble  qu*il  eût 
été  naturel  de  le  considérer  comme  le 
courant  principal,  comme  le  fleuve, 
et  avec  d*autant  plus  de  raison ,  que  ses 
bords  ont  été  le  théâtre  des  principaux 
événements  de  la  conquête  de  la  Sibé- 
rie, vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Si  le 
gouvernement  russe  ouvre  un  jour  de 
nouvelles  voies  à  la  navigation  inté- 
rieure dans  ses  possessions  asiatiques , 
on  commencera  sans  doute  par  des  ca- 
naux de  jonction  entre  l'irtiscb  et  les 
fleuves  de  T Europe  les  plus  rapprochés 
de  son  bassin.  Ces  travaux  seraient  fa- 
vorisés par  des  lacs  assez  nombreux, 
et  dont  plusieurs  sont  traversés  par 
des  rivières  navigables.  Ces  réservoirs 
se  rencontrent  jusque  dans  les  chaînes 
de  montagnes. 
Le  lac  d'Aral,  séparé  de  la  Cas- 

t tienne  par  un  steppe  de  cent  vingt 
ieues,  n'en  diffère  que  par  ses  con- 
tours; ses  eaux  salées,  ses  îles  nom- 
breuses, le  peu  de  profondeur  de  son 
bassin,  les  pîoissons  et  les  plantes  qu'il 
noufrit,  tout  continne  Topinion  qui 
assigne  au  lac  et  à  la  mer  une  com- 
mune origine.  Les  Russes  donnent  à 
ce  lac  le  nom  de  mer  d'AruI  et  de  mer 
Bleue,  c|uoique  rien  ne  iustifie  cette 
appellation.  Ses  eaux  ont  la  teinte  ver- 
dâtre  de  Tai^e-marine,  comme  celles 
de  la  Caspienne.  Parmi  les  rivières  tri- 
butaires de  ce  lac,  il 'en  est  trois  qui 
méritent  une  mention  particulière  :  le 
Sirr-Daria  des  Boukhares  (îaxarte  des 
anciens)  qui  cou  e  du  sud  au  nord  et 
entre  dans  la  partie  orientale  de  l'Aral, 
le  Kizin-Daria,  dont  il  paraît  que  les 
anciens  géographes  n'eurent  point  con- 
naissance, et  le  Jigon  ou  Oxus  :  ce 
fleuve  versait  autrefois  une  partie  de 
ses  eaux  dans  la  Caspienne  par  deux 
bras  que  le^  atterrissements  et  les  sables 
ont  comblés,  mais  que  Ton  reconnaît 
encore  à  la  dépression  du  terrain.  Ces 
rivières  pourraient  servir  à  rétablisse- 
ment de  voies  navigables  entre  la  mer 
des  Indes  et  la  Caspienne,  et  étendre 


ainsi  le  commerce  européen  dans  le 
steppes  de  TAsie  centrale. 

Les  lacs  et  les  fleuves  de  /'Europe 
n*ont  point  les  grandes  proportions  de 
ceux  de  TAsie;  le  Volga  seul  fait  ex- 
ception. En  tenant  compte  des  sinuo- 
sités de  son  cours,    on  calcule  qu'O 
{parcourt  environ  mille  lîeues,  quoique 
a  différence  de  latitude  euCre  sa  source 
et  son  embouchure  n^excède  pas  11». 
On  a  remarqué  Tin  salubrité  de  ses  eaux 
dans  la  partie  supérieure  de  son  cours; 
mais  ce  défaut  est  sensiblement  corrigé 
sur  la  rive  droite,  à  partir  de  sa  jonc- 
tion  avec  TOka,  grande   rivière  qui 
sort   des  provinces   centrales   de   \b 
Russie  d'Europe;  à   une  centaine  de 
lieues  plus  bas,  la  Kama  rend  le  même 
service  à  la  rive  gauche  :  celle-ci  vient 
du  nord-est,  en  longeant  la  chaîne  des 
monts  Ourals;  la    flore  et   la  faune 
de  ses  rives  offrent  de  singulières  dif- 
férences  :  ainsi  le  pfn  cernbro  ne  croît 
que  sur  la  gauche ,  et  les  loups  n*infes- 
tent  que  la  droite.  C'est  par  la  Kama 
que  les  produits  de  la  Sibérie  arrivent 
au  Volga;  l'Oka  suffit  à  une  immense 
circulcition  dans  l'intérieur  de  rem- 
pire.  Des  embarciitions  de  quinze  cents 
et  même  de  deux  mille  cinq  cents  ton- 
neaux sont  confiées  à  ces  deux  riviè- 
res ,  qui  offrent  une  pèche  très-abon- 
dante, surtout  aux   environs  de  la 
Caspienne,  lorsque  les  esturgeons,  (es 
biélougas   et  autres   gros    i)oissons, 
quittent  les  eaux  salées  pour  raire  kurs 
migrations  annuelles  dans  les  eaux 
douces. 

L'Oural  tient  le  premier  rang,  après 
le  Volga ,  parmi  les  affluents  de  la  Cas- 
pienne; il  portait  autrefois  le  nom 
d'Yaïk,  qui  se  rattachait  à  des  souve- 
nirs d'indépendance ,  et  que ,  pour  cette 
raison,  le  gouvernement  a  changé  en 
celui  d'Oural,  après  une  msurrection 
dont  ses  bords  lurent  le  théâtre.  Son 
cours,  qui  se  replie  sans  cesse,  sépare 
deux  peuplades  naguère  ennemies,  mais 

3ui  reconnaissent  aujourd'hui  le  joug 
e  la  Russie.  Sur  la  rive  droite,  habi- 
^tent  les  Baschkirs;  sur  la  gauche,  les 
bordes  des  Kirguizes  errent  avec  leurs 
troupeaux,  depuis  les  sources  du  (leuve 
jusqu'à  la  mer.  Les  eaux  de  l'Oural  sont 
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lam,  d  kf  fcisaoms  Toya^ears  les 
pfRient  à  celles  du  Volga  ;  ils  y  en- 
trent a  coloniies  serrées,  eC  les  re- 
monlBit  à  une  grande  distance.  Le 
vmsmtt  le  aariar  (cBufe  d*esturgeon} 
de  rOoral  sont  plus  estimés  que  ceux 
es  Volga,  et  offrent  une  source  inta- 
rêsable  de  richesses.  Un  jour,    les 
IcQves  sortis  du  Caucase,  et  surtout  le 
Kour,  aocroftront  encore  cette  impor- 
tiBte  oploitatian  de  la  Caspienne. 

Sor  la  Baltique,  la  pèche  est  loin 
f oâ^r  d^aussi  riches  résultats;  mais 
ks  Arares  qui  s'y  jettent  exercent  une 
infloence  sensible  pour  les  commiini- 
QtioQS,  par  la  fertilité qu*ils  répandent 
mt  Wur  passage  et  la  salubrité  de  Tair 
qu'ils  délacent  sans  cesse  dans  leur 
cours.  A  mesure  que  Ton  avance  vers 
le  Qord,  les  -bieniaîts  des  irrieations 
Airiales  sont  moins  appréciables  :  la 
terre,  couverte  de  neige  pendant  cinq 
OQ  six  mois  de  Tannée,  y  est  si  pro- 
Ibodément  détrempée  par  les  déjgeis, 
que  \e  manque  d*humiaité  s*y  fait  ra- 
rement sent.r.  Dans  les  espaces  décou- 
verts, b  végétation,  loin  d'être  plus 
riche  et  p\us  puissante,  en  raison  du 
voisinage  immédiat  des  grands  cou- 
rants deau,  y  perd  quelque  chose  de 
Boa  éclat  et  de  sa  vigueur,  soit  à  cause 
d«9  débordefiients  périodiaues  de  ces 
deaves,  soit  parce  que  la  débâcle,  qui 
refroidit  toujours  la  température,  n*a 
lieu  que  lorsque  la  chaleur  a  déjà  activé 
\a  sève,  que  ce  refroidissement  subit 
arrête  ou  ralentit:  Il  nous  sufRra  de 
considérer  les  fleuves  de  la  Baltique 
lous  le  rapport  de  leur  importance 
commerciale. 

La  Neva,  dont  le  cours  est  d'environ 
âix-huit  lieues,  selon  Testimation  des 
Russes,  sort  du  lac  Ladoga  dont  elle 
déverse  les  eaux  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande. A  l'époque  du  passage  des  glaces, 
Qtti  a  lieu  ordinairement  en  avril,  le 
wnve  «st  quelquefois  obstrué  pendant 
plusieurs  semaines,  surtout  lorsque 
le  vent  d'est  rejette  les  glaçons  du  lac 
oans  ce  canal  naturel  Le  vent  de  mer, 
au  contraire,  les  disperse  sur  les  côtes , 
où  ils  fondent  en  grande  partie  avant 
de  panenir  au  fleuve.  La  Svir,  rivière 
navigable  pour  de  très-grandes  em- 


barcations, forme  la  jonction  entre 
l'Onega  et  le  Ladoga,  de  sorte  que« 
d'acre  nos  méthodes  hydrographiques, 
l'orisine  de  la  Neva  pourrait  être  pla- 
cée à  l'extrémité  septentrionale  da 
premier  de  ces  magnifiques  réservoirs, 
dont  une  population  active  et  indus-^ 
trieuse  est  venue  habiter  les  bords. 
Pierre  le  Grand  a  établi  près  de  Tem- 
bouchure  de-  la  petite  rivière  de  Los- 
sossenka  dans  le  lac  On^a ,  des  usines 
pour  le  service  de  l'artillerie  et  de  la 
marine.  (]et  établissement  est  devenu 
la  ville  de  Petrozavodsk ,  port  et  chef- 
lieu  du  gouvernement  d'Olonetz.  Des 
chantiers  de  construction  ont  exploité 
les  belles  forêts  de  ces  contrées,  et 
des  vaisseaux ,  construits  sur  les  bords 
de  la  Svir,  arrivent  à  Pétersbourg  par 
la  Neva,  vont  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  naviguer  dans  les  mers 
de  la  Chine.  Cependant  les  bâtiments 
d'une  charge  un  peu  considérable  ont 
de  la  peine  à  traverser  certaines  passes 
de  la  Neva.  Les  vaisseaux  de  guerre , 
construits  à  l'amirauté  de  Pétersbourg, 
quoique  sans  canons  et  sans  équipage, 
ne  peuvent  se  rendre  à  Cronstadt 
qu'avec  des  allèges,  et  les  vaisseaux 
marchands  qui  tirent  beaucoup  d'eau 
sont  dans  le  même  cas. 

Des  canaux  joignent  la  Neva  au 
Volga ,  et  par  conséquent  la  Baltique 
à  la  Caspienne.  D'autres  voies  navi- 
gables ont  fait  communiquer  l'Onega 
avec  la  Dvina,  c'est-à-dire,  la  Cas- 
pienne avec  la  mer  Blanche.  Le  projet 
coni^u  par  Pierre  le  Grand  de  faire 
entrer  la  mer  Noire  dans  ce  système  de 
navigation  intérieure ,  est  sur  le  point 
d'être  réalisé;  on  achève  le  canal  entre 
le  Volga  et  le  Don.  Plusieurs  autres 
canaux  convergent  vers  la  capitale, 
pourvoient  à  son  approvisionnement, 
alimentent  son  commerce,  et  lui  pré- 
parent ce  degré  de  splendeur  et  de 
force  prévu  par  son  fondateur;  si 
toutefois  les  destinées  de  cette  ville 
ne  sont  pas  transportées  à  l'autre  ex- 
trémité de  l'empire. 

Quoi  qu'on  ait  exagéré  les  avantages 
que  la  Russie  doit  à  son  système  de  ca- 
nalisation, on  peut  dire  qu'il  est  à  peu 
près  en  harmonie  avec  ses  besoins  ac« 
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tads.  Las  voies  navigablea  se  malti- 

8 lieront  nécêssairemeDt  en  proportion 
es  progrès  de  la  culture  el  oe  Tac» 
croissement  successif  de  la  population; 
mais  il  reste  bien  des  choses  à  faire 
dans  la  Russie  européenne  avant  de 
Êiciiiter  les  rapports  entre  ses  habi- 
tants et  les  peuplades  clair-semées  dans 
les  déserts  de  FAsie  septentrionafe. 
Dans  rétat  actuel  des  choses,  la  navi- 
gation intérieure  de  la  Russie  a  déjà 
pris  un  développement  qu'elle  ne  sau- 
rait atteindre  dans  aucun  autre  pays 
de  TEurope.  L'ensemble  de  ses  flea- 
ves  et  de  ses  canaux  offre  l'image 
d'un  arbre  gigantesque  dont  le  Volga 
forme  le  tronc  appuyé  sur  ses  soixante 
et  dix  embouchures  qui  plongent  dans 
la  Caspienne,  et  dont  les  branches  at- 
teignent la  mer  Noire,  la  Baltique  et 
la  mer  Glaciale.  Quelques  autres  com- 
munications, plus  directes  entre  la 
Baltique  et  la  mer  Noire,  sont  proje- 
tées ,  et  déjà  Ton  peut  passer  du  Nié- 
men, fleuve  russo-prussien  9  dans  le 
Dniepr  (Borysthène  des  anciens)  par 
le  canal  d'Oginski. 

La  Yistule  a  subi  le  sort  de  la  Po- 
logne; il  lui  faudra  sans  doute  renon- 
.cer,  i)our  des  raisons  politiques,  à 
communiquer  avec  le  Danube;  car  les 
monts  Carpathes  ne  seraient  point  un 
obstacle  insurmontable,  et  ses  allian- 
ces ne  pourront  venir  que  de  l'est; 
quant  aux  communications  de  ce  beau 
fleuve  avec  le  Dniester  et  le  Dniepr, 
elles  ne  rencontreraient  point  de  diffi- 
cultés naturelles;  mais  il  est  souvent 
moins  aisé  de  traverser  la  frontière 
commune  de  deux  États,  qu'une  chaîne 
de  hautes  montagnes. 

La  Dvina  occidentale,  dont  la  source 
est  peu  éloignée  de  celle  du  Volga ,  se 
rapprodie  d'abord  du  grand  fleuve, 
tourne  à  l'est,  et  après  avoir  traversé 
le  lac  d'Okhvate,  verse  ses  eaux  dans 
le  golfe  de  Riga.  La  navigation  n'y 
est  facile  qu'à  l'époque  de  la  fonte  des 
neiges.  On  profite  alors  de  la  crue 
des  eaux  pour  franchir  les  nombreuses 
cataractes  de  ce  fleuve  et  des  aflluents, 
et  conduire  jusqu'à  Ri^  les  bois  de 
mâture  et  de  construction  que  four- 
vkumt  les  forêts  de  la  Lithaanie  et 


de  la  Livonie.  Ges  bois  et  scnrtout  1 
mâtures  sont  exportés  en  partîe  Jus^ 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée  ;  mai 
le  Niémen  joue  un  rôle  encore  plus  in 
portant  depuis  qu'il  communigue  are 
le  Dniepr,  et  qu'il  ouvre  un  passagi 
entre  deox  mers. 

Nous  terminerons  cette  courte  ao- 
tice  des  fleuves  de  la  Baltique  par  h 
Toméo  qui  sert  de  limite    entre  II 
Russie  et  la  Suède  ;  c'est  sur  ses  bordA 
que  des  académiciens  français  ont  me- 
suré un  degré  du  méridien  terrestre. 
L'embouchure  de  ce  fleuve  est  au  fond 
du  golfe  de  Bothnie,  presque   sous  le 
cercle  polaire ,  et  ses  sources  naisseol 
à  69«  de  latitude.  Quoique  rejeté  vers 
le  nord,  il  n'est  pas  sans  utilité  pour 
le  commerce  entre  les  Lapons  et  les 
Finois.  Les  riverains  9sent  franchir 
ses  cataractes  sur  des  barques  légères, 
et  font  ainsi  quelques  transports  auront 
le  court  été  de  leur  pays. 

En  passant  aux  fleuves  de  la  mer 
Noire,  nous  nous  abstiendrons  de  ré- 
péter ce  qu'on  a  déjà  lu  dans  ce  recueil 
sur  l'hydrographie  des  régions  cauca- 
siennes. 

Le  Kouban  doit  au  Caucase  pres- 
que toutes  les  eaux  oui  l'alimentent 
jusqu'à  son  entrée  dans  la  plaine  « 
et  qui  plus  loin  viennent  grossir  son 
cours;  sa  rive  droite  ne  reçoit  que 
deux  faibles  courants,  tandis  que  sir 
rivières  et  un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux descendent  à  sa  rive  opposée, 
A  son  embouchure,  il  se  divi  se  en  dent 
bras,  dont  l'un  tombe  dans  la  mer 
d'Asof  et  l'autre  arrive  directement  à 
la  mer  Noire.  L'île  de  Taman  est  for^ 
mée  par  les  deux  bras  du  fleuve  qui 
l'isolent  du  continent;  et  sa  côte  occi- 
dentale forme,  avec  le  rivage  opposé 
qui  ap[)artient  à  la  Tauride,  le  Bos- 
phore cimmérien ,  nommé  aujoard'bui 
détroit  d'Iénikalé.  Le  Kouban  n'est 
pas  moins  poissonneux  que  le  Térek; 
mais  la  navigation  n'y  est  facile  que 
pour  les  barques  qui  tirent  peu  d'eau. 

Le  Don  ou  Tanaïs  des  anciens  se- 
rait un  des  fleuves  les  plus  importants 
de  la  Russie  centrale,  si  l'insalubrité 
de  ses  eaux  terreuses  et  les  bancs  de 
.  BakAt  limoneux  que  son  cours  forme 
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et  dé^iafx  sans  cesse ,  ne  le  reléguaient 
parmi  les  courants  secondaires  :  le  eh»* 
nal  oari^le  est  sonveat  encombré 
d'ohstat^Jes,  et  Fétude  de  cette  naviga- 
tk»  fst  coQStamnK  nt  à  recooimencer. 
CepetÈdaat  il  serait  vivement  à  désirer 
rnie  des  travaux  rendissent  à  ce  fleuve 
fi/nportanœ  commerciale  que  sa  po- 
sition et  i  étendue  de  son  cours  sem- 
Uent  lui  assigner.  Le  canal  de  jonction 
entre  le  Don  et  le  Volga  rendra  cette 
voie  plus  commode  pour  le  transport 
des  munitions  et  des  approvisionne- 
ments que  réclameraient  des  opéra- 
tions navales  ou  militaires  sur  la  mer 
^Mn  ou  sur  ses  côtes.  Le  Don  traverse 
des  provinces   fertiles,   habitées  par 
ttœ  population  active,  industrieuse  et 
^rrière;  son  bassin  équivaut  à  peu 
près  aux  deux  tiers  de  la  France,  sur 
on  espace  de  sept  degrés  en  latitude , 
dont  b  largeur  moyenne,  mesurée  sur 
le  méridien,  n'a  pas  moins  de  cent 
quarante  lieues. 

Le  Dniepr  surpasse  le  Don ,  et  par 
retendue  de  son  cours,  et  par  la  su- 
perficie  de  son  bassin.   Ses  sources 
naissent  vers  le  56»  de  latitude ,  et  son 
emix>uchure  est  à  46*"  38'.  Avant  d'at- 
teindre la  mer,  il  forme  un  Hman  ou  lac 
maréeageux  de  quinze  lieues  de  long, 
et  de  d«ix  lieues  et  demie  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Quoique  le  Dniepr  soit 
plus  large  et  plus  nrotond  que  le  Don, 
il  procurera  probablement  moins  d'a- 
vantages pour  la  navigation ,  à  cause  de 
sa  rapidité,  de  la  pente  inégale  de  son 
lit,  et  des  nombreuses  cataractes  qui 
tourmentent  sa  marche  vers  la  moitié 
de  son  cours  navigable.  Cest  en  des- 
cendant le  Dniepr,  sur  des  barques  de 
construction  variague  ou  normande, 
que  les  Slaves  ont  si  souvent  inquiété 
le  Bas -Empire,  dont  la  capitafe  vit 
clouer  à  sa  porte  le  bouclier  d'OIeg , 
comme   le  présage  d'un    asservisse- 
ment ftitor.  Les  cataractes  de  ce  fleuve 
obligent  à  décharger  les  barques,  et  à 
transporter  par  terre  les  marchandises 
pendant  un  espace  de  quinze  lieues, 
pour  les  confier  à  d'autres  embarca- 
tions. Les  grandes  eaux  du  printemps, 
à  Tépoque  de  la  fonte  des  neiges,  dé- 
passent tous  œs  obstacles»  et  alors  la 


navigation  désoendante  s'aventure  sur 
ces  parages  périlleux.  Le  canal  qui 
tournera  ces  écueils  ouvrira  une  voie 
silre  aux  communications,  et  donnera 
plus  d'importance  au  canad  d'Oginski^ 
dont  le  lit,  comme  nous  l'avons  dit 
pliis  haut,  réunit  le  Dniepr  et  le  liiè- 
men. 

Le  Boug  peut  être  considéré  comme 
un  des  affluents  du  Dniepr,  puisqu'il 
se  jette  dans  le  liman  de  ce  fleuve.  Le 
Boug,  dont  la  source  naît  en  Podo- 
lie ,  ne  peut  avoir  qu'un  bassin  étroit, 
parce  qu'il  se  trouve  resserré  entre 
deux  courants  d'eau  considérables ,  le 
Dniepr  et  le  Dniestr;  mais  les  pays 
^u'il  traverse  sont  d'une  admirable  fer« 
tilité.  11  coule  lentement,  multiplie  les 
sinuosités  de  son  cours,  et  semble 
quelquefois  rétrograder  comme  retenu 
par  la  beauté  de  ses  rives.  La  naviga- 
tion y  est  facile  et  sâre;  mais  ses  eaux 
£sivofisentplusenCbre lagricultore  que 
le  commerce.  Des  médailles  et  quel- 
ques ruines  ont  fait  reconnaître  1  em- 
f (lacement  de  l'ancienne  ville  d'Olbiopo- 
is,  près  de  r^ikolaef,  dont  la  fondation 
ne  remonte  au'à  Tannée  1791.  Celle-ci 
fit  d'abord  de  rapides  progrès,  qu'ft 
bientôt  arrêtés  la  prospérité  sans  cesse 
croissante  d'Odessa,  qui  joint,  à  l'a- 
vantage de  sa  position  entre  le  Dniepr 
et  le  Dniestr^  celui  d'un  port  sûr  et 
spacieux ,  et  d'un  air  salubre. 

Le  Dniestr  (Tyras  des  anciens)  fait 
en  Galicie  un  trajet  d'environ  quatre- 
vingts  lieues  avant  d'entrer  en  Russie. 
Lorsqu'il  séparait  les  terres  de  l'em- 
pire des  tsars  de  celles  du  sultan ,  la 
navigation  y  était  fréquemment  inquié- 
tée par  les 'Turcs;  mais,  depuis  1812, 
la  frontière  a  reculé  jusqu'au  Pruth , 
et  ta  Bessarabie  a  été  cédée  à  Fauto- 
crate  :  le  Dniestr ,  depuis  cette  acqui- 
sition ,  offre  aux  communications  une 
voie  non  moins  sûre  que  commode. 
Son  cours,  sinueux  comme  celui  du 
Boug,  est  plus  rapide,  et,  comme  le 
Dniepr,  il  forme  un  .liman  à  son  em- 
bouchure. En  générai,  les  fleuves  de  la 
mer  Noire  sont  poissonneux ,  cpoique 
la  pèche  y  soit  moins  productive  que 
dans  rOural  et  le  Volga. 

Nous  avons  dû  nous  borner  à  ce| 
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données  géographiques  sar  la  Russie; 
sans  entrer  dans  les  détails  que  com- 

E}rterait  un  cadre  moins  resserré, 
ous  avons  entièrenoent  négligé  les 
considérations  stratégiques  qui  se  rat- 
tachent à  la  nature  des  terrains  corn- 
8 ris  entre  les  fleuves  que  nous  venons 
e  décrire  succinctement,  aux  sommi- 
tés qui  séparent  leurs  bassins,  à  Tin- 
clinaison  aes  versants,  etc.  En  traçant 
rapidement  les  traits  caractéristiques 
du  sol,  c'est-à-dire  les  montagnes,  les 
mers,  les  grands  lacs  et  les  fleuves 
principaux ,  nous  nous  sommes  réser- 
vé d*iudiquer  plus  tard  l'influence  des 
voies  navigables  de  ce  vaste  empire  sur 
la  fusion  de  tant  de  populations  diffé- 
rentes de  mœurs  et  d'origine,  et  ne 
jetant  qu'un  coup  d'œil  paciflque  sur 
ces  régions  lointaines,  nous  ramène- 
rons la  politique  à  ce  qui  devrait  être 
son  but  unique,  c'est-à-dire,  à  tout  ce 
qui  peut  procurer  à  l'humanité  la  plus 
grande  somme  de  bien-être  possible. 

CUMAT. 

La  température  de  toute  la  Russie 
centrale  est  celle  des  régions  froides  ; 
mais,  par  une  compensation  de  la  na- 
ture, qui  fait  naître  le  remède  à  côté 
du  mal ,  rhiver  y  est  sain  ;  le  combus- 
tible abondant;  et  les  étés,  assez 
chauds  pour  faire  parvenir  à  maturité 
les  produits  de  la  terre,  y  durent  trop 
peu  pour  que  leur  influence  devienne 
malfaisante.  En  Europe,  la  région 
froide  s'étend  vers  le  nord  depuis  53« 
de  latitude  ;  en  Asie ,  elle  descend  vers 
le  sud,  et  en  Amérique  elle  empiète 
encore  sur  la  région  tempérée.  La  Si- 
bérie tout  entière  y  est  comprise,  ainsi 
que  les  possessions  russes  dans  le  nou- 
veau continent  :  mais  une  partie  con- 
sidérable de  la  Russie  d'Europe  est 
soumise  aux  mêmes  circonstances  insa- 
lubres que  les  autres  grandes  contrées 
du  çlobe  situées  sous  les  mêmes  pa- 
rallèles. Nous  avons  déjà  remarqué 
que  des  marais  s'y  sont  formés  à  l'em- 
bouchure de  quelques  fleuves;  nous 
ajouterons  qu*il  en  sort  des  exhalai- 
sons pernicieuses.  Dans  les  terres  bas- 
ses de  la  Crimée,  il  règne  souvent  des 


fièvres  connues  sous  le  nom  de  fièvret 
de  Crimée  :  selon  l'opinion  la  plus  ao* 
créditée,  une  affection  de  cette  nature 
a  causé  la  mort  de  l'empereur  Alexan- 
dre. Dans  la  Taurîde,  un  grand  lac 
ne  justifie  que  trop  le  nom  de  mer 
Putride  (Gniloîé  More)  que  lui  ont 
donné  les  Russes.  Il  ne  sera  pas  sans 
utilité  de  faire  remarquer,  à  propos  du 
climat  de  la  Russie  méridionale,  cono- 
bien  il  est  facile  d'errer  en  adoptant 
comme  un  résultat  constant  la  mojenne 
résultante  d*un  certain  nombre  d'ob- 
servations. Habitués  comme  nous  le 
sommes  à  généraliser  les  notions  de 
détail  recueillies  sur  des  pavs  d'une 
étendue  médiocre,  nous  ne  changeons 
pas  de  méthode   lorsqu'il  s*agit   da 
plus  vaste  empire  du  globe,  et  nous 
allons  jusqu'à  en  déterminer  la  salu- 
brité moyenne,  pour  établir  des  rap* 
ports  hygiéniques  entre  ce  pays  et  les 
autres  Ëtijts  de  l'Europe.  La  salubrité 
de  la  Russie  a  été  établie  sur  des  cal- 
culs dont  la  région  froide  a  fourni 
presque  toutes  les  données,  et  dont  les 
observations,  recueillies  dans  la  région 
tempérée  n'ont  pu  modifier  sensible- 
ment le  résultat. 

Ce  sera  par  des  observations  thermo- 
métriques, faites  en  Russie  et  surtout 
en  Sibérie,  qu'on  découvrira  peut-être 
un  jour  pour  notre  hémisphère  la  loi 
qui  préside  à  la  distribution  de  la  tem- 
pérature aux  diflérentes  longitudes. 
On  a  déjà  remarqué  que,  sous  le  même 
parallèle,  le  thermomètre  descend  en 
avançant  vers  Test;  mais  dans  quel- 
ques Mieux,  il  s'élève  au  contraire, 
sans  qu'on  ait  pu  encore  déterminer 
des  causes  physiques  de  cette  varia- 
tion. On  croyait  autrefois  qu'Ovide 
avait  chargé  lés  couleurs  dans  la  des- 
cription poétique  de  son  exil;  on  s'est 
assuré  depuis  qu*U  n'avait  rien  exa- 
géré. 

Dans  la  ville  d'Astrakhan,  sous 
la  même  latitude  que  le  milieu  de  Ja 
France,  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
le  thermomètre  uescende  à  vingt-quatre 
degrés  de  froid.  Des  températures,  en- 
core plus  rigoureuses,  ont  été  signa- 
lées a  Ekaterinoslaf,  ville  située" sur 
le  Dniepr,  à  quarante  lieues  environ 
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de  rraboadiure  de  ce  fleave ,  et  sous 
one  iatitode  piiis  méridionale  que  Pa- 
ris. Eo  Sibérie,  le  mercure  gèle  assez 
SDOTvot  à  50*  de  latitude.  On  mantfue 
jusqu'à  présent  d*observations  précises 
sar  là  température  de  la  Russie  amé* 
rJeaine;  mais  il  est  présumable  que  les 
biTCTS  n'y  sont  pas  moins  rigoureux 
fue  sur  la  côte  orientale  de  VAsie  aux 
ffléinrs  latitudes.  Suivant  les  observa- 
tiens,  de  Cook,  sur  cette  partie  du 
000 veau  continent,  lorsqu'on  approche 
do  détroit  de  Bering,  la  limite  infé- 
rieure des  glaces  perpétuelles  est  au 
bord  de  la  mer. 

HISTOIOB   NATURELLE. 

La  flore  de  la  Russie  est  la  même 
qne  cdle  de  l'Europe  pour  toute  la 
partie  de  Tempire  en  dc^  de  TOural  ; 
partout  on  retrouve  les  végétaux  ap- 
propriés au  climat  et  à  la  nature  du 
sol,  avec  les  modifications  que  com- 
portent Torganisation  de  chaque  es- 
pèce, et  les  semis  successif  qui  Pont 
propagée.  La  canneberge  ou  coussinet 
des  marais,  espèce  du  genre  airelle, 
V  crott  en  grande  abondance  (*).  La 
baie  de  cette  plante,  que  les  Russes 
appellent  A^/ou^t^a,  donne  une  boisson 
assez  comparable  pour  la  couleur  à 
Teau  de  groseilles ,  très-rafraîchissante 
et  antîscorbutique.  Il  s'en  fait  une  con- 
sommation considérable. 

Dès  que  la  terre  commence  à  se  dé- 
couvrir, après  la  fonte  des  neiges,  on 
rencontre  fréquemment  des  plantes 
marécageuses  sur  des  espaces  d'où  les 
eaux  se  sont  entièrement  retirées ,  mais 
dont  ces  végétaux  attestent  l'ancien  sé- 
jour. 

L'Europe  pourraitfaire  quelques  em- 
prunts à  la  flore  des  provmces  asiati- 
ques, tels  que  le  cerisier  nain  ^  des 

O  FaecUiium  oxicoccus.  Cette  plante  se 
plak  dans  les  terrains  marécageux  ;  elle  étale 
mr  la  mcnisse  ses  tiges  déliées ,  ligneuses  et 
{amies  de  petites  feuilles.  Sa  fleur  isolée 
donne,  en  se  dépouillant,  un  fruit  d'un  rouge 
vtat ,  et  d'une  saveur  un  peu  acre  avant  les 
vrmiières  gelées  de  l'automne,  qui  ne  lui 
Lisicnt  qn'one  agréable  acidité. 

T  LtoraUon,  (Russie.) 


monts  Ourals,qoi  prospérerait  dans  les 
régions  trop  froides  pour  les  espèces 
que  nous  cultivons;  le  sapin  baumier 
(pichta  des  Russes),  qui  contribuerait 
à  la  décoration  de  nos  jardins  et  de 
nos  parcs,  par  l'élégance  de  son  port 
et  par  sa  parure  de  printemps ,  lorsque 
le  rouge  vif  de  ses  cônes  naissants 
éclate  sur  le  vert  sombre  de  son  feuil- 
lage. Le  pin,  cembro  (kedr  des  Rus- 
ses ) ,  serait  aussi  une  acquisition  im- 
portante pour  nos  forêts ,  et  les  Alpes 
en  fourniraient  la  semence.  Jusqu'à 
présent,  les  essais  de  culture  qu'on  a 
faits  pour  propager  le  lin  vivace,  ont 
donne  des  résultats  inférieurs  à  ceux 
que  l'art  du  tisserand  emprunte  à  l'es- 
pèce annuelle;  mais  nos  jardiniers  ne 
négligeront  pas  le  groseillier  découvert 
par  Pal  las  sur  les  confins  de  la  Daou- 
rie.  Ses  grappes  ne  sont  pas  inférieu- 
res, pour  le  volume,  à  celles  de  la 
vigne,  et  les  grains  ont  presque  la 
grosseur  d'une  cerise. 

Il  serait  à  désirer  que  ces  contrées 
fussent  soumises  à  des  investigations 
scientifiques,  dans  le  but  surtout  d'en- 
richir notre  sol  de  végétaux  utiles  et 
même  de  plantes  d'agrément;  car  les 
recherches  resteraient  infructueuses 
dans  toute  la  Russie  méridionale,  dont 
la  flore,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, ne  se  recommande  que  par 
un  grand  luxe  de  végétation. 

C  est  au  versant  méridional  de  la 
chaîne  de  l'Oural  que  l'on  a  déjà  em- 

f)runté  le  poirier  à  feuilles  de  saule, 
'abricotier  de  Sibérie  et  l'érable  de 
Tatarie. 

La  faune  russe  possède  plusieurs 
espèces  intéressantes  qui  manquent  en- 
core à  l'Europe  occidentale ,  tels  sont 
l'yak  ou  bœuf  grognant,  et  plusieurs 
races  de  moutons  qu'on  ne  rencontre 
qu'en  Asie ,  et  qui  sont  justement  esti- 
més pour  leur  chair  ou  leur  toison.  Il 
reste  sans  doute  à  faire  des  observa- 
tions curieuses  sur  les  animaux  de  ces 
vastes  contrées,  où  la  population,  faible 
et  clair-semée ,  n'a  pu  leur  faire  perdre 
encore  le  caractère  et  les  mœurs  de  la 
vie  sauvage.  Ces  observations,  faites 
avec  suite  et  sur  les  lieux  mêmes, 
conduiraient  peut-être  à  des  décou- 
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▼ertes  intéressantes,  qui  jetteraient 
quelque  jour  sur  des  questions  encore 
indécises ,  comme  celle  de  la  supério- 
rité de  vigueur  et  d*instinct  aue  Ton 
remarque  dans  les  animaux  oomesti- 
ques  au  nord  de  TAsie;  qualités  qui  di- 
minuent par  degrés,  même  dans  la  Rus- 
sie d'Europe,  et  disparaissent  presque 
entièrement  en  France,  Ces  recher- 
ches ne  resteraient  pas  infructueuses 
dans  une  contrée  qui  est  celle  des 
grands  phénomènes  zoologiques.  On 
n'y  trouve  plus ,  il  est  vrai ,  les  espèces 
colossales  qui  la  peuplèrent  autrefois, 
et  dont  les  rochers  et  les  glaces  ont  ré- 
vélé Texistence  ;  mais  il  serait  curieux 
de  suivre,  sur  les  indications  fossiles 
appartenant  aux  époques  successives, 
le  passage  des  proportions  gigan- 
tesques de  la  nature  animée ,  dans  les 
temps  antédiluviens,  à  celles  qu'elle 
a  reçues  depuis  les  époques  de  dégé- 
nérescence. On  demanderait  à  la  science 
pourquoi  certaines  espèces  ont  pu  ré- 
sister aux  causes  de  destruction  qui 
ont  fait  disparaître  les  plus  grands 
types  du  rè^ne  animal.  Gomment  les 
grandes  espèces  herbivores  se  trou- 
vaient-elles à  une  latitude  si  dénuée 
des  aliments  qui  leur  conviennent? 
£st-il  dans  la  destinée  des  différents 
points  de  la  surface  du  globe  d^appar- 
tenir  successivement  aux  zones  di- 
verses ?  ou  un  immense  cataclysme,  en 
submergeant  les  régions  équatoriales , 
a-t-il  rejeté  les  corps  des  animaux  qui 
la  rx)uvraient,  jusque  dans  les  parages 
septentrionaux  de  l'océan  diluvien.' 
A  côté  de  ces  grandes  questions  qui 
tiennent  à  Thistoire  de  la  science,  il 
en  est  d'autres  qui  intéressent  les  es- 
pèces encore  subsistantes  :  ainsi ,  le 
guillemot ,  oiseau  plongeur  oui  ne  sait 
ni  marcher  ni  voler,  et  dont  le  poisson 
paraît  être  la  seule  nourriture,  passe 
cependant  la  moitié  de  Tannée  au  mi- 
lieu des  glaces  -,  le  Ixérisson ,  dont  la 
fourrure  est  si  peu  chaude,  résiste  à 
des  froids  au-dessous  de  la  congélation 
du  mercure:  son  sang  est -il  doué 
d'une  activité  particulière,  ou  la  fa- 
culté qu'il  tient  de  la  nature  de  con- 
tracter ses  piauants,  transmet-elle  au 
corps  une  clialeur  artiûcielle  qui  com- 


pense l'effet  de  son  état  habituel  d'i- 
nertie? 

Parmi  les  oiseaux  qui  se  rendent  en 
colonnes  serrées  dans  ces  régions ,  lors- 
aue  la  végétation  s'y  ranime ,  il  en  est 
dont  on  ignore  le  point  de  départ  et  la 
destination  ultérieure.  Les  espèces 
qui  occupent  le  rang  le  plus  humble 
dans  l'échelle  des  êtres ,  peuvent  don- 
ner lieu  à  des  investigations  intéres- 
santes :  dans  la  Russie  asiatique,  la 
variété  des  taupes  blanches  est  confl- 
née  dans  un  canton  de  l'Oural  ;  et  près 
de  là,  ces  animaux  sont  aussi  noirs 

aue  partout  ailleurs;  tandis  qu'à  peu 
e  distance  on  trouve  les  taupes  pies, 
variété  qui  semble  provenir  du  mé- 
lange des  deux  premières.  La  zoologie 
de  ces  contrées  est  fort  avancée  quant 
à  la  nomenclature  et  à  la  classi/icatton , 
mais  il  reste  beaucoup  à  faire  sous  le 
rapport  des  mœurs  ;  et  ce  travail ,  qui 
est  le  complément  rationnel  des  don- 
nées positives  de  la  science ,  aurait  sur- 
tout (le  l'attrait  pour  ceux  qui  aiment 
à  étudier  l'organisation  des  êtres ,  en 
la  rapportant  aux  fins  naturelles. 

Il  ne  serait  pas  indigne  de  la  muni- 
ficence des  tzars  d'établir,  dans  la 
Russie  asiatique,  des  ménageries  oîj 
l'on  s'occuperait  de  conserver  et  de 
multiplier  certaines  espèces  qu'on  est 
menacé  de  voir  disparaître.  Déjà  les 
martres  zibelines  deviennent  plus  rares 
de  jour  en  jour,  et  les  renards  noirs 
sont  presque  introuvables.  Jusqu'ici 
les  essais  que  l'on  a  faits  pour  plier 
l'élan  aux  habitudes  de  la  vie  domesti- 
que, sont  restés  infructueux  ;  mais  des 
soins  assidus ,  sous  une  direction  spé- 
ciale et  éclairée,  conduiraient  peut-être 
à  ce  résultat.  Dans  l'Kurope  occiden- 
tale, les  fermes  expérimentales  ont 
pour  but  l'amélioration  et  le  dévelop- 
pement de  ce  que  nous  possédons  ;  en 
Sibérie ,  il  s'agirait  en  outre  de  con- 
server ce  qu'on  est  menacé  de  perdre. 
Avant  même  (jue  l'histoire  de  certaines 
espèces  Jie  soit  complétée  par  l'obser- 
vation ,  elles  peuvent  tout  a  coup  faire 
défaut.  C'est  ainsi  que,  selon  toutes 
les  probabilités,  le  castor  n'aura  bien- 
tôt plus  d'asile  que  dans  le  nouveau 
continent  :  quant  aux  espèces  confinées 
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dam  b  mer  Glaciale ,  telles  que  Tours 
blanc,  Je  renard  arctique,  le  walrus, 
elles  peuvent  se  propager  en  sécurité , 
loîo  des  demeures  de  t*bomine  ;  et  il 
sera  (oojotirs  facile  de  s'en  procurer 
de  temps  à  autre  quelques  individus. 
On  connaît  mieux  la  minéralogie  de 
h  Russie  que  la  botanique,  et  surtout 
mie  la  zoologie  de  la  même  contrée  ; 
a'aboni  parce  que  la  première  de  ces 
sciences  a  devancé  les  autres  branches 
de  rhistoire  naturelle ,  et  ensuite  parce 
que  les  minéraux  qui  constituent  une 
partie  importante  des  richesses  de  cet 
empire ,  y  ont  été  Tobjet  de  recherches 
plus  suivies  et  plus  puissamment  sol- 
licitées. Les  mines  de  fer  y  sont  abon- 
dantes ,  et  ne  le  cèdent  en  qualité  qu'aux 
exploitations  de  la  Suéde;  le  cuivre 
qui  tient  le  second  rang  pour  les  be- 
soins de  la  fabrication  ,ror,  le  platine, 
Tardent  et  les  pierres  précieuses  que 
renferme  le  sol  de  la  Siblérie ,  semblent 
n'attendre  qu'une  exploitation  sur  une 
plus  grande  échelle  pour  doubler  les 
retenus  des  tsars.  Le  plomb,  Tétain 
et  le  mercure  sont  les  seuls  métaux 
qui  manquent  à  la  Russie  asiatique. 
A  Texceptiou  de  ces  derniers,  les  pro* 
duits  des  métaux  indigènes  suflisent  à 
la  circulation  des  monnaies,  et  aux 
besoins  des  arts  qui  les  mettent  en 
œuvre;  et  l'excédant  de  ta  consomma- 
tion est  livré  au  commerce  d'exporta- 
tion du  dehors. 

Les  richesses  minérales  de  la  Russie 
d'Europe  sont  loin  de  soutenir  la  com- 
paraison avec  celles  de  la  Sibérie.  Ce- 
:  pendant  les  provinces  du  nord  ont  des 
mines  d'un  fer  très-estimé ,  ainsi  que 
des  forges  et  des  usines  considérables. 
Les  provinces  centrales  ne  sont  pas 
non  plus  dépourvues  de  ce  métal  ;  et 
les  nouvelles  acquisitions  de  Tempire 
dans  le  Caucase ,  qui  donnent  déjà  du 
plomb  et  du  cuivre,  promettent  en 
outre  une  nouvelle  exploitation  d'or  et 
d'argent.  Le  fer  y  est  aussi  très-abon- 
dant ;<m  en  fait  ces  armes  blanches 
drcassiennes  dont  la  trempe  est  com- 
parable à  celle  des  meilleurs  aciers. 

On  ne  trouve,  en  Russie,  que  très- 
peu  de  carrières  de  pierres  à  moellons , 
et  de  celles  que  nos  architectes  em- 


ploient dans  la  construction  des  édi- 
lices  ;  pour  le  pavage  des  grandes  villes, 
les  cailloux  remplacent  le  grès;  mais 
cette  pénurie  de  matériaux  est  peu  sen- 
sible dans  un  pays  où  l'on  bâtit  en  bois 
et  en  briques.  L'absence  des  pavés 
rend  les  communications  très-difnciles 
dans  un  grand  nombre  de  villes  :  quant 
à  PétersDourg  et  à  Moscou ,  des  trot- 
toirs en  granit  les  remplacent  avanta- 
geusement pour  les  piétons.  Les  maté- 
riaux nécessaires  à  la  solidité  et  à  la 
décoration  des  monuments  publics  et 
des  palais ,  ne  laissent  rien  a  désirer. 
L'art  peut  s'y  déployer  dans  toute  sa 
magnificence  i  et  la  sévérité  du  climat 
est  le  seul  obstacle  qui  s'oppose  à  ce 
qu'ils  égalent  en  durée  les  grands  mo- 
numents des  contrées  méridionales.  Il 
est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas,  même 
en  Sibérie,  des  marbres  aussi  beaux 
qu'en  Grèce,  en  Italie  et  dans  les  Py- 
rénées; mais  certains  granits  de  la 
Finlande  l'emportent  sur  tous  les  au- 
tres, tels  sont  ceux  dans  lesquels  on  a 
taillé  les  colonnes  de  la  métro|)ole  de 
Saint-Pétersbourg,  et  qui  olirent  le 
mélange  des  teintes  les  plus  riches; 
le  bleu  pur  d'outremer  s'y  marie  aux 
couleurs  chatoyantes  du  feldspath  de 
Labrador,  oui  rivalisent  avec  les  nuan- 
ces de  l'opale.  La  beauté  de  leur  grain 
n'est  pas  le  seul  avantage  des  granits 
de  Finlande;  ils  peuvent  être  taillés 
en  monolithes  gigantesques,  et  com- 
parables aux  plus  hauts  obélisques  da 
l'Ésypte. 

Les  argiles  propres  à  la  fabrication 
des  porcelaines  et  à  la  poterie,  ne  sont 
rares  ni  en  deçà  ni  au  delà  des  monts 
Ournls  ;  on  peut  en  dire  autant  des 
terres  à  foulon,  et  en  général  de  toutes 
les  matières  terreuses  qu'exploitent  les 
arts.  Le  charbon  de  terre  y  est  peu 
abondant  ;  cependant  on  en  a  déjà  re- 
connu quelques  mines  en  Europe  et 
en  Asie;  leurs  produits  seraient  sur- 
tout précieux  pour  la  navigation  à  la 
vapeur,  qui  pourrait  rendre  de  si  grands 
services  dans  ces  vastes  contrées. 

Dans  les  provinces  septentrionales 
de  l'empire  où  la  végétation  des  arbres 
est  lente,  et  où  Ton  est  menacé  da 
manquer  de  bois  de  chauffage  quand 
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la  population  sans  cesse  croissante  aura 
étendu  ie  cercle  des  besoins,  il  serait 
prudent  d'employer  la  tourbe  comme 
combustible.  Les  terrains  purgés  de 
cette  matière  pourraient  être  ren- 
dus à  la  culture  forestière ,  surtout  sur 
le  bord  des  voies  navigables,  et  dans 
le  voisinage  des  grandes  villes  où  il  se 
fait  une  mnnense  consommation  de 
bois.  Sous  un  climat  aussi  rigoureux, 
non^seulement  le  sort  de  Tmdustrie 
manufacturière,  mais  encore  Texisten- 
ce  des  cités ,  dépend  de  l'abondance  des 
matières  propres  au  chauffage.  Quant 
à  celles  dont  l'usage  est  plus  limité , 
telles  que  le  soufre  et  les  différentes 
espèces  de  bitumes,  on  en  trouve  en 
quantité  fufQsante  dans  Tune  et  l'au- 
tre des  grandes  divisions  de  l'empire. 
Dans  la  Russie  de  l'Europe,  ce  sont 
les  provinces  du  midi  qui  fournissent 
le  soufre,  et  le  pétrole  abonde  dans 
quelques  Iles  de  la  mer  Caspienne.  En 
Sibérie,  c'est  dans  les  régions  mon- 
tagneuses qu'on  trouve  les  dépôts  de 
ces  matières.  Nous  indiquerons  les 
principaux  quand  nous  aborderons  les 
différentes  divisions  administratives, 
dont  nous  signalerons  les  particulari- 
tés les  plus  intéressantes. 

POPULATION. 

L'immense  territoire  dont  nous  ve- 
nons d'esquisser  le  tableau  physique, 
est  habité  par  des  populations  non 
moins  variées  que  le  sol  lui-même.  Sur 
un  espace  si  étendu ,  il  est  naturel  ^ue 
l'homme  se  montre  modiûé  par  les  in- 
fluences du  climat,  du  gouvernement, 
de  la  religion ,  des  arts  et  de  la  civili- 
sation ;  il  faut  joindre  à  toutes  ces 
causes  la  différence  des  origines  qui 
tantôt  distingue  l'homme  de  l'homme 
par  un  type  pnysiaue  particulier,  et  le 
mélange  de  tant  cie  races  où  viennent 
s'effacer  à  la  longue  les  traits  carac- 
téristiques de  chacune  d'elles.  Dans 
quelques  provinces  au  sud  de  l'em- 
pire, les  habitants  jouissent  des  bien- 
faits d'une  terre  féconde  et  d'un  climat 
agréablement  tempéré  :  vers  les  régions 
polaires,  la  vie  de  l'homme  n'est  qu*une 
lutte  continuelle  contre  une  nature 
avare  et  contre  tous  les  besoins  que  ses 


rigueurs  multiplient.  Ici ,  des  mattres 
et  des  esclaves  ;  là  des  peuplades  qui 
n'ont  jamais  connu  le  trein  des  lois, 
ni  d'autre  pouvoir  que  celui  du  chef 
de  la  famille.  Cependant  les  lois  qui 
régissent  la  nature  humaine  ne  sont 
pas  moins  constantes  que  celles  du 
monde  physique;  une  analyse  exacte 
des  causes  expliquerait  les  exceptions 
apparentes  dans  les  effets;  et  ces  ex- 
ceptions rentreraient  elles-mêmes  dans 
l'ordre  dont  nous  apercevons  la  régu- 
larité. 

Le  classement  de  la  population  rus- 
se, d'après  les  différents  idiomes,  ne 
serait  pas  dénué  d'intérêt,  mais  les 
études  philologiques  ne  sont  pas  assez 
généralement  répandues  pour  qu'on 
adopte  ce  mode  de  distribution  dans 
un  apeiH^u  qui  ne  doit  renfermer  que 
des  notions  faciles  à  saisir.  L'académie 
de  Saint-Pétersbourg,  chargée  d'é- 
claircir  quelques  points  obscurs  de  la 
géographie  de  Tempire,  a  préféré  un 
classement  par  nations;  son  travail 
s'appuyait  amsi  de  l'autorité  histori- 
que, et  de  celle  des  idiomes  et  des 
traditions.  C'est  la  mardie  que  nous 
suivrons ,  en  nous  réservant  toutefois 
le  droit  de  libre  examen ,  quand  les 
décisions  de  ce  corps  savant  nous  pa- 
raîtront hasardées  ou  douteuses. 

La  partie  continevitale  de  la  Russie 
est  habitée  par  treize  nations;  les  unes 
s'accroissent  successivement  et  tendent 
à  absorber  les  autres ,  jusqu'à  ce  que 
les  différences  s'effaçant  graduelle- 
ment ,  elles  viennent  toutes  se  confon- 
dre dans  une  majestueuse  imité.  Les 
archipels,  occupés  par  les  Russes,  et 
qui  semblent  lier  leurs  possessions 
asiatiques  et  américaines  avaient  des 
populations  indigènes  qu'on  peut  pla- 
cer au  rang  des  nations  :  quant  à  l'A- 
mérique russe ,  les  colonies  y  sont  en- 
core si  rares  et  si  peu  considérables, 
qu'un  territoire  de  cette  étendue  ne 
peut  être  considéré  comme  réellement 
occupé.  Les  peuplades  sauvages  dissé- 
minées dans  ces  vastes  déserts  igno- 
rent sans  doute  qu'elles  ont  un  maître, 
et  qu'aucun  des  sujets  de  son  empire 
ne  ()ourrait  leur  transmettre  ses  ordrçs 
dans  la  langue  des  naturels. 
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La  nation  slaTc  occupe  le  premier 
rang  panni  toutes  celles  de  l'empire  ; 
elle  comprend  les  peuples  qui  parlent  le 
slai-VD,  ou  dont  la  langue  en  est  déri- 
Tée,  (fis  que  les  Russes  et  les  Polonais. 
Vori^îne  des  premiers  est  obscure,  les 
fiBooiMS  descendent  des  anciens  Sarma- 
tes.  L'éducation  politique  de  ces  deux 
grandes  divisions  de  la  souche  slave  et 
(loe  longue  rivalité  semblent  cependant 
deroi rieur  assigner  une  place  distincte. 
Les  académiciens  de  Pétersbourg 
classent  parmi  les  nations  allemandes 
les  habitants  de  la  Livonie,  de  TEs- 
tlionie  et  de  la  Finlande  russe  (*) ,  qui 
formait  autrefois  le  gouvernement  de 
Vibourg  ;  mais  ils  placent  aussi  en  Li- 
vonie une  nation  lettonieone  qui  n'ap- 
partient pas  à  la  souche  allemande: 
elle  a  donné  naissance  à  une  branche 
lithuanienne,  qui  s'est  étendue  jusque 
dans  les  gouvernements  de  Mohilef  et 
de  Vitepsk.  La  souche  finoise  a  reçu 
une  extension  bien  plus  considérable. 
Elle  a  passé  de  la  Finlande,  sa  terre 
natale,  dans  les  gouvernements  d'Es- 
tbonte  et  de  Livonie,  auxquels  elle  a 
donné  les  Esthoniens  et  les  Lives.  Les 
analo^es  des  langues  donnent  du  poids 
à  Topinion  qui  rapporte  à  la  même  sou- 
che les  Lapons ,  les  Permiens  qui  ont 
franchi  les  monts  Ourals  pour  s'éten- 
dre iusqu'à  rOb;  les  Yotiaks  qui,  des- 
cendant le  cours  de  la  Rama  et  conti- 
nuant leurs   migrations  sur  la  rive 
gauche  du  Volga ,  ont  pénétré  jusque 
ans  le  gouvernement  d'Orenbourg  ; 
les  Tdiéremisses ,  les  Mordviens  et  les 
Tcfaouvaches  répandus  dans  les  mêmes 
contrées,  mais  qui  se  distinguent  les 
nns  des  autres  par  quelques  dilTérences 
dans  le  langage ,  les  vêtements  et  les 
habitudes.  Les  Vogouls  appartiennent 
aussi  à  la  même  race.  Ces  habitants  des 
forêts  diminuent  de  jour  en  jour  ;  et  re- 

(*}  Les  Livoniens  et  les  Esthoniens  sont 
CD  géoéral  d*ortgiiie  letlonienne.  lis  parlent 
le  iàton  (ou  la  Tangue  ietche)  ;  mais  la  no- 
blesse de  CCS  pays  est  d^origine  allemande  ; 
elle  descend  des  anciens  chevaliers  leuloni- 
qacs  et  des  porte-glaive  qui  ont  envahi  ces 
provinces  où  la  langue  allemande  s*est  ré- 
pandue. 


culant  sans  cesse  devant  les  populations 
industrieuses,  il  est  probable  que  bien- 
tôt ils  s'effaceront  entièrement.  Les 
Votiaks,  adonnés  à  l'agriculture  et  à 
quelques  arts ,  ainsi  que  les  Tchérémis- 
ses,les  Mordviens  et  les  Tchouvaches , 
subsisteront  plus  longtemps  que  les 
Vogouls  qui  sont  restés  classeurs,  et 
que  le  voismage  d'autres  peuplades  force 
souvent  à  s'éloigner  sans  qu'on  sache 
dans  quels  lieux  ils  se  sont  réfugiés. 
Les  Ostiaks  de  l'Ob  sont  aussi  classés 
parmi  \^  nations  de  la  race  finoise; 
mais ,  malgré  les  analogies  du  langage 
de  ce  peuple  avec  l'idiome  des  nations 
dont  nous  venons  de  parler,  il  en  diffère 
assez  par  le  caractère  de  la  physionomie 
pour  qu'on  puisse  hésiter  à  leur  attri- 
buer une  origine  commune.  Cependant 
il  est  possible  que  les  différences  qui 
nous  frappent,  ne  soient  que  le  résultat 
du  genre  de  vie  qu'ils  ont  dd  adopter 
dans  un  autre  climat.  Des  causes  ana- 
logues ont  pu  exercer  une  influence 
encore  plus  sensible  sur  le  physique 
des  Lapons,  qui  ressemblent  moins 
aux  Finois  que  les  Ostiaks. 

Les  Tatars,  qui  descendent  des  an- 
ciens Scythes,  ont  répandu  leurs  nom- 
breuses subdivisions  en  Europe  et  en 
Asie  :  on  les  désigne  spécialement  par 
le  nom  de  leurs  habitations  principales. 
En  Europe  on  trouve  des  Tatars  de 
Kazan,  de  Kassimof,  de  Voronéje, 
d'Orehbourg  et  de  la  Tauride.  Ceux  de 
Kazan  ont  formé  en  Asie  de  nombreux 
établissements  dans  les  gouvernements 
de  Tobolsk  et  de  Tomsk ,  le  long  de 
rOb  et  de  la  rivière  de  ïom  :  ces  der- 
niers sont  niahométans,  et  observent 
fidèlement  cette  religion  ;  mais  d'au- 
tres hordes  (]ui  ne  paraissent  pas  avoir 
la  même  origine,  quoiqu'on  les  classe 
parmi  les  peuplades  tatares,  profes- 
sent le  chamanisme  et  se  livrent  à  des 
superstitions  bizarres.  Quelques-uns, 
par  exemple,  n'enterrent  pas  les  morts  ; 
mais  ils  suspendent  leurs  cercueils  à 
de  grands  arbres  dans  les  lieux  presque 
inaccessibles,  au  milieu  des  solitudes 
les  plus  ignorées.  Les  mahométans 
du  Caucase  sont  aussi  rangés  parmi 
les  Tatars,  avec  lesquels  fls  ont  en 
effet  de  la  ressemblance,  tandis  que 
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les  hordes  chamaniennes  ont  conservé 
les  traits  caractéristiques  des  races 
mongoles.  On  ne  compte  pas  moins  de 
trente-deux  nations  dites  tatares;  mais 
quelques-unes  sont  réduites  à  un  petit 
nombre  de  familles,  après  avoir  formé 
des  tribus  puissantes  au  temps  de 
Tchinguis-khan  et  de  ses  successeurs. 

Les  nations  mongoles  ont  eu  avec 
les  Tatars  des  relations  intimes ,  qui 
ont  souvent  réuni  ces  peuples  dans  les 
mêmes  expéditions ,  et  rapproché  leurs 
familles  par  des  alliances.  Dans  le  gou- 
vernement  d'Irkoutsk ,  on  trouve  en- 
core des  Mongols  qui  ont  conservé  le 
nom  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres  ; 
les  autres ,  que  Ton  désigne  en  général 
sous  la  dénomination  de  Kalmouiks , 
et  que  Ton  divise  en  Zoungars,  Der- 
bets  etTorgouts»  paissent  leurs  nom- 
breux troupeaux  dans  les  steppes  du 
Vol^a  et  de  TOural.  Ces  pasteurs  ap- 
partiennent pour  la  plupart  aux  deux 
premières  divisions  ;  presque  toutes  ies- 
familles  de  la  troisième  ont  émigré  sur 
les  frontières  de  la  Chine.  Les  Bou- 
riats ,  peuplades  du  gouvernement  d'Ir- 
koutsk,  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  les  Kalmoniks ,  et  Ton  aurait  pu 
les  comprendre  sous  cette  dénomina- 
tion générale,  s'ils  ne  professaient  le 
chamanisme,  tandis  que  les  Kalniouiks 
adorent  le  grand  Lama  qui  n'a  pas  de 
sectateurs  plus  fidèles. 

Les  Samoyèdes,  si  Ton  s'en  rappor- 
tait à  Tétymologie  de  ce  mot,  seraient 
une  nation  d'anthropophages;  cepen- 
dant leurs  mœurs  sont  d'une  extrême 
douceur.  L'amour  de  l'indépendance  et 
l'horreur  qu'ils  ont  pour  la  guerre  pa- 
raissent les  avoir  conduits  dans  les 
tristes  contrées  où  ils  ont  leur  séjour 
actuel.  On  les  divise  en  Samoyèdes  eu- 
ropéens dans  les  gouvernements  d'Ar- 
khan^el  et  de  Vologda,  et  Samoyèdes 
sibériens,  depuis  les  monts  Ourais  jus- 
qu'au Ienisseï.  Ces  derniers  se  subdi- 
visent encore  en  Taziens ,  dans  le  gou- 
Ternement  de  Tobolsk,  parce  aue  leurs 
habitations  d'hiver  sont  sur  le  Taze , 
fleuve  de  la  mer  Glaciale,  et  en  Man- 
ffazéens,  parce  qu'ils  hivernaient  près 
oe  l'ancienne  ville  de  Mangazéa,  au- 
jourd'hui Touroukansk.  Ces  peuplades 


sont  évidemment  d'origine  asiatique, 
comme  l'attestent  leur  langue  et  leur 
type  physionomique  ;  cependant  on 
semble  avoir  voulu  rattachera  la  souche 
finoise  une  tribu  de  Samoyèdes,  répan- 
due sur  les  rivages  de  Tbb  jusqu  à  la 
rivière  de  Tom ,  en  leur  donnant  la  dé- 
nomination d'Ostiaks  de  Narim,  ainsi 
qu'une  autre  peuplade  qui  s'étend  jus- 

Î|u'au  district  de  krasnoî-Yarsk ,  dans 
e  gouvernement  de  Tom,  à  laquelle 
on  a  imposé  le  nom  d'Ostinks  du  lé- 
nisséi.  On  trouve  encore  dans  les  mê- 
mes contrées  les  Raïmaches,  les  Ko- 
tovtsis,  les  Kaïbals,  les  Ossones  et  les 
Soyotes.  Plus  à  l'est,  dans  le  gouver- 
nement d'Irkoutsk ,  sont  les  Karagns- 
ses ,  nation  peu  nombreuse,  et  la  plus 
misérable  de  toute  la  race  samovede, 
quoi  qu'elle  soit  la  plus  rapprochée  du 
sud.  Ses  habitations  d'hiver  sont  éta- 
blies au  pied  des  monts  Sayans;  le 
sol  ne  serait  pas  défavorable  à  l'agricul- 
ture dont  ces  peuplades  n'ont  aucune 
notion. 

Les  Toungouzes  occupent  en  Sibérie 
un  espace  considérable  ;  ils  sont  pas- 
teurs et  se  livrent  en  même  temps  à 
la  chasse  et  à  la  pêche.  Ils  passent  sou- 
vent d'un  lieu  a  un  autre,  et,  dans 
cette  vie  industrieuse  et  active,  leurs 
mœurs  ont  conservé  quelque  chose  de 
la  simplicité  des  peuples  primitifs.  On 
ne  distingue  point  leurs  nordes  par  la 
désignation  des  lieux  qu'ils  parcourent, 
mais  par  les  animaux  dont  ils  se  servent 
pour  les  transports;  ainsi  il  y  a  des 
Toungouzes  à  rennes,  5  chiens  et  à 
cheval.  Ces  derniers,  que  les  voyageurs 
ont  visités  plus  fréquemment,  sont 
mieux  connus  que  les  autres.  Les  con- 
trées où  ils  errent  avec  leurs  troupeaux, 
sont  pittoresques  et  montagneuses.  Ces 
peuples  sont  hospitaliers,  d'une  hu- 
meur douce  et  enjouée,  et  jusqu'ici  le 
joug  des  Russes  leur  a  été  assez  léger 
pour  qu'ils  conservassent  avec  ces  qua- 
lités presque  tous  les  avantages  de 
l'indépendance.  Leurs  chansons  et  leurs 
romances  sont ,  dit-on ,  des  morceaux 
de  poésie  très-remarquables. 

L'oriçine  des  Kamtchadales  ne  peut 
être  assignée  à  aucune  des  races  pri- 
mitives; si  cette  nation  ne  devient 
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agricole,  elle  se  maintiendra  difDcile- 
ment  dons  les  contrées  qu'elle  occupe. 
Confinée  dans  les  régions  méridionales 
du  Kamtchatka,  elle  diffère  de  ses 
voisins  par  les  traits  du  visage  aussi 
bien  cjue  par  le  langage  et  les  mœurs. 

Sluoi  qu'ils  doivent  tous  leurs  moyens 
è  subsistance  au  produit  de  la  chasse 
et  de  la  pèche,  les  Kamtchadales  ont 
les  habitudes  sédentaires,  et  s'éloi- 
gnent peu  de  leurs  habitations ,  dû  ils 
reviennent  ordinairement  passer  la 
nuit.  Ils  ne  sont  dépourvus  ni  d'intel- 
ligence ni  d'adresse;  mais,  attachés  à 
leur  genre  de  vie.  ils  négligent,  parce 
qu'ils  les  ignorent,  les  avantages  de  la 
civilisation.  Leur  nombre  décroît  en 
outre  d'une  manière  sensible,  ce  qu'at- 
testent les  ruines  d'anciennes  liabi- 
tations  disséminées  sur  le  bord  des 
rivières,  et  la  rareté  de  nouveaux  éta- 
blissements, t^iusieurs  causes  contri- 
.buent  à  cette  dépopulation  constante, 
et  plus  que  toutes  les  autres ,  les  épi- 
démies et  la  famine.  Les  premièi^es 
ont  souvent  pour  principe  les  miasmes 
qui  émanent  du  poisson  que  les  habi- 
tants font  sécher,  ne  pouvant  le  con- 
server autrement,  parce  qu'ils  man- 
quent de  sel;  ils  aoivent  se  contenter 
de  cette  nourriture,  aussi  longtemps 
qu'ils  ne  peuvent  aller  à  la  chasse ,  oc- 
cupation qu'ils  préfèrent  à  l'agricul- 
ture. Cependant  leurs  terres,  surtout 
vers  le  nord ,  sont  susceptibles  de  cul- 
ture, et  les  récoites  obtenues  par  les 
soldats  russes  de  la  j^afnison  en  four- 
nissent la  preuve.  L'eloignement  de  ce 
peuple  pour  l'agriculture  donne  ifais- 
sanceàdes  famines  fréquentes,  et  jus- 
qu'ici la  sollicitude  du  gouvernement 
qui  a  essayé  par  tous  les  moyens  possi- 
bles de  le  rendre  cultivateur,  est  de- 
meurée infructueuse.  A  ces  deux  causes 
de  dépopulation,  il  faut  en  joindre  une 
autre,  la  disproportion  numérique  des 
deux  sexes.  En  1812,  à  Pétropavlosk, 
on  comptait  environ  vingt-cînq  femmes 
sur  une  population  de  cent  guatre- 
vingts  hommes,  et  qui  s'élève  jusqu'à 
trois  cents ,  lorsque  les  équipages  des 
bâtiments  de  transport  ou  de  la  com- 
pagnie améticaîne  sont  forcés  d'hiver- 
ner dans  cette  ville.  Les  mœurs,  aussi 


bien  que  la  politique  <  récidméf oient 
des  mesures  administratives  pour  re- 
médier à  ce  çrave  inconvénient.  C'est 
une  observation  curieuse  à  faire,  qu'à 
l'autre  extrémité  du  continent  Id  po- 
lygamie des  Oriehtaux  produit  des  ef- 
fets également  contraires  â  l'accroisse- 
ment de  la  populatioh.  NoUs  ajouterons 
que  la  petite  vérole ,  les  maladies  qUi 
attaquent  les  sources  de  là  vie,  et  qui 
sont  si  funestes  dans  les  régions  sep- 
tentrionales, s'y  sont  introduites  avec 
les  Russes,  et  y  exercent  de  grands 
ravages. 

Les  Koriaks  occupent  le  reste  de 
la  presqu'île,  et  ne  se  mêlent  point 
aux  Kamtchadales  dont  ils  diffèrent 
par  une  taille  plus  petite,  des  traits 
plus  durs,  et  un  Idhgage  particulier. 
Les  causes  de  destruction  qui  ont  agi 
sur  le  sud  semblent  les  avoir  un  peu 
épargnés,  parce  que  la  rigueur  du  climat 
qui  aurait  dû  les  accroître,  a  éloigné 
les  Russes.  Ils  mènent  une  vie  errante 
dans  des  Contrées  d'un  accès  difficile, 
et  se  refusent  au  joug  qu'on  veut  leur 
imposer.  Cependant  quelques  Koriaks 
ont  adopté  des  habitations  fixes,  à 
l'exemple  des  Kamtchadales,  et  ils 
payent  Une  modique  contribution  en 
fourrures.  Ceux  qui  ont  conservé  leur 
Indépendance  passent  pour  avoir  des 
mœurs  féroces;  il  serait  imprudent 
de  se  trouver  au  milieu  d'eux  sans 
avoir  pris  toutes  ses  précautions.  Avi- 
des et  (fillards ,  ils  n'épargnent  pas 
même  les  Koriaks  sédentaires.  Peut- 
être  ne  regafdent-ils  ces  violences  que 
comme  de  justes  représailles  envers 
leurs  vainqueurs,  et  contre  ceux  de 
leurs  frères  qui  ont  trafiqué  de  leur 
liberté.  C'est  ainsi  que  plusieurs  hor- 
des du  Caucase ,  devenues  guerrières 
pour  leur  défense,  ont  conservé  pen- 
dant la  paix  des  habitudes  de  brigan- 
dage. Les  Koriaks  sont  chasseurs; 
mais  ils  possèdent  aussi  de  nombreux 
troupeaux  de  rennes  :  on  assure  que 
plusieurs  milliers  de  ces  animaux  ne 
constituent  chez  eux  gu'une  richesse 
médiocre.  Quant  aux  jouissances  que 
procure  la  civilisation,  ces  peu()laaes 
asiatiques  sont  encore  plus  arriérées 
que  les  Lapons. 
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Les  Tcbouktchis  qui  habitent  le 
nord-fst  de  la  Sibérie  ont  beaucoup 
de  rapports  avec  les  Koriaks.  Ce  sont 
les  mêmes  traits ,  la  même  stature  et 
les  mêmes  mœurs,  au  brigandage  près. 

Sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et 
k  Touest  des  Tcbouktchis ,  on  trouve 
les  Youkahirs;  mais  ils  sont  en  petit 
nombre,  et  vivent  misérablement.  Les 
causes  qui  dépeuplent  le  Kamtchatka 
sévissent  avec  plus  de  rigueur  à  ces  la- 
titudes élevées.  Cette  trmu  ne  compte 
plus,  dit-on,  que  six  à  sept  cents  indi- 
vidus. 

Entre  le  lénisséi  et  le  Lena,  et  sur 
les  deux  rives  du  second  de  ces  fleu- 
ves, les  Yakoutes  ont  mieux  résisté 
aux  influences  meurtières  qui  désolent 
les  régions  voisines  ;  on  assure  même 

Î|ue  leur  population  augmente ,  et  qu^iis 
ont  quelques  progrès  dans  la  civilisa- 
tion, quoi  quils  n'aient  pas  encore 
renonce  aux  superstitions  du  chama- 
nisme. 

Les  Kouriles  habitent  les  îles  de  ce 
nom ,  et  un  canton  peu  étendu  au  sud 
du  Kamtchatka.  Leur  langue  diffère 
de  celle  des  Kamtchadales ,  et  on  leur 
trouve  quelque  ressemblance  avec  les 
Japonais.  Il  paraît  que  des  hordes  de 
Tchouktchis  se  sont  répandues  dans 
rarchi|)el  des  Aléoutes,  et  même  sur 
le  continent  opposé  ;  le  langage  dç  ces 
diverses  populations  présente  de  nom- 
breuses analogies ,  aussi  bien  que  leur 
stature  et  leur  type  physionomique , 
avec  ridiome  et  les  traits  caractéristi- 
ques de  quelques  peuplades  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Cest  la  vie  sauvage 
avec  tout  ce  qu'elle  a  de  repoussant  ; 
cependant  ces  hommes,  si  rigoureu- 
sement traités  par  la  nature ,  se  mon- 
trent sensibles  au  plaisir  de  la  danse 
et  du  chant;  ils  se  visitent  d'une  île  à 
l'autre,  et,  dans  leurs  mœurs  hospi- 
talières, ils  célèbrent  comme  un  jour 
de  fête  l'arrivée  d'un  hôte  dans  leurs 
chétives  demeures. 

Ainsi  la  population  de  l'empire  russe 
offre  la  société  sous  toutes  ses  for- 
mes, la  civilisation  dans  toutes  ses 
phases,  depuis  l'état  de  nature  jus- 
qu'à ce  perfectionnement  social  des 
grandes  capitales  de  l'Europe,  qui  ne 


laisse  plus  prévoir  que  la  décadence. 
Presque  toutes  les  races  y  ont  leurs 
représentants,  comme  les  diverses 
croyances  y  ont  leur  culte.  Sans  sortir 
des*  limites  de  ce  vaste  empire ,  où  la 
religion  grecque  domine,  on  troure 
des  chrétiens  des  différentes  comniu* 
nions ,  des  Juifs ,  des  mahométans  de 

Plusieurs  sectes,  des  adorateurs  de 
ioudh  et  de  Brahma ,  des  païens ,  et 
enfin  des  peuplades  qui  semblent  ne 
pas  s'être  encore  élevées  jusqu'au  pa* 

Sanisme.  La  réunion  politique  de  tant 
'éléments  hétérogènes  est  consom- 
mée :  c'est  le  fait  de  la  conquête  ;  reste 
la  tâche  immense  de  les  coordonner 
pour  en  composer  un  tout  harmoni- 
que ,  où  les  contrastes  mêmes  ajoute- 
ront à  la  beauté  de  l'ensemble  :  c'est 
l'œuvre  de  l'intelligence  et  d'une  lon- 
gue civilisation. 

Il  est  difficile  de  donner  le  chififre 
approximatif  de  la  population  russe; 
à  cet  égard  presque  toutes  les  sources 
varient;  un  grand  travail  officiel  pour- 
rait seul  dissiper  les  incertitudes  que 
soulèvent   les  données   statistiques, 
même  dans  les  ouvrages  qui  font  auto- 
rité. On  ne  peut  supposer  que  le  gou- 
vernement russe  eut  intérêt  à  tenir 
secrets  les  documents  précis  qu'il  au- 
rait recueillis;  il  est  plutôt  probable 
qu'il  ne  les  livrera  à  la  publicité  que 
lorsqu'ils  seront  assez  complets  pour 
qu'il  puisse  leur  accorder  une  sanction 
officielle.  Il  faut  aussi  tenir  compte 
de  la  position  particulière  des  auteurs 
de  statistiques,  qui  peuvent  avoir  eu 
qu<dque  intérêt  à  exagérer  ou  à  dimi- 
nuer le  chiffre  de  la  population  russe. 
Hassel  (*)  donne  à  la  Russie  une  po- 
pulation qui  dépasse  cinquante  -  neuf 
millions,  quoique  les  variantes  qu'il 
indique   (**)   ne   présentent  qu'une 
moyenne  de  quarante -trois  millions 
d'habitants.  Un  ouvrage  qui  a  paru  à 
Pétersbourg  en  1828  (***),  porte  ce 

{*)  Statistîscher  Umr'ut,  </c.Weimar,x8a3. 

(**)  Lichtenateni ,  Crome ,  Wichman , 
Graberg,  Ysévoloiski,  S^iablovski. 

(***}  Tableaux  historiques,  chronologi- 
ques et  statistiques  de  Tempire  de  Russie, 
avec  une  caile  généalogique ,  par  Alexandre 
de  Weydemeyer. 
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à  dnqoante-trois  millions;  et 
M.  Adrien  Baibi,  à  soixante  millions. 
En  adoptant  la  moyenne  de  ces  trois 
années,  et  m  Fabsence  de  renseigne- 
ments pins  authentiques,  nous  trou- 
Teroos  que  la  population  russe  est 
eotre  domiante-sept  et  cinquante-huit 
oûHîoDS  ababîtants ,  en  y  comprenant 
toutes  les  possessions  de  l'empire.  Au- 
jourd'hui celle  de  la  Russie  d'Europe 
est  d^enTÎron  quarante-huit  millions, 
h  Pologne  comprise.  Les  éléments 
dont  elle  se  compose,  en  admettant  le 
chiffre  de  cinquante-huit  millions,  que 
BOUS  ne  croyons  pas  exagéré,  sont 
dans  les  rapports  suivants  :  un  noble 
sur  deux  cent  vingt   individus;   un 
membre  du  dergé  sur  deux  cent  vin^t- 
dnq  ;  un  mardiand  sur  trois  cent  cm- 
qiante;  un  employé  du  gouvernement, 
£oit  en  activité,  soit  en  retraite,  sur 
quatre-vingt-dix  ;  un  militaire  sur  cin- 
quante; un  bourgeois  sur  trente-deux. 
l^es  peuples  nomades  forment  la  tren- 
tième partie  de  tous  les  habitants. 
Es  ajoutant  toutes  ces  fractions,  on 
trouve  qu'elles  représentent  environ  un 
dixième  de  la  nation.  Tout  le  reste  se 
compose  de  serfs  dont,  pendant  long- 
temps, la  condition  a  été  non  moins 
^éeaire  qne  celle  des  nègres  dans  nos 
ookmies  de  l'Amérique.  Cependant  le? 
esdaves  ne  sont  pas  entièrement  à  la 
discrétion  de  leurs  maîtres;  il  existe 
des  kris  contre  ceux  qui  abuseraient 
trop  crudlement  de  leurs  droits  de 
propriétaires  d'âmes;  mais,  surtout 
dans  les  provinces  éloignées,  l'influen- 
ce des  riches  seigneurs  n'est  soumise 
à  aucun  contrôle,  et  l'opprimé  accuse- 
rait en  vain  son  oppresseur.  Il  est  juste 
de  dire  que  l'humanité  et  les  mœurs  de 
la  d^se  nt^le  tendent  de  plus  en  plus 
à  améliorer  la  condition  des  serfs ,  et 
le  progrès  est  sensible  depuis  quelques 
années. 

L'afTraodiîssement  simultané  des 
neuf  dixièmes  de  la  population  serait 
dans  l'état  actnel  des  choses  une  me- 
sure imprudente ,  et  un  présent  funeste 
pour  les  esclaves  eux-mêmes,  qui  sont 
encore  ioind'étre  mûrs  pour  la  liberté.  Il 
faut  rdâcfaer  ffradudiement  leurs  chat- 
nes,  et  les  pr^arer  par  les  bienfaits  de 


l'instraction  à  une  émancipation  que 
réclament  la  gloire  du  nom  russe  et 
le  bien  de  l'humanité.  L'empereur 
Alexandre  a  beaucoup  fait ,  et  quoique 
des  circonstances  impérieuses  aient 
souvent  contrarié  les  vues  du  tsar 
actuel ,  on  ne  saurait  nier  que  l'inté- 
rêt de  ses  peuples  ne  soit  l'objet  de  sa 
plus  vive  sollicitude.  Que  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  russe  tienne 
l'Europe  en  éveil ,  c'est  une  appréhen- 
sion très  -  légitime  ;  mais  que,  sans 
connaître  suffisamment  un  pays,  on 
se  fasse  un  point  de  patriotisme  d'en 
dénigrer  les  institutions,  et  qu'on 
opère  d'un  trait  de  plume  des  réformes 
impossibles  ou  du  moins  intempesti- 
ves ,  c'est  porter  ^atuitemeut  atteinte 
à  la  vérité  des  faits ,  c'est  donner  une 
idée  fausse  de  l'ennemi  qu'on  peut 
avoir  un  jour  à  combattre,  c'est  rem- 
placer les  données  positives  qui  sont  un 
des  besoins  de  notre  époque,  par  des 
attaques  sans  portée  et  une  critique 
déclamatoire. 

GOUVERNEMENT,  ADMINISTRATION. 

L'empereur  de  Russie  prend  le  titre 
d'autocrate,  oui  exprime  sa  toute-puis- 
sance dans  1  ordre  administratif.  Le 
trône  est  héréditaire  ;  autant,  du  moins, 
qu'il  peut  l'être  dans  un  pays  où  la 
volonté  impériale  peut  faire  et  défaire 
les  lois  (*).  La  formule  qui  précède  les 
actes  émanés  du  souverain  comprend 
une  lon^e  énumération  des  pays  et 
des  provinces  qui  lui  sont  soumis;  elle 
est  ainsi  conçue.  Nous,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  empereur  et  autocrate  de  tou- 
tes les  Russies ,  de  Moscou ,  Kidf ,  Vla- 

(^)  Déjà  Tempereur  Paul  avait  réglé  par 
un  oukase  Tordre  de  successioo  au  trône. 
C'était,  pour  ainsi  dire,  une  protestation 
contre  sa  mère,  rimpéralrice  Catherine,  qui 
s'était  emparée  du  sceptre  à  son  préjudice. 
Cet  oukase  n'admet  les  femmes  qu'après 
l'extinction  du  dernier  rejeton  mÂle  du  sang 
impérial.  L'empereur  Nichas ,  à  son  avène- 
ment, a  décrété  une  pragmatique  sembla- 
ble. Ses  filles  sont  exclues  au  premier  chef, 
et  ne  sont  habiles  à  succéder  qu'après  la 
mort  du  grand-duc  Michel ,  et  de  sa  lignée 
masculine. 
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dimir  et  Novgorod ,  tsar  de  Kàzan , 
d'Astrakhan,  tsar  de  Pologne,  tsar 
de  Sibérie,  tsar  de  la  Chersonèse  tau- 
rique ,  seigneur  de  Pskof,  grand  prince 
de  Sniolensk ,  de  Lithuanie,  de  Yolhy- 
nie,  de  Podolie,  et  de  Finlande;  prince 
d'Esthonie,  de  Livonie,  de  Courlande 
et  de  Sémigallief  de  Bialystok ,  de  Ka- 
relie ,  de  longrie ,  de  Perm ,  de  Viat- 
ka ,  de  Bolgarie  et  de  plusieurs  autres 
pays  ;  seigneur  et  grand  prince  du  ter- 
ritoire de  Nijni-Novgorod,  de  Tcher- 
nigof,  de  Riazan,  de  Polotsk,  de 
Rostof,  de  Jarosiavl,  de  Biélozersk, 
d'Oudorie,  d'Obdorie,  de  Kondinie, 
de  Vitepsk,  de  Mstislaf;  dominateur 
de  toutes  les  régions  hy[)erboréennes; 
seigneur  des  pays  d'Iverie,  de  Karta- 
lime,  de  Grouzinie,  de  Kabardinie, 
d'Arménie;  seigneur  héréditaire  et 
suzerain  des  princes  tcherk esses,  de 
ceux  des  montagnes  et  autres  ;  héritier 
de  la  Norwége;  duc  de  Schleswig- 
Holsteio ,  de  Stormarn ,  de  Dittmar- 
sen  et  d'Oldenbourg.  Les  armoiries 
de  Tempireont  dû  aussi  se  compliquer 
en  raison  des  acauisitions  successives 
du  territoire  :  1  aigle  à  deux  têtes, 
tenant  dans  ses  serres  un  soeptre  et 
un  globe ,  y  est  entourée  des  écussons 
de  Novgorod,  de  Vladimir,  de  Kief, 
de  Kazan',  d'Astrakhan  et  de  Sibérie  : 
le  collier  de  Tordre  de  Saint- André, 
surmonté  d'une  couronne  royale,  en- 
veloppe le  tout.  Le  grand  sceau  de 
l'empire  contient  vingt-six  écussons 
de  plus. 

Le  conseil  de  l'empire  est  à  peu  près 
ce  que  le  conseil  d'État  est  en  France. 
Il  est  consulté  et  ne  décide  point;  les 
ministres  en  font  partie  (*).  Le  sénat 

(*)  Le  conseil  de  rempîre  n'est  pas  seu- 
lement un  corps  législatif,  c'est  encore  un 
tribunal  suprême  (|ui  prononce  en  dernier 
ressort  dans  cei tains  cas,  sur  des  affaires 
contentieuses  déjà  jugées  par  le  sénat.  Les 
minisires  en  font  partie  de  droit  ;  mais  ils 
ne  le  président  pas.  Le  président  est  choisi 
parmi  les  plus  nauls  et  les  plus  anciens  di- 
gnitaires de  la  couronne.  Ce  conseil  est  di- 
vise en  quatre  départements,  dont  chacun 
a  son  président  spécial  :  i°  législatif;  a»  de 
ta  guerre;  3°  dés  affaires  ci \ îles  et  ecclé- 
siastiques ;  4**  de  réconomie  de  l'empire  ou 


dirij^eant  est  le  pouvoir  exécutif  inter« 
médiaire  entre  le  tsar  et  ses  sujets^ 
Tout  ce  qui  regarde  radhiinîstration 
intérieure  est  de  sa  compétence*,  à  Tex- 
ception  des  affaires  ecclésiastiques  qui 
sont  du  ressort  du  saint  synode.  Il  doit 
veiller  à  l'exécution  des  lois  dont  le 
dépôt  lui  est  confié,  se  fait  rendre 
compte  des  recettes  et  des  dépenses , 
et  rèele  l'ordre  d'avancement  aes  em- 
ployés qu'il  a  choisis.  Le  sénat  est 
une  retraite  honorable  où  se  réfugient 
les  illustrations  de  toute  espèce;  et  Té- 
pithète  de  dirigeant  donnerait  une  idée 
peu  exacte  de  son  importance  réelle;  son 
rôle  comme  corps  politique  est  plutôt 
passif,  quoique  ses  attributions  soient 
très -étendues.  Comme  cour  de  justice, 
son  autorité  fonctionne  à  l'aise  ;  et  il  dé- 
cide en  dernier  ressort ,  sauf  dans  cer- 
tains cas  oii  l'on  peut  en  appeler  à  l'em- 
pereur. Le  sénat  compte  sans  doute  des 
membres  très-distingués;  mais,  pour  la 
plupart,  les  fonctionnaires  qui  le  com- 
posent sont  étrangers  à  l'étude  des  lofs; 
de  sorte  que  les  secrétaires  du  sénat, 
chargés  de  l'expédition  des  affaires, 
leur  impriment  souvent  une  direction 
dont  la  vénalité  décide.  Le  dédale  des 
oukases  sert  admirablement  la  cupi- 
dité ;  et  trop  souvent  le  désintéresse- 
ment des  sénateurs  est  impuissant  à 
réprimer  des  abus  qu'une  longue  tri- 
ture des  affaires  pourrait  seule  aider 
à  démêler.  Quant  à  l'administration 
intérieure ,  les  attributions  de  ce  corps 
réunissent  celles  des  états  généraux  dti 
quelques  provinces  françaises  à  des 
tonctions  de  détails  qui  ne  regardent 
que  des  assemblées  i>ermanentes.  L'em- 
pereur s'est  réservé  le  droit  de  nom* 
mer  les  sénateurs ,  dont  le  nombre ,  qui 
primitivement  n'était  que  de  neuf,  a 
été  porté  depuis  à  près  de  cent.  Les 
archives  de  l'empire  sont  déposées  au 
sénat,  qui  est  cliargé  de  leur  conserva- 

des  financer.  Il  existe  ert  outre  un  comité 
des  ministres  i  composé  de  ces  fonctionnaires 
et  de  quelques  grands  dignitaires  nommés 
par  Tempereur.  Les  questioDs  de  haute  jkh 
litique  el  d'un  intérêt  majeur  s'y  élaborent 
dans  le  plus  grand  secret  ;  c'est ,  pour  ainsi 
dire ,  la  pensée  du  cabinet. 
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tion.  Ce  corps  est  composé  de  huit 
dépaîteiiRnts,  dont  cinq  siègent  à  Pé- 
tersbour^,  et  les  trois  autres  à  Mos- 
cou. Le  souverain  est  représenté  près 
de  dttcun  de  ces  départements  par  un 
haut  procureur,  et  dans  les  circons- 
taoees  qiâ  exigent  la  réunion  de  tout 
le  séoat,  le  ministre  de  la  justice  est 
diarffé  des  fonctions  de  procureur  gé- 
néral. On  peut  appeler  de  la  sentence 
d^on  département  a  rassemblée  géné- 
rale de  ce  corps. 

Le  saint  synode  ne  connaît  que  des 
affaires  qui  mtéressent  T Église  russe, 
dont  le  tsar  est  le  chef  suprême.  Au 
souTCFain  appartiennent  toutes  les  no- 
minations Cléricales,  la  censure  des 
actes  qui  intéressent  la  religion  d'une 
manière  gôsérale;  il  fait  les  règlements 
de  discipline,  etc.;  mais,  pour  exer- 
cer utilement  cette  partie  de  son  im- 
raeose  pouvoir,  en  se  réservant  la 
haute  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques ,  il  en  a  confié  Tadministration 
au  saint  s^-node ,  comme  il  se  repose 
sur  le  sénat  du  soin  de  Tadministra- 
trion  intérieure.  Ces  deux  corps  onl 
reçu  une  organisation  semblable ,  quoi- 
que le  saint  synode  ne  soit  composé 
re  d^ecciésiastiques.  Il  si^e ,  comme 
sénat,  dans  les  deux  capitales;  mais 
les  questions  importantes  sont  trai- 
tées et  décidées  a  Pétersbourg  sous 
Toeil  du  maître. 

Le  ministère  est  divisé  en  sept  dé- 
partements :  ^erre,  marine,  relations 
extérieures,  justice,  intérieur,  finan- 
ces et  instruction  publique.  On  peut 
ajouter  à  ces  sept  défûirtements  le 
ministère  des  apanages  impériaux,  et 
celui  de  la  maison  impériale,  repré- 
sentés en  France,  avant  1830,  par  le 
ministère  de  la  maison  du  roi ,  et  de- 
Miis  |ikar  l'intendance  générale  de  la 
liste  civile.  Quoique  les  attributions 
de  ces  deux  charges  soient  distinctes , 
elles  sont  remplies  simultanément  par 
le  même  fàoctîonnaire  qui  prend  le 
titre  de  ministre  de  la  cour  impériale  et 
des  apanages.  Il  y  a  de  plus  un  con- 
trôleur général  qui  siège  au  conseil  des 
niiaistrà ,  et  jouit  des  mêmes  privilè- 
ges que  ces  derniers. 

lis  attributions  des  sept  ministres 


d'État  ne  correspondent  pas  exacte- 
ment à  celles  qui  regardent  les  mêmes 
départements  en  France.  L'état-major 
général  et  les  colonies  militaires  ne 
dépendent  pas  du  ministère  de  la 
guerre  :  la  nomination  aux  grades 
supérieurs  de  la  marine  n'appartient 
pas  au  ministre  :  celui  de  la  justice 
n'est  pas  chargé  du  travail  pour  la  ré- 
daction d'un  code  complet  :  les  voies 
de  communication  (ponts  et  chaus- 
sées) forment  une  aamlnistration  se- 
Sarée ,  dont  la  direction  est  confiée  à 
es  personnages  du  plus  haut  rang  (*]  : 
l'administration  des  domaines  de  la 
couronne,  et  celle  du  commerce  inté- 
rieur et  extérieur  est  du  ressort  du  mi- 
nistre des  finances.  La  censure  exercée 
sur  toutes  les  publications,  ainsi  que  la 
surveillance  des  religions  dissidentes, 
sont  confiées  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  :  on  lui  a  subordonné 
une  cour  ou  collège  de  justice  dans 
les  provinces  où  la  religion  grecque 
est  en  minorité,  mais  son  autorité 
est  restreinte  aux  affaires  de  police  re- 
ligieuse. 

L'administration  des  provinces  a 
beaucoup  de  rapports  avec  nos  pré- 
fectures. Le  territoire  est  divisé  en 
cinquante  gouvernements  réguliers, 
outre  des  cercles  dont  l'administration 
est  différée,  soit  faute  d'une  popula- 
tion sufGsante,  soit  parce  que  l'ancien 
état  du  pays  n'a  pas  encore  permis  d'y 
introduire  le  même  ordre  que  dans  le 
reste  de  l'empire.  Chaque  goufcrne- 
ment  est  subai visé  en  districts  et  en 
arrondissements;  mais  pour  remédier 
aux  inconvénients  qui  résulteraient  de 
la  multitude  de  ces  sections ,  on  a  formé 
sous  le  titre  de  gouvernements  géné- 
raux quatorze  grandes  divisions.  Cette 
centralisation  des  affaires,  en  simpli- 
fiant les  ressorts  administratifs ,  facilite 
l'action  des  pouvoirs  supérieurs.  Ces 
gouverneurs  particuliers  représentent 
chacun^  dans  la  division  territoriale  qui 

(*)  Le  prince  d'Oldeabonrg ,  beftu-frère 
de  l'empereur,  et  le  duc  de  Wurtemberg, 
son  oncle,  ont  succcssÎTement  occupé  le 
poste  de  directeur  en  chef  des  vcMM  et  cois- 
municalions. 
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est  de  son  ressort,  le  gouvernement 
général  dont  ils  dépendent.  Le  gouver- 
neur est  assisté  d  un  vice-gouverneur 
et  d'un  conseil  de  régence  que  les  au- 
torités locales  doivent  consulter  dans 
certains  cas ,  mais  sans  être  tenues  de 
se  ranger  à  son  avis.  En  cas  de  dissi- 
dence, le  conseil  a  le  droit  de  faire 
insérer  ses  motifs  sur  les  registres  du 
gouvernement.  Le  vice-gouverneur  est 
président  de  la  chambre  des  finances , 
qui,  dans  chaque  gouvernement,  est 
spécialement  chargée  de  Tadministra- 
tion  des  domaines  de  la  couronne  et 
du  recouvrement  de  ses  revenus.  Cette 
chambre  est  composée  de  trois  conseil- 
lers, deux  assesseurs,  un  receveur, 
quatre  juges  et  deux  secrétaires.  Tous 
ces  emplois  sont  à  la  nomination  du 
souverain  ;  il  en  est  de  même  du  con- 
seil de  régence,  composé  de  deux 
conseillers  et  d'un  secrétaire. 

L'organisation  des  tribunaux  dans 
chaque  gouvernement  est  assez  com- 
pliquée; déiaut  que  l'on  remarque  gé- 
néralement en  Russie  dans  tout  ce  qui 
tient  à  l'administration  de  la  justice. 
Une  haute  cour  prononce  en  dernier 
ressort  dans  les  causes  contentieuses 
où  il  ne  s'agit  que  d'une  valeur  au- 
dessous  de  deux  mille  cinq  cents  rou- 
bles (ou  francs);  mais,  en  matière 
criminelle,  ses  arrêts  sont  sans  appel. 
Des  tribunaux  de  première  instance 
sont  répartis  dans  les  arrondissements. 
Un  tribunal  d'équité  tient  la  place 
de  nos  juges  de  paix,  dans  la  plus  ho- 
norable oe  leurs  fonctions  :  la  conci- 
liation des  procès.  Il  se  charge  de  dé- 
fendre les  mtéréts  des  mineurs,  des 
individus  frappés  d'interdiction;  il  a 
soin  que  les  détentions  préventives  ne 
dépassent  point  le  terme  légal ,  que  les 

{)rocédures  criminelles  ne  durent  que 
e  temps  nécessaire  pour  l'instruction 
et  les  oébats.  Si  ce  tribunal  remplissait 
fidèlement  sa  mission,  il  rendrait, 
comme  on  le  voit,  d'importants  ser- 
vices; mais,  surtout  en  Russie,  l'igno- 
rance et  la  vénalité  paralysent  trop 
souvent  les  vues  bieniaisantes  du  lé- 
gislateur. 

L'administration  municipale  des  vil- 
les a  beaucoup  d'analogie  avec  les  mu- 


nicipalités de  l'empire  romain.  On  y 
trouve  un  principe  de  représentation 
nationale,  une  certaine   coopération 
de  tous  les  ordres  de  PÉtat  au  bien- 
être  commun  ;  et  même  dans  Tesprît 
de  l'institution,  une  tendance  à  consti- 
tuer un  tiers  état  puissant,  éclairé, 
recommandable  par  ses  travaux  aussi 
bien  que  par  sa   conduite  privée  et 
publii^ue.  Les  fonctions   municipales 
sont  électives  et  temporaires.  Tous  les 
ordres  de  l'État  y  prennent  part;  l'ins- 
truction et  les  services  publics  sont 
des  titres  qui  recommanoent  à  l'éiec- 
torat  et  à  I  éligibilité.  Un  grand  con- 
seil délibère  sur  les  affaires  importan- 
tes ;  un  conseil  appelé  conseil  des  six, 
d'après  le  nombre  de  ses  membres, 
expédie  celles  d'un  moindre  intérêt,  et 
prépare  ce  qui  doit  être  soumis  à  la 
grande  assemblée.  On  sent  que  tous 
ces  pouvoirs,  qui  se  balancent  et  se 
contrôlent  mutuellement,  auraient  be- 
soin, pour  fonctionner  utilement,  d'une 
indépendance  individuelle  qui  n'existe 
pas  :  la  hiérarchie  qui  embrasse  toutes 
les  classes  des  fonctionnaires,  en  les 
subordonnant  les  unes  aux  autres,  et 
l'influence  de  la  fortune  et  des  hautes 
positions  sociales ,  perpétuent  les  abus, 
et  étouffent  les  voix  qui  s'élèveraient 
pour  les  signaler.  En  général  il  règne 
entre  tous  les  fonctionnaires  une  pré- 
voyante réciprocité  d'indulgence.  Il 
manque  aux  plus  belles  institutions  de 
la  Russie,  le  grand  jour  de  la  publicité, 
et,  s'il  faut  tout  dire,  un  public.  Les 
bons  règlements  ne  manquent  pas; 
mais  trop  souvent  les  hommes  man- 
quent aux  choses;  et  la  civilisation 
f)rématurée  de  ce  vaste  pays  en  fournit 
'explication  et,  en  quel(]|ue  sorte.  J'ex- 
cuse. Ainsi  une  sage  direction  coor- 
donne les   opérations   des   autorités 
indépendantes  les  unes  des  autres ,  et 
prévient   les   conflits  de  juridiction. 
Dans  chaque  gouvernement  on  forme 
un  collège  de  prévoyance,  composé  du 

fouverneur,  de  six  fonctionnaires  et 
e  trois  assesseurs,  pris  dans  les  trois 
ordres;  ce  collège  est  chargé  de  l'ins- 
pection des  établissements  sanitaires  et 
de  bienfaisance ,  des  écoles  pour  HnS' 
truction  des  pauvres  des  maisons  de 
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détCDtîoo  et  de  travail.  Quant  à  la 
mendicité,  cette  lèpre  de  T Angleterre 
et  de  iffoque  tous  les  autres  pays  de 
i'Eorope,  elle  se  montre  à  peine  en 
Rtissi'e.  Quand  un  serf  ^t  hors  d'état 
de  traTailler,  le  seigneur  est  obligé 
de  le  nourrir. 

La  nomination  des  médecins  can- 
toonanx  est  soumise  à  un  conseil  de 
médecine,  qui  a  l'inspection  des  phar- 
macies, et  auquel  on  soumet  les  ques- 
tions de  médecine  judiciaire.  L'activité 
de  toas  ces  fonctionnaires  est  stimulée 
par  le  procureur  impérial  secondé  de 
deux  fiscaux.  Les  villes  imitent,  en 
tant  quMI  leur  est  possible,  dans  leur 
oq^amsation  municipale,  celle  de  i*ad- 
ministration  supérieure  ;  et  les  incon- 
vénients de  la  centralisation,  que  les 
distances  rendraient  plus  sensibles ,  n'y 
paralysent  point,  comme  dans  d'autres 
pays  plus  avancés,  les  mesures  d'un 
intérêt  pressant. 

La  police  y  est  l'objet  d'une  attention 
Coûte  spéciale;  elle  se  fait  en  Russie 
avec  une  prodigieuse  activité:  mais  si  la 
corruDtion  s'est  glissée  dans  les  autres 
brancnes  du  service  public,  il  n'est  pas 
étoonant  qu'elle  se  soit  surtout  atta- 
che à  des  fonctions  où  le  secret  est 
presque  une  garantie  de  l'impunité. 
On  assure  que  l'administration ,  dans 
son  intérêt  autant  que  dans  celui  de 
la  nooraie  publique,  a  porté  une  sé- 
rieuse attention  sur  les  abus  que  nous 
signalons,  et  que  déjà  d'importantes 
améliorations  ont  été  faites  dans  ce 
service. 

L'organisation  du  clergé  russe  est 
simple,  et  elle  embrasse  des  circons- 
criptions dont  rétendue  varie  comme 
la  population.  Toute  la  Sibérie  n'a 
qu'un  siège  archiépiscopal,  celui  de 
Toboisk,  et  l'évêche  d'Irkoutsk,  tan- 
dis que  la  Russie  d'Europe  compte 
quatre  métropoles ,  neuf  archevêchés , 
et  dix-neuf  évécliés.  I..es  couvents  sont 
en  petit  nombre,  ils  ne  s'élèvent  pas  à 
plus  de  cinq  cents  ;  les  Russes  donnent 
le  nom  de  iam'a  aux  principaux  :  ce 
sont  les  monastères  de  Kief ,  de  Troï- 
tzki, ou  de  la  Trinité,  près  Moscou ,  et 
de  Saint -Alexandre  Nevski  à  Péters- 
bourg.  Les  s^inaires  se  dépeuplaient, 


et  le  culte  était  menacé  de  manquer 
de  ministres,  lorsqu'un  oukase  de 
Paul  i**'  enjoignit  aux  fils  de  prêtres 
d'embrasser  la  profession  ecclésiasti- 
que, en  leur  fermant  toute  autre  car- 
rière :  cette  mesure  arbitraire,  qui  pou- 
vait introduire  dans  l'Église  des  prêtres 
sans  vocation ,  a  été  abrogée  depuis. 
Autrefois  les  richesses  du  clergé  étaient 
immenses;  mais  Pierre  le  Grand ,  dont 
il  contrariait  la  politique  réformatrice, 
s'empara  des  biens  ecclésiastiques;  et  . 
les  prêtres  se  trouvent  réduits  au  trai- 
tement qu'ils  reçoivent  de  l'État  et 
aux  libéralités  des  fidèles.  La  modicité 
des  appointements  rend  leur  position 

f)récaire,  et  plusieurs  causes,  parmi 
esquelles  il  faut  citer  l'absence  d'ins- 
truction et  l'intempérance,  portent 
atteinte,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  des  capitales,  à  la  considéra- 
tion qui  doit  entourer  leur  ministère. 
En  général ,  cette  branche  importante, 
du  gouvernement,  et  dont  l'influence 
pourrait  agir  sur  les  mœurs  de  la  na- 
tion d'une  manière  si  utile,  réclame 
une  prompte  et  grande  réforme. 

Après  avoir  rapidement  indiqué  les 
moyens  d'action  du  gouvernement, 
nous  allons  essayer  de  faire  connaître 
dans  ses  conditions  diverses  la  popu- 
lation qui  est  soumise  à  cette  action , 
et  de  démêler  le  caractère  national 
dans  les  éléments  hétérogènes  qui  la 
composent.  Sa  population  se  compose 
de  quatre  grandes  divisions  ou  classes  : 
le  noblesse,  le  clergé,  la  roture  et  les 
serfs. 

La  noblesse  russe  a  perdu  une  crande 
partie  de  son  influence  ;  et  elle  s  efface 
presque,  quand  les  emplois  ou  la  for- 
tune ne  lui  conservent  point  son  an- 
cien éclat.  Des  princes  dont  les  ancê- 
tres régnaient  aans  leurs  apanages, 
occupent  des  emplois  dont  le  salaire 
ne  dépasse  pas  mille  à  douze  cents 
francs.  Les  querelles  de  préséance  ont 
engagé  le  tsar  Alexis  Mikhaélovitch 
à  brûler  publiquement  les  titres.  Déjà 
à  cette  époque ,  la  politique  de  Jean  le 
Terrible  avait  courbé  sous  un  niveau 
de  fer  les  prétentions  qui  lui  portaient 
ombrage.  La  faveur  des  tsars,  qui  tom- 
bait souvent  sur  des  hommes  nouveaux. 
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diminua  graduellement  la  considéra- 
tion attachée  aux  noms  illustres,  et 
Téclat  de  remploi  couvrit  l'obscurité 
de  la  famille.  Pierre  le  Grand,  qui 
trouva  la  noblesse  peu  favorable  aux 
réformes  qu'il  méditait,  la  multiplia 
pour  l'affaiblir,  pour  en  changer  1  es- 
prit, et  en  même  temps  pour  récom- 
penser le  zèle  et  les  services  ;  il  in- 
troduisit plusieurs  dénominations 
titulaires  empruntées  a  l'Allemagne; 
et  la  Russie ,  qui  avait  déjà  ses  prin- 
ces, eut  ses  comtes  et  ses  barons; 
mais  ces  titres  n'avaient  qu'une  signi- 
fication honorifique;  il  comprit  que  la 
véritable  noblesse  réside  dans  les  ser- 
vices, et  il  distribua  en  quatorze  clas- 
ses tous  les  emplois  civils  et  militaires; 
les  huit  premières  conféraient  la  no- 
blesse héréditaire ,  et  les  autres  la  no- 
blesse personnelle.  Quelques  modifica- 
tions firent  apportées  à  cet  ordre  de 
choses  sous  les  règnes  suivants,  mais 
toujours  dans  le  même  esprit. 

Les  quatorze  classes  nobiliaires  ren- 
ferment tous  les  services  civils,  et  cor- 
respondent aux  divers  grades  de  la 
hiérarchie  militaire,  dont  elles  prirent 
d^abord  la  dénonûuation  ;  maintenant 
l'équivalence  subsiste,  mais  il  y  a  dis- 
tinction. Les  huit  premières' classes 
ont  seules  le  privilège  de  se  faire  ins- 
crire sur  le  registre  que  tient,  dans 
chaque  gouvernement,  le  maréchal  de 
la  noblesse  ;  les  anciens  nobles ,  les 
gentilshommes  étrangers  admis  au  ser- 
vice de  l'empire,  les  dignitaires  récem- 
ment élevés  au  titre  de  prince,  comte 
ou  baron,  les  chefs  héréditaires  des 
hordes  tatares  et  des  nations  tur- 
ques ou  persanes,  partagent  ce  droit. 
Les  nobles  sont  tous  exempts  d'impôts 
personnels,  et  leurs  biens  ne  peuvent 
être  confisqués  si  ce  n'est  pour  des  dé« 
lits  de  haute  trahison.  Ils  peuvent 
établir  dans  leurs  domaines  des  ma- 
nufactures et  des  exploitations  en  tous 
genres.  Dans  les  provinces  baltiques , 
il  faut  appartenir  à  la  noblesse  héré- 
ditaire pour  posséder  des  terres  et  des 
serfs  ;  dans  tout  le  reste  de  l'empire , 
tout  homme  libre  peut  acquérir  des 
domaines  ;  mais  en  cénéral  un  rotu- 
rier ne  peut  avoir  aes  esclaves  que 


par  l'entrenfiise  d'un  noble  qui  lui  prête 
son  nom. 

Le  clergé  jouit  de  quelques-unes  des 
franchises  de  la  noblesse;  li  e^t  exempt 
d'impôts  et  de  logements  militaires; 
on  ne  peut  lui  infliger  aucune  peine 
corporelle;  mais  son  influence  est  nulle 
dans  l'administration.  Dans  quelques 
provinces,  les  ministres  protestants 
ont  conservé  des  dotations  en  ter- 
1*^  (*)'  Quant  au  clergé  national,  sauf 
des  exceptions  très  -  honorables ,  il 
jouit  d'une  médiocre  considération; 
et ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, il  fait  peu  d*efforts  pour  se  main» 
tenir  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

La  roture  constitue  la  classe  des 
hommes  libres  qui  ne  sont  ni  prêtres 
ni  nobles;  elle  ne  peut  être  assimilée 
au  tiers  état  des  anciens  états  géné- 
raux de  France,  n'étant  point  consti- 
tuée en  un  corps  unique ,  mais  subdi* 
visée  en  corporations  plus  ou  moins 
privilégiées.  Au  premier  rang,  dans 
cette  troisième  classe ,  sont  les  bour- 
geois des  cités  ;  viennent  ensuite  les 
marchands ,  les  artisans,  les  étrangers 
domiciliés  et  les  habitants  des  Fau- 
bourgs ;  des  colonies  entières  tiennent 
à  cette  classe ,  et  les  paysans  de  la 
couronne  peuvent  être  regardés  comme 
le  dernier  anneau  gui  forme  la  transi- 
tion entre  cette  division  roturière  et 
celle  des  serfs  proprement  dits.  Tou- 
tes ces  classes  sont  soumises  à  l'impôt. 
Les  citadins  notables  peuvent  obtenir 
des  lettres  de  noblesse  à  la  troisième 
génération.  Les  marchands  payent  une 
patente  proportionnée  au  capital  qu'ils 
ont  déclaré;  le  taux  de  cette  patente 
constitue  les  différentes  guildes.  Les 
marchands  étrangers  jouissent  en  Rus« 
sie  de  quelques  privilèges;  dans  les 

(*)  Souvent,  pour  favoriser  l'établiase- 
ment  des  étrangers,  en  faisant  profiler  le 
pays  de  leur  industrie ,  le  gouvemeiDenl  leur 
a  concédé  des  terres ,  à  condition  qu'ils  les 
mettraient  en  valeur  dans  un  espace  de 
temps  limité.  Il  n'y  a  pas  plus  de  soixante 
ans  qu*on  donnait,  à  Pélershourg  ménic, 
quelques  arpents  de  terrain  aux  négociant* 
étrangers  qui  s'engageaient  à  y  constiuin» 
une  maison. 
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TÎiles  où  leur  nombre  atteint  cinq 
«ents^  ils  ont  leurs  délégués  dans  les 
conseils  municipaux,  et  ils  plaident 
dans  leur  langue.  Ils  peuvent,  en  quit- 
tant Tempire,  réaliser  et  emporter 
leur  /bftune,  s'il  n'y  a  aucun  obstacle 
Jfgftîine  à  leur  départ,  qui  doit  être 
signifié  aux  autorités  et  annoncé  dans 
1rs  feuilles  publiques.  Ces  dispositions 
hospitalières  s'étendent  à  tous  les 
étrangers,  quelle  que  soit  leur  indus- 
trie, et  elles  ont  puissamment  contri- 
bue à  la  ciirilisation  du  pays. 

Les  babitints-des  foubourgs  ne  sont 
ps  tous  libres  ;  quelques  paysans  de 
13  couronne  obtiennent  la  permission 
de  s'y  fixer  et  d'y  exercer  un  métier 
ou  un  commerce  de  détail.  Dans  les 
campagnes,  il  y  a  des  propriétaires 
cultivateurs  qui  exploitent  eux-mêmes 
leur  petit  domaine.  C'est  dans  les  gou- 
\enieraer.ts  du  milieu  que  ces  fermes 
sont  en  plus  grand  nombre.  Plusieurs 
eclontes  agricoles  prospèrent  dans  dif- 
férentes localités ,  et  leur  exemple  est 
une  leron  permanente  qui  profite  q 
leurs  voisins. 

A  bien  considérer  les  cboses ,  c'est 
dans  cette  troisième  classe  qu'on 
trouve  la  plus  grande  somme  ae  li- 
berté individuelle.  Quoi  qu'on  fasse, 
quand  le  commerce  et  les  arts  compo- 
seront une  classe^  elle  tendra  néces- 
sairement à  l'égalité  des  droits ,  et  ne 
recx)nnaitra  de  véritables  distinctions 
que  celles  du  mérite  et  de  la  capacité, 
tout  en  tenant  compte  des  avantages 
qii'ils  procurent.  Après  l'intérêt  reli- 
gieux ,  Tintcrét  commercial  est  le  plus 
Propre  à  rapprocher  les  hommes  ;  car 
intérêt  politique  est  surtout  conser- 
vateur, et  il  suppose  un  bien-être  déjà 
obtenu.  En  Russie,  la  tendance  à  for- 
mer des  corporations  est  assez  sensi- 
ble. Des  villages  entiers  sont  charpen- 
tiers ,  d'autres  sont  voituriers.  C'est 
ainsi  qu'une  population  d'environ 
deux  cent  mille  habitants,  répartis 
sur  différents  points,  et  dont  on 
compte  près  de  trente  mille  dans  le 
gouvernement  de  Tobolsk,  entreprend 

K  transport  des  marchandises  et  des 

voyageurs  dans   tout§  l'étendue  de 

Fempire. 


La  classe  des  serfs,  comme  nous 
l'avons  dit,  compose  au  moins  les  neuf 
dixièmes  de  l'empire.  Le  seigneur  peut, 
selon  son  caprice,  les  vendre,  les 
échanger  comme  toute  autre  marchan- 
dise ,  les  enlever  à  la  culture  pour  les 
charger  d'autres  travaux  ou  les  réser- 
ver pour  le  service  de  sa  maison.  Des 
ordonnances  ont  limité  le  temps  de  la 
servitude  pour  les  esclaves  achetés 
dans  les  steppes  de  l'Asie  ;  mais  le  serf 
russe  n'a  guère  l'espoir  d'obtenir  un 
jour  sa  liberté  qu'en  passant  par  la 
domesticité,  ou  s'il  montre  des  dis- 
positions particulières  pour  un  art  ou 
une  industrie ,  qui  attirent  sur  lui  les 
regards  de  son  maître.  Le  service  mi- 
litaire lui  offre  encore  des  chances 
d'affranchissement;  enfin,  s'il  par- 
vient à  s'enrichir  par  son  travail  ou 
dans  le  commerce,  il  peut  se  racheter, 
ainsi  que  sa  famille.  Nous  ne  répéte- 
rons pas  ici  tout  ce  qu'on  a  dit  contre 
l'esclavage  *,  sans  doute  il  serait  à  sou- 
haiter (|u'il  n'existât  pas;  mais  puis- 
qu'il existe,  et  sur  une  si  vaste  échelle, 
il  faut  le  considérer  tel  qu'il  est, 
comme  une  nécessité  actuelle  pour  la 
Russie,  mais  en  même  temps  comme 
un  élément  modifiable ,  dont  la  der- 
nière transformation  sera  la  liberté 
elle-même.  On  a  reproché  h  cette  classe 
des  vices  nombreux  :  dans  l'état  d'op- 
pression et  de  dégradation  où  elle  se 
trouve,  il  serait  miraculeux  qu'elle  fût 
irréprochable.  Un  jour  sans  doute  elle 
montrera  tout  ce  qu'elle  peut  être; 
aujourd'hui  elle  élabore  péniblement 
le  luxe  des  grands,  soit  par  une  rétri- 
bution en  argent,  soit  par  un  impôt 
en  nature.  Si  l'on  examine  ces  corps 
robustes  qui  défient  la  rigueur  des 
supplices  comme  celle  du  climat;  si 
l'on  interroge  ces  physionomies  ex- 
pressives, et  qui  forment  un  contraste 
si  frappant  avec  la  simplicité  respec- 
tueuse de  leur  langage;  mais  surtout 
si  on  les  entend  à  Tinstant  où  l'ivresse 
les  rend  libres ,  on  sera  forcé  de  re- 
connaître dans  cette  race  d'hommes 
une  organisation  riche  et  puissante, 
et  de  pressentir  que  leurs  descendants 
auront  un  jour  la  parole  haute  et 
libre  là  où  leurs  ancêtres  auront  fé« 
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oondé  le  sol  sous  le  fouet  et  Torgueil 
d*un  maître. 

Il  ne  faut  pas  étudier  le  caractère 
national  dans  les  deux  grandes  villes 
de  Tempire ,  où  le  contact  des  formes 
étrangères  Ta  puissamment  modiGé. 
Dans  Tintérieur,  malgré  la  ligne  pro- 
fonde de  démarcation  qui  sépare  les 
nobles  du  peuple,  les  mœurs  des  serfs 
réagissent  sur  celles  de  leurs  maîtres, 
et  c^est  là  qu*on  peut  saisir  plus  faci- 
lement les  rapports  que  la  différence 
des  conditions  n*a  pu  efifacer.  Sans  les 
étrangers,  qui  ont  naturalisé  en  Rus- 
sie leurs  mœurs  et  leurs  usages,  les 
nobles  seraient  obligés  de  se  rattacher 
aux  institutions  du  grand  nombre ,  et 
ce  retour  s'opérerait  en  moins  de 
temps  qu'ils  n'en  ont  mis  à  s  élever  au 
niveau  de  l'Europe  civilisée. 

L'homme  du  peuple,  habitué  à  voir 
déprécier  les  produits  de  l'industrie 
indigène,  et  persuadé  lui-même  de 
leur  infériorité  par  la  comparaison 
qu'il  en  |>eut  faire ,  a  ;employé  toute 
son  intelligence  à  bien  imiter.  Le  no- 
ble, dans  une  autre  sphère,  est  égale- 
ment imitateur  :  gouvernement,  état 
militaire,  police,  luxe,  tout,  autour 
de  lui ,  offre  une  image  plus  ou  moins 
fidèle  de  ce  qui  existe  en  Europe.  Ainsi 
l'aptitude  à  imiter  est  un  des  traits 
généraux  du  caractère  russe.  L'homme 
du  peuple  est  adroit  et  industrieux, 
mais,  dès  qu'il  cesse  d'être  çuidé,  il 
se  néglige.  Il  est  naturel  qu'il  se  dé- 
goûte diine  application  qui  n'est  fruc- 
tueuse que  pour  ses  maîtres.  Dissimulé 
parce  qu'il  n'a  que  la  ruse  à  opposer  à 
la  force,  il  est  patient,  résigné  et  sait 
vivre  de  peu;  mais  il  est  intempérant 
par  {;oût  comme  il  est  superstitieux 
par  Ignorance.  Sous  le  vernis  d'une 
éducation  élégante,  on  retrouve  dans 
les  nobles  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  défauts  ;  impénétrable  sou&des 
formes  frivoles,  le  seigneur  se  plie 
avec  flexibilité  a  toutes  les  exigences 
d'un  ordre  social  organisé  sous  des 
conditions  despotiques  ;  sa  dissimula- 
tion est  en  raison  des  périls  de  la  fran- 
chise, et  elle  passe  dans  sa  vie  privée  ; 
pour  lui,  l'intempérance  par  laquelle  il 
échappe  à  un  état  permanent  de  con- 


trainte, est  comme  un  acte  de  liberté 
personnelle.  En  général,  les  formes 
des   nobles  russes    sont  pleines    de 
grâce   et   d'aménité,  et  ils   ont    une 
aptitude  remarquable  à  acquérir  toutes 
sortes  de  connaissances  ;  si  leur  carac- 
tère est  mobile  et  leur  esprit  superfi- 
ciel ,  il  faut  l'attribuer  à  l'esprit  des 
institutions  et  à  leur  éducation  qui 
finit  trop  tôt ,  embrasse  trop  de  choses, 
et  se  trouve  influencée  par  des  person- 
nes dont  les  vues  et  les  intérêts  sont 
différents.  Si  nous  n'avons  pas  erré 
dans  cette  appréciation  du  caractère 
russe ,  on  voit  que  les  moyens  de  ci- 
vilisation ne  peuvent  agir  sur  cette 
nation  d'une  manière  conforme  à  la 
marche  ordinaire  de  l'éducation  des 
autres  peuples.  Toutes  les  idées  mora- 
les tiennent  si  intimement  à  la  liberté, 
qu'il  serait  cruel  ou  imprudent  d'éclai- 
rer un  esclave  sans  raffranchir;  et, 
nous  le  répétons,  rien  n'est  prêt  en 
Russie  pour  cette  grande  réforme.  La 
Russie  est  déjà  un  État  puissant  par  la 
discipline  de  ses  armées  et  le  dévelop- 
pement des  richesses  du  sol  ;  mais  l'é- 
mancipation des  esclaves  pourra  seule 
lui  assigner  un  rang  élevé  parmi  les 
peuples  avancés.  C'est  dans  la  partie 
ta  plus  méprisée  de  sa  population  ac- 
tuelle que  dorment  les  germes  de  son 
éclat  futur;  non  que  nous  voulions 
attribuer  à  cette  classe  une  supériorité 
intellectuelle ,  mais  parce  que  soixante 
millions  d'hommes  libres  renferment 
nécessairement  plus  d'éléments  supé- 
rieurs en   tout  ^enre,  que  quelques 
catégories  privilégiées.  Toutefois,  pour 

?|ue  cette  révolution  morale  porte  ses 
ruits,  les  tsars  savent  qu'il  faut  la 
{>réparer  avec  prudence ,  et  augmenter 
a  force  régulatrice  à  mesure  que  l'es- 
prit public  prend  plus  de  ressort  et 
d'énergie.  Ce  qu'il  serait  préalablement 
nécessaire  d'obtenir,  c'est  le  perfec- 
tionnement des  éléments  réformateurs, 
l'amélioration  morale  et  intellectuelle 
des  mandataires  du  pouvoir. 

De  tous  les  moyens  propres  à  don- 
ner une  impulsion  féconde  à  l'esprit 
d'un  peuple,  l'instruction  publique  est 
le  plus  etOcace.  Depuis  Alexandre ,  et 
surtout  dans  les  dernières  années ,  elle 
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remavqnable 
li  lèfe  flt'lM  lumières  dw  hh- 
aî^n  admi  oot  puissanuneiijt  oontii- 
boé.  On  eoMte  oo  Russie  sept  uni- 
"wernUt,  oà  oeux  eent  quatre-^inict- 
SBie  poliessears  enseignent  toutes  Tes 
hnmdm  des  seienœs  et  de  la  littéra- 
ire; Claire  neadémies  de  théologie, 
trentMcui  grands  séminaires  et  dix- 
kaît  étafitissements  préparatoires  of« 
Aaatè  Penseigaeroept  religieux  le  ooa- 
coan  de  pins  de  quatre  cents  profes- 
Des  gymnases  ou  collèges;  des 
iatermédiaires  entre  ces  établis^ 
et  rinstniction  primaire  ;  des 
léôales  pour  tous  les  services 
pbKcs,'  povr  toutes  les  parties  de 
nrt  de  U  guerre,  depuis  l'école  du 
ample  aoidat  jusqu'au  senrioe  des  of- 
fidôrssanérieors;  une  académie  jus- 
teamt  eeièbre,  des  musées,  des  écoles 
éa  beamiasU^  des  bibliothèques  pu- 
Mlqaa  sont  aaCaat  de  centres  autour 
desyieis  rayonnent  les  lumières.  L'u- 
aivenité  de  Saint-Pétersbourg  est  de 
fondation  récente  :  placée  dans  la  ca- 
pitale de  Tempire,  au  milieu  des  ri- 
cfaeaaas  littéraires  et  scientifiques,  elle 
est  appelée  à  prendre  une  place  distin- 
guée parmi  les  établissements  de  haut 
enseignement;  son  district  renferme 
tarinm  soixante  mille  lieues  carrées. 
Des  obstacles  de  plus  d'un  genre  s'op- 
poseront long- temps  encore  à  la  pros- 
Dérité  de  quâques  autres  universités 
de  Pempire.  Celle  de  Kharkof ,   par 
exemple,  dont  le  district  s'étend  des 
bords  do  Pruth  à  ceux  de  l' Araxe ,  se 
troore  le  centre  scientifique  de  peuples 
qui  parient  douze  langues  dififérentes, 
et  dont  quelques-uns  ne  sont  soumis 
ene  depuis  quelques  années  à  l'empire. 
Gdle  de  Kasan  avait  une  circonscrip- 
tion territoriale  plus  considérable  en- 
core; la  Sibérie  tout  entière  y  était 
comprise,  outre  huit  gouvernements 
de  b  Russie  d'Europe,  et  qui  en  for- 
ment à  peu  près  la  huitième  partie. 
Oa  en  a  retranché  ce  qui  est  a  Test 
des  monts  Curais,  à  l'exception  d'une 
mMrtioo  du  gouvernement  de  Perm. 
L'université  de  Moscou  est  la  plus 
ucîeBne  et  la  plus  florissante  ;  sa  cir- 
cMttcnption  renferme  onxe  gouvome- 
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mentsdontla  population eil de  tretae 
millions  d'habitants.  Elle  ne  compté 
qu'un  millier  d'étudiants;  etcechima 
cessera  de  paraître  modique,  si  l'on  se 
rappelle  que  la  classe  qui  peut  Jouir 
des  bienfaits  de  l'éducation  est  à  peina 
le  dixième  de  la  (population  totale  ;  que 
Je  service  militaire ,  adopté  de  prâé* 
rence  par  la  noblesse  russe,  interrompt 
de  bonne  heure  les  étuues ,  ou  leur 
imprime  une  direction  spéciale;  enfin 
que  les  éducations  particulières  rédui- 
sent encore  le  nomore  des  étudiants. 
Celle  de  Vilna  n'est  pas  d'origine  russe  : 
son  district  ne  contient  qu'environ  six 
millions  d'habitants.  Elle  compte  beau- 
coup moins  de  professeurs  que  l'uni- 
versité de  Moscou;  et  cependant  les 
cours  en  étaient  généralement  plus 
suivis  avant  la  dernière  insurrection 
polonaise.  Depuis  que  celle  de  Dorpat 
est  organisée,  les  études  y  sont  pous- 
sées avec  activité  et  promettent  a  cet 
établissement  une   prospérité  crois* 
santé.  La  ville  d'Abo,  dévastée  par 
un  incendie  en  1837,  a  perdu  l'univer- 
sité qu'elle  possédait  depuis  près  de 
deux  siècies.helsingfors  a  recueilli  cet 
héritage;  au  milieu  des  rochers,  des 
lacs  et  des  forêts  de  la  Finlande,  les 
études  prospèrent;  sur  une  population 
de  treize  cent  mille  habitants,  cinq 
cents  étudiants  y  constatent  que  les 
cours  y  sont  plus  suivis  que  dans  tout 
le  reste  de  l'empire.  La  oissémination 
de  la  population  sibérienne ,  et  l'état 
de  barbarie  où  elle  se  trouve  encore, 
ne  réclamaient  que  des  établissements 
d'instruction  sur  une  échelle  plus  ré* 
duite.  Ils  sont  confiés  aux  gouver- 
neurs, et  distribués  dans  les  localités 
qui  le  comportent. 

«  Chaque  gouvernement  possède  un 
ou  plusieurs  gymnases;  les  connais- 
sances usuelles  y  sont  préférées  à  l'é- 
tude des  langues  m(Mtes ,  et  répondent 
mieux  qu'en  France  aux  spécialités  des 
carrières  diverses.  Celles  qui  r^rdent 
l'art  de  guérir  méritent  surtout  des  élo* 

g  es.  Quant  aux  écoles  des  serrices  pii- 
lics ,  il  parait  que ,  bien  qu'elles  répon» 
dent  au  but  de  leur  fondation,  elles  man- 
quent d'une  direction  générale  qui  lea 
coordoan^raitplufiutileniententreeUea» 
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Là  Rassid  D*a  point  d*éeo)e  qoi 
puisse  soutenit  la  comparaison  avec 
rÉcole  poljrtechnique  de  France,  0(1 
ie  West-Point  dans  rAmérique  du 
Nord  ;  rétablissement  qui  s'en  rappro- 
che le  plus  est  réoole  des  voies  et 
communications  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  a  été  organisée  par  d'anciens  élè- 
Tes  de  rÉcoTe  poiytechniipie.  Le  lycée 
de  Tsarkoié-Sélo ,  fondé  par  l'empe- 
reur Alexandre ,  est  resté  au*dessous 
des  espérances  qu'il  avait  fait  conce- 
voir; cependant  il  en  est  sorti  quelques 
notabilités,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons le  poète  Alexandre  Pouchkin . 
qu'une  mort  tragique  a  récemment 
enlevé  aux  lettres. 

L'éducation  particulière  mérite  une 
mention  spéciale.  En  général  elle  est 
confiée  à  des  étrangers;  et  c'est  à  cette 
préférence  que  les  Russes  de  la  classe 
élevée  doiveVit  cette  pureté  de  pronon- 
ciation qui  frappe  tout  le  monde.  Cette 
pratique  usuelle,  la  seule  propre  à 
faire  acquérir  promptement  un  lan- 
gage facile ,  n'était  pas  sans  inconvé- 
nients. Des  gens  dont  tout  le  mérite 
se  bornait  à  parler  leur  langue  natale, 
imprimaient  souvent  une  direction 
vicieuse  à  Tinstruction  de  leurs  élèves. 
Aujourd'hui  les  étrangers  ne  peuvent 
se  n  vrer  à  l'enseignement  avant  d'avoir 
subi  un  examen  qui  constate  leur  ca- 
pacité. 

Plusieurs  maisons  d'éducation  fon- 
dées et  dotées  pour  la  noblesse,  sous 
les  auspices  des  tsars  et  des  impéra- 
trices, sont  ouvertes  aux  filles.  Alexan- 
dre voulut  que  la  classe  moyenne  par- 
ticipât aux  bienfaits  de  ces  institutions. 
Il  fonda  à  Moscou  un  institut  pour 
les  jeunes  filles  de  la  bourgeoisie,  dont 
lesjparents  auraient  mérité  cette  faveur. 

outre  les  institutions  que  nous  ve- 
nons de  mentionner,  il  en  est  d'autres 
que  Fon  doit  à  la  munificence  des  sou- 
verains, et  qui  sont  destinées  à  ces 
dasses  intéressantes  qui  n'ont  aucun 
Support  dans  la  société,  ou  que  la  na- 
ture a  déshéritées  des  facultés  les 
plus  précieuses.  Les  orphelins,  les 
aveugles-nés,  les  sourds  et  muets, 
Itont  recueillis  et  élevés  dans  des 
maSaona  spéefialea  qoi  ne  la  cédant    tesMiks. 


fn  rien  MUt  MbKiMHacate  àm  mén 

genre  dont  s'honiNre  TEorope. 

L!e6qiiisse  rapide  ^ue  noua  venov 
de  tracer  de  Tétai  actuel  de  l'iifstrw 
tien  en  Russie,  est  de  nature  à  OM' 
vaincre  que  la  soilidtiide  du  gtwverae 
ment  n'a  rien  épargné  pour  doter  Ih 
dasses  libres  de  toutes  iee  lumièral 
flui  contribuent  au  bien^re  moral  di 
Fhumanité  ;  la  plupart  de  ces  fonda- 
tions  sont  trop  récentes  pour  uu'eUei 
aieht  pu  fructifter  de  manière  a  eie^ 
oer  une  influenoe  aensible  sur  l'étal 
intellectuel  de  la  nation.  Lea  hàbiC»- 
des  invétérées,  les  préjugés,  la  supers- 
tition  (*},  qui  dénature  le  bien  et 
déconsidère  la  religion  eUe-méme,  en 
un  mot  la  servitude,  Clément  oor'- 
ruptrice  du  maître  et  de  l'esclave, 
sont  autant  d'obttaeles  qui  entravent 
la  marche  de  la  dviUsation,  et  qui  a^ 
rétent  l'eesor  des  connaissances.  Aussi 
les  découvertes  qui  hoticMrent  l'esprit 
humain,  les  grandes  saillies  de  l'intal- 
ligencci  sont  rares  en  Rossie,  et  at- 
tendent, pour  se  produire  dans  uns 
K'oportion  analogue  è  celle  des  autrai 
Etats  de  l'Europe,  les  bienfaits  et  le 
four  fécond  de  la  liberté.  Jusqu'à  pié- 

(*)  Les  îdéei  MipcrsUUeuaes  sont  trés-réptfi- 
dues  en  Russie.Le  peuple  s'abstient  demanscr 
du  pigeon ,  parce  que  le  Saint-Esprit  s'ait 
jnanifesié  sous  cette  forme.  On  S  eu  besa- 
coup  de  peine  à  lui  faire  adopter  Tasage  de 
la  pomme  de  terre.  Quant  i  certains  phé- 
nomènes physiques,  eomme  les  aérostau, 
on  confit  quil  en  soit  efln^é  :  il  S'y  1 
pas  si  longtemps  qne  nous  brtkhoss  nos  sdr- 
ders  ;  et  tout  féeenment ,  quand  le  choicfa 
décimait  Paris  et  Londres  .la  populace  s*<si 
Ufiéa  à  des  aetes  dignes  des  temps  de  bv* 
barie.  Les  idées  auperstitieuaes  sont  esdv- 
lemmi  en  Enasie  par  un  grand  Bcunfave  4a 
sectes.  On  en  eompte  une  vingtaine  déai- 
gnéej  par  le  nom  générique  de  roskotniki 
(schismatic^ues).  Leurs  opinions  et  leurs  on* 
tiques  paraissent  être  un  mélange  de  juaaïs- 
me,  de  christianisme,  et  d'emprauts  fstb 
à  quelques  religions  d*Asie.  La  plus  now-  ! 
breuse  est  celle  des  viens  eroyantt  {j^^  '' 
veiisij.  Ceux-ci  rejeiient  tnotes  fcs  rwbnn» 
iniroduiies  dans  les  teites  sacrés.  Bs  sant 
d*ttne  probité  rigide,  et  quelques-vas poai^ 
aent  le  lèla  jnaqn'à  la  SMiiladsa  daspïrtiei 
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la  Bossie  D*a  'que  pati  contribué 
par  aes  propres  travaux  à  possir  le 
tr^gr  cobuhud  des  connaissances; 
die  ne  peot  r^iamer,  comme  propriété 
«atfoaale,  les  travaux  de  ses  académi- 
doÈs,  h  plupart  d'origine  étrangère . 
d^  célèlires  dans  leur  patrie  avant 
ée  àém  daaa  Facadémie  de  Saint* 
Péteraoarg,  et  que  l'Europe  revendi- 
que aumme  des  illustrations  qui  lui 
afnartieoneiït. 

Les  arts  et  les  manufactures  sont 
dans  on  état  de  progression  rapide,  et 
qui  menacerait  Timportation  étran- 
gère si  les  fabricants  russes  étaient 
encourues  à  perfectionner  les  objets 
de  leur  mdustrie  par  une  vente  plus 
avaDtageuse,  et  s'ils  pouvaient  en  coor 
fier  la  confection  à  des  ouvriers  plus 
eoBsdencieux.  Ces  derniers,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  ne  sont 
guère  capables  d'une  attention  soutci- 
nue.  Une  expression  qui  a  cours  dans 
iepaya  rend  assez  fidèlement  leur  né- 
^igenœ   habituelle.   Un  travail  ûiit 
Esièrement  est  mialIQé  d'mwragn 
à  cœçu  (k  haché  (  topornaïa  ro- 
0;  oe  qui  veut  dire  a  peu  près 
ouvrage  oonftctionné  à  la  russe,  Ce- 
poodant  ils  ont  à  leur  disposition  d'ex- 
cdiepts  matériaux,  et  les  écoles  d'arts 
«t  métiers  ne  tarderont  pas  à   leur 
Cramlc  d*habiles  chefs  d'atelier.  Déjà 
quelques-unes  de  leurs  manufactures 
uéritent  d*étre  eitées  avec  éloge  ;  en- 
tre antres  celles  de  glaces  et  de  porce* 
bines,  à  Pétersbourg,  de  fer  ouvragé, 
à  Toula,  de  linge  de  table,  à  Jaroslavl, 
de  fl3aro<|uinerie ,  à  Torjok.  L*ivoire 
se  travaille  à  Arkhangel,  avec  une 
perfeetioD  et  une  finesse  de  détails 
fut  égale  tout  œ  qu*on  fait  de  mieux 
asi  ce  genre  à  Dieppe.  Les  filatures  et 
les  iisaua  piaraissent  appelés  à  deve- 
oir  une  branche  importante  de  l'in* 
4«Btrle  «UMuâK:turlere.  Ou  arriverait 
pnMifrte9»eiii  à  oe  résultat  si  les  sei« 
gnrurs,  au  lieu  de  se  ruiner  en  capri- 
ces, étaient  dispoiéa  à  faire  les  avaocei 
«écessairss.  lits  matériaux  abondent  « 
ks  cxploftationa  tiennent  à  leurf  ter- 
m ,  rioriportation  dea  machines  per^ 
fectiûfloées  est  peroiiaej  et  la  main* 
d'nm  de  rouvrier  fait  partie  de 


leur  propriété.  Si  la  culture  du  mdrier 
est  contrariée  par  la  tMj^ture  {*), 
rien  ne  suppose  du  moins  au  pém&> 
tfomiement  des  toisons.  Les  poteriea 
sont  encore  arriérées;  mais  les  tan- 
neries eonservent  leur  ancienne  répu- 
tation. Quelques  Industries  se  soutien- 
nent au  milieu  des  changements  opérés 
autour  d'elles  ;  telles  sont,  par  exem- 
ple ,  les  pêcheries ,  la  préparation  du 
caviar  et  de  la  colle  de  poisson.  Une 
des  causes  oui  nuisent  le  plus  aux  pro* 

§rès  de  Tinaustrie ,  c*est  la  variabijitë 
es  tarifs.  Tantôt  la  prohibition  atteint 
les  produits  étrangers  et  provoque 
rétablissement  de  nouvelles  fabriques, 
tantôt  l'importation  des  mêmes  pro- 
duits est  permise  moyennant  un  droit, 
et  le  manufacturier,  qui  ne  peut  sou- 
tenir la  concurrence ,  en  est  pour  ses 
avances.  En  général,  les  objets  de  fan- 
taisie et  de  luxe  sont  empruntés  au 
commerce  étranger.  On  estimait,  il^ 
a  une  dizaine  d*années,  que  la  Russie 
possédait  000  fabrioues ,  où  300,000 
ouvriers  étaient  employés.  Ce  nombre 
a  dd  s'accroître  depuis,  mais  les  résul- 
tats des  derniers  recensements  ne 
sont  pas  encore  publiés.  Maintenant , 
c'est  par  un  système  de  douanes  et  de 
prohibitions  que  Tactivité  industrielle 
est  entretenue  dans  l'intérieur  de  l'em- 

§ire.  On  écarte  ainsi  les  inconvénienta 
e  la  concurrence;  mais  les  produits 
restent  stationnaires  guant  aux  prix 
et  à  la  qualité ,  au  préjudice  du  con- 
sommateur et  de  rfndustrie  elle- 
même.  Au  reste ,  Fun  et  Fautre  sys-* 
tème  ont  leurs  partisans  et  leuri 
adversaires ,  et  il  est  plus  aisé  d'indi- 
quer le  mal  que  le  remède.  Si  noua 
hasardions  une  opinion  sur  ce  point  » 
ce  serait  que  Li  Russie,  riche  des  pro- 
duits de  son  sol,  trouverait  plus  d*ci^ 
vantage  à  les  multiplier  qu'à  les  mettre 
en  oeuvre ,  et  que,  pour  ne  pas  être 
dans  la  dépendance  entière  de  ses  voi- 
sinsi  elle  pourrait  favoriser  les  manu- 
factures d^  objets  indispensables;  \t 
bas  prix  des  matières  premières  et  leur 
abondance  forceraient  le  commerce 

(*)  Cependant  tout  fait  etpéror  qut  Is 
mûrier  s'aoclimaicra  en  Ukraine, 
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étranger  de  recourir  à  ses  comptoirs, 
et  le  plus  vaste  empire  du  monde  ne 
serait  pas  privé  des  progrès  de  Fia- 
dustrie  européenne. 

Les  beaux-arts  vivent  d'inspiration 
et  de  liberté  ;  le  ciel  et  les  institutions 
de  la  Russie  ne  leur  sont  guère  favo- 
rables ;  toutefois,  la  sollicitude  du  gou- 
vernement n'a  pas  n^ligé  ce  puissant 
moyen  de  civilisation,  et  quelques 
noms  justement  célèbres  déposent  en 
faveur  de  cet  encouragement.  Les 
Russes  ont  des  sculpteurs ,  des  pein- 
tres, des  graveurs,  des  architectes; 
mais  ils  n'ont  pas  encore  d'école  ;  et 
ceux  de  leurs  artistes  qui  vont  se  per- 
fectionner à  rétrangôr,  n'en  rappor- 
tent que  du  talent,  sans  parvenir  à  rori- 
gfnalité.  En  architecture,  ils  n'ont  rien 
trouvé;  et  leurs  imitations  sont  peu 
judicieuses.  A  Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou ,  les  édifices  n'ont  point  de  carac- 
tère en  harmonie  avec  les  conditions 
phvsiques  au  milieu  desquelles  une 
volonté  fastueuse  les  a  ériges.  Le  voya- 
geur, qui  vient  d'être  f^appé  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  nouveau  pour  lui  dans 
le  vêtement,  la  physionomie  et  les 
usages  du  peuple  russe,  s'étonne  de 
rencontrer  a  cette  latitude  des  édifices 
d'un  style  italien ,  sans  que  rien  an- 
nonce ou  justifie  le  choix  de  ce  genre 
d'architecture.  Si  c'est  pendant  l'hiver, 
H  se  demande  pourquoi  les  toits  affec- 
tent cette  coupe  horizontale,  si  peu 
favorable  à  recoulement  des  neiges; 
pourquoi  ces  statues  de  marbre ,  cou- 
vertes de  frimas ,  dont  la  nudité  donne 
le  frisson  ;  pourquoi  ces  façades  à  co- 
lonnes ,  dont  les  fenêtres  manquent  de 
lumière.  Quant  à  la  musique,  les 
Russes  sont  doués  d'une  organisation 
heureuse  :  leurs  chants  nationaux ,  sur- 
tout dans  la  petite  Russie,  ont  une 
mélodie  douce  et  empreinte  de  mélan- 
colie ,  et  quelquefois  vive  et  gracieuse. 
liC  peuple  s'accompagne  avec  une  es- 
pèce de  guitare  à  trois  cordes ,  nom- 
mée bcUaléika,  Les  danses  russes  sont 
passionnées  et  expressives;  c'est  une 
IKintomime  variée,  qui  a  surtout  du 
charme  lorsqu'on  la  compare  à  l'uni- 
Iformité  et  à  l'insignifiance  des  danses 
françaises.  Quant  à  la  danse  savante 


des  ballets,  Tavantage  nous  reste  iii'> 
contestablement. 

Le  commerce  extérieur  de  la  Rus- 
sie, comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer, est  plus  alimenté  par  les 
produits  du  sol  que  oar  celui  de  ses 
manufactures.  Gepenaant  on  exporte 
du  fer,  des  toiles  à  voiles ,  des  cor- 
dages ,  plusieurs  sortes  de  cuirs , 
des  pelleteries;  mais  les  principaux 
objets  d'exportation  sont  le  blé,  les 
légumes  secs ,  le  chènevis ,  la  graine 
de  lin ,  le  chanvre  et  le  lin ,  le  houblon, 
le  tabac ,  la  laine ,  l'édredon ,  le  miel 
et  la  cire ,  le  bétail ,  les  viandes  salées, 
le  suif,  le  caviar,  la  rhubarbe ,  les  bois 
de  mâture  et  de  construction ,  le  gou- 
dron et  les  différentes  espèces  de  rési- 
ne ,  etc.  Les  conditions  géographiques 
de  la  Russie  mettent  ces  richesses  im- 
portantes à  l'abri  de  toute  éventualité, 
du  moins  jusque  dans  un  avenir  très* 
éloigné.  Le  commerce  d'importation 
suivra  une  progression  moins  rapide 
à  mesure  que  tes  différentes  qualités 
de  terrain  seront  affectées  aux  cultures 
qui  leur  sont  propres;  mais  quand  les 
vignobles  prospéreront ,  quand  le  sucre 
de  betterave  suffira  aux  oesoins  de  la 
consommation  intérieure ,  quand  roli- 
vier  enrichira  les  provinces  méridio^ 
nales,  le  développement  de  prospérité 
intérieure  sera  inséparable  d'un  progrès 


en  plus  nécessaires.  Si  les  Russes  ont 
à  redouter  une  concurrence  pour  leur 
commerce  d'exportation ,  c'est  celle  des 
nations  américaines,  dont  le  sol,  gé- 
néralement plus  fertile  que  la  Russie 
d'Europe,  pourrait  fournir  en  plus 
grande  quantité  et  à  un  taux  plus  bas 
quelques-unes  des  mêmes  productions. 
Mais  les  extrêmes  imposent  quelque* 
fois  des  conséquences  semblables.  Une 
population  trop  pressée  n'exportepoint, 
parce  que  les  produits  de  son  sol  suf- 
fisent a  peine  a  ses  besoins  ;  les  popu' 
lations  rares  et  dair-semées  gardent 
les  leurs ,  privées  qu'elles  sont  des 
moyens  d'action  et  d'écoulement  qui 
exigent  un  concours  puissant  de  bras 
et  d'efforts.  Les  conséquences  d'un 
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d£fdoppennt  eomnercial  8008  le  pa- 
vilkm  xvsse ,  dans  le  grand  Océan,  entre 
FEuropeeirAsie,  paraissent  déjà  avoir 
inqaiéCé  ks  négociants  des  États-Unis  ; 
H  la  Russie  a  consenti  à  suspendre 
U08  de  ses  établissements 
insle  Boinreao  continent ,  et  à  s'ar- 
à  la  limite  de  M»  5<y  de  lati- 


Qodques  foires  de  Russie  offrent 
au  voyageurs  un  aspect  curieux  et 
Mimé ,  et  dont  un  crayon  fidèle  don- 
■erait  une  idée  plus  juste  que  toutes 
ks  descriptions.  Ce  sont  des  congrès 
pacifiques  où  les  peuples  d*une  grande 

Crtie  de  TEurope  et  de  l'Asie  envoient 
irs  représentants.  Costumes,  phy- 
sÎMioiDies,  marchandises,  tout  con- 
eoiRt  à  la  singularité  du  tableau.  Les 
tapia  de  la  Boufcharie ,  le  tbé  de  cara- 
vane, les  châles  de  TOrient,  que  dé- 
ploient  avec  gravité  les  marchands  ar- 
ménîeiis,  les  étoffes  d'or  et  d'argent, 
des  Tclours  de  Lyon,  introduits  en 
fraude  ;  des  bronzes ,  de  l'horlogerie , 
et  jusqu'à  des  articles  de  mode ,  s'y 
acMtent  ou  s'y  échangent.  Les  cha- 
meaux, les  dievaux,  Tes  kibitka  {*) 
anooDoent ,  aussi  bien  que  le  costume 
des  nnarcfaands,  de  quelle  partie  du 
continent  arrivent  ces  produits  divers 
de  rîndustrie  de  l'homnie.  Des  tentes 
variées,  des  chariots  où  se  blottissent 
des    fiuniiles   entières;  l'activité,  le 
BKNivenient ,  offrent  un  ensemble  dont 
ancnn  marché  de  l'Europe  ne  saurait 
donner  l'équivalent.  Une  de  ces  foires 
pittoresques  se  tient  à  Irbit,  petite 
ville  du  gouvernement  de  Perm.  au 
delà  des  monts  Onrals.  L'hiver  de  la 
Sibérie  y  rêsne  dans  toute  sa  rigueur; 
mais  les  pr&autions  que  prennent  les 
habitants,  soit  dans  leurs  habitations, 
soit  pour  le  vêtement ,  rendent  le  froid 
aussi  supportable  qu'à  des  latitudes 
bcaucoiq»  moins  élevées.  Une  autre 
ibire  beaoooup  plus  considérable  se  te- 
nait autrefois  près  du  couvent  de  Ma- 
karief ,  dans  le  gouvernement  de  Nijni- 
lIovgDrod  ;  die  a  été  tranférée ,  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans ,  dans  cette  der- 

(*}  Yottore  de  voyage  que  l'on  met  sar 
riiîvcr. 


nière  ville ,  dont  la  position  est  magni- 
fique. Au  delà  du  Volga ,  des  mar- 
cniands  de  l'Asie  centrale,  et  des  pro- 
priétaires de  troupeaux  errant  dans  les 
steppes ,  afDueut  journellement  à  Oren- 
bourg,  depuis  le  commencement  de  la 
belle  saison  jusqu'à  l'hiver;  et  le  iMucar 
de  cette  ville  est  une  foire  de  cinq  à 
six  mois,  où  les  étrangers  peuvent 
faire  quelques  observations  non  moins 
neuves  qu'intéressantes. 

Dans  les  transactions  commerciales , 
les  Russes  ne  se  piquent  point  d'une  ri- 
gide probité;  et  trop  souvent  ils  pré- 
fèrent la  ruse  qui  procure  un  lucre  il- 
licite, à  une  conduite  consciencieuse 
qui  établirait  d'une  manière  solide  leur 
crédit  et  leur  réputation.  On  prétend 
qu'en  fait  d'astuce,  ils  ne  le  cèdent 
point  à  leurs  voisins  les  Chinois.  A 
l'instant  même  où  ils  vous  trompent , 
ils  se  signeront  dévotement  devant 
une  sainte  image,  non  pour  se  re- 
commander à  la  miséricorde  divine, 
mais  comme  s'ils  espéraient  intéresser 
Dieu  lui-même  à  la  réussite  de  cette 
espèce  de  larcin.  Au  reste,  ils  sup- 
portent généralement  une  perte  avec 
autant  &  résignation  quMIs  mettent 
d'ardeur  à  poursuivre  le  gain.  Dana 
les  malheurs  sans  remède ,  leur  cons- 
tance tient  du  fatalisme;  et  ce  trait  de 
leur  caractère  s'est  dessiné  plus  forte- 
ment depuis  l'invasion  des  Mongols, 
soit  que  le  mahométanisme  ait  affi  sur 
leurs  mœurs,  soit  que  le  joug  de  ces 
vainqueurs  terribles  leur  ait  fait  ac 
cepter  comme  une  nécessité  les  consé- 
quences les  plus  dures  de  la  servi- 
tude. 

Nous  n'essayerons  pas  de  donner  l'é- 
valuation du  commerce  extérieur  de 
la  Kussie  ;  les  statistiques  varient  à  cet 
égard;  et  les  détails  de  chiffres  que 
nous  serions  obligés  d'aborder,  se- 
raient déplacés  dans  cette  introduc- 
tion. Nous  nous  bornerons  à  dire  que 
la  balai^ce  commerciale  avec  les  autres 
puissances  maritimes  est  en  sa  faveur, 
et  que  ses  relations  tendent  à  s'accroître 
de  jour  en  jour. 

Dans  un  pays  où  tous  les  habitants 
sont  classés,  où  le  chiflre  de  la  classe 
assigne  le  rang  de  chacun  dans  l'échelle 
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Boctale,  n  éiàit  natoref  mfofl  écàbift 
des  distioctions  individueflet.  Pierre  le 
Grand  institua  Tordre  de  Saint-André , 
apâtre  des  Ausses;  celui  de  Saint'^ 
Alexandre  Nevskl  fUt  fondé  plus  tard. 
Ces  deux  ordres  de  chevalerie  n*ont 
qu'une  classe:  mais  celui  de  Sainte* 
Anne,  institue  ed  1)36  par  le  duc  ré« 
gnant  de  Schleswig-Holstein ,  en  Thoti- 
neur  de  la  princesse  Anne ,  son  épouse , 
et  qui  fut  mis  au  nombre  des  ordres 
de  rempire  russe,  sous  le  règne  de 
Pierre  lll,  a  quatre  classes.  En  1769, 
Catherine  II  fonda  l'ordre  de  Sainte 
Georges,  qui  conipte  également  quatre 
dlasaes ,  toutes  affectées  au  service  mi- 
litaire. L'ordre  de  Saint-VIadimlr,  di» 
visé  en  un  même  nombre  de  classes , 
est  une  récompense  civile  et  militaireé 
Des  décorations  temporaires,  ou  plu- 
tôt des  mÀiailles  frappées  en  commé- 
moration de  ci  rconstances  extraordi  nai- 
reS)  comme  Tévacuation  du  territoire 
russe  par  Farmée  française,  en  1812, 
#t  roc^supation  de  Paris  par  les  troupe^ 
alliées,  en  18 H ,  ont  été  accordées  aux 
militaires  qui  se  sont  distingués  dans 
^es  oampagnes.  Les  dames  russes  elles- 
mêmes  ont  eu  leur  part  dans  les  dis- 
tinctions de  ce  genre  :  Pierre  le  Grand 
donna  le  premier  eet  exemple  aux  au- 
tres monarques  de  TEurope.  L'ordre 
de  Saiqte-Catherine  fut  destiné  à  per- 
pétuer la  mémoire  des  services  que  son 
épouie  lui  avait  rendus  lorsque  son 
armée 4  bloquée  par  les  Turcs,  parais- 
sait cbns  une  position  désespérée. 
L'ordre  de  Malte,  dont  Paul  I*'  s'était 
déclaré  grand  maître  après  la  prise  de 
Malte  per  les  Français,  a  compté  aussi 
enielques  dames  parmi  ses  dignitaires. 
On  doit  à  l'empereur  Nicolas  l'ordre 
philanthropique  désigné  soqs  le  dbm 
4e  croix  q'honneur  de  Marie;  c'était 
w  iiommage  rendu  k  la  bienfaisante 
•oUioitude  de  limpératrice  mère,  et  en 
méfloe  tempe  une  récompense  pour  les 
damea  qui  se  distinguent  pai*  un  i;èle 
ttllle  aux  intérêts  de  Thumanité. 

On  a  manifesté  le  regret  qu'aucune 
distinction  ne  récompensât  le  mérite  et 
Jes  belles  actions  de  la  classe  qui  n'est 
fm  noble*  On  peut  répondre  que  le  gou- 
vernement favorise  félévation  de  tout 


ÎDdlvMaqd  iMreiniate  |Mf  INM  ai^iiBdi 
snédile  oh  par  oh  actions  remarqua- 
bles. Les  favoris  des  taars  et  dee  impt^ 
ratrîces  sont  souvent  eortis  des  der- 
nières classes  de  la  eoeiété*  Si  je  ne 
me  trompe,  le  ^nérai  Via^mitinoravaii 
servi  comme  simple  soldat  ^  et  le  poët^ 
Lomonossof  était  le.  fila  d'Un  pémur* 
Dans  l'état  actuel  des  choses,  tout  «| 

Sue  peut  faire  le  gouveroeoMOt,  c'est 
'anoblir  le  mérita.  Que  repréeenterait 
une  décoration  sur  la  poitrine  d'pn  es- 
clave? Les  six  ordres  dont  nous  avons 
parlé"  sont  placés  sous  la  direotion  du 
Chancelier  des  ordres  de  i'emptre« 

Dans  un  pava  où  la  nobtease  est 
tout,  le  luxe  ne  la  eour  est  poresque 
une  nécessité.  Cependant  l'empereur 
Alexandre,  témoin  du  fast«  ruineux  de 
son  père,  avait  sagennent  réduit  les 
employés  de  sa  cour,  et  il  donna  lui* 
même  l'exemple  d'une  simplicité  aaas 
affectation.  Cependant  le  nombre  ds 
ces  employés  de  toute  eapèceattefnt  en- 
core aujourd'hui  le  diinre  de  quatre 
mille.  Qitherine  II  avait  déjà  introduit 
quelques-unes  de  ces  réformes,  quoi* 
qu'elle  regardât  l'économie  comme  une 
vertu  ebes  les  particuliers  et  eomme  an 
ridiculedanslessouverains.A  oeté^ard, 
eomme  à  plusieurs  autres,  l^prit  de 
Catherine  la  Grande  et  d'Alexandre 
gouvjerne  encore  la  Russie,  et  puisque 
la  réforme  atteint  le  palais  des  tsari, 
la  nation  a  le  droit  d'espérer  des  amé- 
liorations d'un  ordre  d'une  tout  autre 
importance. 

Le  budget  de  la  Russie  est  un  livre 
mystérieux  auquel  la  statistique  ne 
peut  emprunter  de  sOrs  doeuments; 
si  même  cette  source  était  aecessifoie, 
on  serait  arrêté  par  la  difficulté  d'ap- 
précier convenablement  le  mot  vakur 
dans  l'acception  qu'on  lui  donne  en 
é^nomie  politique.  Il  ne  sulDt  pas  en 
eiTet  de  ramener  tous  les  calculs  à  la 
même  unité  monétaire,  puisque  cette 
unité  ne  représente  pas  dans  tous  les 
lieux  la  même  somme  de  ehoses  à  ra- 
sage des  gouvernements  et  des  gou- 
vernés. Les  voyageurs  n'ignorent  point 
ces  différences ,  dont  les  statisticiens  ne 
tiennent  aucun  compte  dans  leurs  rai- 
sonnements et  letr»  tableaux  compa- 
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fiAB.  ta  «M  ne  MrC««l  fB^  ttéiê 

eent  doazeinfllkHUiclemfies  to  eMifiré 

tutal  to  fcvcoQS  de  rempire  nittof 

d^tres  râèvcot  I  cmatre  cmA  ein* 

qoaate  mJUtoas.  Une  leHe  diseordanot 

Rod  suspectes  toutes  êes  évatactioiifl. 

ItatefûB,  ètt  admettant  editiiiie  «xacte 

la  jpliis  baatt  de  ces  estimations,  il  se* 

nt  rncore  diflcile  de  eoneevoir  coin» 

■MOt  cette  iOfiinie  peut  éuffire  à  ren« 

tr^fco  d*aiie  artn^  aussi  nombreuse, 

«rône  flotte  sttr  la  Baltique,  dts  eica^ 

dres  de  fa  mer  Gloire,  aux  dépenses  de 

rsdministratJOR  dviie,  aux  salaires  du 

dffié,  à  la  correspondance  active  en* 

tretenoe  à" de  si  grandes  distaness,  soi 

intérêts  d'une  dette  nationale  de  treiae 

cent  nillîona  de  iVanes,  au  service  di^ 

plomatk|ue  à  fétranger,  aui  enooura» 

israients  donn^  aux  arts  et  an  luxe 

d'une  ooor  somptueuse.  Ce  probième 

paraîtra  moins  obseor,  si  Ton  obser* 

ie  qn^an  grand  nombre  de  recettes 

en  nature  ne  figurent  point  dans  la 

eomptabilité  sénérale,  non  plus  que 

lei  eofvées  qui ,  dans  quelques  gouTer*» 

nmients,    lemplacent  ki  eoatHbn* 

tions.  Il  faut  remarquer  en  outre  que  hi 

pare  des  troupes  est  la  pins  médite  de 

rËurope,  ope  le  chiff)^  de  l'armée  c& 

fertile  est  r<i>rt  au-d0MOos  de  révaluâ^ 

tioQ  oâldelie,  parée  que  kê  cadres 

sont  rarement  au  eoinplet,  que  Isa 

trouves  irrégolfères  m  eeâtent  presque 

rien  à  ia  eouronné,  non  plus  que  les 

eokmîes  militatres ,  qoe  des  transports 

hrintaltts  aont  eStéctaéi  par  des  popu« 

IstloBS  auiquellss  es  servlee  tient  fieu 

d'impositions  personnelles.  On  ne  peut 

donc  spécifier  an  budget  de  la  Russie 

ni  la  totalité  des  recettes,  ni  les  dé- 

Gses  couvertes  pur  cet  excédant.  Les 
roes  du  revenu,  dont  les  comptes 
sont  plus  eoonus ,  sont  :  la  eapitatioo^ 
dont  tonte  la  noblesse,  le  clergé  el 
une   partie  de  la  bourgeoisie  soilt 
exempts,  la  rétribution  des  paysans  de 
U  coonmoe,  les  patentes  des  mar- 
«fasnds,  1^  douanes,  le$  poste$,  le 
QooopeJe  de  Teau-de-vie  et  du  sel ,  le^ 
minas  de  ie  eouroonoa  i#  ti»)bre,  les 
deeits  sur  les  Yeotes  d'imm^bles,  Jef 
pMpFiélés  domaniales  «  Je  r{id)dt  ià 
service  militaire t  les  amandes  t  pt  qiuil*- 


qqas  mtrei  aitidei  d*  wi  pifdwt  moiiig 
miportant. 

L'armée  mase  est  sur  un  pied  for- 

.  midable.  La  garde  impériale  «  dont  l'or- 

Sanisation  peut  être  assimilée  i  cell^ 
e  là  vieille  garde  de  ^apoiécot  fyna^ 
un  corps  d*au  moin$  jurante  miUo 
hommes;  en  y  comprenant  la  jêunê 
garde ,  sa  force  serait  au  moins  double* 
L'infanterie  de  lignç  présenterait  un 
total  d'environ  quatre  cent  cinquante 
mille  hommes,  si  les  cadres  étaient  au 
complet;  la  cavalerie  en  compte  cent 
soixante  et  dix  mille,  outre  cmquanto 
mille  cavaliers  irréguliers  «  cosaques, 
taters,  caucasiens,  e^c.  L artillerie  à 
pied  et  à  cheval ,  les  pontonniers  et  le* 
pionniers,  ne  donnent  pas  un  chiffre 
moindre  que  cinquante  mille.  D'autre« 
troupes  ne  font  point  partie  de  Tarméii 
aetive  :  la  réserve,  les  garnisons  pla- 
cées sur  les  frontières  de  l'Asie  et  les 
colonies  militaires,  sont  comptées  k 
part.  Le  recrutement  se  fait  parmi  le$ 
paysans ,  les  ouvriers  ^  et  le^  mardiands 
qai  n'ont  pas  achète  l'exemption  du 
serviee  militeire;  en  temps  de  paix ,  on 
se  contente  d'un  homme  sur  cinq  cents  | 
mais  en  guerre,  ou  lorsque  la  politique 
esige  un  dév^oppement  de  forces  ex- 
traordinaires, ee  nombre  peut  être 
porté  au  quintuple  pour  certeines  pror 
vîrK;esi  oar  le  recrutement  ne  peut  se 
faire  régulièrement  dans  un  empire 
aussi  étendu  (*}.  Le  temps  du  service 
eiÉ  de  ving^  années  pour  1^  garde  im^ 
périale  et  de  vingt-deux  pour  le  reste 
de  l'armée:  précédemment,  le  règIe-> 
ment  était  do  viogt*deux  ans  pour  la 
garde  et  de  vingt-cinq  pour  les  autres 
armes.  Un  serviee  si  prolongé  doit  fairo 
des  soldats  expérimentés,  mais  il  porte 
la  désolation  Jans  les  familles.  La  mèrç 
qui  vojt  partir  son  fils  le  pleure  commç 
si  elle  ne. devait  plus  1^  revoir,  et  des 
iamentatibqs,  somme  à  une  pompe  fu^ 

(*)  Etl  iSxS ,  J'ai  reoeoatré  dans  la  Fo« 
]^n»  rime  4oiiM  ou  qtnxtu  eeaU  BscbUrp, 
qui  étaient  HHÛt  dti  k\in  âfeppe»  pour  a'op^ 
^HOiv  à  rinvHigu  fren^se,  Gea  au^ili«ira4 
Bia&eml  tu  ro|l|[rd.fk  ^u  «  afpt  mou;  kf 
|9li|ap|  ft  \^  m^UdicA  fik  avîiiçol  détruit 
ka  i^ia  ^i^rtiu 
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nèbre,  aoooinpiffneDt  cette  séparation 
souvent  éternelle.  Le  serf  désiené 
comme  recrue  n'appartient  plus  qu  au 
tsar;  cependant,  par  un  contraste  bî- 
sarre,  on  juge  quelquefois  prudent  de 
lui  mettre  les  fers  aux  pieds  jusqu'au 
dépôt,  pour  lui  ôter  la  possibilité  de 
s'évader.  Il  passe  ainsi  d'une  servitude 
à  une  dépendance  non  moins  étroite, 
mais  plus  honorable,  et  tout  façonné 
à  la  disdpline  par  ses  habitudes  d*obéis- 
sance  passive  :  bientôt  il  devient  bon 
soldat,  et  accepte  avec  sa  résignation 
ordinaire  toutes  les  conséquences  de 
sa  nouvelle  position;  patient,  pouvant 
vivre  de  peu ,  dur  à  la  uti^e ,  s'il  com- 
prend peu  cesidéesdegloirequi  portent 
aux  actions  d'éclat,  il  sait  vaincre  sans 
aspirer  aux  avanta^  du  triomphe,  ou 
mourir  au  poste  qui  lui  est  confié. 

Depuis  que  les  soldats  russes  ont 
fait  la  guerre  en  Europe,  et  qu'ils 
ont  pu  acquérir  quelques  idées  pra- 
tiques sur  les  institutions  étrangè- 
res, l'état  militaire  a  été  l'objet  de 
quelques  améliorations  prudentes.  Le 

Suvemement  n'abandonne  pas  le  sol- 
t  à  Texpiration  du  temps  légal  de 
son  service.  Ceux  qui  se  sont  bien  con- 
duits obtiennent  pour  retraite  une 
partie  de  leur  solde,  ce  qui,  joint  au 
produit  d'une  petite  ferme  qpi  ils  font 
valoir,  leur  procure  les  moyens  de 
subsister.  S'ils  sont  encore  propres  au 
service,  ils  peuvent  s'engager  de  nou- 
veau, et  dans  ce  cas  les  conditions  de 
leurs  retraites  deviennent  plus  avanta- 
geuses. 

Les  colonies  militaires,  dont  l'Eu- 
rope a  vu  l'établissement  avec  crainte, 
ont  été  plutôt  le  résultat  d'une  haute 
pensée  <réconomie  que  d'une  création 
ambitieuse.  Il  s'agissait  d'avoir  touto 
prête  une  nombreuse  réserve  dont  1  en- 
tretien ne  coûtât  rien  à  l'État.  Le  mys- 
tère oui  a  enveloppé  cette  fondation  a 
donné  le  change  aux  étrangers.  On  a 
supposé  que  plusieurs  provinces  de 
l'empire  allaient  devenir  un  camp  en 
permanence,  d'où ,  à  un  signe  de  l'au- 
tocrate, les  légions  russes  s'élance- 
raient sur  rOccident.  L'événement  a 
prouvé  que  les  avantages  que  la  Russie 
poQvait  tirer  des  colonies  —'*'^' 


étalent  exagérés  dans  l'opinion  des  na- 
tions rivales ,  et  le  voile  que  le  ^uver- 
nement  avait  jeté  sur  cette  organisation 
à  la  fois  agricole  et  guerrière  n'était  pas 
assez  impénétrable  pour  que  leur  vice 
moral  échappât  à  des  observateurs  in- 
téressés. Pour  caractériser  ce  vice, 
nous  dirons  que  l'esprit  des  colonies  mi- 
litaires contrarie  la  civilisation  russe, 
en  tendant  à  la  dissolution  de  la*fa- 
mille  (*).  Dans  les  lieux  déterminés,  les 
pavsans  de  la  couronne  ont  été  déclarés 
colons;  cha^e  chef  de  famille  reçoit 
un  soldat  qui,  en  échange  de  sa  nour- 
riture, lui  doit  son  travail,  lorsque  le 
service  ne  réclame  pas  sa  présence;  un 
des  fils  du  paysan  doit  remplacer  le 
soldat,  et,  à  défaut  de  fils,  on  lui  im- 
pose un  autre  remplaçant  aux  mêmes 
conditions  que  le  soldat,  de  telle  sorte 
que  les  membres  actifs  de  la  famille 
restent  toujours  au  complet.  On  com- 
prend toute  l'immoralité  de  semblables 
agglomérations.  Ces  dispositionsqu'im- 
pose  la  contrainte  reçoivent  qudqne 
adoucissement  par  des  avantages  ma- 
tériels :  le  colon  devient  propriétaire 
de  sa  maison ,  et  d'une  étendue  de  tcar- 
rain  équivalente  à  peu  près  à  cinçpiante 
arpents  de  Paris.  Cette  propriété  se 
transmet  par  héritage,  de  mâle  en  mâle, 
ou  plutôt  de  soldat  en  soldat.  Les  en- 
fants sont  envovés  à  des  écoles  étabUeft 
dans  chaque  village  ;  les  malades  v  trou- 
vent les  soins  et  les  secours  désira- 
bles; enfin  l'administration  a  tout 
Erévu,  hors  l'effet  moral  de  Tensem- 
le.  La  culture  des  champs  s'accom- 
mode peu  des  exigences  de  la  vie  mili- 
taire :  l'avenir  du  colon  a  pour  limites 
infranchissables  celles  de  sa  circons- 
cription; et  la  propriété,  qui  partout 
ailleurs  repose  sur  fa  liberté,  rive  pour 
le  colon  les  fers  de  la  servitude;  il  ap- 
partient à  toujours  à  son  régiment. 
Il  serait  injuste  de  porter  un  jugement 

(*)  Nous  renToyons  pour  les  détails  k  m 
article  sur  la  matière  que  nous  avout  inséré 
dans  la  Revue  encyclopédique.  Les  docu- 
ments que  nous  avons  à  notre  disposition  , 
émanent  d'une  source  si  digne  de  confiance, 
que  noos  n'héntons  pas  i  les  donner  oomoM 
une  respectable  antorité. 
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Moilif  nr  ime  fimdatimi  si  récente; 
B»  on  peal  présumer  que  les  pro- 
râces  soumises  à  ce  régime  militaire 
resteroot  en  arrière  des  autres  pour  la 
eottofe,  et  que  le  soldat  qui  quittera 
a  cfaamie  et  sa  lamille  pour  entrer  en 
CHii(nigiie  ne  sera  pas  animé  du  même 
csjint  que  le  reste  de  Parmée.  Si  on 
considérait  les  colons  militaires  comme 
BB  équivalent  à  la  landwehr  d*Allema* 

rie  et  à  la  ^arde  nationale  française, 
K  ^radrait  pas  oublier  que  ces  der* 
■ières  instîtations  ne  sont  utiles  que 
poor  la  défense  du  territoire ,  et  l'évé- 
■ement  a  prouvé  que  la  Russie  n'a  rien 
a  eraindre  d'une  inyasion  qui  menace- 
rût  les  provinces  centrales.  Une  cir- 
constance diçne  de  remarque,  c'est 
qoe  les  colonies  militaires  afTectées  à 
rioÊuiterie  ont  présenté  un  résultat 
moins  satisfaisant  que  celles  de  la  ca- 
faloie,  ce  qu'il  faut  probablement  at- 
tribuer à  des  circonstances  purement 


Uart  des  fortifications  est  chez  les 
Russes  à  la  même  hauteur  que  dans 
le  reste  de  FEurope  :  leurs  ingénieurs 
sont  instiuits,  leur  artillerie  est  ma- 
gni6que  et  bien  servie ,  les  fonderies 
et  les  fabriques  d'armes  suffisent  pour 
les  plas  grands  besoins,  et  les  arsenaux 
sont  abondamment  pourvus.  Cepen- 
dant la  dernière  guerre  contre  la  Tur- 
fttîe  semblerait  indiquer  qu'ils  enten- 
dent mieux  la  ^erre  de  campagne 
que  celle  de  siège.  Le  nombre  des 
fftaoes  fortes  est  moindre  sur  les  fron- 
tières de  ce  vaste  empire  qu'au  nord 
de  la  France,  du  Pas-de-Calais  jusqu'au 
Rfain.  On  peut  se  passer  de  ces 
moftns  de  oéfense  dans  un  pays  que 
Ks  solitudes  gardent  mieux  que  ne  le 
feraient  des  remparts ,  surtout  avec  une 
année  aussi  nombreuse  et  aussi  aguer- 


la  marine  militaire  des  Russes  est 
une  création  de  Pierre  le  Grand  ;  son 
accroissement  a  dépassé  de  beaucoup 
eefaiî  de  la  marine  marchande.  Elle  est 
divisée  en  trois  escadres  :  la  plus  forte 
stationne  dans  la  Méditerranée  et 
FArdûpel;  une  autre  dans  la  mer 
noire,  et  la  dernière  dans  la  Baltique. 
Oo  estime  qu'dle  est  composée  d'en- 


viron cinquante  vaisseaux  de  ligne  et 
d'un  nonwre  égal  de  bâtiments  infé- 
rieurs, frégates,  bricks,  corvettes,  etc« 
Uarmée  navale  est  de  quarante  mille 
hommes,  matelots ,  canonniers  et  sol- 
dats de  marine.  Cette  armée  est  re- 
crutée comme  celle  de  terre,  et  le  ser- 
vice y  est  de  même  durée  :  enfin  cette 
arme  est  sur  le  même  pied ,  en  ce  qui 
concerne  les  faveurs  et  les  récompen- 
ses. Les  titres  et  grades  des  officiers 
correspondent  à  ceux  des  autres  ma- 
rines de  l'Europe,  excepté  celui  de 
grand  amiral ,  charge  de  cour ,  et  ^i 
n'a  aucun  rapport  avec  la  profession 
d^homme  de  mer. 

L'art  des  constructions  navales  est, 
dans  les  chantiers  de  la  marine  impé- 
riale, au  niveau  des  connaissances 
européennes;  mais  la  marine  mar- 
chande a  moins  perfectionné  ses  cons- 
tructions. Dans  le  port  d'Arkbangel 
on  substitue  le  mérèse  au  chêne,  à 
cause  de  la  rareté  de  ce  dernier  bois. 
On  a  remarqué  que  les  vaisseaux  du- 
rent moins  depuis  qu'on  emploie  ces 
nouveaux  matériaux;  tandis  que,  sur 
le  lac  de  Genève,  le  contraire  a  lieu. 
Sur  la  Baltique,  les  chantiers  de  cons- 
truction sont  établis  à  Pétersbourg  et  à 
Kronstadt.  Le  siège  de  l'amirauté  a^ 
partenait  de  droit  à  la  nouvelle  capi- 
tale. Pour  le  midi,  on  construit  à 
Rostof ,  à  l'embouchure  du  Don,  et  à 
Kherson,  sur  le  liman  du  Dniepr.  Le 

gouvernement  entretient  aussi  une 
ottille  sur  la  Caspienne,  et  une  au- 
tre dans  l'océan  Oriental  :  cette  der- 
nière a  ses  chantiers  dans  le  port 
d'Avatcha.  Les  envois  qu'on  est  obligé 
d'y  faire  de  tout  ce  aue  ne  fournit  pas 
le  pays,  en  rendent  rentretien  difficile 
et  dispendieux. 

Cet  aperçu  rapide  et  bien  incomplet 
sans  doute  des  forces  de  l'empire, 
suffira  pour  faire  comprendre  oue  la 
Russie  est  inattaquable  chez  elle,  à 
moins  d'une  coalition  générale  du  reste 
de  l'Europe,  hypothèse  que  la  diver- 
gence des  intérêts  rend  peu  probable. 
Quant  à  ses  moyens  d'action  au  de- 
hors, sa  position  géographique  et 
rétat  de  ses  finances  les  paralysent 
simultanément.  Aussi ,  lorsqu'eUo  est 
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KMuil»  aies  propiea  foroea.  die  ii*98t 
menaçante  Que  sur  tes  frontières  ;  tou- 
tes les  fois  qu^elIe  porte  ses  armes  au 
loin,  c*e$t  après  s*étre  assurée  de  la 
coopération  ou  tout  au  moins  de  la 
neutraiité  des  pays  intermédiaires. 
Quand  l'Europe  sera  bien  persuadée 
que  i*avenlr  des  institutions  qui  la  ré- 
gissent et  celui  de  la  civilisation  dé- 
pendent d*un«  alliance  défensive  contre 
un  ennemi  habile  et  fort  qui  profite  de 
la  rivalité  àes  cabinets  pour  absorber 
une  à  une  les  orovinces  uont  la  posses- 
sion rintroduit  jusque  dans  le  cœur 
de  l'Allemagne;  de  ce  jour,  disons- 
nous^  la  Russie  cessera  de  paraître 
formidable  à  ses  voisins;  et  lorsque 
les  bienfaits  de  la  paix  auront  achevé 
son  éducation  politique,  elle  trouvera 
dans  son  propre  sein  assez  d*éfément^ 
de  grandeur,  pour  n'avoir  plus  besoin 
de  se  heurter  aux  constitutions  de 
la  vieille  Europe. 

Il  nous  reste,  après  aroir  légère- 
ment esduissé  rensemble,  à  donner 
un  coup  a'oeil  aux  principales  divisions 
politiques  qui  le  composent. 

Les  provmces  fiaitiques  constituent 
cette  partie  de  Fempire  qui  conOne  à 
la  mer  Baltique  et  aux  golfes  de  Fin- 
lande et  de  Bothnie.  Elle  comprend 
lei  gouvernements  de  Saint-Péters- 
bomil,  d*E8thonie,  de  Livonie,  de 
Coumnde,  et  du  grand  duché  de 
Fifriahde. 

Le  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bOdrg  est  l'ancienne  Ingrte,  pro* 
vince  slave,  possédée  par  les  Sué- 
dois dans  le  dix- septième  siècle,  él 
reconquise  oar  Pierre  le  Grand ,  en 
1708.  L'industrie  et  le  commerce, 
alimentés  par  la  capitale,  y  ont  pris 
une  assec  grande  extension.  He  toutes 
les  villes  de  TEurope,  Pétersbourg  est 
celle  qui  frappe  le  plus  au  premier  as- 
pect. La  largeur  et  1a  propreté  des 
rues,  réléganoe  des  édifices,  la  rnagni* 
ficenoe  des  canaux  avec  leurs  ponts  de 
1er  00  de  aranit,  la  régularité  des  édi- 
fices qui  MS  bordent,  composent  le 
speetaele  le  plus  imposant;  mais  bien- 
tôt renl,  fatigué  de  œs  lignes  droites, 
eherohe  en  vaia  des  contrastes,  et  la 
tarlété  fiât  défaut  à  l'admiration.  La 


gDulevir  uQifomi  des  mai40ii9  «fioM  • 
ue  beaucoup  a  ta  monotonie,  u 
vue  qu'onre  la  Pïéva  est  magnifiqoi; 
le  fleuve  roule  majestueusement  $et 
eaux  entre  deux  quais  de  granit  cou- 
ronnés d'édifices  superbea.  A  chaque 
pas  on  rencontre  des  églises ,  des  eia- 
olissements   publics    sur   une   vaste 
échelle,  des  chantiers,  des  magasins  de 
la  couronne.  Les  six  palais  impériaux 
frappent  par  leur  grandeur  ou  le  st)ie 
de  leur  architecture  ;  ce  aont  :  le  pa* 
lais  d'hiver^  résidence  des  tsars,  I  er- 
mitage dont  le  nom  rappelle  tout  un 
rè^ue ,  le  palais  de  marore ,  celui  de 
Samt-MIchel,  qui  vit  la  fin  tragique 
de  Paul  I*';  le  palais  de  Taurfde,  et 
celui  d'Anitchkof ,  oà  résidait  Tempe- 
reur  actuel  lorsqu'il  n'était  que  erand- 
duQ.  Trois  fies ,  formées  par  te  ffeuvei 
sont  comprises  dans  reooeiate  de  la 
ville.  Sur  la  première,  nommée  l'fle 
de  Saint-Pétersbourg ,  s'élèvent  h  far* 
teresse  et  l'église  de  Saint-Pierre  et  de 
Saint  Paul,  où  l'on  voit  les  tombeaux 
de  Pierre  le  Grand  et  de  ses  suooes- 
seurs.  On  y  visite  aussi  la  chaloupe 
construite  par  le  fondateur,  et  sur 
laquelle  il  allait  Inspecter  les  travaux 
de  sa  ville  naissante.  L'h^l  det  mon- 
naies est  situé  dans  renoeinta  de  la 
forteresse.  Ltle  de  Basile  (VassIH- 
Ostrof]  est  plus  considéraDie  que  la 
première  :  elle  renfnrme  la  bourse, 
monumentd'une  architeoture  élégante, 
raoadémie  avec   ses  dépendances  et 
ses  musées;  l'école  des  cadets,  éta* 
blissementqui  rappelle  l'anoienneéeole 
militaire  de  Paris  ;  et  l'école  des  beaux* 
artS)  monument  qui  n'est  pas  indigne 
d'une  telle  destination.  A  l'extrémité 
de  rtle  et  vers  le  golfe  de  Finlandef 
on  trouve  le  port  des  aalères,  et  tout 
auprès  un  fauoourg  hapité  par  des  ma 
rins.  Mais  la  plus  sfrande,  comme  Ui 
plus  belle  partie  de  la  ville,  appartient 
à  la  rive  gauche  de  la  Méva.  C^est  là 
qu'est  réellement  la  grande  dté,  dé* 
ployant  tout  son  luxet  tontes  ses  ri* 
chasses.  Les  palais  des  souverains)  le 
iardin  d'été  avec  sa  grille  admirablef 
rAmirauté,  eentre  de  la  capitale  (si 
dont  la  flèche  est  le  point  de  onrs  éêê 
priodpales  rues),  avaeaee  ebantierssC 
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Mtillnli;  lesl  «tfttox  I  tfli  «Mit  m  m^ 
iitt,  le  Ooatinctf  Dror ,  faite  Muar  où  uo 
aarchaMi  ninioffmaîfe  foillcîte  Faeba* 
eeor  podr  le  hicM  le  plue  modiotie;  le 
IftèDtf  en  fofideHé  de  eafiw»\  le  mo* 
eastért  de  Mut'-AJexatidre  Nerskii 
h  persM^ve  qoi  porte  le  oom  de  ee 
ttinf  ;  révise  de  Caean ,  construite  sut 
Jeplatt  de  Saint-Pierre  de  Rome;  celle 
rissac\  la  IriblîoChèqiie  ;  le«  tnaleone 
iTeiercioes  militaires  «  des  casernes, 
des  manèges ,  des  places ,  des  statues, 
des  hôtels'  qai  ressembteot  à  des  pa» 
bis  :  tels  sont  les  objets  qui  s*o€freot 
à  TadmiratioQ  des  étrangers.  La  statoe 
éqoestre  de  Pierre  le  Grand ,  éfigée 
SOT  la  place  du  Sénat,   mérite  uae 
mention  partîctiHèfe.  Le  génie  de  Pal* 
coonH  a  donné  à  ce  monuafient  une 
simplicité  majestueiise.  Le  fondateur, 
nDonté  sur  un  puissant  coursier,  rient 
de  grarir  sur  une  ^oche  immerise;  Il 
jette  un  reeard  créateur  sur  sa  ville, 
qai  s'éfère  florissante  du  sein  des  ma- 
rais. La  queue  du  coursier  repose  sur 
vn   serpent  qu'elle  écrasé;  robstacle 
est  surmonté,  et  le  géttie  a  tatnca  la 
nature.  L'inacriptlon  est  adtm^able) 
c^est  Catherine  oui  parle  à  Pierre  : 
^gtrv  pfhno  Cùmitftno  êêcuiuki^.  Le 
grattit  qui  Arme  le  piédestal  est  d'une 
grosseur  prodigiedse.  On  assure  que 
rarttste  Fa  diminué  deekts  de  moitié , 
de  peur  que  ta  statqe ,  trop  exhaussée, 
Be  perdft  de  son  effet. 

La  pof iœ  de  cette  rllle  qui  renferme 
trois  eent  vinfi;t  mille  habitants  ^  ne 
laisse  rien  à  désirer;  la  direction  eu 
est  confiée  à  un  général,  et  les  em- 
ploi qui  serrerit  sous  ses  ordres  sont 
retétusde  grades  militaires,  pour  ce 
«ui  concerne  les  fonctions  ostensibles 
de  cette  brandie  de  l'administration. 
Des  si^es.  ou  maisons  centrales  d^ 
police,  sont  établis  dans  les  (tifTérents 

Siartiers.  Elle  sont  surmontées  d'une 
uroà  des  sentinelles  sont  eotitinuH^ 
lement  en  observation  :  en  cas  d'in-* 
eendie ,  elles  font  des  signaux  qui  sont 
répétés  simultanément  dans  les  difTé^ 
rents  quartiers,  et  les  pompiers  se 
portent  rers  rendroit  indiqué  arec  une 
raffklité  étonnante.  Des  boutchniks, 
espèce  de  watchmeo,  sont  distribués 


dans  totile  la  ?ille  pomr  empâdiar  In 
désordre,  et  veiller  à  ce  qo'aaonn 
eneombrement  n'obatruf  la  rôle  publi» 

Sue.  Il  est  rareque  le  speetade  bideat 
a  la  mendleité  jr  tiaone  affliger  ta 
regards. 

En  hlrer,  ouand  un  lit  profond  dé 
neige  cotivre  le  eailloutage  des  ruea, 
la  fille  offre  l'aspect  le  phia  animé  t 
les  équipages  à  quatre  ohevaux ,  leg 
traîneaux  qui  ae  croisent  dana  tou<* 
tes  les  direetiottSf  tandia  que  les  pié« 
tons,  enreloppés  dana  leori  peliaseSf 
cheminent  sur  les  trottoirs  sablée, 
tout  annonce  le  triomphe  du  génie  de 
l'homme  sur  la  nature.  Dans  la  belln 
saison ,  la  rille  se  dépeuple  \  les  aei* 
gneurs  et  lea  riches  négociants  ae  bât 
tont  de  profiter  de  quelques  beaua 
jours.  Les  uns  partent  pour  leurs  ter* 
rea;  d'autres  M  rendent  dana  lea  eam^ 
pagnes  somneà. 

Les  environs  de  Salnt«Pétersbourg 
sont  embellis  par  quelquea  maisons  de 

Ê aisance,  où  résident  l'emperaur  et 
s  membres  de  sa  famille.  Péterhof 
est  la  plus  ancienne  ]  elle  fut  eonstruite 
par  ordre  de  Pierre  le  Grand ,  sur  lea 
dessins  de  l'architecte  Leblond.  Ell^ 
est  agréablement  située  sur  les  boida 
do  golfe  ;  la  route  jusqu'à  Pétersbounf 
est  bordée  d'habitatmos  riantes*  » 
Péterhof  le  cède  à  Versaillm  pour  la 
arandeur  du  style,  Il  l'emporte  par 
rabondanee  dea  eaiix;  arantaae  doni 
il  est  moins  redevable  aux  eliorts  de 
Fart  qu'à  sa  situation.  Dans  Fenceinte 
des  jardins,  on  remarque  plusieura 
dépehdatices  dont  le  nom  rappirile  dea 
constructions  célèbres,  telles  que  le 
château  de  Marlv,  et  celui  de  Mon-Plai« 
sir,  où  Ton  admire  une  belle  collection 
de  tableaux. 

La  résidence  de  Strelna  est  sur  la 
même  route,  à  quelquea  lleuea  de 
Pétersbourg  }  commencée  sous  Pierra 
le  Orand ,  elle  ne  Ait  achevée  que  aooa 
lé  règne  de  Paul;  depuis  elle  a  apparu 
tenu  au  mnd-due  Constantin;  et,  a 
la  mort  de  ce  prince,  le  gouvernement 
en  a  fait  l'ac^isition.  Au  delà  de  Pé* 
terhof,  et  vis-à-vis  de  Kronstadt, 
ë'élève  le  palais  d'Orianlenbaum  (oran* 
gerie).  Un  beau  canal  établit  la  oon^ 
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immicâtioii  des  jardins  avec  la  mer. 
Itoos  citerons  encore  Tsarskoîé-Séio 
arec  son  palais  jadis  doré ,  ses  vastes 

trdins,  sa  Yiile  chinoise  et  son  lycée  ; 
château  de  Gatchina ,  où  Paol  essaya 
de  ressusciter  Tordre  de  Malte,  et  dont 
Péglise  possède  quelques  reliques  et 
une  image  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge  ;  Pavlovski,  à  une  lieue  de  Tsars* 
fcoîé^lo,  résidence  favorite  dePaul  I*', 
et,  plus  tard,  de  sa  veuve,  Timpératrioe 
Marie.  On  admire  dans  le  ^rc  plu- 
sieurs belles  statues  du  sculpteur  russe 
Martos,  ainsi  qu'un  tombeau  en  mar- 
bre, élevé  à  la  mémoire  de  Paul  V\ 
Les  tles  de  Christophe,  de  Kamennoî- 
Ostrof  lît  d'IélaKen,  offrent  dans  Ten- 
oeinte  de  la  ville  ou  à  la  proximité 
des  sites  variés  et  tous  les  plaisirs  de 
la  campagne. 

L'hiver,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  la  saison  du  luxe  et  des  plaisirs 
achetés.  L'urbanité  des  seigneurs,  leurs 
mœurs élé^ntes  et  hospitalières,  ren- 
dent le  séjour  de  cette  capitale  un  des 
plus  agréables  de  l'Europe. 

La  superficie  du  gouvernement  de 
Saint-Pétersbourg  est  de  deux  mille 
quatre  cent  garante  -  quatre  lieues 
carrées  ;  les  villes  qu'il  renferme,  ef- 
facées par  le  voisinage  de  la  capitale, 
n'ont  pris  qu'une  médiocre  exten- 
sion; presque  toutes  se  trouvent  à  la 
proximité  des  maisons  de  plaisance 
impériales.  Kronstadt  doit  à  son  port 
et  aux  établissements  de  marine  qu  elle 
renferme,  une  population  assez  consi- 
dérable, mais  que  les  statistiques  ont 
beaucoup  exa^^rée.  Des  batteries  cons- 
truites en  pleine  mer  donnent  au  port 
un  aspect  imposant  ;  la  partie  de  Ttle 
où  l'ennemi  pourrait  tenter  un  débar- 
quement est  défendue  par  des  ouvrages 
formidables. 

La  petite  ville  de  Narva,  célèbre 
par  la  bataille  que  Charles  XII  ga- 

Sa,  en  1700,  sur  les  Russes,  est  si- 
ée à  l'extrémité  occidentale  du  gou- 
vernement de  Saint-Pétersbourff.  Ja- 
dis ville  anséatique,  elle  a  été  tour 
à  tour  prise  et  reprise,  dévastée  et 
incendiée.  En  perdant  l'importance 
que  lui  donnait  sa  position  au  milieu 
deprovinces  kmgtempe  disputées,  elle 


a  conservé  pendant  qucJque  temps  mie 
administraâon  partîéuli&e ,  sorte  d'in- 
demnité que  les  Russes  accordent  as- 
sez souvent  et  comme  régime  transi- 
toire aux  pays  récemment  soumis.  On 
porte  à  huit  cent  ouarante-cinq  mille 
âmes  la  population  ae  ce  gouvernement, 
ce  qui  donne  à  peu  près  trois  cent 
cinquante  habitants  par  lieue  carrée. 
Maure  les  avantages  de  sa  position, 
si  tavorable  au  commerce,  et  Tin- 
fluence  de  la  capitale,  l'industrie  n'y 
est  pas  encore  parvenue  au  degré  de 
prospérité  que  Ton  remarie  dans 
quelques  provinces  de  l'intérieur. 

Le  gouvernement  d'Ëstfaonie,  au- 
trefois de  Rével,  a  subi  les  mêmes 
vicissitudes  que  Tlngrie.  Sa  population 
mélangée,  dont  la  religion  dominante 
n'est  pas  celle  de  l'empire,  parait  ne 
pas  avoir  entièrement  perdu  le  souve; 
nir  de  son  ancien  état  politique,  ni 
celui  des  priviléijes  dont  elle  avait  joui 
sous  la  domination  danoise ,  et  que  les 
rois  de  Suède  avaient  confirmés  et 
même  étendus.  Le  chef-lieu,  Rével, 
compte  environ  quatorze  mille  habi- 
tants; cette  ville  a  iadis  fait  partie  de 
l'Anse;  elle  possèae  un   port  assez 
spacieux,  où  stationne  une  partie  de 
la  flotte  impériale  de  la  Baltique.  Elle 
a  conservé  quelques  privilèges;  mais 
son  commerce  a' beaucoup  diminué. 
A  l'ouest  de  cette  ville,  on  trouve  la 

Setite  ville  de  Baltisport;  le  port  sert 
e  refuge  aux  vaisseaux  lorsque  les  gros 
temps  rendent  la  navigation  périlleuse, 
ce  oui  arrive  surtout  quand  le  vent 
souffle  d'ouest  :  cependant  les  vais- 
seaux n'y  sont  pas  toujours  en  sdreté, 
comme  on  l'a  vu  dans  la  dernière  i 
guerre  entre  les  Russes  et  les  Anglais. 
Trois  cent  mille  habitants  répartis  sur 
un  territoire  d'environ  douze  cents 
lieues  carrées  ne  donnent  pour  chaque 


trie  manufacturière  y  languit  et  le 

Saysan  reste  pauvre.  Quelques  tles, 
ont  la  principale  est  celle  ae  Dagho, 
bordent  les  côtes  de  ce  gouvernement. 
La  population  de  ces  tles  est  presque 
toute  suédoise. 
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UlitODie,  amâ  bien  que  PEstho- 
■ie,  a  conservé  qadqaes  priyiléges. 
Ça  éeax  provinoes,  cédées  par  la 
Suède,  et  dont  les  habîtants  eurent 
«ne  même  destinée  comme  ils  ont 
m  même  origine,  sont  devenues  rus- 
ses à  la  même  éfoqae.  Mais  lenr  im- 
portanee  tcarrltonale  et  numérique  est 
oiâ  différente.  La  Livonie  s'étend  sur 
■ne  superficie  de  deux  mille  neuf  cent 
mrante  lienes  carrées,  et  sa  popu- 
tation  dépasse  sept  cent  cinquante 
iBilleâmes.  Riga  en  est  le  chet-lieu; 
die  compte  quarante -six  mille  habi- 
tants. Avantageusement  placée  pour 
le  commerce,  elle  est  cependant  expo- 
sée anx  fréquentes  inondations  de  la 
Dwîna.  Les  eaux  dece  fleuve  sont  peu 
saluiires,  et  le  sol  des  environs  olïï« 
m  mélaKc  de  sable.  A  cinquante-sept 
fieoes  à  l>st  de  Ri^,  s*él6ve  Dorpat 
eâèbre  par  son  umversité,  et  qui  ne 
compte  que  neuf  mille  habitants.  Les 
antres  villes  de  ce  «>uvemement  sont 
peu  importantes.  Llle  d'OEsel ,  à  Ten* 
trée  du  gcife  de  Riga,  ainsi  que  plu- 
siears  autres  d*une  moindre  étendue, 
fonnent  un  district  séparé.  La  terre  y 
est  assez  fettiie  et  la  laine  des  mou- 
tons qu'on  y  élève  est  estimée  pour  sa 
finesse.  Les  forêts  dece  gouvernement 
fournissent  des  bois  de  mâture ,  et  une 
espèce  de  cormier  trèMropre  à  la  fa- 
brication des  roues  et  des  poulies.  Ces 
artides,  ainsi  que  les  résines,  le  chan- 
vre et  le  lin,  forment  les  branches 
principales  du  commerce  d'exportation 
dont  ce  nort  «t  un  des  centres  les 
plus  actin. 

La  Courlande,  dont  Mittau  est  la 
capitale,  fiit  longtemps  gouvernée  par 
des  ducs,  sous  le  patronage  de  la  Po- 
logne ou  de  la  Russie.  La  position 
précaire  où  se  trouvait  cette  province, 
détermina  les  Courlandais  à  solliciter 
leor  incorporation  à  la  Russie.  Ils  l'ob- 
tinrent en  1796,  avec  la  conservation 
de  plusieurs  firanchises.  Ainsi  l'admi- 
nistration y  est  modifiée  comme  dans 
lei  gouvernements  formés  des  ancien- 
nes provinces  suédoises.  On  y  comp- 
te, sur  un  territoire  de  quinze  cents 
Ikoes  carrées,  cinq  cent  quatre- vingt 
mille  habitants,  c^est-à-dire ,  à  peu 


près  trois  cent  quatre-vingts  par  Hene. 
L'industrie  manufacturière  n^  a  point 
suivi  les  progrès  de  l'agriculture;  les 
sciences  et  les  lettres  y  sont  moins 
cultivées  qu'en  Livonie ,  où  l'on  parle 
allemand  plus  purement  qu'à  Vienne  et 
à  Berlin. 

Le  grand-dttdié  de  Finlande  est  la 
plus  vaste  des  provinces  baltiques.  Sa 
population  ne  donne  que  soixante-dnq 
nabitants  par,  lieue  canrée  ;  elle  est  d'en- 
viron trois  cent  cinquante  mille  indi- 
▼idus  répartis  sur  une  superficie  qui 
équivaut  aux  deux  tiers  au  sol  de  la 
France.  Le  sceptre  des  tsars  ne  pèse 
que  légèrement  sur  cette  possession  ré- 
cente qui  a  presque  entièrement  con- 
servé les  formes  de  l'administration 
suédoise.  Le  gouvernement  de  Vibourg 
y  est  réuni.  Helsingfors ,  capitale  ac- 
tuelle de  cette  drconscnption ,  a  été 
brûlée  durant  la  campagne  oui  l'a 
soumise  à  la  Russie;  mais  ce  désastre 
est  réparé. 

Abo,  quoique  déchue  du  premier 
rang  qu'elle  a  cédé  à  la  nouvelle  ca- 
pitale ,  Abo,  privée  de  son  université, 
est  encore  r^ardée  comme  la  plus 
grande  ville  de  la  Finlande  ;  elle  ne 
compte  cependant  que  dix  mille  habî- 
tants. 

Les  Russes  ont  encore  ajouté  aux 
fortifications  déjà  existantes,  surtout 
autour  d'Helsinefors.  La  forteresse  de 
Swéaborg,  dans  le  voisinage  de  cette  ca- 
pitale ,  est  réputée  imprenable.  Toméo, 
petite  ville ,  située  au  fond  du  golfe  de 
Bothnie,  sur  le  fleuve  Toméo ,  est  célè- 
bre dans  les  fastes  géographiques  ,par 
la  mesure  d'un  méridien  terrestre.  Elle 
fut  longtemps  regardée  comme  la  villa 
europ^nne  la  plus  rapprochée  du  pôle; 
mais  Kola,  dans  le  gouvememeijt 
d'Arkhangel,  est  plus  au  nord  de  trois 
degréi,  et  atteint  presoue  le  69"  de 
latitude.  La  Finlanae  s  étend  depuis 
60»  jusqu'à  70* ,  comprenant  une 
grande  partie  de  la  Laponie  suédoise. 
La  culture  y  est  presque  nulle  dans 
la  partie  septentrionale  ;  la  population 
s'est  réfogiée  vers  le  sud ,  où  se  troiF 
vent  presque  toutes  les  villes ,  à  Tex- 
ception  de  Toméo.  Des  forêts,  des 
rochers,  des  marais  et  des  lacs  occ»- 
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peut  la  phtf  grand;  partia  da  raifiaoe 

?ua  renferment  las  iimitad  de  ta 
inlande.  L'tla  d'Aiand,  jatéa  à  ren- 
trée du  golfe  de  Bothnie,  astassasE  ferti- 
fe,  et  la  population  j  eat  relativement 
plus  considérable  qn  en  aucune  autre 
partie  de  ce  gouvernement.  Le  bois  est 
U  principal  article  d'exportation  ;  les 
pécneries  alimentent  anssi  le  pommerce 
e3(térieur,  ainsi  qne  l^eicédant  du  pro- 
duit des  mines  ne  fer^  de  cuivre  et  de 
plomb.  Quelques  perles  trouvées  dans 
des  lacs  ou  des  rivières  y  sont  plutdt 
un  objet  de  curiosité  qu'une  ressource 
commerciale. 

Les  Finlandais  ou  Finois  sont  un  peu- 
ple plutôt  patient  que  robuste*  Leurs 
cheveux  sont  en  aéfïérul  d'un  blond  de 
lin ,  et  leurs  train  qianquent  d'expres- 
sion. Leur  langue  a  une  grandedouceur. 
La  difûculté  des  communications  et  les 
ressources  que  leur  offrent  la  chasse  et 
\à  pécbe ,  ont  retardé  pour  eux  les  prp^ 
grès  de  Tagricultiire  et  de  rindustrie 
manufacturière.  £n  biver,  les  pavsans 
finois  se  rendent  en  grand  nomnre  ^ 
Saint-Pétersbourg,  avec  un  traîneau 
et  un  cheval,  et  moyennant  une  rétri- 
bution de  30  à  40  kopeks  ou  centimes , 
ih  offrent  au  public  la  facilité  de  se 
faire  voiturer  d'un  bout  de  la  ville  à 
l'autre.  Les  Russes,  si  souvent  mena- 
cés dans  leurs  possessions  septentrio- 
nales, ont  attaché  un  ^rand  prix  k  la 
conquête  de  cette  provmce  :  quant  auic 
proauits  du  sol,  ils  n'en  tirent  que  de 
faibles  avantages. 

Le  berceau  des  Russes  est  dans  la 
grande  Russie;  c*est  là  que  tout  re- 
trace le  développement  de  leur  puis- 
sance si  longteôms  retardée  par  l'in- 
vasion de  peuplaaes  guerrières,  et  par 
le  conflit  des  princes  apana(j;és.  Càte 
partie  de  l'empire  est  divisée  en  dix- 
a^euf  gouvernenients*  Celui  de  Moscou, 
par  sa  position ,  et  par  les  destinées  de 
cette  ville,  prise  et  bràlée  juur  les  Ta- 
tars  et  les  Polonais,  et  quif  en  1813, 
allivna  son  propre  bftcner ,  pour  re- 
mdtre  victorieuse  de  ses  cendres,  a 
le  droit  d'être  cité  le  premier,  lors- 
qu'il est  question  de  ^ancienne  Russie. 
Moscou,  chef-lieu  de  ce  département, 
ancienne  capitale  de  la  grande  princi- 


Mirté  4a  ee  mm^  al  deouiff  iê  toute 
h  Russie  qui,  peisdant  iong;teaipat  » 
été  appelée  Mosçovie,  rooiporle  «nMfie 
sur  la  capitale  moderne  par  son  éliNl- 
due  dont  le  circuit  est  de  dix  Iteuea ,  et 
par  sa  population,  qui  pwdmt  rhJTii 
atteint  le  chiffre  de  quatre  cent  oî»- 

2uante  mille  habitants.  Cette  ville  rai^ 
srme  dans  son  enceinte  d'autrea  villes^ 
des  villagea,  des  jardina  et  des  aitaa 
agrestes  qui  oontrastenl  avec  la  ma- 
gnifioenœ  de  ses  édificea.  J>a  flèchea 
et  les  coupoles  dorées  de  jiea  teoiolea 
rannonoent  de  loin  (  et  l'aspect  qu'elle 
offre  au  voyamir  n'est  pus  au-deaaoua 
4e  l'attente  la  plus  esigeente.  ht  ca* 
ractère  principal  de  cme  ville  est  Ul 
variété.  C'est  un  assemblage  de  quar- 
tiers séparés  les  uns  des  autres  par  des 
murailles,  des  eeux  eouraotea,  des 
boulevards  (Hantés  d'arbrea*  Le  forte- 
resse du  Kreml  ou  Kremlin  occupe 
une  éminenoe  sur  la  rive  gaucbe  delà 
Moskva,  petite  rivière  qui  eoule  hum* 
blem^qt  au  milieu  de  cette  vaate  cité. 
:    X^  K.reml  est  raneienne  réaideooe 
des  souverains,  dont  on  wint  enoore    « 
le  palais.  Les  villes  dont  noua  avons 
parié ,  ou  plutôt  les  quartiers  qui 
portant  oe  nom*  sont  :  la  ville  Coi**   j 
noise  (iLitaï^Gorod),  où  se  trouva 
le  baisart  la  ville  Blanche  (Bèloî-Go- 
rod),  deveiMie  la  plus  beau  quartier 
de  Moaeou  ;  elle  est  traversée  par  U 
petite  rivière  de  Iféglinnaia,  et  entou- 
rée d'une  plantation  d'arbraa  qui  a 
remplacé  la  muraille  blanche,  fortifi- 
cation élevée  vers  la  fin  du  seizième 
siècle;  la  ville  aux  remparts  de  terre 
(Zemlianoi-Oorod),  où  1  on  entrait  au- 
trefois par  trente-quatre  portes  ^  deus 
de  ces  portes  t  qui  ont  été  construites 
en  pierre,  subsistent  encore  aujôur' 
d'hui.  Moscou  conupte  un  grand  nom- 
bre de  monastères  dont  quelques-uns 
sont  flanqués  de  tours  :  ses  Caubourgs 
sont  défendus  par  une  enceinte  de 
fossés ,  et  arroses  par  trois  ruisseaux. 
Parmi  les  monuments  les  plus  ramar* 
quables ,  nous  citerons  le  palais  impé* 
rial;  une  des  églises  de  la  ville  chinoise 
qui  renferme  vingt  temples,  dans  cha* 
cun  desquels  on  peut  célébrer  roffieedH 
vin  ;  la  haute  tour  divan  Yeliki  (iT^ 
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b  Grancf),  dont  fai  plas  |roMC  doche, 
éa  poids  de  trois  cent  cinauante  mille 
Irrrei ,  «t  tombée  au  pied  de  Tédifice 
cl  s'est  profondément  enterrée  ;  l'église 
et  rAttofiiption  «  où  ToD  célèbre  Jet 
io^eonités  au  sacre. 

Tioit  cents  églises,  distribuées  dans 
les  différents  quartiers  de  la  Tiiie ,  do* 
niaeot  Irs  maisons  de  leurs  eoupoles 
pittoresques. 

Moseou  possède  en  outre  une  onirer 
site,  une  académie  de  médecine  et  de 
chirurgie,  une  académie  pour  fétodedes 
langufs  shrronne.,  içrecque  et  latine,  un 
fnsfitot  destiné  aus  demoiselles  nobles, 
un  hospice  des  en£uits  trouvés,  plu« 
sieurs  hôpitaux,  un  arsenal  et  une 
fonderie  de  canons ,  des  sociétés  savan.* 
tes,  des  théâtres  et  des  manufactures 
dont  les  produits  sont  rcdierchés  dans 
toat  Tempire.  Pour  donner  une  idée 
de  soa  commefoe ,  il  suffira  de  dire  que 
le  bazar  de  la  ville  Chinoise  contient 
six  mille  boutiques  bien  pourvues;  et 
qu'un  f  rand  nombre  de  oommcrçants 
en  tout    frenre  sont  réj[>andus  (lans 
tous  les  quartiers  de  la  vtlle.  £o  géné- 
ral,  le  caractère  national  se  montre  À 
Moseou  plus  complet  et  moins  mélangé 
qa*a  Saint-PétersDourg.  Les  seigneurs 
qui  viennent  f  passer  i'biver,  rappor- 
tent avec  eux  le  ton  et  les  habitudes  de 
ta  provînoe;  le  loxe  y  manque  souvent 
4e  cette  élégance  qui  distingué  la  cour, 
et  le  ian^^age  aaéme  y  décâe  le  Russe 
radical.  La  table,  le  jeu  et  les  cbevsux 
sont  autant  d'écueils  pour  le  désosu- 
Tremeut  d'un  grand  nombri  de  gentils- 
hommes moscovites.  Il  est  inutile  de 
dire  qued'honorables  exeeptions  échap- 
pent a  la  généralité  de  notre  remarque  ; 
nous  ajouterons  que  le  patrtotisine  et 
l'hospitalité  sont  des  qualités  hà^l- 
laires  dans  presque  toutes  les  grandes 
ÊMoiUes  ifû  résideot  habitueUment  à 
Moscou. 

On  admire  les  ressouroes  de  b  Rus- 
ais, lorsqu'on  ae  rappelle  qu'à  peine  un 
quaîrt  de  Mdie  s'est  écoulé  depuis  que 
cette  ville  est  sortie  de  ses  ruines. 
L'andenoe  Mosoosi  avait  un  caractère 
plus  pittoresque,  et  présentait  à  dia- 
qae  pas  des  contrastes  plus  heurtés  : 
ioWë'aM  aMwoB  de  Ma  s*élcsait 


na  hôtel  somptueoi;  c'étut  Panaaii^ 
lui-même  réduit  aux  proportions  dlioi 
dté;  ici  le  luxe  et  Je  palaia;  plus  loin, 
le  travail  et  la  cabane. 

Ce  dut  être  un  spectada  à  la  hiê 
imposant  et  terrible  que  cdui  de  Mos« 
cou  allumant  dle-même  son  immense 
bûcher,  et  jetant  la  darté  de  ses  funé- 
rsilles  sur  les  armes  des  liions  victo- 
rieuses. Ses  ruines  ont  été  fiécondes  ; 
die  s'élève  aujourd'hui  ()lus  riche  e| 
plus  brillante  qu'avant  l'invasion. 

L'étendue  de  ce  gouvernement  corn* 
prend  seize  cents  lieues  carrées;  ce 
qui  donne  une  moyenne  d'environ  huit 
cents  habitants  par  lieue.  Les  environs 
de  Moscou  renferment  quelques  mo* 
nastères,  des  résidences  d'été  remar* 
quables ,  et  des  maisons  de  campagne 
où  le  luxe  ÛM  grandes  villes  est  réuni 
aux  agréments  de  la  vie  des  champs. 
Quoique  le  sol  y  soit  d'une  qualité  mé* 
diocre,  l'agriculture  y  prospère  autant 
que  le  permet  le  climat.  Les  adminis- 
trations de  districts  sont  très-multi- 
pliées  dans  cette  drconscription;  mais 
elles  siègent  dans  des  villes  dont  la 
population  n'excède  pas  six  mille  habi- 
tante^ les  prindpales  sont  :  8erpouk*' 
hof,  Koloinna,  Véréîa  et  Mojalsk. 

Smolensk  est  le  chef-îieu  du  gouver- 
nement du  même  nom.  Elle  a  soutenu 
des  sièges  célèbres,  et  a  tenu  lontf- 
temps  en  échec  l'armée  de  Sigismona , 
au  commencement  du  dix- septième 
siècle;  la  réputation  de  ses  fortifica- 
tions s'est  éclipsée  dcouis  la  campagne 
de  16 19.  La  destinée  oe  cette  place  a  été 
plus  malheureuse  que  cdie  d'une  ville 
ouverte.  Dans  chaque  siècle,  elle  s'est 
TU^sérieusement  menacée ,  et  rafeo»ent 
83  défense  a  été  couromiée  de  succès. 
On  y  compte  vingt>dnq  mille  habitants. 
Li  superficie  de  ce  gouvernement  est 
de  diMx  mille  neuf  cent  cinquante 
lieues  carrées,  et  sa  population  totale 
d'environ  un  million  trois  cent  vingt 
mille  âmes  ;  ce  qui  donne  une  moyenne 
pour  chaque  lieue  de  trois  cent  qua- 
rante habitants.  Le  sol  y  est  plus  fer- 
tile, mais  moins  bien  cultivé  que  dans 
le  goovemeinent  de  Moscou,  et  l'in- 
dustrie pourrait  y  être  plus  active;  les 
Mutes,  ta  féaéralt  jr  Mftt  belles;  et 
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le  DToloiigeiiiènt  ie  la  navigatioD  du 
Dniepr  promet  à  cette  proviiioe  de 
nouTeanx  avantages.  Néanmoins,  Ta- 
gricultare  restera  la  prind()ale  res- 
source de  cette  province,  qui  fournit 
déjà  beaucoup  de  grains  à  Texporta- 
tion ,  et  dont  les  fcms  produisent  en 
abondance  un  excellent  Dois  de  cens* 
truction.  On  y  trouve  aussi  du  sel  ;  mais 
on  n*y  connaît  point  de  mines  en  ex- 
ploitation. Quelques-unes  des  petites 
villes  de  district  ont  plus  d'industrie 
manufacturière  que  le  chef-lieu.  Telle 
est  Viazma ,  renommée  pour  ses  tan- 
neries. 

Le  gouvernement  de  Pskof  est  un 
peu  plus  au  nord  que  celui  de  Smo- 
lensk,  et  l'influence  des  hautes  latitu- 
des y  est  plus  sensible;  la  population  y 
est  moins  compacte,  quoique  le  sol  y 
soit  de  même  nature ,  et  que  les  cir- 
constances géographiques  ne  parais- 
sent pas  lui  être  plus  défavorables  à  tout 
autre  égard.  La  population  moyenne, 
répandue  sur  une  surface  de  deux 
mille  deux  cent  dix-huit  lieues  carrées, 
y  redescend  au  diiffre  de  trois  cent 
quatee- vingt -quatorze  habitants  par 
ueue.  Parmi  les  lacs  de  ce  gouverne^ 
ment,  on  remarque  celui  de  Peipous 
tme  les  Russesdésignent  sous  lenomde 
TchowUhoUé  Ozéro;  sa  longueur  est 
de  vingt  lieues ,  et  sa  largeur  de  quinze; 
il  communique  par  un  larçe  canal  avec 
le  lac  de  Pnof ,  plus  petit  de  moitié. 
La  pèche  y  est  très-productive.  On 
observe  dans  cette  province  plus  que 
dans  toute  autre  partie  de  l'empire,  que 
la  position  des  villes  a  été  déterminée 
par  le  voisinage  des  eaux.  La  ville  de 
t^kof  que  les  Français  nomment  Pies- 
kof,  sans  doute  par  un  motif  d'eu- 

Ïlionie,  est  bâtie  au  confluent  de  la 
skova  et  de  la  Velikaîa.  Celle-ci  tombe 
dans  le  lac  de  Pskof,  qui  communique 
avec  le  goMe  de  Finlande  par  la  Narova. 
Cette  communication  donne  du  prix  aux 
forêts  de  cette  province,  qui,  de  même 

3ue  les  gouvernements  voisins,  abon- 
ent  en  lx>i8  de  construction  navale. 
Pskof  a  soutenu  un  siège  glorieux  sous 
le  règne  de  Jean  le  Terrible,  contre  le 
célèbre  Etienne  Batory;  l'origine  de 
oette  viHe  remonte  à  Olga,  veuve  d'l« 


gor,  qui,  sur  la  foi  d*dne  vision  eélMe, 
la  fit  ofltîr  au  lieu  même  que  la  lumlèrs 
venue  d'en  haut  lui  avait  indiqué.  Des 
objets  d'une  pieuse  vénération  ont  été 
réunis  sur  cette  terre  sanctifiée.Quoique 
la  population  de  la  ville  et  des  faubourgs 
n'excède  pas  douze  mille  flmes,  on  y 
compte  cinquante-six  églises;  mais  les 
arts  et  le  commerce  y  ont  peu  d'acti- 
vité. Les  produits  du  sol  forment  la 
principale  richesse  de  ce  gouverne* 
ment. 

Le  gouvernement  de  Tver  est  très- 
étendu.  Sa  pooulation  moyenne,  sur 
une  superficie  ae  trois  mille  trois  cent 
soixante-huit  lieues  carrées,  est  de 
trois  cent  soixante-quatorze  habitants 
par  lieue.  La  culture  y  est  plus  soigi^ 
et  plus  productive  que  dans  le  ^ver- 
nement  de  Pskof;  mais  la  pnndpale 
industrie  des  habitants  se  lie  à  la  na- 
vigation intérieure,  dont  cette  province 
est  le  centre.  L'exploitation  et  le  trans- 
port des  bois,  la  construction  et  la 
conduite  des  barques ,  occupent  tant 
de  bras  au'il  en  reste  peu  pour  les  tra- 
vaux de  la  terre.  Le  Volga  et  deux  ri- 
vières tributaires  de  ce  fleuve  donnent 
à  Tver  un  aspect  agréable  et  qu'anime 
encore  la  circulation  incessante  des  bar- 
ques durant  la  belle  saison.  £n  hiver, 
les  chantiers  de  construction  redou- 
blent d'activité.  Cette  ville,  reconstruite 
en  grande  partie  par  Catherine  II,  est 
une  des  plus  belles  de  la  Russie.  Placée 
sur  la  grande  route  de  Pétersbourg  à 
Moscou,  l'affluence  des  voya^urs  y  a 
répandu  les  usages  de  ces  capitales ,  et 
lui  imprime  un  air  européen  que  n*ont 
pas  d'autres  villes  russes  d'une  égale 
importance.  On  estime  que  sa  popula- 
tion est  au  moins  de  vingt  mille  aunes. 
Plusieurs  villes  de  ce  gouvernement 
méritent  une  mention  particulière, 
telles  sontToijok,  à  sept  lieues  de  Tver, 
et  sur  la  route  de  Pétersbourg  :  ses 
fabriques  de  maroquin  sont  très-re- 
nommées ,  et  la  Tvertsa ,  qui  la  ba^^ne, 
fBKsilite  et  active  ses  relations  commer- 
ciales; Vychni-Voiotdiok,  où  l'on  va 
visiter  les  écluses  de  la  Tvertsa;  Rjef, 
où  le  Volga  commence  à  être  navigable  ; 
Koliazine ,  que  les  reliques  de  saint 
Macaire  signalent  au  aèle  des  pAleriiis; 
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KachÎQ  ci  ses  eaux  minérales,  etauel- 
ÇKS  autres  villes  que  les  limites  étroi- 
les  de  notre  cadre  ne  nous  permettent 
pas  de  citer, 

KoT]|onMi,  jadis  surnommée  la  Gran- 
de, ma»  déduie  de  son  ancienne  splen- 
deur, n*est  ^os  que  le  chef-lieu  du  gou- 
mneaieDt  de  ee  nom. Cette  ville,  jadis 
me  des  plus  riches  de  1*  Anse,  qui  levait 
des  années,  et  dont  les  institutions 
républicaines  succombèrent  sous  la  po- 
lltume  de  Jean  IV,  semble  avoir  étendu 
rîoauence  de  ses  destinées  sur  toute  la 
province,  dont  la  population  moyenne 
est  de  cent  quarante-cinq  habitants  par 
lieue  carrée,  sur  une  superficie  de  six 
Bille  trois  cent  trente  lieues.  L'aspect 
de  cette  ville  est  très-pittoresque  ;  des 
docbers  qui  s^élèvent  au-dessus  de 
massifs  d^arbres;  des  bâtimefits  capri- 
deusement  groupés;  Quelques  restes 
d*uoe  ancienne  ma^incence,  et  qui 
reportent  le  souvenir  au  temps  où  le 
Russe  disait  :  Qid  peut  résUter  à  Dieu 
H  à  la  gnmde  Nocçarod?  voilà  ce  qui 
reste  de  Fancien  berceau  d'un  grand 
peuple.  Six  à  sept  mille  habitants  sont 
dissétninés  dans  cette  vaste  enceinte, 
ou  Ton  compte  encore  soixante-deux 
^lises  et  deux  couvents.  Le  Volkbof , 
rivière  par  laquelle  s'écoule  le  trop 
plein  du  lac  Ilmen ,  traverse  ta  ville  et 
se  jette  dans  le  lac  Ladop. 

A  répoque  de  l'introduction  du  chris- 
tianisme, k»  idoles  du  culte  slave  ont 
été  précipitées  dans  les  eaux  du  Volkliof 
par  les  Russes  convertis.  Il  est  navi* 
cable,  dans  son  cours  de  quarante-cinq 
Geues,  et  établit  des  relations  com- 
nerciaies  entre  Novgorod ,  Péters- 
et  les  provinces  limitrophes.  La 
i  des  monts  Valdaï  que  Ton  a 
improprement  la  petite  Suis- 
se, comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, se  trouve  dans  ce  gouveme- 
aKoL  On  y  a  découvert  des  mines  de 
fer,  de  cuivre,  de  plomb  et  du  charbon 
de  terre.  Staraîa-Roussa,  petite  ville, 
près  do  lac  Ilmen,  a  des  salines  assez 
prodoctiTes.  En  général  ce  gouverne- 
ment se  recommande  moins  à  l'atten- 
tion des  voyageurs  pr  son  état  actuel 
fie  par  un  intérêt  nistorique. 

Ca  icmontant  vers  le  nonl ,  on  trouve 
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le  gouvernement  d'Okmetz.  Fias  vaste 
que  le  précédent,  il  est  moins  peuplé  : 
sur  une  étendue  d'environ  hmt  miUe 
lieues  9  on  ne  compte  que  trois  cent 
soixante  mille  liabitants:e'est-à-dire, 
à  peu  près  ^uarahte-cinq  âmes  par  lieua 
carrée.  Petrozavodsk,  piès  du  lae 
Onega,  en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville 
est  redevable  de  son  existence  et  do 
ses  progrès  aux  usines  que  Pierre  le 
Grand  fit  construire  sur  remplacement 

au'elle  occupe.  Le  clioix  du  tsar  fut 
éterminé  par  les  facilités  qu'offraient 
le  lac  Onega,  le  Svir,  le  lac  Ladoga  et 
la  Neva  aux  conununications  avec  sa 
nouvelle  capitale. 

Les  fonderies  de  Petrozavodsk  mé* 
ritent  une  mention  spéciale.  C'est  de 
là  qu'est  sorti  l'obélisque  de  Poltava, 
monument  olus  remarquable  que  l'ai- 
guille de  Cléopâtre,  l'obélisque  de 
Louqsor  et  tout  ce  que  l'Egypte  a 
produit  dans  ce  genre.  La  population, 
composée  oresque  entièrement  d'oiH 
vriers,  est  «renviron  huit  mille  âmes.  La 
petite  ville  de  Ladéinoîé-polé  a  envoyé 
sur  la  Baltique  les  premiers  vaisseaux 
de  construction  russe  :  le  chantier  que 
Pierre  y  fit  établir  subsiste  encore.  La 
ville  qui  donne  son  nom  au  gouverne- 
ment est  sur  les  rivières  d'Olonka  et 
de  Mégréga,  à  trente-sept  lieues  au 
sud  de  Petrozavodsk.  La  minéralogie 
de  cette  contrée  est  variée  et  peut  four 
nir  des  matières  à  plusieurs  arts;  le* 
fer  y  abonde;  on  y  trouve  aussi  des 
cristaux  de  rodie ,  dont  quelquéis-unf 
sont  traversés  par  des  aiguilles  d'oxyde 
de  titane  ;  mais  le  terrain  est  en  géné- 
ral peu  fertile ,  rocailleux  et  coupé  en 
•  grande  partie  par  des  lacs  et  des  ma- 
rais. Les  habitants  n'ont  pas  assez  de 
{crains  pour  leur  consommation  ;  mais 
e  bétail,  le  poisson  et  le  gibier  s'y 
trouvent  en  abondance. 

En  continuant  à  remonter  vers  le 
pôle,  on  entre  dans  le  gouvernement 
d'Arkhangel.  Cette  ville,  voisine  du 
cercle  polaire,  est  la  capitale  d'une 
circonscription  de  territoire  presque 
aussi  étendue  que  la  France,  dont  la 
surface  est  de  trente-deux  mille  cinf 
cents  lieues  carrées.  Mais  sa  popula- 
tion moyenne  excède  à  peine  huit 
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iiabitants  pour  chaque  lieue.  La  cul- 
ture des  céréales  a  été  abandonnée; 
Aiais  la*  pomme  de  terre  y  réussit;  ce 
précieux  tubercule  promet  de  rendre 
un  jour  habitables  des  lieux  que  la 
nature  semblait  interdire  aux  grandes 
agglomérations  humaines.  Le  com- 
merce du  gouvernement  d'Arkhangcl 
est  favorisé  par  plusieurs  fleuves  et 
par  la  mer  BFanche  et  la  mer  Glaciale. 
On  construit  dans  le  chef-lieu  des 
vaisseaux  pour  la  marine  de  TÉtat  et 
la  marine  marchande.  Diverses  fabri- 
ques y  sont  établies  ;  mais  fa  pèche  et 
l'exploitation  des  produits  du  sol  sont 
la  principale  ressource  des  habitants. 
Leurs  pécheurs  vont  dans  les  mers  po- 
laires jusqu*au  Spitzberg  et  à  la  Novaîa 
Zemlia  (nouvelle  terre).  Cette  con- 
trée fournit  des  meules  de  granit  pour 
les  moulins  de  presque  toute  la  Russie 
d'Europe. 

Phis  au  sud,  le  gouvernement  de 
Vologda  se  présente  avec  un  territoire 
fnoins  étendu  et  une  population  plus 
eom pacte.  Le  terrain  y  prend  plus  de 
relief  que  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
khangcl ;  et  cette  élévation  indique  qu'il 
se  rapproche  de  la  source  des  fleuves; 
cependant  des  lacs ,  des  forêts  et  des 
marécages  couvrent  une  grande  partie 
du  sol.  Les  terres  exploitées  par  la 
Culture  fournissent  plus  aue  le  néces- 
saire à  la  consommation  cfes  habitants. 
Ce  surphis  est  livré  à  Texportation.  Les 
forêts  produisent  du  bois  de  construc- 
fion,  des  planches,  du  goudron  et 
quelques  fourrures.  Les  marchés  de 
cette  ville  sont  fournis  en  erande  par- 
tie par  les  envois  expédiés  d'OiiStioug- 
Vélikî ,  de  Totma  et  de  quelques  autres 
petites  villes  de  cette  circonscription. 
On  y  exploite  aussi  des  mines  de  fer 
et  dés  salines. 

Le  gouvernement  d*Iaroslavl  est  peu 
étendu ,  mais  sa  population  moyenne 
est  de  cinq  cent  cinquante  habitants 
par  lieue  carrée  sur  une  superficie  de 
aix-huit  cent  soixante-quinze  lieues; 
ainsi  le  chiffre  de  la  population  totale 
l'élève  à  plus  d'un  million.  Quoique 
^agriculture  y  soit  dans  un  état  moms 
orospére  que'dans  plusieurs  province! 
limitrophes,  et  qtie  les  marai«  en  cou- 


trent  une  partie  considérable ,  Tindu^ 
trie  des  habitants  y  répand  une  grande 
aisance.  Cette  province  est  pour  la 
Russie  ce  que  1  Auvergne  est  pour  la 
France.  Les  habitants  de  cette  pro- 
vince se  répandent  dans  tout  l'empire, 
et  rapportent  chez  eux  le  salaire  de 
leurs  labeurs.  Cette  race  d'hommes, 
outre  la  probité  et  Tactirité  indus- 
trieuse qui  la  distinguent,  se  recom- 
mande encore  par  des  avantages  phy- 
siques :  leurs  traits  sont  beaux ,  leur 
taille  élevée;  et  les  femmes  ne  sont 

C5  moins  favorablement  partagées, 
chef-lieu,  laroslavl,  est  le  Manches- 
ter de  la  Russie;  les  draps  et  autres 
étoffes  de  laine,  les  soieries  et  surtout 
les  toiles  occupent  des  milliers  d'ou- 
vriers. Le  travail  des  aciers  et  des 
métaux ,  la  quincaillerie,  la  fabrication 
d'une  sorte  de  chaussure,   nommée 
laptiy  qui  se  fait  avec  l'écorce  du  til- 
leul, la  chapellerie,  sont  des  industries 
Îui  prospèrent  dans  ce  gouvernement. 
*armi  les  villes  remarquables,  nous  ci- 
terons Ouglitch,  célèbre  par  le  meur- 
tre du  jeune  Dmitri ,  fils  de  Jean  IV; 
elle  est  située  sur  le  Volga,  à  vingt-cinq 
lieues  du  cheMieu;  et  Kostof  qui  fait 
un  commerce  assez  actif  :  les  reliques 
déposées  dans  la  cathédrale  et  dans 
un  de  ses  monastères,  y  attirent  un 
grand  nombre  de  pèlerins. 

Sous  plus  d'un  rapport,  le  gouverne- 
ment de  Kostroma  peut  être  assimilé 
à  celui  de  d'Iaroslavl.  Dans  l'un  et  dans 
Tautre,  l'agriculture  ne  peut  suffire  aux 
besoins  de  la  population  ;  et  dans  tous 
les  deux ,  le  commerce  et  l'Industrie 
Suppléent  à  cette insutfisan ce.  Quanta 
l'étendue ,  celle  du  gouvernement  de 
Kostroma  est  plus  considérable ,  on 
révalue  à  quatre  mille  cent  quatre- 
vingt-douze  lieues  carrées;  ce  qui  don- 
ne pour  la  population  une  moyenne  de 
trois  cent  soixante -quatorze  âmes. 
Kostroma  est  sur  le  Volga ,  comme 
ïaroslavi  ;  mais  elle  ne  compte  qu'en- 
viron huit  mille  habitants;  aussi  le 
commerce  de  la  province  est-il  alimenté 
par  plusieurs  autres  villes.  Nous  ne 
citerons  que  Galitoh  «jadis  siège  d'une 
grande  principauté;  kinéchina  dont 
les  toiles  sont  estimées  7  IférekMi 
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YarnaTÎB ,    Yeslooga    et   Makarîef. 
Le  {QOaYerDement  de  Vladimir,  dont 
la  capitale  a  joué  un  rôie  important 
daiB  rinstoire  de  la  Russie,  est  plus 
iertik  et  mieux  cultivé  ;  les  arbres  frui- 
tiers y  réussissent  assez  bien,  surtout 
les  poinmîeis  et  les  cerisiers.  Vladimir 
De  compte  qs'enviroQ  six  mille  habi- 
tants; mais  les  campagnes  sont  reiatî- 
femmt  mieux  peuplées.  Mourom  ne 
Test  pas  moins  que  le  chef-lieu  :  la 
popolatioD   totale  du  gouvernement 
doone  pour  moyenne  cinq  cent  dix- 
Init  ânïes  par  lieue  sur  une  superGcie 
de  deux  mille  cinq  cent  soixante-^a^ 
lene  lieues  carrées.  Les  petites  villes 
y  sont  plus  nombreuses  que  dans  les 
goaremements  d'ïaroslavi  et  de  Kos- 
troma,  mais  leurs  produits  industriels 
réunis  sont  moins  considérables  que 
eetfx  que  la  seule  laroslavl  répand  dans 
Je  commerce.  Cependant  les  forges  du 
de  Mélenki  sont  très-considé- 


Le  gouvernement  de  Nijni -Novgo- 
rod nous  transporte  au  centre  de  la 
Grrande-Russie^  Célèbre  par  les  souve- 
nirs historiques  qu'il  réveille,  fertile, 
arrosé  par  de  grands  fleuves ,  il  s'étend 
far  one  soperticie  de  deux  mille  quatre 
eent  seize  lieues,  et  sa  population  est 
de  cinq  œnt  soixante-onze  habitants 
Mir  tieue  carrée.  Le  chef-lieu,  Nijnî- 
riovgorod ,  est  dans  la  situation  la  phis 
Mie  et  la  plus  favorable  au  commerce, 
ao  confluent  du  Volga  et  de  l'Oka. 
CTest  là  que  se  tient  la  foire  dont  nous 
•TOfis  déjà  parlé.  Autrefois  elle  avait 
Meu  en  hiver  et  sur  la  place  du  Volga; 
m  lui  a  rendu  les  avantages  de  la  na- 
vî^tion,  et  elle  s'ouvre  maintenant  au 
mois  de  juillet  pour  se  prolonger  jus- 
qo*en  août.  Quoique  les  manufactures 
soient  en  grand  nombre  dans  ce  gouver- 
nement ,  le  commerce  y  occupe  encore 
plus  les  habitants.  Nijm-l^ovgorod,  qui 
1K compte  qu'environ  douze  milleâmes, 
fendant  Thiver,  voit  sa  population  sex- 
tuplée, quand  la  navigation  est  réta- 
fehe,  îjes  pommes  de  cette  contrée  sont 
estimées;  quelques  espèces  sont  encore 
Inronnues  dans  le  reste  de  F  Europe. 
Celles  que  les  Russes  nomment  mas" 
kn«yé^  sont  presque  transparentes  : 


on  les  croit  origmaires  de  la  Chine. 

Le  gouvernement  de  Xambof  esf 
surtout  agricole;  sa  population,  sur 
un  espace  de  trois  mille  trois  cei^t 
soixante-quinze  lieues  d'un  terrain  fer- 
tile, est  de  deux  cent  vingt  habitants 
par  lieue  carrée.  Litepsk ,  chef-lieu  de 
district,  possède  des  eaux  minérales 
très -fréquentées  dans  la  saison  dcss 
bains. 

£n  suivant  le  cours  de  FÔka,  on 
trouve  Riasan,  ehef-lieu  d'un  gouver- 
nement où  la  culture  prospère,  malgré 
les  obstacles  qu'offrent  oie  nombreux 
marais.  Les  loréts  qui  dominent  au 
nord  de  cette  province  servent  à  l'ex- 
ploitation de  plusieurs  mines  de  fer. 
Population  moyenne,  six  cent  soixante- 
six  habitants  par  lieue  sur  une  étendue 
de  dix-neuf  cent  soixante-trois  lieues 
carrées.  Les  Tatars  forment  un  tiers 
de  cette  population.  Le  commerce  avec 
l'Asie  est  presque  entièrement  entre 
les  mains  de  ces  derniers;  celui  des 

Croductions  du  pays,  telles  que  le  blé, 
\  chanvre ,  les  bestiaux ,  est  tait  par  les 
Russes. 

On  a  multiplié  les  haras  dans  l'in- 
térie4ir  de  la  Grande-Russie  ;  ceux  de 
l'Etat  fournissent  en  grande  partie 
les  remontes  pour  la  cavalerie,  rartil- 
lerie  et  les  cnarrois  de  l'armée. 

Les  villes  de  ce  gouveraement  sont  en 
général  plus  grandes  et  plus  peuplées 
que  celles  des  provinces  qui  J'entou- 
rent.  Outre  le  chef-lieu ,  qui  comfite 
onze  à  douze  mille  habitants,  on  cite 
Kassimof,  ancienne  résidence  de  sou- 
verains tatars ,  où  l'on  voit  encore  des 
ruines,  une  ancienne  mosquée  et  le 
tombeau  d'un  de  ces  khans.  Les  Tn- 
tars  de  Kassimof  sont  une  colonie  de 
ceux  de  Kazan. 

Un  peu  plus  au  sud ,  Toula  se  pré- 
sente avec  ses  nombreuses  manufius- 
tures.  Elle  est  située  sur  l'Oupa,  un 
des  nombreux  affluents  de  l'Oka  ;  on  y 
compte  plus  de  trente  mille  âmes.  L^ 
proouits  de  sa  manufacture  d'armes  ont 
une  grande  réputation ,  et  sont  supé- 
rieurs à  ceux  de  la  fabrique  de  Sester- 
b^k,  dans  le  gouvernement  de  Vibourg. 
TotMa  possède  en  outre  des  fabii- 
ques  de  coutellerie,  de  quincaillerie, 
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ûe  eaira,  de  iisSilS  et  de  chapellerie. 
Le  gouTemenlent  aUqiiel  elle  a  dooné 
ton  nom,  est  un  des  plus  fertiles  de  la 
Russie.  Ce^  un  pays  de  plaines,  ar« 
rosé  par  un  grand  nombre  de  rivières 
et  de  ruisseaux.  L'Oka  le  traverse ,  et 
le  Don  y  prend  naissance.  On  y  trouve 
qoelques  mines  de  fer,  surtout  autour 
de  la  capitale;  il  s'y  manifeste  aussi  des 
indices  de  mines  de  charbon  de  terre. 
L'industrie  est  presque  entièrement 
concentrée  dans  la  capitale;  au  delà, 
tous  les  bras  sont  reclamés  par  Ta- 
griculture.  (Superficie,  quinze  cent 
cinquante  lieues  carrées;  population 
moyenne,  six  cent  soixante-dix  habi- 
tants sur  chaque  lieue). 

Le  gouvernement  de  Kalouga  est 
fertile  et  bien  arrosé;  placé  sous  le 
même  parallèle  que  celui  de  Toula,  il 
présente  des  caractères  géographiques 
analogues;  ses  forêts  sont  plus  éten- 
dues ,  et  ses  mines  de  fer  plus  abondan- 
tes. Le  chef-lieu ,  Kalouga,  est  avanta- 
geusement situé  sur  TOka  ;  on  y  compte 
vingt  mille  habitants.  Les  villes  de 
district  rivalisent  d'industrie  avec  la 
capitale,  et  sont  autant  de  centres  d'un 
commerce  actif.  Une  d'elles,  Malo- 
larosiavetz,  est  célèbre  par  le  revers 
qu'y  essuya ,  dans  la  campagne  de  1 8 1 2, 
le  corps  d'armée  sous  les  ordres  de 
Murât.  (Superficie,  <)uinze  cent  cin- 
quante lieues  ;  population  moyenne,  six 
cent  soixante-oix  habitants). 

Orel ,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom,  est  aussi  arrosé  par  l'Oka, 
dont  la  source  est  à  quinze  lieues  au 
sud  ;  sa  population  égale  celle  de  Ka- 
lou^ ,  et  ne  lui  est  pas  inférieure  sous 
le  rapport  de  l'industrie  ;  le  sol  de  ce 
gouvernement  est,  en  partie,  d'une 
erande  fertilité;  cependant,  sur  une 
étendue  d'environ  trois  mille  lieues, 
la  population  moyenne,  sauf  erreur, 
ne  serait  que  de  quatre  cent  trente- 
quatre  habitants.  Les  forêts  et  quel- 
ques mines  de  fer  y  sont  l'objet  d'ex- 
ploitations assez  considérables. 

En  continuant  de  descendre  vers  le 
sud,  on  trouve  Koursk,  ville  renom- 
mée pour  la  beauté  de  ses  vergers.  Les 
soins  que  l'on  donne  à  la  culture  des 
fruits  dans  ce  gouvernement,  annon- 


cent que  rintensité  du  froid  y  diminua 
d'une  manière  sensible;  favorisée  par 
une  température  plus  douce,  la  vegé* 
tation  s  y  développe  avec  moins  de 
réserve  que  sous  les  parallèles  plus 
élevés.  Des  steppes  assez  étenaues 
terminent  cette  province ,  dont  la  po^ 
pulation  moyenne  est  de  sept  cent  cin- 

Suante-trois  habitants  sur  une  étendue 
e  deux  mille  cent  quatre-vingt-neuC 
lieues  carrées.  Le  chef-lieu  compte  en- 
viron vingt-cinq  mille  âmes.  Ce  gou- 
vernement renferme  plusieurs  villes 
assez  considérables,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  Korotscha,  Poutyvl  et 
Belgorod. 

Le  gouvernement  de  Voronéje  est  le 
plus  méridional  de  la  Grande-Russie. 
Sur  une  superficie  de  trois  mille  huit 
cent  quarante-sept  lieues ,  il  n'a  qu'une 
population  de  trois  cent  soixante-quinze 
habitants  par  lieue  carrée.  A  l'excep- 
tion de  la  partie  qui  regarde  le  sud  , 
son  territoire  est  d'une  grande  ferti- 
lité. En  considérant  le  petit  nombre 
des  habitants  de  cette  province,  on 
serait  tenté,  au  premier  coup  d'œil ,  de 
soupçonner  quelque  erreur  de  statis- 
tique; mais  le  chiffre,  également  peu 
considérable  de  la  population  du  chef- 
lieu  et  des  villes  Je  district,  porte  à 
supposer  que  ce  pays  a  été  plus  exposé 
aux  ravages  des  barbares,  ou  peut^tre 
à  ceux  de  la  peste ,  que  les  gouverne- 
ments septentrionaux.  Au  reste,  tou- 
tes ces  causes  ont  contribué  d*une 
manière  plus  ou  n^ins  sensible  à  re- 
tarder dans  la  Grande-Russie  les  pro- 
grès de  la  civilisation ,  en  paralysant  les 
ressources  d'un  pays  si  vaste  et  si  fer- 
tile. Les  améliorations  en  tout  genre 
2ui  s'y  manifestent  depuis  qu'il  jouit 
es  bienfaits  de  la  paix  et  d'une  admi- 
nistration prévoyante,  lui  présagent 
dans  un  avenir  procliain  un  grand  dé* 
veloppement  de  prospérité. 
La  Petite-Russie  renferme  quatre 

Souvernements;  son  étendue  est  de  | 
ix  mille  quatre  cent  vingt-cinq  lieues  J 
carrées,  et  sa  population  moyenne  de  J 
cinq  cent  quarante-quatre  habitants. 
Les  mœurs  de  cette  province  ont  con- 
servé un  caractère  particulier  :  le  dia- 
lecte des  Petits -Russiens  a  quelque 
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diose  de  plus  gradeux  et  de  plus  ma- 
skal  qoe  le  russe.  Les  ehants  des 
Petfts-Kussieos  sont  doux  et  mélanco- 
fiqon,  et  lear  poésie  est  pleine  d'ima- 
gcB.  La  musique  oui  accompagne  leurs 
cfaafisons  nationales  a  un  rbytbme  ri- 
cbemeot  aeœntué,  et  une  mélodie  em- 
preînle  de  passion.  Leur  langue  admet 
les  dimifiuti£i;  leurs  verbes  même 
Movent  afifecter  cette  forme ,  ce  qui 
donne  à  Pexpression  une  grâce  parti- 


L'extréine  fertilité  do  sol  y  avait 

multiplié  les  cultures  aux  dépens  des 

lubriques;  mais  on  tâche  aujourd'hui 

d'étamir  une  sorte  d'équilibre  entre 

ees  deux  importantes  industries.  Dans 

plus  de  la  moitié  de  cette  contrée  on 

msiMue  de  bois  pour  le  chauffage  et 

les  rnarpentes;  il  serait  utile  d'y  faire 

des  plantations  appropriées  à  la  nature 

du  sol.  Outre  les  arbres  forestiers, 

quelques  arbres  fruitiers  s'^  multiplie- 

raîent  aisément,  le  pommier  h  cidre, 

par  exemple,  que  la  France  et  l'Angle- 

Irrre  doivent  a  la  province  du  Gui  pus- 

ooa^  en  Espagne.  Le  cidre  serait  une 

acquisition  £acile  pour  cette  province, 

où  la  vigne  ne  réussit  que  dans  la  partie 

méridionale. 

De  grands  souvenirs  sont  attachés 
a  cette  partie  de  Tempire.  L'origine  de 
Kief  remonte  presque  jusqu'à  rorieine 
de  la  Russie  elle-même;  c'est  le  oer- 
eeau  de  la  foi  chrétienne.  Kief,  la  ville 
saiote,  a  conservé  un  caractère  mys- 
tique comme  ses  cryptes  ;  baignée  par 
le  Dniepr,  dont  le  lit  semble  s*élargir 
en  s^approdiant  de  cette  ancienne  ca- 
pitale, eUe  montre  de  loin  les  coupoles 
de  ses  églises.  De  vastes  catacombes 
passent  sous  le  fleuve,  que  l'on  entend 
passer  sur  sa  tête  lorsqu'on  visite  ers 
Toutes  souterraines.  Les  études  théolo- 
gîqttesdominentdans  l'ancienne  univer- 
sité de  cette  ville,  qui ,  bien  que  déchue 
de  sa  première  splendeur,  compte  en- 
core quarante  mille  habitants.  Poltava 
ne  date  que  du  dix-septième  siècle.  Une 
grande  victoire  a  fait  son  illustration; 
et  un  monument  digne  de  cette  vic- 
toire,   consacré    au    fondateur    par 
Alaandrc,  semble  dire  aux  Russes 
foe,  depuis  cette  mémorable  époque, 


les  arts  et  la  civilisation  ont  marché 
parallèlement  à  côté  de  leuq^Hiissance 
militaire.  Kbarkof,  dont  nous  avons 
précédemment  mentionné  l'université  i 
est  la  capitale  du  gouvernement  des 
Slobodes  d'Ukraine,  dénomination  qui 
lui  fut  donnée  parce  que  les  r^iments 
slobodiens ,  sorte  de  milice  provinciale  i 
V  étaient  domiciliés.  Par  fa  suite,  on 
lui  fit  prendre  le  nom  de  sa  capitale; 
mais,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  une 
nouvelle  organisation  rétablit  les  cho- 
ses sur  l'ancien  pied.  Le  quatrième 
gouvernement  de  la  Petite-Russie  est 
celui  de  Tchernigof,  nom  qu'il  em- 
prunte au  chef-lieu.  L'histoire  de  cette 
ville  offre  une  série  de  luttes  et  de  ca- 
lamités dont  une  longue  paix  n'a  pas 
entièrement  effacé  les  traces.   Elle 
compte  environ  dix-huit  mille  habi- 
tants, comme  Poltava.  Parmi  les  aua- 
rante-six  villes  de  district  répanauee 
dans  la  Petite-Russie,  quelques-unes 
sont  assez  considérables  :  nous  citerons 
Soumi ,  fréquentée  par  un  grand  nom- 
bre de  commerçants  étrangers;  Otkir-» 
ka ,  où  une  iinage  miraculeuse  de  la 
Vierge  attire  une  foule  de  pèlerins; 
!Niéjin,  peuplée  de  Grecs  et  d'Armé- 
niens, dont  les  spéculations  embrassent 
l'Europe  et  l'Asie;  Tchougouîef ,  célè- 
bre par  ses  mégisseries;  Batourin,  où 
l'on  retrouve  presaue  sans  mélange  les 
anciennes  moeurs  oes  Petits-Russiens. 
Nous  avons  déjà  remar(]ué,  en  parlant 
du  commerce  de  l'empire,  que  le  mû- 
rier importé  récemment  dans  cette  pro» 
vince  paraît  s'y  acclimater.  Si  la  vigne 
ne  trompe  pas  les  espérances  que  des 
essais  de  culture  ont  données  dans  le 
Sud,  le  tribut  aue  la  Russie  paye  à 
l'étranger  pour  l'importation  des  vins 
éprouvera  une  importante  réduction. 
On  comprend  sous  la  dénomination 
de  Russie  méridionale  les  gouverne- 
ments d'Ékatérinoslaf ,  de  Kherson  et 
de  Tauride,  la  Bessarabie  et  le  pays  des 
Cosaques  du  Don.  L'étendue  de  cette 
division  est  de  vingt-deux  mille  huit 
cents  lieues  carrées ,  où  la  population 
moyenne  ne  s'élève  qu'à  cent  vingt-sept 
âmes.  Ce  résultat  parait,  au  premier 
coup-d'œil ,  tout  à  fait  contraire  aux 
éléments  de  richesse  et  de  prospérité 
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aue  recèlent  les  plus  belles  provinces 
è  l^empire;  mais  retendue  des  step- 
pes, rinatlubrîté  des  plaines,  et,  plus 
^etoot  le  reste,  les  aévastations  dont 
06  pa3rs  a  été  le  théâtre,  expliquent 
fiourquoi  la  population  y  est  plus  clair- 
ittnéeque  dans  les  gouvernements  sep- 
tentrionaux. Quant  au  pays  des  Cosa- 
âues  du  Don,  on  conçoit  que  le  genre 
e  vie  de  cette  milice  réclame  de  vastes 
Kturages,  et  qu*il  serait  ])eu  compa- 
lie  avec  les  soins  de  l'agriculture  {*), 
Malgré  la  fertilité  de  cette  partie  de 
Tempire,  l'homme  y  mérite  surtout 
d'être  observé  et  étudié.  Les  religions 
et  les  races  diverses  s'y  sont  rappro- 
fhées  sans  se  confondre  :  hors  des  ca- 
pitales telles  qu'Odessa  et  quelques 
autres  grandes  villes,  on  rencontre  des 
mœurs  qui  n'pnt  rien  de  la  civilisation 
européenne,  mais  qui  plaisent  autant 
peut-être  par  le  contraste  qu'elles  for- 
ment avec  les  nôtres  que  par  ce  qui  les 
l'ecommande  réellement.  Il  est  facile 
de  reconnaître ,  à  la  cordialité  et  à  Thos- 
.  pitalité  des  habitants,  qu'ils  ont  été 
longtemps  en  contact  avec  des  peuples 
tornades.  Chez  ces  derniers,  on  ac- 
corde avec  facilité  à  l'étranger  ce  que 
l'on  a  soi-même  reçu  dans  des  circons- 
tances semblables.  Dans  leur  vie  aven- 
tureuse ,  ils  ont  besoin  de  s'abandonner 
i  la  Providence,  et  ils  regarderaient 
comme  une  ingratitude  envers  elle  de 
repousser  l'hôte  qu'elle  leur  envoie. 

Le  gouvernement  de  Tauride  est 
plus  étendu  que  la  Chersonèse-Taurique 
aes  anciens,  qui  forme  la  Crimée;  on  y 
à  joint  le  pays  des  Cosaques  de  la  mer 
Noire  (Tcnernomorskié) ,  et  l'espace 
compris  entre  le  Dniepr  et  la  mer 
â'Azof. 

Aucune  autre  partie  de  l'empire 
ne  renferme  autant  de  monuments 
intiques;  on  y  rencontre  des  habita- 
tions de  Troglodytes,  des  ruines  de 
viUes  grecques  el  de  forteresses  qui 
paraissent  plus  anciennes  encore  que 
ces  villes.  Des  constructions  tatares, 

(*)  liCS  Cosaques  du  Doa  sont  en  grande 
parUe  originaires  de  VUkraine.  Catherine  II 
t  provoqué  leur  émigration  sur  le  Don,  pour 
1^  atUuuier  plus  fortement  à  la  Kussie. 


groupées  çà  et  là,  n'ont  rien  de  remar- 
quable, mais  les  habitations  rurales  de 
ces  peuples  pasteurs  offrent  des  scènes 
dignes  du  pinceau  d'Horace  Vernet. 

Le  chameau  ne  se  plaît  pas  moins 
dans  ces  régions  montagneuses  que 
dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale; 
on  y  rencontre  la  brebis  à  laine  gri- 
se, une  autre  race  d'un  beau  noir, 
et  plusieurs  variétés  de  nos  animaux 
domestiques,  dont  quelques-unes  rem- 
portent peut-être  sur  celles  que  nous 
élevons. 

Les  voyages  agronomiques  présen- 
teraient de  bien  plus  grands  avanta- 
ges si ,  au  lieu  de  se  borner  à  des  rela- 
tions plus  ou  moins  intéressantes,  on 
les  faisait  tourner  au  profit  des  dif- 
férentes contrées ,  par  aes  échanges  ou 
des  importations  appropriées  au  climat 
et  aux  autres  circonstances  physiques. 
Cette  remarque  peut  s'étendre  a  T  Asie , 
dont  plusieurs  productions  dans  le  rè- 
gne animal  et  dans  le  règne  végétal 
pourraient  être  naturalisées  en  Europe, 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  des 
arts.  Plus  d'un  voyage  autour  du  monde 
a  donné  des  résultats  beaucoup  moins 
importants  que  ne  le  seraient  ceux  que 
nous  venons  de  signaler. 

Ékatérinoslaf ,  chef-iieu  du  gouver- 
nement de  ce  nom,  a  été  fondée  par 
Catherine  II,  sur  la  rive  droite  du 
Dniepr,  à  l'endroit  où  commencent  les 
cataractes  de  ce  fleuve.  Elle  possède 
quelc|ues  établissements  d'instruction 

Sublique;  on  y  a  établi  des  fabriques 
e  drap.  La  population  de  cette  capi- 
tale moderne  est  moindre  que  celle  de 
plusieurs  villes  situées  dans  le  même 
gouvernement,  telles  que  Machitchivan 
et  Taganrok ,  où  l'empereur  Alexandre 
a  succombé  prématurément. 

Kherson,  chef-lieu  de  gouverne- 
ment, a  été  fondée  neuf  ans  avant 
£katérinosIaf ,  mais  son  accroissement 
a  été  plus  rapide;  la  concurrence  d'O- 
dessa a  mis  un  terme  à  sa  prospérité. 
Kherson ,  placée  sur  le  linian  du  fleuve, 
offrait  un  abord  moins  facile  aux  vais- 
seaux que  le  port  de  la  nouvelle  ville, 
qui  doit  son  développement  rapi<Ie  à 
Fadministration  éclairée  du  duc  de  Ri- 
chelieu. Odessa  compte  d^à  quarante 
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mïïle  habitants,  en  y  comprenant  la 
population   flottante.'  Des   établisse- 
hNnts  d'utilité  publique,  des  édlHœs 
somptueux ,  et  surtout  la  beauté  de  ta 
litaation,  qui  fait  de  cette  ville  ie 
éépM  des  produits  de  la  Russie  roéii- 
dionaJè,  concourent  à  lui  assigner  le 
VRouer  ranç  après  les  deux  capitales. 
Le  désert  ou  elle  a  pris  naissance  se 
eouTre  de  beaux  villages  dont  les  cul- 
tures approvisionnent  la  cité.  Kherson 
a  eotiserré  ses  chantiers  pour  la  cons- 
traction  des  vaisseaux  de  guerre ,  son 
arsenal  et  son  amirauté. 

Simpbéropol ,  autrefois  Akhmet- 
ebed ,  est  ta  capitale  du  gouvernement 
de  Tauride.  Cest  la  réunion  de  deux 
vffieSv  l'une  tatare  et  Tautre  euro- 
pénine.  Les  moeurs  n'y  diffèrent  pas 
noins  que  le  style  des  édifices  :  l'an* 
àeane  ville  est  presque  entièrement 
petH^ée  de  roahométins. 

Kîchimef  est  considérée  comme  la 
e^itale  de  la  Bessarabie,  quoiqu'elle 
ne  soit  ni  aussi  grande  ni  aussi  peuplée 
que  Beoder,  où  presq[ue  tout  conserve 
encore  la  physionomie  turque  ;  cette 
dernière  ville  n'appartient  aux  Russes 
qne  depuis  1813. 

Le  gouvernement  des  Cosaques  du 
Don  a  deux  capitales,  le  nouveau  Tcher- 
kask,  et  le  vieux  Tcherkask,  qui  est  situé 
dans  une  position  moins  salubre,  mais 
poar  leauel  les  habitants  ont  conservé 
une  prratlection  marquée  qui  nuit  à  la 
prospérité  de  sa  rivale.  Toutes  deux 
sont  situées  près  de  rembouchure  du 
Don.  Plus  au  nord ,  près  de  l'embou- 
ctuire  du  Khoper,  un  des  affluents  du 
fleuve^  on  trouve  le  bourg  ou  Stanitsa  (*) 
d*OurioupinskaTa,  où  se  tient  annuel- 
lement une  foire  ^  rendez-vous  des  mar- 
diands  de  la  mer  Ivoire,  de  la  Perse  et 
de  l'Asie  centrale. 

La  Russie  occidentale  se  compose  de 
provinces  enlevées  à  la  Pologne.  Elle 
forme  sept  gouvernements,  outre  le 
cercledeBialjstok,quele  peu  d'étendue 
de  son  territoire  n'a  pas  permis  d'éri- 
ger CD  gouvernement  particulier.  La 
population  de  cette  province  n'offre 

(*}  Od  nomme  Stanitsa  les  villages  ou 
liwipdes  des  Cosaques. 


point  les  variétés  qu'on  remarque  danf 
fa  Russie  méridionale,  et  elle  semble^ 
rait  n'appartenir  iqu'à  une  seule  race; 
si  les  Juifs  n'en  formaient  une  partie 
considérable.  Cette  nation  industrieuse, 
privée  de  droits  politiques,  tient  prest 
que  exclusivement  le  monopole  du 
commerce ,  et  le  lucre  la  console  dé 
Tétat  de  dépendance  où  elle  se  trouvé 
réduite.  Cependant  la  religion  catholi- 
que domine  dans  ces  provinces,  da 
sorte  q^ue  le  culte  grec ,  resserré  entre 
le  judaïsme  et  Rome,  y  atteste  la  nou* 
veauté  de  la  conquête.  Le  sol  de  cette 
division  est  en  général  d'une  grande 
fiertilité.  Dans  Te  gouvernement  de 
Minsk,  où  les  forêts  fournissent  des 
bois  de  construction  au  commerce  de 
la  mer  P^oire  et  de  la  Baltique,  les  cuU 
tures  sont  plus  rares  et  les  habitations 

{>lus  disséminées.  En  Podolie  et  dans 
e  cercle  de  Bialystok,tout  invitait  à  pro- 
fiter de  l'excellente  qualité  du  sol,  qui 
s'est  couvert  de  moissons  et  de  ver- 
gers; quant  aux  pâturages,  la  nature 
elle-même  les  avait  préparés;  enfii^ 
cette  province  ne  méritait  pas  moins 
que  riJk  raine  le  nom  de  terre  de  lait 
et  de  miel. 

La  superficie  totale  de  cette  divi- 
sion de  la  Russie  est  de  vingt  mille 
neuf  cent  trente  lieues ,  et  la  population 
de  huit  millions  quatre  cent  trente-cinq 
mille  neuf  cents  âmes,  ce  qui  donne 
quatre  cent  trois  habitants  sur  une 
lieue  carrée.  Si  Ton  considère  toutes 
les  ressources  de  cette  terre  favorisée, 
on  n'hésitera  pas  à  avancer  que  la  po- 
pulation y  pourrait  être  doublée,  sans 
se  trouver  trop  à  l'étroit. 

Vilna ,  capitale  du  gouvernement  de 
ce  nom,  n'est  plus  qu'une  gloire  dé- 
chue :  cette  grande  cité ,  qui  fut  long- 
temps le  siège  du  gouvernement  lithua- 
nien ,  profitera  peut-être  des  malheurs 
de  Varsovie.  Sa  population  est  encore 
de  vingt-cinq  mnle  habitants;  et  son 
université,  une  des  plus  frécjuentées  de 
l'empire,  lui  donne  une  importance 
que  le  gouvernement  russe  s'erforce  de 
renfermer  dans  une  sphère  purement 
scientifique  et  littéraire.  Vilna  ren- 
ferme une  mosquée  et  des  églises  de 
toutes  les  communions  chrétiennes.  La. 
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tUissie  n'est  intolérante  qu'en  politH 
gue,  ce  qui  est  une  nécessité  de  ses 
institutions. 

Grodno,  chef-Iieo  de  gouvernement, 
est  un  peu  au  sud  de  Vitna;  quelques 
usages  de  l'ancienne  administration  du 
grand-duché  de  Litbuanie  se  sont  con- 
servés dans  l'ordre  judiciaire  de  cette 
yille  :  on  peut  en  appeler  des  décisions 
de  spn  tribunal  à  celui  de  Vilna,  et  ré- 
ciproquement. Toutes  ces  exceptions, 
qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans 
les  provinces  récemment  incorporées  à 
l'empire,  compliquent  à  l'infini  les 
rouagesde  l'administration  centrale;  et, 
sous  ce  rapport,  on  peut  dire  que  dans 
un  grand  nombre  de  localités  on  a  laissé 
aux  vaincus  une  part  plus  large  de  li- 
berté qu'aux  vainqueurs;  mais  si  l'on 
compare  ce  qu'étaient  les  peuples  sou- 
mis avant  la  conquête,  à  leur  dépen- 
dance actuelle,  on  sera  forcé  de  recon- 
naître qu'ils  ont  payé  chèrement  les 
privilèges  qu'ils  ont  conservés. 

Les  gouvernements  de  Vitepsk ,  de 
Mohilet  et  de  Minsk  doivent  leurs  prin- 
cipales ricliesses  à  l'agriculture.  On 
tire  de  leurs  forêts  des  bois  pour  la 
construction  navale  et  pour  celle  des 
maisons.  Les  édifices  en  pierre  et  en 
briques  y  sont  rares,  même  dans  les 
parties  où  le  bois  manque  ;  dans  les 
capitales  la  construction  de  plusieurs 
églises  accuse  l'absence  des  mêmes 
matériaux.  La  situation  des  villes 
détermine  la  ligne  de  leurs  relations 
Commerciales;  ainsi  Vitepsk, bâtie  sur 
la  Dwina ,  communique  avec  la  Bal- 
tique; Mohilef,  qu'arrose  le  Dniepr, 
2ui  se  lie  au  Piiémen  par  le  canal 
^ginski ,  peut  étendre  ses  rapports  jus- 
qiraux  deux  mers.  Minsk  est  placée 
moins  favorablement ,  ainsi  que  le  gou- 
vernement du  même  nom.  Les  forêts 
y  sont  moins  exploitées,  à  cause  de  la 
difficulté  des  transports;  et  ces  en- 
traves, apportées  à  l'industrie  par  la 
nature ,  ont  dâ  nuire  à  l'accroissement 
de  la  population. 

Jitomir,  capitale  de  la  Voihynie, 
est  industrieuse  et  plus  commerçante, 
malgré  sa  position  peu  avantageuse. 

Kamenetz-Podolski  (Kaminick)est 
ta  capitale  du  gouvernement  de  Podo- 


lie.  C'était  autrefois  une  foiteressa 
construite  sur  les  frontières  de  la  Tur- 

n;  mais  depuis  l'acquisîtion  de  la 
arable,  et  la  nouvelle  démarcation 
des  frontières  sur  le  Danube  et  lePrutb, 
ces  fortifications  sont  deveoues  inu- 
tiles. Kamenetz  est  moins  peuplée, 
mais  mieux  bâtie  que  Jitonitr.  On  y 
voit  une  image  de  la  sainte  Vierge,  a 
laguelle  les  habitants  ont  une  grande 
dévotion  ;  elle  domine  un  ancien  mi- 
naret ,  et  foule  un  croissant  ;  sa  tête 
est  environnée  de  neuf  étoiles  :  s'il  faut 
en  croire  l'opinion  populaire ,  le  tout 
est  en  or  massif. 

Bialystok ,  capitale  d'un  cercle  peu 
considérable ,  est  une  assez  jolie  ville, 
où  l'industrie  est  en  progrès;  elle  ex- 
porte des  eaux-de-vie  de  grains  et  des 
tanneries. 

On  comprend  ordinairement ,  sous 
le  nom  de  Russie  orientale ,  les  huit 

gouvernements  à  l'est  de  la  Russie 
'Europe,  en  comprenant,  dans  le  gou- 
vernement de  Tomsk,  la  partie  au  delà 
des  monts  Durais,  qui  en  dépend. 
Cette  vaste  étendue  de  territoire  em- 
brasse 15»  en  latitude,  depuis  la  Cas- 
pienne jusqu'aux  limites  mi  gouverne- 
ment de  Vologda.  Sa  superficie  est  de 
soixante  et  douze  mille  deux  cent  dix- 
huit  lieues ,  et  sa  population  moyenne 
n'excède  pas  cent  quatorze  habitants. 
Deux  États  jadis  célèbres ,  Kazan  et 
Astrakhan,  capitales  de  hordes  tatares, 
et  un  grand  nombre  de  peuplades  oc- 
cupaient une  partie  considérable  de  cet 
espace,  il  y  a  trois  siècles.  Les  pagodes 
hindoues  s'élèvent ,  sur  cette  terre  de 
tolérance ,  à  côté  des  temples  de  la  re- 
ligion de  l'État.  Russes,  Allemands, 
Kalmouiks,  Tatars ,  Bachkirs ,  y  sui- 
vent en  toute  sécurité  le  culte  de  leurs 
ancêtres ,  et  n'ont  presque  rien  dhangé 
à  leurs  mœurs.  Sur  une  si  vaste  éten- 
due de  pays,  le  sol  doit  varier  aussi 
bien  que  le  climat  ;  cependant,  par  une 
anomalie  dicne  de  remarque ,  le  goa- 
vernement  d'Astrakhan,  le  plus  méri- 
dional de  ceux  de  l'Est,  est  beaucoup 
moins  peuplé  que  celui  de  Viatka,  qui 
se  rapproctie  le  plus  du  Nord  :  ce  qui 
rend  ce  contraste  plus  frappant  encore, 
c'est  qu'Astrakhan,  situé  à  l'embou* 
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chue  éa  Vol^a ,  sous  le  n^èiue  paral- 
lèle fK  le  centre  «le  la  France,  est 
hhfasitioa  la  plus  iavoraUe  pour 
9^tc  FAsie.  Le  voyageur 
s^  Tcod  en  suivant    une*  autre 
!  ^ne  celle  du  fleuve ,  ne  découvre 
cnrirons  de  cette  ville  que  des 
peaiB  Gomiaits  par  quelques  pas- 
lors  ,  des  diariots ,  habitations  de  ces 
hordes  nomades ,  des  lacs  salins  «  des 
tares  arides ,  des  steppes  où  les  phé- 
■omenes  du  mirage  se  présentent  avec 
les  mêmes  illusions  qu'en  Egypte.  Si 
Pon  joint  à  ces  causes ,  la  dépopulation , 
suite  inévit^e  des  guerres  dont  ces 
emtrées  oui  été  le  théâtre,  on  concevra 
paurquoî  elles  sont  si  peu  habitées. 
Le  gouvernement  de  Viatka,  dont 
le  sol  est  môlîocrement  productif,  est 
aonpiement  dédommagé  par  ses  mines, 
par  ses  forêts ,  et  par  une  grande  abon* 
danœ  de  bétail.  La  capitale  a  peu  de 
febriques;  cependant  elle  entretient 
VB  commerce  oe  transit  assez  actif  avec 
les  gouvernements  du  Nord. 

est  le  chef-lieu  d'un  des  gou- 
les plus  étendus  de  I  em- 
:  des  mines  d'or,  de  platine,  de 
csîfre,  de  fer,  d'aimant,  y  sont  ex- 
ploitées par  rÉtat  ou  par  des  particu- 
taers.   Des  granits,  des  marnres  et 
plusieurs  autres  substances  minérales 
y  abondent;  on  y  exploite  aussi  des 
salines  d'un  grand  produit.  L'or  et  le 
platine  gisent  sur  le  versant  oriental 
des  monts  Ourals  ;  les  autres  métaux 
se  trouvent  des  deux  cotés  de  la  chaîne  ; 
«laîs  les  plus  grandes  masses  métalli- 
ques  appartiennent  à  Torient  de  la 
eréte.  La  nature  semble  avoir  préparé 
«ne  voie  navigable  à  travers  ces  mon- 
tagnes ,  dans  le  gouvernement  de  Perm, 
et  dans  la  région  la  plus  riche  en  mi- 
■éraux.  Si  ce  projet  peut  se  réaliser,  la 
prospérité  de  Perm  s'accroîtra  rapide- 
ment; naais  il  restera  à  regretter  que 
MO  emplacement  ne  se  trouve  pas  à 
quelaues  lieues  plus  au  nord  à  Vem- 
bouoHire  de  la  Tchoussovaîa  dans  la 
Kama.  Cette  ville  moderne  ne  contient 
guère  que  les  édiGces  nécessaires  à 
Fadministration ,  quelques  églises,  et 
Itt  maisons  destinées  aux  divers  fonc- 
tîooaaires;  die  ae  trouve  sur  la  route 


de  Pétcrsbourg  îi  la  CIn'ne  en  traver- 
sant la  Sibérie.  Cette  route  passe  par 
Koungour,  petite  ville  qui  possède  de 
belles  carrières  d'albâtre,  dont  les  ex- 
cavations paraissent  avoir  servi  dere- 
fuge  aux  habitants  dans  les  ten^s  de 
guerres  et  de  troubles. 

Le  sol  du  gouvernement  de  Kazan 
est  plus  fertile  que  celui  de  Perm  ;  le 
chêne  y  atteint  une  grande  élévation, 
et  fournit  de  beaux  bois  de  construc- 
tion.  Sa  c^ipitalc,  dont  l'origine  re- 
monte à  l'époque  de  la  puissance  des 
Tatars,  est  placée  près  du  Volga,  sur 
la  petite  rivière  de  Kazanka.  Presque 
tous  les  édiGces  y  sont  modernes ,  par- 
ce que  les  dévastations  et  les  incendies 
ont  détruit  l'ancienne  ville.  !Nous  avons 
déjà  parlé  de  son  université. 

Sinibirsk ,  plus  au  sud ,  est  dans 
une  position  singulière  ;  elle  est  bâtie 
sur  la  rive  droite  de  deux  courants 
parallèles  qui  coulent  en  sens  contraire. 
L'un  est  le  Volça,  et  l'autre  un  de  ses 
affluents,  la  Sviaga,  rivière  assez  con- 
sidérable, qui  traverse  tout  le  gouver- 
nement de  Simbirsk ,  et  entre  dans 
celui  de  Kazan  pour  s'y  réunir  au  VoJga. 
Le  sol  de  cette  province  est  en  quelques 
endroits  assez  fertile;  cependant  les 
habitants  se  livrent  moins  à  l'agricul- 
ture qu'à  l'éducation  des  bestiaux  et  à 
la  pêclie. 

Penza,  chef-lieu  d'un  gouvernement 
voisin,  et  placée  sous  le  même  paral- 
lèle ,  est  une  ville  de  commerce  et  de 
fabriques.  Les  habitants  y  sont  plus 
nombreux,  et  s'occupent  avec  succès 
des  travaux  agricoles. 

Saratof ,  au  sud  de  Penza ,  sur  la 
rive  droite  du  Volga,  prend  une  part 
active  à  l'exploitation  de  ce  fleuve,  soit 

Ç3ur  la  navigation,  soit  pour  la  pêche, 
out  le  gouvernement  est  traversé  par 
le  Volj^a ,  qui  le  divise  en  deux  parties 
bien  différentes ,  quant  à  la  constitu- 
tion physique.  Sur  la  droite,  la  fer- 
tilité du  sol  a  provoqué  rétablisse- 
ment de  colons  allemands,  français 
et  suisses;  Sarepta  ,  établissement 
de  Frères  Moraves ,  est  un  modèle  de 
sa^e  administration  et  d'industrie  va* 
riee.  A  gauche  du  Qeuve,  le  regard 
D*embrasse  que  de  ya$te$  (andes  çt  (|Ç8 
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lacs  salins  qui  fournissent  une  quan- 
tité considérable  de  très-beau  sel. 

Astrakhan  est  une  des  villes  russes 
qui  méritent  le  plus  Pattention  des 
voyageurs.  La  population  de  cette  ville 
est  dienviron  trente-six  mille  âmes  ; 
mais  elle  double  dans  le  temps  de  la 
pèche.  Le  gouvernement  dont  cette 
ville  est  le  chef-lieu  offre  aux  natura- 
listes un  grand  nombre  de  faits  géolo- 
giques curieux  à  observer.  Partout  le 
retrait  des  eaux  a  laissé  des  traces  du 
long  séjour  qu'elles  y  ont  fait.  La  po- 
pulation est  un  nielange  de  diverses 
races  européennes  et  asiatiques  :  un 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  les 
délits  y  sont  plus  multipliés,  proportion 
gardée ,  que  dans  le  reste  de  l'empire. 

Le  gouvernement  d'Orenbourg,  de 
même  que  celui  de  Perm,  unit  la  Rus- 
sie d'Europe  à  la  Sibérie  ;  il  comprend 
dans  ses  limites  une  partie  des  monts 
Ourais  et  de  leurs  richesses  métalli- 
ques. La  ville  dont  il  emprunte  le  nom 
a  cessé  d'être  la  capitale;  mais  elle  pa- 
raît .  devoir  longtemps  encore  conser- 
ver la  prééminence.  Elle  est  bâtie  sur 
les  bords  de  l'Oural ,  à  cent  lieues  en- 
viron au-dessus  de  l'embouchure  de 
ce  fleuve;  les  grandes  barques  remon- 
tent jusqu'à  Orenbourg  ,  et  les  Asia- 
tiques y  transportent  leurs  marchan- 
dises à  dos  de  chameau.  On  assure  mie 
ces  caravanes  ne  mettraient  pas  plus 
de  trois  mois  à  faire  le  voyage  de  THin- 
doustan;  ainsi  cette  voie  sera  long- 
temps préférée  à  toute  autre  pour  les 
communications  avec  l'Asie  centrale. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  l'aspect  pit- 
toresque que  présentent  les  marcnés 
d'Orenbourg.  On  y  rencontre  des  re- 
présentants des  nombreuses  peuplades 
qui  parcourent  avec  leurs  troupeaux 
les  déserts  de  la  Tatarie  et  de  la  Mon- 

folie  jusqu'aux  frontières  de  la  Chine, 
.e  commerce  avec  ces  peuples  se  fait 
par  échanges ,  de  sorte  qu  on  peut  y 
passer  en  revue  les  productions  et  les 
diverses  industries  de  ces  contrées 
lointaines. 

Le  sol  du  gouvernement  d'Oren- 
bourg est  généralement  fertile ,  même 
dans  les  régions  montagneuses.  Les 
terrains  sales  se  refusent  seuls  à  la 


plupart  de  nos  cultures.  Les  planter 
dont  on  extrait  la  soude  pourraient  y 
réussir,  et  les  fabriques  de  savon ,  si 
multipliées  en  Russie,  en  tireraient  un 
notable  avantage.  Comme  nous  Tavoni 
déjà  remarqué,  c'est  à  ce  gouverne- 
ment  que  les  jardins  de  l'Europe  ooci* 
dentale  doivent  l'érable  de  Tatarie, 
l'abricotier  dit  de  Sibérie,  le  poirier  à 
feuilles  de  saule,  et  l'arbre  aux  pois 
(  robinia  caragana  ).  Nous  répéte- 
rons encore  que  les  pêcheries  de  VOU" 
rai  sont  les  plus  productives  de  toute 
la  Russie.  Oufa  ne  mérite  une  men- 
tion que  comme  nouvelle  capitaJe  du 
gouvernement  d'Orenbourg. 

La  nature  de  ce  travail  ne  compor- 
tant que  des  données  générales ,  nous 
serons  encore  plus  succinct  en  parlant 
de  la  Sibérie ,  que  lorsque  nous  avons 
eu  à  décrire  le^  gouvernenients  de  la 
Russie  européenne.  Une  description 
de  cette  contrée  serait  fastidieuse  par 
la  répétition  des  mêmes  détails.  Nous 
ajouterons  aue  les  Russes  n'ont  pas 
eux-mêmes  de  travail  complet  sur  ia 
Sibérie ,  et  que  cette  terre  d'exil  ne 
parait  exciter  que  médiocrement  leur 
curiosité.  On  se  contente  donc  d'une 
exploitation   lucrative    sur    quelques 
points  déjà  explorés^  et  l'on  ne  pénètre 
que  rarement  dans  ces  solitudes ,  que 
des  marais  rendent  impraticables  dans 
la  belle  saison ,  et  où  l'absence  de  lieux 
de  refuge  ne  permet  guère  de  s'aven- 
turer quand  l'hiver  a  rendu  solides  les 
eaux  stapantes  et  les  fleuves. 

La  Sibérie  s'étend  sur  une  superfi- 
cie de  cina  cent  soixante  mille  lieues 
(  plus  de  dix-sept  fois  le  territoire  de 
la  France),  où  la  population  n'atteint 
pas  le  chiffre  de  deux  millions,  ce  qui 
ne  donne  pas  même  quatre  habitants 
par  lieue  carréer  Le   gouvernement 
d'Arkbançel,  dont  la  latitude  moyenne 
est  d'environ  soixante-cinq  degrés, 
contient,  à  surface  égale,  une  popula- 
tion double  de  celle  de  la  Sibérie;  ce- 
pendant le  territoire  sibérien  com- 
prend ,  au-dessous  de  soixante  degrés 
de  latitude,  deux  cent  vingt-cinq  mille 
lieues  carrées  de  terres  non  moins  cul- 
tivables que  celles  de  la  Russie  d'Eu- 
rope sous  les  mêmes  parallèles.  SI  le$ 
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ifBi  régions  étaioit  soumises  au  même 
^f ré  de  culture ,  ou ,  si  Ton  veut , 
(bas  les  mêmes  conditions  de  popula* 
txm ,  b  Sibérie  méridionale  eompterait 
à  elle  seule  quatre-vinst-cinq  miilioDS 
(ftebitMts.  On  eultive  tes  céréales  dans 
ées  régions  encore  plus  septentrtona- 
h;  et  c'est  dans  les  montagnes  de  la 
SSiériegu*on  a  trouvé  un  cerisier  nain, 
font  à  rait  semblable  a  la  variété  qui 
crof  t  en  France  sur  le  Mont-d'Or,  et  que 
lUmond  a  décrite.  Peut-être  d'autres 
arbres  fruitiers  de  notre  Europe  pour- 
raient-ils  s'acclimater  sur  cette  terre 
«I  la  nature  a  balancé  quelques  incon- 
Téaients  par  des  avantages  réels.  Le 
gibier  abonde  dans  les  forêts,  et  les 
rhnères  y  sont  poissonneuses.  Les  che- 
Taux  r  sont  excellents,  et  d'un  entre- 
tien facile  C*);  quant  au  froid ,  avec  les 
ressources  que  fournit  le  pavs ,  il  est 
aisé  de  s'en  garantir  ;  enûn ,  le  produit 
fo  mines  assure  pour  longtemps  à  ces 
contrées    une   prospérité  croissante. 
Cependant  on  ne  saurait  nier  que  des 
obstacles  réels  s'opposent  à  un  grand 
développement  pourla  population  sibé- 
lienne.  A  égalité  d'avantaces ,  les  gou- 
vernements de  la  Russie  d'Europe  se- 
ront préférés  ;  à  plus  forte  raison  u'hési- 
tera-t-on  pas  s'il  s'agit  de  provinces  que 
la  nature  a  traitées  avec  une  sorte  de 
prédilection.  iNous  ajouterons  que  les 
maladies  secrètes  y  font  de  grands  ra- 
vages, et  que  les  condamnes  dont  se 
recrute  la  population  sibérienne,  pri- 
vés noor  la  plupart  des  douceurs  de  la 
vie  de  famille ,  n'apportent  guère  sur 
la  terre  d'exil  qu'un  contingent  d*im- 
Bkoralité. 

Le  nord  de  l'Asie  ne  diffère  point 
des  contrées  de  l'Europe  qui  se  trou- 
vent sous  les  mêmes  paraltèies  ;  seu- 
kment  tout  y  parait,  quaut  a  la  confî- 
aration  du  terrain,  sur  une  plus  grande 
«belle  :  cette  remarque  trouverait  une 
Goeption  dans  les  Alpes  Scandinaves, 
dont  les  points  les  plus  élevés  ne  sont 
fias  au-dessous  des  cimes  culminantes 
é^  monts  Ourais  ou  de  T  Altaï.  Les  plai- 
nes de  la  Sibérie  s'étendent  eu  raison 

(*)  Os  se  couvrent  pendant  lliiver  d'un 
|Ofi  éptis  et  laineux  qui  tombe  au  coin- 
WaoeAeat  de  Ja  belle  saison 


de  la  largeur  des  fleuves  et  de  l'espace 
d'e  leurs  bassins.  Le  peu  de  pente  du 
sol  empêchera  peut-être  qu^on  par- 
vienne a  le  dessécher  complètement  ;. 
mais  cet  inconvénient  est  peu  sensible 
pour  les  lieux  où  la  culture  réussirait 
le  mieux,  c'est-à-dire,  depuis  le  pied 
de  l'Altaï  jusqu'au  delà  du  soixantième 
degré  de  latitude.  Les  terres  salines 
se  refusent  à  la  végétation;  durant 
les  courts  étés  de  ces  contrées ,  elles  se 
réduisent  en  une  poussière  incommode 
et  malfaisante.  Le  sol  dont  l'atmos- 
phère est  alors  remplie  est  du  sulfate 
de  soude  (sel  de  Glauber).  Quelles  que 
soient  les  richesses  métalliques  de  la 
Sibérie,  les  terres  cultivables  recèlent 
dans  leur  sein  des  ressources  bien  au- 
trement importantes.  Le  gouverne- 
ment russe  n'ij  point  intérêt  à  peupler 
ces  provinces  lointaines  au  détriment 
de  la  Russie  européenne  qui  manque 
elle-même  de  cultivateurs;  mais  en 
accordant  gratuitement  des  terrains  à 
des  colons  étrangers,  sous  la  condi- 
tion de  les  défricner,  on  parviendrait 
à  lier  par  un  système  d'établissements 
les  régions  les  plus  productives ,  et  à 
organiser  des  communications  plus  fa« 
ciles  sur  les  lignes  commerciales  im* 
portantes.  En  général,  les  relations 
des  voyageurs  ont  exagéré  les  incon- 
vénients du  climat,  qui,  dans  la  Sibé- 
rie méridionale,  n'est  pas  plus  rigou- 
reux que  dans  les  pays  septentrionaux 
de  l'Europe. 

TobolsR  et  Irkoutsk  sont  les  deux 
seules  villes  de  Sibérie  dont  la  popu- 
lation excède  vingt  mille  âmes.  La 
prospérité  d' Irkoutsk  s'est  élevée  plus 
rapioement  que  celle  de  Tobolsk.  Elle 
est  redevable  de  cet  avantage  au  com- 
merce avec  la  Chine;  le  principal  lieu 
d'échanges  est  Kiatka,  ville  plus  au 
sud ,  à  cent  vingt-quatre  lieues  de  cette 
capitale  :  mais  Irkoutsk  est  le  dépôt 
des  marcliandises  russes  et  sibériennes 
destinées  à  ces  échanges.  Elles  consis- 
tent en  pelleteries,  draps,  maroquins 
et  autres  articles  indigènes  ;  les  Rus- 
ses reçoivent  en  retour  du  thé,  des 
étoffes  de  soie,  des  nankins,  de  la 
rhubarbe.  Les  pelleteries  sont  triées 
suivant  leur  destination  :  les  plus  belles 
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font  réservées  pour  Moscou  et  Cons- 
tantinople;  celles d*une  qualité  médio- 
cre vont  à  la  foire  d'Irbit  (Sibérie),  et 
le  reste  s*écbange  avec  les  Chinois. 
Tobolsk  a  Tinconvénient  d'être  écarté 
de  la  ligne  principale  des  communica- 
tions; Irkoutsk,  au  contraire,  est  un 
lieu  de  passage  très-fréquenté  :  déjà 
Je  luxe  oes  cités  européennes  s*y  est 
introduit,  et  de  riches  équipages,  sor- 
tis des  ateliers  de  l'Europe,  roulent 
dans  ses  rues  spacieuses  et  bordées 
de  constructions  élégantes  et  commo- 
des. Cette  ville,  située  sur  l'Angara, 
près  du  lac  Baïkal ,  semble  destinée  à 
prendre  un  grand  accroissement,  sur- 
tout si  Ton  parvient  à  organiser  un 
système  de  navigation  intérieure  dans 
ces  vastes  contrées. 

L'organisation  administrative  de  la 
Sibérie  n'est  pas  encore  complète ,  et 
il  faut  reconnaître  que  ce  travail  offre 
de  grandes  diflicullés.  Aux  gouverne- 
ments de  Tobolsk,  Tomsk  et  Irkoutsk, 
on  a  ajouté  celui  d'Iénisséisk  ,  dont 
l'étendue  est  à  peu  près  sept  fois  celle 
de  la  France,  et  (font  la  population 
moyenne  n'est  pas  au-dessus  de  deux 
habitants  par  lieue  carrée.  On  a  divisé 
ce  désert  en  quatre  provinces  ou  dis- 
tricts. Le  chef-lieu  d'un  de  ces  dis- 
tricts ,  celui  de  Krasnoîarsk ,  a  donné 
son  nom  au  gouvernement  ;  les  deux 
autres  chefs-lieux  ne  méritent  pas  le 
nom  de  ville.  Touroukansk,  située  sous 
le  cercle  polaire,  n*a  qu'une  centaine 
de  maisons,  un  fortin  où  logent  le 
commandant  et  la  garnison ,  une  église 
cathédrale  et  deux  autres  temples. 

Tomsk ,  capitale  du  gouvernement 
de  ce  nom ,  est  très-bien  située  pour 
le  commerce  et  la  facilité  des  subsis- 
tances ;  elle  est  bâtie  sur  le  Tom,  af- 
fluent de  rOb.  C'est  dans  ce  gouver- 
nement que  sont  les  mines  de  Kolivan, 
d'où  l'on  tire  du  cuivre,  de  l'argent 
et  de  l'or;  et  celles  de  Schlau^enberg, 
(fui  fournissent  du  plomb  aurifère  ex- 
ploité aux  usines  de  Barnaoul.  L'ad- 
ministration générale  des  mines  de  la 
chaîne  de  l'Altaï  réside  dans  la  ville 
qui  s'est  formée  près  de  ces  usines,  et 
8a  surveillance  s'étend  jusqu'au.^  mines 
del^ertcbintsketd'Irkouts)^.  Aurestç, 


le  produit  des  mines  de  métaux 
cieux  a  été  fort  exagéré;  dans  la 
rie  comme  partout  ailleurs,  Texploi 
tation  du  fer,  du  cuivre  et  du  ploml 
offre  plus  de  bénéfices  que  Tor,  1*4 
gent  et  le  platine. 

Le  gouvernement  de  Tobolsk 
pas  aussi  riche  en  métaux  que  <:eux  <]« 
Tomsk  etd'Irkoutsk.  La  Russie  d^Eti- 
rope ,  comme  on  l'a  vu ,  a  empiété  sux 
les  provinces  asiatiques,  et  s^est  ap- 
proprié une  grande  partie  des   iniiiea 
des  monts  Ourals.  Toutefois ,  on    n'a 
pas  encore  achevé  la  reconnaissance 
minéralogique  de  ce  vaste  espace  qui 
comprend  soixanteet  (quinze  mulelieues 
carrées.  Il  reste  aussi  à  faire  des    re-- 
cherches  dans  les  autres  gouverne- 
ments et  dans  les  provinces  dont  l'or- 
ganisation n'est    [)as   définitivement 
arrêtée;  ces   provinces    sont    celles 
d'Omsk ,  d'Yakoutsk ,  d'Okhotsk  et  du 
Kamtchatka.  Celle  d'Omsk,  la    plus 
méridionale ,  arrosée  par  Plrtich  ,  est 
peu  boisée,  mais  propre  à  la  culture  ^ 
tes  provinces  d'Yakoutsk  et  d'Okhotsk 
ne  peuvent  être  cultivées  que  dans  la 
partie  sud.  Quant  à  la  presqu'île  du 
Kamtchatka,  le  climat  y  est  plus  ri- 
goureux que  dans  le  reste  du  continent 
asiatique,  à  la  même  latitude.    I..es 
vents  froids ,  les  brumes ,  les  tremble* 
ments  de  terre ,  ne  permettent  point 
d'espérer,  pour  ces  vastes  contrées,  une 
amélioration  prochaine.  On  y  remar- 
que cependant  un  phénomène  d'autant 
plus  frappant,  qu  il  contraste  singu- 
lièrement avec  les  scènes  environnan- 
tes :  c'est  une  rivière  d'eau  thermale  « 
qui  forme  plusieurs  cascades,  et  dont 
les  rives ,  épargnées  par  l'hiver  polaire  « 
étalent  tout  le  luxe  de  la  végétation. 
Le  voisinage  d'un  volcan  en  éruption  , 
d*autres  volcans  éteints  qui  ont  formé 
des  fies  non-seulement  dans  rarchîpel 
des  Kouriles,  mais,  plus  au  nord,  parmi 
les  fies  Aléoutes,  quelques  cratères 
d'où  il  s'échappe  par  intervalles  des 
flammes  et  de  la  fumée ,  tous  ces  in 
dices  prouvent  que  le  nord  de  l'Asie 
orientale  a  été  travaillé  par  des  feux 
souterrains.  Cependant  d'autres  mo- 
tifs paraissent  avoir  décidé  les  Russes 
à  placer  leurs  principaux  établisse* 
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Dflits  mantimes  sur  la  côie  orientale 
de  U  mer  cTOkhotsk ,  préférablenient 
ao  Kamtehatka.  L'accès  en  est  moi  os 
diffietle,  et  ils  se  trouvent  ainsi  plus 
à  portée  des  pays  cultivés ,  et  des  res- 
«niitts  nécessaires. 

L'Amérique  russe  contient  plus  de 
foîunte-qnatre  mille  lieues  carrées  de 
pajs  peu  connus ,  et  beaucoup  moins 
peuples  que  le  nord  de  FAsie.  Mais  la 
politMine,  qui  met  en  compte  les  éven- 
toalités  de  Tavenir,  n'a  pas  négligé 
ces  contrées  presque  désertes.  D'aU- 
leors  il  n'était  pas  sans  attrait  pour 
Tamour- propre  national  de  compter 
en  provinces  presque  continentales  des 
possessions  dans  trois  parties  du  monde. 
(Test  là  que  les  glaces  se  prolongent 
^pisqu'au  nord  de  la  mer,  quoique  sous 
oce  latitude  qui ,  en  Europe ,  se  prê- 
terait à  quelques  cultures. 

Un  grand  nombre  de  faits  déposent 
que  le  nord  du  nouveau  monde  est 
beaucoup  p»lus  froid  que  les  riions  de 
ootre  continent,  placées  à  une  même 
distance  du  pôle  ;  et ,  par  une  consé- 
mieoce naturelle,  plus  on  se  rapproche 
de  ces  régions ,  à  la  même  latitude,  et 
^s  la  température  se  refroidit.  La 
transition  oe  l'une  de  ces  tempéra- 
tures à  l'autre  est  préparée  au  nord  de 
PAsîe,  de  sorte  que  les  hivers  de  la 
oâte  orientale  de  la  Sibérie  sont  plus 
rigoureux  que  dans  la  Norwé^e. 

Les  fies  Aléoutes ,  dont  le  climat  est 
en  général  plus  doux ,  sont  assez  rap- 
prodiées  pour  que  le  cabotage  favo- 
rise les  relations  entré  les  deux  conti- 
nents.  Les  Russes  ont  déjà  formé 
plusieurs  établissements  dans  ces  Iles; 
et  les  indigènes  adoptent  sans  répu- 
enance  les  nrKeurs  de  leurs  maîtres. 
Il  sera  beaucoup  moins  facile  de  civi- 
liser les   sauvages   américains.   Les 
Eusses ,  considérant  le  nord  de  l'Amé- 
rique comme  une  nouvelle  Russie ,  lui 
ont  donné  le  nom  significatif  de  A'oro- 
rostuskif  de  même  qu'ils  ont  appelé 
houreUe  Sibérie  les  îles  découvertes 
dans  la  mer  Glaciale,  au  nord-est  de 
rcmbouchure  du  Lena. 
Bientôt  la  Tatarie  indépendante  sera 

effacée  de  la  carte.  Les  descendants 

des  anciens  Scythes,  resserrés  d'un 


côté  par  la  Chine,  et  de  l'autre  par  la 
Russie ,  se  verront  réduits  à  accepter 
la  protection  de  ces  mêmes  peuples 
qu'ils  ont  si  souvent  fait  trembler.  Les 
Kirguîzes  Kaîssaks  se  sont  presque 
tous  soumis  à  la  Russie  ;  et  le^irs  steppes 
sont  comprises  dans  les  limites  de  1  em- 
pire, qui  reçoit  ainsi  un  accroisse- 
ment de  quatre-vingt-huit  mille  lieues 
carrées.  Ces  peuples  s'adonnent  peu  à 
l'agriculture;  leur  principale  ricnesse 
consiste  en  chevaux  d'une  excellente 
race  ;  le  même  propriétah'e  en  possède 
quelquefois  plusieurs  milliers.  Leur 
habileté  à  les^ianier  est  très-remar- 
quable ;  et  la  cavalerie  russe  n'a  pas  de 
meilleurs  éclaireurs ,  si  ce  n'est  peut- 
être  les  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer 
Pïoire.  Ces  troupes  ne  reçoivent  aucune 
solde  dès  qu'elles  sont  sur  le  pays  en- 
nemi; le  pillage  est  pour  elles  une 
haute  paye ,  et  les  Kirguizes  se  font 
peu  de  scrupule  de  traiter  les  alliés  en 
ennemis.  En  général ,  leur  pays  est  peu 
ausceptible  de  culture ,  si  ce  n*est  sur 
le  bord  des  rivières.  On  y  rencontre 
des  lacs  salés  en  assez  grand  nombre 
pour  faire  supposer  que  la  Caspienne 
a  couvert  jadis  ces  contrées.  Les  pins 
et  les  bouleaux  s'y  montrent  çà  et  là  » 
et  forment  même  des  forêts  ;  mais  les 
plaines  dominent;  elles  sont  en  géné- 
ral sablonneuses  »  et  dominées  par  des 
collines  dont  le  sol  est  de  même  na* 
ture.  Ces  peuples  sont  divisés  en  trois 
hordes  qui  portent  les  noms  de  petite, 
moyenne  et  grande  borde  :  la  dernière 
ne  mérite  plus  ce  nom ,  car  elle  est 
devenue  la  moins  nombreuse.  Leur  re- 
ligion est  rislamisme,  avec  un  mélange 
de  croyances  et  de  pratiques  supers- 
titieuses. Quelques-uns  ont  adopté  un 
singulier  expédient  pour  dire  leurs 
prières  :  ils  les  font  écrire  sur  des  ban- 
deroles d'étoffe  bénites  par  le  mallah, 
et  les  attachent  au  bout  d'une  perche 
qu'ils  plantent  près  de  leurs  tentes,  en 
dirigeant  vers  le  ciel  le  côté  où  sont 
tracés  les  caractères,  et  laissant  aux 
vents  le  soin  de  l'interprétation. 

Sous  la  dénomination  de  provinces 
caucasiennes  y  on  comprend  l'ancien 
gouvomenipnt  du  Caucase,  la  chaîne 
entière  de  ces  montagnes  soumise  au* 


M 


L*UNIVERS. 


jour<fhui  à  Tempire  de  Russie,  car 
Quelques  résistances  partielles  ne  cons- 
tituent point  l'indépendance ,  et  enfin 
l'Arménie.  C'est  une  superficie  d'envi- 
ron dix-huit  mille  lieues;  mais  sa  po- 
pulation ne  surpasse  guère  celle  de  la 
Suisse  sur  un  territoire  huit  fois  moins 
étendu.  Ce  pays  et  ses  habitants  ont 
été  décrits  dans  la  collection  dont  notre 
travail  fait  partie;  il  ne  reste  donc  plus 
qu'à  les  considérer  dans  leurs  rapports 
avec  Tempire  russe. 

La  R  ussie  trouve  non-seulement  dans 
cette  nouvelle  acquisition  un  accrois- 
sement important  de  territoire  sous 
un  ciel  tempéré ,  et  aux  dépens  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse,  mais  elle  aug- 
mente les  ressources  de  sa  marine  sur 
les  mers  séparées  par  le  Caucase.  Elle 

Sossède  maintenant  le  littoral  de  la  mer 
foire  jusqu'au  delà  du  Phase  (Rion) , 
à  partir  des  bouches  du  Danube;  et, 
sur  la  Caspienne,  plus  de  la  moitié  des 
côtes  lui  appartiennent.  Ses  chantiers 
de  constructions  peuvent  être  abon- 
damment pourvus  de  matériaux  :  le 
Caucase  seul  suffirait  pour  les  appro- 
visionnements. Lorsque  les  peuplades 
des  montagnes  seront  entièrement  sou- 
mises, la  Russie  pourra  en  tirer  d'ex- 
cellents soldats;  et  quand  le  séjour 
des  régions  caucasiennes,  qui  peuvent 
rivaliser  avec  les  contrées  les  plus  fa- 
vorisées de  la  nature,  pour  la  beauté 
des  sites,  la  richesse  et  la  variété 
des  produits,  s'enrichira  encore  de 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation,  on 
verra  sans  doute  y  affluer  les  étran- 
gers ;  même  après  l'Italie  et  la  Suisse, 
Te  Caucase  offrira  à  la  curiosité  des 
touristes  tout  ce  qu'ils  vont  chercher 
hors  de  la  terre  natale;  des  ruines, 
des  souvenirs,  et  à  côté  des  vestiges 
antiques ,  une  nature  tour  à  tour  sé- 
vère, riante  et  vigoureuse,  des  habi- 
tants qui  garderont  longtemps  encore 
leur  physionomie  typique,  même  quand 
leurs  niœurs  seront  adoucies.  Dans  l'é- 
tat actuel,  tes  provinces  caucasiennes 
sont  peut  être  plus  onéreuses  que  pro- 
fitables à  l'empire.  Les  montagnards 
s'insurgent  fréquemment,  et  si  leur 
nombre  est  peu  inquiétant,  leur  cou- 
rage, leur  activité  infatigable  et  la 


connaissance  des  lieux  leur  donnent 
souvent  l'avantage  sur  les  soidatF  en- 
voyés pour  les  réduire.  Les  officiers 
qui  servent  dans  cette  partie  de  l'em- 
pire ont  une  haute  paye,  et  ces  frais 
continuels  ne  doivent  pas  être  couverts 
par  l'exploitation  encore  si  incomplète 
des  produits  du  sol.  La  végétation  fo- 
restière y  est  magnifique  ;  des  buis  y 
parviennent  à  une  grosseur  prodi- 
gieuse, mais  la  difficulté  des  commu- 
nications condamne  ces  richesses  à 
mourir  sur  le  sol  qui  les  a  produits  : 
quant  *aux  mines,  on  en  tire  déjà  du 
ter,  du  plomb ,  du  cuivre ,  et  un  peu 
d'or  et  d'argent;  les  indices  observés 
sur  plusieurs  points  promettent  à  l'ex- 
ploitation des  produits  abondants. 

Il  a  été  sérieusement  question  de 
joindre  la  Caspienne  à  la  mer  Noire; 
cette  jonction ,  à  moins  que  Ton  n'ou; 
vrît  une  voie  directe  qui  présenterait 
mille  obstacles,  ne  serait  peut-être 
praticable  qu'en  faisant  communi- 
quer le  Don  et  le  Volga.  Les  autres 
rivières,  qui  abrégeraient  cette  navi- 
gation, coulent  dans  les  plaines  entre 
les  deux  mers  :  ce  sont  le  Kouban  et  [d 
Térek ,  qui  ont  tous  deux  leur  source 
dans  les  montagnes  ;  mais  leurs  eaux 
sont  si  basses  pendant  Tété  et  Tau- 
tomne ,  que  des  barques  médiocres  ne 
pourraient  y  circuler.  Si  l'on  parvenait 
a  les  canaliser  par  la  réunion  de  quel- 
ques autres  courants,  elles  déborde- 
raient sur  les  plaines  dans  la  saison 
des  grandes  eaux. 

Les  deux  villes  principales  du  goa- 
vernement  du  Caucase ,  sont  Kizlar  et 
Mozdok,  l'une  et  l'autre  sur  le  Térek. 
L'ancienne  capitale  était  Géorgievsk, 
forteresse,  dont  la  construction  répon- 
dait à  des  convenances  purement  mili; 
taires.  Le  siège  du  gouvernement  a  été 
transféré  à  Staropol,  autre  forteresse 
dont  la  position  n  est  guère  plus  favora- 
ble au  commerce  et  à  l'industrie  de  ses 
habitants.  Tous  ces  forts,  rendus  néces- 
saires par  les  insurrections  fréquentes 
des  peuplades  du  Caucase,  cesseront 
d'être  utiles  à  l'époque  de  leur  sou- 
mission définitive,  de  sorte  que  les  pe- 
tites villes  qu'ils  protègent  pourront 
être  abandonnées  quand  des  établisse- 
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inents  plas  avantageusi^nient  situés 
f>lèveront  arec  des  conditions  de  pros- 
féritè  mû  attireroat  à  elles  la  populo- 
tioo  et  riodustrie. 

La  Géorgie,  l'Iniérète,  le  Daghes- 
tan, soot  en  partie  dans  les  monta- 
gnes, et  s'étendent  par  delà  la  ehaîne, 
raoknje  ïe  terrain  y  conserve  beaucoup 
de  rwief;  le  Schirvan,  l'Arménie  sont 
ooatiçiis  à  la  même  cbaine ,  mais  on 
j  trobTe  de  hautes  montagnes.  Tous 
ces  pays  révei lient  de  grands  souve- 
urs;  et  Tattention  se  reporte  involon- 
tairement à  ce  qu'ils  furent,  même 
lorsqu'on  s'est  proposé  de  les  étudier 
tels  qu'ils  sont.  Ces  contrées,  jadis  il- 
lustres, ne  forment  pas  toute  la  chaîne 
ia  c;iaucase  ;  un  espace  de  plus  de  quatre 
mille  lieues  carrées,  dans  les  régions  les 
jte  élevées,  sert  de  refuge  aux  peupla- 
ies  rebelles  au  joug.  Cest  de  là  que , 
comme  les  aigles  dont  les  nids  sont  voi- 
sinside  leurs  demeures,  les  montagnards 
fondent  a  Timprovistesur  les  voyageurs 
qui  s^ecartent  imprudemment  cfes  lieux 
protégés  ;  ils  mettent  souvent  à  un  très- 
haut  prix  la  liberté  de  leurs  captifs , 
^and  ils  ii*ont  pas  jugé  plus  prudent  de 
Sea  céfaire  pour  les  dépouiller.  Cette 
ftrocîté  de  mœurs  semble  une  anoma- 
lie lorsqu'on  étudie  le  caractère  des 
montapiards  en  général.  Les  obstacles 
physiques  qu'ils  rencontrent  à  chaque 
pas,  rhorizoD  plus  vaste  qui  s'offre  à 
teors  regards,  et  la  variété  des  scènes 

Si  les  entourent,  agissent  sur  leurs 
pressions  dans  un  sens  favorable  au 
développement  intellectuel,  et  le  beau 
pliysique  les  rend  ordinairement  plus 
■ecsibles  au  beau  moral.  Cependant, 
comme  les  montagnes  recrutent  leur 
population  parmi  celle  des  plaines,  le  ca- 
ractère primitif  des  habitants  de  celles- 
ci  se  retrouve  dans  le  montagnard, 
mais  plus  développé,  soit  en  bien  soit 
en  mal.  L'histoire  des  régions  cauca- 
siennes indique  sufRsamment  comment 
le  brigandage,  la  vente  des  esclaves  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  par  les  membres 
delà  même  famille,  ont  pu  dépraver  le 
caractère  des  indigènes.  Le  contact  des 
Kusses  avec  la  population  des  plaines 
rfiagira  donc,  quoique  avec  lenteur,  sur 
kS  jzXKti»  des  niontagnards  caucx- 


siens  ;  et  plus  ces  rapports  seront  nom- 
breux et  fréquents,  plus  l'œuvre  de  la 
civilisation  sera  prompte  et  efficace. 

Les  montaçnes  de  l'Arménie  sont 
entièrement  séparées  de  celles  du  Giu- 
case,  et  cet  isolement  explique  la  dif- 
férence de  caractère  qui  existe  entre 
les  habitants  de  ces  deux  pays.  L'Ar- 
inénien ,  industrieux  et  patient,  semble 
né  pour  les  arts  de  la  paix;  déshérité 
de  ses  gloires  historiques ,  il  s'est  fait 
le  courtier  du  Levant.  Les  sources  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  qui  naissent 
dans  les  montagnes  de  l'Arménie,  l'A- 
ras  (Araxe  des  anciens),  qui  arrose 
ses  plaines  avant  de  se  jeter  dans  la 
Caspienne,  ont  fait  entrevoir  la  possi- 
bilité d'établir  une  voie  navigable  entre 
cette  mer  et  le  golfe  Persique;  et  ce 

3ui  exigerait  des  travaux  plus  dispen- 
ieux  encore,  de  faire  communiquer 
ce  golfe  avec  l'Euxin  par  l'intermé- 
diaire de  TEuphrate  :  mais  des  soins 
d'une  utilité  plus  pressante,  réclame- 
ront longtemps  encore  la  sollicitude 
du  gouvernement. 

La  Géorgie  est  organisée  en  gou- 
vernement, mais  régie  par  des  lois 
particulières  :  les  autres  régions  cauca- 
siennes n'ont  pas  jusqu'à  ce  jour  une 
organisation  définitive  ;  avant  de  son- 
ger à  l'administration,  il  faut  achever 
la  conquête.  Les  autres  provinces  ont 
des  villes ,  des  bourgs ,  et  ont  fait  l'a- 
bandon de  leur  indépendance.  L'an- 
cien gouvernement  du  Caucase,  dont 
fe  territoire  se  compose  presque  entiè- 
rement de  steppes ,  est  le  moins  peuplé 
en  raison  de  son  étendue.  L'Arménie, 
malgré  ses  hautes  montagnes,  compte 
quatre  cents  habitants  par  lieue  car- 
rée, ce  qui  ne  donne  que  deux  cin- 
quièmes comparativement  à  la  popula- 
tion moyenne  de  la  France  sur  une 
surface  équivalente;  mais  nous  devons 
feire  observer  que  ce  chiffre,  qui  n'est 
point  appuyé  de  documents  officiels ,  ne 
peut  être  garanti  comme  authentique. 
Le  royaume  de  Pologne ,  c'est-à-dire, 
la  partie  érigée  par  Napoléon  en  grand- 
duché  de  Varsovie  ,  ajoute  à'  l'empire 
russe  une  superficie  de  six  mille  trofB 
cent  sept  lieues  carrées ,  sur  laquelle 
on  compte  trois  raillions  hoitoent  ofo* 
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qualité  mille  habitants.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas ,  dans  cette  courte  no- 
tice ,  à  faire  ressortir  les  causes  de  la 
chute  de  la  Pologne.  Ce  peuple  a  brillé 
en  Europe  du  double  éclat  des  armes 
et  de  la  civilisation;  mais  il  portait 
en  lui-même  des  germes  de  destruc- 
tion, et  Ton  peut  dire  que  ses  revers  ont 
été  la  dure  expiation  de  ses  fautes  poli- 
tiques. Dans  ses  plus  beaux  moments , 
il  a  négligé  de  faire  tourner  à  son  profit 
ces  circonstances  décisives  qu*il  faut 
savoir  saisir,  car  il  est  rare  qu'elles  se 
représentent  deux  fois  dans  la  vie  des 
nations.  La  plus  grande  faute  qu'ils 
aient  commise  à  notre  avis,  c'est  de 
ne  pas  s'être  montrés  franchement  les 
amis  ou  les  ennemis  des  Russes.  Quand 
ils  l'ont  fait,  la  lutte  était  trop  inégale 

()Our  qu'il  en  sortit  autre  chose  que 
a  gloire  d'une  noble  chute.  Le  catho- 
licisme qui  commença  leur  civilisation, 
a  paralysé ,  plus  tard ,  par  ses  efforts 
infructueux  contre  l'hérésie  grecque, 
tous  les  moyens  d'action  de  la  Pologne 
sur  les  populations  slaves.  On  la  voit 
se  heurter  contre  la  Turquie,  au  profit 
des  Russes  ou  des  Allemands  ;  et  tandis 
gue  ses  voisins  grandissent  autour 
d'elle ,  une  sorte  de  fatalité  lui  dérobe 
le  danger,  et  elle  laisse  tomber  une  à 
une  au  pouvoir  de  ses  ennemis  les  pro- 
Tinces  qu'elle  eût  pu  conserver  ou 
acquérir,  si  elle  eût  été  plus  soucieuse 
de  ses  intérêts.  Quand  il  est  question 
des  Russes  et  des  Polonais,  les  sym- 
pathies fhançaises  accordent  tous  les 
avantages  à  ces  derniers,  à  l'exception 
de  la  force  numérique  ;  mais  [K>ur  celui 
qui  a  lu  avec  attention  l'histoire  de  ces 
peuples  rivaux ,  quoique  d'une  même 
origine,  il  reste  démontré  que  l'unité 
de  vues ,  et  un  système  patient  d'agran- 
dissement devaient  finir  par  l'emporter. 
Si  l'on  nous  accusait  d'être  trop  sévè- 
re dans  ce  jugement ,  nous  pourrions 
répondre  que  l'Europe,  en  donnant 
les  mains  au  partage  de  la  Pologne,  a 
commis  elle-même  une  faute  irrepara* 
ble ,  et  que  le  danger  qui  en  est  résulté 
pour  toutes  les  puissances,  sans  en 
excepter  l'Autricne  et  la  Prusse,  bien 
qu'elles  aient  eu  leur  part  de  dépouilles, 
n'en  est  pu  moins  sérieux  j  quoique  en- 


veloppé dans  Tavenir.  Mais  revenons  j 
la  Pologne  russe. 

La  constitution  de  Pologne,  tM 
qu'elle  existait  avant  Tinsurrection  d< 
1831 ,  était  une  concession  de  Tempe 
reur  Alexandre.  Peut-être  la  politiqw 
de  ce  prince  entrevoyait-elle  la  possh 
bilité  de  préparer  ainsi  i'émancipatîoi 
constitutionnelle  des  provinces  slaves 
les  plus  avancées  dans  la  civilisation. 
Quoi  gu'il  en  soit ,  l'établissement  «Tune 
constitution  libérale  dans  un  pays  con' 

3uis,  et  à  côté  du  despotisme 'russe, 
evait  amener  une  crise  prochaine, 
malgré  les  prérogatives  que  s^étaît  ré- 
servées le  pouvoir.  L'initiative  appar- 
tenait au  trône,  et  si  l'interprétation 
de  la  diète  donnait  aux  mesures  de  ce 
corps  délibérant  une  direction  qui  con- 
trariait les  vues  du  gouvernement.  Je 
veto  royal  pouvait  tout  arrêter.  No- 
nobstant ces  restrictions,  la  charte  de 
1815  plaçait  les   Polonais  bien   au- 
dessus  des  Russes;  elle  garantissait 
l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  des 
cultes,  la  liberté  individuelle  et  cette 
de  la  presse;  elle  donnait  le  pouvoir 
législatif  au  roi  et  à  deux  chambres, 
dont  l'une  était  élective;  l'autre  se 
composait  de  membres  nommés  par  le 
roi  et  à  vie.  Le  système  électoral  était 
assis  sur  une  base  plus  large  qu'il  ne 
Test  en  France;  la  capacité  n'était  pas 
écartée;  les  places  qui  obligeaient  tes 
titulaires  à  justifier  de  certains  grades 
universitaires  conféraient  le  droit  d'é- 
lecteur. Si  l'on  ajoute  à  ces  garanties 
une  quasi-responsabilité  ministérielle, 
l'inamovibilité  des  juges,  les  emplois 
réservés  aux  seuls  Polonais,  l'organi- 
sation d'une  armée  nationale,  on  corn* 
prendra  sans  peine  que  la  Pologne  soit 
parvenue  à  renverser,  en  s^appuyant 
de  ces  libertés,  le  gouvernement  fi 
ne  lui  en  avait  accordé  l'exercice  qu  ea 
lui  montrant  à  quel  prix  elle  pouvait 
les  conserver.  La  dénomination  mênie 
de  royaume  de  Pologne  toidait  à  per> 
pétuer  le  souvenir  de  l'ancienne  indé- 
pendance ,  et  Ton  s'halûtoa  à  oonsidéref 
comme  des  concessions  les  instituttotf 
qu'Alexandre  avait  octroyées.  Les  Ras* 
ses  eux-mêmes  ne  cessèrent  de  regv^ 
der  les  libertés  de  la  Pologoe  oomai 
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oinpnMiie à  leur  ineapaeité,  «t  méiBe 
fiMBDe  ffngagcmcnt  de  les  mettre  bq 
■MU  au  même  nireau  que  des  pro* 
vtes  eooquises.  Tous  ces  motifs  por- 
tmt  f empereur  Nicolas,  après  les 
v^féoeneots  de  1831,  à  remplacer  la 
oomâotioo  de  181S  par  un  statut  or- 
piàfÊt  fà  ferait  de  la  Pologne  une 
partie  oooérente  avec  le  reste  de  Tem- 
fffe.  Ce  statut  eonserre  à  la  Pologne 
ton  aaeîen  titre  de  royaume,  mais 
ansrepréseotatîon  nationale.  La  liber« 
té  de  la  presse  y  est  restreinte  comme 
dans  le  reste  de  la  Russie;  des  direc« 
tnirs  relefant  du  lieutenant  remplacent 
ks  ministres.  Les  afifaires  importantes 
et  le  budget  annuel  sont  soumis  en 
dernier  ressort  à  rexamen  du  conseil 
de  Fempire,  ou  Ton  a  créé  une  section 
ipédaiônent  chargée  de  ces  attribu- 
tiens.  L'armée  n'e^t  plus  qu'une  armée 
rase,  et  les  juges  nonnmés  jptar  le  roi 
iOBt  amoTiNes.  La  constitution  pres- 
crirait wx  tsars  de  se  faire  couronner 
à  Varsovie  rois  de  Pologne ,  et  de  prêter 
le  serment  en  termes  formels;  le  statut 
veut  que  le  couronnement  des  empe- 
reurs de  Russie  et  rois  de  Pologne  soit 
soienaiaé  par  une  seule  et  même  céré- 
monie qui  aura  lieu  à  Moscou,  en  pré- 
aefice  des  députés  de  toutes  les  parties 
de  l'empire.  Selon  la  charte  de  1815, 
tt  cas  de  régence,  celle-ci  devait  se 
composer  de  quatre  membres  élus  par 
lesâiat,  et  du  ministre  secrétaire  d  É- 
tat:  il  était  stipulé  qu'elle  sidérait  à 
P^tersboorg,  sous  la  présidence  du  ré- 
&A  de  rempire  de  Russie.  Le  statut 
se  contente  d'indiquer  que  le  pouvoir 
^  régent  de  Russie  s'étaadra  sur  la 
Mûgne.  Enfin  un  article  de  la  constî- 
totîoa  d*  Alexandre  abolissait  la  peine 
de  eonâscation;  le  statut  la  rétablit 
pnr  les  crimes  d'Ëtat  qui  seront  dé- 
■stt  ultérieurement.   On  voit  que, 
(rfce  à  ces  nouvelles  formes,  les  Rus- 
Ks  n'ont  plus  rien  à  envier  aux  Polo- 


Les  voîévodies  qui  correspondent 
tta  ^veraements  dans  le  reste  de 
rcmiMre  sont  celles  qui  formaient  au* 
trefois  les  palatinats  de  même  nom; 
^est-à-dire,  de  Mazovie,  de  Kaliscb, 
dePtotsk,  d'Augustow,  de  Podlaquie, 
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de  LuUin,  de  Saodomir  et  de  Craeo- 
vie.  On  a  distrait  de  cette  dernière 
TOîévodie  la  ville  de  Cracovie  et  le  ter* 
ritoire  de  la  rive  droite  de  la  YistuJe. 

Varsovie  est  la  capitale  de  la  voie* 
Todie  de  Mazovie;  les  neuf  feubouras 
de  la  ville  en  composent  la  partie  m 
plus  considérable  et  la  plus  ornée.  Un 
seul  de  ces  faubourgs,  celui  de  Praga, 
est  construit  sur  la  rive  droite  du 
fleuve;  les  huit  autres  et  la  ville  elle- 
même  s'étendent  à  l'opposé,  sur  im 
espace  de  plus  d'une  lieue.  La  fonda- 
tion de  Varsovie  remonte  à  l'an  1300; 
c'est  sous  le  règne  de  Sigismond  III 
qu'elle  est  devenue  la  capitale  eu 
royaume  de  Pologne.  Sa  population  a 
varié,  en  raison  des  circonstances  po- 
litiques, de  quatre-vingt  mille  à  cent 
cinquante  mille  âmes.  En  1830,  avant 
l'insurrection,  on  l'évaluait  à  cent 
trente  mille  habitants,  sans  compter 
la  garnison'  ni  les  étrangers. 

Le  faubourg  de  Praga  communique 
avec  la  capitale  au  moyen  de  trois 
ponts  en  bois.  Autrefois  il  était  vaste 
et  populeux;  mais,  pris  d'assaut  et  rasé 
par  Souvorof,  en  1794,  il  n'a  pu  se 
relever  depuis  ce  désastre. 

Varsovie,  quoique  privée  de  monu- 
ments de  premier  ordre ,  frappe  par  un 
aspect  général  de  propreté  et  d'élé- 
gance qui  annonce  une  capitale;  le 
quartier  juif  fait  seul  exception.  Parmi 
les  édiGces  nous  citerons  :  le  châteaa 
royal  situé  sur  une  hauteur  qui  do- 
mme  les  deux  rives  de  la  Vistule, 
achevé  et  embelli  par  Stanislas-Au- 
guste, et  résidence  impériale  quand  le 
tsar  se  trouve  à  Varsovie  :  depuis  l'in- 
surrection jusqu'en  ]8a2,  c'est  là  que 
se  réunissaient  les  deux  chambres;  la 
colonne  élevée  à  Sigismond  par  son  fils 
Vladislas  IV  (cette  colonne  a  été  taillée 
dans  un  seul  bloc  de  marbre,  elle  est 
surmontée  de  la  statue  en  bronze  de 
Sigismond  III,  tenant  la  croix  d'une 
main  et  le  sabre  de  l'autre)  ;  le  palais  de 
Saxe,  résidence  des  deux  Auguste,  le 
nouveau  théâtre  national,  le  palais  du 
lieutenant  du  royaume,  le  palais  Bleu, 
aujourd'hui  propriété  de  la  famille  Za- 
nioyski,  et  que  le  roi  Auguste  avait 
fiait  bâtir  pour  sa  maîtresse  :  quatre  se- 
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jnaîiies  suffirent  â  Sd  amstroction;  le 
monument  élevé  à  b  gloire  de  Côt- 
oie» sitoé  en  fàce  de  ta  maison  ou  se 
rassembbit  b  société  phîlomatioue, 
récemment  dissoute,  en  Tertu  jrun 
ookase,  jpour  avoir  admis  dans  son 
sein  le  général  Skrzynedki.  La  bîblîo- 
thèoue  de  b  société'fut  envoyée  à  Pé- 
tersKHirg  :  déjà,  lors  du  premier  par- 
tage de  b  Pologne,  les  Russes  s*étaient 
emparés  de  celle  de  Mittau  ;  an  second , 
de  celle  de  Tiliéswierz,  héritage  de  la 
£unîlle  Kadziwil;  et  an  troisième,  en 
1795,  de  Fimmense  collection  de  Var- 
sovie, rassemblée  par  Zaluski,  «juî  en 
avait  fait  don  à  la  nation,  après  en 
avoir  lui-même  écrit  le  catalogue  en 
vers,  dans  le  çenredes  racines  grecques. 
Toutes  ces  bibliothèques  composent  b 

ërtie  b  plus  œnsîderable  de  la  biMio- 
èque  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
Nous  citerons  encore  le  palais  de  La- 
zienki,  bâti  par  Stanislas-Auguste, 
surnommé  Au£ustulus  par  les  patriotes 
de  Fépoque;  le  Belvéder,  séjour  du 

SrandAluc  Constantin  ;  le  lazaret  d'Uîaz- 
ow,  le  plus  beau  et  le  mieux  organisé 
qui  existe  en  Europe.  Si  nous  ajoutons 
quelques  promenaaes  spacieuses  et  plu- 
sieurs églises,  nous  aurons  nommé 
tout  ce  oui  mérite  une  attention  parti- 
culière aans  Tancienne  capitale  de  la 
Pologne.  On  r^ette  qu*un  patriotisme 
mal  entendu  ait  porté  les  Russes  à  dé- 
truire le  monument  qu'on  était  sur  le 
point  d'inaugurer  en  Thonneur  du 
prince  Poniatowski ,  et  qu^on  devait  au 
ciseau  du  célèbre  Torvallsen.  Nous 
dirons  encore,  pour  expliquer  à  ceux 
qui  ne  connaissent  point  Varsovie,  b 
cause  du  résultat  final  de  la  dernière 
hitte,  que  cette  ville  n'a  point  de  re- 
tranchements permanents,  et  que  dans 
les  sièges  qu'elle  a  eu  à  soutenir  on  Ta 
fortifia  à  la  hâte.  Son  assiette  ne  la 
rend  point  susceptible  d'une  défense 
longtemps  prolongée,  et  il  lui  fondrait 
au  moins  soixante  mille  hommes  pour 
résister  à  cent  mille  assaillants. 

Les  autres  villes  de  la  Mazovie  ont 
peu  d'importance.  Sandomir,  célètHre 
par  le  sâour  qu*y  ont  foit  plusieurs 
rois  de  Pologne,  n'a  plus  que  deux 
miUe  habitants  :  b  plupart  des  autres 


TiDes  Je  Mogne  ptésentent  aussi  U 
spectacle  d'une  rapide  décadence.  Heu- 
reusement le  sol  n*a  rien  perdu  de  sa 
fertilité,  et ,  sous  ce  rapport  du  moins , 
les  malheurs  qui  ont  pesé  sur  cette 
terre  de  liberté  et  d'héroïsme  seront 
faciles  à  réparer. 

Dans  Paperçu  rapide  que  nous  v^ 
wms  de  donner  de  Tempire  russe  « 
nous  avons  dd  abréger  les  détails  et 
omettre  tous  ceux  qui  n'auraient  fait 

gie  compliquer  notre  marche,   sans 
ire  mieux  comprendre  Tensemble. 
Nous  avons  esquissé  à  grands  traits  la 
configuration  cin  sol ,  en  signalant  les 
âéments  de  prospérité  qu'il  recèle  ;  en 
constatant  ce  qui  est ,  nous  avons  quel- 
quefois hasardé  d'indiquer  ce  qui  pour^ 
rait  être  :  nous  avons  montré  la  Russie 
puissante  par  son  étendue,  par  son  ar- 
mée, par  sa  marine  qui  semble  appelée 
à  de  nantes  destinées,  mais  surtout 
riche  de  ses  produits,  et  forte  de  cette 
majestueuse  unité  gouvernementale, 
de  ce  système  politique  qui  ne  varie 
point  au  milieu  de  tous  les  changements 
qui  ébranlent  et  désunissent  le  reste 
de  l'Europe;  mais,  en  même  temps, 
nous  avons  montré  les  points  vulnéra- 
bles de  cet  empire  gigantesque,  la  dif- 
ficulté de  centraliser  ses  forces  avant 
que  les  États  menacés  aient  eu  le  temps 
oe  se  mettre  sur  leurs  gardes,  les  em- 
barras financiers  qui  l'emp^eraient 
de  faire  à  lui  seul  une  guerre  outre 
frontières,   le  défaut  dnomogénéité 
dans  les  populations  qui  le  composent, 
le  vice  moral  de  ses  institutions  toutes 
entachées  de  servitude,  la  néo^sité 
pour  longtemps  encore  de  cette  même 
servitude,  et  la  difficulté  de  régénérer 
la  nation  par  la  liberté  sans  que  tout 
rédifice  s'écrouK^t  sur  les  réformateurs. 
Ces  difficultés  sont  grandes  sans  doute, 
mais  la  sagesse  du  gouvernement  Test 
aussi.  S'il  parvient  à  les  surmonter, 
TEurope  devra  s'estimer  heureuse  que 
les  tsars ,  contents  du  territoire  sur  le^ 
quel  s'étend  leur  domination  actuelle, 
conservent   les  États   de  rOccidênl 
comme  des  hpes  dé  constitutions  plus 
curieuses  qu^alarmantes. 

Ces  notions  préliminaires  aideront 
à  comprendre  iiûstoire  qui  va  suivre, 
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rfafstoîre  elle-même  expliquera 
fcséfférents  âges  de  Texisteiice  politi'» 
qoe  de ee peuple, qui  a  été  préparé  [)ar 
use  kmpe  oifaoce  etde  cruelies  épreu- 
ffs  à  fétat  de  force  et  de  grandeur  oà 
aoe  Je  voyons  aujourd'liui ,  et  auquel 
f arenr  semble  réserver  un  développe* 
nuDt  td  que  les  fastes  do  monde  n^^ 
Ireot  n'en  qui  lui  puisse  être  comparé. 
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Qndques  notions  éparses  dans  les 
fcnts  des  anciens  ont  signalé  Texis- 
tnioe  des  premiers  habitants  de  la 
fiussie  méridionale ,  et  l'absence  totale 
de  monuments  nous  réduit  à  ces  don- 
nées incomplètes  sur  le  climat  et  les 
Bceurs  de  la  Scytliie.  Environ  cinq 
oeots  ans  avant  J.  C,  des  colonies 
pecques  s'établirent  sur  les  côtes  de 
n  iner  Noire.  Olvia,  fondée  parles 
Uiksieas ,  subsista  jusqu'à  la  chute  de 
fempire  d'Occident.  Panticapée  etPha- 
nagorie ,  la  ville  de  Tanaîs ,  sur  rem- 
placement de  laquelle  s'élève  Azof , 
étaent  des  cités  considérables  du  royau- 
me du  Bosphore;  Kherson  en  Tau-- 
^  resta  libre  jusqu'au  temps  de 
Mitfaridate. 

Les  Scythes ,  refoulés  des  bords  de 
la  Caspienne  par  les  Messagètes ,  pas- 
sèrent le  Volga ,  et  après  avoir  ravapé 
une  partie  de  TAsie  méridionale,  ils 
le  fixèrent  entre  l'Istcr  et  le  Tanaïs  (le 
Danube  et  le  Don  ).  Cette  nation  no- 
made, et  de  mœurs  guerrières,  se 
subdivisait  en  un  grand  nombre  de 
peuplades ,  dont  quelques-unes,  adon- 
nées à  l'affl'iculture ,  reçurent  la  déno- 
laioatlonde  Scythes  laboureurs  :  ceux- 
ci  habitaient  les  bords  du  Dniepr. 

Hérodote  parle  de  plusieurs  peuples 
dûnt  l'origine  n'était  point  scythe, 
Wis  que  les  Agathyrses  en  Transyl-^ 
▼aaic;  les  Nèvres  en  Pologne  ;  les  An-" 
drophages et  Mélanchlènes  en  Russie; 
jÇsSannates,  au  delà  du  Don;  les 
Budins,  lesGâons,  les  Irques,  etquel- 
<ptt  autres.  A  l'Orient,  vers  l'Oural, 
ctatent  les  Agrippéens ,  que  Karamzin 
.«wt  ftrc  les  Kalmouiks. 
ïn  avançant  vers  le  Kord ,  les  no- 


tions deviennent  encore  moins  précis 
ses,  parce  que  les  rapports  conimeri» 
ciaux  ne  s'étendaient  guère  au  delà  de 
certaines  limites. 

•  A  l'orient  des  Agrippéens  étaient  les 
Issédons  qui  paraissent  avoir  exploité 
les  mines  de  la  Sibérie  mériâiooale. 
EnGn,  à  l'est  de  la  Caspienne,  et  sur 
l'enulacement  qu'occupent  de  nos  jours 
les  ILirguiz,  erraient  les  Messagètes 
aux  lances  de  cuivre,  et  aux  armes 
dorées. 

Il  est  constant  que  les  Grecs  don- 
naient le  nom  de  Scytbie  aux  contrées 
septentrionales  oui  lormeat  la  Kussi<^ 
d'Europe  et  celle  d'Asie,  comme  ils 
nommaient  les  Indes  tous  les  pays  qui 
s'étendaient  à  l'orient;  et  cette  déno- 
mination resta  attachée  aux  peuples 
du  Nord  ,  longtemps  après  que  les 
Scythes  proprement  dits  eussent  dis- 
paru sous  les  efforts  successif  des 
Macédoniens,  des  Gètes  et  des  Sarma^ 
tes  qui  finirent  par  absorber  les  restes 
de  ces  peuplades  belliqueuses.  Les  Sai>- 
mates,  divisée  en  deux  grandes  bran- 
ches, les  Roxoians  et  les  Yasiees, 
firent  de  fréquentes  excursions  dans 
les  terres  de  la  doihination  romaine , 
et  inquiétèreut  sérieusement  les  do- 
minateurs du  monde. 

Vers  le  temps  de  Marc-Anrèle,  vient 
-figurer,  à  cdté  des  Roxoians  et  des 
Yasiges ,  un  nouveau  peuple  qu'on 
«croit  être  de  même  origine  que  les  an- 
ciens Messagètes;  ce  sont  les  Alains 
qui  habitaient  alers  entre  la  Caspienne 
et  le  Pont-Euxin;  après  avoir  expulsé 
les  Sarmates  du  sud-est  de  la  Russie, 
Us  prirent  possession  d'une  partie  dé 
la  Tau  ride. 

Les  Goths  parurent  au  troisiènoe 
siècle;  ils  portèrent  au  loin  la  dévas- 
tation ,  et  urent  trembler  Rome  dégé- 
nérée; bientôt,  las  de  détruire,  ils 
fondèrent  un  Etat  puissant  qui ,  au 
quatrième  siède,  embrassait  Une  partie 
considérable  de  la  Russie  d'Europe.  • 
'  Vers  la  fin  du  quatrième  sièele ,  las 
Huns,  sortis  de  la  Chine,  viennent  se 
ruer  sur  la  partie  sud-est  de  la  Russie. 
Tel  est  l'effroi  qu'ils  inspirent,  que 
Hermanrik,  roi  des  Goths,  se  tue 
pour  échapper  à4'e8elavBee.  Les  GotHs 
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d'Orient  sê  soumettent,  et  ceax  d'Oc- 
cident s'établissent  dans  la  Thrace. 

Les  Antes ,  peuples  de  la  mer  Noire, 
subissent  ie  ioug  des  Goths,  dont  Ba- 
lambar,  roi  des  Buns ,  les  délivre.  L'in- 
oendie,  le  meurtre  et  la  ruine  signa- 
lent le  passade  d'Attila ,  et  avec  lui 
disparaît  la  puissance  terrible  des  Huns. 

Une  nuée  de  Vandales,  d'Alains  et 
de  Suèves  traverse  le  Rhin;  et  trou- 
vant plus  de  butin  à  mesure  qu'ils  des- 
cendent vers  iè  sud ,  ils  vont  s'établir 
en  Espagne  et  en  Portugal. 

Les  Ongres  et  les  Bulgares,  auxquels 
les  annales  byzantines  assignent  la 
même  origine  qu'aux  Huns,  quittent 
le  Volga  et  l'Oural,  envahissent  les 
bords  de  la  mer  d'Azof ,  de  la  mer 
Koire,  et  s'avancent  jusqu'à  Gonstan- 
tinople. 

Les  Slaves  apparaissent  sur  la  scène, 
mêlés  au  flux  et  reflux  de  cette  foule 
de  peuples  qui  combattent,  triomphent 
et  passent.  Les  Slaves  étaient  répandus 
depuis  l'Elbe  et  la  Baltique  jusqu'à  la 
mer  Noire.  Quelques-unes  de  leurs 
tribus  avaient  pénétré  en  Bohême,  en 
Saxe  et  en  Moravie.  Avant  Justinien  « 
il  est  rarement  question  des  Slaves; 
mais  à  cette  époque  ils  commencèrent 
à  agir  contre  1  empire,  de  concert  avec 
les  Ongres  et  les  Antes ,  et  de  tous  les 
barbares,  ils  se  montrèrent  les  plus 
redoutables. 

Les  Avars,  vaincus  par  les  Turcs, 
abandonnèrent  les  déserts  de  la  Tata- 
rie. Ces  derniers f  reste  des  Huns, 
associée  à  quelcjucs  hordes  de  même 
ori^ne,  con(]uirent  le  midi  de  la  Si- 
bérie; à  en  juger  par  les  objets  pré- 
deux trouvés  par  les  Russes  dans  les 
tombeaux  de  ces  Turcs  d'Altaïs ,  ils 
devaient  avoir  quelque  teinture  du 
conunerce  et  de  la  civilisation. 

Les  Ogors,  vaincus  par  les  Turcs, 
passent  sur  les  rives  occidentales  du 
Volga,  et  prennent  le  nom  des  Avars 
dont  la  puissance  était  déchue.  Ils  im- 
posent des  conditions  à  Justinien, 
mettent  leur  alliance  à  prix ,  et  subju- 
gent  les  Ongres,  les  Bulgares  et  les 
Antes.  Leur  roi,  Baïan,  traverse  en 
conquérant  la  Moravie  et  la  Bohême, 
bat  Sigebert,  roi  des  Francs ,  et  revient 


sur  le  Danube.  Là,  réuni  aux  Lxmh- 
bards,  il  extermine  les  Gépides,  et 
s'empare  de  la  Dacie  et  de  la  Pannonie, 
abandonnée  par  les  Lombards  qui  tour- 
naient leurs  vues  sur  Tltalie.  Ainsi,  en 
668,  la  puissance  des  Avars  embras- 
sait depuis  le  Volga  jusqu'à  l'Elbe;  et 
dès  le  commencement  du  siècle  sui- 
vant, ils  s'étendaient  sur  une  grande 
partie  de  la  Dalmàtie.  Les  Turcs , 
oomqae  épuisés  par  leurs  conquêtes  , 
disparurent  bientôt  de  l'Europe,  aban- 
donnant aux  Avars  tout  le  httoral  de 
la  mer  Noire. 

Cependant  les  Slaves  du  Danube 
allèrent  attaquer  Tibère  qui  régnait 
à  G>nstantinople.  Ce  prince  engagea 
Baîan  à  épouser  sa  querelle,  et  ce  Knan 
des  Avars ,  irrité  de  Torgueil  des  Sla< 
ves,  entra  dans  leur  pays  à  la  tête 
d'une  paissante  armée,  y  exerça  des 
ravages  inouïs,  et  s'empara  de  toute  la 
Dacie.  Plus  tard ,  il  les  incorpora  à  ses 
troupes;  mais  tout  en  proGtant  de  leur 
valeur ,  sa  politique  jalouse  les  sacrifia 
dans  les  entreprises  les  plus  périlleuses. 

Enfin  les  Slaves  de  la  Bohême  se- 
couèrent le  jouff  des  Avars  ;  Samo,  leur 
chef,  donna  la  liberté  à  leurs  esclaves, 
et  la  victoire  fut  le  fruit  de  cette  liberté. 
Devenu  roi,  il  défit  Dagobert,  roi  des 
Francs.  Singuliers  effets  des  circons- 
tances diverses!  Les  Slaves  fondent 
leur  grandeur  par  la  liberté,  et  dix 
siècles  plus  tard,  la  servitude  les  rend 
plus  redoutables  que  jamais.  A  partir 
de  cette  époque ,  leur  puissance  s'ac- 
crut rapidement;  des  tribus  nombreu- 
ses de  Slaves  se  fixèrent  en  Honsrie; 
au  commencement  du  septième  siècle , 
d'autres  chassèrent  les  Avars  de  l'Illyrte 
où  ils  fondèrent  la  Croatie,  1a  Slavonie, 
la  Servie,  la  Bosnie  et  la  Dalmàtie. 
Leurs  migrations  n'en  continuent  pas 
inoins;  et  quelques-uns  d'entre  eux 
vont  s'établir  dans  l'Asie  mineure.  Ge- 

gendant  ceux  qui  habitaient  sur  les 
ords  du  Danune,  obéissaient  encoro 
aux  Avars,  qui  bientôt  durent  se  sou- 
mettre aux  Bulgares  victorieux.  Les 
conquêtes  de  ceux-ci  furent  partagées 
entre  les  fils  de  Couvrate;  l'un  d'eux, 
nommé  Asparouk ,  fonda  en  Mœsie  le 
royaume  des  Bulgares.  Tous  ces  peit» 
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'  lies  birbares ,  qui  ont  rendu  à  l'empire 
romaÎB  les  dévastations  qu'il  avait  ré- 
yanilms  sur  le  monde,  se  corroro|Miient 
par  te  caotact  des  mœurs  et  des  riches- 
ses de  leurs  ennemis  vaincus;  car  la 
eivflisation,  qui  double  les  ressources 
des  pefi(ries  qui  Tout  acquise  par  de- 
grés ,  démoralise  et  tue  tes  nations  qui 
riniagiDent  qu'on  peut  la  conquérir 
cooiffle  un  birtîn. 

Saivant  Tfcstor,  les  Slaves  du  Da- 
DBbe,  chassés  de  la  Mœsie  par  les 
Balgara,  et  de  la  Pannonie  par  les 
Voloques,  s'étaient  jetés  dans  la  Rus- 
se, la  Poiogne  et  quelques  pays  limi- 
frophes,  taiâls  que  d'autres  peuplades 
slaves  continuaient  à  habiter  les  côtes 
Daridionales  de  la  Baltique.  Au  reste, 
h  confusion  et  le  mélange  de  ces  hor- 
des, taotdt  s'établissant  à  demeures 
ises«  mais  plus  souvent  errantes ,  soit 
par  goât,  soit  par  nécessité,  ont  vai- 
nenaent  exercé  la  saiçacité  des  histo- 
riens ourieux  des  orieines.  L'ét^molo- 
gie  du  mot  slave  qu'on  fait  dériver  du 
mot  siata,  qui  veut  dire  gloire,  pour- 
rait jeter  quelque  jour  sur  cette  ques- 
tioo.  Les  habitudes  guerrières  des  Scy- 
thes leur  Élisaient  envisager  la  gloire 
dans  des   expéditions  aventureuses; 
peut-être  le  mot  skwiani  ne  signiûait- 
ri  dans  le  principe,  que  les  hommes  de 
cœrre  designés  pour  ces  expéditions 
a  main  armée  ;  et  ils  le  conservaient 
ensoite,  non  plus  comme  désignation 
caractéristique ,  mais  comme  dénomi- 
aalion  nationale,  soit  hors  de  leur  pays, 
soit  lors  qu'ils  étaient  forcés  d'v  re- 
venir. En  admettant  cette  hypothèse, 
on  pourrait  concilier  bien  des  contra- 
dictions apparentes.  Ainsi  les  Vénèdes, 
tes  Andropnages ,  les  Nèvres  dont  parle 
Hérodote,  et  les  Gètes  subjugués  par 
Tr^an,  pourraient  provenir  de  la  mâne 
soucfae  scytiie,  et  avoir  donné  nais- 
sance aux  diverses  tribus  slaves,  mo- 
ëÊén  par  les  Huns,  les  Vandales,  les 
Tores  et  les  Goths. 

Qooi  qu'il  en  soit,  les  Slavo-Russes 
paraissent  comme  nation  dès  le  règne 
deTïajao.  Des  Slaves,  de  même  ori- 
pneque  les  Lekbes  de  la  Vistule,  s'é- 
tabKroit  sur  tes  bords  du  Dniepr,  et 
frinat  te  nom  dePolan4eM,  c'est-à« 


dire,  habitants  de  plaines,  qui,  par 
la  suite  s'appliqua  aux  sente  Polonais. 
Cette  dénomination ,  empruntée  à  une 
.  circonstance  accidentelle ,  viendrait 
encore  à  l'appui  de  notre  hypotiièse  en 
ce  qui  regarde  l'origine  du  mot  slave; 
Car  il  est  naturel  qu'un  peupte  ait  un 
nom  avant  de  s'intituler  glorieux. 

Deux  frères,  Radime  et  Viatko, 
furent  les  che&  des  Radlmitcbei  et 
des  Viatitches.  Les  premiers  se  fixèrent 
sur  les  bords  de  la  Soja ,  dans  le  gou« 
vemement  actuel  de  Mohilef ,  les  se- 
conds sur  roka,  dans  ks  gouverne- 
ments de  Ralouga ,  de  Toula  et  d'Ord. 
Les  Drevliens ,  ainsi  nommés  de  leur 
pays  couvert  de  forêts ,  vivaient  dans 
la  Volhvnie;  les  Doulèbes  ou  Rouja* 
niens,  le  long  du  Roug;  les  Loutit- 
cbes  et  les  Tivertses ,  sur  le  Dntepr  ; 
les  Crovates  blancs,  aux  environs  des 
monts  Krapaks  ;  les  Sévériens,  sur  les 
bords  de  la  Desna ,  de  la  Sema ,  de  la 
Soula  ;  les  Drégovitches ,  dans  les  gou- 
vernements  de  Minsk  et  de  Vitepsk; 
les  Krivitches ,  dans  ceux  de  Pskof , 
de  Vitepsk,  deTver  et  de  Smolensk; 
lès  Polotchans,  sur  la  Dvina,  à  llem- 
bouchure  de  la  Polota  ;  et  enfin,  sur  les 
bords  du  lac  Ilmen,  les  Slaves  propre- 
ment dits ,  qui ,  avant  la  naissance  de 
J.  C,  fondèrent  Novgorod  (*). 

La  fondation  de  Kief  est  attribuée 
par  Nestor  à  un  Polanien  nommé  Kiî, 
mais  sans  fixer  l'époque,  non  plus  que 
celle  de  l'origine  d'autres  villes  slaves, 
telles  que  Iszborsk,  Polotsk,  Sfno- 
lensk,  Tchemigof,  etc.  Les  Krivitches 
fondèrent  les  trois  premières ,  et  elles 
existaient  dès  le  neuvième  siècte  ; 
Tchemigof  ainsi  (|ueLubetch  ne  furent 
connues  au'au  dixième. 

Outre  les  Slaves,  la  Russie  renfer- 
mait un  grand  nombre  d'autres  peu- 
ples :  les  Mériens,  près  du  lac  Klech- 
tcfaine;  les  Mouromiens,  sur  l'Oka,  à 
son  embouchure  dans  le  Volga;  les 
Tchérémlsses ,  Mechtchères  et  Mord- 
viens,  au  sud -est  des  Mériens;  les 
Lives  en  Livonie;  les  Tchoudes  en 
Esthonie,  vers  le  lac  Ladoga;  les  Na- 
roviens,  près  Narva;  les  Jamiens  en 

(*)  KanuDziiié  
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Finfande;  Idi  YeAes,  sûir  lé  Biélo- 

•  Ozéro  (lac Blanc);  1^ Permiens ,  dans 
le  gouvernement  de  Perm  ;  les  Ostiaks 
actuels  deBérézof ,  sur  TOb  et  la  Sozva; 
et  les  Petchores ,  sur  la  Petchora. 

Plusieurs  de  ces  peuples  ont  disparu; 
d'autres  se  sont  incorporés  à  la  Russie; 
mais  tous,  d*anrès  la  langue  qu'ils  nar- 
lent,  peuvent  être  regardés,  aussi  nien 
que  les  Lapons,  les  Tohouvabhes  et 
quelques  autres,  comme  ayant  une 
origine  flnoise. 

Les  Finois ,  cités  par  Tacite, qui  les 
place  dans  le  voisinage  des  Vénèdes , 

•  paraissent  avoir  peuplé  la  Norwége,  la 
Suède  et  le  Danemark.  Les  mœurs  pai- 
sibles des  Lapons  et  des  Finois  de  nos 
jours  ont  une  analogie  frappante  avec 
celles  que  Tacite  leur  attribue.  Cepen- 
dant les  Finois- Russes  paraissaient 
|)]us  avancés  en  civilisation ,  et  moins 
indolents  que  les  autres. 

Nestor  mit  encore  mention  des  Let- 
goliens ,  des  Zimgoliens  dans  la  Sémi- 

falie  ;  des  Korses  en  Courlande  ;  et  des 
lithuaniens ,  qui ,  avec  les  anciens 
Prussiens,  formaient  le  peuple  latiche. 
Si  les  peuplades  slaves  eussent  été  réu- 
nies par  un  lien  commun ,  aucune  autre 
nation  n*aurait  pu  lutter  contre  elles; 
mais  divisées  d  intérêts,  elles  s'affai- 
blissaient par  des  guerres  intestines. 
Les  Polaniens  de  Kief  furent  attaqués 
par  les  Drevliens  jaloux  de  leur  pros- 
périté agricole  :  ces  guerres  favorisè- 
rent les  entreprises  àe&  ennemis  étran* 
{;ers  :  les  Obres  ou  Avars  désolèrent 
es  bords  du  Boug  ;  au  sud  surgirent 
les  Khozars ,  peuples  d'origine  turque; 
et  au  nord ,  les  Yariègues. 

Les  Khozars  sont  connus  en  Europe 
dès  le  quatrième  siècle  ;  confondus  avec 
les  Huns  dans  les  déserts  d'Astrakhan , 
subjugués  par  Attila,  pais  par  les  Bul- 
gares, ils  étalent  encore  en  état  de 
taire  trembler  l'Asie  méridionale.  Cos- 
roès ,  roi  de  Perse ,  pour  se  garantir 
de  leurs  brigandages,  entoura  ses  États 
du  côté  menacé,  par  une  grande  mu- 
raille, appelée  caucasienncy  et  dont  les 
ruines  subsistent  encore.  Au  septième 
siècle ,  ils  prêtent  leur  secours  a  l'em- 
pereur de  Constantinople ,  entrent 
avec  lui  dans  la  Perse,  battent  les 


Ougres'et  les  Bulgares,  et  fondent ee 
vaste  État  qui  subsista  plusieurs  siè- 
cles sous  le  nom  de  Khozarie.  lâi 
soutinrent  à  différentes  reprises,  des 
guerres  sanglantes  contre  les  Arabes; 
tout  h'  coup ,  vers  le  commencemeot 
du  huitième  siècle,  ils  parurent  sur 
les  bords  du  Dniepr  et  de  l'Oka,  et 
soumirent  ces  populations  slaves  à  leur 
joug,  exigeant  des  habitants  un  glaÎTe 
et  un  écureuil  par  feu.  Ce  dernier  im- 

Ilôt  tirait  sa  valeur  du  climat  Au  reste 
eur  domination  paraît  avoir  été  toîé- 
rable,  et  elle  ne  s'étendit  guère  au  delà 
de  l'Oka. 

Les  Novsorodiens  et  les  Krivitches 
restèrent  libres  Jusqu'en  8d9.  A  cette 
époque,  les  Yariègues,  sortis  des  ex- 
trémités de  la  Baltique,  vinrent  im- 
gDser  des  tributs  aux  Tchoudes ,  aux 
laves  d'Ilmen,  aux  Krivitches  et  aux 
Mériens.  Deux  ans  après,  ils  furent r^ 
poussés  ;  mais  les  Slaves ,  déchirés  par 
des  dissensions,  rappelèrent  trois  irè- 
res  variègues,  de  race  russe,  qui  doo- 
nèrent  le  nom  de  Russie  au  pays  qui 
reconnut  leur  domination.  Nous  n'eo- 
trerons  pas  dans  les  détails  donnés 
par  Karamzin ,  qui  s'appuie  sur  I^estor 
pour  établir  l'origine  des  Variègues; 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  la 
Baltique  portait  anciennement  le  nom 
de  mer  des  Varièçues,  et  que,  selon 
toute  apparence ,  ils  appartenaient  à  la 
souche  Scandinave,  ou  a  ces  Normands 

3ui  remplirent  l'Europe  de  ruines  et 
e désolation,  et  qui,  selon  Forster, 
avaient  découvert  l'Amérique  septeo- 
trionale  dès  l'an  1001  :  d'ailleurs,  les 
noms  Hurik^  Sinéous  et  Trotivor,  (foi 
sont  ceux  de  ces  trois  frères  variè- 
gues, sont  inoontestal^ment  nor- 
mands. 

Quant  à  l'origine  du  root  russey  les 
uns  le  font  dériver  d'une  province  sué- 
doise appelée  Ros-laeen^  d'autres,  du 
KwischrHaffy  appelé  Rwsna  pr  les 
Prussiens  :  ces  derniers  donnaient  le 
nom  de  Porussié  (Prusse)  au  pays  qui 
s'étendait  le  long  du  bras  septentrio- 
nal du  Niémen  désigné  par  le  nom  de 

Karamzin,  qui  tient  à  honneur  de 
ne  point  laisser  douteuse  la  nationalité 
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iê  Ml  tbefy  rari^esr  essaye  de  con- 
cilier les  deux  opinions  ^  en  donnant 
four  ancêtres  aux  Prussiens  les  Scan- 
«narcs  de  Ros-is^en.  Pour  nous,  qui 
çrofofls  que  les  Russes  peuvent  se  pas- 
iff  Voue  démonstration  rigoureuse  à 
cet  éprd^  nous  admettrons  comme 
m  hïi  qat  Rurik  était  Yariègue ,  et, 
flpoune  on  autre,  que  les  pays  oui  Tap* 
orléieot  ou  le  sufairent  reçurent  à  oette 
qnqœ  le  nom  de  Russie. 

Nous  allons  donner  les  traits  prin- 
cÛBttz  de  la  physionomie  de  ce  peu- 
pie;  leur  histoire  en  sera  mieux  com« 
prise. 

Ln  Siares  étaient  en  général  agiles 
et  robustes;  leur  extérieur  était  né- 
gligé, et  leur  chevelure  blonde  accu- 
lait une  origine  européenne.  Leur  in- 
tn^iidité  était  si  reconnue,  que  le  khan 
éts  Aîars  en  formait  ordmairement 
râvant-garde  de  ses  troupes.  Cepen- 
dant ils  ignoraient  Fart  de  diriger  et 
d'utiliser  des  forces  nombreuses  ;  ils 
se  ruaient  sans  ordre  sur  Tennemi , 
TenâMicaient  ou  périssaient  dans  ses 
taon; 'mais  ils  avaient  une  habileté 
.particulière  pour  la  guerre  de  parti- 
laos  :  leurs  armes  consistaient  en  sa- 
kés, javelots  «  flèches  empoisonnées, 
et  ai  boudiers  massifs.  Avides  de  bu- 
tin, ils  étaient  naturellement  attirés 
par  les  richesses  des  contrées  méridio- 
Biles ,  et  ils  les  enlevaient  sans  fruit , 
oiiéûsant  à  je  ne  sais  quel  instinct  de 
rapacité,  puisqu'ils  les  enfouissaient 
dans  la  terre.  En  temps  de  paix^  ils  se 
mofitraient  simples  et  hospitaliers , 
comme  la  plupart  des  peuples  nomades 

£i  connaissent  le  prix  d*un  gîte  après 
longues  courses  dans  des  solitudes 
suit  ressource.  Pour  traiter  un  hôte , 
k  Slave  pauvre  pouvait  voler  son  voi- 
sin; tant  rignoraoce  confond  avec  fa- 
cilité les  limites  du  juste  et  de  l'in- 
joste!  La  foi  conjugale  était  en  honneur 
dia  ks  uns,  et  méprisée  cliez  les  au- 
tres. Les  femmes  étaient  esclaves  de 
kurs  maris ,  et  se  croyaient  destinées 
k  In  servir  encore  dans  une  autre  vie  ; 
fueiqueibis  elles  les  suivaient  à  la 
guerre.  Les  vengeances  étaient  impla* 
obles,  et  k  sang  vengeait  toujours  le 


Si  la  famille  était  trop  nombreuse, 
une  mère  pouvait  tuer  son  fruit , 
pourvu  tpie  le  nouveau-né  ne  fût  pas 
tnâle  ;  et  a  leur  tour,  les  enfants  avaient 
le  droit  de  se  défaire  de  leurs  parents 
quand  Tâge  les  rendait  à  charge  à  leut 
famille. 

En  général,  les  Slaves  polanîens  ouf 
habitants  des  plaines  étaient  moins  in* 
humains  que  les  Sévériens,  Radimit* 
ches,  Viatitches  ,  (|ui,  de  même  gue 
les  Drevliens,  vivaient  dans  les  forets^ 
Les  déprédations  des  hordes  slaves  er- 
rantes empêchèrent  sans  doute  que  ]ei 
tribus  à  demeure  fixe  tirassent  de  leurs 
champs  toutes  les  richesses  agricoles 
que  recelait  leur  fertilité.  Les  Slaves 
les  plus  civilisés  vivaient  de  lait,  de 
millet  et  de  sarrasin  ;  tes  autres ,  du 
produit  de  leur  chasse  :  tous  se  cou- 
vraient de  peaux  d'animaux.  L'hydro- 
mel était  leur  boisson  favorite.  Les 
femmes  portaient  de  longues  robes ,  et 
séparaient  de  grains  de  verre  ou  de 
métal ,  conquis  à  la  guerre  ou  échan-* 
gés  contre  des  fourrures  avec  des  mar-* 
chands  étrangers. 

Dès  le  huitième  siècle,  les  Slaves 
allaient  eux-mêmes  commercer  dons 
les  pays  étrangers  ;  Charlemagne  dé-* 
signa  quelques  commissaires  pour  trai^ 
ter  avec  eux  dans  plusieurs  villes  de 
la  Germanie.  Au  moyen  âge,  le  com« 
merce  florissait  dans  des  villes  slaves,' 
telles  que  Vinette  ou  Julin,  à  Tembou- 
chure  de  TOder;  Arcon,  dans  llle  de 
Rughen,  etc.  ;  mais,  jusqu'à  l'intro- 
duction du  christianisme,  le  commerce 
des  Slaves  ne  consistait  qu'en  échan- 
ges ,  et  ils  ne  prenaient  l'or  des  étran-» 
gers  que  comme  marchandise  (*). 

Quant  aux  arts ,  ils  imitaient  gros- 
sièrement ce  qu'ils  avaient  vu  chez  les 
étrangers,  et  longtemps  ils  négligèrent 
l'arclntecture ,  se  contentant  de  huttes 
et  de  cabanes. 

On  ne  s'attendrait  guère  à  rencon» 
trer  des  troubadours  â  des  trouvères 
dans  ces  régions  glacées  ;  cependant  ,- 
les  Vénèdes  de  la  Baltique  dirent  à  Tem^ 
pereur  de  Constantinople  que  la  inu-» 
sique  était  leur  plus  douce  occupation^' 

(*)  Kanunzio. 
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et  qa*aa  liea  d'armes  Ils  ne  portaient 
dans  leurs  Toyages  que  des  luths  et  des 
Inrp^  qu'Us  faisaient  eux-mêmes.  La 
musette,  le  goudok  (*)  et  le  chalu- 
meau  se  retrouvent  encore  diez  tous 
les  peuples  slaves. 

Les  âiansons  populaires  prirent  un 
caractère  guerrier;  quelques-unes  pa- 
raissent fort  anciennes,  et  leur  signi- 
fication naïve  est  un  reflet  précieux  des 
mœurs  aux  diverses  époques. 

Des  rapports  plus  suivis  avec  les 
étrangers,  et  probablement  les  esda- 
▼es  qu'ils  ramenaient  de  leurs  expédi- 
tions, leur  inspirèrent  le  goût  des  arts; 
leurs  habitations  se  rapprochèrent,  et, 
comme  chez  tous  les  peuples,  les  lu- 
mières jaillirent  de  I  agglomération. 
Dans  le  moven  âge,  cette  union  se 
resserra  par  la  coutume  que  prirent  les 
Slaves  de  se  rendre^à  certaines  époques 
dans  des  temples  pour  y  interroger 
leurs  idoles.  Ils  devaient  sans  doute 
cette  pratique  superstitieuse  aux  Grecs  ; 
•eulement  les  noms  étaient  changés  : 
au  lieu  de  Delphes,  c'était  le  temple 
de  la  ville  de  Rhétra  dans  le  Meck- 
lenboui^,  le  plus  célèbre  de  tous;  et 
là,  comme  en  Grèce,  des  prêtres  in- 
téressés faisaient  parler  les  idoles.  Il 
fe  tenait  alors  des  espèces  de  diètes , 
principe  fécond  des  confédérations  sla- 
ves, empreintes  dans  Forigine  d*un 
emrit  républicain. 

Peu  à  peu  le  eouvernement  devint 
aristocratique.  L  nabileté  et  les  actions 
glorieuses  constituèrent  la  première 
noblesse  ;  et  les  privil^es  du  guerrier 
s'inféodèrent  dans  sa  tamiUe.  Ce  pou- 
voir était  indiqué  chez  les  Slaves  par 
les  noms  de  boyards,  vùlévodes, 
kniaz,  pannSfJoupanns,  karoU  ou 
kroU. 

Le  premier  de  ces  titres  vient  du 
mot  ooi  (combat),  celui  de  vcnévode 
wt  donnait  primitivement  au  chef  d'une 
armée;  en  Pologne,  il  indique  de  plus 
ua  Juge.  Le  mot  hUaz  vient  sans 
doute  de  kongne  (cheval).  Château- 
ÎNrland  dit  que  toute  noblesse  vient 
do  cheval.  En  Croatie  et  en  Servie,  on 
iqipelait  knUist  les  frères  du  roi,  et  en 

,    (*)  Bipèce  de  oomcoiuie. 


Dalmatie,  le  juge  suprême  portait  le 
titre  de  velM-miiaz  ou  grand-prinee. 
Le  mot  pann  désigne  encore  en  polo- 
nais un  seigneur;  ^ot^Miiin  signifiait  un 
gouverneur  de  district  ou  doyen,  do 
mot^'ot^a  (bourg).  En  Autriche  etdans 
la  haute  Saxe,  les  paysans  slaves  n'ap- 
pellent pas  autrement  leurs  jugte;  et 
ce  qui  confirme  dans  l'opinion  que  ces 
fonctions  étaient  primitivement  élec- 
tives, c'est  que  dans  quelgues  villages 
de  la  Lusace  et  du  Brandeboui^,  les 
paysans  choisissent  secrètement  on 
roi,  auquel  ils  payent  le  même  tribut 
que  leurs  ancêtres  payaient  auxjoa- 
panns  du  temps  de  leur  liberté.  Enfin, 
en  Servie,  en  Dalmatie  et  en  Bohême, 
les  souverains  prenaient  le  titre  de 
kraU  ou  karaU,  c'est-à-dire,  selon 

2uelques-uns,  punisseurs  de  crimes, 
u  mot  hara,  châtiment. 

C'est  ainsi  que  le  pouvoir  militaire, 
le  premier  institué  chez  les  Slaves, 
absorba  insensiblement  les  fonctions 
judiciaires  et  administratives. 

Les  Slaves  qui  faisaient  leurs  che6, 
les  déposaient  en  cas  de  mécontente- 
ment; c'était  une  conséquence  logique 
de  leur  droit.  En  général ,  le  bon  sens 
de  ces  peuples  les  tenait  en  inéfianœ 
contre  la  succession  au  pouvoir  dans 
les  mêmes  familles,  coutume  quitus 
la  liberté. 

Dans  la  Carinthie  slave,  le  duc  éla 
paraissait  devant  le  peuple  assemblé, 
couvert  de  haillons ,  tandis  qu'un  la- 
boureur était  assis  sur  une  pierre  de 
granit  comme  sur  un  trône.  Le  non* 
veau  souverain  jurait  de  défendre  la 
religion  et  la  justice,  et  d'être  îappoi 
des  veuves  et  des  orphelins  ;  alors  le 
laboureur  lui  cédait  sa  place,  et  tons 
lui  juraient  fidélité.  Ainsi  le  prince 
était  averti  qu'il  n'était  rien  que  par 
le  peuple  qui  lui  dictait  les  conditions 
du  contrat. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  moeurs 
électives  restèrent  en  vigueur  chez  les 
Slaves  païens,  et  que  le  principe  de  la 
transmission  héréditaire  du  pouvoir 
s'introduisit  avec  le  christianisme,  dont 
les  princes  se  servirent  pour  assurer 
leur  puissance  à  leurs  descendants. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long* 
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sur  la  religion  des  Slaves;  ils 
Péroun,  le  dieu  de  la  foudre, 
SAbog  (dieu  blanc),  Tcherno-hog 
(dfatt  noir);  œs  deux  divinités  répon- 
diiot  au  bon  et  au  mauvais jprincipe 
des  Pênes.  Ils  r^résentaient  Tcherno- 
bo| lOQS  la  figure  d*UD  lion,  et  croyaient 
eoBJorer  sa  puissance  malfaisante  par 
"fa  raosique  de  certains  sorciers.  Le  dieu 
Malorid  prédisait  Tavenir  et  protè- 
gent dans  les  combats.  Sa  statue  colos- 
sale était  couverte  d*un  vêtement  court, 
fut  de  difiSèrentes  espèces  de  bois.  Cette 
statue  avait  quatre  têtes,  deux  poitri- 
ws,  une  barbe  soigneusement  peignée, 
et  les  cbeveux  taillés;  debout  sur  la 
terre ,  die  tenait  d*une  main  un  arc, 
et  de  l'autre,  une  corne  remplie  de  vin. 
Auorèsde  l'idole  étaient  suspendus  une 
briae,  une  selle  et  un  glaive. 

La  principale  idole  de  la  ville  de 
ithétra  était  Radegattej  dieu  de  Thos- 
prtalité.  Les  Sls^ves  de  la  Baltique  ado- 
raient aussi  yodane  ou  YOdUn  des 
Scandinaves,  et  mêlaient  à  ce  culte 
«lui  de  quelques  divinités  empnmtées 
aox  Grecs.  Tchisiobog  était  le  dieu  des 
nombres;  Zembog  celui  de  la  terre. 
Le  premier  ét»t  représenté  sous  la 
fimne  d*une  femme  tenant  une  lune , 
première  base  du  calcul  du  temps  ;  le 
•eecynd  présidait  à  la  chasse.  Némisa 
commandait  aux  vents  et  à  l'air;  sa 
tête  était  ornée  d'ailes  et  de  rayons, 
et  90Q  corps  portait  un  oiseau  aux  aifes 
épk^rées.  yotosze  était  le  dieu  des 
troapeaax,  Lado  celui  de  Tamour  ;  Kou- 
pal  présidait  aiix  firoits,  KoUada  à  la 
paix  et  aux  solennités.  Nous  citerons 
aussi  les  Domaocfies  ou  démons  de 
b  demeure,  et  les  Lesckiegy  esprits 
fbliets.  Ils  adoraient  encore  l'esprit 
d«  fleuves  et  des  lacs,  divinisant, 
comme  les  [peuples  barbares,*  la  cause 
de  leurs  craintes  et  de  leurs  espéran- 
ces. Les  enseijpies  militaires  étaient 
également  Tobjet  de  leur  culte. 

B'^rd  ces  divinités,  grossièrement 
représentées,  furent  exhaussées  sur 
des  pierres;  les  prêtres,  pour  se  met- 
tre a  fabri,  les  transportèrent  dans 
dei  forêts  ou  dans  les  villes,  et  les 
offirandes  des  crédules  enrichirent  par 
h  soite  ces  temples.  Gehii  de  Stettin 


était  de  tous  le  plus  remarquable  ;  les 
habitants  y  consacraient  la  dlme  de 
leur  butin.  Les  Slaves  se  réunissaient 
dans  ces  gontines  ou  temples  pour  y 
célébrer  des  festins,  et  pour  y  discuter 
sur  les  grands  intérêts  de  ta  patrie. 
Les  prêtres  avaient  le  privilège  de  lais- 
ser croître  leur  barbe  et  de  rester  as- 
sis pendant  les  sacrifices.  Les  chefis 
avaient  intérêt  a  les  ménasçer;  aussi 
quelques-uns  de  ces  pontifes  usurpè- 
rent la  puissance  temporelle  :  c'est 
ainsi  que  le  grand  prêtre  de  Rughen 
était  plus  redouté  que  le  roi  lui-même. 
Ils  prédisaient  l'avenir  en  faisant  fran- 
chir les  javelots  à  un  cheval  consacré; 
s'il  levait  le  pied  droit  le  premier,  c'é- 
tait un  augure  favorable.  Une  ibule 
de  superstitions  analogues  accompa- 
gnaient ces  différents  cultes,  et  mar- 
ouaient  les  funérailles  des  citoyens.  On 
élevait  un  bâcher  dans  le  cimetière,  et 
on  y  brâlait  le  corps  du  mort  avec  sa 
femme,  son  cheval  et  ses  armes  :  puis 
on  recueillait  ses  cendres  dans  une 
urne  d'argile,  de  cuivre  ou  de  verre, 
et  on  les  enfouissait  dans  la  terre  avec 
des  lacrymatoires.  Quelquefois  on  ac* 
cumulait  des  pierres  sur  la  tombe,  ou 
l'on  y  élevait  des  colonnes.  Les  funé- 
railles se  terminaient  par  une  solen- 
nité joyeuse,  appelée  strava.  Au  reste, 
les  usages  variaient  selon  les  peu- 
plades. 

On  ne  peut  guère  juger  de  la  langue 
primitive  des  Slaves  que  par  la  traduc- 
tion de  la  Bible  et  de  quelques  autres 
livres  d'église,  traduits  du  grec  dans 
le  onzième  siècle,  par  saint  Cyrille, 
saint  Méthodius  et  leurs  continua- 
teurs :  mais  l'idiome  a  dû  s'enrichir 
comme  la  pensée  elle-même ,  et  la  dis- 
persion des  tribus  slaves  a  donné  nais- 
sance à  plusieurs  dialectes  dont  les 
principaux  sont  :  1**  le  russe,  le  plus 
riche  de  tous;  2«  le  polonais,  mélangé 
de  latin  et  d'allemand,  qu'on  parle 
non  -  seulement  dans  la  Pologne  ac 
tuelle,  mais  encore  dans  quelques  pro- 
vinces de  Prusse,  en  Silésie  et  au  delà 
de  roder  ;  3»  le  tchèaue  usité  en  Mo* 
ravie,  en  Bohême  et  dans  la  Hongrie^ 
et  qui  se  rapproche  le  plus  du  caraco 
tère  du  slavon  de  la  Bible;  4*  rut^^rien 
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ou  bulgare,  le  plus  grossier  de  tous; 
6"»  le  croate  qui  se  parle  dans  la  Styrie, 
la  Carinthie  et  la  Carniole.  Quant  à 
Torigine  du  slavon,  les  uns  l'attri- 
buent aux  langues  mères  de  TAsie; 
d'autres  y  trouvent  plus  de  rapport 
avec  le  erec  et  le  latin;  mais  les  diffé- 
rences étant  plus  sensibles  que  les 
rapports,  il  sera  plus  naturel  de  re- 
garder le  slavon  comme  une  langue 
primordiale,  ou  du  moins  aussi  ancien- 
ne que  toutes  celles  que  nous  connais- 
sons. 

On  ignore  comment  récriture  fut 
révélée  aux  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope. Est-ce  par  les  Phéniciens  qui  al- 
laient chercher  de  Tétain  aux  îles  Bri- 
tanniques et  de  Tambre  jaune  en  Prusse, 
ou  bien ,  par  les  habitants  de  TEurope 
méridionale  ?  Cette  seconde  hypothèse 
paraîtrait  plus  vraisemblable,  attendu 
que  les  caractères  ru  niques  et  gothi- 

2ues  ont  plus  d'analogie  avec  ceux  des 
rrecs  et  des  Latins  qu'avec  les  lettres 
phéniciennes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Slaves,  Bohémiens,  Ulyriens  et  Russes 
n'eurent  pas  d'alphabet  iusqu'en  865, 
époque  à  laquelle  le  philosophe  Cons- 
tantm,  connu  dans  1  état  nionastique 
sous  le  nom  de  Cyrille,  et  son  ffere 
Méthodius,  furent  envoyés  par  Michel, 
empereur  d^Orient,  pour  traduire  les 
livres  saints  dans  la  langue  morave. 
Ils  inventèrent  un  alphabet  particulier 
calqué  sur  les  lettres  grecques,  auquel 
on  ajouta  onze  caractères.  Sauf  quel- 
ques variations,  cet  alphabet,  nommé 
Cj/riiUen,  est  maintenant  en  usage  en 
Russie,  en  Yalachie,  en  Moldavie,  en 
Bulgarie  et  en  Servie.  Les  Dalmates 
en  ont  un  autre  appelé  GlagoUen, 
qu'on  attribue  à  tort  à  saint  Jérôme , 
et  qui  a  été  visiblement  calqué  sur  l'al- 
phabet cyrillien.  Les  chrétiens  de  Mo- 
ravie, en  adoptant  la  confession  ro- 
maine, prirent  les  lettres  latines  en 
même  temps  que  les  Polonais.  Au 
onzième  siècle ,  les  évéques  de  Saloni- 
que  déclarèrent  Méthodius  hérétique, 
et  condamnèrent  l'écriture  slavonne 
comme  une  invention  des  Goths  ariens. 
Cette  prohibition  engagea  probable- 
ment quelques  moines  oalmates  à  in- 
Tenter  un  nouvel  alphabet,  qu'ils  eou* 


▼rirent  de  la  prétendue  sanctiço  df 

saint  Jérôme  (*)• 

caurxTKS  u. 
ECmiE,  SlMKOirs  BT  TBOUVOB. 

862-879,  Il  parait  qu^antérieuroneot 
à  l'arrivée  de  Rurik,  les  Var lègues  s'4 
talent  emparés  du  pavs  des  Tcboades 
et  de  quelques  peuplades  slaves  ;  et  que 
les  boyards,  oUigés  de  fléchir  devant  la 
puissance  de  ces  étrangers,  soulevè- 
rent le  peuple  et  les  chassèrent.  Bien* 
tôt ,  soit  que  les  chefs  de  cette  réae- 
tion  n'aient  pu  s'entendre ,  ou  que  lei 
gouvernés,  las  de  ces  luttes ,  aient  re- 
gretté le  joug  des  Yariègues  que  leur 
Civilisation  devait  rendre  plus  léger, 
les  Slaves,  sur  l'invitation  d'un  des  an- 
ciens de  Novgorod ,  qu'une  tradition 
nomme  Gostom^'sle  (**),  demandèrent 
des  souverains  a  leurs  premiers  mai* 
très. 

Trois  frères,  Rurik,  Sinéous  et 
Trouvor,  accueillirent  cette  étrange 

{>roposition,  et  vinrent  s'établir  cboe 
es  Slaves,  suivis  d'une  troupe  nom- 
breuse de  guerriers  Scandinaves ,  pour 
soutenir  par  la  force  les  droits  que  ce 
même  peuple  leur  aurait  peut-être 
contestes.  Rurik  s'établit  à  Novgorod, 
Sinéous  à  Bielo-Ozéro ,  et  Trouvor  à 
Izborsk,  ville  des  Krivitcbes,  Smoleosk 
et  Polotsk  ffardèrent  leur  indépendan* 
ce.  Ainsi,  ïe  pouvoir  de  ces  princes 
étrangers  ne  comprenait  que  les  gou- 
vernements actuels  de  Saint-Péters- 
bourg, d'Ësthonie,  de  Novgorod  et 
de  Pskof  ;  et  tout  ce  pays  prit  dès  lori 
le  nom  de  Russie. 

Quelques  historiens  prétendent  que 
les  Slaves  ne  tardèrent  pas  à  regretter 
leur  liberté,  et  que  Vadim,  surnommé 
le  Brave ,  succomba  à  Novgorod  sous 
les  coups  de  Rurik. 

Deux  ans  après,  Sinéous  et  Trou- 
vor moururent;  leur  frère  s'empara  de 
leurs  États ,  et  fonda  ainsi  la  monir- 

(*)  Ce  premier  chapitre  est  presque  ea- 
tièrement  extrait  de  Karunziiu 

(**}  Le  nom  même  de  Cwiomy à»  (peasi^ 
d'hospitalité)  nous  parait  ooe  invraiM»' 
blance  de  pluir 
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éùraÈBÊ.  B^  tes  Mérieos,  Mourom 
«I  Polotafc  «'étaient  courbés  sous  le 
glaire  de  RurikY'^iji  conûa  à  des  chefs 
acaadinares  le  gouvernement  de  ces 
contms,  etjeta  ainsi  les  fondements 
éi  système  féodal ,  seul  moyen ,  dans 
ees  temps  de  barbarie ,  de  lier  entre 
elles  Jes  diverses  parties  d'un  vaste 
£t8t,  maïs  source  féconde  de  divisions 
SMgîantes  quand  la  mort  frappait  ce* 
lai  d*où  descendait  le  pouvoir. 

Nestor  rapporte  que ,  vers  cette  épo« 
fae,  deux  Yarîègues  se  séparèrent  de 
Eitrik,  et  que,  suivis  de  quelques-uns 
de  leurs  coinpîatriotes ,  ils  quittèrent 
Ikorvorod  pour  se  rendre  à  Constanti- 
Dople.  En  suivant  les  bords  du  Dniepr, 
lis  s^eropivèreat  de  Kief ,  alors  tri- 
hataîre  des  Rhozars.  Ce  succès  at« 
tîia  un  ^rand  nombre  de  Variègues , 
et  bientôt  ils  osèrent  préparer  une 
cqiéditioa  contre  les  Grecs.  Ils  des- 
cendirent ie  fleuve  sur  deux  cents  bar- 
foes,  et,  parvenus  à  la  mer  Noire  et 
au  Bosphore,  dont  ils  ravagèrent  les 
eâles ,  ils  vinrent  assiéger  la  capitale 
do  Bafr£n]pire. 

Micliel  m  était  alors  occupé  à  faire 
b  guerre  aux  Arabes.  A  la  nouvelle  de 
Tattaque  des  Russes,  il  retourna  en 
falle  à  Constantinople ,  qui  écliappa 
miraculeusement  au  danger  qui  la  me* 
aaçaît.  Keator  et  les  historiens  byzan- 
tins prétendent  que  l'empereur  avant 
phmgé  dans  la  mer  un  vêtement  de  la 
Vien^,  les  flots,  jusqu'alors  paisibles, 
m  soulevèrent,  et  que  la  tempête  brisa 
les  iaarques  des  assi^eants.  On  ne  dit 
pas  pourquoi  Ton  n'eut  pas  recours 
au  même  moyen,  lorsque  Oleg  renou- 
vela avec  succès  cette  tentative  auda- 
cicttseL  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques 
Russes  attribuant  ce  désastre  au  cour- 
Min  céieste,  envoyèrent  des  ambas- 
odem^  à  Constantinople ,  et  deman- 
éèrait  le  baptême  (866). 

Rurik  régna  seul  à  Novgorod  pen- 
dant quinze  ans,  et  mourut  en  879, 
Iftssant  à  Oleg  la  tutelle  de  son  fils 
IC«r,  encore  en  bas  âge. 

BéCfilfCS  D'OLEO. 

B794i2.  Olegj  que  les  historiens 


disent  parent  de  Rurflc ,  consolida  et 
étendit  l'œuvre  du  fondateur.  Secondé 

Kar  les  guerriers  variègues  qu'attirait 
I  réputation  de  cet  empire  naissant, 
il  porta  ses  vues  ambitieuses  sur  les 
rives  du  Dniepr;  Smolensk  se  soumet 
sans  combattre;  il  prend  Lubetch  et 
marche  contre  Kief,  où  régnaient  en* 
core  Ascold  et  Dir  échappés  ati  désastre 
de  Constantinople.  Ici  01^  a  recoun 
à  un  indigne  subterfuge;  il  laisse  son 
armée  derrière  lui,  et  fait  annoncer 
aux  princes  de  Kief  que  des  marchands 
de  Novgorod  désirent  les  voir.  Ascold 
et  Dir  donnent  dans  le  piège,  et  pa- 
raissent sur  le  rivage.  Vous  n'êtes, 
leur  dit  Oleg,  ni  princes  ni  ûls  de 
princes ,  et  leur  montrant  Igor,  voilà , 
ajouta-t-il ,  le  fils  de  Rurik  !  Aussitôt 
on  les  enveloppe,  et  ils  tombent  per- 
cés de  coups  aux  pieds  du  perfide  Oleg. 
La  terreur  et  la  force  lui  soumettent 
Kief;  à  la  vue  de  sa  nouvelle  con- 
guéte,  il  s'écrie  :  Que  Kief  soit  la  mère 
de  toutes  les  villes  russes  ! 

Du  sein  de  cette  capitale,  il  organise 
le  gouvernement  des  autres  provin- 
ces ;  règle  les  impôts  que  les  Slaves  de- 
vaient payer  aux  Variègues  établis  en 
Russie,  et  force  les  Drevliens  à  lui 
payer  un  tribut  de  martres  noires: 
dans  les  deux  années  qui  suivirent,  il 
s'empara  de  tout  le  pays  des  Sévériens 
et  des  Radimitches  qu'il  délivra  du 
joug  des  Khozars,  et  anéantit  la  puis- 
sance de  ces  derniers  dans  les  gouver- 
nements de  Vitepsk  et  de  Tchernigof. 
Tranquille  du  coté  du  nord,  il  tourne 
ses  armes  vers  le  midi  ;  il  s'empare  du 
pays  des  Slaves,  de  la  Soula,  de  la 
Podolie  et  de  la  Volhynie,  d'une  partie 
du  gouvernement  actuel  deKherson, 
et  même  de  quelques  terres  annexées 
à  la  Galicie. 

Pendant  ces  expéditions,  les  Ongres 
(Hongrois  d'aujourd'hui)  traversèrent 
les  États  d'Oleg,  à  la  vue  de  Kief;  ils 
passèrent  le  Dniepr,  et  allèrent  s'em- 
parer de  la  Moldavie,  de  la  Valadiie 
et  de  la  Bessarabie.  On  ignore  si  les 
Ongres  s'éloignèrent  en  vertu  d'une 
convention ,  ou  si  Oleg  les  y  contrai- 
gnit  par  la  force  des  armes. 

Vers  l'an  908,  Igor  épousa  Olga, 
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3 ni  appartenait  à  une  famille  variègue, 
e  basse  extraction.  £n  réûéchissant 
Sue  ce  mariage  se  Gt  sous  les  auspices 
'Oleg,  et  à  une  époque  où  son  pu- 
pille était  majeur,  on  ne  trouvera  pas 
invraisemblable  la  supposition  qu'Olga 
appartenait  au  régenc  par  quelque  lien 
secret. 

Cependant  Kief  était  en  relations 
de  commerce  avec  Constantinople ,  et 
un  grand  nombre  de  Variègues  allaient 
irendre  du  service  dans  les  armées  et 
a  flotte  des  Grecs.  De  cette  manière, 
e  christianisme  commençait  à  se  faire 
jour  dans  les  provinces  russes ,  tandis 
que  les  récits  des  euerriers  qui  reve- 
naient dans  leurs  foyers ,  et  ceux  des 
marchands  qui  rapportaient  les  ri- 
chesses de  l'empire ,  excitaient  la  cu- 
pidité des  Variègues.  Assuré  de  la 
sujétion  de  tout  ce  qui  Tentourait, 
Oleg  résolut  de  déclarer  la  guerre  à 
l'empire.  Le  Dniepr  fut  bientôt  couvert 
de  ses  barques.  La  cavalerie  côtoyait 
le  fleuve ,  qui  opposa  en  vain  aux 
deux  mille  barques  d'Oleg  les  obsta- 
cles de  son  cours  embarrassé  de  bas- 
fonds  et  coupé  de  cataractes.  A  l'ap- 
proche de  cette  flotte  menaçante  qui 
avait  longé  les  côtes  occidentales  de  la 
Grèce,  Léon  le  Philosophe  se  con- 
tenta de  barrer  le  port  par  une  chaîne 
de  fer ,  abandonnant  au  pillage  des 
Russes  les  environs  de  Byzance.  Oleg, 
selon  Nestof,  flt  transporter  ses  ba- 
teaux sur  le  rivage,  où,  exhaussés 
sur  des  roues  et  les  voiles  déployées, 
le  vent  les  poussa  vers  Constantinople. 
Quoiau'on  ne  puisse  admettre  ce  récit , 
dénué  de  toute  vraisemblance ,  il  faut 
du  moins  regarder  comme  un  fait  cons- 
tant que  les  Grecs  achetèrent  la  paix, 
et  que  le  prince  russe  envoya  vers 
Léon  des  députés  normands  pour  con- 
clure avec  lui  un  traité  avantageux  au 
vainqueur.  L'empereur  Jura  l'observa- 
tion de  ce  traité  sur  l'Évangile,  Oleg 
jura  par  ses  armes,  et  par  les  dieux 
Féroun  et  Volosse.  Le  prince  variègue, 
en  mémoire  de  ce  triomphe,  suspendit 
son  bouclier  à  la  porte  de  Constan- 
tinople .  et  retourna  paisiblement  à 
KJet,  ou  le  peuple  lui  décerna  le  nom 
de  jnagicieHf  fm  tard  il  fit  avec  l'em- 


pire un  nouveau  traité,  où  Ton  re« 
marque  un  es|»rit  de  justice  qui  étoiH 
nerait  dans  les  Russes  de  Kief,  si  i'oa 
ne  se  souvenait  que  les  princes  variè- 
gues n'étaient  guère  moins  civilisés 
que  les  autres  peuples  de  l'Europe  s^ 
tentrionale. 

Les  ambassadeurs  lurent  reçus  avee 
distinction  par  l'empereur  Alexandre; 
il  les  combla  de  présents  et  les  rea* 
vova  à  Kief,  éblouis  de  la  majesté  do 
culte  grec. 

Oleg  se  reposait  dans  sa  gloire,  cou* 
vrant  son  pupille  de  l'ombre  de  soa 

glaive.  Il  mourut  enfin, après  un  règne 
e  trente-trois  ans,  plus  grand  que 
Rurik  lui-même,  et  l^itimant,  pour 
ainsi  dire,  l'usurpation,  à  force  d'ba- 
bileté  et  de  courage.  L'histoire  lui  re* 
proche  le  meurtre  de  Dir  et  d'Ascold; 
elle  ajoute  que  les  pleurs  et  les  re« 
grets  du  peuple  honorèrent  la  mémoire 
d'Oleg. 

IGOB. 

913-945.  Igor  était  déjà  dans  la  ma- 
turité  de  l'âge,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône;  on  peut  dire  que  le  poids  de 
son  héritage  excédait  ses  forces  :  ce- 
pendant il  dompta  les  Drevlîens ,  que 
ta  mort  d'Oleg  avait  portés  à  la  ré* 
volte.  Les  Petcnénègues,  de  même  ori* 
gine  que  les  Turcomans,  parur^it  à 
cette  époque.  Chassés  des  déserts  de 
Saratot  par  les  Ouzes  leurs  voisins, 
ils  se  ruèrent  sur  l'Occident ,  s'empa- 
rèrent de  la  Libédie,  et  ravagèrent  ta 
Bessarabie ,  la  Moldavie  et  la  Yalacbie, 
que  les  Ongres  abandonnèrent  pour 
aller  s'établir  en  Pannonie(*].  Ces 
Petchénègues  partagèrent  leurs  con- 
quêtes en  huit  provinces,  dont  quatre 
a  l'orient  du  Dniepr,  et  quatre  a  Toc- 
cident  de  ce  fleuve.  Devenus  la  terreur 
de  leurs  voisins,  ils  combattaient  pour 
les  uns  ou  pour  les  autres ,  moyennant 
un  salaire;  les  Grecs  surtout  leur  pro- 
diguaient de  l'or  pour  repousser  de 
leurs  frontières  les  Ongres ,  les  Bul- 
gares et  les  Russes.  Ces  derniers  o'a* 
valent  pas  moins  besoin  de  leur  al- 
liance, car  les  Petchénègues,  maîtres 

(*}  Karanuin. 


RUSSIE. 


rr 


é»  b  miiffi^km  da  Dniepr ,  pouvaient 
fâMT  leoooiiiieroe  de  Kjef  a?ec  Cons- 

Le  ngw  dlg<v  n'est  signalé  par 

rien  finportant  jii8^*en  941 ,  époque 

foDC  MWfeUe  expédition  contre  les 

Gfecs.  Une  espèce  d'instinct  entraî- 

laît  nos  eesse  les  populations  slaves 

«BS  b  BEier  Hoîre;  et  aujourd'hui, 

fMîjue  |nr  des  motifs  différents,  la 

ufiUque  des  Russes  n*a  point  cluingé 

de  direetion  :  il  faut  aux  nabitants  de 

ce  f«te  empire  un  débouché  dans  la 

KéditenraDée,  et  tdt  ou  tard  Gonstan- 

tiaopie  subira  sa  destinée. 

Ifl>r  cooTTit  la  mer  Noire  de  dix 
ffiiOe  barques  ;  il  opéra  une  descente 
etra?«gea  les  environs  du  Bosphore; 
â  oomptait  déjà  sur  le  succès,  lorsque 
îliéo|»ane,  ^i  commandait  la  flotte 
kfzaatioe,  détruisit  les  barques  russes 
prie  feu  çrégeois.  Les  assaillants, 
fn  se  croyaient  atteints  par  la  foudre , 
K  retirèrent  en  désordre ,  et  pillèrent 
<B  fojant  la  Bithynie.  Enfin ,  Bardus 
et  Domestic  Jean,  généraux  grecs, 
les  forcèrent  à  se  rembarquer ,  et  ils 
Rprirent  le  chemin  de  leur  patrie  avec 
une  perte  considérable. 

Cependant  Igor  résolut  de  venger 
cette  défaite.  11  appelle  les  Variègues 
d'oQtre-mer,  soudoie  les  Petchénègues , 
et  marche  de  nouveau  contre  les  Grecs. 
BmnaQ  expédie  sur-le-champ  des  dé- 
potés à  Igor,  ouï  le  rencontrent  vers 
remboocbure  au  Danube ,  et  lui  pro* 
poKDt  le  même  tribut  qu'on  avait 
psyé  à  Oleg.  Les  chefs  Tariègues  ac- 
oeftèrent  ces  conditions ,  et.  Tannée 
niraote,  un  traité  de  paix  cimenta  ces 
^rnagonents  préliminaires.  On  re- 
nar^  déjà,  en  tête  de  ce  traité, 
fKlqQes  noms  slaves  parmi  les  noms 
ionnsnds. 

n  est  stipulé,  dans  ce  traité  d'aN 
Dttœ,  que  les  conditions  seront  écrites 
nr  ra  Chartres ,  dont  Tune  restera 
cotre  les  mains  des  empereurs ,  tandis 
^  Pautre,  signée  par  eux,  sera  ex- 
P^^  su  grand  prince  de  Russie,  Igor, 
<t  ffu  siens  qui,  aussitôt  après  Tavoir 
n^,  jureront  d*en  observer  fidèle* 
iJKnt  la  teneur  :  les  baptisés  dans  i'é- 
9tto  de  Saint-Élie,  sur  la  sainte  cron  ; 


et  ceux  qui  n*ont  pas  reçu  le  baptême, 
en  déposant  à  terre  leurs  boucliers , 
leurs  anneaux,  et  leurs  épées  nues. 

Cette  circonstance  prouve  aull  y 
avait  déjà  un  assez  grand  nombre  de 
chrétiens  à  Kief. 

Cependant  l'inquiétude  belliqueuse 
des  chefs  ne  permit  pas  à  Igor  un  repos 
que  la  vieillesse  lui  conseillait  :  au 
commencement  de  l'automne,  il  se 
rendit  chez  les  Dreviiens  qu*il  sur- 
chargea d'impôts;  bientôt  il  retourna 
sur  ses  pas ,  exigeant  de  ces  peuples 
de  nouvelles  contributions.  Alors  les 
Dreviiens  désespérés ,  sortent  de  Ko- 
rosthène ,  et,  sous  la  conduite  de  leur 
chef  nommé  Mftl ,  ils  massacrent  Igor 
et  ses  soldats. 

Igor,  éclipsé  par  l'éclat  d'OIeg,  eut 
néanmoins  le  mérite  de  conserver  les 
conquêtes  de  son  prédécesseur.  Il  pé- 
rit misérablement,  victime  de  son  avi- 
dité, ou  du  moins  d'une  condescendance 
que  le  succès  même  ne  justifierait  pas* 

SVIATOSLAF. 

r 

945-972.  Sviatoslaf,  fils  d'Igor,  était 
encore  adolescent^  mais  Olga,  sa  mère, 
prit  la  régence;  a  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  et  à  la  ruse  de  sa 
conduite,  les  ennemis  de  la  Russie 
auraient  pu  reconnaître  l'audace  d'un 
guerrier  et  l'esprit  délié  d'une  femme. 
Le  premier  acte  de  sa  puissance  fut 
la  vengeance  qu'elle  tira  des  Drev- 
iiens. Nestor,  qui  paraît  accueillir 
sans  méfiance  les  fables  qui  se  mêlent 
aux  traditions  de  l'époque,  raconte 
que  les  Dreviiens  envoyèrent  vingt 
ambassadeurs  à  Kief  avec  la  mission 
de  demander  la  main  d'Olça  pour  leur 
prince  Mal.  Olga  les  reçoit  avec  dis- 
tinction et  les  renvoie  vers  leurs  bar- 
Îrues.  Cependant  elle  fait  creuser  une 
osse,  et  ceux  de  Kief  se  rendent 
près  des  députés  pour  les  porter  en 
triomphe  eux  et  leurs  barques  :  arrj- 
vés  près  de  la  fosse ,  ils  y  sont  préci- 
pités et  ensevelis,  à  la  vue  dOlga. 
rïon  oontente  d'avoir  sacrifié  ces  étran- 
gers aux  mânes  d'Igor,  elle  fait  savoir 
aux  Dreviiens  que  le  peuple  de  Kief 
ne  veut  la  laisser  partir  qu'avec  une 
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«soorte  nombrease.  Ceux-ci  8e  hâtent 
d*envoyer  vers  la  princesse  les  plus 
illustrés  d*entre  eux ,  qu'elle  fait  braler 
Tifs  dans  un  bain.  Alors  elle  annonce 
son  départ  pour  Korosthène,  et  signi- 
fie qu'avant  son  mariage  elle  célébrera 
des  jeux  funèbres  sur  la  tombe  d'Igor. 
£lle  arrive  sur  le  théâtre  de  sa  ven* 

geanœ  prochaine,  et  tandis  que  Thy- 
romel  trouble  les  euerriers  de  Koros- 
tbène,  dnq  mille  d>ntre  eux  arrosent 
de  leur  sanja;  le  tombeau  de  son  époux. 
De  retour  a  Kief ,  elle  lève  une  armée 
nombreuse  et  marche  contre  ses  enne- 
mis. Les  deux  armées  se  rencontrent, 
le  jeune  Sviatoslaf  lance  le  premier  son 
javelot,  et  les  Russes,  animés  par  son 
exemple,  rompent  les  Dreviiens  qui 
courent  se  rentermer  dans  leurs  villes. 
Korosthène  se  défendit  longtemps  ;  en- 
fin, séduits  par  les  promesses  (TOIga, 
les  habitants  lui  offrirent  un  tribut  de 
miel  et  de  fourrures.  Mais  l'artificieuse 
princesse,  feignant  la  clémence,  se 
contenta  de  trois  moineaux  et  d'un 
pigeon  par  maison.  Elle  fit  attacher  à 
ces  oiseaux  de  l'amadou  enflammé, 
et  les  avant  relâchés,  ils  mirent  le  feu 
à  la  ville ,  dont  les  habitants  tombè- 
rent entre  les  mains  d'Olga. 

L'année  suivante,  elle  parcourut  la 
Russie  septentrionale,  réglant  les  con- 
tributions des  provinces,  partageant 
les  terres  en  bailliages  et  communes, 
et  laissant  partout  des  traces  d'une 
sage  administration.  On  croit  qu'elle 
accorda  à  Pskof,  sa  ville  natale,  des 
privilèges  qui  lui  permirent  de  jeter 
les  fondements  de  sa  grandeur  future. 
De  retour  à  Kief,  elle  conçut  le  projet 
de  se  faire  chrétienne.  Elle  partit  pour 
Constantinople;  le  patriarclie  l'instrui- 
sit et  la  baptisa,  et  elle  eut  pour  parrain 
Constantin  Porphyrogénète.  965.  Ce- 
pendant il  paraît  au'OIga  n'eut  pas  lieu 
d'être  bien  satisfaite  de  la  réception 
de  l'empereur,  et  que  la  politique  des 
Grecs  recherchait  plutôt  une  alliance 
poissante  qu'une  conquête  pour  le  chri^ 
tianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sviatoslaf 
ne  voulut  point  abandonner  le  culte 
de  ses  pères,  sans  toutefois  se  mon- 
trer hostile  à  ceux  qui  avaientenibrsBsé 
fe  nouvelle  religion.  A  peine  eut-ii  att 


teint  sa  majorité ,  qu*il  porta 
victorieuses  sur  lOka,  le  T><^n  et 
Volga.  Il  soumit  les  Viatitches  ,  trift 
taires  du  khan  des  Khozars ,  et  c 
attaquer  les  Khozars  eux-mêmes  4^ 
durent  céder  à  son  courage  et  à  sa  fi 
tune.  964-966.  Il  dompta  les  OssMca 
Alains  d'origine,  qui  nabitai^at  da 
le  Daghestan  près  de  remfooBcluire  4 
Volga  ;  les  Kassogoes  ou  Tdierkesseï 
Phanagorie  et  toutes  les  possessioi 
des  Khozars  tombèrent  au  pouvoir  d^ 
Russes.  Non  moins  brave  qu'^OI^ 
Sviatoslaf  dédaigna  de  recourir  à 
ruse,  et  son  règne  brille  de  tout  i^éet 
des  tem^  chevaleresques. 

967.  Pour  punir  les  Bulgares  qi 
redisaient  de  s  opposer  aux  imsursion 
des  Hongrois  dans  la  Grèce,  Nioéphoi 
Phocas  oéputa  à  Kief  Kalokir,  promel 
tant  de  riches  présents  au  prince  russ 
s'il  consentait  à  déclarer  la  guerre  aiE 
Bulgares.  Sviatoslaf  embrasse  avee  ar 
deur  cette  nouvelle  occasion  de  se  si 
gnaler;  il  exige  de  l'or  pour  ses  pré< 
paratifs,  et  parait  sur  le  Danube  avec 
une  flotte  qui  portait  soixante  mille 
hommes.  I^  roi  des  Bulgares  esl 
vaincu,  et  ne  survit  pas  à  sa  défaite. 
Sviatoslaf,  maître  de  l'andenne  Moe- 
sie,  jouit  à  Péréiaslavetz  des  avanta- 
ges oe  sa  victoire. 

En  son  absence,  les  Petchénèsiiea 
s'avancentcontreKief,  résidence  d*OI§a 
et  de  ses  petits-fils.  La  ville  était  réduite 
à  la  dernière  extrémité,  lorsqu'un  chef 
russe,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage 
avec  des  forces  peu  nombreuses,  averti 
à  temps,  paraît  tout  à  coup.  Les  P^- 
diénègues  croyant  avoir  afiaire  à  Sria* 
toslaf  lui-même,  se  dispersent  aussitiît; 
les  chefs  échangèrent  leurs  «rmes ,  et 
les  ennemis  s'éloignèrent. 

Cependant  les  Kiéviens  envoyèrem 
avertir  leur  prince  que,  tandis  qu*ii 
triomphait  au  loin,  sa  capitale  étaft  à 
la  merci  des  étrangers  ;  il  retourne  en 
hâte  à  Kief,  et  une  victoire  lui  sofllc 
pour  abattre  l'orgueil  des  Petchénè* 
^es.  L'inaction  pesait  à  oe  ooura^ 
inquiet;  il  déclare  à  sa  mère  et  aui 
boyards  qu'il  pcéfère  au  séjour  paisible 
de'Kief  celui  de  Péréiaslavetz,  sa  noo* 
veile  conquête*  Assiste  au  moins  à 
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taénfOei,  loi  répondit  «a  mère  :  et 
Hitrt  jonnafff^  Olga  n'existait  plas» 
tSit  fut  crteme  par  un  prêtre  diré- 
to  à  rendrait  qii*eile  avait  indiqué. 
La  fan»  de  aa  famille  et  de  aon 
petfk  iMNiorèrent  la  mémotre  de  sea 
iwtBi.  Li  tradition  lui  a  donné  le  nom 
d'stifcKnei  et  î'Égiiae  grecque  celui 
decMBte. 

A  Kîae  Olffi  eui-die  ^ermé  les  yeux, 
fwSTi^odtf  résolut  de  mettre  à  exé* 
Catien  le  dessein  Imprudent  de  trans- 
porter sor  les  borda  du  Danube  le 
Bcfe  de  l'empire,  sans  penser  que  la 
Basarabie,  la  Moldavie  et  la  Yalachie 
étaient  au  pooToir  des  Petchénègues 
qû  ioterrompaîent  la  ligne  des  pos- 


970.  Il  donna  à  son  fils  Yaropolk  le 
fOQTcmeoient  de  Kief,  et  à  Oi^,  son 
acDod  fils,  les  pays  conquis  sur  les 
Dttvtiens.  Vers  la  même  époque ,  les 
IfovgDTodîens  demandèrent  a  Sviatos- 
hf  aa  de  ses  fils  pour  les  gouverner, 
kn  dédarant  qu'en  cas  de  refus,  ils 
étiraient  eux-mêmes  un  prince.  Il  leur 
envoja  Vladimir  qu'il  avait  eu  de  Ma- 
bncna, femme  de  la  suite  d'Olga,  et 
consacra  ainsi  la  coutume  funeste  que 
iaivirent  si  longtemps  les  princes ,  de 
donner  à  leurs  oufants  des  apanages 
particuliers. 

Ces  dispositions  prises ,  Sviatoslaf 
partit  pour  la  Bulgarie,  où  une  armée 
Borabrêose  de  Petchénèguos,  qui  s'é- 
tait rassemblée  mrès  de  Pérétasiavetz , 
loaaba  sur  les  Rosses.  La  victoire, 
longtemps  douteuse,  se  déclara  en6n 
ppor  CCS  derniers  ;  Sviatoslaf  reprit  la 
ville  et  tout  le  pays  des  Bulgares. 
^  Cependant  les  Grecs  ne  taraèrent  pas 
à  ndouter  le  voisinage  de  leurs  alliés  ; 
Icaa  Zimiacès  somma  Sviatoslaf  d'é- 
/*MMr  la  Bulgarie;  mais  le  guerrier 
répondit  avec  fierté  qu'il  serait  bientôt 
liHBéoie  à  Constantinople,  et  qu'il 
^naptut  chasser  les  Grecs  en  Asie. 
Keitor,  dont  la  véracité  est  souvent 
dontone,  attribue  aux  Russes  les  hoo- 
ABirs  de  cette  campagne;  de  leur  côté 
Ib  bistoriens  de  Byzance  donnent  tout 
fanntage  à  Zimiscès.  L'empereur,  di^ 

^BBt*ils,  ayant  rencontré  les  ambassa- 
ifiMB,  ks  fit  conduire  dans  son 


camp  poor  leur  donner  une  idée  exacte 
de  ses  forces,  puis  il  les  renvoya  vera 
leur  prince.  Il  prend  ensuite  Telite  de 
ses  troupes,  parait  à  Timproviste  sous 
les  murs  de  Péréiasiavetz ,  et  tombe 
sur  les  Russes  qu'il  taille  en  pièces;  la 
ville  est  prise  d'assaut  par  les  Grecs; 
buit  mille  Russes  retrancbés  dans  le 
palais  du  prince  soutiennent  un  as« 
saut  terrible,  et  meurent  dans  lea 
flammes  plutôt  que  de  se  rendre.  Svia- 
toslaf,  a  cette  nouvelle,  ne  donna 
point  le  moindre  signe  de  décourage- 
ment :  il  se  porta  à  la  rencontre  de 
Zimiscès  qui  marchait  avec  toutes  ses 
forces  vers  Dorostol,  aujourd'hui  Si- 
listrie.  Après  une  lutte  acharnée,  Svia- 
toslaf,  contraint  de  céder,  alla  s'en- 
fermer dans  les  murs  de  Dorostol.  Sans 
nous  arrêter  aux  récits  des  historiens 
russes  et  grecs  sur  l'issue  de  cette 
guerre,  nous  conclurons  des  termes 
mêmes  du  traité  conclu  entre  Zimiscès 
et  Sviatoslaf,  où  aucun  avantage  pour 
les  Russes  ne  se  trouve  stipulé ,  que 
ces  derniers  subirent  les  conditions  du 
vainqueur. 

L'empereur  ayant  ratifié  la  paix  fit 
porter  des  vivres  dans  le  camp  de  Svia 
toslaf.  Ces  deux  princes  eurent  une 
entrevue  sur  les  bords  du  Danube.  Zi- 
miscès s'y  rendit  à  chevali  entouré  de 
ses  dignitaires,  et  Sviatoslaf,  vêtu  de 
blanc,  et  dans  une  barque  qu'il  con- 
duisait lui-même.  Ils  ^'entretinrent 
pendant  quelque  tenipê ,  et  se  séparé* 
rent  en  bonne  intelligence. 

Le  guerrier  russe  rc^prit  par  le  Da* 
nube  et  la  mer  Noire  le  chemin  de  sa 
patrie,  et  Zimiscès  envoya  aux  Pet- 
chénègues des  députés  pour  conduit 
avec  eux  un  traité  d'alliance.  11  est  pro- 
bable que  la  politique  des  Grecs,  qui 
consistait  alors  à  armer  les  barbares 
les  uns  contre  les  autres,  ne  laissa  pas 
ignorer  à  ces  derniers  la  faiblesse  de 
i'année  des  Russes;  Nestor  le  dît 
ibrmellement,  quoique  les  historieoa 
byzantins  attribuent  l'attaque  des  Petr 
chénègues  à  leur  mécontentement  de 
la  paix  récemment  conclue.  A  la  nou- 
velle que  ceux-ci  occupent  les  cata- 
ractes du  Dniepr ,  Svéneld ,  voïévod» 
russe ,  conseille  à  Sviatoslaf  ito  dea» 
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cendre  à  terre  et  de  faire  le  tour  des 
écueils;  mais  le  prince  rejette  cet  avis 
comme  indigne  de  son  courage,  et  reste 
à  Bélobérége  où  son  armée  eut  à  souf- 
frir les  plus  cruelles  privations.  Cerné 
de  toutes  parts,  il  tente  un  dernier 
combat,  et  périt  avec  presque  tous  les 
siens.  Kouria,  chef  des  ennemis,  lui 
coupa  la  tête,  et  se  fit  une  coupe  de 
son  crâne. 

Telle  fut  la  fin  de  Sviatoslaf ,  oui 
eût  brillé  au  premier  rang  parmi  les 
princes  russes,  si  sa  prudence  eût  égalé 
sa  rare  intrépidité. 

YAROPOLK. 

972*980.  Après  la  mort  de  Sviatos- 
laf, Yaropolk  régnait  à  Kief ,  Oieg,  sur 
les  Drevliens,  et  Vladimir  à  Novgorod. 
Svéneld,  compagnon  d*armes  d*I^or 
et  de  Sviatoslaf,  nourrissait  une  hame 
violente  contre  Oleg  qui  avait  tué  son 
fils,  après  l'avoir  surpris  chassant 
sur  ses  domaines.  Il  engage  Yaropolk 
à  lui  déclarer  la  guerre.  Oleg  rassem- 
ble une  armée  et  s'avance  a  la  ren- 
contre de  son  frère;  mais  il  est  vaincu 
et  contraint  de  se  sauver  à  Obroutch 
où  il  tombe  dans  un  fossé,  et  les  fuyards 
passent  sur  son  corps j  Yaropolk,  en 
le  voyant  dans  ce  triste  état,  l'ar- 
rosa de  ses  pleurs  et  demanda  à  Své- 
neld :  Est-ce  donc  là  ce  que  tu  désirais? 
Vladimir,  craignant  les  suites  de  l'am- 
bition de  son  frère,  passe  la  Baltique 
et  se  réfugie  diez  les  Variègues.  Yaro- 
polk s'empare  aussitôt  de  Novgorod. 

Cependant  Vladimir  n'était  pas  oisif. 
Associé  aux  entreprises  périlleuses  des 
Normands,  il  attache  à  sa  fortune  un 
grand  nombre  de  ces  guerriers,  et  s'a- 
vance contre  Novgorod  :  Allez  avertir 
mon  frère,  dit-il  aux  lieutenants  d'Ya- 
ropolk,  que  je  marche  contre  lui,  et 
qu  il  peut  s'apprêter  à  me  combattre. 

Pofotsk  obéissait  au  Variègue  Rog- 
YOlod,  dont  la  fille,  la  belle  Rognéda, 
était  fiancée  à  Yaropolk.  Vladimir  de- 
mande sa  main;  mais  celle-ci  répondit 
qu'elle  ne  s'unirait  jamais  au  fils  d'une 
OBclave.  Irrité  de  ce  refus ,  il  prend  la 
Tille  f  tue  Rogvolod  et  ses  fils,  et  épouse 
Eognéda.  Après  cette  vengeance,  il 


réunit  ses  forces  et  s^àvuee 
Kief,  où  Yaropolk  s'était 
Cétait  le  sort  de  cette  ville 
prise  par  la  ruse.  Vladimir 
secrètement  des  oégociatîoos  av« 
voîévode  nommé  Bloud,  qui  avait 
la  confiance  d'Yaropolk.  Ce  ti 
excite  les  soupçons  de  son  roattre 
tre  les  KJéviens ,  et  lui  persuade 
retirer  à  Rodnia,  à  l'endroit 
Ross  se  jette  dans  le  Dniepr  :  hn 
il  lui  représente  Timpossibilité 
sister,  et  lui  conseille  de  se  mett 
la  merci  de  son  frère.  Le  trop 
Yaropolk  y  consent,  et  va  trouver' 
dimir  déjà  maître  de  Kief.  A  peine I 
tré  dans  le  palais  de  Sviatoslaf,  d| 
Variègues  se  jettent  sur  lui  et  le 
sacrent.  Ainsi  périt  le  fils  aîné  de 
toslaf  après  un  règne  de  sept  ansl 
laissa  une  épouse  enceinte,  ce  qui| 
l'avait  pas  empêché  de  rechercher 
gnéda,  la  polygamie  étant  cliose  [ 
mise  parmi  les  païens  de  l'Otient. 

VLADIMIR. 

980-t014.  Les  Variègues,  auxqi 
Vladimir  était  redevable  de  la  vie 
exigèrent  un  tribut  de  chaque  ha 
tant;  le  prince,  n'osant  leur  rési^ 
avant  de  s'être  mis  en  mesure  d( 
faire  avec  succès,  temporisa  «  et 
tôt  ces  auxiliaires  intéressés  fui 
trop  heureux  de  se  retirer  en  Gi 
cependant  il  retint  les  plus  babiU 
les  plus  braves.  Ce  prince,  toui 
par  les  remords,  déploya  un  gr{ 
zèle  pour  les  idoles ,  en  même  tei 
qu'il  se  livrait  aux  voluptés  avec  i 
passion  effrénée.  Rognéda  lui  doj 
quatre  fils,  Isiaslaf,  Mstislaf,  Ys 
laf  et  Vsévolod  ;  après  la  mort  à^Y 
polk,  il  prit  à  titre  de  concubine  si 
nelie-sŒur,  qui  était  grosse  et-qui  a^ 
coucha  bientôt  de  Sviatapolk;  il  eol 
de  trois  autres  épouses  Vouichesbff 
Sviatoslaf  et  Mstislaf,  Boris  et  Glek 
S*il  faut  en  croire  les  chroniques,  Oi 
prince  lascif  n'eut  pas  moins  de  hoil 
cents  concubines.  Cependant  l'amoiii 
des  femmes  ne  lui  ut  négliger  ni  li 
guerre  ni  les  soins  de  l'administra- 
tion.  Les  Lekbes  ou  Slaves  pdooiil 
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élMent  àkiTS  coureroés  par  Metchis- 
M;  Viadimir  iiii  déciara  Ja  guerre  et 
lui  pni  fkaieurs  villes.  Dans  les  deux 
MfDées  qui  suivirent,  il  apaisa  une 
Térotte  des  Viatitches,  s'empara  du 
fÊfs  deslatvîagues,  entre  la  Lithuanie 
cl  la  Pologne,  et  poussa  ses  conquêtes 
jÉsgit'au  goUe  de  Finlande.  Vainqueur 
deses  eonemis,  Vladimir  voulut  arro- 
Kf  de  sang  humain  ses  idoles  grossiè- 
res. Le  sort  désigna  un  jeune  Varièçue 
éoot  ie  père  était  chrétien.  Celui-ci 
eiBava  en  rain  de  détourner  le  glaive 
idoiltre  de  la  tête  de  son  flls;  en  în- 
Biitaot  aux  faux  dieux,  il  irrita  la 
Biiltitode^  qui  égorgea  le  père  et  le  fils. 
Ce  forent,  dit  l'historien  russe ,  les  pre- 
Bîers  et  les  derniers  martyrs  du  chris- 
kanisme  à  Kief;  rÉgiise  grecque  les  a 
BUS  au  rang  des  saints ,  sous  les  noms 
k  Jean  et  de  Théodore. 

Après  avoir  courbé  sous  le  joug  les 
Radrmitches  qui  s'étaient  révoltés ,  le 
p3Qd  prince  marcha  contre  les  Bulga- 
res orientaux,  qui  habitaient  sur  les 
bords  du  Volga  et  de  la  Kama  :  il  les 
âêfit.  Mais  le  voïévode  Dobrinia  qui 
commandait  les  ^ovgorodiens ,  ayant 
remarqué  les  chaussures  de  cuir  des 
fKisoQniers ,  dit  à  Vladimir  :  Les  Bul- 
ptts  ne  consentiront  point  à  rester 
oos  tributaires ,  allons  plutôt  chercher 
èes  peuples  qui  portent  des  lapti  (*). 
Vladimir  goâta  la  sagesse  de  ce  conseil, 
ft  retourna  comblé  de  gloire  dans  sa 
eapttale. 

Cependant  Rognéda ,  chassée  du  lit 
de  Vladimir  par  se^  concubines ,  ré- 
solut de  venger  à  la  fois  ses  anciennes 
âjures  et  son  humiliation  récente.  Un 
i^ur  que  le  prince  était  allé  la  visiter 
dans  sa  retraite  près  de  Kief,  il  s'endor- 
mit, et  sa  fonme  levait  déjà  le  bras 
IK»!  le  poignarder,  lorsqu'il  se  réveil- 
la tout  à  coup.  Rognéda  désarmée  lui 
reprocha  en  pleurant  le  meurtre  de  ses 
frères  et  Fa&indon  où  il  la  laissait , 
ûisi  que  son  Jeune  fils  Isiasiaf.  Vla- 
dimir, qui  voulait  la  tuer  de  sa  propre 
main,  lui  ordonna  de  se  revêtir  de  la 
robe  nuptiale  et  d'attendre  la  mort, 

(*)  Qiaïusare  faite  avec  de  Técorce  de 
wiaa  oa  de  tilleul. 

e"  UvraUon.  (Russie.) 


couchée  sur  un  lit  soniptueux.  Déjà  il 
était  entre  dans  l'appartement ,  lorsr 
que  Isiasiaf,  instruit  par  Rognéda,  pré- 
sente à  son  père  une  épée  nue,  en  lui 
disant  :  Tu  n'es  pas  seul ,  ton  fils  sera 
témoin  de  ton  action.  Vladimir  jette 
son  glaive  à  terre,  et  rassemble  les 
boyars.  D'après  leur  conseil,  il  par- 
donne à  son  épouse,  en  faveur  d'Isias- 
laf ,  et  leur  donne  en  apanage  la  prin- 
cipauté qui  appartenait  à  Roçvolod. 

Cependant  les  peuples  voisins  en- 
voyèrent des  ambassadeurs  à  Vladimir 
pour  l'engager  à  embrasser  leur  reli- 
gion. Les  Bulgares  le  sollicitaient  d'a- 
dopter le  mahométisme  ;  les  houris 
faillirent  le  décider,  mais  la  circonci- 
sion lui  parut  un  usage  odieux,  et  la 
défense  au  vin  contrariait  ses  habitu- 
des et  celles  du  peuple  :  Le  vin,  dit-il, 
fait  la  joie  des  Russes  ;  nous  ne  pou- 
vons nous  en  passer.  Il  renvoya  les 
députés  catholiques  allemands,  en  leur 
disant  :  Ce  n'est  point  du  pape  que  nos 

Îières  ont  reçu  une  religion.  Il  rejeta 
e  judaïsme,  *parce  que  les  Juifs  n'a- 
vaient plus  de  patrie  ;  enfin  la  religion 
grecque  fit  une  forte  impression  sur 
son  esprit.  Alors  il  rassembla  les 
boyars',  et  leur  demanda  leur  avis. 
Tout  homme  loue  sa  religion ,  lui  ré- 
pondirent-ils; si  vous  voulez  choisir  la 
meilleure ,  envoyez  des  hommes  sages 
dans  les  différents  pays  ,  afin  qu  ils 
puissent  reconnaître  quel  est  celui  de 
tous  les  peuples  qui  honore  Dieu  de  la 
manière  la  plus  digne  de  lui.  La  ma- 
gnificence du  culte  grec  frappa  ces 
députés  d'admiration  :  ils  rendirent 
compte  au  prince  de  leur  mission ,  et 
comme  il  hésitait  encore ,  les  anciens 
le  déterminèrent  par  l'exemple  de  son 
aïeule  Olga. 

Dans  la  ferveur  de  son  zèle ,  il  lève 
une  forte  armée,  et  se  rend  ,  par  mer, 
dans  la  ville  grecque  de  Kherson,  déci- 
dé à  conquérir  le  baptême  comme  un 
butin.  Il  fait  débarquer  ses  troupes 
dans  le  golfe ,  et  cerne  la  ville  de 
tous  côtés.  Mais  les  Khersoniens  op- 

Î>osèrent  une  résistance  opiniâtre  ;  en- 
in,  un  traître^  nommé  Anastase,  in- 
forme les  Russes  que  la  ville  n'était 
approvisionnée  d'eau  que  par  des  puits 
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dont  il  leur  indique  la  position.  Vla- 
dimir ruina  les  conduits,  et  les  Kher- 
soniens  iiirent  obligés  tle  se  rendre. 
Tout  fier  de  cette  victoire,  il  fit  de- 
mander aux  empereurs  Basile  et  Cons- 
tantin la  main  de  la  princesse  Anne 
leur  sœur,  leur  déclarant  qu'en  cas 
de  refus,  il  attaquerait  Constantinople. 
L'empire  était  déchiré  par  des  sédi- 
tions :  les  généraux  Sclérus  et  Phocas 
étaient  en  pleine  révolte  contre  leurs 
souverains;  il  fallut  subir  les  condi- 
tions de  Vladimir,  dont  les  empereurs 
espéraient  d'ailleurs  se  faire  un  allié 

{>ui8sant.  Ils  lui  imposèrent  seulement 
a  condition  de  se  faire  chrétien.  La 
princesse,  bien  qu'à  regret,  s'embar- 
qua pour  Kherson,  dont  son  arrivée 
signala  la  délivrance.  La  chronique 
rapporte  que  Vladimir  souffrait  beau- 
coup d'une  ophthalmie,  et  qu'il  re- 
couvra Tusage  de  ses  yeux,  au  moment 
où  l'archevêque  lui  eut  imposé  les 
mains.  Les  boyars,  témoins  de  cette 
guérison  miraculeuse ,  se  firent  immé- 
diatement baptiser;  et,  à  la  suite  de 
cette  solennité,  on  célébra  les  fian- 
çailles. 

Vladimir  donna  des  secours  à  Basile, 
renonça  à  sa  conquête ,  et  n'emmena 
de  Kherson  où  il  fit  bâtir  une  église , 
que  quelques  prêtres ,  et  ce  même 
Anastase  qui  ravait  aidé  à  prendre  la 
ville.  Il  se  contenta,  au  lieu  de  butin , 
de  vases  saints  et  de  reliques.  De  re- 
tour à  Kief,  il  détruisit  les  idoles ,  et 
ordonna  au  peuple  de  se  faire  bapti- 
ser. Il  fit  construire  une  église,  sous 
l'invocation  de  saint  Basile,  sur  rem- 
placement où  s'élevait  la  statue  de  Pé- 
roun ,  et  fit  venir  de  Constantinople 
des  architectes  pour  élever  un  temple  à 
la  sainte  Vierge.  Cependant  tous  les 
Russes  ne  reçurent  point  le  baptême, 
et  le  paganisme  subsista  jusqu'au 
douzième  siècle  dans  quelques  pro- 
vinces. Vladimir  fonda  aussi  des  éco- 
les où  il  fallait  traîner  les  fils  des  fa- 
milles de  distinction;  car  récriture 
était  regardée  à  cette  époque  comme 
une  œuvre  de  sorcellerie. 

Vladimir  avait  douze  fils;  à  ceux 
que  nous  avons  déjà  nommés  il  faut 
ajouter  Stanislaf ,  Pozvizd  et  Soudis- 


laf.  Selon  l'usage  établi,  il  partage 
ses  États  èo  princfpaatés.  Il  dooâ 
Novgorod  à  Taroslat;  Polotsk  à  Isiaa 
laf ,  Rostof  à  Boris ,  Mourom  à  Oleb 
le  pays  des  Drevllens  à  Sviatoslaf  ;  h 
ville  de  Vladimhr  à  Vsévolod;  Mstis 
laf  eut  en  partage  Tmoutorokan  ^  e 
Sviatopolk,  Tourof,  qui  subsiste  eit 
core  dans  le  gouvernement  de  Minsli 

Pour  protéger  la  Russie  méridionale 
contre  les  invasions  des  Petohénègue* 
il  fonda  de  nouvelles  villes ,  et  etito» 
ra  de  murailles  Bielgorod.  Bientôt  li 
guerre  contre  les  Crovates    l'appela 
sur  les  frontières  de  la  TransylvanU 
et  de  la  Galicie.  Vainqueur  de  ses  en- 
nemis, il  marche  contre  les  Petcsliénà- 
gues  qui  ravageaient  les  environs  dfl 
Kief.  La  chronique  rapporte   que    le 
prince  des  Petcnîénègues  lui  proposa 
de  décider  leur  auerelle  par  un  combat 
singulier  entre  aeux  champions  dioisis 
dans  les  deux  armées.  Le  Russe  fut 
vainqueur  et  les  Petchénègues  prirent 
la  fuite  ;  mais  quelque  temps  après  il^ 
reparurent,  et  entourèrent  la    petite 
armée  de  Vladimir,  qui  fut  forcé  de  se 
cacher  sous  un  pont.  Dans  cette   posi- 
tion critique,  il  fit  vœu  de  bâtir,  dans 
la  ville  de  Vassilief,  une   église   en 
rhonneur  de  la  Transfiguration   qui 
tombait  le  mékne  iour.  Les  ennemis 
s'éloignèrent,  et  férection  d'un  nou« 
veau  temple  témoigna  de  sa  piété  re- 
connaissante. Des  festins  pompeux  et 
des  distributions  de  vivres  parmi  le 
peuple   signalèrent   cette  délivrance. 

Vladimir  porta  Tobservation  des  ver- 
tus chrétiennes  jusqu'à  épargner  les 
malfaiteurs,  et  à  négliger  de  réprimer 
l'insolence  des  Petchénègues;  mais  les 
évéques  lui  représentèrent  que  la  fer- 
meté dans  le  prince  était  la  sauvegarde 
de  ses  peuples;  et  il  reprit  le  glaive 
de  la  justice  en  même  temps  que  oe-> 
lui  du  guerrier.  Les  Petchénègues  re*  i 
paraissaient  encore  :  tout  à  coup  îls' 
assiègent  Bielgorod ,  et  s'éloignent 
craignant  sans  doute  rapproche  é^ 
Vladimir,  qui  se  trouvait  alors  à  Nov- 
gorod ;  enfin  Nestor  n'en  parle  plus, 
pendant  un  laps  d'environ  dix-sept 
ans.  Il  fapporte  à  Tan  1000  la  mort 
de  Rognéda  ;  à  Tannée  suivante  y  celle 
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dlmskf.  En  1011,  mouirnt  l'épouse 
de  \hiimîT,  la  princesse  Anne. 

Déjà  parvenu  à  la  vieillesse,  Vladi- 
mif  rit  dq  de  ses  fits  se  révolter  contre 
kii.  YansJaf,  prince  de  Novgorod,  ve- 
naiCcfe refuser  de  lar  paver  un  tribut  de 
IroismilJe  grima  (')  et  die  se  déclarer  in- 
éépaidsnt.  Vladîrair  s*appréte  à  mar- 
djereoRtre  le  rebelle,  qui  appelle  les 
Vniègues   à  son   secours  ;   mais  le 
ptince  tombe  malade ,  confie  à  Boris  le 
soin  de  cette  guerre,  et  meurt  peu  de 
joors  après ,  sans  avoir  désigné  de  suc- 
«sseor.  Sviatopolk,  neveu  deVIadimir, 
àùt  à  KJef;  les  boyars,  qui  redou- 
taient son  ambition ,  voulaient  lui  ca- 
cher la  mort  de  Vladimir;  mais  bien- 
tôt la  nourelje  s'en  répandit;  le  corps 
fot  solennellement  déposé  à  côté  de  ce- 
lui de  la  princesse  Anne,  dans  Teglise 
de  Xotrc-Dame.  L'histoire  a  donné  à 
Vladimir  le  surnom    de   Grand  :  il 
Pfét  mérité  par  ses  exploits  et  par 
lliearetise  influence  du  christianisme 
sor  ses  États  ;  mais  le  sang  de  son 
frère,  son  amour  pour  les  voluptés,  et 
Mn  ambition,  font  douter  si  les  vertus 
de  sa  vieillesse  l'emportent  sur  les  cri- 
mes de  sa  vie  païenne.  Son  règne  est 
célèbre  dans  les  contes  populaires  et 
àma  les  chronique»  modernes,  où  l'on 
oalte  les  hauts  faits  de  ses  guerriers. 

SVIATOPOLK. 

1015-1019.  On  lit  dans  Ditmar,  his- 
torien allemand  contemporain,  que 
STiatopolk ,  gouverneur  ne  la  ville  de 
ToQror,Youlnt,  à  l'instigation  de  Bo- 
lalas,  roi  de  Pologne  et  son  beau- 
père  ,  se  soustraire  à  la  domination  de 
ia  Russie;  mais  que  le  grand  prince, 
ï^erti  à  temps,  le  fît  enfermer  avec 
son  épouse  et  un  évéque  allemand 

n  I^  Russes  furent  longtemps  sans  coo- 
mitre  Fosage  des  monnaies  ;  leur  commerce 
le  faûsah  par  échanges;  et  les  signes  repré- 
ioiUtifs  de  la  valeur  des  objets  varièrent 
M»  diffêrenles  époques.  Quand  on  eut  as- 
ugné  ïiut  \aleur  monétaire  aux  peaux  et 
»»x  fourrures,  la  grivna  fut  évaluée  à  dix 
kflpeks  ou  sols  :  maintenant  te  kopek  ne 
^m  qu*ttn  centime. 


nommé  Rheinberg.  Vladimir  avait 
pardonné  à  son  neveu  :  mais  à  peine 
fut-il  dans  la  tombe ,  que  Sviatopofk 
se  fit  proclamer  souverain ,  en  distri- 
buant aux  citoyens  les  trésors  de  l'é- 
pargne. Cependant  Boris  revenait 
avec  ses  troupes,  il  apprend  la  mort 
de  son  père  et  l'avènement  de  Sviato- 
polk. A  cette  nouvelle,  il  refuse  de 
marcher  contre  son  frère  atné,  et  ses 
guerriers  l'abandonnent  pour  aller  re- 
joindre l'usurpateur.  Celui-ci  dépêche 
des  députés  à  Boris  pour  l'assurer  de 
son  amitié  ;  mais  en  même  temps  il 
part,  arrive  de  nuit  à  Vouichégorod, 
et  exige  des  boyars  la  tête  du  jeune 
prince.  Des  assassins  se  rendirent  à 
sa  tente  où  il  était  en  prière,  et  il 
fut  indignement  massacré.  Sans  per- 
dre de  temps,  Sviatopolk  mande  à 
Gleb  que  Vladimir,  dangereusement 
malade ,  veut  lui  parler  :  comme  Bo- 
ris, il  périt  victime  de  l'artificieuse 
cruauté  de  son  frère;  Sviatoslaf, 
prince  des  Drevliens,  eut  le  même 
sort.  Déjà  Sviatopolk  s'applaudissait 
du  succès  de  tant  de  crimes ,  lorsque 
Yaroslaf  prit  les  armes.  Ce  prince,  qui 
avait  appelé  les  Variègiies,  laissait 
Novgorod  exposée  aux  insultes  de  ces 
étrangers;  enfin  les  citoyens,  poussés  à 
bout ,  en  égorgèrent  un  grand  nombre. 
Yaroslaf  dissimule  son  ressentiment; 
il  mande  près  de  lui  les  principaux  au- 
teurs de  cette  vengeance,  comme  pour 
se  justifier,  puis  il  les  fait  tous  égorger. 
Dans  là  même  nuit,  il  apprend  la 
mort  de  Vladimir,  et  les  crimes  de 
Sviatopolk.  Il  se  rend  sur  la  place  pu- 
blique ,  s'accuse  d'avoir  fait  périr  des 
Movgorodiens ,  leur  parle  des  dangers 
qu'il  court,  et  se  met  à  la  merci  de 
leur  générosité.  Cet  aveu  de  ses  fau- 
tes, cette  confiance  dans  son  peuple, 
touche  les  cœurs;  on  lui  pardonne, 
on  jure  de  le  défendre.  Il  sort  de  la 
ville  à  la  tête  de  quarante  mille  hom- 
mes. 

De  son  côté,  Sviatopolk  rassemble 
une  armée  nombreuse  ;  il  appelle  à  son 
secours  lesPetchénègues,  et  rencontre 
Yaroslaf  près  de  Lubetch.  Les  deux 
armées  restèrent  plusieurs  mois  en 
présence ,  n'osant  passer  le  fleuve  qui 
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les  séparait.  Enfin  ceux  de  Novgorod 
profitent  de  la  nuit,  traversent  le 
Dniepr,  et  toml)ent  à  Timproviste  sur 
Sviatopolk  qui ,  après  une  courte  et 
vaine  résistance ,  s'enfuit  vers  Boles- 
las.  Celui-ci  se  hâte  de  conclure  la  paix 
avec  Henri  II,  empereur  d^Allemagne, 
et  ayant  grossi  son  armée  de  troupes 
soldées ,  il  vient  camper  sur  le  Bouc. 
Yaroslaf  le  joignit  bientôt.  Un  voïe- 
vode  ayant  plaisanté  Boleslas  sur  son 
embonpoint  excessif,  ce  prince  s'é- 
lança à  cheval  dans  le  fleuve ,  et  mit 
les  Russes  en  déroute.  Suivi  de  quatre 
hommes  seulement ,  Yaroslaf  s'enfuit 
à  Novgorod.  Tout  cède  aux  armes 
victorieuses  du  roi  de  Pologne,  qui 
veut  mettre  le  siège  devant  Kief:  cette 
ville  ne  tarde  pas  à  lui  ouvrir  ses  por- 
tes, et  Sviatopolk  rentre  dans  son  an- 
cienne capitale. 

Cependant  les  Novgorodiens  ne 
voulurent  point  laisser  partir  leur 
prince,  qui  se  disposait  à  se  réfugier 
chez  les  Variègues:  ils  s'imposèrent 
volontairement ,  appelèrent  à  leur 
secours  les  Variègues ,  et  prirent  eux- 
mêmes  les  armes. 

Pendant  ces  préparatifs,  l'ingrat 
Sviatopolk  faisait  massacrer  les  Polo- 
nais, pour  se  soustraire  à  la  tutelle  de 
son  beau-père;  Boleslas  échappa  au 
danger  qui  le  menaçait,  et  sortit  de 
Kiet ,  emmenant  les  sœurs  d'Yaroslaf 
et  plusieurs  boyars  russes.  Anastase, 
ancien  favori  de  Vladimir,  le  suivit, 
emportant  avec  lui  les  trésors  de  la 
capitale.  Poursuivi  par  les  Russes ,  le 
roi  de  Pologne  les  défit  complètement 
sur  les  bords  du  Boug ,  qui  depuis  ce 
nouvel  échec  fut  appelé  \e  fleuve  Noir. 
Après  cet  exploit,  Boleslas  abandonna 
la  Russie. 

Cependant  Yaroslaf,  profitant  du 
départ  des  Polonais,  marche  contre 
Kief ,  et  taille  en  pièces  les  troupes  de 
Sviatopolk ,  qui  oppose  en  vain  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Ce  misérable, 
dont  le  nom  éveille  l'idée  de  tous  les 
crimes ,  alla  expirer  dans  les  déserts 


de  la  Bohême. 
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1019'-1054.  Yaroslaf  jouissait  paisi- 


blement de  sa  victoire;  mais  le  san^ 
de  Vladimir  était  fécond  en  discordes. 
Briatclieslaf .  fils  d'Isiaslaf ,  s^étaît  em- 
paré de  Novgorod,  et  retournait  â 
Polotsk  avec  un  riche  butin  :  YarosJal 
le  défît  et  délivra  les  prisonniers. 

Mstislaf,  prince  de  Tmoutorokan , 
avait  aidé  1  empereur  à  détruire   la 
puissance  des  khozars  dans  la  Tauride. 
Quelques  années  plus  tard,  Mstislaf, 
vainqueur  dans  un  combat  singulÎCT 
contre  le  terrible  Rédédia,  prince  des 
Circassiens,   s*empara  de  la    famille 
et  du  pays  du  vaincu.  Enflammé  par 
ce  succès,  il  porta  ses  vues  ambitieuses 
vers  les  bords  du  Dniepr.  Kief  lui 
ferma  ses  portes ,  mais  Tchernigof  se 
rendit.  Yaroslaf  était  occupé  à  calmer 
une  sédition  à  Souzdal  ;  à  la  nouvelle 
des  succès  de  Mstislaf,  il  court  à  Nov- 
gorod ,  organise  ses  forces  et  marche 
contre  son  ennemi.  Les  deux  armées 
s'attaquèrent  au   milieu   d'un   orage 
épouvantable;  la  fortune,  longtemps 
douteuse ,  se  déclare  enfin  pour  Mstis- 
laf. Ce  généreux  prince  partagea  sa 
nouvelle  conquête  avec  son  frère ,  au- 
quel il  céda  la  partie  occidentale  du 
fleuve. 

Les  Tchoudes  s'étaient  soulevés; 
Yaroslaf  les  soumet,  et  fonde,  pour  les 
contenir,  la  ville  de  ïouHef  ou  de 
Dorpat.  L'année  suivante,  réuni  à 
son  frère,  il  attaque  et  prend  Belz^ 
et  recouvre  toutes  les  villes  de  la  Rus- 
sie Rouge  qu'avait  reprises  Boleslas, 
et  que  Metchislaf ,  son  fils  dégénéré, 
essaya  à  peine  de  protéger. 

Mstislaf  mourut  sans  enfants ,  à  la 
suite  d'une  partie  de  chasse;  constam- 
ment heureux  dans  ses  expéditions, 
sa  générosité  ne  fut  pas  au-dessous  de 
ses  exploits. 

Yaroslaf  restait  maître  de  tout  l'era- 
pire;  il  avait  éçousé  Anne,  fille  d'O- 
tof,  roi  de  Suède,  qui  lui  avait  ap- 
porté en  dot  la  ville  d^Aldéigabourg, 
ou  Vieille  Lado<^a  ;  dès  que  Vladimir, 
l'aîné  de  ses  fils,  eut  atteint  sa  sei- 
zième année,  il  lui  donna  Pinvestiturfl 
de  Kovgorod. 

Vers  cette  époque,  les  Petchénègues 
se  jetèrent  encore  sur  les  terres  de 
Kief:  Yaroslaf  se  hâta  de  les  joindre;  J 
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Il  ïatciïik  (iurn  un  jour  entier  ;  enfin 
ces  barbares  furent  presque  tous  ex- 
tenninés,  et  ia  Russie  fut  délivrée  de 
leurs  invasions.  Yaroslaf  éleva   une 
église  sar  le  lieu  même  du  combat.  Ce 
^rioee  agrandit  Fenceinte  de  sa  capi- 
takt  qaïl  entoura  de  murailles  de 
kiqu»,et  dont  la  porte  principale , 
a  rinstar  de  Constantinople,  fut  ap- 
pekeporte  (for.  Il  fonda  aussi  les  mo- 
nastères de  Saint-Georçes  et  de  Sainte- 
Jreiie,  et  fit  traduire  les  livres  sacrés 
du  grec  en  sbvon.  Sa  piété  éclairée  ne 
renipécha  point  de  faire  la  guerre  aux 
Tatria^es,  aux  Lithuaniens  et  aux 
Maro\icns.  Vladimir,  son  fils,  subju- 
gna  les  Yames  ou  Finois  modernes. 
Cependant  la  Ix>nne  intelligence  qui 
régnait  entre  les  Grecs  et  les  Russes 
fût  troublée  par  une  querelle  particu- 
lièfe,  dans  laquelle  un  Russe  de  dis- 
tÎDClion  fut   mis  à   mort.  Le  grand 
priace  exigea  une  réparation  qui  lui 
mt  refosée.  Alors,  résolu  à  châtier  ses 
alliés ,  il  donne  le  commandement  de 
80D  armée  à  Vychata,  et  ordonne  à 
Tbdimir  de  màroiier  avec   ce  voïé- 
TOdc  contre   Constantinople.    Cons- 
taotin  Monomaquc    envoie  au  jeune 
prince   des   ambassadeurs    qui   sont 
renvoyés  avec  arroji^ance,  et  Tempe- 
roiT  s'avance  en  personne  à  la  ren- 
contre des  Russes.  Le  feu  grégeois  et 
h  teinpéte  dispersa  leur  flotte;  cepen- 
dant ,  avec  les  débris  de  ses  forces , 
Tbdimir  prit  ou  brûla  vingt-quatre 
plères  ennemies ,  et  revint  à  Kief , 
emmenant  un  grand  nombre  de  pri- 
ionniers.  Cet  ait  un  avantage  d'escar- 
mouche après  la  perte  d'une  bataille. 
Vfdiata  et  les  soldats  qui  lui  restaient, 
firrent  faits  prisonniers,  et  conduits 
à  Constantinople ,  où  l'empereur  leur 
fit  arracher  les  yeux.  Ce  fut  la  dernière 
tentative  de  ce  genre  que  firent  les  Rus- 
ses contre  les  empereurs  grecs.  Trois 
ans  anrès,  la  paix  fut  conclue,  et  Ya- 
rpslal  forma  des  alliances  avec  plu- 
sieurs princes  de  l'Europe;  sa  sœur 
Marie  I>obrognéva    épousa  Casimir, 
roi  de  Pologne;  Elisabeth,  sa  fille 
aînée,  fut  unie  au  roi  de  ÎVorwége , 
Harald;  Anne,  la   seconde,  épousa 
Henri  l**^,  roi  de  France.  Ce  monar- 


que, pour  échapper  à  Tanathème  ful- 
miné contre  les  princes  qui  prenaient 
pour  épouses  des  femmes  alliées  à  leur 
famille  parles  liens  du  sang,  envoya  des 
ambassadeurs  au  fond  de  la  Russie  pour 
demander  la  fille  du  grand  prince.  Anas- 
tasie,  la  troisième,  épousa  André  I«r, 
roi  de  Hongrie.  Outre  Vladimir ,  Ya- 
roslaf avait  encore  cinq  fils,  savoir  : 
Ysiasiaf,  Sviatoslaf,  Vsévolod,  Viat- 
cheslaf  et  Igor.  Le  premier  épousa  la 
sœur  du  roi  de  Pologne;  et,  selon 
Nestor,  Vsévolod  s'unit  à  une  prin- 
cesse grecque  :  on  ne  sait  rien  de  posi- 
tif sur  le  mariage  des  autres,  qui  mou- 
rurent jeunes. 

1051.  Y'^aroslaf ,  malgré  sa  piété, 
était  en  garde  contre  l'ambition  des 
empereurs  grecs.  En  1051 ,  il  convo- 
qua les  évéques  à  Kief ,  à  l'effet  d'é- 
lire un  métropolitain  russe,  et  fit 
tomber  le  choix  sur  le  vertueux  Hila- 
rion. 

Lorsque  Yaroslaf  sentit  que  sa  fin 
était  prochaine,  il  rassembla  ses  en- 
fants ,  leur  recommanda  la  concorde  et 
la  justice,  et  désigna  Ysiasiaf  pour  son 
successeur  ;  il  donna  ïchernigof  à 
Sviatoslaf ,  Péréiaslavle  à  Vsévolod, 
et  Smolensk  à  Viatcheslaf.  Il  mourut 
bientôt  après  à  Vychégorod,  âgé  de 
plus  de  soixante-dix  ans.  C'est  à  ce 
prince  qu'on  attribue  le  plus  ancien 
code  de  lois  civiles,  connu  sous  le 
nom  de  droit  russe  {*),  Les  annales 
lui  ont  donné  le  nom  de  sage ,  malgré 
ses  superstitions.  Peut-être  a-^il  mieux 
mérite  celui  non  moins  glorieux  de 
législateur. 

YSIASLAF. 

1054-1077.  Les  Polovtsi ,  peuple 
nomade,  de  même  origine  que  les  Pet- 
chénègues,  vainqueurs  de  ces  derniers 
et  des  Ouses ,  s'emparèrent  des  côtes 
de  la  mer  Noire  jusqu'à  la  Moldavie , 

(*)  Dans  une  copie  du  code  d'YarosIaf, 
trouvée  à  Novgorod ,  on  lit  que  le  deman- 
deur doit  comi^arailre  avec  Taccusé  devant 
douze  citoyens,  jurés  assermentés.  Cette 
coutume,  introduite  par  les  Nonnauds  en 
Angleterre,  avait  sans  doute  été  portée  en 
Russie  par  les  Yariègues. 
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ruinèrent  tout  sur  leur  passage,  et  vin- 
rent fondre  sur  la  Russie.  Leur  prince 
Sékal  battit  Vsévolod,  qui  gouvernait 
àPéréiasiavle,  et  s'en  retourna  sur  le 
Don  avec  un  riche  butin. 

Cependant  les  fils  d'Yaroslaf  vi- 
vaient dans  Tunion,  lorsque  tout  à 
coup  la  guerre  civile  éclata  dans  la 
province  o^  Tmoutorokan.  Rostislaf 
n*avait  point  reçu  d'apanage  ;  suivi  de 
quelques  aventuriers  de  ^'ovgorod ,  il 
chassa  Gleb  de  Tmoutorokan.  Alors 
Sviatoslaf ,  prince  de  Tchernigof , 
marclie  contre  l'usurpateur,  qui  lui 
rend  la  ville  sans  résistance.  Mais  à 
peine  est-il  éloigné,  que  Rostislaf  s'em- 
pare de  nouveau  de  sa  première  con- 
quête. Les  Grecs ,  craignant  son  cou- 
rage et  son  ambition  ,  le  firent  empoi- 
sonner. Vseslaf,  prince  de  Polotsk, 
tombe  inopinément  sur  Novgorod 
qu'il  met  au  pillage.  Les  autres  fils 
a'Yaroslaf  entrent  dans  les  terres  de 
Vseslaf,  prennent  Minsk  ,  et  rencon- 
trent leur  ennemi  sur  les  bords  du 
Niémen.  Le  grand  prince  reste  victo- 
rieux; mais,  redoutant  encore  son  ne- 
veu, il  l'attire  sous  prétexte  d'une 
conférence,  et  le  fait  conduire  à  Kief 
où  il  est  jeté  en  prison.  Quelques 
mois  après,  Ysiaslaf, vaincu  par  les 
Polovtsi ,  se  sauve  à  Kief  avec  Vsévo- 
Jod  :  à  son  arrivée,  une  sédition  éclate; 
Vseslaf  est  délivré,  et  Ysiaslaf  se  ré- 
fugie en  Pologne ,  où  Roleslas  II  lui 
fournit  les  moyens  de  recouvrer  sa  ca- 
pitale. Peu  de  temps  après,  l'ambi- 
tion de  ses  frères  l'oblige  à  fuir  une 
seconde  fois.  Rebuté  par  Boleslas ,  il 
implora  le  secours  de  Henri  IV,  em- 
pereur d'Allemagne,  qui  envoya  des 
ambassadeurs  à  Kief,  pour  appuyer  les 
droits  du  prince  fugitif;  mais  l'usurpa- 
teur Sviatoslaf  les  congédia  comblés  de 
riches  présents.  Alors  Ysiaslaf  s'adres- 
sa au  pape  G réizoire  VII ,  s'engageant , 
s'il  le  rétablissait  dans  ses  domaines,  à 
reconnaître  non-seulement  l'autorité 
spirituelle,  mais  encore  le  pouvoir 
temporel  des  papes  sur  la  Russie.  Sur 
ces  entrefaites,  Sviatoslaf  mourut; 
et  le  prince  exilé,  à  la  tête  de  quelques 
milliers  de  Polonais ,  rentra  en  Volhy- 
DÎe  où  il  rencontra  Vsévolod  qui  lui 


offrit  la  paix,  et  lui  abandonna  Kief, 
ne  se  réservant  que  la  principauté  de 
Tchernigof.  Chassé  lui-même  de  ses 
États  par  Oleg  et  Boris,  il  trouva  un 
asile  auprès  d'YsiasIaf.  Ce  prince  fut 
tué  d'un  coup  de  lance  dans  un  corn-* 
bat  où  Boris  perdit  la  vie.  Ysiaslaf  fut 
généralement  regretté.  Il  %vait  rem- 
placé la  peine  de  mort  par  des  amen* 
des  pécuniaires.  Ce  fut  sous  son  règne 

?ue  fut  fondé  à  Kief  le  monastère  de 
'étchersky. 

VSÉVOLOD. 

1078-1098.  Vsévolod  succéda  à  son 
A'ère,  au  préjudice  des  fils  d^YsiasIaf; 
Sviatopolk,  Yaropolk,  et  Mononia- 
que,  eurent,  le  premier,  Novgorod; 
le  deuxième,  Vladimir  et  Tourof;  et 
le  dernier,  Tchernigof. 

Roman  Sviatoslavitch ,  prince  de 
Tmoutorokan,  fut  massacré  par  ks 
Polovtsi  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  ^ 
pour  venger  Boris  et  Oleg.  Un  frèra 
de  ce  prince,  nommé  aussi  Oleg,  ^uf 
avait  été  conduit  captif  à  Constanti* 
liople ,  revint  au  bout  de  quelques  an- 
nées et  s'empara  de  Tmoutorokan. 

Il  serait  fastidieux  de  s'étendre  sur 
les  querelles  qui  se  succédèrent ,  sans 
autre  résultat  pour  la  Russie  que  des 
déplacements  continuels  de  pouvoir 
entre  les  princes  apanages;  il  faut  rap- 

Êorter  à  cette  époque  l'invasion  des 
iulgares  dans  les  terres  de  Mourom , 
et  la  peste  qui ,  à  la  suite  d'une  cnielk 
famine,  désola  des  provinces  entières. 
Les  Polovtsi  profitèrent  de  la  conster- 
nation générale  pour  exercer  leurs 
brigandages.  Le  faible  Vsévolod ,  en 
gémissant  sur  tant  de  désastres ,  ex- 
pira dans  les  bras  de  Vladimir  et  de 
Rostislaf. 

SVIATOPOLK. 

1093.  Vladimir,  fils  du  grand  prioœ, 
céda  le  trône  à  Sviatopolk ,  et  partit 
pour  Tchernigof,  tandis  que  son  frère 
Rostislaf  se  rendait  à  Péréiaslavle. 
Sviatopolk  fit  arrêter  et  enfermer  les 
ambassadeurs  des  Polovtsi  :  ceux-d 
prennent  les  armes  ;  les  princes  russes, 
peu  d'accord  entre  eux ,  les  rejoignent 
sur  les  bords  de  la  Stougna.  L*arniée 
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fiit  taillée  ai  pièces;  le  jeune 
fteitîsbf  se  noya  dans  le  fleuve  ;  et 
Monomqoe  retourna  à  Tchernigof , 
tndism  Sviatopolk  reprit  le  chemin 
ée  KkL  Sviatopolk  essaye  eu  vain  de 
àésatmer  les  Polovtsi ,  en  épousant  la 
ille  de  leur  chef;  il  venait  d^étre  battu 
fÊT  em  sous  les  murs  de  sa  capitale  ; 
waàs  ces  barbares ,  appuyant  les  pré- 
tntioQS  d'Oleg,  prince  de  Tmouto- 
nàan ,  sur  Tapanaee  de  Tchernigof , 
rinreot  faire  le  siège  de  cette  ville. 
Touiours  généreux ,  ou  peut-être  trop 
faible  pour  résister,  Mononiaque  cède 
à  OIeg  ses  États ,  et  va  s^établir  à  Pé- 
réiisiàvle. 

Sièges  de  Tilles,  trahisons,  diasen- 
âms  '  intestines  ,   revers  et  succès, 
guerres  civiles,  incendies  et  massa- 
cres, tels  sont  les  événements  aui 
remplissent  ce  rè^ne.  Un  David  fait 
Arracher  les  yeux  a  un  Vassiiko ,  dont 
flci  iiorrible  supplice  ne  peut  dompter 
fecimrage;  des  cliefs  font  eux-mêmes 
r#ffîce  de  bourreaux  ;  et  au  milieu  de 
tes  GTueJles  représailles ,  on  passe  tour 
à  toaar  de  la  pitié  à  Thorreur ,  et  il 
ne  reste  bientôt  plus  qu'on  sentiment 
4e  lassitude  et  de  dégoût.  La  patrie 
a*est  plus  rien  pour  ces  princes  avides; 
ils  n'ont  pas  honte  d*appeler  à  leur  se- 
cmirs  les  Polovtsi ,  les  Polonais ,  les 
flongrois;  la  force  seule  constitue  le 
droit,  et  au  besoin  la  ruse  supplée  à 
b  forée.  Au  milieu  de  ces  crimes ,  les 
peuples  apprirent    à  mépriser  leurs 
ebe»,  et  plus  d'une  fois  lis  méconnu- 
rent leur  autorité.  En  vain  les  princes 
MNUttgés  se  réunirent  en  congres  pour 
éelibérer  sur  les  malheurs  de  la  patrie, 
el  pour  scanner  contre  l'ennemi  com- 
nun;    Fintérét  particulier  paralysait 
ces  mesures   salutaires  ;   la  victoire 
eUe-méme  restait  stérile.  Cependant 
les  Russes  osèrent  aller  attaquer  les 
Poiovtai  Jusque  dans  leurs  repaires , 
et  le  succès  couronna  leurs  efforts,  dès 
^'îb  combattirent  réunis. 

Sviatopolk  mourut  en  1113,  prince 
bibb  dans  le  malheur,  autant  qu'or- 
nieilleaf  et  inconsidéré  dans  la  bonne 
toiinne.  Sans  la  main  puissante  de 
Monemague  qui  le  soutint  sur  le 
trône,  ses  fautes  et  ses  crimes  eussent 


bientôt  causé  sa  chute.  Ses  filles  s'uni- 
rent à  des  princes  de  Pologne,  de 
Grèce  et  de  Hongrie.  Sous  son  règne, 
Fabbé  russe  Daniel  visita  les  samts 
lieux,  protégé  par  Baudouin,  roi  de 
Jérusalem.  C'est  également  a  cette 
époque  que  finissent  les  annales  de 
Nestor. 

VLADIMIR  MONOMâQUE. 

1113-1125.  Les  Kîéviens  offrirent 
le  trône  à  Monomaaue,  comme  au  plus 
digne:  il  refusa  d'anord;  mais  bientôt, 
pour  apaiser  les  troubles ,  il  se  ren- 
dit à  leurs  pressantes  sollicitations. 
Les  descendants  directs  de  Sviatoslaf 
ne  s'opposèrent  point  au  vœu  géné- 
ral ;  et,  contents  de  leurs  apanages  res- 
pectifs, ils  vécurent  en  bonne  intelli- 
gence. Les  premiers  actes  de  son  règne 
furent  des  solennités  pieuses  et  des 
règlements  contre  l'usure.  Ses  fils  se 
signalèrent  par  des  expéditions  contre 
les  Tchoudes ,  les  Finois  et  les  Polov- 
tsi; lui-même  chassa  de  ses  États  les 
Tures  et  les  Petchénégues.  Il  ac- 
cueillit avec  bonté  lesKIobouks  noirs, 
ou  Circassiens,  ainsi  que  les  Biélové- 
giens.  Vainqueur  de  ses  voisins,  et 
disposant  à  son  gré  des  princes  apa- 
nages ,  il  porta  ses  armes  contre  An- 
dnnople.  Alexis  Comnène,  effrayé  de 
cette  attaque,  lui  envoya ,  entre  autres 
présents,  la  chaîne  d'or  et  le  collier 
de  Constantin  Mononiaque,  aïeul  de 
Vladimir.  Néophyte,  chargé  de  cette 
mission ,  plaça  sur  son  front  la  cou- 
ronne impériale,  et  le  proclama  césar 
ou  tsar  de  Russie.  Flatté  de  ces  dis- 
tinctions, qui  semblaient  présager  la 
grandeur  future  de  la  Russie ,  le  grand 
prince  consentit  à  la  paix. 

La  douceur  et  la  piété  de  Monoma- 
que  n'excluaient  pas  une  fermeté  salu- 
taire. Gleb  veut  remuer;  il  perd  ses 
villes  et  la  liberté  ;  Novgorod ,  habituée 
à  une  liberté  turbulente ,  se  courbe 
sous  son  sceptre ,  et  perd  le  droit  d'é- 
lire ses  gouverneurs.  Yaroslaf  ose 
mécontenter  son  oncle;  il  est  obligé 
de  fuir  en  Pologne;  aidé  de  ces  alliés 
et  des  Hongrois,  il  rentré  en  Russie 
pour  reprendre  la  ville  de  Vladimir, 
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mais  il  est  tué  dans  une  embuscade  ; 
et  le  grand  prince  réunît  à  sou  apa- 
nage Alinsk  et  Vladimir. 

Après  avoir  régné  treize  ans  à  Kief , 
yiaaimir  Monomaque  mourut  dans  sa 
soixante-treizième  année,  non  moins 
célèbre  par  ses  vertus  que  par  ses  vic- 
toires. Les  derniers  conseils  qu'il 
donna  à  ses  fils  sont  un  monument 
bien  remarquable  ,  pour  ces  temps 
barbares ,  de  piété ,  de  pureté  de 
mœurs  et  de  sagesse.  Une  seule  fois , 
Monomaque  viola  le  droit  des  gens, 
dans  la  personne  des  ambassadeurs 
Polovtsi;  le  caractère  de  ce  peuple, 
s'il  n'excuse  point  cet  acte,  Texpli- 
oue  du  moins.  L'imagination,  fatiguée 
de  meurtres  et  de  perfidies ,  se  repose 
en  suivant  les  traces  glorieuses  de  ses 
exploits  et  de  sa  politique.  Il  laissa 
cinq  enfants  de  sa  troisième  femme  : 
ses  filles  et  ses  petites -filles  contrac- 
tèrent dllluslres  alliances  avec  des 
princes  de  Norwége,  de  Danemark  et 
de  l'empire  grec. 

HSTISLAF. 

1125-1132.  Mstislaf,  fils  de  Vladi- 
mir, prit  le  titre  de  grand  prince  :  ses 
frères  Yaropolk,  Viatcheslaf,  André 
et  Georges,  gouvernaient  leurs  apa- 
nages de  Péreiaslavle ,  Tourof ,  Vla- 
dimir et  Souzdal  :  Ysiaslaf  et  Ros- 
tislaf ,  fils  de  Mstislaf,  étaient  maî- 
tres de  Koursk  et  de  Smolensk.  Le 
règne  du  grand  prince  était  une< 
digne  continuation  de  celui  de  son 
père.  Yaropolk  bat  les  Polovtsi  ;  Mstis- 
laf, fléchi  par  les  conseils  des  prêtres, 
Sardonne  a  Vsévolod  qui  avait  chassé 
e  Tchernigof  son  oncle  Yaroslaf. 
Ce  dernier  se  réfugie  à  Mourom  où  il 
meurt  deux  ans  après.  Mstislaf  se  re- 

fentit  toute  la  vie  de  cette  faiblesse. 
1  repoussa  au  delà  du  Volga  les  Po- 
lovtsi, força  par  ses  armes  Vladi- 
mirko  et  Rostisiaf  à  suspendre  leurs 
querelles ,  et  à  se  contenter  de  leurs 
apanages.  Plus  tard,  il  défît  et  exila  à 
Constantinople  les  princes  indépen- 
dants de  Polotsk  ,dofit  il  donna  la  prin- 
cipauté auuii  que  celle  de  Minsk  a  son 
fils  Ysiaslaf.  Tandis  que   Vsévolod, 


prince  de  Novgorod,  soumettoit  les 
Esthoniens ,  Mstislaf  fit  en  Lithiianie 
une  expédition  qui  lui  valut  un  riciie 
butin  et  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Il  mourut  à  son  retour,  âgé  de  cîn* 
quante-six  ans.  Les  historiens  russes 
lui  ont  donné  le  nom  de  Grcaid  ^  et 
cependant  il  avait  succédé  à  Monoma- 
que !  Il  eut  plusieurs  fils  et  filles  de 
Christine,  et  de  la  fille  d'un  citoyen 
de  Novgorod ,  qu'il  avait  épousée"^  eo 
secondes  noces.  Une  terrible  famine 
se  déclara  sous  son  règne  et  dépeupla 
Novgorod. 

TAROPOLK. 

1132-1 139.  La  mort  de  Mstislaf  fut 
le  signal  du  désordre.  Kief  proclama 
Yaropolk,  qui  céda  Péreiaslavle  à  Vsé- 
volod, fils  de  Mstislaf.   Celui-ci     fut 
chassé  aussitôt  par  Georges  et  A  ndré 
Enfin   le   grand    prince  persuade    à. 
Georges  de  quitter  Péreiaslavle  ,    et 
donne  cette  ville  au  prince  de  Polotsk, 
Ysiaslaf  Mstislavitcn.   Les  Nov/^oro- 
diens,  enhardis  par  la  faiblesse  œ  Ya- 
ropolk ,  refusent  de  recevoir  Vsévolod  ; 
bientôt  ils  le  rappellent,  mais    pour 
mettre  des  bornes  à  sa  puissance.  Ses 
lieutenants  furent  désignés   par   ane 
élection  populaire,  et  partagèrent  soo 
pouvoir  ;  depuis  cette  époque ,  ces  of- 
ficiers furent  choisis  par  les  citoyeos. 

Ceux  de  Polotsk ,  profitant  de  Tab- 
sence  dTsiasIaf ,  chassèrent  son  frère 
Sviatopolk ,  et  prirent  pour  souverain 
Vassilko,  fils  de Rogvolod.  Cependant 
les  Novgorodiens  étaient  en  proie  à 
Tanarchie;  ils  venaient  de  précipiter 
d'un  pont  un  de  leurs  magistrats ,  et 
mécontents  que  leur  prince  n'eût  point 
soumis  la  ville  de  Souzdal,  ils  se  nu* 
rent  en  campagne  malgré  l'hiver  ;  en- 
fin ils  conclurent  la  paix. 

Sur  ces  entrefaites  les  fils  d'OIeg,  prin- 
ces de  Tchernigof,  déclarent  la  guerre  à 
Yaropolk  et  à  ses  frères  ;  cette  guerre^ 
un  instant  apaisée  par  l'entremise  des 
députés  de  Novgorod  ,  se  ralUiine. 
Yaropolk  voit  sa  garde  coupée  et  dé- 
truite, et  abandonne  lâchement  son 
armée  ;  enfin  il  achète  la  paix ,  en  cé- 
dant Koursk  aux  vainqueurs.  Novgo- 
rod dépose  son  prince,  qui  va  se  jeter 
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dans  les  bras  cTYaropolk,  et  re^^oit  de 
hâ  VTcbésorod  en  compensation  de 
b  perte  de  son  apanage.  Cest  ainsi 
oue  les  Novgorodiens  s'affermirent 
CBBs  ks  institutions  républicaines,  et 
seenièrest  le  Joug  des  souverains  de 
Kîd.  lis  choisirent  Sviatoslaf  pour 
dief,  et  s'opposèrent  aux  entreprises  de 
Fséroiod,  qui  mourut  àPskof,  laissant 
Me  Wlie  â  Sviatopolk  son  frère. 

Sriatoslaf  est  chassé  à  son  tour,  et 
Rostislaf  prend  sa  place. 

Les  fils  d*OIeg  venaient  de  déclarer 
de  Douveau  la  guerre  aux  descendants 
de  Monomaque.  Yaropolk  rassemble 
nce  puissante  armée,  et  marche  sur 
Tcherai^of;  cependant,  touché  des 
prières  de  ses  ennemis,  il  leur  accorde 
b  paix,  et  retourne  à  Kief,  où  il  mou- 
nit  bientôt  après.  C'est  de  cette  épo- 
q»tc  que  date  la  haine  entre  les  fils 
JOleg  et  ceux  de  Monomaque,  haine 
qui  ensanglanta  la  Russie  durant  un 
âècie. 

TSÉVOLOD  OLGOVITCH. 

1139-1146.  Vîatcheslaf,  prince  de 
Péréiasiayle,  se  rendait  à  Kief,  pour 
Mccéder  à  Yaropolk  ;  mais  Vsévolod  le 
prétint  :  les  cérémonies  d'investiture 
n'étaient  pas  achevées ,  qu'il  paraît  à  la 
1^  d'une  nombreuse  armée.  A  cette 
vue ,  Vîatcheslaf  se  retire  et  lui  cède 
*»  droits.  Le  nouveau  grand  prince , 
n'ignorant  pas  que  les  (ils  de  Mono- 
maque méditent  sa  ruine ,  résolut  de 
fear  enlever  leurs  |)ossessions  ;  mais 
KS  entreprises  n'eurent  point  un  heu- 
JFDX  succès,  et  une  paix  honorable 
ait  le  prix  de  leur  résistance. 
^  Cef|endant  les  Novgorod iens ,  tou- 
^rs  inconstants,  après  avoir  demandé 
le  fils  de  Vsévolod ,  changèrent  tout  à 
«wpd'avis,et  furent,  pendant  plusieurs 
»ois,  en  proie  à  tous  les  aésordres 
«  Tanardiie.  Ces  Cers  républicains 
Knibbient  ne  se  donner  un  chef  que 
P&or  lui  faire  sentir  sa  dépendance  ; 
*n appelant  un  nouveau  prince,  ils  lui 
ordonnaient  d'ouvrir  la  prison  de  son 
pwléccsseur. 

Au  milieu  des  querelles  intermi- 
nables d«s  princes  apanages,  Vsévolod 
^ait  affermi  sa  puissance.  Il  ordonne 


à  son  fils  Sviatoslaf,  à  Ysiaslaf  et  au 
prince  de  Galitch  d'entrer  en  Pologne, 
pour  profiter  des  dissensions  qui  avaient 
éclate  entre  le  duc  Yladislas  et  ses 
frères;  cette  expédition  n'eut  point 
d'autres  résultats  que  le  ravage  d'une 
vaste  étendue  de  territoire. 

Ysiaslaf  essaya  en  vain  de  réconci- 
lier Vsévolod  avec  son  oncle  Georges , 
prince  de  Souzdal;  mais  le  grand 
prince  maria  son  jeune  fils  Sviatoslaf 
a  la  fille  de  Vassiiko  de  Polotsk;  et 
Ysiaslaf  donna  la  sienne  à  Rogvolod , 
en  invitant  à  cette  noce  Vsévolod  et 
les  boyars  de  Kief.  Vsévolod  per- 
suada à  ces  princes  de  se  réunir  contre 
Vladimirko ,  souverain  de  Galitch.  A 
cette  nouvelle,  Vladimirko  fait  alliance 
avec  les  Hongrois,  et  entre  en  cam- 
pagne ,  accoinpac;né  du  Jian .  oncle  du 
Roi  Géisa.  Vsévolod  conduisit  ses 
troupes  avec  tant  d'habileté ,  qu'il  ré- 
duisit les  ennemis  à  une  position  criti- 
que; mais,  in  habi  le  à  profiter  de  ses  a  van- 
tages ,  il  leur  accoroa  la  paix.  Bientôt , 
absorbé  par  les  troubles  de  Pologne , 
et  sentant  sa  santé  décliner,  il  réunit 
les  princes  dans  le  palais  de  Kief,  et 
désigna  Igor  pour  son  successeur.  Igor 
entra  en  Pologne  pour  soutenir  Vla- 
dislas ,  gendre  de  Vsévolod.  Ce  prince 
recouvra  quatre  villes,  et  Vizna  fut 
cédée  à^la  Russie.  Cependant,  chassé 
de  ses  États  à  cause  ae  sa  cruauté,  il 
vint  se  réfugier  chez  son  beau-père , 
qui  marchait  alors  contre  le  prince  de 
Galitch.  Celui-ci,  après  mille  difficul- 
tés, assiégea  Zvénigorod,où  comman- 
dait le  voïévode  Jean.  Ce  valeureux 
capitaine,  voyant  que  les  habitants 
voulaient  capituler,  poignarde  de  sa 
main  trois  des  chefs  qui  appuyaient 
cette  mesure,  et  enflamme  tellement 
le  courage  de  ses  troupes ,  que  Vsévo- 
lod est  forcé  de  lever  le  siège.  II  faisait 
de  nouveaux  préparatifs  de  guerre, 
lorsque  la  mort  le  surprit  à  Vyché- 
gorod. 

IGOR  OLGOVITCH. 

1146-1 154.  Ce  prince  eut  à  peine  la 
stérile  satisfaction  de  toucher  le  trône; 
les  Kiéviens ,  exas|)érés  par  les  exac- 
tions des  boyars,  obtiennent  d'Igor 
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et  de  son  frère  Sviatoslaf,  qu*à  Favenir 
ils  rendraient  eux-mêmes  la  justice. 
Après  cette  première  concession ,  ils 
pillent  la  maison  d'un  nommé  Ratcha, 
enrichi  de  ses  rapines  :  mais  les  ser- 
ments arrachés  par  la  nécessité  n'ont 
que  peu  de  racmes  dans  le  cœur  des 
princes  ;  les  anciens  abus  prévalurent , 
et  le  peuple  Ot  proposer  secrètement 
à  Ysiaslai  de  s'emparer  de  la  souve- 
raineté. Ce  prince  sort  de  Péréiaslavle, 
harangue  son  armée  sur  les  bords  du 
t)niepr ,  et  marche  sur  Kief .  Igor  im- 
plore le  secours  des  princes  de  Tcher- 
nigof ,  qui  lui  vendent  chèrement  leur 
coopération  ;  et,  pour  comble  d'infor- 
tune, la  trahison  s'organise  dans  les 
rangs  de  ses  propres  troupes.  Sur  le 

8 oint  d'engager  le  combat,  il  voit 
otter  rétendard  d'Ysiaslaf  au  milieu 
des  Kié viens  :  à  la  tête  de  sa  ^arde ,  il 
?eut  résister;  mais,  environne  de  tous 
côtés,  il  tombe  entre  les  mains  du 
vainqueur,  qui  le  fait  jeter  dans  un  ca- 
chot à  Péréiaslavle.  Sviatoslaf,  son 
frère,  se  retira  à  Novgorod  Séversky, 
et  leur  neveu,  Sviastoslaf  Vsévolodô- 
vitch,  fut  reçu  avec  tendresse  par  le 
nouveau  prince.  Les  villages  et  les 
maisons  des  boyars  dont  le  peuple 
était  mécontent,  furent  livrés  au  pil- 
lage; et,  pour  se  racheter,  ceux-ci 
durent  payer  une  rançon. 

YSIASLAF  MSTISLAVITCH. 

1146-1154.  Le  grand  prince  ouvre 
son  règne  par  des  actes  d'une  justice 
sévère.  Viatcheslaf,  son  oncle,  qui 
voulait  le  détrôner,  fut  privé  de  l'apa- 
nage de  Tourof,  et  ses  boyars,  jetés 
dans  les  fers.  Cependant,  Sviatoslaf, 
frère  d'Igor ,  convaincu  de  la  perfidie 
des  princes  deïchernigof ,  excite  l'am- 
bition de  George-s ,  souverain  de  Vla- 
dimir, et  lui  montre  le  trône  de  Kief 
comme  la  récompense  de  la  délivrance 
d'Igor.  Georges  l'accueille  favorable- 
ment; quelques  Polovtsi,  Vladimir, 
prince  de  Riazan,  et  Jean  Berladnik, 
exilé  de  Galitch,  viennent  grossir 
l'armée  de  Georges.  Après  quelques 
tentatives  inutiles,  ce  prince,  infor- 
mé que  Rostislaf,  allié  d'Ysiaslaf ,  et 


prince  de  Riazan,  avait  attaqué  k 
principauté  de  Souzdal,  se  hâte  d'dD« 
secourir  ses  États  ;  et  Sviatoslaf,  oblial 
de  se  retirer,  se  voit  sur  le  point  m 
tomber  entre  les  mains  de  son  ennemi 

Cependant  Igor  s'était  fait  moine, 
et  le  malheureux  Sviatoslaf  ne  troun 
de  consolation  que  dans  l'amitié  et 
Georges. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  est  que» 
tion  pour  la  première  fois  de  la  vilh 
de  Moscou  ;  les  annalistes  rapporteol 
qu'elle  fut  fondée  par  Georges.  1147. 
Ce  prince ,  arrivé  sur  les  bords  de  k 
Moskva,   dans   les  terres    d'Étiennfl 
Koutchko,  fit  décapiter  ce  boyarpoar 
un   manque  de   respect;    la  fitle  de 
Koutchko  épousa  André,  fils  de  Geo^ 
ges  ;  et  Moscou ,   qui  s'éleva  sur  le 
même  emplacement,  porta  longtenif« 
le  nom  de  Koutchkovo.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  cette  ville,  qui  devint  la  capi-^ 
taie  du  plus  vaste  empire  du  globe; 
et  qui ,  du  sein  même  de  ses  ruines, 
vit  s'humilier  la  fortune  de  Napoléon. 
Cependant  Sviatoslaf  retourna  sur  les 
bords  de  l'Oka,  où  il  fut  rdointpar 
ses  oncles,  les  khans  des  Polovtsi, et 
par  lesBrodniks,  peuple  barbare  qui 
habitait  les  déserts  du  Don.   Aprèi 
avoir  ravagé  le  territoire  de  Smoiensk, 
et  s'être  emparé  du  pays  des  Viatitches, 
il  conclut  une  alliance  avec  les  pnnces 
de  Tchernigof  contre  Ysiaslaf.  Le» 
David ovitch   essayèrent   de  tromper 
le  grand  prince;  mais,  averti  de  leurs 
secrètes  machinations,   il   rompit  le 
traité ,  et  envoya  des  députés  à  Kief 
pour  annoncer  au  peuple  cette  nou- 
velle perfidie.  En  haine  de  Sviatoslaf, 
de  Georges  et  des  princes  de  Tchenn- 
gof ,  on  commença  par  massacrer  Igor* 

La  guerre  conlinua  avec  des  succès 
divers.  Le  grand  prince  et  son  frère, 
gouverneur  de  Smoiensk,  se  rendirent 
a  Novgorod  dont  ils  excitèrent  le  peu- 
ple contre  Georges.  Cette  campagne, 
comme  tant  d'autres,  n'eut  pour  ré- 
sultat que  le  ravage  des  campagnes, 
et  quelques  milliers  de  prisonniers. 

Le  grand  prince  était  de  retour  ï 
Kief;  abusé  par  des  rapports  caloin- 
nieux,  il  dépouilla  de  ses  biens  le  fi- 
dèle Rostislaf ,  fils  de  Georges,  et  le 
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re&Toya  à  son  père.  Celui-ci  se  met 
aussitôt  en  eampagne  avec  les  Po- 
Jovtsi;  et  Sviatosiaf,  qui  n*avait  pu 
oublier  le  meurtre  d'Igor,  s'associe 
à  son  ressentiment  et  à  sa  vengeance. 
Mais,  pour  cette  fois,  il  ne  put  décider 
les  Davidovitch ,  princes  de  Tcherni- 
gof ,  à  épouser  sa  querelle. 

Cependant  Ysiaslaf  se  préparait  au 
combat,  quoique  les  Kiéviens  dési- 
rassent la  paix.  Georges  mit  le  siège 
devant  Péréiaslavle  ;  mais  le  grand 
prince  y  pénétra.  Là,  sans  vouloir 
écouter  les  propositions  de  paix  que 
Georges  venait  de  lui  faire,  il  demanda 
la  bénédiction  de  l'évéque  Euphé- 
mius,  et  sortit  pour  combattre,  mal- 
gré riieure  avancée.  Georges  simula 
un  mouvement  de  retraite;  le  pand 
prince  se  porta  en  avant  avec  nnpé- 
tuosité,  et  fut  vaincu.  Il  se  retira  avec 
sa  famille  à  Vladimir;  et  Georges  en- 
tra vainqueur  à  Kief. 

Le  grand  prince  exilé  eut  recours  à 
son  oncle  Viatcheslaf ,  qui  ne  fut  pas 
dupe  de  ses  protestations.  Ysiaslaf  eut 
alors  recours  aux  rois  de  Hongrie, 
de  Bobéme  et  aux  Polonais,  qui  lui 
amenèrent  de  puissants  secours;  mais 
bientôt  d'auxiliaires,  ils  se  firent  mé- 
diateurs; et  Tartificieux  Georges,  dès 
qu'ils  se  furent  éloignés,  reieta  les 
propositions  que  la  crainte  lui  avait 
fait  accepter.  Bientôt  il  força  Ysiaslaf 
à  alxiiquer;  h  cette  époque,  les  con- 
ventions les  plus  solennelles  étaient 
rompues  à  la  première  occasion;  et  la 
perfidie  se  justifiait  par  la  perfidie.  De 
nouveau  maître  de  Kief,  le  grand 
prince  associa  à  son  pouvoir  le  paci- 
fique Viatcheslaf;  mais  les  trêves  n'é- 
taient pas  de  longue  durée.  Vladimir- 
ko  de  Galitch ,  et  le  prince  de  Souzdal 
ne  déposaient  les  armes  qu'à  regret  ; 
les  Polovtsi  combattaient  pour  ces 
derniers;  le  grand  prince  avait  pour 
fidèles  alliés  les  Hongrois  auxquels  il 
fut  redevable  de  sa  couronne.  Georges, 

8 rivé  de  son  apanage,  se  vit  contraint 
e  se  contenter  de  Gorodctz,  dont  le 
grand  prince  avait  détruit  les  édifices; 
vladimirko  vaincu  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  générosité  de  Géisa,  roi  de 
Hongrie  ;  bientôt  après,  il  rompit  ses 


serments ,  et  lorqu'on  lui  reprocha  ce 
manque  de  foi ,  quoiqu'il  eât  juré  sur 
la  croix  :  Elle  était  si  petite  l  répon- 
dit-il. Ce  mot  peint  1  époque.  Enfin 
cet  ennemi  acharné  du  grand  prince 
mourut  subitement;  et  son  fils  ifa- 
roslaf  livra  une  bataille  dont  le  succès 
resta  douteux. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  Ysiaslaf, 
jeune  encore,  et  universellement  re- 
gretté. 

ROSTISLAF. 

1164-1155.  Viatchislaf,  trop  âgé 
pour  régner,  remit  la  couronne  de 
Kief  à  Rostislaf ,  et  termina  ses  jours 
peu  de  temps  après.  Le  grand  prince 
fit  un  essai  imprudent  de  ses  forces, 
avant  que  sa  puissance  fût  affermie  ; 
il  s'approcha  deTchernigof ,  dont  le 

f)rince,  réuni  à  Gleb  et  aux  Polovtsi, 
ui  inspira  tant  de  crainte  qu*il  of- 
frit d'abandonner  Kief  et  Péréias- 
lavle; son  armée  fut  détruite,  et  il  se 
réfugia  à  Smolensk.  En  même  temps, 
son  fils  David  fut  chassé  de  Novgorod 
qui  appela  Mstislaf ,  fils  de  Georges. 
Ysiaslaf  fut  arrêté  dans  ses  triomphes 
par  Georges  qui  fit  la  paix  avec  Ros- 
tislaf, auquel  il  céda  Ttchernigof ,  et 
Georges  entra  en  triomphe  à  Kief. 

GEORGES  on  YOURVrSURNOMMÉ  DOLGO* 

ROUKY. 

1165-1157.  Ce  prince,  parvenu  au 
terme  de  son  ambition ,  assigna  des 
apanages  à  we&  fils.  Nous  avons  déjà 
remarqué  combien  cette  coutume  était 
féconde    en    troubles ,    par    l'essor 

Qu'elle  donnait  à  l'ambition  des  chefs 
ési^nés.  Cependant,  l'ordre  de  suc- 
cession une  fois  rompu ,  et  la  couronne 
de  Kief  n'étant  souvent  que  le  prix 
d'une  bataille  gagnée  ou  d'une  heu- 
reuse perfidie,  il  eût  été  bien  difficile 
aux  grands  princes  de  se  maintenir  au 
milieu  de  tant  de  rivalités,  si  leur 
propre  sang  ne  leur  eût  répondu ,  au 
moins  pour  quelque  temps,,  de  la  fidé- 
lité des  villes  principales.  Et  si  ces 
mesures  ont  été  souvent  inefficaces , 
ue  ne  serait-il  pas  arrivé  du  conflit 
e  tous  ces  gouverneurs  ou  lieutenants 
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qu\iucun  lien  moral  n'aurait  retenus? 
Georges,  déjà  refroidi  par  la  vieillesse, 
voyait  la  Russie  en  repos,  lorsque 
Mstislaf,  dont  le  grand  prince  avait 
fait  envahir  les  possessions,  et  qui  était 
allé  chercher  du  secours  en  Pologne , 
chassa  Vladimir  son  oncle,  de  la  ville 
de  Vladimir.  Le  grand  prince  et  ses 
alliés  ne  purent  réduire  Mstislaf.  Vers 
le  même  temps,  les  Novgorodiens 
chassèrent  un  des  fils  de  Georges ,  qui 
dut  céder  sa  place  à  Rostislaf  :  déjà 
une  ligue  puissante  menaçait  Kiei, 
lorsque  le  grand  prince  termina  sa 
carrière.  Son  caractère  offre  un  mé- 
lange bizarre  d'insouciance  et  d'acti- 
vité, de  superstition  et  de  mauvaise 
foi.  Cependant  il  signala  son  règne 
par  quelques  améliorations;  il  aug- 
menta le  nombre  des  ecclésiastiques , 
ouvrit  des  routes  à  travers  d'épaisses 
forêts ,  bâtit  Moscou  et  plusieurs 
autres  villes.  Les  Kiéviens,  qui  détes- 
taient sa  mémoire,  ne  voulurent  point 
3ue  son  corps  reposât  à  côté  de  celui 
e  son  père  Monomaque  ;  ils  Tenter- 
rèrent  hors  de  la  ville. 

YSIASLAF   (k  KIKF).  ANDRÉ,  SURNOMMÉ 
£0G0LI0nBSKY,  OU   LK  PIEUX.  (A  VLADIMIR). 

1157-1159.  Ysiasiaf  entra  dans  Kief 
aux  acclamations  du  peuple  ;  le  désir 
d^obtenir  la  paix  Hh  lit  renoncer  à 
plusieurs  villes  de  son  apanage;  le 
titre  de  grand  prince  devint  illusoire; 
et  la  plupart  des  princes  se  firent  indé- 
pendants :  Kief,  en  un  mot,  ne  se  sou- 
tint plus  que  par  la  gloire  de  ses  sou- 
venirs. 

La  ville  de  Vladimir,  fondée  par 
Monomaque,  dut  un  accroissement 
considérable  à  la  prédilection  d'André, 
fils  de  Georges  ;  et,  peu  à  peu,  autour 
de  la  principauté  de  Vladimir  ou  de 
Souzdal ,  se  groupèrent  les  influences 
de  Kief  déchue.  A  la  suite  de  quelques 
guerres  entre  les  princes ,  Ysiasiaf  se 
vit  forcé  d'abandonner  Kief,  qui  ouvrit 
ses  portes  à  Rostislaf. 

KOSTISLAF.  POUR  I.A  SIXONDK  FOIS  A  KIEF. 
ANDRÉ  A  VI.ADIMIU. 

1159-1167.  Rostis'af  auiit  trois  flls: 


Sviatoslaf,  David  et  Roman;  Nov^ 
rod ,  Torjek  et  Smolensk  leur  obe» 
saient.  Le  grand  prince  fit  une  alliaiM 
avec  Sviatoslaf,  dans  le  but  de  repou 
ser  les  tentatives  dTsiasIaf  qui  s  éta 
retiré  dans  la  principauté  de  Soja,  i 
d'agir  contre  les  Polovtsî  qui  tura 
chassés  au  delà  des  frontières,  poi 
reparaître  bientôt  avec  Ysiasiaf.  C 
dernier  attira  dans  son  parti  Andd 
Çrand  prince  de  Souzdal,  qui  travaillai 
a  réunir  sous  sa  domination  toutes  k 
provinces  du  nord  de  la  Russie.  Msti 
slaf ,  neveu  d'André ,  gouverna  a 
son  nom  Novgorod;  et  bientôt  I 
prince  de  Souzdal,  qui  sMnquiétai 
peu  des  prétentions  d' Ysiasiaf ,  se  rap 
procha  de  Rostislaf.  Alors  Ysiasla 
recourut  de  nouveau  aux  Polovtsi  ;  et 
avant  eu  l'adresse  de  détacher  phisieun 
cnefsde  l'alliance  de  Kief,  il  parvint! 
rentrer  dans  sa  capitale;  Rostislaf  s'é 
tait  réfugié  à  Bielgorod ,  où  ses  alliés 
vinrent  le  rejoindre.  Soudain  la  fortune 
change;  Ysiasiaf  est  forcé  de  céder,  et 
perd  la  vie  dans  une  fuite  honteuse. 
Rostislaf  fît  la  paix  avec  ses  ennemis , 
oublia  généreusement  les  défection*, 
et  parvint  à  rétablir  la  tranquillité,  de- 
venue d'autant  plus  nécessaire  que  tes 
Polonais  ravageaient  à  cette  époque 
l'occident  de  la  Russie. 

Cependant   André   régnait   seul  h 
Souzdal;  il  abandonna,  par  une  saiçe 
prévision ,  le  système  d'apanage ,  et  ne 
donna  de  villes  ni  à  ses  frères  ni  h  ses 
fils.  Il  exila  même  Mstislaf,  Vassilko, 
Miciiel,  deux  neveux  et  quelques  boysrs 
dont  il  redoutait  sans  doute  le  mécon- 
tentement et  la  turbulence.  Mstislaf 
et  Vassilko  se  retirèrent  à  Constaoti- 
nople  avec  leur  jeune  frère  Vsévoïod, 
qui  devint  célèbre  dans  la  suite.  L'en^ 
pereur  Manuel  les  accueillit  avec  bien- 
veillance et  distinction. 

La  mort  de  Sviatoslaf  causa  (juel- 
ques  troubles  à  Tchernigof,  mais  le 
grand  prince  apaisa  les  différend! 
que  cet  héritage  avait  fait  naîtrcj 
Après  quelques  "années  de  repos,  i 
dré  entre  dans  le  pays  des  Bulgares | 
les  défait,  et  réduit  en  cendres pliw 
sieurs  de  leurs  villes.  A  la  même  épo- 
que, les  Novgorodiens,  aidés  dcSna- 
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to^f  Vsêrolodovitch,  repoussèrent  les 

Suédois.  D'un  autre  côté,  les  Russes 

peoétrerentdajisles  terres  desPoIovtsi, 

et  s*e»  retournèrent  chargés  de  butin. 

fiostislâf,  dfjà  avancé  en  â£;e,  alla 

nsiter ses  entants,  comme  si  le  près- 

seotioseot  de  sa  fin  lui  eût  inspiré  le 

désir  d'a/Termir  la  puissance  de  ces 

jnoces.  Il  revenait  de  Sniolensk ,  pour 

se  rendre  à  Kief,  lorsque  la  mort 

le  surprit  plein  des  sentiments  d'une 

(entnte  piété.  Ce  prince  avait  secouru 

Tcmpereur  Manuel  dans  la  guerre  qu'il 

fit  contre  Etienne  III,  roi  de  Hongrie; 

ii  avait  manifesté  plusieurs  fois  Tin- 

tortioo  de  renoncer  à  la  couronne , 

pour  se  retirer  dans  un  cloître. 

XSnSlAF.  A  RIEF.    ANDRÉ,  A  VLADIMIR  DE 
SOUZDAL. 

1  {67-1169.  Mstislaf  deVolhvnie  fut 
ippelé  au  trône.  Ii  débuta  par  punir 
SCS  proches  qui  lui  disputaient  cet  hé- 
ritage :  cependant  il  se  montra  clément 
envers  Vladimir,  qui  abusa  plusieurs 
fois  de  sa  longanimité.    Sviatoslaf, 
mécontent  de  Novgorod ,  se  jeta  dans 
ks  bras  du  prince  de  Souzdal,  qui 
voulut  soumettre  à  son  joug  cette  ville 
toujours  jalouse  de  ses  privilèges ,  et 
oiî  commandait  h  cette  épooue  le  pos- 
sadnik  Yakoun.  Sviatoslaf  dut  se  bor- 
ner à  quelques    avant«nges   partiels; 
il  mourut  deux  ans  après,  laissant  la 
Tcputation  d'un  prince  vertueux.   Le 
pnnce  de  Kief  avait  assemblé  tous  les 
chefs  alliés  pour  tomber  de  concert 
SOT  les  Polovtsi  :  à  cette  nouvelle ,  ces 
barbares  prirent   la   fuite;   mais  les 
Aosseslps  poursuivirent,  et  en  lirent 
un  grand  carnage.  Le  butin  fut  par- 
tagé, selon  l'ancien  usage,  entre  les 
pnnces,  les  boyars  et  les  soldats.  Par 
cette  victoire, la  navigation  du  Dniepr 
fut  rouverte  aux  flottes  commerçantes 
de  la  Russie.  Cependant  une  cause  lé- 
gère fit  éclater  la  discorde.  On  se  plai- 
gnît à  Mstislaf  de  ce  qu'il  avait  voulu 
l'approprier  injustement  une  partie 
des  déjKmilles  ennemies;  les  Rostisla- 
^HcJfâ  se  séparèrent  du  grand  prince,  en 
oénje  temps  que  Vladimir ,  son  oncle , 
exigeait  de  lui  de  nouvelles  villes.  Mais 


ce  qui  a(;heva  sa  perte,  ce  fut  la  réso- 
lution qu'il  prit  enfin  de  se  rendre  aux 
vœux  des  Novgorodiens ,  qui  lui  de- 
mandaient depuis  longtemps  son  Qls 
Roman  pour  les  gouverner.  Ce  jeune 
guerrier  attaqua  les  alliés  d'André,  qui 
profita  de  cette  circonstance  pour  se 
déclarer  contre  le  prince  de  Kief.  Il 
rassembla  une  nombreuse  armée,  com- 
mandée par  onze  chefs ,  dont  il  donna 
la  direction  à  son  Gis  Alstislaf  et  au 
voïévode  Boris.  Le  prince  de  Kief 
était  à  peine  informé  de  cette  coali- 
tion, que  déjà  ses  ennemis  étaient 
sous  les  murs  de  Kief.  Pour  la  pre- 
mière fois,  cette  mère  des  villes  russes, 
selon  l'expression  d'Oleg,  fut  prise 
d'assaut  et  livrée  au  pillage.  Pendant 
trois  jours,  les  maisons,  les  monas- 
tères, les  églises  furent  dépouillés  par 
la  rapacité  des  vainqueurs;  et  depuis 
ce  désastre,  sa  puissance  ne  fit  me 
décroître.  André  la  donna  à  son  frère 
Gleb.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Vla- 
dimir devint  la  capitale  de  la  Russie, 
qui ,  en  trois  siècles ,  déplaça  deux  fois 
le  point  central  de  sa  puissance. 

ANDRÉ. 

1 1 69-1 174.  Les  possessions  d'A  ndré 
comprenaient  alors  les  gouvernements 
actuels  d'YarosIavi,  de  Kostroma,de 
Vladimir  et  de  Moscou,  une  partie  de 
ceux  de  Novgorod,  de  Tver ,  de  Nijni- 
Novgorod ,  de  Toula  et  de  Kalouga  :  il 
disposait  de  la  principauté  de  Kief,  et 
conmiandait  aux  princes  de  Riazan, 
de  Mourom ,  de  Sinolensk  et  de  Po- 
lotsk  :  mais  Novgorod ,  de  même  que 
les  princes  de  Galitch  et  de  Tcherni- 
gof,  avaient  conservé  leur  indépen- 
dance. 

Cependant  Gleb  perdit  et  recouvra 
le  gouvernement  de  Kief,  que  lui  dis- 
putait Mstislaf;  ce  dernier  méditait 
une  nouvelle  attaque,  lorsqu'il  mourut 
à  Vladimir.  Vers  la  même  époque, 
André  voulut  soumettre  les  fiers  Nov- 
gorodiens,  et  incorporer  ainsi  à  ses 
États  l'ancienne  capitale  de  Rurik.  Il 
chargea  son  lils  du  commandement  de 
ses  troupes.  Mais  les  assièges  dé- 
ployèrent   une   valeur   héroïque,  et 
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attention  vers  la  Pologne,  et  sacca- 
gea un  grand  nombre  de  villes.  Ce  fut 
a  cette  époque  que  le  pape  Inno- 
cent III  sollicita  Roman  d'embras- 
ser le  rit  romain.  S^n  légat  lui  promit 
plusieurs  villes,  ajoutant  que  le  pape 
ferait  de  lui  un  grand  roi  par  IVpée 
de  saint  Pierre.  3^oman,  tirant  alors 
sa  propre  épée,  répondit  fièrement: 
Le  pape  en  a-t-il  une  semblable  ?  Ce 
prince  mourut  peu  de  temps  après. 
Sa  fin  fut  digne  de  son  caractère  belli- 
queux; dans  une  guerre  contre  les  Po- 
lonais ,  s'étant  engagé  dans  un  combat 
inégal ,  il  tomba  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Sa  mémoire  resta  grande  dans 
la  mémoire  du  peuple;  les  Galiciens 
disaient  :  Les  Lithuaniens  ne  sont 
que  des  bœufs  devant  le  terrible  ho- 
nian, 

Rurik,  qui  s'était  fait  moine,  ins- 
truit de  la  mort  de  son  gendre,  jette 
le  froc  et  remonte  sur  le  trône  de 
Kief;  il  fait  sans  succès  une  entre- 
prise contre  le  jeune  Daniel  de  Galitch, 
que  sa  mère  place  sous  la  protection 
d'André ,  roi  ne  Hongrie. 

Cependant  Vsévolod  déclara  aux  ma- 
gistrats de  Novgorod  (ju'il  leur  accor- 
dait son  fils  Constantin ,  prince  d'une 
grande  espérance,  au  lieu  de  Sviatos- 
laf  dont  1  âge  ne  lui  permettait  pas  de 
les  défendre. 

Vsévolod  le  Rouge  y  prince  de  Tcher- 
nigof,  prend  à  sa  solde  lesPolovtsi, 
se  coalise  avec  Mstislaf  et  Rurik,  et 
appelle  les  Polonais  à  son  secours. 
André ,  roi  de  Hongrie ,  prit  en 
main  la  défense  des  fils  de  Roman , 
sans  donner  aux  Polonais  le  temps  de 
se  réunir  aux  Olgovitchs  ;  il  intimida 
l'ennemi ,  et  ses  négociations  eurent 
pour  résultat  la  demande  au  grand 
prince  d'envoyer  son  fils  Yaroslaf  ré- 
gner à  Galitcn  ;  quelques  boyars  enga- 
gèrent les  habitants  à  faire  choix  de  Vla- 
dimir, qui  arriva  quelques  jours  avant 
son  compétiteur.  Il  exigea  qu'on  lui 
remît  Daniel  et  Vassilko;  mais  ces  jeu- 
nes fils  de  Roman  s'enfuirent  avec 
leur  mère  qui  les  conduisit  en  Polo- 
gne. Sur  ces  entrefaites ,  Vsévolod  le 
Ronge  s'empare  de  Kief,  chasse  Ru- 
rik de  cette  ville,  et  Yaroslaf  de  Pé- 


réiaslavle,  insultant  ainsi   au  grau 
prince  dont  ce  dernier  était  fils.' 

Vsévolod  prend  enfin  les  armes  ;  j 
marche  vers  Moscou,  où  Constantt 
l'attendait  avec  une  armée;  il  se  join 
aux  princes  de  Mourom  et  de  Riazan 
Tout  à  coup  il  fait  emprisonner  te 
princes  de  Riazan ,  accuses  de  perfidie 
et  joint  leurs  États  à  son  apanage 
plus  tard ,  mécontent  des  habitants,  i 
fait  incendier  cette  ville;  d'un  autre  cdt^ 
craignant  le  ressentiment  des  Novg^ 
rodiens,  il  rappelle  son  fils  Constan 
tin ,  les  déclare  libres,  tout  en  retenaol 
des  otages,  et  plus  tard,  leur  impose  di 
nouveau  Svîatoslaf. 

Mstislaf ,  fils  de  Mstislaf  le  Brave^ 
ose  braver  la  puissance  du  grand  prin* 
ce;  il  flatte  Novj^orod  par  oes  promes- 
ses de  liberté ,  fait  enfermer  Sviatoslaij 
et  lève  une  armée  pour  prévenir  Ysè 
volod  :  mais  celui-ci  se  contente  de  kl 
liberté  de  son  fils ,  et  conclut  en  même 
temps  la  paix  avec  les  Olgovitclis.  Vso> 
volod  le  Rouge  donna  sa  fille  à  Georges, 
second  fils  du  grand  prince. 

Pendant  ce  temps,  Galitch  était  eo 
proie  aux  troubles  et  à  la  guerre  civile. 
Roman,  irrité  par  son  frère ,  se  retire 
en  Hongrie;  et  secondé  par  le  roi  An- 
dré, il  s  assied  sur  le  trône  de  Galitch; 
mais  comme  il  n'avait  point  tenu  seseo* 
gaçements,  on  s'empara  de  sa  personne, 
et  il  fut  envoyé  en  Hongrie.  Benoît, 
voïévode  des  Hongrois,  exerça  la  plus 
cruelle  tyrannie;   Roman,  qui  s'était; 
enfui  de  Hongrie,  se  réconcilia  avec  son  ; 
frère  Vladimir,  et  tous  deux  forcèrent! 
Benoît  à  se  retirer.  Mais  à  peine  furent 
ils  maîtres  de  Galitch,  que  les  siipjJi* 
ces  recommencèrent.  Vladislas  échappe 
à  la  mort  et  revient  avec  le  jeune  Da* 
niel  et  une  armée  de  Hongrois.  Da- 
niel monte  sur  le  trône,  et  leslgoré- 
vitchs    sont    livrés   à   la  fureur  do 
peuple. 

Les  derniers  jours  de  Vsévolod  fo- 
rent troublés  par  la  désobéissance  de 
son  fils  Constantin ,  prince  de  Novgo- 
rod. Le  grand  prince  l'avait  désigwj 
pour  son  successeur ,  à  condition  qu'il 
céderait  Rostof  à  son  frère  Georges 
Constantin  refusa  d'obéir;  \sé\oM 
irrité  désigna  Georges  pour  régner 
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■pires  lai  à  Souzdal.  Selon  Texpression 
énergique  des  annalistes,  Constantin 
fronça  le  sourcil  contre  Georges. 

Le  grand  pirince  mourut  après  un 
rc^ne  de  trente-sept  ans;  il  se  montra 
élément  brave  et  habile  à  profiter 
des  fautes  de  ses  ennemis.  Marie ,  sa 

Sremière  femme,  lui  donna  huit  fils, 
ont  deux  moururent  en  bas  âge. 
La  prise  de  Kief,  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Vsévoiod ,  coïncide  avec  celle 
de  Constantinople  par  les  croisés.  Cet 
interrègne  de  rÉgfise  latine  eut  une 
fâcheuse  influence  sur  la  civilisation 
russe.  Vers  la  même  époque,  les  suc- 
cesseurs de  Meinhard,  prédicateur  de 
la  religion  romaine  en  Livonie,  con- 
firmés par  le  chef  de  TÉglise  de  Brème 
dans  la  dignité  épiscopale,  recoururent 
aux  armes ,  comme  au  moyen  le  plus 
expéditif  pour  le  succès  de  leur  mis- 
sion. Les  Allemands  accoururent  en 
foule  pour  prendre  paria  cette  croisade 
du  Nord.  Albert,  troisième  évéque  li- 
vonien,  fonda  Rica  en  1200,  et  l'an- 
née suivante,  Foraredes  guerriers  du 
Christ ,  ou  des  chevaliers  porte-glaive, 
auquel  le  pape  Innocent  III  donna  les 
règlements  des  templiers,  en  les  soiT- 
mettant  à  l'évéque  ae  Riga. 

GEORGES.  PRINCE  DE  VLADIMIR.  CONSTANTIN, 
.DE  ROSTOF. 

1213-1216.  Georges  et  Constantin, 

âui  se  regardaient  tous  deux  comme 
es  usurpateurs,  entraînèrent  leurs  , 
frères  dans  leurs  divisions.  Yaroslaf 
Féodor  qui  gouvernait  à  Péréiaslavle- 
Zalesky,  et  Sviatoslaf ,  qui  avait  pour 
apanage  Yourief-Polsky,  se  déclarèrent 
pour  Georges,  tandis  que  Dmitri  Yla- 
oîmir  resta  fidèle  à  Constantin.  Les  pre- 
mières hostilités  furent  suivies  d'une 
paix  qui  n'était  point  sincère.  Dmitri, 
privé  de  la  principauté  de  Moscou ,  fut 
envoyé  à  Pâréiaslavle  du  Sud  ;  mais,  dé- 
fiiit  par  les  Polovtsi.  il  resta  trois  ans 
leur  prisonnier,  et  régna  ensuite  à  Sta* 
rodoob. 

Rurik  était  mort  ;  Vsévoiod  ie 
Bauge  chassa  les  fils  et  les  neveux  de  ce 
prince  des  apanages  de  la  province  de 
kidf;  ils  se  réfugièrent  à  Smolensk^ 

9*  UvraUoru  (Russib.) 


d'où  ils  fmplorèrent  la  protection  da 
Mstisfaf  de  I^ovgorod.  Ce  prince,  qui 
s'était  distingué  par  quelaues  avanta* 
ges  en  Lithuanie,  arriva  a  ^ovgorod^ 
et  proposa  au  peuple  de  venger  lin* 
jure  faite  par  Vsévoiod  le  Rouge  à  la 
maison  de  Monomaque.  La  guerre  fui 
bientôt  terminée  ;  vsévoiod  se  réfu- 
gia à  Tchernigof  où  il  mourut  de  cha- 
grin. Son  frère  Gleb  acheta  la  paix  à 
des  conditions  onéreuses,  etKief  re« 
connut  le  pouvoir  du  prince  de  Smo- 
lensk.  Mstislaf,  que  ses  projets  appe- 
laient au  sud  de  la  Russie,  se  défiant 
peut-être  de  Tinconstance  des  Novgo- 
rod iens,  renonça  à  les  gouverner,  et 
fut  remplacé  par  Féodor,  son  gendre, 
qui  bientôt  se  retira  à  Torjek.  A  cette 
époque,  une  famine  cruelle  ravagea 
Novgorod,  où  la  cruauté  d'Yaroslaf 
ajoutait  encore  à  la  rigueur  de  ce  fléau. 
Mstislaf  accourut  au  secours  des  habi- 
tants; après  avoir  inutilement  tenté 
des  voies  de  réconciliation  avec  Yaros- 
laf,  il  fit  secrètement  une  alliance  avec 
Constantin,  prévoyant  bien  queGeorges 
s'unirait  avec  son  ennemi.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  d'You- 
rief.  Après  deux  jours  de  lutte,  la  vic- 
toire se  déclara  pour  Mstislaf  et  Cons- 
tantin, contre  Georses  et  Yaroslaf,  qui 
furent  contraints  crabandonner  leurs 
apanages. 

coNSTAirrm,  grand  prikcb  db  vladimir 

ET  DB  SOUZDAL. 

1210-1219.  Constantin  rappela  Geor- 

{;es  près  de  lui ,  le  déclara  oéritier  de 
a  grande  principauté,  et  lui  donna 
Souzdal.  Pendant,  l'absence  de  Mstis- 
laf, qui  s'était  retiré  dans  le  midi  de 
la  Russie,  les  chevaliers  livoniens  es- 
sayèrent de  fortifier  Odenpé:  mais 
Vladimir  de  Pskof  alla  les  assiéger,  et 
l'avantage  resta  aux  Novgorodiens. 

Cependant  Mstislaf  tournait  ses  re* 
gards  vers  Galitch.  Cette  ville,  où  ré- 
gnait le  jeune  Daniel,  était  en  proie 
aux  vexations  des  boyars  hongrois. 
André,  roi  de  Hongrie,  vint  lui-même 
à  la  tête  d'une  armée ,  pour  réprimer 
ces  désordres,  et  mit  aux  fers  Vladislai « 
le  plus  coupable  d'entre  les  factieux. 
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fkcièkmoÊÊSk  appelé  par  les  GaHciens , 
Ifatifilaf  k  Mntèi  força  Daniel  à  fîiir 
en  Hongrie;  déjà  André  se  préparait 
k  venger  Daniel  pour  la  seconde  fois, 
lorsque  des  troubles  éclatèrent  en 
Bongrie.  Vladislas,  rendu  à  la  liberté, 
obtint  d'André  le  gouvernement  de 
Galitch.  Daniel  se  jeta  dans  les  bras 
de  Lekho  leBiane^  qui  prit  son  parti, 
ft  força  son  beau-père  Alexandre  à 
oéderlikhoml  et  Pérémysle  aux  flis  de 
Roman.  Pakoslas,  voîévode  de  Sando- 
Biir,  voulut  concilier  les  intérêts  de  ces 
princes  avec  ceux  des  rois  de  Pologne 
et  de  Hongrie.  Il  fut  convenu  que  Co- 
loman,  fils  d'André,  épouserait  aalomé, 
fille  du  duc  Lekho,  et  qu'il  régnerait 
dans  Galitch;  que  le  roi  céderait^  Pé- 
rémysle  aux. Polonais,  Vladimir  à  Da- 
niel, et  que  Luhatcbef  serait  accordée 
au  négociateur  Pakoslas.  Par  suite  de 
cet  acoord,  Vladislas  fut  obligé  de  s'é« 
kigner.  Bientôt  après,  André  enleva 
au  duc  Lekho,  Péréniysle  et  Lubatchef. 
Ce  prince  indigné  s'en  plaignit  à  Mstis- 
laf,  qui  saisit  avec  ardeur  1  occasion  de 
se  signaler. 

Pendant  qu'il  s'occupait  à  Kief  des 
préparatifs  de  cette  guerre ,  Constan- 
tiif  régnait  paisiblement  à  Vladimir; 
affaibli  par  les  maladies,  il  ne  lui  res- 
tait pas  même  assez  d'énergie  pour 
S  unir  Gleb  et  son  frère,  qui  venaient 
'assassiner  six  de  leurs  parents.  11 
termina  ses  jours  à  trente-trois  ans. 
Peu  de  temps  avant  d'expirer,  il  avait 
envoyé  Vassilko,  son  fils  aîné,  à  Rostof; 
et  un  autre,  nommé  Vsévolod,  à  Ya- 
loslavl,  en  leur  recommandant  de  res- 
ter unis,  et  de  regarder  Georges  comme 
un  second  père. 

GBOaaBS  H,  FIU  DE  VSÉVOLOD. 

.  1319-ttS4.  Sviatoslaf  de  Smolensk 
aYait  étéappelé  par  les  Novgorodiens  ;  il 
fit  arrêter  un  de  leurs  possadniks,  nom- 
mé Tvevdioslaf;  une  émeute  s'ensuivit, 
«t  le  prince  fut  obligé  de  céder  au  vœu 
da  peuple  qui  s^obstinait  à  conserver 
oe  magistrat;  mais  il  retourna  à  Kief, 
laissant  le  trône  de  ^Novgorod  à  sou 
Jeune  firère  Vsévolod.  Les  troubles  oon- 
tîmièrent  sous  son  règne,  pendant  le- 


quel il  Y  eut  qnèlqoes  omibats  aivee  h 
Allemands. 

Cependant  Gleb,  meurtrier  des  pini 
ces  de  Riazan,  prit  les  PolorUi  à' s 
solde,  et  mit  le  siège  devant  oettea 
pitale  où  régnait  Ingrar,  fils  d'^oi 
qui  avait  échappé  au  massacre  de  s 
tamille.  Mais  Gleb  échoua  dans  sa 
entreprise;  il  termina  son  existen 
dans  l'obscurité. 

Vers  ce  temps ,  les  Bulgares  d*€^ien 
s'emparèrent  cfe  la  ville  d'Oustioug,  oi 
était  bâtie  k  quatre  verstes  de  la  vul 
actuelle,  et  s^appelait  Gléden.  Us  m 
sayèrent  de  s'y  fortifier;  mais  bienti 
ils  furent  contraints  de  regagner  lem 
pays  pour  s'opposer  à  une  armée  rusât 
conduite  par  Sviatoslaf,  frère  de  Geoi 
ges.  Ce  prince  brûla  la  ville  d'0ch4 
^  emmena  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers.  Plus  tard ,  les  Bulgares  acb» 
tèrent  la  paix;  mais  Georges  fondait 
ville  de  Nijni-  Novgorod,  au  conHueol 
de  la  Kama  et  du  Volga.  Les  avaDti< 
ges  que  cette  position  offrait  au  cook 
merce  y  attirèrent  un  grand  nombre 
d'habitants. 

Le  succès  le  plus  important  des  l^ 
mes  russes,  à  cette  époque,  futraf* 
franchissement  de  Galitch  parMstislat 
Les  boyars  hongrois,  qui  ne  s'atten- 
daient pas  à  être  attaqués,  s'enfuireot 
sans  résister  ;  et  le  prince  russe,  poor 
se  concilier  l'affection  du  peuple  qu'il 

Saivait  bien  disposé  |K>ur  Daniel,  hri 
onna  sa  fille  en  mariage.  D'un  aiitn 
côté,  il  ménageait  Leabo,  auquel  il 
laissa  quelques  villes  dans  la  RuM 
ooeidentale  :  mais  Daniel  reprit  taiiftif 
ces  possessions;  ef  le  duc  de  PoIo^Mi 
croyant  voir  dans  la  conduite  de  soi 
gendre  le  résultat  des  conseils  seeret^i^ 
IVjstislaf ,  renouvela  son  alliance  aies 
André ,  en  lui  promettant  de  lainff 
Galitch  à  son  fils.  Les  Hongrois  et  im 
Polonais  rentrèrent  dans  cette  pro- 
vince, et  battirent  le  général  de  Mstif 
lafqui  se  réfugia  dans  la  proviaoïdi 
Kief,  laissant  Daniel  dans  sa  caffU^ 
Ce  jeune  prince,  après  s'éire  vaillaw* 
ment  défendu,  se  fit  jour  à  travers  les 
ennemis  et  rejoignit  son  beaa-pèr^ 
Tandis  que  Coloman  jouissait  à  GuitA 
des  fruita  de  cette  victoire,  Mstislaf  et 
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Banid,  sjant  fait  la  paix  avec  les  firin- 
e^  litfauaniefls  et  ceui  de  Samogitie , 
ki  engagèrent  dans  leur  querelle  ainsi 
mtoPolo^tsL  Fiini,  voiévode  d'An- 
dn,  ne  voulat  point  exposer  Coloman 
10  hasard  d*one  bataiiie;  il  se  mit  à 
Ja  t^te  des  troupes,  et  mareha  contre 
Ibtisjaf,  dont  ta  valeur  et  Inhabileté 
Bxkeûi  (a  tjctoîre.  On  iBt  un  carnage 
hofHble  aes  Hongrois  et  des  Polonais, 
et  Galitch  dut  ouvrir  ses  portes  au 
(ffioce  russe.  Les  habitants  furent  trai- 
tés arec  la  plus  grande  rigueur;  pres- 
Ss  tous  furent  réduits  en  esclavage  ; 
lomao  et  sa  jeune  épouse  furent 
reconduits  à  Tortchesk.  André,  qui 
arait  inutUement  réclamé  son  Gis,  par- 
Tiat  par  d'habiles  négociations  à  un 
résultat  qui  annulait  les  avantages  de 

Ïstidaf ;  il  fut  convenu  que  te  fils  ca- 
i d'André,  qui  portait  le  nom  de  son 
père,  épouserait  la  fille  de  Mstislaf,  à 
bqudle  celui-ci  donneraitpour  dot  la 
DTDTinœ  de  Galitch.  Alors  Coloman  fut 
oélivré  de  ses  fers  ;  mais  le  mariage  fut 
différé  à  cause  de  la  trop  grande  ieu- 
nesse  des  futurs  époux.  Cependant 
h  paix  eut  des  suites  funestes  pour 
Alexandre,  pnnce  de  Bielz,  qui  en- 
courut la  vengeance  de  Vassilko  et  de 
Danid.  Les  Olgovitchs  avaient  pris 
part  à  ces  événements,  en  qualité  a*al- 
liés  de  Mstislaf;  quant  au  grand  prince 
Georges ,  il  s*occupait  uniquement  de 
radmmistration  intérieure  de  ses  États. 
Il  atait  donné  aux  Novgorodiens  Vsé- 
l'olod,  son  fils ,  pour  prince ,  en  rem- 
plaeeroent  de  Mstislaf  Romanovitch^ 
cbassé  par  eux.  A  cette  époque,  les  che- 
valiers allemands  étaient  leurs  plus 
grands  ennemis.  Les  Koveorodienè 
eatrèrent  dans  hi  Livonie  qirils  rava- 
gèrent; et,  s'étant  réunis  a  Yaroslaf 
9pi  commandait  une  armée  lîthua- 
lîienne  auxiliaire,  ils  firent  le  siège  de 
Kes,  aujourd'hui  Yenden  ;  mais,  moins 
babiles  que  les  Allemands  à  manier  la 
fronde,  ils  durent  se  retirer.  Dans 
ces  combats  réitérés,  ils  apprirent  à 
lotter  contre  les  plus  braves  guerriers 
de  r£urope  septentrionale,  qu'ils  de- 
vaient subjuguer  un  jour. 

Cependant  le  jeune  fils  de  Georges , 
qui  rennuyait  à  Novgorod ,  s'édiappa 


de  nuit  avec  toute  sa  eout*,  et  i« 
chez  son  père.  Le  peuple  appela  Ta^ 
roslaf  Féodor,  qui  chassa  les  Lithua- 
niens des  terres  de  la  république,  et 
se  déclara  le  défenseur  des  Livoniens 
septentrionaux  qu'opprimaient  de  nou- 
veaux ennemis.  Valdemar  II,  roi  de 
Danemark,  débarque  sur  les  cétea 
de  TEsthonie,  fonde  Rével,  et  gagne 
sur  les  habitants  une  bataille  tanelan- 
te.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  n>nék 
l'ordre  de  Danebrog.  Les  Ailemaodv 
de  Riga  ne  virent  pas  cet  établissement 
sans  jalousie.  Les  Su^ois  arrivèrent 
aussi  pour  convertir  les  idolâtres  ;  et 
ces  malheureux  ne  savaient  plqs  à  qui 
obéir,  car  les  rivalités  politiques  l'em- 
portaient sur  le  sèle  religieux.  Bientôt 
lia  se  révoltèrent  contre  les  Alle- 
mands, et  toute  la  Livonie  septentrio- 
nale renonça  au  christianisme.  Les 
Russes  profitèrent  de  ces  dispositions, 
et  Yaroslaf  entra  en  Livonie  où  il  Ait 
Mçu  avec  empressement.  Il  tourna 
d'abord  ses  pas  vers  l'Ësthonie  sur  la- 
melle pesait  le  iougdes  Danois.  Conuse 
il  approchait  ée  Fellifi^  il  trouva  les 
cadavres  d'un  grand  nombre  de  Rus- 
ses que  les  Allemands  avaient  massa- 
erés)  ne  pouvant  atteindre  les  che- 
valiers qui  s'étaient  rembarques,  il 
É'en  prit  aux  habitants,  bien  que  cette 
cruauté  leur  fût  étrangère;  ensuite  il 
Alla  mettre  le  siège  devant  Rével  ou 
Kolivan.  La  défense  vigoureuse  des  Da- 
nois le  contraignit  à  s  éloigner ,  mais 
Il  rapporta  de  cette  expédition  un  bu- 
tin considérable.  Taroslaf  s'était  éloi<« 
gné  de  Novgorod,  et  Vsévolod  retourna 
pour  la  seconde  fois  dans  cette  ville* 
A  cause  de  sa  grande  jeunesse,  les 
magistrats  gouvernaient  en  son  nom. 
i)oroat,  menacée  par  les  Allemands  et 
lés  i>atiches,  fut  confiée  au  brave 
Yiatohko,  qui  résista  longtemps  aux 
«nnemis,  et  périt  enfin  avec  tous  les 
siens,  après  avoir  chèrement  vendu  sa 
vie.  Les  chevaliers,  instruits  de  l'ar^ 
rivée  des  Novgorodiens,  se  retirèrent 
après  avoir  incendié  la  forteresse.  Bien- 
tôt après,  la  paix  fut  conclue  entre  les 
ehevaliers  de  Riga  et  les  Russes;  mais 
ces  derniers  se  virent  obligés  de  s'ar- 
mer contre  les  Lithuaniens,  qui  rem- 
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portèrent  sur  eux  de  grands  avan- 
tages. 

LE   GRAKD   PRINCE   GEORGES    VSÉVOLO- 
DOVITCH. 

1224-1288.  La  faute  des  grands 
princes  qui  avaient  morcelé  la  Russie 
en  apanages ,  portait  ses  fruits,  et  de- 
vait en  produire  de  plus  amers  encore. 
Des  souverains  de  provinces  s'arro- 
geaient le  titre  de  grands  princes,  par 
opposition  aux  princes  apanages ,  mais 
cette  dénomination  ne  représentait  plus 
Funité  monarchique.  Le  droit  de  suc- 
cession, qui  passa  du  frère  ou  du  plus 
proche  parent  du  prince  défunt  à  son 
fils,  fut  la  cause  de  tant  de  querelles 
sanglantes,  où  la  Russie  s'épuisait,  et 
dont  profitèrent  les  étrangers  :  c'est 
sans  doute  à  l'étendue  de  ses  provinces 

S|ue  la  Russie  dut  son  salut.  Toute- 
ois ,  comparée  avec  les  États  voisins , 
son  commerce,  ses  alliances,  la  valeur 
de  ses  habitants,  et  surtout  l'unité  de 
langage  dans  le  cœur  des  provinces 
slaves ,  lui  assignaient  un  rang  hono- 
rable parmi  les  nations.  Le  gouverne- 
ment offrait  un  mélange  bizarre  de 
despotisme  et  de  liberté,  oui ,  en  favo- 
risant les  entreprises  amoitieuses  de 
Faristocratie,  déconsidérait  la  source 
du  pouvoir. 

Dès  le  treizième  siècle ,  les  Russes 
avaient  une  traduction  du  droit  canon 
grec,  pour  les  cas  qui  sortaient  de  la 
coutume.  Le  prince  avait  droit  de  paix 
et  de  guerre ,  celui  de  punir,  et  de  bxer 
les  impdts;  mais  les  cito^y^ens  de  la  ca- 
pitaki  profitant  de  la  li'berté  <}ui  ré- 
gnait dans  les  assemblées  publiques, 
arrêtaient  souvent  le  prince  dans  les 
actes  les  plus  importants  du  gouver- 
nement. La  voix  délibérative  n'était 
accordée  qu'aux  plus  anciens  citoyens, 
aux  hommes  de  condition  libre,  aux 
boyars,  aux  militaires  et  aux  mar- 
chands. Le  haut  clergé  était  ordinai- 
rement chargé  d'entamer  les  négocia- 
tions de  paix ,  et  participait  à  l'admi- 
nistration des  affaires;  il  jugeait  des 
délits  en  matière  ecclésiastique,  sans 
avoir  recours  à  la  justice  séculière  ;  et 
pour  ces  actes,  il  ne  reconnaissait  que 


la  censure  du  métropolitain.  Kous 
avons  vu  que,  déjà  à  cette  époque,  le 
commerce  était  dans  un  état  prospère. 
Le  Dniepr  était  appelé  le  chemin  de 
la  Grèce,  et  Novgorod  entretenait  dei 
relations  avec  les  villes  libres  d'Alle- 
magne qui ,  dans  le  treizième  siècle,  se 
coalisèrent  au  nombre  de  soixante  et 
dix ,  et  formèrent  la  ligue  anséatique. 
A  dater  de  cette  époque ,  I^ovgorod 
eut  pendant  longtemps  une  grande  im- 
portance dans  le  système  commerdai 
du  nord  de  l'Europe.  Smolensk  faisait 
aussi  un  commerce  étendu  avec  Riga, 
la  Gothlandie  et  les  villes  allemandes. 
C'est  ainsi  que  le  numéraire  afQuaitea 
Russie,  malgré  les  dispositions  prohi- 
bitives de^  étrangers.  Quant  aux  aKs 
et  aux  sciences,  leurs  progrès  furent 
peu  rapides.  A  en  juger  par  le  poëme 
d'Igor,  écrit  au  douzième  siècle,  h 
littérature  nationale  était  pleine  d1- 
mages  brillantes  et  énergiques.  Depuis 
l'introduction  du  christianisme,  les 
mœurs  s'étaient  adoucies  ;  la  piété,  dé- 
pourvue des  lumières  nécessaires,  se 
traduisait  souvent  en  pratiques  supers- 
titieuses. Les  Russes  étaient  passion- 
nés pour  les  jeux  de  hàsord ,  la  musi- 
que, la  danse  et  les  liqueurs  enivrantes, 
et  ils  ont  conservé  les  mêmes  traits 
caractéristiques.  Belliqueux,  et  cruels 
dans  la  victoire,  ils  passaient  rapide* 
ment  d'une  résolution  h  une  autre,  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  le  joug  pe-' 
sant  des  Tatars,  et  le  sceptre  de  Jean  ' 
le  Terrible,  pour  les  façonner  au  des- 
potisme. 

Dans  la  Tatarie  chinoise,  et  au  sud 
du  gouvernement  d'Irkoutsk,  erraieat 
des  nordes  de  Mongols ,  de  même  ori- 
gine que  les  Turcs  d'Orient.  Vers  la 
moitié  du  douzième  siècle,  ce  peuple 
devint  puissant  par  ses  conquêtes.  Le 
khan  Bagadour  laissa  son  jeune  fils 
Témoutcnin  à  la  tête  de  quarante  mille 
familles.  Après  s'être  signalé  par  des 
victoires  et  d'atroces  cruautés ,  il  m 
déclare  indépendant  desTatars,et,  de 
gré  ou  de  force,  il  soumet  les  cnefi 
des  autres  hordes.  II  campait  à  la  tête 
de  son  armée  sur  les  bords  du  fleuve 
Amour,  lorsqu'un  ermite  vint  lui  pro* 
mettre  l'empire  du  monde,  au  nom  de 
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IMeo,  et  loi  dooser  fe  Dom  de  Gen- 
fkihKkMf  €*cst-à-<|]'re  grand  khan. 
Les  peoples  voisins  et  le  prince  du 
TUtâbtA  k  reoonmirent  pour  leur  sou- 
venu, f(  s*associèrent  à  ses  entrepri- 
fs.  Min  trembla  devant  ses  armes 
vtUukases ,  et  Genghis-Khan  lança 
$a  (unies  sur  TOccident;  il  entra  à 
eheral  dans  la  capitale  de  la  Bukharie, 
et  coDtraigoit  Mahomet  II,  son  rival , 
à  ooe  Alite  hooteuse.îPendant  trois  ans, 
a  ne  furent  que  ravages,  incendies 
et  massacres  ;  enfin,  vers  Fan  1323, 
deoi  généraux  du  khan  couvrent  de 
leors  guerriers  les  cotes  occidentales 
k  la  Caspienne;  mais,  trompés  par 
knrs  guides,  ils  se  trouvent  entourés 

Eir  les  Alalns,  les  Yasses  et  les  Po- 
vtsi.  Os  derniers  reçurent  de  riches 
piéseuts,  et  les  Alains,  demeurés  seuls, 
SDooombèrent.  Bientôt  les  Mongols 
poursuivirent  les  Polovtsi  jusqu'à  la 
oer  d'Azof ,  où  tout  dut  plier  sous 
leur  nombre  et  leur  valeur.  Un  grand 
wmbrc  de  Polovtsi  se  réfugièrent  à 
Kief  et  répandirent  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée  des  Mongols.  Ijes  princes  russes 
résolurent  de  s'opposer  au  torrent; 
dqà  leur  armée  était  à  Zaroub  et  à  THe 
de  Variègue  sur  le  Dniepr,  lorsque  ar- 
nvèrent  dix  ambassadeurs  tatars  pour 
^^darer  qu'ils  n'en  voulaient  qu'aux 
Kuls  Pobvtsi.  Ces  envoyés  sont  mas- 
lacrés,  et  les  Tatars  se  préparent  à  la 
perre.  L'armée  russe  remporta  d'a- 
bord (pielques  avantages,  mais,  dans 
me  action  générale,  les  Polovtsi  pliè- 
WDt  et  mirent  le  désordre  dans  les 
nogs  des  Russes.  A  peine  la  dixième 
partie  de  leurs  troupes  put-elle  échap- 
per à  ce  désastre.  Mstislaf  se  retira  à 
Galitcfa;  et  Vladimir,  prince  de  Smo- 
le&sk,  partit  pour  Kief.  Mstislaf  Ro- 
Bapovitch  paya  de  sa  vie  sa  longue 
Rsistanee.  Les  princes  de  la  Russie 
wridionale  avaient  demandé  du  se- 
cours au  grand  prince  Georges  ;  mais 
ion  neveu  Vassilko  eut  le  bonheur  d'ar- 
mer trop  tard.  Tout  le  sud  de  la  Rus- 
âe,  dévasté  par  les  barbares,  était  dans 
b  coostemation,  lorsque  les  Tatars, 
■s  de  tuer,  et  ne  trouvant  plus  de  ré- 
Bstance,  se  portèrent  tout  à  coup  vers 
"Orient,  et  retournèrent  auprès  de 


Genghts-Khan.  Genghis-Khan  vint 
au-devant  de  ses  généraux  victorieux, 
et  marcha  contre  le  roi  de  Tangtit. 
Ainsi  passa  sur  la  Russie  ce  fléau  ter- 
rible. 

Bientôt  les  guerres  civiles  recom- 
mencèrent. Apres  un  déméléavec  Geor- 
§es,  lesNovgorodiens  appelèrent  Michel 
eTchernigof ,  son  beau-frère,  qui  bien- 
tôt les  quitta  pour  retourner  dans  son 
ancienne  capitale,  et  Yarc^laf  Féo- 
dor  le  remplaça.  Peu  de  temps  après, 
ce  prince  repoussa  les.  Lithuaniens  qui 
avaient  commis  de  grands  ravages  dans 
les  provinces  du  Nord  ;  l'année  sui- 
vante, il  pénétra  dans  les  parties  les 
plus  septentrionales' de  la  Finlande. 
Les  Russes  ne  se  montrèrent  pas  moins 
cruels  envers  les  habitants,  que  les  Ta- 
tars ne  l'avaient  été  à  leur  égard;  ils 
avaient  fait  tant  de  prisonniers,  que, 
ne  pouvant  les  emmener,  ils  en  égor- 
gèrent un  grand  nombre.  La  même 
année,  Yaroslaf  envo}[a  des  prêtres  en 
Carélie  pour  convertir  les  habitants 
au  christianisme. 

Cependant  Yaroslaf  n'était  pas  aimé 
du  peuple;  irrité  contre  les  habitants 
de  Pskof ,  qui  avaient  refusé  de  le  re- 
cevoir, il  s  en  plaignit  inutilement,  et 
fit  venir  une  armée  de  Péréiaslavle- 
Zalesky,  donnant  pour  but  ostensible 
de  cet  armement  une  campagne  contre 
les  chevaliers  livoniens  :  alors  il  vou- 
lut exiger  des  Pskoviens  qu'ils  lui 
livrassent  ceux  d'entre  eux  dont  il 
avait  à  se  plaindre;  mais  ils  s'y  refu- 
sèrent, et  les  Novgorodiens  prirent 
leur  parti,  déclarant  qu'ils  ne  com- 
battraient ni  contre  eux ,  ni  sans  leur 
secours,  contre  les  chevaliers  livo- 
niens. Yaroslaf,  outré  de  dépit ,  aban- 
donna Novgorod,  qui,  durant  plusieurs 
années ,  fut  en  proie  à  des  fléaux  de 
toute  espèce.  Cette  ville  s'était  de 
nouveau  adressée  à  Michel,  mais  les 
députés  avaient  été  arrêtés  par  le  prince 
de  Smolensk,  attaché  aux  intérêts 
d'Yaroslaf. 

Cependant  Mstislaf,  prince  de  Ga- 
litch ,  après  avoir  battu  les  Hongrois, 
leur  accoMa  la  paix,  donna  sa  fille  au 
fils  du  roi ,  et  lui  abandonna  le  trône 
de  Galitch ,  au  détriment  de  Daniel. 
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Kentit  après  il  mourut  à  Tortchesk, 
revêtu  de  t'habit  monastique. 

Michel,  informé  du  désir  des  Nov* 
gorodiens,  se  rendit  dans  leur  ville, 
y  rétablit  le  calme,  et  retourna  à  Tcher- 
nigof ,  laissant  à  sa  place  son  jeune 
fils  Rostislaf.  La  guerre  civile  fut  sur 
le  point  d'éclater  entre  Michel  et  Ya* 
roslàf ,  mais  la  sagesse  de  Georges  les 
réconcilia.  Vers  cette  épogUe,  des  dis* 
sensions  sanglantes,  la  tamine  et  la 
peste  désolèrent  Novgorod  ;  à  Tex* 
ception  de  Kief ,  toute  la  Russie  était 
en  proie  aux  plus  cruels  fléaux.  C*en 
était  fait  de  la  superbe  Novgorod, 
lorsc|ue  les  mardiands  étrangers  la 
sauvèrent  d'une  ruine  certaine ,  en  fai- 
sant cesser  la  famine. 

Le  pinceau  de  l'histoire  se  fatigue 
à  retracer  toutes  ces  querelles,  rédui- 
tes pour  la  plupart  aux  mesquines  pro* 
portions  de  l'intérêt  privé. 

Smolensk  obéissait  a  Sviatoslaf ,  qui 
s'en  â;ait  emparé  de  vive  force.  Da* 
Bîel ,  après  avoir  pénétré  dans  la  Polo- 
gne ,  conquit  la  principauté  de  Galitch 
sur  André,  fils  du  roi  de  Hongrie, 

3ui  la  reprit  bientêt  après.  La  mort 
e  ce  prince  ouvrit  encore  une  fois  à 
Daniel  les  portes  de  sa  capitale;  mais, 
vaincu  par  Tsiasiaf  et  Michel ,  il  re- 
prit la  route  de  l'exil.  Quelquefois 
vaincu,  mais  jamais  découragé,  il  s'a- 
dressa inutilement  à  Bêla  IV,  roi  de 
Hongrie ,  et  tira  Tépée  contre  les  che- 
valiers de  Tordre  leutonique.  Ysias- 
]af  s'était  emparé  de  Rief ,  et  Michel, 
de  Galitch.  Vladimir  prit  Kief,  et  fut 
bientôt  contraint  de  céder  la  couronne 
à  Yaroslaf. 

Cependant  la  grande  principauté  de 
Souzdal  et  de  Vladimir  jouissait  d'un 
repos  qui  n'était  interrompu  que  par 
quelques  excursions  contre  les.Mord- 
viens  :  mais  la  scène  du  carnage  va 
s'agrandir,  les  Tatars,  pour  la  se- 
conde fois,  s'apprêtent  à  fouler  le  sol 
russe.  Genghis-Khan  était  mort  en 
1227,  laissant  pour  héritier  Oktaî, 
son  fils  aîné.  Ce  prince,  après  avoir 
conquis  les  provinces  septentrionales 
de  la  Chine ,  et  détruit  l'empire  des 
Niu-Tché,  envoya  son  neveu  Bâti 
pour  soumettre  les  provinces  au  nord 


de  là  Càspféiine.  A  la  Hôavrilé  ém  mMI 
invasion,  les  Bulgares  avaient  alMii^ 
donné  le  pays.  Trois  ans  apr^^  la 
chef  tatar  paratt  sur  les  bords  dû  Tet 
sa  ;  et,  en  1237,  il  livre  aux  flammël 
la  grande  viUCy  capitale  dès  BulgareÉi 
ensuite,  se  frayant  un  chemin  à  traveN 
d'épaisses  forêts,  il  pêuètre  datis  li 
principauté  de  Riazan ,  et  fait  sonuiMÉ 
les  Russes  de  lui  livrer  la  dixième  pilb 
tie  de  leuta  biens.  «Quand  noua  mt^ 
rons  tous  mordu  la  poussière ,  répoiM 
dirent  les  princes,  vous  pourrez  lti| 
prendre  en  entier.  »  Georges  rejeta  lêl 
mêmes  propositions  ;  et ,  confiant  d 
ses  forces,  il  résolut  de  punir  à 
seul    ces  audacieux  étrangers.   B 
marche  contre  Riazan,  ruinant  aat 
son  chemin  des  villes  florissantes  doilf 
il  massacre  la  population.  Après  ste 
jours  de  siège,  la  ville  est  emportée, 
et  Youry  est  égorgé  avec  sa  famille  et 
tous  les  «habitants.  Bâti  rencontre  è 
Kolorona  Vsévolod,  fils  de  Georges, 
qui,  réuni  à  Roman,  neveu  d'Youry, 
livre  et  perd  une  bataille  décisive. 
Après  oe  nouveau  succès,  il    brfile 
Moscou,  et  fait  prisonnier  Vladimir, 
second  fils  de  Georges.  Le  grand  prince 
sort  enfin  de  sa  capitale ,  qu'il  laissé 
sous  la  défense  de  ses  deux  fils  Vsévo- 
lod et  Mstislaf  ^  et  se  retire  avec  si 
petite  armée,  pour  attendre  l'arrivA 
de  ses  frères.  Le  chef  tatar  parut 
bientôt  sous  les  murs  de  Vladimir, 
envoyant  une  partie  de  ses  troupes  à 
Souzdal,  qui  se  rendit  sans  résistaiicS) 
et  dont  la  population  fut  exterminée. 
Les  Vladimiriens,  voyant  les  prépara  • 
tifs  du  siège,  reconnurent  que  leur 
perte  était  inévitable.  Vsévolod,  les 
princes,  les  seigneurs  et  les  prind- 
paut  citoyeds  reçurent  solennellement 
la  tonsure  monacale,  pour  consacrer 
à  Dieu  les  derniers  jours  de  leur  vie. 
Enfin  l'assaut  conunence ,  et  tout  est 
livré  à  la  mort  ou  au  pillaee.  VséVd^ 
lod  et  Rostislaf  périssent  au  milieu  des 
rangs  ennehiis.  Pendant  l'espace  dî 
trois  semaines,  les  Tatars,  sans  eomp* 
ter  les  boures  et  les  villages ,  prireol 
quatorze  villes  de  la  grande  princi- 
pauté ,  dent  les  habitants  furent  égéf- 
géë  ou  traînés  enesolavagé.  Georj^, 
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pcanaat  nr  im  bénit  4e  la  Site, 
naidwaJa  reoooiitre  de  rennémi; 
Bais  il  wecoœbe,  et  Vassiiko  reste 
ntre  Ja  mam  àa  vainqueur,  qui, 
besM  ê»  U  fierté  d«  aes  réponses ,  je 
bit  tomber  sous  tes  oDups  de  ses  sol- 

Lis  Bombreuses  bandes  tatares  se 
foriènûi  précipitamment  sut  Kovao- 
nd;et  après  avoir  pris  Tver,  cites 
nimA  k  siège  devant  Toriek.  Cette 
rille  ruinée,  Bâti  rétrograde,  arrêté 
dans  sa  marche  par  des  marécages ,  et 
se  porte  sur  Kozetsk  dans  le  gouver- 
Ment  de  Kalouga  ;  eette  place  ré- 
sista un  nu>is,  et  eut  le  sort  des  autres 
Tîfles. 

Rassasié  de  carnage ,  Bâti  se  retira 
^r  le  Don,  dans  le  pays  des  Polovtsi  ; 
TartMlaf,  frère  de  Georges,  se  hâta 
àt  quitter  Kief  et  de  sa  rendre  à  Vla- 
dimir. 

U  GAàXù  FBlirCB  YAROSLAF  II  VSÉVO* 
LODOVITCH. 

Û38*1347.  Taroslaf  donna  iouf  ses 
soins  pour  réparer  les  désastres  de  là 
Russie;  bientôt  après  il  défait  l'armée 
des  Uthuanienis  oui  s^étaieot  emparés 
d'une  grande  partie  de  la  province  de 
Snraleosk,  et  place  sur  le  trône  Vsé- 
Tolod  Mstislavitch ,  petit-fils  de  feo- 
OBan  :  mats  à  peine  le  grand  prinoe 
se  fut-il  élowne  de  Kiefaue  Michel 
de  Tchemigof  se  rendit  maître  de  cette 
capitale.  Ilavait  laissé  à  ûalitch  son 
Qs  Rostislaf,  qui,  au  mépris  de  la  paiXf 
s'entpara  d'une  ville  où  comm.andait 
Daniel.  Ceiui-d  profite  de  Tabsènce 
de  Rostislaf,  surprend  Galiicb ,  dont 
les  habitants  le  reçoivent  avec  joie,  et 
Rostislaf  s'enfuit  en  Hongrie,  Cepen'' 
daat  Bâti,  vainqueur  des  Polovtsi 4 
Rparalt  avec  ses  hordes,  et  se  rend 
Daitre  du  pays  des  Mordviens,  de 
Voorom  et  de  Gorokhovetz.  De  là  il 
■e  diriee  vers  la  Russie  méridionale. 
Péréiaslavie  est  ruinée,  tchernigof^ 
après  une  vigoureuse  résistance,  est 
livrée  aux  flammes.  Mstislaf ,  échappé 
à  sa  fureur,  se  réfugie  en  Hongrie. 

L'avide  Bâti  convoitait  les  riches* 
SCS  de  Kief.  Hsôgooi  pctit-Ûls  de 


GeiHi^i^Khaïf ,  fût  eovo|ré  pour  eka- 

miner  cette  ville  «  dont  raspect  le 
frappa  d'admiration.  Il  esaaya  d'enga- 
ger les  habitants  à  se  rendre,  mais  les 
Kiéviens  massacrèrent  tes  envoyés. 
Le  prince  Michel  venait  de  s'enfuhr  ta 
Hongrie  ;  Rostislaf  veut  s'emparer  du 
trône,  mais  l>aaiei  le  prévient  «  ât  le 
fait  arrêter. 

Ce  prince  partit  pour  la  Honcrie, 
dans  I  espoir  n'engager  le  roi  à  se  join- 
dre à  lui  pour  repousser  les  Tatari  s 
il  avait  confié  au  ooyar  Dmitri  le  daii- 
gtreu%  honneur  de  défendre  la  capi- 
tale. Bientôt  l'assaut  commença.  Lci 
Sortes  tombent  I  et  la  ville  n^a  piui 
'autre  réippart  que  le  corps  de  ses 
guerriers  ;  la  lutte  fut  sanglante;  mais 
vers  le  soir,'  les  habitants  battent  eà 
retraite  jusqu'à  l'église  de  la  Dtmei 
hé  jour  suivant  édaira  la  victoire  des 
Mongols  \  Bâti  ^  qui  savait  apprécier  le 
courage^  accorda  la  vie  à  Dmitri.  Pen» 
dant  plusieurs  iours  M  débris  de  KJeC 
nagèrent  dans  le  sang  ^  et  la  splendem 
de  l'ancienne  capitale  d'Oleg  fut  à  ja« 
mais  éclipsée.  Temples,  mobuments^ 
tombeaux ,  tout  fut  détruit,  Inforioé 
que  les  princes  de  la  Russie  méridio- 
naie  forment  une  ligue  défensive ,  Bâti 
s'avance  contre  les  provinces  de  Ga^ 
licie  et  de  Vladimir  :  il  prend  Ladi« 
gine  )  Kaménetz  :  Kréménets  retardi 
sa  marche,  il  l'abandonne  pour  aller 
s'emparer  de  Vladimir,  de  Galitch  et 
d*un  çrand  nombre  d'autres  villes. 
Dmitri,  qui  raccompagnait,  eut  Ta-, 
dresse  de  lui  persuader  qu'il  était  dé 
son  intérêt  de  porter  ses  armes  en 
Hongrie ,  dont  le  roi  levait  une  arméV 
nombreuse. 

'  Bêla  avait  accueilli  t>aoiel  avec  hau« 
teur,  pensant  que  les  Tatars  n'ose-* 
raient  franchir  les  monts  KrapakS; 
mais  apprenant  que  Tennemi  touchait 
ses  f roptières  ^  Daniel  se  retira  dans  la 
Mazovie ,  où  il  resta  avec  Vassilko  jus- 

Îfu'au  moment  où  les  Tatars  quittèrent 
e  sud-ouest  de  la  Russie.  A  cette  heu« 
reuse nouvelle,  ces  prinees  s'établirent 
à  Kbolm  qui  avait  échappé  à  la  dévasta* 
tion  générale.  Ce  ne  fut  pas  sans  peina, 
que  Daniel  parvint  à  dompter  les  sédi^^ 
tieux»  car  les  knalheurs  ae  Vinvaskia 
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n'avaient  pas  rendu  les  princes  plus 
sages,  et  ils  se  disputaient  avec  avi- 
dité les  tristes  restes  des  villes  encore 
fumantes. 

Tfovgorod  était  alors  gouvernée  par 
Alexandre  Yaroslavitch;  jeune  prince 
doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et 
de^l'esprit.  Les  habitants  de  cette  ville 

Sii  avait  vu  passer,  sans  en  être  at- 
inte ,  les  hordes  des  Moneols,  avaient 
alors  pour  ennemis  les  Tcnoudes ,  les 
chevaliers  livoniens  qui  s'étaient  réu- 
nis à  l'ordre  teutonique,  les  Finois  et 
les  Suédois.  Ces  derniers  armèrent 
une  flotte  qui  pénétra  dans  la  Neva  : 
mais  les  guerriers  qu'elle  portait  fu- 
rent défait  par  Alexandre  à  qui  cette 
victoire  valut  le  nom  célèbrede  Newsky, 
Plus  tard  les  Allemands ,  excités  par 
on  traître  nommé  Tverdilo,  s'empa- 
rèrent d'Izborsk ,  et  battirent  les  Psko- 
viéns.  Bientôt  ils  entrèrent  sur  le  ter- 
ritoire de  Novgorod ,  en  l'absence  d'A- 
lexandre que  tes  citoyens  avaient  mé- 
contenté. Ce  prince  se  rendit  à  leurs 
Srières ,  et  à  son  arrivée  tout  changea 
e  face.  Les  Allemands  sont  repous- 
ses, les  Tchoudes  punis,  et  Pskof  lui 
doit  sa  délivrance.  Les  Livoniens 
sont  défaits  dans  leur  province ,  et 
Alexandre  leur  accorde  la  paix.  Il  rem- 
porte en  outre  de  grands  avantages  sur 
les  Lithuaniens;  mais  sa  cruauté  en- 
vers les  vaincus  ternit  sa  gloire. 

Ces  succès  dans  le  Nord  n'empê- 
chaient point  la  Russie  d'être  tribu- 
taire des  Tatars.  Maître  de  la  Hongrie, 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie ,  Bâti 
retourna  tout  à  coup  sur  les  bords  du 
Volga;  et  là,  ayant  pris  le  titre  de 
Khan,  il  s'occupa  du  soin  d'affermir 
ses  nombreuses  conquêtes.  Tout  pliait 
flous  cette  volonté  puissante  ;  le  grand 
prince  reçut  Tordre  d'aller  le  trouver, 
et  il  fit  partir  son  fils  Constantin  pour 
aller  rendre  hommage  au  grand  khan 
Octaî,  alors  en  Tatarie.  Deux  ans 
après,  Yaroslaf  dut  se  rendre  en  per* 
flonnesur  les  bords  du  fleuve  Amour, 
pour  s'humilier  devant  son  orgueilleux 
maître;  il  parvint  à  désarmer  son  res- 
aentiment,  mais  il  mourut  en  revenant 
dans  sa  patrie.  Presque  en  même 
temps ,  Michel ,  qui  avait  inutilement 


imploré  le* secours  de  Bêla,  revint  : 
Tcnemigof ,  où  les  lieutenants  de  RM 
lui  ordonnèrent  de  se  rendre  à  la  horde 
Il  obéit,  et  partit  avec  son  flls  Bon 
et  le  boyar  Féodor.  Il  allait  entrer  dan 
la  tente  de  Bâti ,  lorsqu'on  exigea  dt 
lui  qu'il  fléchît  le  genou  devant  les  m1<^ 
les  :  il  refusa  généreusement ,  et  fa 
massacré.  Féodor  montra  la  même  fa 
et  eut  le  même  sort  :  ^uant  à  Boris 
il  dut  sans  doute  à  moins  de  fermeti 
la  faveur  de  retourner  plus  tard  dans 
son  apanage.  Ses  autres  fils  rentrèrent 
également  dans  leurs  possessioos. 

Daniel  lui-même  se  prosterna  de- 
vant Bâti  qui  le  reçut  avec  distinction  ^ 
et  il  se  retira  avec  les  titres  bonteua 
de  serviteur  et  de  tributaire  du  khan  : 
mais ,  en  compensation,  la  protecticm 
du  Tatar  lui  valut  des  égards  de  la  part 
des  princes  ses  rivaux;  et  Bêla  con- 
tracta avec  lui  une  alliance  à  la  suite 
de  laquelle  Léon ,  fils  de  Daniel,  époosa 
une  nlle  du  roi. 

C'est  vers  ce  temps  que  Plan  Carpin^ 
moine  franciscain ,  traversa  la  Russie, 
en  qualité  d'envoyé  du  pape  InnocentIV, 
qui  désirait  entamer  des  négociations 
avec  le  khan  des  Tatars,  en  essayant 
en  même  temps  de  ramener  les  Russes 
à  l'unité  de  l'Eglise  romaine.  Le  voyage 
de  Plan  Carpin  donne  des  renseigne- 
ments curieux  sur  la  Russie  à  cette 
époque ,  sur  les  mœurs  et  la  puissan- 
ce des  Tatars ,  et  sur  l'élévation  de 
Gaîuk ,  successeur  d'Octaî,  à  ia  dignité 
du  grand  khanat.Cette  ambassade  n*eut 
pas  de  suite  en  ce  gui  concernait  les 
Mongols;  mais  Daniel,  cberdiant  un 
point  d'appui  contre  la  puissance  des 
barbares ,  fit  un  acte  de  saine  polîti* 

3ue,  en  mettant  la  cour  pontificale 
ans  ses  intérêts.  Le  pape  flatta  I>a* 
nie] ,  et  lui  offrit  la  couronne  royale  ; 
mais  le  grand  prince  préférait  un  se- 
cours effectif  à  un  vain  titre.  Il  vit 
bientôt  que  l'Europe,  occupée  de  ses 
propres  dissensions,  était  hors  d*état 
de  rien  entreprendre  contre  les  Mon- 
gols; il  consentit  à  reconnaître   le 
saint-père  comme  vicaire   de    saint  | 
Pierre ,  et  se  laissa  couronner  par  le  | 
légat  en  présence  des  boyars  et  du  i 
peuple  :  mais  là  se  borna  sa  comptai-  i 
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i;  et  Uentdt  ane  roptare  suivit 
d9  M^pdMoBs  peu  sincères  de  part 
et  d'ao&e.  Gependant ,  depuis  ce  sacre, 
le  prinee  de  Galide  porta  le  titre  de 

SfUnsUP  TSliVOU>DOnTCH,  andbé 
TtlOSUTITCH  STALKXAHDBIS  HEWSKT. 

1147-1S63.  Srâtoslaf ,  onde  d'A- 
koadre,  sueeéda  à  son  fVère  Yaroslaf, 
tet  Jes  fils  lurent  établis  dans  leurs 
epn^es particuliers.  Alexandre,  qui 
JBK|iie-ià  ne  s'était  point  humilié  de- 
nat  les  Mon^ls ,  dut  aller  prendre  les> 
Ofdm  de  Bâti,  et  partir  avec  son  frère 
iadré  pour  aller  rendre  hommage  au 
Çaod  khan.  Ces  princes  surent  se  con- 
cilier la  fevear  du  chef  tatar,  gui  don- 
na à  Alexandre  toute  la  Russie  méri- 
diooale  en  y  comprenant  Kiéf.  André 
obtÎDt  le  gouvernement  de  Vladimir. 
Sviatoslaf,  leur  onde,  alla  s'en  plain- 
dre à  la  borde,  mais  il  n'obtint  point 
réfiantion,et  il  mourut  deux  ans  après. 
lit  vieillesse  de  Bâti  explique  le  choix 
Al  grand  khan  oui  trouvait  un  gage 
de  sécorité  dans  ramour  que  les  Ru^ 
fes  portaient    à   Alexanore ,   lequel 

S  tout  ne  jouait  que  le  rôle  secon- 
de vice-roi.  Les  Novgorodiens 
repireiâ  ce  prince  avec  ioie;  il  profita 
de  la  faveur  du  grand  khan  pour  al- 
léger le  joug  qui  jiesait  sur  la  Russie, 
et  condut  une  alliance  avec  Hacon,  roi 
de  Norwége. 

Cependant  André,  qui  occupait  la 
looTeraineté  de  Vladimir,  sous  le  bon 
plaisir  des  Tatars,  eut  l'imprudence 
de  les  irriter,  et  leur  fournit  Toccasion 
de  pittu*  sa  province  :  il  n'eut  que  le 
teaips  de  s'enfuir  en  Suède;  Alexan- 
dre, plus  sage  ou  plus  souple,  fut  re- 
mmi  k  la  borde  grand  prince  de  Via- 
dioir. 

Vers  la  même  époque,  01eg,'qui 
>nit  occupé  le  trône  de  Riazan,  re- 
tourna dans  sa  natrie  après  un  long 
CKlarage  :  il  se  nt  moine ,  et  mourut 
<tt  ans  après.  Son  fils  Roman  lui  suc- 
céda. 

Il  faut  placer  vers  cette  époque  la  ré- 
volte des  Novgorodiens  contre  Alexan- 
àn^  qui*  rétablit  son  autorité  par  des 


mesures  sévères,  et  la  fondation  de 
Narva  par  les  Suédois ,  les  Finois  et  les 
Allemands. 

Ces  luttes  continuelles  dans  le  nord 
de  la  Russie  servaient  la  politique  des 
Mongols,  mais  d'un  autre  côte,  elles 
aguerrissaient  leurs  tributaires ,  et  pré- 
paraient leur  affranchissement.  Bâti 
était  mort;  Berki,  en  lui  succédant , 
avait  remis  le  gouvernement  des  pro- 
vinces russes  à  son  lieutenant  Ou- 
lavtchi.  C'est  devant  ce  dernier  que 
durent  comparaître  Alexandre  et  son 
frère  André.  Malgré  leurs  efforts ,  la 
Russie  septentrionale  fut  soumise  à 
un  tribut  onéreux,  dont  on  n'exempta 
que  les  ecclésiastiques.  En  vain  les 
ners  Novgorodiens  voulurent  résis- 
ter. Alexandre  lui-même  punit  son 
fils  Vassili ,  fit  mettre  à  mort  les  insti- 
gateurs d'une  lutte  sans  espoir,  et  pour 
la  première  fois  les.  tribus  de  la  répu- 
blique de  Novgorod  vinrent  grossir  le 
trésor  des  khans. 

La  Russie  était  esclave  depuis  le 
Dniestr  jusqu'au  lac  Ilmen  ;  Daniel , 
qui  avait  pris  part  aux  affaires  de  l'Eu- 
rope, avait  tenté  vainement  d'échan- 
SiT  au  joug  commun.  Allié  du  roi  de 
ongrie,  il  appuya  ses  prétentions  sur 
les  domaines  au  défunt  Frédéric,  duc 
d'Autriche,  contre  l'empereur  et  le 
roi  de  Bohême,  et  porta  la  guerre  en 
Allemagne  plus  loin  qu'aucun  de  ses 
ancêtres.  Fier  de  ces  succès  et  des  avan- 
tages qu'il  avait  remportés  contre  les 
Lithuaniens,  appuyé  par  les  Polonais 
et  le  roi  de  Hongrie,  Daniel  osa  se 
déclarer  l'ennemi  des  Mongols.  Ses 
premiers  efforts  furent  heureux;  mais 
Bourondaî,  à  la  tête  d'une  immense  ar- 
mée de  Tatars,  somma  le  roi  de  Ga- 
licie  de  marcher  avec  lui  contre  les 
Lithuaniens  ;  et  force  fut  à  Danid 
d'envoyer  à  ces  barbares  son  frère  Vas- 
silko,  avec  des  paroles  de -soumission 
et  une  armée  auxiliaire.  Tout  le  pavs 
des  Lithuaniens  et  des  Ya^viagues  fut 
ravagé  par  les  barbares.  Cependant, 
Daniel  fortifiait  ses  villes,  et  n'atten- 
dait qu'une  occasion  favorable  pour  se- 
couer le  joug  ;  mais  bientôt  il  se  vit 
contraint  de  ruiner  lui-même  tous  ses 
ouvré^es,  et  de  joindre  ses  troupes  k 
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ttàkâ  en  vaindueur  qui  66  jeta  tur  la 
Pologne.  Kholm  avait  résisté;  maië 
Sandomir,  au  mépris  d'une  capitula- 
tion honorable,  eut  tous  ses  habitants 
passés  au  fii  de  Tépée.  Enûn  Bouroii- 
ëa!  retourna  sur  les  bords  du  Dniepr, 
menaçant  de  brûler  la  Volbynie  et  la 
Gaiicie  à  la  moindre  apparence  de  ré- 
sistance. 

Cependant^  les  habitants  deVladi» 
mir,  de  Souzdal  et  de  Rostof,  exaspérés 
par  les  exactions  des  Mongols,  avaient 
«lassacré  ou  mis  en  fuite  les  percep- 
teurs des  impôts;  Alexandre  se  rencfit 
à  la  horde  pour  désarmer  le  ressenti- 
ment du  khan;  avant  son  départ,  il 
donna  Tordre  à  son  fils  Dmitri  de 
mardier  contre  les  Livoniens;  ce  der- 
nier emporta  la  ville  de  Dorpat ,  dont 
il  massacra  les  hsbitants.  Cetait  lutter 
de  cruauté  avec  les  Mongols.  Alexan- 
dre trouva  le  khan  Berki  à  Saraï,  et 
parvint  à  justifier  le  meurtre  dont  nous 
venons  de  parler  ;  mais  il  dut  passer 
près  d'une  année  à  sa  cour  :  il  mou- 
rut à  Gorodetz,  après  avoir  pris  la 
tonsure  monacale.  La  douleur  ou  peu-' 
pie  fut  extrême  ;  on  lui  donna  le  nom 
de  Saint  ;  et ,  au  dix-huitième  siècle , 
Pierre  le  Grand  fit  transporter  ses  res- 
tes sur  les  bords  de  la  Neva ,  comme 
pour  les  rendre  aux  lieux  témoins  de 
son  triomphe,  et  mettre  sa  nouvelle 
Tille  sous  la  protection  d'un  nom  vé- 
néré des  Rutaes. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  s'élevèrent 
dans  la  horde  du  Volga  ou  de  Kapt- 
ehak^  des  dissensions  qui  présageaient 
sa  chute.  Noçat  se  déclara  indépen^ 
dant,  et  fit  alliance  avec  Michel  Paiéo- 
logoe;  c'est  du  nom  de  ce  ciief  qu'est 
dérivé  celui  des  Tatars-NogaîSi  sujets 
actuels  de  la  Russie. 

LB  gAAUD  PRIRCB  TASOSLAF  T  AROSLAVlTCU. 

IS6S-1979.  André  n'ayant  survécu 
quede  quelques  moisà  Alexandre  Kews- 
k  j ,  ce  fut  Ion  frère  Yarosiaf  de  Tver 
qui  lui  succéda.  Les  Novgorodiens  se 
soumirent  également  à  son  pouvoir, 
mais  avec  des  conditions  (]ui  rédui- 
saient son  autorité  à  «ne  sin^e  pré« 
sideqee. 


Des  évéoemesls  idf  peiteiti  a'élai«| 
passés  en  Lithuanie  :  Mibiloygi  roi  ' 
ce  pays,  etXortivil  île  Polotsk,  avaii 
été  assassinés  par  lelirs  proches;  le 
de  ce  dernier  se  réfugia  à  Novgoi 
Voîcheig,  fils  de  Mindovg ,  qui  s'< 
fait  moine,  résolut  de  venger  son  pM 
et  exerça  de  grandes  cruautés  data  M 
Lithuanie.  A  la  même  époque, 
mont,  parent  de  Mindovg,  ât  b 
{»rince  de  Pskof  <  et  justifie  ee 
par  sa  bravoure.  Les  RuSseS  et  les 
vaiiers  livoniens  se  fitvnt  beaucoup 
mal,  sans  qu'il  en  résultât  d'à 
avantage  pour  les  premiers  que  la  ^ 
session  des  bords  de  la  l^arva. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aun  dîA 
férends  qui  surgirent  entre  Yarosiaf  et 
iesNovgorodieiis,  ni  à  la  réconciiiatisa 
qui  s'ensuivit,  notre  but  étant  de  ai 
choisir,  parmi  les  faits ,  que  ceux  dodl 
l'influence  peut  servir  à  faire  cômprelH 
dre  l'histoire  eénérale  de  la  RtlMfab 
Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  khas 
Berga  se  fit  niahométan^  et  entralM 

gar  son  exemple  un  grand  nombre  él 
longols.  Ils  poussèrent  l'ardeur  de  lart 
toi  nouvelle  jusqu'à  massacrer  Ro^ 
man ,  qui  avait  parlé  de  cette  religiei 
en  termes  peu  révérencieux. 

Yarosiaf  ibourut  en  revenant  de  k 
horde;  prince  faible  «  et  qui  n'avait 
pas  rougi  d'appeler  les  Mongols  à  sofl 
aide ,  pour  réduire  les  Novgorodieiis^ 
Sa  mort  savait  été  précédée  de  celle  de 
Daniel ,  roi  de  Galicie.  La  politiotM 
adroite  et  le  courage  de  ce  dernier  al- 
légèrent pour  ses  suitets  le  poids  de  U 
servitude;  et,  pendant  un  sièdé,  ïê 
royaume  de  Galitch  fut  regardé  par  lel 
États  chrétiens  comme  le  plus  surfera^ 
part  contre  les  invasions  des  barbàrSf^ 
Après  la  mort  de  Daniel,  la  gusrri 
éclata  entre  ses  successeurs  et  BoteslAl 
de  Pologne.  Yassilko  était  resté  pHoc^ 
de  Vladimir;  Léon  régnait  à  Pété- 
mysie ,  Mtislaf  à  Loutsk  et  à  DoulM 
no;  Schvarn,  le  plus  jeune,  possédan 
Galitch  et  Kholm.  Malgré  la  paix/N 
boyars  de  Schvarn ,  appuyés  des  Li- 
thuaniens ,  ravagèrent  les  provincea 
polonaises;  mais  Boleslas  les  défitt  et 
les  força  à  la  paix.  Voîcheig ,  ^f^^^ 
Yassilko  et  de  Sehvar n ,  s'était  emptf* 
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BlMiile  paÊik  de  ta  Lithnanîe , 
qa*il  mudonna  à  ce  dernier,  pour  se 
limita  nier  dam  on  oionastère;  mais 
liten ,  Jaloux  de  cet  accroissement  de 
pnhsâaee*  altira  VoFcfaelgdans  on  piè- 
ge, et  te  massacra  de  sa  main.  Quel- 
que tCÊOps  après,  8ch?am  et  Vassilko 
jawtfttrgpt ,  et  Uon  monta  sur  le  ti^ne 
de  Gafitch  ;  il  établît  sa  résidence  à 
Lvef ,  ville  foiHJée  sous  Daniel. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  les  Gé- 
Bols  Ibadèrent  ia  ville  de  Cafla ,  sur 
reinpiacemait  de  l'ancienne   Théo- 


u  <ai2rD  pai^cE  tassiu  TÂBOSLAvrrcn. 

Ifn-1 276.  Vassilî ,  frère  cadet  dTa- 
rotlaf ,  monta  surie  tr^ne  de  la  grande 
principauté,  et  parvint  à  remplacer 
Doiftn ,  61s  d'Alexandre,  en  qualité  de 
prince  de  Novgorod.  Au  bout  de  deut 
dos  de  tranquillité,  il  partit  pour  la 
horde,  à  Pinstantou  les  Mongols  s'ap- 
prêtaient à  marcher  contre  les  Lithua- 
niens. Le  païen  Troîden,  successeur 
deScfaram,  s'empara  de  Droguitchin, 
ville  dépendante  de  Galitch ,  et  en  fit 
périr  les  habitants.  Léon  appela  à  son 
feoours  le  khan  ^langou-Timour;  mais 
les  Tatars  se  comportèrent  en  enne- 
mis plutôt  qu'en  alliés,  et  une  seconde 
expédition  n'eut  d'autre  résultat  que 
le  sîége  dé  Grodno ,  où  les  Prussiens 
déplovèrent  une  grande  résolution.  A 
son  retour  de  la  horde,  Vassili  suc- 
oomba  dans  là  force  de  l'âge,  empor- 
tant les  regrets  des  princes  et  du  peu- 
ple. SoDs  son  règne,  le  métroplitain 
Cyrille  convoqua  les  évéques  du  nord 
dé  b  Russie,  et  publia  les  canons  ecclé- 
siastiques, dont  la  copie,  presque  aussi 
ancienne  que  l'original ,  est  conservée 
dans  la  bibliothèque  du  synode. 

LBCa&^DI^BlXCE  DHltRI  ALEXAin)aOV]tCH. 

1376-1394.  Dmltri,  héritier  de  la 
grande  principauté,  se  rendit  à  Nov- 
gorod, tandis  que  les  autres  princes 
conduisirent  leurs  troupes  dans  la  hor- 
de, potir  $ui%Te  Mangou-Timour  dans 
une  expéditioo  contre  les  Yasses  du 
Caoease  ou  Alains  ;  iU  se  distinguè- 


rent dans  le  Daghestafli  L'année  sul«  • 
vante,  Féodor,  prince  d'Yaroslavle^ . 
et  Michel,  fils  de  Gleb,  aidèrent  les 
Tatars  dans  leur  guerre  contre  les  Bul- 
gares; vers  la  même  époque,  Dmitri 
força  les  Caréliens  rebelles  de  repren* 
dre  le  joug ,  et  fonda  le  fof t  de  Ko* 
porié  sur  le  bord  dti  çolfe  de  Finlan- 
de, ce  qui  fut  le  sujet  de  violentes 
querelles  entre  le  prince  et  les  Pïov«> 
sorodiens.  Dmitri  venait  de  rétablir 
ronion  entre  les  princes  de  Rostof  « 
lorsque  son  frère  André  résolut  de  la 
déposséder.  Il  obtint  du  khan  le  titre 
de  grand  prince,  et  Dmitri  fut  oblicé 
de  s'enfuir.  Les  Tatars  profitèrent  de 
cette  circonstance  pour  mettre  tout  à 
feu  et  à  sang,  et  André  eut  l'indi- 
gnité de  se  réjouir  de  ces  calamités 
Ïui  servaient  son  ambition.  Cependant 
dmitri ,  qui  espérait  trouver  un  asile 
dans  Koporié,  fut  arrêté  par  les  Vor* 
gorodiens  :  ils  ruinèrent  cette  forte- 
resse de  fond  en  comble ,  et  appelèrent 
André  pour  les  gouverner.  Alarmé  par 
les  préparatifs  de  Dmitri ,  André  se  * 
réfugia  à  la  horde,  reparut  avec  une 
armée  de  Tatars,  et  contraignit  Dmi- 
tri à  sé  retirer.  Il  alla  s'humilier  de- 
vant Nogaî  qui  lui  rendit  sa  couronne^ 
assez  peu  soucieux  que  tel  ou  tel  prinea 
rosse  se  chargeât  du  soin  de  lui  péyet 
le  tribut.  André  dissimula  son  aépit, 
et  céda  IVovgorod  à  son  frère ,  attem 
dant  que  la  fortune  lui  devint  plus  * 
favorable. 

Vers  ce  temps,  le  désordre  éclata 
dans  la  province  de  Roursk  :  Ole^^ 
pour  complaire  au  khan,  fit  mourir 
Sviatoslaf,  et  périt  lui-même  avec  ses 
deux  fils  de  la  main  d'Aletandre,  frère 
de  sa  victime. 

Cependant  André  se  préparait  à  lil  ' 
guerre  ;  mais  le  grand  prince  le  prévint, 
éloigna  un  Tsaréfitch  de  la  horde  qiii 
avait  pris  le  parti  de  son  frère;  et,  dans 
le  même  temps,  les  Aostoviens  chàd- 
sèrent  un  grand  nombre  de  Tatarsl 
dont  ils  pillèrent  les  propriétés  :  cette  ' 
témérité  demeura  impunie,  sans  douté 
à  ëause  des  dissensions  qui  régnaient 
entre  les  chefs  mongols.  André  et  Féo^ 
dor  dTaroslavlé  s'unirent  étroitement, 
et  parvinrent  à  perdre  Dmitri  dans  Fea*  ' 
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prit  de  NogaY.  Sar  un  ordre  du  khan, 
une  armée  nombreuse  fond  sur  la 
grande  principauté  :  Dmitri  s*enfuit  à 
Pskof ,  et  ses  terribles  ennemis  brûlent 
et  pillent  tout  sur  leur  passage.  Tver 
s'apprêtait  à  une  résistance  désespé- 
rée; mais  les  Mongols  se  portent  sur 
Nov{{orod,  et  se  retirent  enfm,  gorgés 
de  sang  et  d^  pillage.  Dmitri  se  réfu- 
gia à  Tver,  où  Michel  parvint  à  le  récon- 
cilier avec  André  :  il  avait  abandonné 
le  titre  de  grand  prince,  content  de  son 
apanage  d  Yaroslavle,  lorsqu'il  tomba 
malade  subitement.  Il  se  fil  moine,  et 
mourut  sur  le  chemin  de  Volok.  Sous 
son  règne,  les  Suédois  fondèrent  la 
forteresse  deViboure. 

En  1280,  Léon  de  Galicie  espéra 
recueillir  Théritage  de  fioleslas,  roi 
de  Pologne;  mais  Lekho,  neveu  de 
ce  prince,  ayant  été  choisi  par  les 
boyars  de  Cracovie ,  Léon  implora 
le  secours  des  Tatars ,  et  fut  complè- 
tement battu  malgré  ces  auxiliaires. 

En  1285,  Noeai  et  Télébouga  mar- 
chèrent contre  les  Hongrois ,  et  for- 
cèrent les  princes  de  Galicie  à  les 
suivre.  Cette  expéditon  cotlta  cher 
aux  Tatars;  la  maladie  et  la  faim  les 
domptèrent,  et,  suivant  Texpression 
d'un  annaliste,  Télébouga  s'enniit  avec 
une  seule  femme  et  une  seule  jument. 
Cependant  ils  reparurent,  en  1287,  sur 
les  bords  de  la  Vistule.  Lekho  aban- 
donna Cracovie,  et  c'en  était  fait  de 
la  Pologne,  si  la  désunion  ne  s'était 
mise  entre  les  deux  généraux  qui  fini- 
rent par  se  sé{}arer.  Télébouga  s'arrêta 
en  Galicie  où  il  introduisit  la  peste. 

Vladimir,  prince  de  Voihynie,  laissa 
le  trône  à  Mstislaf,  qui  se  montra  digne 
de  lui  succéder,  par  sa  sagesse  et  ses 
vertus. 

LE  GRAND  PRINCE  ANDRÉ  ALBXANDROVITCII. 

1294-1304.  L'ambition  d'André  était 
satisfaite;  mais  bientôt  Daniel  de  Mos- 
cou et  Jean  de  Péréiasiavie  voulurent 
conquérir  leur  indépendance,  et  les 
autres  princes  se  partagèrent,  selon 
leurs  aftections  particulières.  Les  Ta- 
tars avaient  été  choisis  pour  arbitres  ; 
cependant  leur  ambassadeur,  satisfait 


d'avoir  reçu  de  riches  présents,  c 
peut-être  aans  le  but  d^sntretenir 
division  entre  les  princes  tributairei 
se  retira  sans  que  la  querelle  eût  é 
vidée.  André  leva  des  troupes ,  ma 
bientôt  tout  s'apaisa;  du  moins  n' 
eut-il  point  de  rupture  ouverte.  Noi 
avons  parlé  de  ce  différend  pour  aïoi 
trer  que  la  discorde  entre  les  primx 
russes  était  le  plus  puissant  auxiliaii 
de  la  puissance  des  Mongols. 

Anaré,  qui  avait  à  se  plaindre  d 
Daniel  de  Moscou,  était  allé  à  la  liord 
pour  obtenir  satisfaction  ;  pendaa 
son  absence,  Daniel  meurt ,  et  soi 
fils  Georges,  ou  Youry,  lui  succède 
André  revint,  après  une  absence  d'un 
année,  avec  des  ambassadeurs  du  grani 
khan  Tokhta,  qui  imposa  la  paix  am 
princes  désunis ,  en  leur  ordonnant  di 
se  contenter  de  leurs  apanages  respeo 
tifs  :  cependant  Georges  retint  Péreia» 
lavle.  Cette  décision  tut  prise  dans  une 
diète  solennelle,  sans  que  les  princo 
de  Riazan  et  de  Smolensk  y  prissent 
aucune  part;  car  le  grand  prince  était 
bien  assez  occupé  des  autres  apanages. 

En  1299,  les  chevaliers  livoniens  as- 
siégèrent  inopinément  Pskof;  le  vieux 
prince   Dovmont  les  repoussa  avec 

{lerte ,  et  mourut  quelques  mois  après, 
aissant  un  nom  vénéré. 

Les  Suédois  fondèrent  la  ville  de 
Kexholm  en  Carélie;  mais  les  Novgo- 
rodiens  la  prirent,  en  rasèrent  les  remr 
parts,  et  rebâtirent  le  fort  de  K^rié. 
Cinq  ans  après,  le  général  Torkd 
Knoutson  fonda  la  ville  de  Landskron, 
où  il  laissa  une  garnison.  Le  ^rand 
prince  André  s'en  empara  maigre  une 
néroîque  résistance.  Ce  fut,  disent  les 
historiens,  la  seule  action  louable  au  | 
prince  André. 

Les  Novgorodiens  venaient  de  con* 
dure  la  paix  avec  Erik  VI,  roi  de  Da< 
nemark  ;  et ,  peu  confiants  dans  la  durée 
de  la  tranquillité,  ils  avaient  élevé  dans 
leur  ville  une  citadelle  en  pierre,  lors- 
que le  grand  prince  mourut,  revéta  de 
I  habit  monastique,  expintion  tardive  i 
de  tous  les  maux  qu'il  avait  causés 
à  la  Russie.  Peu  d'années  avant,  Léoa 
de  Galicie  avait  terminé  sa  carrière, 
universellement  regretté  de  ses  sujets. 
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U  fiUlO  fUJfCfi  MICHEL  TAROSLAVrrCH. 

1904-1319.  Michel  et  Georges  se 
i^HtèrfiiC  rhéritage  d'André.  Le  pre- 
mier avait  poar  lui  le  droit,  si  toute- 
Ibis  d  aislait  quelque  chose  de  sem- 
bbfaie,  à  cette  époque  d'asservissement 
et  d'Anarchie.  Il  obtint  l'autorisation 
do  jLhaa,  ce  qui  valait  mieux  que  le 
droit,  et  son  nerea  Georges  fut  obligé, 
après  quelques  combats  douteux ,  de  se 
oontenter  de  flJoscoa.  Sa  cruauté  et  sa 
bioteor  lui  aliénèrent  tous  les  coeurs  ; 
Midid  put  Jouir  de  quelque  repos. 

Après  s'we  réconcilié  avec  les  Nov- 

forodiens,  il  dut  partir  pour  la  horde. 

Usbeefc  venait  de  monter  sur  le  trône; 

il  méritait  l'affection  desTatars ,  par  sa 

nstioe,et  par  son  zèle  à  propager  la  re- 

■gioo  de  Mahomet.  La  longue  absence 

do  (grand  prince  eut  des  suites  non 

moins  funestes  à  lui-même  qu'à  la  Rus- 

ne.  Les  Suédois  brâlèrent  la  ville  de 

Ladoga,  et  les  Caréliens  tirent  périr  un 

gruMi  nombre  de  Russes  qu'ils  avaient 

attirés  dans  Kexholm.  Les  Novgoro- 

éa&  tirèrent  vengeance  de  ce  double 

affront;  mais  ils  tirent  un  crime  à 

Midiei  d'avoir  abandonné  la  patrie, 

pour  aller  rendre  à  un  prince  mongol 

de  vains  et  serviles  devoirs.  Georges  de 

Moscou  profita  de  cette  circonstance, 

ctsefit  nommer  chef  des  Novgorodiens, 

qui  déclarèrent  la  ^erre  au  grand 

prince  :  cette  résolution  n'eut  pas  de 

swte.  Cependant  Georges,  sommé  de 

omqnraitre  devant  le  khan,  confia  le 

SOa^vemement  de  la  ville  à  son  frère 

Athanase,  et  partit,  muni  de  riches 

piéseats.  ftlichel  s'avança^  à  la  tête 

iPime  armée  formidable,  composée  de 

Mongols  et  de  soldats  de  Vladimir  et 

de  iVer.  Les  Novgorodiens  osèrent 

léâster,  et  le  courage  dut  céder  au 

iMiDbre;  plus  tard,  ils  firent  si  bonne 

tontesaoce  que  Michel  s'en  retourna 

sans  les  attaquer  dans  sa  retraite; 

s'étaot  imiMrudemment  engagé  dans  des 

furets  et  des  marécages,  il  perdit  une 

partie  de  son  armée. 

Cependant  Georges  avait  su  se  mé- 
nager la  faveur  du  khan ,  qui  le  déclara 
dièf  des  princes  russes,  et  lui  donna 
en  mariage  sa  aœur  Kontchacka ,  qui 


fut  baptisée  sous  le  nom  d*Affathe.  Il 
revint  accompagné  d'une  arma  tatare, 
et  ravagea  les  villes  et  les  villages  de 
Tver,  jusqu'au  Volga,  sans  vouloir  écou- 
ter les  ambassadeurs  du  grand  prin- 
ce ,  qui  lui  offrait  de  se  contenter  de  son 
apanage.  Michel  convoqua  les  boyars, 
leur  demanda  conseil ,  et  fort  de  leur 
approbation ,  il  marcha  contre  Georges 
qui  fut  complètement  battu  ;  il  se  vit 
obligé  de  s'enfuir  à  Novgorod,  qui  se 
déclara  pour  sa  cause,  et  envoya  des 
troupes  contre  le  vainqueur.  Michel, 
pour  épargner  le  sang  russe,  offrit  de 
s'en  rapporter  à  Usbeck.  Par  malheur, 
l'épouse  de  Georges  mourut  à  Tver, 
et  les  ennemis  de  Michel  firent  courir 
le  bruit  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 
Usbeck,  injustement  prévenu  contre 
Michel,  permit  son  supplice;  ce  prince, 
victime  déplorable  de  la  perfidie  de  son 
neveu,  mourut  avec  un  couraee  que 
sa  vive  piété  lui  rendit  facile.  L  Église 
grecque  l'a  mis  au  nombre  des  saints 
martyrs,  et  l'histoire  lui  a  donné  le 
nom  d'ami  de  la  patrie. 

Sous  le  règne  de  ce  prince,  la  peste, 
la  famine  et  de  fréquents  incendies  dé- 
solèrent les  villes  déjà  épuisées  par  la 
rapacité  des  Mongols. 

LES  GRANDS  PRINCES  GBORGBS  DA.NIÉLO- 
VITCH,  DMrrRI  ET  ALEXANDRE  1IIK.HAÉ- 
LOVITCU. 

1319-1328.  Suivi  du  jeune  Cons- 
tantin, fils  de  l'infortuné  Michel,  et 
des  boyars  de  Tver,  qu'il  emmenait 
prisonniers,  Georges  vint  régner  à 
Vladimir,  et  envoya  son  frère  Atha- 
nase à  Novgorod,  pour  y  gouverner 
en  son  nom.  Dmitri ,  fils'aîné  de  Mi- 
chel ,  monta  sur  le  trône  de  Tver.  Le 
grand  prince  se  porta  sur  Riazan, 
ont  le  prince,  Jean  Yaroslavitch,  dut 
se  soumettre  à  tout  ce  que  Georges 
exigea  de  lui.  Dmitri,  pouf  mieux 
assurer  sa  vengeance,  conclut  la  paix, 
et  obtint  l'élargissement  de  son  frère 
Constantin  et  des  boyars  de  Tver. 
Bientôt  après,  Georges,  à  la  tête  des 
I^ovgorodiens,  marcha  contre  les  Sué- 
dois, et  tenta  inutilement  d'emporter 
Vibourg.  Il  apprit  la  mort  de  son 
frère  Athanase ,  et  les  violences  oonn- 
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nijMg  par  les  Tatars  d^na  la  ville  <i'Ta- 
rpslavie.  Il  reçut  une  autre  nouv0lle 
qui  lui  fut  encore  plus  sensible  :  Dini- 
tri  avait  obtenu  du  khap  la  dignité  de 
Erand  prince,  çt  il  avait  à  sa  disposi- 
Son  une  puissante  armée  :  force  lui 
fut  de  retoqrner  à  liîovgorod.  C'est 
vers  cette  époque  que  les  liîovgoro- 
diens  fondèrent  la  forteresse  d  ûre- 
khof,  actuellepient  SchKisselbour^ , 
établissement  qui  fu^  suivi  d'une  paix 
jsntre  Magnus ,  roi  de  Suède ,  et  la  ré- 
pqblique.  Après  avoir  ^emporté  quel- 
ques avantages  sur  les  Lithuaniens ,  il 
partit  pour  la  horde ,  dans  Tespoir  de 
recouvrer  la  pquronne  de  Vladipiir. 
l.*année  suivante,  Pmitri  fit  le  même 
voyage ,  et  les  dei|x  princes  r jvaux  s*y 
rencontrèrent.  Dmitri,  à  la  vue  de 
ïassassin  de  6on  père,  )ui  plonge  son 
épée  d^ns  le  cœur.  Usbeck  ne  pro- 
nonça sur  le  8ort  de  Pniitri  que  dix 
mois  après  cette  vengeance  audacieuse. 
t«  meurtrier  de  son  gendre  fut  égorgé 
k  la  horde-,  mais  il  reconnut  pour 
grand  prince  de  Russie  Alexandre, 
9on  frère ,  que  les  Kovgorodiens  dési- 
gnèrent aussi  pour  leur  chef. 

La  même  année ,  le  bruit  se  répand 
que  Schevkal ,  cousin  d*Ust>eck ,  ^  la 
tête  de  bandes  nombreuses ,  se  préci- 
pitait sur  les  provinces  russes,  an- 
nonçant le  dessein  d'en  convertir  les 
habitants  au  mahométisme,  de  mas- 
aacrer  Aletandre  avec  ses  frères,  et 
de  prendre  lui-même  la  couronne. 
Cette  nouvelle,  peu  vraisemblable, 
n'était  peut-être  qu*un  artifice  géné- 
reux pour  ranimer  le  courage  des 
vaincus.  Peuple  et  boyars  se  pré- 
sentent autour  du  prince,  et  jurent 
d'exterminer  leurs  ennemis.  Schevkal 
était  à  Tver  ;  au  bruit  des  arpies ,  les 
Tatars  n'ont  que  le  temps  de  se  ranger 
sur  la  place  du  palais;  la  lutta  fut 
longue  et  terrible;  enfin  les  Russes 
vainqueurs  forgent  tout  ce  qui  ré- 
siste, et  Schevkal  lui-même  tombe 
•OUI  leurs  coups.  Usbeck  prépare  froi- 
dement sa  vengeance;  il  fait  venir 
Jean,  prince  de  Moscou,  lui  promet 
la  grande  erincipauté,  et  lui  donne 
une  armée  de  cin<]uante  mille  hommes 
-flomoiaDdée  par  cinq  Tatars,  à  laquelle 


9e  joignent  enoore  les  6oiiid«lia«  fà 
dés  par  Alexandre,  petit-fils  d'Anoii 
Le  prince  de  Tver  s'enfuit  à  Km 
rod ,  on  ses  sollicitations  deroeaitifi 
sans  succès;  de  là  il  court  à  MkÉ 
tandis  que  ses  frères  Constantil'l 
Vassili  se  réfugient  à  Ladoga.  Ml 
Kachi,  Toriek  furent  dévastéeii''; 
Novgorod  elle-mêmB  ne  fut  é| 

3 n'en  payant  un  impét  de  mille 
'argent.  Usbeck,  satisfait,  ooflfl|J 
dignité  de  ^rand  prince  à  Jean"' 
Moscou ,  après  avoir  fait  périr  le  fà 
de  Eiazan  dont  le  trône,  encotil  . 
sanglante ,  fut  occupé  par  Jean  MxK^ 
pol ,  son  fils. 

Depuis  le  milieu  du  treizième  i 
rbistoire  des  provinces  méridi( 
de  la  {lussie  se  sépare  de  celle 
Nord  ;  mais  la  puissance  des  Lit' 
niens  grandit  rapidement  sous  la 
tre  de  Gédimin.  Cet  homme  exti 
dinaire,  fils  d'un  écuyer,  fit  périr  ^ 
souverain ,  et  son  ambition  ne  se  boA 
pas  à  l'usurpation  des  provinces  titM 
niennes.  Il  réunit  à  ses  domatoesk 
principauté  de  Pinsk,  et  s'unit  ÏÉÊr 
sieurs  princes  russes ,  en  leur  dooM 
ses  filles  pour  épouses.  Il  maria  A 
filsûigerd  et  LusWt,  le  premier, aw 
la  fille  du  prince  de  Vitebsk,  et  b 
second ,  avec  celle  du  prince  die  Yli" 
dimir;  celui-ci  hérita  ae  Tapanaje  k 
Voihynie.  La  chronique  litnuanioasi 
rapporte  qu'après  la  mort  d'Yoaqr 
Daniélovitoh,  ses  fils  Vladimir  et  LsAi 
princes  de  Voihynie  et  de  Galicie,  i* 
ta^uèrent  la  Litnuanîe,  au  moment  ai 
Oedimin  était  occupé  dans  une  guen* 
contre  les  Allemands.  Léon  prit  Bitft 
et  Droguitchin,  et  Vladimir  rata^ 
les  bords  de  la  Villa.  Tout  à  eog 
Gédimin  revient  victorieux,  maraie 
sur  Vladimir,  que  défendaient  les  *»- 
tars  réunis  aux  Russes,  )es  dé^« 
se  porte  vers  Loutsk ,  qui  se  rend  sans 
coup  férir,  et  ne  s'arrête  que  poar 
donner  du  repos  à  ses  troupes.  An 
printemps,  il  rentre  en  campagne 
prend  Ovroutch,  Gitomir,  et  se  w 
sur  le  Dniepr.  Stanislas ,  prince  ^ 
Kief,  appelle  les  Mongols,  sejoinu 
Oleg  de  Péréiasiavie ,  à  Léon  de  Loutd , 
à  Roman  de  Brtansk,  et  vient  pM- 
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fai  faataj7IeiGédimin.LetEttase^ 
plièrent;  (Met Léon  tombèrent  en 
cpmhattaiit,  mdi$  me  Stanislas  et 
&joima    «'enfuirent  a  Riazan.   Kief 
pur  rit  ses  portes  au  vainqueur  y  qui 
In  dosna  pçm  dief  son  neveu  Min- 
4org^  chnOea  de  religion.  Gédimii^ 
f^enapara  emu/te  de  toute  la  Russie  wér 
rkUaBaJe, jusqu'à  Poutivie  et  Briansk. 
Tout  en  se  rapprochant  du  siège  de 
la  dooiiDation  des  Tatars,  le  prince 
litfaiiaoieD  sat  conserver  leur  alliance, 
f^  échapper  à  la  honte  du  tribut  :  il 
prît  le  titre  de  grand  prince  de  Li- 
thuanie  et  de  Russie,  et  établit  sa  ré- 
SkiejKse  à  Yiina,  qu'il  avait  fondée  lui- 
aéuie;  car  il  réunirait  à  un  brillant 
eourageles  vues  d^un  sage  administra- 
teur  et  d'un  politique  consommé.  11 
avait  oiajiifesté  au  pape  Jean  le  désir 
de  se  réunir  à  TÉglise  latine;  mais» 
dégoûté  par  les  intrigues  de  Tordre  de 
Prusse,  il  renvoya  durement  lés  am- 
bassadeurs du  samt-père ,  ce  qui  le  ùt 
pa2»er  en  Europe  pour  être  peu.  scru- 
puleux dans  ses  promesses.  Il  encou- 
ragea le  commerce  et  les  arts,  et  il 
est  peu  de  souverains,  à  cette  é{K)que, 
doat  la  gloire  puis^  effacer  la  sienne. 

LB  GBASD  rRIMCE  iEkH   DA1UÉU>VITCI| , 
SCa^OHMÉ  KAUTA. 

1328-1340.  Le  nord  de  la  Russie 
respirait  enfin,  et  le  règne  de  Jean 
Eaiita  inaugurait  la  puissance  future 
de  Moscou.  Les  Moni^ols,  occupés  des 
ailaires  de  rOrient  et  des  troubles  qui 
agitaient  la  horde,  se  contentaient  de 
percevoir  le  tribut.  Les  autres  princes 
virent  avec  jalousie  les  métropolitains 
i  établir  dans  la  capitale  de  Jean  Da- 
niéioutcii,  prévoyant  bien  que  cette 
Tille  deviendrait  aVec  le  temps  le  siège 
de  U  grande  principauté. 

Jean  Kalita  se  rendit  à  la  horde  avec 
Constantin ,  frère  d'Alexandre  de  Tver. 

Usbeck  les  reçut  avec  bienveillance, 
ft nomma  Constantin  prince  de  Tver; 
toutefois  il  leur  ordonna  de  lui  amener 
Alexandre.  A  cet  effet,  le&  ambassa- 
deurs du  fchan  et  du  grand  J)rînce  se 
iradireat  à  Pskof;  mais  les  habitants 
refusèrent  de  livrer  ce  prince,  et 


prirent  les  armes.  Je^n ,  craignant  le^ 
suites  de  cette  désobéissance ,  pria  le 
métropolitain  de  lancer  Tinterait  sur 
les  Psko viens  et  sur.  leur  chef.  Ce 
châtiment ,  employé  pour  la  première 
fois  en  Russie,  eut  un  effet  complet; 
Alexandre  s'enfujt  en  Llthuanie ,  près. 
de  Gédimin,  revint  au  bout  de  dix- 
huit  mois,  et  rçprit  la  couronne  de 
Pskof,  qui  demeura  ainsi  séparée  de 
Novgorod ,  et  s'érigea  en  diocèse  par- 
ticulier. 

Cependant  le  grand  prince,  informé 
que  les  Novgorod iens ,  qui  cpmmer* 
çaient  avec  la  Sibérie  occidentale ,  en 
recevaient  de  Targent,  exigea  une  part 
de  ces  prolits  ;  et  comme  ces  derniers 
y  mirent  la  condition  qu'il  restituerait 
les  bourgs  qu'il  s^était  appropriés  sur 
leur  territoire ,  Jean  s'y  refusa  et  se 
rendit  à  la  horde.  Dans  ce  danger ,  les 
Novgorodiens  firent  alliance  avec  le 
prince  de  tver  et  s'assurèrent  de  Ta- 
mitié  de  Gédimin ,  en  cédant  à  son  fils 
Narimant,  en  patrimoine  réversible 
sur  sa  postérité,  Ladoça,  Orekhof, 
K.exhoIm ,  toute  la  Carélie  et  une  par- 
tie de  Koporie.  Ces  préparatifs  cal- 
mèrent probablement  Tardeur  beili- 
Îiueuse  de  Jean ,  qui  se  réconcilia  avec 
es  Novgorodiens  :  il  parvint  même  à 
leur  persuader  de  souiâettre  Pskof,  et 
d'en  chasser  le  prince  Alexandre.  Le 
cupide  Jean  échoua  dans  une  nouvelle 
entreprise,  qui  avait  pour  but  de  s'em- 
parer des  établissements  de  Novgorod, 
sur  les  bords  de  la  Kama.  Cette  répu- 
hliaue,  mécontente  du  grand  prince, 
fecnercha  l'alliance  de  Pskof,  quî  re- 
jeta toutes  ses  avances. 

Le  prince  Alexandre  était  depuis  dix 
ans  dans  cette  ville,  nourrissant  le  dé- 
sir de  recouvrer  la  couronne  de  Tver. 
Les  âmes  courageuses  ont  une  espèce 
de  seconde  vue,  qui  leur  montre  lé 
succès  là  où  des  nommes  ordinaires 
ne  voient  que  péril.  Alexandre  part 
lour  la  horde,  et  se  met  à  la  disposi- 
ion  d'Usbeck  qui,  appréciant  ce  trait 
e  résolution ,  eut  asse?  de  générosité 
pour  oublier  ses  griefs ,  et  lui  rendre 
^son  apanage,  que  lui  céda  Constantin. 
Jean  travaillait'  à  rétablir  Tunité  df 
pouvoir,  dont  TabSence  avait  causé  tou| 
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les  malheurs  de  la  Russie  ;  Il  déploya 
son  autorité  sur  les  princes  apanages, 
auxquels  il  dictait  des  .lois  d'ans  leurs 
propres  États.  Souzdal,  Yaroslavle, 
Rostof ,  Riazan  et  Tver  pliaient  sous 
sa  volonté.  I>e  retour  d'Alexandre 
changea  la  face  des  choses  ;  ce  prince , 
ennemi  de  Jean ,  n'eut  pas  de  peine  à 
faire  entrer  dans  ses  vues  les  princes 
apanages.  Jean ,  plus  prudent  que  son 
adversaire,  se  réconcilia  d'abord  avec 
les  Novgorodiens ,  et  se  rendit  à  la 
horde ,  accompagné  de  ses  fils  aînés , 
Jean  et  Siméon.  La  calomnie,  appuyée 
de  riches  présents,  était  toujours  bien 
venue  auprès  des  Mongols.  Il  présenta 
Alexandre  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs ,  et  comme  l'ennemi  le  plus  dan- 
fereux  de  la  domination  des  khans. 
Jsbeck  envoya  sur-le-champ  l'ordre  à 
Alexandre  et  à  plusieurs  autres  prin- 
ces apanages,  de  se  rendre  à  la  horde, 
et  Jean  revint  à  Moscou.  Alexandre 
avait  le  pressentiment  de  la  triste  is- 
sue de  son  voyage  ;  cependant  il  obéit, 
et  ne  put  fléchir  le  courroux  d'Usbeck, 
oui  le  fit  massacrer  ainsi  que  son  jeune 
nls  Féodor.  Cependant  cette  cruauté 
ne  tourna  gu'à  Tavantage  de  Jean ,  qui 
s'arrogea  le  pouvoir  suprême  sur  la 

{principauté  de  Tver,  et  consolida  ainsi 
a  prééminence  de  Moscou.  Constan- 
tin et  Vassili  furent  obligés  d'envoyer 
dans  cette  ville  la  grosse  cloche  de 
Tver ,  la  plus  pesante  qui  ait  jamais 
été  fondue. 

Les  Novgorodiens ,  prévoyant  bien 
que  Jean,  débarrassé  de  son  rival ,  res- 
pecterait peu  leur  liberté,  firent  la 
paix  avec  les  Suédois  et  lesNorwégiens. 
Mais  les  premiers  la  rompirent  nien- 
tét  après ,  et  les  Novgorodiens  acqui- 
rent la  preuve  que  leur  alliance  avec 
Gédimin  se  bornait,  de  la  part  de  ce 
dernier,  à  de  stériles  protestations. 
Enfin,  toutes  les  difficultés  étant  apla- 
nies, les  Novfforodiens  envoyèrent  au 
grand  prince  le  tribut  qu'ils  devaient 
9u  khan.  Jean  exigea  une  somme  deux 
fo^  plus  forte,  et  il  aurait  soutenu 
ses  prétentions  par  les  armes,  s'il  n'eût 
été  obligé  d'entreprendre  contre  Smo- 
lensk  une  expédition  qui  n'eut  pas  de 
suite.  La  mort  vint  le  surprendre  au 


milieu  de  ses  projets;  mais  il  STsf 
tracé  la  route ,  en  essayant  de  réam 
dans  sa  main  les  éléments  épars  de  II 
puissance  russe.  La  mort  d^Alexandto 
de  Tver  prouve  que  le  crime  n'étai 
pas  un  obstacle  à  sa  politique.  Il  étal 
pieux  et  charitable,  et  portait  toujoufi 
une  kaUta  ou  bourse  d'argent ,  pool 
faire  des  aumônes  aux  pauvres,  ce  qà 
lui  fit  donner  le  surnom  de  KaUtik 
Comme  presque  tous  les  princes  m» 
ses,  à  cette  époque,  il  revêtit  l'babil 
monastique ,  a  ses  derniers  moments. 
On  lui  doit  l'érection  de  plusieurs  é^ 
ses,  la  reconstruction  du  Kremlm, 
et  de  notables  améliorations  comnoer- 
ciales.  Ce  fut  sous  son  règne  eue  la 
Galicie  passa  à  Boleslas,  genare  de 
Gédimin  -,  après  la  mort  de  ce  prince, 
Casimir,  son  beau-frère,  s'empara  de 
toutes  les  provinces  qui  en  dépea- 
daient. 

■ 

'LB  GRAND   PRINCE  SIMÉON  IVANOVfrCB, 
*   SURNOMMÉ  LE  SUPERBB. 

1340-1353.  Siméon,  fils  de  Jean,  se 
rendit  à  la  horde,  et  y  acheta  l'inves- 
titure de  la  grande  principauté,  malgré 
les  efforts  des  autres  princes  russes , 
jaloux  de  la  suprématie  de  Mosooo. 
Rampant  devant  l'ombrageux  Usheck^ 
il  était  dur  et  fier  avec  les  Russes,  m 
lui  donnèrent  le  surnom  de  Superbe. 
Après  s'être  fait  sacrer  à  Vladimir,  il 
jura  de  rester  en  bonne  intelligence 
avec  ses  frères,  et  exigea  d'eux  le  roénis 
serment.  Il  voulut  lever  sur  Novgorod 
des  impositions  arbitraires ,  et  appujt 
ses  prétentions  en  levant  une  forte 
armée  :  Novgorod  paya ,  et  de  son  côté 
le  grand  prince  s'engagea  à  respecter 
les  institutions  de  la  république. 

Cependant  Olgerd,  digne  fils  de  Gé* 
dimin,  vint  brâler  les  faubourgs  de 
Mojaïsk ,  et  se  retira  à  la  nouvelle  de 
la  mort  de  son  père ,  qui  laissait  un 
apanage  particulier  à  cnacun  de  ses 
sept  fils  ;  vers  la  même  époque,  Usbeck 
termina  sa  carrière ,  et  Tdianibek,  son 
fils,  conquit  le  diadème  en  assassinant 
ses  deux  frères. 

Les  princes  russes  reçurent  l'ordre 
de  se  rendre  à  la  horde  :  Siméon  ob* 
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tÎDt  rôifestibire.  Pendant  son  absence , 
les  Psàoviens  appelèrent  Olgerd  à  leur 
secoors  contre  ies  Allemands ,  parce 
fpie  5ov^rod  ar^'t  refuse  d'épouser 
kur  qaèreile.    Qlg'^rd  parut  devant 
Pfkùf,  eo  qualité  aallié ,  accompagné 
d'une  armée  et  de  son  frère  Kestouti  ; 
sais  les  chevaliers  livoniens  défirent 
feur  araot-garde  ,  et  coupèrent  par 
morceanx  un  neveu  deGédimin,  qu'ils 
a\3J>ot  fait  prisonnier.  Les  princes 
fitijtunâens   renoncèrent   dès    lors  à 
agir  en  faveur  de  Pskof ,  qui  sauva  la 
rètraitedes  Allemands.  Les  citoyens  de 
Pskof,  voyant  qu'il  fallait  acheter  plus 
nettement  ralliance  d'Olgerd ,  lui  of- 
frirent leur  principauté,  en  le  priant 
d'embrasser  de  nouveau   la   religion 
dirètienne  qu'il  avait  abjurée.  Olgerd 
se  contenta  de  leur  envoyer  son  Gis 
André,  auquel  il  permit  de  recevoir  le 
baptême  ;  mais  bientôt  après ,  ce  jeune 
perrier  rejoignit   son  père,   et   les 
P&koviens  recoururent  à  la  protection 
de  Novgorod.  Cette  ville,  désolée  par 
des  incendies ,  était  en  proie  à  la  tur- 
bulence des  factieux.  Cependant,  lors- 
que ces  troubles  se  furent  calmés ,  elle 
songea,  de  concert  avec  Pskof,  à  feire 
la  guerre  aux  Allemands,  qui  perdirent 
une  bataille  sanglante.  Vers  cette  épo- 
que, et  après  une  guerre  de  deux  ans, 
le  roi  de  Danemark  céda  à  Tordre 
tous  ses  droits  sur  TEsthonie,  pour  dix- 
0^  mille  marcs  d'argent. 

Dans  le  même  temps,  Olcerd  s'em- 
para des  apanages  de  ses  frères  ;  et , 
maître  de  la  Lithuanie,  il  porta  ses 
regards  du  côté  de  la  Russie;  après 
quek|ues  avantages  JI  exigea  des  lïov- 
^orodiens  une  satisfaction  éclatante 
des  injures  qu'Eustache,  un  de  leurs 
possâdniks,  s  était  permises  contre  lui. 
Ce  malheureux  magistrat  fiit  sacrifié  à 
lasthietéde  la  ville.  Olgerd  tourna  en- 
soite  ses  armes  contre  Tordre  Teuto- 
nlque:  mais,  quelques  mois  après,  le 
grand  maître  remporta  sur  les  Lithua- 
niens une  victoire  signalée ,  et  qui 
coôta  cher  aux  villes  de  Vitcbsk ,  de  . 
Polotsk  et  de  Smolensk,  dont  les  habi- 
tants combattaient  sous  les  ttrapeaux 
lithuaniens. 
Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Magnus 

&*  Livraison,  (Russie.) 


convoqua  à  Stockholm  un  conseil  ()'É- 
tat,  où  il  proposa  de  convertir  les  Rus- 
ses à  TÉglise  latine.  Comme  Targent 
manquait,  le  prince,  au  grand  mécon- 
tentement des  évéques , .  rnit  à  con- 
tribution les  trésors  de  TÉglise  qu'il 
voulait  servir,  et  prit  à  sa  solde  un 
corps  nombreux   d'Allemands.  Sans 
s'inquiéter  des   prédictions  sinistres 
de  Brigitte,  fille  de  Birger,  il  fait  une 
descente  dans  Tîle  de  Bérésof ,  et  pro- 
pose aux  Novgorod  iens  de  choisir  des 
docteurs,  pour  disputer  avec  des  Sué- 
dois sur  la  supériorité  des  deux  reli- 
gions ,  ajoutant  que  la  meilleure  serait 
embrassée  par  les  Suédois  et  par  les 
Russes.  Les  I^ovgorodiens  résistèrent 
à  cette  inionction  étrange  ;  et  le  roi 
Magnus,  dont  Tarmée  périssait  par  les 
maladies  et  le  manque  de  vivres ,  dut 
se  borner  à  la  prise  d'Orékhof  et  à 
quelques  avantages  insignifiants.  Les 
Novgorodiens,  reconnaissants  des  se- 
cours qu'ils  avaient  reçus  de  Pskof, 
déclarèrent  que  cette  ville  serait  ap- 
pelée la  sœur  êadette  de  Novgorod; 
et,  ce  qui  valait  mieux  que  ce  titre, 
qu'elle  aurait  ses  lois  et  son  gouverne- 
ment à  part.  Cependant  les  Pskoviens 
abandonnèrent  leurs  alliés,  au  siège 
d'Orékhof ,  ce  qui  n-'empécha  pas  les 
]\ovgorodiens  de  prendre  la  ville  et  de 
pousser  jusque  dans  la  Norwége,  après 
avoir  battu  les  Suédois  près  de  Vi- 
bourg.    Enfin   la  paix  fut  signée  à 
Dorpat. 

Le  grand  prince,  informé  qu'Olgerd, 
pressé  par  les  Allemands,  avait  envoyé 
au  khan  son  frère  Koriad ,  pour  lui 
demander  du  secours ,  représenta  à 
Tohanibek  qu'il  était  peu  séant  à  la 
dignité  des  Tatars  de  protéger  un 
prfnce  ennemi  des  Russes,  ses  tribu- 
taires :  ces  raisons  parurent  péreînp- 
toires,  et  au  mépris  du  droit  des  gens, 
on  livra  à  Siméon,  Koriad  et  les  am- 
bassadeurs lithuaniens.  Olgerd  fut  for- 
cé de  dévorer  cet  outrage,  Tétat  où  se 
trouvait  la  Lithuanie  ne  lui  permet- 
tant [)as  de  s'attirer  de  nouveaux  enne- 
mis; il  rechercha  même  Tamitié  de  Si- 
méon, lorsque  Casimir  eut  repris  aux 
fils  de  Gcdiniin  presque  toute  la  Volhv- 
nie  occidentale.  Les  persécutions  da 
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cfergégrec  par  lé  roîde  Pologne  déter- 
mineréot  Siméon  à  recourir  au  prince 
lithuanien  ;  il  lui  renvoya ,  moyennant 
rançon  ;  È.oriad  et  ses  ambassadeurs. 
Au  moment  dû  Casimir  s*^  attendait  le 
moins,  Olgerd,  Kestouti  et  Lubart 
chassèrent  les  Polonais  de  laTolhy- 
nie. 

Les  Pskoviens  ne  tardèrent  pas  à  se 
brouiller  avec  les  Lithuaùîens ,  et  ils 
renvoyèrent  les  lieutenants  d'André , 
fils  d'Olgerd,  qui  n'en  resta  pas  nfioins 
Vallié  de  Siméon. 

Les  maux  causés  par  la  guerre, 
guelle  que  soit  la  cruauté  dix  vâfnç(ueur, 
font  sur  Tesprît  des'  hommes  une  im- 
pression moms  terrible  que  ceux  dont 
la  Providence  semblé  les  frapper.  La 
peste  noire  éclafta  à  cette  époque;  elle 
avait  désolé  TÂsie;  elle  étendit  ses  ra- 
vages sur  TEurope ,  et  la  Russie  ne 
put  nombrer  ses  victimes,  parmi  les- 
quelles il  faut  probablement  cofnpter 
le  grand  prince,  ses  deux  fils  et  son 
frère  André  qui  mouturent  à  cette 
^ogue.  Siméon  fut  le  |)remier  ([tii  prit 
le  titre  de  gtand  prince  de  totiteâ  les 
Eussies. 

UB  GRAND  PRinCB  JEAlï  II  ÎVÂNOVlicH. 

• 

1353-135$.  Tcbanibek  désigna  pouf 
successeur  du  grand  prince  Jean  ïvano- 
vitch  de  Mosëou.  Il  n  était  pas  de  retour 
de  la  horde ,  qu*Oleg  de  Riazan ,  fils  de 
Korotopol,  redevenu  maître  de  la  prin- 
cipauté de  son  père ,  se  déclara  contre 
le  grand  prince.  Il  pilla  tout  ce  qu'il 
ne  put  détruire,  et  commit  d'atroceâ 
cruautés.  Le  débonnaire  Jean  évita 
la  guerre  avec  OIeg ,  et  suppoHa  avec 
la  méinè  résignation  la  desobéissance 
des  No  vgorodiens,  qui  voU  laiënt  conser- 
ver pour  leur  prince  Constantin  de 
Souzdal  :  mais  à  la  mort  de  ce  dernief , 
ils  reconnurent  les  droits  du  grand 
prince.  André,  fils  de  Constantin  ,  fut 
confirmé  par  Tchanibek  dans  la  pos- 
session de  Nijni ,  Gorodetz  et  Souzdal. 
Oi^erd,  malgré  ses  alliances  avec  les 
pnncéft  russes ,  n'en  inquiétait  pas 
moins  leurs  provinces;  il  convoitait 
depuis  longtemps  Smolensk  et  Briansk 
qui  n^àvaient  qu'une  ombre  d*indépen- 


dance.  Cette  dernière  se  sonmit  dâl 
nltivement  à  la  Lithuanfe,  en  ISS6.  Ol^ 
gerd  s'était  déjà  emparé  de  la  vU]e  dk 
Rjef ,  lorsqu'ff  fut  Nobligé  de  revenii 
sur  ses  pas ,  rappelé  par  la  résistant 
des  habitants  de  MojaTsk  et  de  Tver. 
Vers  cette  époque,  des  dissension! 
civiles  éclatertt  à  Montom,  à  Tver,  l 
Novgorod.  Féodor  chasse  Younr  de 
MoUfom,  q]ji  succombe  bientdt  a  son 
inforttme;  Vassîfi  de  Tver  et  son  nc- 
teiCVsévolod  de  Kholm,  se  trartaient 
en  ennemis.  Ce  dernier  fut  livré  par 
Ttbanibek  aux  envoyés  de  son  oncle; 
car  tous  ces  débats  se  terminaient  à  la 
horde,  qui ,  entre  detix  plaignants,  fa- 
vorisait le  plus  riche  et  le  plus  humble. 
Leâ  habitants  de   Novgorod  s'entre 
tuaient  pour  l'élection  d  un  possadnîk, 
le  gouverneur  militaire  de  Moscou  fiif 
trouvé  assassiné  sur  la  place  de  la  ville. 
Enfin ,  sous  le  règne  du  faible  Jean , 
l'Êdise  elle-même  n'était  qu'un  théâtre 
de  troubles  et  de  scandale  ;  cependant, 
au  milieu  de  ces  crimes  de  toute  es- 
pèce .  l'attention  se  repose  sur  quelques 
exeuiples  de  vcrtds.  Le  métropolitain 
Alexis,  ddftt  la  sainteté  était  en  grande 
yénéfation,   fut  mandé  par  le  khan 
dont  répouâè   était  dangereusement 
maidde ,  et  cette  princesse  ayant  recoo- 
vfé  la  Santé,  il  parvint,  par  le  crédit 
que  lu!  valiit  cette  cure  attribuée  à  ses 
pffèrës,  à  faife  eesser  les  vexations 
dont  les  Russes  étaient  l'objet.  Tcha- 
nibek périt  aésa^iné  par  son  fils  Ber- 
dioèk.  Lrs  prétentions  avides  et  la 
cfliaiïté  du  nouveau  khan  faisaient 
tfcrtlbler  lés  Russes;  cfcpfehdant  Alexi* 
piirvrnt  à  désîtrmef  le  courroux  de  ce 
Tatar.  Jean  termina  ses  jours  à  l'âge 
de  t^&IIte-t^ois  ans.  Son  caractère  forme, 
uh  cdntraste  frappant  avec  celui  de  son 
prédécesseur.  Sous  son  règne  la  Vala- 
chie  se  constitua  en  principauté  ;  ses 
chèf^,  de  même  que  ceux  de  la  Moi- 
daf  le,  prirent  le  titre  de  volfévodes. 

Lk  GâAND  Htiici&  DMrrio  constakiiko- 

VITCH. 

1 359-1 3«1  fcottipa  tetiait  de  succé- 
der au  khan  Berdibek;  ses  deux  ûii 
avaient  été  convertis  au  chHslianisme, 
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4  ce  progrès  aanoncaît  aox  Rosses 
tej0iiis|rffi9  hearetix*;  mais  ce  primoe 
et  tes  ffis  fitreot  assassinés  par  Tïati- 
nm,  éi^ienâsni  de  Genghis-i(han.  Ce 
dmitr  éieva  Dmitri  de  Souzdal  à  la 
d%Bfté  de  graod  prince,  substituant 
a  Tokmté  an  mode  ordinaire  de  suc- 

CBSBOn. 

Dans  le  Nord ,  Olgerd  mardiaît  de 
eooqaéle  en  conqu£e,  et  menaçait 
dé^  la  province  ae  Tver.  Heureuse- 
nnt  pour  la  Ruaaie ,  le  royaume  de 
KafHaak  s'énerrait  de  jour  en  jour,  et 
périssait  de  ses  propres  violences  : 
khtdjr,  capitaine  tatar,  massacre  Nau- 
reos  et  se  lait  proclamer  grand  khan  ; 
il  e^  assassine  lui-même  par  son  Gis 
Têmir  Kboia  oui  règne  six  jours.  Les 
Uiaos  se  détrônent  et  s'égorgent;  les 
proTînces  se  morcellent,  et  les  Russes 
MsaTentpiasà  qui  porter  Thommage  et 
le  tnbat.  An  milieu  de  tous  ces  trou- 
Ues,  Dmitri  Ivanovitch  de  Moscou 
sedédare  compétiteur  du  grand  prince, 
et  le  somme  ae  comparaître  avec  lui 
devant  le  khan  de  Saraî ,  tant  Thabi- 
tade  avait  façonné  les  princes  russes 
as  joug  de  ces  Tatars  affaiblis.  Mou- 
imitb,  que  pressaient  alors  les  armes  de 
MsiiKâ ,  crut  qu'il  lui  serait  avantageux 
de  se  décider  en  faveur  du  prince  de 
Mos^u.  Dmitri  Constantinovitch  s'en- 
foit  à  Soiizdal ,  et  son  rival  prit  les  rê- 
nes de  Tempire,  à  Page  de  douze  atis , 
mais  entouré  de  sages  conseillers. 

U6aA5D  ptimce  nnitnf  ivaHovitgh, 

StBlfOMMÊ  BOll^Ot. 

1963-19^.  Dmitri,  pour  affermir 
ton  autorité,  essaya  a'abord  de  se 
coocilier  la  protection  d'Audoul,  rivai 
de  Moarouth  :  son  premier  protecteur 
l'en  offensa ,  et  donna  la  grande  prin* 
tipaoté  au  prince  déchu  :  mais  Dmitri 
A  en  tint  aucun  compte ,  «t  son  enne* 
mi  vaincu  dut  se  contenter  de  Souzdal. 
La  puissance  russe  gravitait  autour  de 
Moscou,  et  la  volonté  ferme  de  Dmi- 
tri brisait  le  faisceau  des  apanages  hé- 
réditaires. Les  souverains  de  Galitch, 
de  Starodoub ,  de  Rostof ,  durent  re- 
connaître la  suprématie  de  la  ville  li- 
bératrice. L'iBceiidki  de  Moscou  et  les 


ravages  de  la  peste  ne  décourageaient 
point  Dmitri  ;  il  jette  les  fondements 
d'un  kremlin  en  pierre;  dans  diffé- 
rentes rencontres,  tes  cliefs  tatars  sont 
battus  par  leurs  tributaires;  les  fils 
des  Slaves  se  ressouviennent  de  leurs 
ancêtres ,  et  ces  avantages  partiels  en 
font  présager  de  plus  grands  encore. 
Cependant  les  troubles  de  Tver  et  la 
conduite  artificieuse  du  grand  prince 
envers  le  prince  Michel,  attirèrent  sur 
la  Russie  les  armées  du  terrible  Ol- 
gerd ,  qui  avaient  déjà  ravagé  la  Podo- 
Fie,  la  Tauride,  et  dévasté  Kherson. 
Le  Lithuanien ,  dont  l'âg^ n'avait  point 
refroidi  l'ardeur  guerrière ,  pénètre  en 
Russie^  et  détruit  les  troupes  du  srand 
prince ,  commandées  par  le  voïevode 
Minin  ,  à  la  sanglante  journée  de 
Trosten.  Des  bords  de  ce  lac,  il  marche 
sur  Moscou ,  dévaste  les  environs ,  et, 
chargé  de  butin ,  il  se  retire  sans  don- 
ner rassaut  à  la  ville  qui  dut  son  salut 
à  l'hiver  €t  à  ses  tours  de  briques. 
Quelque  temps  après,  les  Novgorodiens, 
réunis  à  cmx  ae  Pskof ,  forcèrent  les 
Livoniens  à  lever  le  si^e  d'Isborsk , 
etflrentlapaixavecl'OrdreTeutonique. 
Michel  de  Tver,  attaqué  de  nouveau 
par  Dmitri,  essaya  en  vain  de  lui  op- 
poser les  Tatars ,  et  se  vit  forcé  de 
chercher  un  refuge  à  Yilna.  Olgerd 
épousa  encore  une  fois  sa  querelle,  et 
vmt  camper  devant  Moscou.  Un  hiver 
précoce  et  la  nouvelle  que  l'ordre  Teu- 
tonique  se  préparait  à  l'attaquer ,  lui 
firent  rebrousser  chemin,  après  avoir 
fait  la  paix.  Michel,  abandonné  des  Li- 
thuaniens, eut  recours  aux  khans; 
mais  Dmitri  se  rendit  à  la  horde,  et  fut 
confirmé  dans  la  grande  principauté. 
Les  chroniques  parlent  d'une  troisième 
invasion  d'Olgerd,  qui  se  termina  par 
un  accommodement.  Mais  d'autres 
dangers  menaçaient  la  Russie.  Les  am- 
bassadeurs du  khan  Mamaî  avaient 
insulté  Dmitri  Constantinoviteh  dans 
sa  résidence  de  Nijni;  le  peuple  les 
massacra  avec  leur  suite.  Mamaî 
irrité  envoya  une  armée  oui  ravagea 
les  environs  de  cette  ville.  L  infatigable 
Michel  profite  de  cette  circonstance; 
il  sollicite  et  obtient  la  promesse  d'une 
coopération  active  de  la  part  d'Olgerd 

S. 


116 


L'UNIVERS. 


et  de  Mamaî  ;  mais  impatient  d'en  ve- 
nir aux  mains,  il  entame  seul  les  hostili- 
tés. Le  grand  prince  fait  face  de  tous 
côtés,  et  trouve  dans  la  soumission  des 
princes  apinagés  de  puissantes  res- 
sources; il  s'empare  de  Mikoulin  et 
investit  Tver,  tandis  que  ses  lieute- 
nants désolent  toute  la  province.  L«s 
habitants  de  Tver  firent  une  défense 
héroïque  ;  niais,  réduits  à  l'extrémité, 
ils  se  virent  contraints  de  se  rendre  , 
et  Dmitri  en  usa  généreusement  envers 
le  prince  vaincu. 

Peu  de  temps  après,  le  grand 
prince  envoya  une  armée  en  Bulgarie, 
et  imposa  un  tribut  à  la  ville  de  Ka- 
zan  dont  la  fondation  remontait  à  Saïn, 
fils  de  Bâti ,  ou  à  Bâti  lui-même.  Ce- 
pendant les  Tatars,  sôus  la  conduite 
a  Arapcha  ^  surprirent  les  Russes  sur 
la  rivière  de  la  Piana,  leur  tuèrent 
beaucoup  de  monde,  et  s'emparèrent 
de  ^ijni  qu'ils  livrèrent  aux  flammes. 
Riazàn  eut  le  même  sort.  Bientôt  les 
Russes  prirent  une*éclatante  revanche 
sur  les  bords  de  la  Voja  et  battirent 
pour  la  première  fols  les  Tatars  en  ba- 
taille rangée.  Mamaï  furieux  s'abattit 
sur  la  province  de  Riazan  qu'il  mit  à 
feu  et  à  sang ,  et  se  retira  méditant 
une  vengeance  plus  complète.  Sans  ces 
luttes  fréquentes  et  acharnées  qui  oc- 
cupaient Fénergie  des  barbares,  c'en 
était  fait  sans  doute  de  l'Europe  occi- 
dentale. 

Cependant  Olgerd  était  mort;  son 
fils  Jagellon  qui  lui  succède  fait  périr 
le  vieux  Kestouti,  compagnon  de  gloire 
de  son  père,  et  oblige  Vitovte  h  se 
réfugier  en  Prusse.  Dmitri  profita  ha- 
bileiiient  de  ces  divisions  pour  réunir 
à  la  grande  principauté  quelques  pro- 
vinces que  les  JJthuaniens  avaient 
conquises  sur  le  territoire  de  la  domi- 
nation russe. 

Tandis  que  Dmitri  était  occupé  des 
affaires  du  P^ord ,  il  apprend  que  la 
horde  fait  des  préparatifs  d'invasion. 
Mamaï  n'annonçait  rien  moins  que 
l'intention  d'anéantir  la  Russie;  il 
avait  grossi  sou  armée  de  Polovtsi , 
de  Tcberkesses  et  autres  peuplades 
avides  de  pillage,  et  s'était  ménagé 
l'alliance  de  Jagellon.  Le  prince  de 


Riazan ,  l'artificieux  Oleg,  n'avait  pas 
rougi  de  se  liguer  avec  rétranger,  es- 
pérant sauver  son  apanage,  lorape 
Moscou  aurait  succombé.  La  résolution 
de  Dmitri  de  résister  à  cette  puissante 
coalition ,   excite    partout    Venthou* 
siasme  ;  les  Russes  se  souviennent  des 
exploits  de  leurs  ancêtres,  pour  les 
égaler,  de  leurs  désastres ,  pour  en  ti- 
rer vengeance  :  les  provinces  se  lèvent 
et  envoient  vers  le  grand  prince  tout 
ce  qui  est  en  état  de  combattre.  Ces 
troupes,  le  dernier  espoir  de  la  Russie, 
reçoivent  la  bénédiction  de  Serge,  abbé 
du'monastère  de  la  Trinité.  Vous  vain- 
crez ,  leur  dit-il ,  mais  la  victoire  vous 
coûtera    cher.    Il  leur   associe  deux 
moines  qui  jadis  avaient  porté  le  cas- 
que, et  faisant  le  signe  de  la  croix 
sur  leurs  bonnets  :  Voilà  ,  leur  dit-il , 
une  arme  qui  ne  périt  jamais,  qu'elle 
vous  tienne  lieu  de  cuirasse  !  Les  prin- 
ces de  Briansk  et  de  Poiotsk  amenè- 
rent des  renforts  à  Dmitri.  Ces  cliefs, 
fils  d'Olgerd ,  étaient  contraires  à  Ja- 
gellon. Déjà  l'armée  russe  était  forte 
de  plus  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Alors  arrivent  au  camp  de  Dié- 
vitchié  les  ambassadeurs  de  Mamaî, 
pour  exiger  l'ancien  tribut.   Dmitri 
semble  hésiter;  il  consent,  dit-il, à 
payer  un  tribut  modéré,  mais  il  ne 
ruinera  pas  ses  peuples  pour  gorger 
d'avides  étrangers  :  une  telle  réponse 
valait  un  défi.  Le  grand  prince  re^'oit 
encore    quelques    renforts  ;   il  passe 
roka,  et  tant  d'activité  fait  trembler 
Oleg.  Cependant  Dmitri  s'approdie  du 
Don ,  où  son  nom  va  trouver  un  bap- 
tême de  gloire;  le  fleuve  esttravewé 
pour  couper  toute  retraite  aux  lâclies 
et  pour  isoler  les  Mongols  des  auxi- 
liaires lithuaniens  qui  s'approchent: 
l'armée  se  déploie  dans  les  champs  de 
Koulikof.  La  victoire  resta  longtemps 
indécise;  de^à  les  Tatars  s'étaient  ou- 
vert un  chemin  jusqu'aux  grands  dra- 
peaux,   lorsque    le   prince  Vladimir 
Andréiévitch ,  qui  commandait  la  ré- 
serve, sort  des  bois  qui  le  couvraient, 
et  fond  sur  l'ennemi  étonné  qui  plie  et 
prend  la  fuite.  Mamaï,  témoin  de  la 
défaite  des  siens ,  s'écrie  :  I^  Dieu  des 
chrétiens  est  puissant  !  et  il  est  en- 
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ttéaé  dans  la  déroute  générale.  Cent 
nilte  morts ,  ao  matériel  immense  et 
BU  riche  botin  furent  le  résuHat  de 
oite  louroée  qui   valut  à    Vladimir 
k  sarnom  de  brave,  et  à  Dinitri  celui 
de  DoQskoî.  Â  cette  nouvelle ,  Jagel- 
Joo  rebroussa  chemin  en  toute  hâte , 
et  k  grand  prince  retourna  en  triom- 
obe  dans  sa  capitale.  Il  fît  une  grande 
Diife  en  agissant  comme  si  les  Tatars 
étaient  anéantis.  Mamaï  n'eut  pas  le 
lenips  de  se  venger  des  Russes.  Vain- 
cu f»r  Tokbtamouisch  qui  avait  su  se 
ménager  la  faveur  de  Fémir  Ta  merlan, 
B  mourut  misérablement  à  Caffa.  Mais 
son  rival  se  chargea  de  venger  le  nom 
tatar;  Tété  suivant  il  exigea  des  prin- 
ces russes  le  tribut  accoutumé.  Un 
refus  superbe  fut  le  résultat  de  cette 
démarche.    Tokhtamouisch    emploie 
une  année  entière  à  faire  ses  prépara- 
tifs ;  enfin  il  pénètre  en  Russie ,  guidé 
par  ce  même  Oleg  dont  la  générosité 
de  Dmitri  n'avait  pu  désarmer  la  haine. 
Ici  la  voix  grave  de  Thistoire  s'élève 
contre  Dmitri.  On  perd  le  temps  en 
vaines  délibérations ,  et  au  lieu  d'aller 
eberclier  Tennemi  en  rase  campagne , 
on  s'enferme  dans  les  forteresses  ;  le 
grand  prince  s'enfuit  à  Kostrom»  avec 
sa  famille;  on   s'estime  heureux  de 
pouvoir  résister,  mais  on  n'espère  plus 
vaincre.  Cependant   la  présence  de$ 
Tatars  rendit  aux  Russes  le  courage 
du  désespoir:  pendant  trois  jours,  Mos- 
cou repoussa  les  infidèles  ;  enfin  la  ruse 
achève  l'œuvre  de  la  force;  Tokhta- 
mouisch feint  de  vouloir  entrer  en 
négociations;  il  pénètre  dans  la  ville, 
brute,  pille  ou  massacre  tout,  et  ses 
troupes  se  répandent  dans  la  grande 
prÎDcipaoté  où  elles  n'épargnent  pas 
les  terres  de   leur   auxiliaire    Oleç. 
Dmitri  revint  à  Moscou  qu'il  avait 
abandonnée  à  l'heure  du  danger,  et  es- 
iaya  de  réparer  le  désastre.  Il  punit 
sévèrement  les  Riazanais  de  leur  dé- 
fection, et  leur  ville  fut  détruite  de 
ibnd  en  comble:  mais  en  même  t«mps 
il  envoya  son  fils  Vassili  s'humilier  en 
ton  nom  devant  Tokhtamouisch  :  enfin 
il  se  réconcilia  avec  Oleg,  par  l'entre- 
mise de  l'abbé  Serge. 
Cependant  les  Novgorodiens,  qui 


avaient  fait  quelques  cessions  de  terpi- 
toire  à  un  prince  de  Lithuanie,  avaient 
encouru  le  mécontentement  du  grand 
prince  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux ,  sous  le  nom  de  braves  gens,  al- 
laient piller  au  loin  sans  s'inquiéter 
des  limites ,  et  au  mépris  du  nom  russe. 
Dmitri  marcha  contre  cette  villeturbu- 
lente,  et  lui  accorda  la  paix  à  condition 
qu'elle  reconnaîtrait  sa  suzeraineté. 
Ôuel<|ue  temps  avant,  la  Lithuanie 
s^tait  faite  chrétienne;  mais,  ayant 
adopté  la  communion  latine  (1386),  elle 
se  montra  hostile  contre  les  Russes  at- 
tachés au  rit  §;rec.  Dmitri,  qui  n'avait 
osé  qu'une  fois  vaincre  les  Mongols, 
craignit  de  se  déclarer  contre  les  Li- 
thuaniens. C'est  vers  cette  époque  que 
Vassili,  fils  du  grand  prince,  s'enfuit 
de  la  horde ,  pour  venir  recueillir  les 
derniers  soupirs  avec  la  succession  de 
son  père,  qui  ferma  les  yeux  à  l'âge  de 
quarante  ans,  emportant  avec  la  re- 
connaissance de  ses  sujets  le  titre  glo- 
rieux de  premier  vainqueur  des  Tatars. 
Ce  fîit  sous  son  règne  que  les  Permiens 
furent  convertis  à  la  religion  chrétien- 
ne ,  et  que  les  Russes  de  la  grande  prin- 
cipauté commencèrent  à  faire  usage  de 
monnaies  d'argent  et  de  cuivre.  On  fixe 
aussi  aux  dernières  années  de  Dmitri 
l'introduction  en  Russie  de  la  poudre 
à  canon. 

LE  GRAND  PRCMCE  VASSIU  DMlTRlÉVrrCH. 

1389-1425.  Vassili,  fils  de  Dmitri- 
Donskoï,  reçut  la  couronne  des  mains 
de  l'ambassadeur  de  la  horde;  et  de- 
puis lui ,  la  dignité  de  grand  prince 
devint  l'héritage  des  souverains  de 
Moscou.  Le  ^rand  prince,  h  1  âge  de 
dix-sept  ans,  épousa  une  fille  de  Vi- 
tovte,  alors  exilé  par  Yagaîlo.  C'était 
s'assurer  un  point  d'appui  contre  Ya- 
gaîlo, prince  des  Lithuaniens.  Il  se 
rendit  ensuite  à  la  horde  où  il  obtint 
de  Tokhtamouisch  la  réunion  de  quel- 
ques provinces  à  la  grande  principauté. 
Karamzin  observe  judicieusement  que 
ces  faveurs  extraordinaires  obligeaient 
Vassili  à  une  alliance  défensive  avec 
Tokhtamouisch,  que  menaçait  alors 
Tamerlan.  De  retour  en  Russie,  son 
premier  soin  fut  de  s'emparer  de  INijni, 
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et  de  ÙKuAre  mnm  dam  l*apanage  de 
Moecou  i'ancieiuie  principauté  deSouz- 
dai.  L'autocratie,  qui  seule  pouvait  af- 
franchir le  fiol  russe,  sapait  lentement 
les  derniers  obstacles.  Vassili,  non 
moins  résolu  que  patient,  imposa  ses 
volontés  à  Novgorod,  qui  refusait  Tioi- 
pét  à  tout  autre  titre  qu'à  oetui  de 
pcésent,  et  qui  ne  voulait  point  re- 
connaître le  pouvoir  judiciaire  du  mé- 
tropolitain de  Moscou.  Eusse  dass  sa 
politique,  il  3e  montra  Tator  dans  ses 
vengeances  ;  il  lit  cruellenent  torturer 
soixante  et  dix  citoyens  de  Toiyek  qui 
avaient  méprisé  ses  ordres. 

Cependant  un  ennemi  redoutable  1»  le 
terrible  Tamerian ,  déjà  maître  de  l'A- 
sie,  poursuivait  éàXïs  ie  Nord  Tokhta- 
mouiscb,  qu'il  avait  déjà  vaincu  près  de 
Templaoement  actuel  d'iékatérmosla- 
vle.  il  traverse  le  Volga  et  pénètre  dans 
les  provinees  aud-ett  de  la  Russie.  A 
cette  terrible  nouveUe,  Les  Russes  trem- 
blent comme  des  victimes  dévouées; 
mais  Vassili  se  souvient  qu'il  est  du 
sang  de  Dmitri-Donskoï;  il  asaemUe 
une  armée ,  et  s'apprête  à  lutter  contre 
le  khan  deSamarcande,dont  le  pouvoir  - 
était  reconnu  par  vingt-sept  nations. 
Une  image  miraculeuse  de  la  Vierge 
fut  envoyée  au  camp  de  Koutdtkof  ; 
et  respérance  vint  renaître  dans  le 
cœur  des  Russes.  Tamerian  remonte  4e 
cours  du  Don ,  marquant  son  passage 
par  des  dévastations;  il  va  prendre  la 
route  de  Moscou  :  tout  à  coup  il  s'ar- 
rête, reste  quinze  jours  dans  finae- 
tion,  puis  il  se  détourne  vers  le  sud  et 
disparaît,  méprisant  peut-être  un  en- 
nemi trop  pauvre,  et  qui  ne  pouvait 
lui  apporter  que  des  dépouilles  bien 
chétives,  comparées  au  butin  qu'il 
avait  trouvé  à  Sniyrne  et  à  Damas. 
Tamerian  redescendit  le  Don ,  détruisit 
Azof ,  et,  maître  de  la  Circassie  et  de 
la  Géorgie,  il  s'arrêta  au  pied  du  Cau- 
case pour  y  célébrer  la  fête  de  la  vic- 
toire :  bientôt  il  apprend  que  la  ville 
d'Astrakhan  est  en  pleine  révolte,  il 
marche  contre  la  cite  rebelle,  la  ruine, 
et  reprend  le  cliemin  de  ses  frontières , 
abandonnant,  comme  il  ledit  lui-même, 
l'empire  de  BAti  au  vent  biiUcuU  de  la 
destruction. 


Cee  événemente,  si  heureux  ^mt  h 
Russie,  permirent  au  çrand  pniioe  À 
s'oQCuper  des  Litliuaniens  ^le  cosi- 
n^ndait  à  cette  époque  le  celèbm  Vf 
tovte,  non  moins  liâble  guerrier  qm 
cruel  et  ambitieux,  il  lit  périr  trois  tffe 
d'Oigend,  et  donna  Kief  a  SkiriçiÂo. 
A  la  mort  de  ce  dernier,    oui  lui 
empoisonné  par  un  tfrdiimaiMirite,  il 
s'empara  de  cette  ville ,  ainsi  que  de 
toute  la  Podolie ,  et  des  dotiiaitieii  de 
Droutsk,  d'Orsdia  et  de  Viieljsk .  Bien- 
tôt après ,  i\  pnend  Smolensk  et  pousse 
ses  incursions  jusque  dans  In  intovîiim 
de  Riazan.  Déjà  la  LiUiuanie  embras- 
sait toutes  les  provinces  de  la  Russie 
méridionale  :  Vassili,  trop  ctrconspeet 
pour  lutter  de  front  contre  Vitovte, 
fut  le  trouver  à  Smolensk ,  oit  les  deux 
princes  s'occupèrent  de  la  déliiiii tation 
des  deux  empires,  et  des  moyens  de 
s'opposer  aux  Mongols.  Quelque  temps 
après,  Vassili  et  Vitovte  enjoignireat 
aux  Novgorodiens  de  roinpre  avec  les 
AÎietnands;  et  sur  leur  refus,  le  grand 
prince  leur  lit  la  guerre.  La  vaieur  de 
ceux-ci  arracha  à  Dnutri  d^iinportau- 
tes  concessions ,  et  une  paix  q\jÀ  ma- 
conteikta  Vitovte. 

Sur  ces  entrefaites,  des  événemeuts 
importants  se  passaieni  à  la  liorW. 
Tokbtamouisdi,  vaincu  par  Timour- 
Koutlouk ,  se  réfugia  à  Kici',  oti  il  im- 
plora  la  protection  'de  Vitovte.  Le  ier 
Lithuanien  se  flattait  de  l'espoir  de  lui 
rendre  ses  Ivtats,  et  d'aller  attaquer 
Tamerian  au  sein  de  son  vaste  empire. 
Il  sollicita  l'appui  de  Vassili  ;  ce  prince 
n'était  pasà  la  hauteur  d'une  telle  entre- 
prise :  il  aima  mieux  voir  ses  ennemis 
naturels  se  déchirer,  que  d'aider  l'un  à 
écraser  l'autre ,  pour  se  trouver  déd- 
oitiven^ent  à  la  merci  du  plus  lieureux. 
Toutefois,  sans  vouloir  s'associer  aux 
grandes  entreprises  de  Vitovte,  ii  e«- 
voya  son  frère  Youry  ravager  la  Bul- 
garie d'Orient,  et  cette  expédition, heu- 
reuse pour  les  Russes,  valut  au  grand 
prince  le  titre  peu  mérité  de  conqué- 
rant de  la  Bulgarie. 

Vitovte ,  qui  convoitait  Moscou  «  tout 
en  paraissant  agir  en  faveiir  de  Toldv- 
tamouiscli ,  rassembla  son  armée  à 
Kief  :  elle  était  composée  de  Polonais, 
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(t  ^Ailenuods  envoyés  par  le  graod 
■altit  de  rordre  âe  JPrusse. 

Cefodant  im  ambassadeur  ide  Xi- 
Boor  KouUonk  fint  au  camp ,  ^^o*» 
iétbmny  au  nom  4e  TameHao,  Ja 
tnmh§e  Tokhtamouisdi.  Viiovte  ie 
fCBime  et  marche  v^rs  le  Sud.  ]> 
ncv  it  des  propositions  de  paix ,  maia 
eeUit  pour  gagner  du  temps.  Édigée, 
rua  dtt  meiNeurs  généraux  de  Tamer- 
iao,  fiot  rejoindre Koutlouk; son  arrt- 
fée  rompit  ies  négociations,  et  les 
deux  armées  eo  Tinrent  aux  oudns  sur 
les  bords  de  la  Vorskla.  Les  devx 
tiers  de  Parmée  lithuanienne  furent  dé- 
traits,  et  Tokbtaniouiscli  abandonna 
k  prenier  le  «hanijp  de  bataille,  lue 
TaiiKiuear  poursuivit  les  fuyards  j[us* 
qu*au  DDÎf|>r;  et,  après  avoir  laissé 
oofiiqttes-uas  de  ses  tieotenants  à  Kief, 
u  Ktourna  dans  ses  domaines. 

Yitovte,  battu  par  les  Mongols,  ne 
perdit  rien  de  son  influence  dans  le 
Kord  :  U  reprit  Smoleask  que  Youn 
avait  réussi  à  lui  enlever.  Ce  dernier 
aiU  eberober  asile  et  protection  à  fiov- 
^MtKi,  qn^  à  o0ite  épo^e,  voyait 
avec  iaqoiéCude  la  politique  amttttieusie 
èi  gmid  prince. 

Peu  de  temps  après,  on  vit  édater 
fiidontié  de  Yassiiî  et  de  Yitovte;  le 

riier  D*avait  pas  craint  de  deman- 
des secours  aux  Mongols  contre 
le  Lithuanien;  mais  ces  deux  chefs 
fieoMaieQt  redouter  une  affaire  déci- 
ave  :  après  de  kmgues  négociations, 
<m  convint  que  le  cours  de  TOugra, 
dans  le  gouvernement  actuel  de  Ka- 
Jofiga,  formerait  la  limite  entre  leurs 
ttats  respectifis.  Plusieurs  villes  furent 
ainsi  fendues  à  la  Russie. 

Tokhtamouisch  n'était  plus  ;  legrand 
Vrinoe  offrit  un  asile  à  ses  flls.  Édigée 
flattait  à  la  fois  YassUi  et  Yitovte, 
c»ayant  ioutilonent  de  les  armer  Ton 
conue  Tautre  :  enfin  il  se  décide  à 
soumettre  le  premier,  et  voile  si  adroi- 
tement son  dessein,  qu'il  marche  sur 
Moicûu,  avant  qu'on  ait  pu  s'y  pré- 
férer à  la  résistance.  Yassili  s^enfuit 
^  Kostroma,  laissant  à  Yladimir  le 
|nve  le  soin  de  défendre  sa  capitale. 
^^  détacha  trente  mille  hommes 


▼er8iLQatroQia,0t99mma  Jea];i,priBQp 
de  Tver,  de  veoitrle  joindre;  max^  ce 
dernier  rentra  d^ns  sofi  apaiiagè ,  âouf 
prétexte  de  mal^dje.  L'af^&enqe  4e  ma- 
mines  de  s^iéke,.etaiirtojut  les  trouhle^ 
survenus  à  Ta  hord/e.v  déterounère^ 
Éditée  à  la  retraite ,  à  Vinstant  ou  la 
famine  avait  réduit  |e$  Moscovites  à 
la  dexQiière  extrémité.  Vassili  revint 
en  hUe  danç  sa  cçypotale,  et  bientôt 
après  il  partit  pour  la  horde,  afin  à» 
s  y  méf^^fir  ]a  laveur  ^u  nouveau 
Jiban ,  m  se  sou.piettai;)t  à  la  condition 
humiii^i^  du  itribiit.  U  mourut  à  l'âge 
de  cinauante4r^  ans  avec  la  répu- 
tation d*Mn  prince  habiie,  ayprès  avoir 
tenu  on  /éqbec  la  puifisance  des  Lithua- 
niens, plus  dangereuse  pour  la  Russie 
que  celle  des  Mongols,  et  etuportant 
la  gloire  d^avoir  imprimé  k  Fempire 
une  direotion  monarcoique,  seul  moyen 
de  salut  au  milieu  fifi  tant  d'ennemis 
puissants ,  intéressés  à  sa  ruine.  Une 
de  ses  ^es,  nommée  Anne,  avait 
/épousé  r^ix^>ereur  Jean  Paléoiogi,^. 

LE  GRÀIU)  JPUSCS  VASaiU   VASSUiâV/TCS 
•  l'AV£OGL£. 

1425-1463.  Yassili  n'avait  que  dix 
ans  lorsqu'il  sucera  à  son  père.  Le 
règne  de  ce  prince  fut  signale  par  des 
troubles  et  des  révoltes  :  ses  conseil- 
lers furent  sur  le  point  de  détruire  lef( 
résultats  dus  à  la  politique  de  Dmitri 
Donskoî  et  de  son  fils.  Yitovte  ter- 
minait sa  lon^e^t  glorieuse  carrière; 
politique  délie  et  guerrier  infatigable, 
il  avait  resserré  dnine  main  puissante 
le  réseau  des  frontières  russes,  et 
porté  au  plus  haut  degré  la  gloire  des 
armes  lithuanienjiies,  qui  sembla  s'é- 
clipser avec  lui. 

Des  difficultés  sur  la  succession  s'é- 
taient ^levées  entre  Yassili  et  son 
oncle  Youry;  la  horde  en  décida  en  fa- 
veur du  premier.  Dans  ces  mesouines 
prétentions ,  la  fortune  semblait  oédai- 
gner  de  prendre  parti.  Yassili  tombe 
au  pouvoir  de  son  rival ,  9ui  s'empare 
de  Moscou ,  pour  la  restituer  bientôt 
après.  Les/sbancesdela  guerre  lui  re- 
deviennent encore  une  fois  favorables, 
et  le  grand  prince  est  forcé  de  s'exi- 
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1er.  La  mort  de  Youry  ren^  le  trône 
à  Yassili ,  qui  se  querelle  avec  ses  pa- 
rents, et  fait  crever  les  yeux  à  un  de 
ses  cousins;  plus  tard,  il  manque  à  ses 
conventions  avec  Novgorod ,  et  lui  ac- 
corde la  paix,  moyennant  huit  mille 
roubles. 

Le  khan  Makhmet,  exilé  par  son 
frère  Kitschim,  vint  se  réfugier  en 
Russie;  mais  Yassili,  oubliant  ce  qu*il 
devait  à  ce  chef,  lui  ordonna  de  s'éloi- 
gner de  son  territoire.  Makhmet  re- 
fusa, quoic^u'il  n'eût  avec  lui  que  trois 
mille  guerriers;  il  battit  l'armée  nom- 
breuse du  ^and  prince,  et  se  firàya 
un  chemin  jusqu'à  l'emplacement  de 
l'ancienne  ville  de  Razan ,  qui ,  à  cette 
époque,  n'offi'ait  que  des  ruines  et 
quelques  chaumières.  Il  la  fit  recons- 
truire en  bois  ;  les  habitants  de  la  horde 
d'Or,  ceux  d'Astrakhan ,  d'Azof ,  de  la 
Tauride,  s'y  rendirent  en  foule,  et 
reconnurent  le  brave  Makhmet  pour 
leur  souverain.  Tels  furent  les  com- 
mencements du  royaume  de  Kazan ,  où 
Mpngols  et  Bulgares  se  confondirent. 
Makhmet ,  suivi  d'une  troupe  peu  nom- 
breuse, s'avança  bientôt  contre  Mo^ 
cou  ;  Yassili  prit  la  fuite ,  et  les  Tatars 
s'en  retournèrent  chargés  de  butin. 

Tous  les  maux  semblaient  déchaînés 
contre  Novgorod ,  la  guerre,  la  peste, 
la  famine  et  les  dissensions  intestines. 
Casimir  n'accordait  à  cette  république 
qu'une  protection  nominale;  tous  les 
peuples  du  Nord ,  sous  prétexte  de  re- 
ligion ,  semblaient  aspirer  à  sa  ruine. 
La  principauté  de  Moscou  n'était  pas 
plus  tranquille.;  elle  avait  à  lutter 
contre  les  Lithuaniens  et  les  incursions 
des  Mongols.  Makhmet,  tsar  de  Kazan, 
s'empare  deNijni  Novgorod  et  marche 
sur  Mourom.  Yassili  rassemble  une 
armée,  et  force  l'ennemi  à  se  retirer. 
Le  printemps  suivant,  la  guerre  recom- 
mence; l'armée  russe,  peu  nombreuse, 
est  défaite;  et  le  grand  prince ,  couvert 
de  blessures,  est  fait  prisonnier  avec 
les  principaux  boyars.  Chémvaka , 
ennemi  particulier  de  Yassili,  fit  un 
traité  avec  Makhmet,  dans  lequel  il 
était  stipulé  que  la  grande  principauté 
deviendrait  son  partage,  et  que  le 
prince  captif  serait  condamné  à  un 


esclavage  perpétuel.  Plusieurs  circons- 
tances empêchèrent  l'exécution  de  ce 
traité;  Makhmet  n'en  eut  connais-* 
sance  qu'après  avoir  reçu  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Kazan  par  un  prince 
bulgare  :  peu  confiant  dans  la  sincérité 
de  Chémyaka,  il  rendit  la  liberté  à 
Yassili ,  qui  s'éloigna  pour  se  rendre 
dans  ses  Etats.  Yassili  n'y  fut  pas  long- 
temps  en  sûreté;  une  conspiration 
s'ourdit  contre  lui.  Chémyaka,  Jean 
de  Mojaïsk  et  Boris  de  Tver  le  font 
enlever  dans  le  monastère  de  la  Trinité; 
on  lui  arrache  les  yeux,  et  il  est  con- 
duit avec  son  épouse  à  Ouglitch.  Ses 
enfants  échappèrent  aux  conjurés  et  se 
réfugièrent  à   Mourom.   Chémyaka, 
maître  de  la  grande  principauté,  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  détruire  Ja 
prépondérance  moscovite  par  la  sépa- 
ration desapanages  jadisindépendants; 
non  content  de  ces  bouleversements 
impolitiques,  il  mécontenta  tout   le 
monde  par  ses  injustices  et  sa  cruauté. 
Les  fils  de  Yassili  Tinquiétaient  :  il 
feignit  de  s'intéresser  à  leur  sort ,  et 
lorsqu'ils  furent  en  son   pouvoir  et 
réunis  à  leur  père,  il  entoura  toute 
cette  famille  d'une  rigoureuse  surveil- 
lance. Tant  de  cruauté  et  de  mauvaise 
foi  lui  aliénèrent  tous  les  cœurs;  quel- 
ques boyars  essayèrent  de  délivrer  le 
^rand  prince,  et  n'ayant  pu  réussir, 
ils  s'enfuirent  ep  Lithuanie,  où   uo 
grand  nombre  de  mécontents  vinrent 
les  joindre.  Troublé  par  la  crainte  plu- 
tôt que  par  les  remords,  Chémvaka 
rendit  la  liberté  à  Taveugle,  lui  fit  de 
riches  présents,  et  lui  donna  la  ville 
de  Yologda.  A  peine  libre,   Yassili 
Guitta  la  résidence  c|ui  lui  avait  été 
fixée,  et  se  rendit  à  Tver,  dont   le 
prince  épousa  son  ressentiment.  D'au- 
tres boyars  se  joignirent  à  leur  armée  ; 
ils  rencontrèrent  même  un  parti  de 
Tatars  qui ,  indignés  du  crime  de  Ché- 
myaka, venaient  au  secours  de  Yas- 
sili. L'usurpateur  prit  honteusement 
la  fuite,  et  le  prince  aveugle  rentra 
solennellement  dans  sa  capitale.  Bien- 
tôt après ,  ayant  couvert  de  son  pardon 
la  révolte  et  les  crimes  de  ses  cousins, 
il  donna  tous  ses  soins  à  Tadministra- 
tion ,  comme  si  la  cécité  eût  développé 
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son  jugement  et  son  intelligence.  Pour 
bibituer  les  Russes  à  Tordre  de  la  suc- 
Kssîon  dinrte,  il  donna  le  titre  de 
grand  primée  à  son  jeune  fils ,  et  con- 
clcrt  arec  Novgorod  et  les  autres  çro- 
Tiiioes  des  traités  où  il  s'engageait  à 
n^ecùer  leurs  privilèges,  a  charge 
par  (Iles  de  le  reconnaître  comme  su- 
zeraio.  Cependant  Chémyaka  n'atten- 
dait qu'une  occasion  faVorable  pour 
recomnieDcer  les  hostilités  :  enfin  il 
prend  les  armes,  et  vient  échouer  de- 
vant Kostroma.  Vassili  veut  frapper 
00  riMjp  décisif;  il  donne  le  comman- 
dement de   ses    troupes    au    boyar 
Oboienski,qui  bat  le  rebelle  près  de 
Gaiftcfa,  dans  le  gouvernement  actuel 

*  Kostroma ,  et  le  force  à  se  réfugier 
à  Novgorod. 

•  Vers  ce  temps,  une  nouvelle  invasion 
de  Tatars  mit  Moscou  à  deux  doigts  de 
a  raine.  Ils  brûlèrent  les  faubourgs , 
et  se  retirèrent   saisis  d'une  crainte 
panique,  à  Pinstant  où  les  Moscovites 
l'attendaient  à  leur  voir  livrer  Tassant. 
Quelque  temps  après,  Chémyaka,  tou- 
jours malheureux,  mais  toujours  me- 
naçant, périt  empoisonné  à  Novgorod. 
La  joie  que  fit  paraître  Vassili  a  cette 
BCMvelle.  ne  laisse  guère  de  doute  sur 
Fauteur  de  ce  crime.  Tran<]uille  de  ce 
côté,  le  grand  prince  réunit  Mojaïsk  à 
Tapanage  de  Moscou ,  et  porta  un  coup 
«ensible  à  l'indépendance  de  Novgorod , 
qui  s'engagea  à  ne  donner  asile  à  au- 
cun des  ennemis  de  Vassili ,  et  à  lui 
pyer  Timpôt  territorial.  La  tutelle  des 
Ils  du  prince  de  Riazan,  mort  à  Mos- 
cou, lui  permit  de  mettre  cette  ville 
lous  sa  oépendance.  Il  ne  rougit  pas 
de  priver  Vassili  de  Borofsk,  petit-fils 
de  Vladimir  le  Brave,  de  toutes  ses 
possessions,  et  de  Texiler  à  Ouglitch. 
u  fit  périr  dans  les  plus  cruels  sup- 
plices quelques   boyars  qui   avaient 
tenté  de  délivrer  le  captif.  Viatka  ré- 
sistait seule;  elle  fut  soumise.  De  tous 
ces  apanages  naguère  indépendants, 
il  ne  restait  plus  que  Tver.  I^i  mort 
de  Vassili  prouva  bientôt  que  tous  se^ 
efforts  pour  la  centralisation  du  pou- 
voir ne  tendaient  qu'à  son  agrandis- 
sement personnel,  car  il  rétablit  en 
faveur  de  ses  fils  ce  système  d'apa- 


nages qui  lui  avait  coûté  tant  de  peine 
à  détruire.  Jean ,  son  fils  aîné ,  fut  dé- 
signé par  lui  héritier  de  la  grande 
principauté.  Cependant  Tœuvre  de  son 
ambition  tourna  au  profit  de  son  suc- 
cesseur. Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
Turcs  s'emparèrent  de  (^onstantino- 
ple,  malgré  les  efforts  de  Tempereur 
qui  avait  vainement  espéré  d'intéresser 
l'Europe  à  sa  cause.  Vers  le  même 
temps  s'éleva  la  horde  de  Crimée  fon- 
dée par  Azi-Ghireï;  en  mémoire  de 
la  protection  de  Vitovte,  elle  resta 
quelque  temps  fidèle  aux  intérêts  li- 
thuaniens, et  fut  depuis  l'effroi  des 
provinces  russes.  Par  compensation, 
les  Cosaques  s'organisaient  en  Russie , 
avec  les  mêmes  mœurs  que  les  Cosa- 
ques de  l'Ukraine ,  les  plus  anciens  et 
les  plus  célèbres  de  tous.  Dans  ce  siècle 
Tusage  de  Fargent  monnayé  devint 
plus  général  :  à  l'orient,  Kazan,  au 
nord,  Novgorod,  faisaient  circuler  dans 
l'empire  tous  les  produits  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  tandis  que  les  relations 
'du  clergé  avec  les  Grecs  donnaient 
aux  moines  quelques  connaissances  lit- 
téraires. Le  monument  le  plus  remar- 
quable de  ce  temps  est  un  poëme  sur 
la  victoire  de  Koulikof,  composé  par 
Sophronime,  prêtre  de  Riazan. 

LE  GRAND  PRINCE  JEAN  HI  VASSIUKVITCH. 

1462-1505.  L'histoire  des  Russes 
commence  à  se  lier  d'une  manière  pins 
intime  avec  cejle  de  T Europe,  et  cette 
grande  puissance ,  si  longtemps  déchi- 
rée par  des  querelles  de  familles,  qui  la 
livraient  à  l'invasion  étrangère,  va 
profiter  à  son  tour  des  dissensions  de 
ses  ennemis,  et  marclicr  vers  cette 
unité  imposante  devant  laquelle  se  hri-- 
seront  les  mécontentements  inlérieurs 
et  les  tentatives  des  États  voisins. 

Jean,  à  Tâge  de  vingt-deux  ans,  te- 
nait les  rênes  de  Tempirc,  et  déjà  sa 
f)rudence  faisait  augurer  la  gloire  so- 
lde de  son  règne;  il  envoya  dans  leurs 
apanages  les  princes  de  ïver  et  de 
Riazan,  et  s'attacha  à  rét^iblir  Tordre 
dans  les  provinces  du  Nord.  Les  que- 
relles survenues  entre  Akhmet,  chef 
des  hordes  du  Volga,  et  le  khan  de  Cri- 
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mëe,  toi  Imsèrent  le  temps  de  poor- 
suivre  ses  projets.  Des  malheurs  pu- 
blics affligèrent  les  commencements  de 
son  rè^oe  :  la  famine,  des  maladies 
épidémiques  se  succédèrent,  et  Topi- 
nioa  4|ue  la  fin  du  monde  était  im- 
minente plongea  les  esprits  dans  ia 
torpeur  du  découragement,  he  pri^ace 
lui-même  fut  frafipé  dans  Fobjet  de  ses 

'  plus  chères  affections  ;  il  perditsa  jeune 
épouse  :  mais  bientôt,  surmontant  sa 
douleur,  il  résolut  de  réveiller  Je  cou- 
rage des  Russes  par  une  expédition 
importante.  Le  tsarévitch  Kassim  , 
fidèle  ailié  de  Yassili  T Aveugle,  lui 
avait  demandé  du  secours  pour  détrô- 

'  ner  son  gendre^  Ibrahim,  kban  de 
Kazan.  Jean  saisk  cette  occasion  d'é- 
tablir rinfluieoGe  russe  sur  ces  peupla- 
des remuantes.  La  première  armée 
fut  obligée  de  battre  en  retraite ,  et  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  privations  <ie 
toute  espèce.  L'année  suivante,  les 
chefs  des  corps  russes  furent  plus  heu- 
reux, c'est-à-dire,  qu'ils  pillèrent  et 
dévastèrent  une  vaste  étendue  de  pays , 
et  battirent  quelques  partis  d'ennemis 
qui,  de  leur  cdté,  soumirent  les  habi- 
tants de  Viatka.  P^lusieurs  campagnes 
se  succédèrent  avec  des  succès  variés  ; 
mais  la  dennière  fuit  décisive,  et  Ka- 
zan fut  obligé  d'accepter  les  conditions 
du  grand  prince. 

Cependant  Novgorod  semblait  pren- 
dre à  tâdie  de  lasser  la  patience  de 
Jean ,  et  n'accueillait  ses  réclamations 
qu'avec  hauteur,  indice  certain  d'une 
rupture  prochaine.  Marpha ,  veuve  du 
possadnik  Boretski,  était  Tâme  du  parti 
de  la  résistance  :  impatiente  de  sous- 
traire son  pays  à  la  domination  mos- 
covite, elle  cherclmit  un  point  d'appui 
dans  la  Lithuanie,  secondée  par  les 
intrigues  et  les  trésors  du  morne  Pi- 
nien.  Enfin  elle  jette  le  masque  et 
proclame  l'indépendance  politique  et 
religieuse  de  Novgorod,  malgré  le  parti 
qui  s'était  déclaré  en  faveur  de  l'an- 
cien ordre  de  choses.  Une  ambassade 
fut  envoyée  à  Casimir  pour  lui  offrir 
le  titre  de  chef  de  Novgorod,  et  lui  de- 
mander son  appui.  11  reçut  l'un  et 
promit  l'autre.  Jean  tenta  vainement 
des  voies  de  modération  ;  il  se  mit  en 


campagne,  et  porta  tes  forcei  dans 
plusieurs  directions  pour  attaquer  avec 
plus  d'avantage  les  troupes  ennemi», 
obligées  de  taire  face  sur  tpus  les 
points.  Tout  fut  mis  à  feu  et  à  sang 
sur  le  territoire  de  Novgorod  qui  arma 
jusqu'aux  artisans.  Les  troupes  du 
grand  prince ,  con^andées  par  It  prin- 
ce Kholioski  et  le  boyar  Féodor  rem- 
portèrent deux  victoires  décisives,  qui 
nirent  déshonorées  par  les  actes  ae  la 
plus  atroce  cruauté.  Le  même  jour, 
Yassili  Schouiski ,  lidèie  défenseur  de 
la  république,  fut  battu  sur  les  bords 
de  la  Dvina  par  les  volévodes  mosco- 
vites. Novgorod  attendait  en  vain  les 
secours  promis  par  Casimir.  M^gré 
les  efforts  de  Marpha ,  les  partisans  de 
Jean  décidèrent  le  peuple  a  deniaoder 
la  paix ,  et  l'archevêque  Théophile  fut 
chargé  de  la  négocier.  Les  conditions 
en  furent  onéreuses  pour  les  vaincus, 

2ui  conservèrent  cependant  la  forme 
e  république,  quoique  les  privilèges 
qui  pouvaient  la  maintenir,  leur  lus- 
sent en  partie  enlevés. 

Déjà  maîtres  de  Vologda ,  les  g^E^Juds 
princes  ambitionnaient  depuis  loog- 
tem{>s  la  possession  de  la  Permie  ;  cette 
province  nommait  ses  propres  cbefe, 
niais  sous  le  patronage  de  Novgorod 
qui  entrait  des  fourrures  et  de  Tar- 
gent.  Jean  y  envoya  ses  lieutenants 
qui  en  firent  la  conquête,  et  portèrent 
ainsi  jusqu'aux  monts  Curais  la  domi- 
nation moscovite. 

Casimir  voyait  avec  inquiétude  lac- 
croissement  de  la  grande  principau- 
té, et  ne  négligeait  rien  pour  lui  &u&* 
citer  des  ennemis.  11  parvint  à  faiiae 
partager  ses  vues  hostiles  au  khan 
Akhiliet,  tsar  de  la  horde  Dorée,  qui 
prit  la  ville  d'Alex  in,  et  se  retira  de- 
vaut  l'armée  moscovite,  triomphante 
presque  sans  coup  férir. 

En  1472,  le  grand  prince  épousa  la 
princesse  grecque  Sophie,  nièce  «le 
Constantin  Paleologue.  Paul  II,  ef" 
des  progrès  des  Turcs ,  essaya  par 
alliance  de  leur  susciter  un  en 
dans  la  personne  du  grand  prince  ^  di 
de  ramener  le  schisme  grec  à  Tunîté 
de  l'Église  romaine.  Ce  mariage  eul 
des  résultats  tout  opposés  ;  la  nouvelle 
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adopte  ie  ôt  4e  Jeaê^pm  soii- 
éesa  froRiesses.  Hais  les  Grecs, 
qm  ciMfOfiaieot  Ja  suite  de  Sopliie ,  «t 
fitisîeiirs  auiF»,  attirés  par  Tespoir  de 
troiivcraoeueii  et  proteetion  à  sa  cour, 
rîflrait  s'établir  en  Russie,  et  furent 
três-tf  liies  par  leurs  couiiaissances  ^a^s 
afftsct  dans  les  lettres.  A  cette  épo- 
ii  flu^DiGcence  et  b  pompe  du 
àmalm  passèrent  dans  ie  rit  de 
rf:.^isi  russe;  ieaa  adopta  les  ar- 
iiiipériales,  c'est-â-<lire  Taigle  à 
télés,  qu^il  ajouta  aux  annes  de 
iw,  jurées  par  un  aigle  et  par 
cavalier  foulant  aux  pieds  un  dra- 
gon, aree  eette  légende  :  Le  grand 
prùtcèy  par  la  grâce  de  Dieu,  «o<(- 
liM  de  ioàiie  la  Russie. 
mesure  4|ue  te  ^ùt  s'épurait ,  k 
«n  d'imiter  les  n«itioos  civilisées 
se  laisait  sentir  de  plus  en  plus.  Jean 
fit  «:eiiir  d'iiabiler  araiitectes  italiens  ; 
les  églises  et  les  palais ,  en  pierre  et  en 
lHi^«Acs.  remplacèrent  Les  construc- 
ijoiis  de  bois,  et  Moscou  fut  défendue 
par  uiYt  forteresse  Imposante,  dontk 
wamk  deraii  se  rattacher  au  plus  ccleUce 
lie  nos  desastres  militatres.  Vers  te 
■ittne  temps  s'etaUit  une  nouvdle 
fonderie  de  canons  et  de  monnaie. 

LVdrcde  Livonie,  qui  nourrissait 
des  inlefitioas  liosliles  contne  le  faraud 

Cncr,  mtiinidé  par  le  deptoieiuent 
i  forces  russes,  abandonna  ses  pré- 
leetiofis  sur  quei(|ups  do^iendances  de 
Hékof  et  fil  la  uaix.  Cependant  (es  ftus- 
les  et  les  Litiuianiens  s'olt^servaient, 
lout  prêts  à  de  sérieuses  liostiiitiés , 
des  quM  se  présenterait  une  occasion 
lavorable.  fin  même  tenifis,  Jean  sui- 
vait d'un  edl  pénétrant  tous  Jes  dian- 
Seiiients  cfui  s'opéraient  au  midi  de  sou 
«npîrc.  AMimel^  khan  du  Vo^a,  avait 
cofilraelé  alliance  avec  Casinnr;  tMen- 
gli-diireî  s*en  était  alarme,  et  le  grand 
fnmct  eut  Tadresse  de  l'attaclier  à  ses 
iBtérvts,  s'appuyarit  ainsi  de  la  Cri- 
née  contre  la  Pologne  et  la  grande 
Jiord^  La  grande  princesse  Sopluc 
soumait  impattcinmcnt  Thumiliation 
dn  joug  mongol  :  Jusques  a  quand ,  di- 
eait-elle  à  Jean,  serai-jc  Tesclave  du 
Uian  des  Tatars?  Mais  la  précijpitatio» 
léfugnait  à  son  caractère  réuéchi  \  il 


faisait  de  riches  pidscnis  à  AUuaet, 
tout  en  éludant  de  lui  payer  le  tribut. 
Cependant  la  quasi-indépendanGcÂ 
Novgorod  offusquait  le  pouvoir  om- 
brageux de  Jean.  W  part  iui-méme  pour 
les  bords  du  VoUihof ,  et  reçoit  avoc 
toute  Tapparence  d'une  bienveillaolie 
protection,  Tor  et  les  présents  dM 
principaux  de  Novgorod  ;  U  est  FartM- 
trede  tous  les  différends,  prot^e  les 
faibles,  et  excite  lesboyarsies  unseon- 
tre  les  autres.  Sous  le  firétexte  quHs 
agissent  de  comiivenoe  avec  les  Uthua- 
nieos ,  il  cbarjge  de  fers  tous  ceux  qu'il 
s^tit  dévoués  à  la  liberté  ;  enfin ,  après 
avoir  préparé  les  esprits  à  Tidée  de 
Tesclavage,  il  retourne  à  Moscou  pour 
y  consommer  r<aBuvre  de  sa  tortueuse 
politique.  Pe  sa  capitale,  il  ordonne  à 
tous  les  accusés  de  quelque  délit  que 
ce  soit,  de  comparaître  devant  son 
trône,  et  ces  républicaios  dégénérés  ao- 
ceptent  rhumiliation  d'aHer  clierdier 
la  jusctice  moscovite.  Alors  deux  traî- 
tres ,  Kazarias  et  Zaoliarie ,  se  présen- 
tent devant  le  grand  prince  comme  en- 
voyés par  leurs  compatriotes ,  et  en 
s'adressant  à  Jean ,  ils  le  traiteat  da 
souverain.  Le  prince  feint  de  compren- 
dre que  les  Novcorodiens  le  reconnaif- 
sent  pour  maicre;  il  exige  c|u'iis  i»- 
noncentà  leurs  antiques  privilèges,  et 
à  leur  vélcheou  conseil  natiojial.  Une 
insurrection  éclate  ;  mais  les  ridiesses 
avaient  amolli  le  courage  de  ces  répu- 
blicains commerçants,  et  quelques  viot- 
lences  ârréflécbies  fournissent  à  Jeaa 
le  prétexte  de  sévir.  Il  ordonne  des 
prières  publiques,  rassemble  une  or* 
mée  i)onibreuse,  et  marche  contre  les 
rebelles,  il  presse  de  tous  côtés  la  viUe 
qu'il  menace  d'aâfamer  ;  et,  à  diverses 
reprises ,  il  reçoit  les  députés  novgoro» 
diens  qui,  au  lieu  de  combattre,  es- 
sayent 4e  mardiaiider  un  acconimodch 
ment  :  c'était  avouer  leur  faiblesse. 
Enfin  Jean  déclare  que  sa  volonté  eaï 
que  Novgorod  ne  reconnaisse  d'autre 
souveraineté  que  la  sienne,  et  qu'elle 
renonce  à  ses  institutions.  Il  ajoute 
qu'à  cette  condition,  il  respecterait  les 
propriétés  des  particuliers ,  les  formes 
de  la  juridiction ,  et  que  personne  ne 
serait  expatrié  :  mais  par  la  suite ,  il 


tu 


L'UNIVERS. 


'S'inquiéta  peu  de  ces  promesses ,  et 
transporta  dans  ses  autres  provinces 
une  grande  partie  de  la  population  de 
cette  ville.  Elle  se  remplit  d'officiers 
et  d'étrangers ,  et  oublia  pour  toujours 
Ja  gloire  qui,  durant  six  siècles,  avait 
accompagné  son  indépendance.  La 
seule  ville  de  Pskof  acheta  de  sa  sou- 
mission le  titre  singulier  de  province 
libre. 

La  chute  de  Novgorod  fut  suivie 
d'un  événement  d'une  haute  impor- 
tance, de  la  ruinedéflnitivedela  horde 
Dorée.  Mengli-Ghireî  était  remonté  sur 
le  trône  de  Crimée,  et  il  avait  re- 
nouvelé un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive  avec  le  grand  prince.  Ce- 
lui-ci résolut  de  secouer  le  joug  des 
Tatars.  Akhmet,  à  l'instigation  de 
Casimir,  préparait  une  invasion  dans 
la  Russie,  tandis  que  les  Lithuaniens 
devaient  s'avancer  sur  les  bords  de 
rOugra.  Quelques  débats  survenus 
entre  le  srand  prince  et  ses  frères,  sem- 
blaient lavoriser  cette  attaque  combi- 
née. Mengli-Ghireî  se  jeta  sur  la  Po- 
dolie  pour  occuper  les  Lithuaniens ,  et 
cette  diversion  permit  au  grand  prince 
de  tourner  toutes  ses  forces  contre 
Akhmet.  L'armée  était  belle  et  nom- 
breuse ;  mais ,  sur  le  point  d'en  venir 
aux  mains ,  Jean  rétrograde  vers  Mos- 
cou; là,  il  prend  conseil  des  boyars 
et  des  évéoues  qui  blâment  son  hési- 
tation; eniin  il  cède  aux  instances  gé- 
nérales,et  va  rejoindre  l'armée  sur  les 
bords  de  l'Ougra.  De  nouvelles  crain- 
tes viennent  le  troubler  ;  il  envoie  faire 
des  propositions  de  paix  qui  sont  reje- 
tées ;  le  bruit  de  ces  étranges  négo- 
ciations de  la  part  d'un  prince  dont  les 
troupes  couvraient  un  espace  de  douze 
ou  quinze  lieues ,  indigna  le  clergé  qui 
ne  lui  épargna  pas  les  remontrances. 
-Après  quelques  semaines  d'inaction, 
Jean  donne  l'ordre  de  se  replier  sur 
Kréménetz.  La  pusillanimité  du  chef 
passa  dans  le  cœur  des  soldats  ;  cette 
retraite  ressemblait  à  une  déroute. 
Cependant  les  Tatars  crurent  que  ce 
mouvement  en  arrière  n'était  qu'une 
ruse  pour  les  attirer  dans  un  lieu  dé- 
savantageux ,  et  le  khan  lui-même  re- 
cula, de  sorte  que  les  deux  armées 


fuyaient  chacune  de  son  c6té.  On  as- 
sure qu' Akhmet  ayant  reçu  la  nouvelle 
qu'un  corps  de  Russes  et  de  Tatars  de 
la  Crimée  avait  profité  de  son  absence 
pour  pénétrer  dans  la  horde,  aban- 
' donna  brusquement  la  Russie,  pour 
voler  au  secours  de  ses  États  mena- 
cés. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  ridicule 
campagne  mit  un  terme  aux  invasions 
àes  Tatars ,  et  la  lâcheté  de  Jean  servit 
mieux  la  Russie  que  Dmitri  Donskoï  ne 
l'avait  fait  par  son  courage.  Akhmet 
fut  tué  quelque  temps  après  par  Ivak, 
prince  cle  Tumen,  qui  rechercha  l'a- 
mitié de  Jean.  De  cette  époque  date 
l'anéantissement  de  l'influence  de  la 
grande  horde. 

Cependant  les  habitants  de  Pskof 
avaient  commis  de  grandes  cruautés 
sur  le  territoire  de  Dorpat.  Bernard , 
grand  màttre  de  l'ordre  de  Livonie,  ré- 
solut d'en  tirer  vengeance  :  il  demande 
des  secours  aux  chevaliers  Teutoniques, 
pénètre  dans  la  Russie»  et,  après  avoir 
tout  ruiné  sur  son  passage,  il  vient 
mettre  le  siège  devant  Pskof,  et  se 
voit  bientôt  forcé  de  se  retirer.  Jean, 
instruit  de  ces  hostilités ,  envoya  une 
forte  armée  contre  la  Livonie.  Jamais 
représailles  ne  furent  plus  cruelles  : 
tout  fîit  mis  à  feu  et  à  sang  ;  les  vain- 
queurs brûlaient  vifs  les  prêtres,  et 
massacraient  les  habitants  qu'ils  ne 
pouvaient  emmener  en  esclavage  ;  en- 
fin, les  ambassadeurs  de  Jean  conclu- 
rent avec  les  Allemands  un  armistice 
-de  vingt  années. 

Le  grand  prince  et  le  roi  de  Polo- 
gne semblaient  n'attendre  que  l'occa- 
sion d'une  rupture.  Ce  dernier  essaya 
vainement  de  détacher  Mengli-Ghifel 
de  l'alliance  russe;  le  khan  envoya  une 
armée  nombreuse  contre  Casimir ,  et 
s'empara  de  Kief;  d'un  autre  côté, 
Jean  protégea  son  fidèle  allié  contre 
les  entreprises  des  fils  d'Akhmet.  Vers 
la  même  époque,  il  s'établit  des  rela- 
tions amicales  entre  la  Moscovie  et  le 
roi  de  Hongrie  Mathias.  Etienne  III  ^ 
hospodar  de  Moldavie,  célèbre  par  ses 
succès  contre  le  sultan  Mahomet  II , 
conclut  '  une  alliance  avec  le  grand 
prince,  et  donna  ta  main  de  sa  fille 
Hélène  au  fils  aîné  de  Jean.  Ce  raonar- 
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que  habile,  tout  en  s'occupant  de  la 
politique  .étrangère,  poursuivait  avec 
constance  la  destruction  des  apanages. 
Il  enlève  Tver  à  son  beau-frère  Mi- 
chel, qui  venait  d'épouser  une  petite- 
fille  de  Casimir;  peu  de  temps  après, 
il  réunit  aux  domaines  moscovites  Fa- 
pana«;e  de  Véreîa  ;  Rostof ,  laroslavle 
et  Rinzan  eurent  le  même  sort.  Tout 
lui  réussissait  :  Alegam,  tsar  de  Ka- 
zan,  fut  détrôné  par  les  voîévodes  rus- 
ses ,  et  amené  captif  dans  ia  ville  de 
Moscou,  non  moins  surprise  que  fière 
de  voir  un  khan  tatar  s'humilier  de- 
vant sa  puissauc^.  Jean  soumit  encore 
la  province  de  Viatka  et  le  territoire 
d*Arsk  ;  habile  à  faire  naître  des  pré- 
textes de  rigueur,  il  marchait  d'un  pas 
ferme  à  Funité  despotique,  et  tous  les 
moyens  lui  étaient  bons.  Il  voulait 
commander  à  la  nature  comme  aux 
hommes;  il  fit  périr  un  médecin  qui 
n*avait  pu  guérir  son  fils  aîné  Jean. 
Sans  preuves  suffisantes ,  il  fit  char- 
ger de  fers  son  frère  André  qui  mou- 
rut bientôt;  Boris  le  suivit  de  près; 
et  Jean  s'enrichissait  de  leurs  dépouil- 
les, feignant  une  douleur  hypocrite  de 
leur  fin  prématurée. 

A  mesure  que  la  puissance  de  Jean 
se  consolidait  par  des  alliances  et  Faf- 
faiblissement  de  Faristocratie,  il  por- 
tait ses  regards  plus  loin ,  et  commen- 
çait à  prévoir  de  quel  poids  serait  un 
jour  la  Russie  dans  la  balance  politi- 
que de  FKurope.  Kn  1488,  Poppel,  qui 
avait  déjà  visité  la  Moscovie  comme 
simple  particulier,  revint  en  qualité 
d^ambassadeur  de  Fempereur  Frédé- 
ric 111  et  de  son  fils  Maximilien ,  roi 
de  Rome.  Os  néfjociations  n'eurent 
aucun  résultat  politique,  mais  elles 
ouvrirent  un  vaste  champ  à  Fambition 
du  grand  prince  qui  traita  sur  le  pied 
d'égalité  avec  le  fils  de  Fempereur.  En 
1493,  Jean,  roi  de  Danemark,  en- 
voya un  ambassadeur  à  Moscou,  pour 
y  conclure  un  traité  de  paix  ;  du  côté 
de  F  Asie,  des  envovés  du  royaume 
de  Zagataî  et  de  la  Géorgie  étaient  ve- 
nus, au  nom  de  leur  souverain ,  bri- 
guer les  avantages  de  l'alliance  mos- 
covite. 

Cependant  Casimir  avait  cessé  de 


vivre  (1492).  Albert,  son  fils  atné', 
s'était  fait  nommer  roi  de  Pologne,  et 
Alexandre,  frère  de  ce  dernier,  avait 
pris  le  titre  de  grand -duc  de  Lithua- 
iiie.  Jean  crut  cette  circonstance  fa- 
vorable à  ses  projets  :  il  fit  avertir 
le  khan  de  Crimée  et  le  hospodar  de 
Moldavie  de  tomber  sur  les  provinces 
lithuaniennes;  lés  Russes  commen- 
cèrent les  hostilités.  Alexandre,  qui 
n'était  pas  en  état  de  lutter  contre  le 
grand  prince,  lui  fit  proposer  la  paix, 
en  lui  demandant  en  même  temps  la 
main  de  sa  fille.  Une  conspiration  con- 
tre le  souverain  de  Moscou,  et  qui 
fut  découverte  à  cette  époque,  pensa 
faire  rompre  ces  négociations.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  le  vieux  Casi- 
mir avait  envoyé  à  Moscou  un  de  ses 
affidés,  pour  empoisonner  le  grand 
prince;  le  coupable  fut  livré  au  sup- 
plice. Menj^li-Ghireî continuait  de  har- 
celer la  Lilhuanie;  mais  pendant  son 
absence,  Boydan,  chef  des  Cosaques, 
brdla  la  forteresse  d'Otchakof ,  cons- 
truite à  grands  firais  par  le  khan  de 
Crimée. 

Le  ffrand-duc  de  Lilhuanie  s'effor- 
çait d'obtenir  Falliance  de  Jean,  qui , 
satisfait  de  l'acquisition  de  quelques 
provinces,  et  peu  disposé  par  carac- 
tère à  courir  la  chance  d'une  lutte  dé 
cisive,  accueillit  les  propositions  qui 
lui  étaient  faites.  Le  traité  fut  con- 
clu; plusieurs  villes  retournèrent  à  la 
grande  principauté  qui  renonça  à  ses 
droits  sur  Kief  ;  et  la  princesse  Hé- 
lène fut  solennellement  fiancée  au 
grand-duc,  sous  la  réserve  qu  elle  res- 
terait dans  la  religion  grecque.  Ce 
mariage,  qui  semblait  promettre  une 
paix  solide,  prouve  combien  Jean  était 
de  mauvaise  foi  avec  ses  fidèles  al- 
liés, Mengli-Ghireï  et  Etienne.  Il  n'a- 
vait pas  niéme  jugé  convenable  de  leur 
en  faire  part,  et  s'unissait  ainsi,  à 
leur  insu ,  avec  leur  plus  constant  en 
nemi.  Le  khan  de  Crimée  lui  en  fit  des 
reproches  pleins  de  noblesse,  et  Jean 
eut  recours  à  de  nitovables  excuses, 
dont  le  Tatar  voulut  6ien  se  conten- 
ter :  mais,  à  Finstant  même  où  il 
assurait  Mensli-Ghireï  de  ses  disposi- 
tions bienveillantes,  il  promettait  à 
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àon  gendre  de  hii  prêter  secours  dans 
lé  cas  où  il  serait  attaqué.  Une  con- 
duite si  peu  franche  porta  ses  fruits. 
Alexandre  ne  se  fiait  qu'à  demi  à  son 
beau-père,  et  Ton  remarquait  tous  les 
symptômes  d'une  rupture  prochaine. 
.  Vers  Tan  1495,  les  habitants  de 
Kével  firent  périr  un  Russe,  accusé 
d'un  crime  horrible  :  «  ^'ous  en  au- 
rions fait  autant  au  grand  prince,  di- 
rent-ils, s'il  eût  été  coupable  du  même 
forfait.  »  Ces  paroles,  rapportées  à 
Jean,  excitèrent  sa  colère.  Il  exigea 
Que  le  gouverneur  livonien  lui  livrât 
les  magistrats  de  Kével  ;  sur  son  re- 

Îus,  il  fait  arrêter  à  Novgorod  tous 
es  marchands  des  villes  anséatiques  ; 
les  scellés  sont  apposés  sur  les  comp- 
toirs-allemands, et  toutes  leurs  mar- 
chandises, évaluées  à  un  million  de 
Sorins  ,  sont  coniisquées  au  profit 
e  la  couronne.  Ces  malheureux  fu- 
rent chargés  de  chaînes ,  et  jetés  dans 
des  cachots.  Cet  acte ,  non  moins  im- 
politique qu'injuste  et  cruel ,  porta  un 
coup  sensiole  a  la  prospérité  commer- 
ciale de  la  Russie.  Les  négociants 
étrangers  cessèrent  tout  rapport  avec 
PloVgorod,  qui  vit  Riga,  Dorpat  et 
tlével  hériter  des  fruits  de  ses  longs 
efforts. 

Jean  venait  de  faire  la  paix  avec  le 
roi  de   Danemark;  il  commença  les 

Sostilités  contre  la  Suède.  Les  voïévo- 
es  échouèrent  devant  Vibourg  ;  mais 
ils  ravagèrent  tout  le  pajs,  depuis  la 
Carélie  jusqu'à  la  Laponie.  De  leur 
côté,  les  Suédois  ruinèrent  la  forte- 
resse d'Ivangorod .  que  le  grand  prince 
avait  fondée  peu  aannées  auparavant. 
L*avénement  du  roi  de  Danemark  au 
trône  de  Suède  mit  un  terme  à  cette 
guerre,  dont  la  Finlande  était  le  théâtre. 
L4S  grand  prince,  après  avoir  donné 
un  nouveau  khan  à  Kazan,  envoya  une 
ambassade  à  Constantinople.  Bajazet 
eut  assez  de  grandeur  pour  ne  pas 
9*offenser  des  orgueilleuses  préten- 
dons du  lésât  russe,  et  fit  assurer 
|.ean  de  ses  dispositions  bienveillantes. 

S  l'est  à  cette  époque  qu'on  vit  s'élever 
e  sérieuses  discussionssur  l'ordre  de 
succession  au  trône  de  Moscou.  Le  fils 
aîné  de  Jeah  étant  mort,  il  s'agissait 


^e  savoir  si  la  couronne  appartiendrait 
à  DmitrI,  fils  de  ce  dernier,  ou  à  Yas- 
sili ,  fils  de  Jean.  Les  boyars  s'étaient 
déclarés,  les  uns  pour  la  princesse 
Hélène  et  son  jeune  fils,  les  autres  pour 
Sophie  et  Vassili.  Quelques  boyars, 
partisans  de  ce  dernier,  formèrent  le 
projet  de  faire  périr  Dmitri;  ils  furent 
découverts  et  punis  du  dernier  sup- 
plice. Cette  circonstance  décida  le  vin- 
dicatif Jean.  Il  fit  couronner  solennel- 
lement son  petit-fils;  Vassili  fut  gardé 
à  vue,  et  il  s'éloigna  pendant  quelque 
temps  de  son  épouse;  mais  à  peine 
une  année  s'était-elle  écoulée,  que  la 
mère  et  le  fils  recouvrèrent  les  bonnes 
gruces  du  souverain,  qui  fit  condam- 
ner à  mort  les  boyars  Fatrikéief  K 
Kiapolovsky,  malgré  leurs  services  et 
ceux  de  leur  famille.  Cependant  la 
clémence  de  Jean  alla  jusqu'à  faire 
grâce  à  Fatrikéief  et  à  son  fils ,  à  con- 
dition qu'ils  se  feraient  moines.  Bien- 
tôt après,  il  déclare  Vassili  grand 
prince  de  Novgorod  et  de  Pskof. 

Tous  ces  so'\ns  n'enimêchaient  pas 
Jean  de  surveiller  les  affaires  de  l'em- 
pire, et  d'envoyer  des  ambassadeurs  k 
Venise  et  à  Constantinople. 

La  même  année,  il  établit  son  pou- 
voir au  nord-ouest  de  la  Sibérie. 

Cependant  la  mésintelligence  ré- 
gnait entre  Jean  et  Alexandre  de  Li- 
thuanie.  Aux  causes  poUtiques  qui  les 
séparaient,  vinrent  se  joindre  des  dis- 
sentiments religieux  :  la  foi  latine, 
ardente  au  prosélytisme,  menaçait 
de  s'imposer  aux  chrétiens  de  la  com- 
munion grecque,  et  Jean  profitant  de 
cette  persécution  imprudente,  violait 
les  traités  en  appelant  à  lui  les  mécon- 
tents. Ce  qui  irritait  surtout  le  grand 
prince,  c'étaient  les  efforts  d'Alexan- 
dre pour  convertir  Hélène  au  culte 
romain.  Les  hostilités,  tantôt  sur  on 
point,  tantôt  sur  un  autre,  et  qui 
tournaient  toutes  à  l'avantage  de  Jean, 
décidèrent  enfin  Alexandre  à  prendre 
ouvertement  les  armes.  Il  donna  le 
commandement  de  ses  troupes  à  ConS' 
tantin  Dotrojbki,  qu'il  promut  à  la 
diiznité  d'hetman  de  la  Lithuanie.  Les 
vdïévodes  du  grand  prince  Schtchénia 
et  Your}'  reuiportèrent  9ur  lui  une 
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ifande  Tîctoire  et  le  firent  prisonnier; 
liais  Jean,  qui  savait  apprécier  le  mé- 
1^,  l'attadia  à  son  service ,  que  ce  chef 
ÉHiidonna  bientôt  après.  D'autres 
tmitages  furent  remportés  par  les 
tnnipes  de  Jean  ;  mats  la  saison  avancée 
rempédia  de  mettre  le  siège  devant 
Smouosk.  Alexandre,  harcelé  de  tous 
édtés^eâsaje  de  susciter  à  Jean  de  nom- 
Irox  ennemis;  il  réclame  les  secours 
fttienne,  soUidte  secrètement  Pal- 
ftmce  des  Tatars ,  et  s'unit  avec  les 
Aerdiers  de  LtvoitJe.  Plette^berg; 
fiad  maître  de  cet  ordre,  implora 
ra|^  de  la  diète  imt>ériale  et  celui 
ét$  TiQ(9  anséatiques.  On  conclut  un 
Mté  à  y enden ,  dans  lequel  on  con- 
iini  de  faire  cause  commune  contre  la 
Ihsite.  Alexandre,  pour  gagfier  du 
(emps ,  essaya  de  renouer  les  négoeia- 
Ibfrt;  Jean,  todt  en  avant  Taîr  d'être 
Étposé  à  la  paît ,  hatfait  son  gendre 
•ht  environs  de  Mstislavle.  Plcttem- 
ifere,  à  la  tête  de  ses  chevaliers,  défît 
Is  Russes  près  d'Izborsk,  et  ravagea 
tous  \ft  Yitiages  sHués  sur  lès  bords 
et  la  TéKka.  Une  épidémie  crtrclle  força 
lés  Allemands  à  se  retirer. 

En  1502,  Mengli-Ghire!  détruisit  les 
derniers  restes  du  royaume  fondé  par 
Mi,  et  Scbeg-Akbmet,  prince  de  la 
horde  Dorée,  alla  mourir  à  Kovno. 

Vers  cette  épo^e ,  Hélène  succomba 
ao  dia^n  de  Totr  son  flls  Dtnitri  dé- 
possède de  la  faveur  de  Jean  et  du  titre 
de  grand  prince,  qui  fut  conféré  à 
V»siK;  cet  acte  despotique  indisposa 
Etienne  contre  le  souverain  mosco- 
vite: mais  Etienne  mourut  bientdt 
après,  et  Bogdan,  son  fils,  reconnut 
^autorité  de  Baiazet,  de  sOrte  que  Tin- 
dé|>«id3Dce  de  la  Moldavie  périt  avec 
ceiœ  qui  Tavait  fondée. 

^La  guerre  continua  àvee  des  stlccès 
{vers;  les  Rosses  échouèrent  deux  fois 
ftvant  SBitflensk  ;  et  Plettembferg  écra- 
«  les  Russes  près  de  tskof ,  sans  pou- 
^r  toutefois  s'en  emparer.  Le  pape 
-Mcxandre  Tl  se  chargea  enfin  de,  né- 
gocier la  |Kiix,  et  Jean  consentit  à  une 
^i'e  de  six  ans. 


de  Yassîli,  et  désigna  les  villes  qui 
composeraient  Théritage  de  ses  autres 
fils.  Espérant  quMi  désarmerait  le  ciel 
par  des  pratiques  de  piété,  il  per- 
sécuta les  fauteurs  de  Thérésie  judaï- 
que, dont  les  chefs  furent  brûles  pu- 
bliquement. Le  fâcheux  état  de  sa 
âanté  ne  le  détourna  point  des  affai- 
res ;  il  ne  voulut  rien  céder  aux  solli- 
citations de  son  gendre,  et  accueillit 
avefc  urie  prudente  réservé  les  ouver- 
tures d'alWance  qui 'lui  furent  faites 
par  Maximilien,  dans  le  but  de  reôou-^ 
vrer  la  Hongrie.  Il  avait  échoué  dans 
rèsgoi^  de  voir  son  fils  Vassîli  épotrser 
la  fille  du  roi  de  Danemark;  dési- 
rant bénir  son  union  avant  de  fermer 
les  yeux ,  il  lui  perniit  de  choisir  une 
Russe.  Solomie,  fille  d'un  simple gerrtîl- 
hoinrtié,  fut  appelée  à  cet  hOnnedr.  Pén- 
dîifn  t  qu'on  céléorait  à  Moscou  le  mariage 
de  l'Héritier  de  la  couronne,  Makhraet- 
Arafn,  tsar  deKazan,  secoua  le  joug 
des  Russes,  et  fit  égorger  tous  les 
marchands  moscovites  ;  il  allait  s'em- 
parer de  Nijnl-Novgorod,  lorsqu'une 
poignée  de  Lithuaniens  qu'ori  y  tenait 
prisonniers  sauva  la  ville. 

Jeati  m  mourtit,  en  1505,  à  l'âge  de 
soixante-six  ans.  Ce  prince  offre  un 
singulier  mélange  de  bien  et  de  mal , 
d'astuce  et  de  prudence,  d'emporté- . 
ïhents  fougueux  et  de  riatiente  réserve. 
A  tout  prendre,  et  a  juger  de  son 
règbe  par  les  résultats,  il  fit  plus  pour 
la.  grandeur  de  la  Rus^e  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs.  La  fortune  sembla 
se  complaire  à  favoriser  ses  vastes 
desseins  :  les  Mongols  détruits ,  la  Li- 
thuanie  thorcelée,  le  système  des  apa- 
nages anéanti,  les  étrangers  appelés 
Ïwur  semer  dans  ces  contrées  barbares 
es  précieux  germes  des  arts  et  des 
sciences,  la  Russie  prenant  un  rang 
politique  en  Europe,  et  appelée  à  res- 
serre^ de  jour  en  j^our  la  puissance  des 
ttircs;  voilà  ce  qui,  en  éternisant  le 
rè^ne  (le  Jean, ^ peut  çn  quelque  sorte 
Hii  faire  pardonner  ses  rautes  et  les 
cruautés  de  sa  politique.  Quoique  peu 
Çierrier  lui-même,  il  donna  une  sé- 
rieuse attention  à  l'organisation  et  à 
là  discipline  militaire;  il  s'occupa  du 
commerce,  de  l'exploitation  des  mi- 
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nés  ;  il  écrivit  des  règlements  admi- 
nistratifs, canoniques  et  séculiers,  et 
tâcha  de  réformer  la  grossièreté  des 
mœurs. 

LR  GRAND  PRINCE  VASSII.I  IVANOVIICII. 

1505-1533.  Vassili  commença  son 
règne  par  des  persécutions  odieuses 
contre  son  neveu  Dmitri;  il  fut  en- 
fermé dans  un  obscur  cachot,  où,  peu 
d'années  après,  la.  désespoir  termina 
ses  jours.  Le  nouveau  grand  prince 
marcha  sur  les  traces  de  son  père  ;  il 
s'empressa  de  renouveler  avec  iMengli- 
Ghîreï  l'alliance  qui  avait  été  si  utile 
h  Jean ,  et  résolut  de  tirer  vengeance 
de  la  révolte  de  Kazan.  On  leva  une 
nombreuse  armée,  dont  le  comman- 
dement fut  confié  à  Dmitri ,  frère  du 
grand  prince.  Mais  Tinexpérience  du 
général  coûta  cher  aux  Russes.  Fiers 
(i\\n  premier  succès,  ils  s'abandon- 
naient au  pillage  des  tentes,  et  à  toute 
sorte  de  désordres ,  lorsque  Makhmet- 
Amin,  qui  les  observait,  tomba  sur 
eux  à  l'improviste,  et  en  fit  une  terrible 
boucherie.  Cependant,  craignant  une 
seconde  expédition ,  il  obtint  la  paix 
en  se  reconnaissant  vassal  de  la  Russie. 

Alexandre,  roi  de  Pologne,  venait  de 
nïoiirir  :  Vassili  émit  la  prétention  de 
réunir  son  héritage  à  la  Russie;  mais 
ni  la  haine  des  deux  nations,  ni  Pétat 
avancé  de  la  civilisation  dans  les  provin- 
ces polonaises,  ne  pouvaient  comporter 
un  si  étrange  comuromis.  D'ailleurs, 
Sigismond,  frère  d'Alexandre,  venait 
d'être  couronné  ;  et  la  guerre  recom- 
niença  du  côté  des  Russes,  tandis  qu'on 
négociait  encore  A  cette  époque,  Cons- 
tantin Ostrojski  quitta  le  service  des 
Russes  pour  retourner  en  Lithuanie. 
Il  se  crut  autorisé  par  l'exemple  de 
Vassili  à  manquer  à  sa  parole,  et  il 
trouva  un  accueil  favorable  auprès  de 
Sigismond.  De  son  côté,  le  grand 
pnnce  se  déclara  le  protecteur  de 
Glinski,  seigneur  lithuanien,  qui  avait 
longtenT))S  servi  en  Allemagne,  et  que 
Sigismond  avait  eu  l'imprudence  de 
mécontenter. 

Il  se  donna  quelques  batailles  qui  ne 
décidaient  rien ,  quoique  Sigismond 


edt  plus  souvent  l'avantage.  Ce  prince, 
entouré  d'ennemis  et  desservi  par  des 
factieux,  eut  la  gloire  de. faire  face  à 
tant  de  périls,  et  de  conclure  une  paix 
avantageuse,  puisque  Vassili  s'engagea 
à  ne  revendiquer  ni  Smolensk  ni  Kief. 
Les  Glinski  furent  sacrifiés  à  la  poli- 
tique du  çrand  prince,  qui  déclara 
leurs  propriétés  inliérentes  au  royaume 
de  Pologne. 

Cependant  l'alliance  des  Russes 
avec  le  khan  de  Crimée  était  devenue 
peu  solide.  Mengli-Ghireî  avait  la  con- 
viction que  les  Russes  faisaient  bon 
marché  de  ses  intérêts,  dès  qu'il  s'a- 
gissait des  leurs ,  et  la  paix  récemment 
conclue  avec  la  Pologne  en  offrait  une 
nouvelle  preuve  :  aussi  Vassili  s'em- 
pressa-t-il  de  conclure  un  traité  de 
paix  avec  la  Livonie. 

Tranquille  du  côté  de  l'étranger ,  le 
grand  prince  se  rendit  à  Novgorod, 
avec  l'intention  de  priver  les  habitants 
de  Pskof  de  l'ombre  de  liberté  que 
leur  avait  laissée  Jean  III.  L'apparence 
même  de  l'indépendance  choquait  le 
despotisme  de  Vassili.  Sous  prétexte 
de  régler  des  différends  entre  son  lieu- 
tenant et  quelques  citoyens,  il  ordonna 
aux  parties  de  comparaître  devant  lui , 
et  fit  arrêter  les  possadniks  et  les 
boyars  de  Pskof.  Ce  simulacre  de  ré- 
publique consentit  à  renoncer  à  son 
conseil  national  et  à  ses  autres  ins- 
titutions. Ainsi  tomba  Pskof,  sans 
résister  :  elle  était  mûre  pour  l'escla- 
vage; et,  pour  la  dernière  fois,  la 
cloche  du  Vétche  sonna  les  funérailles 
de  la  liberté  des  Slaves.  Trois  cents 
familles  des  plus  considérables  de  la 
ville  furent  transj)ortees  à  Moscou,  et 
un  grand  nombre  de  Pskoviens  se 
firent  moines,  pour  mourir  au  moins 
sur  le  sol  de  la  patrie. 

Cependant  le  mécontentement  entre 
la  Russie  et  la  Lithuanie  ne  faisait 
que  s'accroître;  l'aigreur  se  mêlait  aux 
représentations ,  et  la  princesse  Hélène 
se  plaignait  des  vexations  dont  elle 
était  l'objet.  De  nouveaux  événements 
vinrent  encore  envenimer  la  haine  que 
se  portaient  les  deux  souverains.  Si- 
méon,  le  plus  jeune  des  fils  de  Jean, 
portait  avec  impatience  le  joug  de  son 
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ùtK  :  il  essaya  de  sVnfuir  auprès  de 
Sigisinood;  mis  son  projet  fîit  décou- 
nrt,  et  Vassili  i'entoura  d'une  sur- 
vdilaoof  étroite. Dansile  même  temps, 
SîiçisiDomi  eut  l'adresse  de  détacher 
MâglHjhireî  de  l'alliaDce  moscovite  : 
sntqQe  ce  prince  eût  compris  enfin 
OMnbieo  Taniitié  des  grands  princes 
toi  était  onéreuse ,  soit  aue  1  âge  le 
IKrdt  à  riafluence  de  ses  nls,  ou  plu- 
tôt encore  qu'il  ne  pût  résister  à  l'offre 
de  (juînze  raille  ducats  dont  le  prince 
deLttboanie  appuyait  ses  propositions. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  voïévodes 
entrèrent  en  ennemis  sur  le  territoire 
nisse;et,  depuis  cette  époque,  la  Cri- 
mée fut  Teffroi  des  provmcçs  voisines. 
Vassili,  vaincu  en  politique  par  Sigis- 
inond,  lui  déclara  la  guerre,  après 
«voir  fait  d'imposants  préparatifs.  Il 
K  mit  à  la  tête  de  son  armée  avec 
deui  de  ses  frères  et  Michel  Glinski , 
tandis  gne  les  voïévodes  Schtchénia 
«t  Refmm  se  portaient  sur  Smolensk. 
Mais  les  Russes,  dont  Vassili  avait 
»u  exalter  le  courage  par  des  flots 
■'bydromel,  furent  honteusement  re- 
poussés, et  le  grand  prince  se  vit  obligé 
de  s'en  retourner  dans  sa  capitale. 

Sur  ces  entrefaites,  la  reine  douai- 
rière Hélène  mourut  à  Vilna ,  et  Sigis- 
nH)nd  fit  faire  à  son  rival  des  ouver- 
^"^  de  paix  :  Vassili ,  sans  rejeter  les 
négociations ,  préparait  une-  nouvelle 
expédition  contre  Smolensk  :  elle  fut 
tout  aussi  infructueuse  que  la  première, 
p  grand  prince  essaya  de  reparer  par 
»  politique  les  échecs  que  recevaient 
J^  armes.  Il  sollicitait  depuis  long- 
wropsMaximilien  d'unir  les  forces  de 
^«mpire  à  celles  de  lu  Moscovie  contre 
SigismoDd  :  un  traité  fut  conclu  entre 
*?5  deux  souverains ,  dans  lequel  Vas- 
*J"  «st  traité  d'empereur  (en  allemand 
%*«•).  Cette  dénomination  portait 
J*w  doute  sur  l'ambiguïté  du  titre  de 
^^V^que  portaient  les  chefs  orientaux, 
J^  <|uc  les  Allemands  faisaient  dériver 
du  mot  César.  Mais  ce  traité  n'eut  au- 
^oe  8uite,  Maximilien  ayant  modifié 
^  plans  dans  un  intérêt  plus  euro- 
péeo. 

U  grand  prince  venait  de  recevoir 
^ambassade  du  sultan Sélim,  etune 

^  Uoraison.  (Russie.) 


puissante  armée  s'ors^anisaît  contre 
Smolensk.  Pour  cette  ibis  les  mesures 
furent  mieux  prises:  Glinski  attira 
dans  le  service  russe  des  Bohèmes  et 
des  Allemands,  qui  étaient  versés  dans 
la  tactique  militaire  et  dans  le  ^énie. 
Les  assiégés ,  foudroyés  par  l'artillerie 
des  Russes,  forcèrent  le  gouverneur 
Salahoup  à  capituler ,  et  Vassili  entra 
en  vainqueur  dans  cette  ville, .qui  re- 
tourna ainsi  à  la  Russie,  après  être 
restée  cent  dix  ans  sous  la  domination 
lithuanienne.  Si^ismond  attribua  ce 
revers  à  la  trahison  et  aux  intelli- 
gences que  Glinski  s'était  ménagées 
dans  la  place.  Ce  dernier,  déçu  dans 
l'espoir  de  gouverner  Smolensk ,  aban- 
donna Vassili ,  et  fut  pris  au  moment 
où  il  se  rendait  auprès  de  Sigismond. 

Les  voïévodes  russes  marchèrent  à 
la  rencontre  de  l'armée  lithuanienne 
commandée  par  Ostrojski  :  les  pre- 
miers comptaient  quatre-vingt  mille 
'hommes,ceux-ci  n'en  avaient  que  trente- 
cinq.  Les  Lithuaniens  remportèrent  la 
victoire  la  plus  signalée  :  trente-^ilte 
Russes  restèrent  sur  le  champ  d»  ba- 
taille; la  nuit  ou  la  fuite  sauva  le  reste. 
Les  deux  généraux,  six  autres  boyars, 
trente-sept  princes,  plus  de  quinze 
cents  gentilshommes,  et  un  matériel 
considérable ,  tombèrent  au  pouvoir 
du  vainqueur.  A  cette  nouvelle,  la 
consternation  se  répandit  dans  Smo- 
lensk :  l'évéque  et  un  grand  nombre 
d'habitants  lormèrent  le  projet  de 
rendre  la  vflle  à  Sigismond,  et-firent 
avertir  Ostrojski  que  l'on  n'attendait 
que  son  arrivée  pour  se  déclarer  contre 
les  Russes.  Trop  confiant  dans  cette 
nouvelle,  le  général  marche  sur  Smo- 
lensk ,  à  la  tête  de  quelques  détache- 
ments :  mais  déjà  les  conspirateurs 
étaient  punis;  Chouiski  les  avait  fait 
pendre  sur  les  remparts  avec  les  pe- 
lisses et  les  présents  qu'ils  avaient 
reçus  de  Vassili.  Ostroiski  ordonna 
l'assaut  ;  mais ,  trop  faible  pour  em- 
porter une  place  en  état  de  défense,  il 
fut  forcé  Je  s'éloigner,  après  avoir 
pris  quelques  villes. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  décida 
Makhmet,  fils  de  Mengii-Ghireï ,  à  se 
jeter  sur  la  Russie  méridionale  ;  Eus- 
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tache  Dachkovitch ,  transfuge  lithua- 
nien, qui  avait  quitté  le  service  de 
Vassili,  en  même  temps  qu'Ostroiski, 
pour  suivre  le  parti  de  Siçismond,  se 
réunit  aux  Tauriens ,  et  ils  mquiétèrent 
les  possessions  russes.  Sur  ces  entre- 
faites, mourut  Mengli-Ghireï;  Makh- 
met,  son  fils  aîné,  lui  succéda.  Cet 
avide  Tatar  tendait  alternativement  la 
main  à  Vassili  et  à  Sigismond,  mais 
les  présents  de  ce  dernier  faisaient 
pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Dans 
^  une  expédition  qu'il  fit  contre  la  Rus- 
sie, ses  nombreux  cavaliers  furent 
repoussés  par  les  princes  Odoïevski 
et  Yorotinski.  Cependant,  le  tsar  de 
Kazan  étant  mort,  il  se  rapprocha  du 

Î;rand  prince ,  et  dévasta  une  partie  de 
a  Lithuanie. 

Vers  cette  époque,  Herbenstein, 
ambassadeur  de  Maximilien ,  vint  à 
Moscou,  pour  tâcher  de  négocier  la 
paix  entre  Vassili  et  Sigismond  ;  mais 
rexagération  des  prétentions  de  Tun 
et  de  Tautre  était  un  obstacle  insur- 
moiUcible.  Tandis  que  TKurope  s*etTor- 
çait  d*attirer  le  grand  prince  dans  une 
coalition  générale  contre  la  Porte,  ce- 
lui-ci caressait  Sélim,  et  lui  persua- 
dait d^inquiéter  la  Pologne.  En  ntéme 
temps.  Tordre  Teutonique  concluait 
une  alliance  avec  Vassili,  qui  avait  su 
mettre  dans  ses  intérêts  Christiern  II , 
roi  de  Danemark.  Le  pape  Léon  X  es- 
saya inutilementdeconsommer  Toruvre 
de  la  paix.  Vassili  comprenait  que  le 

1>ius  grand  fardeau  d'une  guerre  contra 
es  Turcs  tomberait  à  sa  charge,  et 
que,  dans  un  accommodement  avec 
Siçismond ,  sous  les  auspices  de  la  po- 
litique chrétienne,  son  rival  serait 
mieux  traité  qu'un  prince  déterminé 
à  persister  dans  l'hérésie.  La  guerre 
continuait  donc  avec  acharnement. 
Plusieurs  fois  Ostrojski  avait  eu  le 
dessous,  et  Albert,  chef  de  Tordre 
Teutonique,  aidé  de  Tor  du  grand 
prince,  harcelait  les  provinces  de  Si- 
gismond. Réduit  à  une  position  pres- 
que désespérée,  le  roi  ne  perdit  pas 
courage;  il  profita  d'un  armistice,  ra- 
vitailla ses  places ,  et  parvint  à  isoler 
les  troupes  du  grand  maitre,  qui  bien- 
tôt furent  obligées  de  se  dissoudre  : 


cette  circonstance  réduisit  Alberf'i 
implorer  la  paix.  La  mort  de  SéliB 
et  une  révolte  à  Kazah  produisirea 
une  diversion  favorable  à  la  Lithuanif 
Le  tzar  Schig-Aleî,  ami  des  Russes 
fut  détrôné  par  Sahib-Ghireï,  qui  i 
renvoya  à  Moscou  :  bientôt  après  «  Je 
Tauriens,  réunis  aux  Tatars  iNogaîs  é 
aux  Cosaques  du  Dniepr,  fondirent  sif 
la  Russie ,  battant  les  voîévodes  moi 
covites,  tandis  que  les  Kazanais,  re 
montant  le  cours  du  Volga,  s'avaft 
çaient  aussi  vers  la  capitale.  Makhniet 
Ghireî  et  Sahib-Ghireî  opérèrent  leoi 
jonction  à  Kolomna,  massacrant  tool 
sur  leur  passage  ;  et  déjà ,  des  hauteoit 
deVorobief,  ils  contemplaient  Mosooo, 
cette  ville  tant  de  fois  pillée  par  leur^ 
ancêtres,  et  que  Vassili  avait  abao^ 
donnée  pour  se  réfugier  à  Volok.  L'an 
tillerie  Je  la  forteresse  aurait  pu  prO' 
téger  longtemps  la  capitale  :  mais  teO^ 
était  la  terreur  du  prince  et  des  boyarij 
qu'on  n'avait  pas  même  eu  la  prér 
caution  de  s'approvisionner  de  poudr^ 
La  lâcheté  de  Vassili  avait  passé  dai  ^ 
le  cœur  des  chefs  :  on  offrit  de  riche 
présents  à  Makhmet,  qui^  peu  habit 
dans  Tart  des  sièges .  se  retira ,  en  stP 
pulant  que  la  granae  principauté  lui 
^a^erait  le  tribut  qu'exigeaient  autres 
iuis   les  khans.  Rien   ne  manqua  t 
Thinniliatjon  de  Vassili ,  pas  même  I9 
générosité  du  vainqueur,  qui  seretin 
jusqu'à  Riazan.  La,  il  fit  parvenir  atf 
gouverneur,  Khabar - Simski ,  Tade 
par  leyuel  le  grand  prince  se  recon- 
naissait tributaire  du  khan;  et,  es 
même   temps,  ses  troupes  s'appro- 
chèrent de  la  place.  Un  coup  de  canoi 
en  tua  quelques-uns;  et  MaKiunct,  io* 
formé  que  les  Tatars  d'Astrakhan  te- 
naient ae  fondre  sur  ses  États,  se  retira 
précipitamment,  laissant  l'acte  entif 
tes  mains  de  Simski. 

Sigismond  avait  vu  avec  satisfac- 
tion les  revers  des  Russes  ;  épuisé  lui- 
même  ,  et  peu  confiant  dans  Tailiaoct 
des  Tatars,  il  crut  l'occasion  favorabte 
pour  renouveler  les  propositions  de 
paix.  Enûn,  on  conclut  une  trêve  ihjûJ 
cinq  ans,  et  les  Russes  conservèrenl 
Smolensk.  Cette  lutte ,  qui  avait  àm 
dix  années ,  n'avait  eu  que  des  résul- 
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M  peo  nnportaiits;  elle  entraîna  la 
lamée rorare  Teutontqae,  et  permît 
an  TaBricos  d'exercer  d'affreux  rava- 

ri,  tant  sur  le  sol  lithuanien  que  sur 
territoire  moscovite.  Plettenberg , 

md  nattre  de  l'ordre  de  Livonie, 

Rngaida  pour  dix  ans  un  traité  de 

pari  avec  la  Russie. 

Vttuii  avait  le  caractère  astucieux 

de  «m  père;  il  fit  naître  des  prétextes 

pmr  dépouiller  le  prince  de  Riazan , 

et  lÉmit  ses  domaines  à  la  couronne. 

Le  Ninee  de  Sérerski ,  Yassili  Ché- 

miiii,  fidèle  défenseur  de  la  Russie 

neridionale,  avait  trop  de  mérite  et 

d'indépendance  de  caractère  pour  ne 

pas  attirer  les  soupçons  du  souverain  ; 

o  fiit  accusé  de  trahison,  absous  une 

première  fois  ;  il  se  vit  ensuite  chargé 

de  fers,  et  on  le  jeta  dans  un  cachot 

où  il  mourut. 

Makhmet-Gbireî  venait  d'envahir  la 
province  d'AstraXhan,  et  de  dépossé- 
der le  tMr  Oussein.  A  cette  nouvelle, 
Sabib-Ghiréî  égorge  les  Russes  qui  se 
trouvaient  à  Kazan ,  ainsi  aue  Vam- 
bassadeur  du  grand  prince.  Mais  bien- 
tét  Makhmet  lui-même  est  massacré 
dans  n  tente  par  Mamat,  prince  de$ 
Nogaîs,  et  son  compagnon  d'armes  : 
ee  dernier  poursuit  les  Tauriens  jus- 
que dans  Prékop ,  où  ils  implorent  la 
protection  du  sultan.  En  même  temps, 
rbefman  des  Cosaques  du  Borvsthène 
•e  jette  sur  la  Tauride,  et  détruit  les 
fortifications  d'Otchakof.  Sahib-Ghi- 
reî,  que  protégeait  le  sultan,  fut  dé- 
claré khan  de  Tauride. 

Au  printemps  de  Tannée  1534,  une 
armée  russe  se  mit  en  campagne  con- 
tre Kazan;  à  cette  nouvelle,  Sahib 
s'enfuit  en  Tauride,  laissant  la  ville  à 
»B  neveu  Safiat-Gliirei ,  â^é  seulement 
de  treize  ans.  LesKazanais  détestaient 
les  Russes;  indignés  de  la  lâcheté  de 
Sahib,  ils  choisirent  Safa  pour  leur 
tsar,  et  il  se  montra  digne  de  leur 
confiance.  Les  convois  des  Russes  fti- 
rent  interceptés ,  et  leurs  barques  qui 
descendaient  le  Yolga,  pillées  ou  cou- 
lées à  fond  par  les  Tcherémisses  ;  en- 
fa,  lesvoîévodes  se  retirèrent  honteu- 
Kment ,  ramenant  les  débris  de  leur 
année,  dont  le  fer  ennemi  et  les  ma- 


ladies avaient  fait  périr  la  moitié.  Une 
trêve  de  cinq  ans  suivit  cette  funeste 
expédition  ;  mais  Yassili ,  pour  se  ven- 
ger des  Kazanais ,  défenclit  aux  mar- 
chands russes  d'aller  commercer  avec 
eux  ;  il  leur  fixa  remplacement  où  s'é- 
leva depuis  Makarier,  pour  l'échange 
de  leurs  produits  contre  les  denrées 
de  l'Orient.  Cette  mesupe  entrava  les 
relations  commerciales  du  midi  de 
l'empire ,  et  les  Russes  en  furent  les 
premières  victimes. 

Yassili  n'avait  point  d'enfant  ;  il  ré- 
pudia sa  vertueuse  épouse ,  la  força  à 
prendre  le  voile,  et  contracta  un  nou- 
vel hvmen  avec  Hélène,  fille  de  Yas- 
sili-&linski.  Toujours  occupé  de  la 
politique  extérieure ,  il  recevait  les  lé- 
gats romains  dont  la  mission  tendait 
a  le  faire  déclarer  contre  les  infidèles, 
en  lui  promettant  le  titre  de  roi  s'il 
voulait  consommer  l'œuvre  de  la  réu- 
nion des  deux  Églises,  avantage  dont 
le  grand  prince  ne  se  souciait  nulle- 
ment. A  la  mort  de  Maximilien ,  Yas- 
sili ouvrit  des  relations  avec  Charles- 
Quint ,  espérant  se  faire  un  allié  puis- 
sant contre  Sigismond ,  dans  le  Cas  où 
ce  dernier  refuserait  la  paix.  Il  n'en 
résulta  qu'une  prolongation  de  la  trê- 
ve. Yers  la  même  époque ,  une  autre 
trêve  de  soixante  années  fut  coud  ne 
avec  Gustave  Yasa  ,  qui  venait  de 
soustraire  la  Suède  au  joug  du  Da- 
nemark. 

Au  milieu  de  ce  repos  général ,  les 
Tauriens  seuls  inquiétaient  la  Mosco- 
vie;  de  part  et  d'autre,  on  massacrait 
jusqu'aux  ambassadeurs.  Safa-Ghireî , 
tsar  de  Kazan ,  recommença  les  hosti- 
lités ;  après  une  lutte  opiniâtre ,  l'ar- 
mée^ russe ,  commandée  par  Belzki , 
était  sur  le  point  de  s'emparer  de  la 
ville,  lorsque  ce  voïévode,  séduit  par 
de  riches  présents ,  consentit  à  s'éloi- 
gner. Safa  fut  dépossédé,  et  les  Ka- 
zanais mirent  à  sa  place  Knalel,  prince 
de  Mechtchersk ,  dévoué  aux  intérêts 
des  Russes.  Il  était  difficile  d'arrêter 
la  paix  sur  des  bases  durables  avec  les 
khans  de  Crimée,  de  Kazan  et  d'As- 
trakhan ;  souvent ,  tandis  que  leurs 
ambassadeurs  traitaient  à  Moscou , 
une  révolution,  survenue  dans  leurs 
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États,  donnait  aux  affaires  une  face 
toute. nouvelle.  En  IhZZ.  le  khan  de 
Crimée  fit  une  incursion,  qui  coûta 
plus  de  cent  mille  hommes  à  la  Russie. 
Vassili  tomba  tout  à  coup  malade, 
et  il  expira  en  1333,  après  avoir  dési- 
gné pour  successeur  son  fils  Jean,  qui 
n'était  encore  que  dans  sa  troisième 
année;  à  ses  derniers  moments,  il 
avait  pris  la  robe  monacale.  On  peut 
(lire  de  ce  prince,  qu'il  ne  manqua  pas 
d'une  certaine  habileté  ;  mais  ,  avec 
Tinstinct  du  despotisme,  et  les  puis- 
sants moyens  d'exécution  dont  il  pou- 
vait disposer,  il  ne  fit  rien  de  grand;  il 
se  montra  clément  sans  magnanimité, 
et  cruel  sans  passion.  Ses  vic^s,  qu'ex- 
plique la  barbarie  des  temps,  restè- 
rent au  niveau  de  ses  qualités.  Pour 
donner  une  idée  du  luxe  qui  l'entou- 
rait, nous  citerons  les  paroles  du  ba- 
ron Herberstein,  qui  le  rencontra  à  la 
chasse.  «  Dès  que  nous  eûmes  aperçu 
le  monarque  russe  dans  la  campagne, 
nous  mîmes  pied  à  terre ,  et  nous  nous 
avançâmes  vers  lui.  Il  était  monté  sur 
un  beau  coursier ,  et  magnifiquement 
vêtu.  Sa  tête  était  couverte  d'un  bon- 
net fort  élevé,  brodé  en  pierres  pré- 
cieuses, et  surmonté  de  plumes  do- 
rées ,  que  le  vent  faisait  flotter  :  un 
poignard  et  deux  couteaux  étaient  at- 
tachés à  sa  ceinture.  Il  avait  à  sa  droite 
Àleî,  tsar  de  Kazan,  armé  d'un  arc 
et  de  flèches;  à  sa  gauche,  deux  jeu- 
nes princes,  dont  l'un  tenait  sa  hache, 
et  1  autre,  une  massue  d'armes.  Sa 
suite  était  composée  de  plus  de  trois 
cents  cavalier^.  » 

« 

LE  GRAND  PRINCE  JEAN  IV.  SURNOMMÉ 
LE  TERRIBLE. 

'  1533-1584.  L'enfance  du  gnind 
prince  laissait  les  destinées  de  l'État 
aux  mains  de  la  princesse  Hélène  et  de 
conseillers  ambitieux  et  avides.  Parmi 
ces  derniers,  onf  remarquait  Michel 
Glinski,  oncle  de  la  régente,  etXéien- 
nef  son  favori.  On  débuta  par  l'arres- 
tation d'Youri,  oncle  de  Jean,  soit 
qu'on  l'eût  accusé  calomnieusement 
d'aspirer  au  pouvoir  souverain,  soit 
qu'en  effet  la  minorité  de  son  neveu 
lui  eût  inspiré  le  désir  de  s'élever  jus- 


qu'au trône  :  quoi  qu'il  en  fât,  il  mou- 
rut emprisonné  quelques  années  après, 
dans  les  tortures  de  là  faim.  Plusieurs 
boyars  mécontents  se  décidèrent  à  pas- 
ser en  Lithuanie  :  sur  ces  entrefiBJies, 
Iklichel  Glinski,  oui  blâmait  la  passion 
d'Hélène  pour  Télennef ,  fut  arrêté  et 
mis  à  mort.  Ces  actes  de  cruauté  ef- 
frayèrent André,  frère  puîné  d'Youri;  * 
il  fève  une  armée,  réunit  à  son  parti 
quelques  boyars  ;  mais,  poursuivi  par  le 
prince  Nikita  Obolenski,  il  consent  à  le 
suivre  à  Moscou  :  là ,  malgré  l'assurana 
que  lui  avait  donnée  le  favori  Télennef 

?|ue  sa  personne  serait  respectée,  il 
ut  jeté  dans  les  fers,  et  mourut  après 
six  mois  de  captivité.  Ainsi  le  règne 
de  Jean  le  Terrible  s'inaugurait  par 
d'atroces  supplices. 

Cependant  la  Moscovie  était  en  paix 
avec  la  Suède,  la  Livonie  et  le  hospo- 
dar  des  Moldaves ,  qui  bientôt  dut  se 
soumettre  au  pouvoir  de  Soliman.  A 
la  même  époque,  les  Nogaîs,  ennemis 
des  Tauriens,  lièrent  des  relations 
amicales  avec  la  grande  principauté: 
mais  la  Lithuanie,  la  Tauride  et  Ka- 
zan  étaient  plus  particulièrement  l'ob- 
jet de  la  politique  du  conseil.  Les 
Kazanais  se  reconnurent  sous  la  dé- 
pendance de  la  Russie.  Les  Taurieos 
recommençaient  leurs  excAirsions , 
quelquefois  repoussés,  mais  toujours 
redoutables.  Sigismond  crut  l'occasioa 
favorable  pour  recouvrer  les  domai- 
nes, but  constant  de  sa  politique  et 
de  ses  efforts ,  mais  ses  généraux  fu- 
rent repoussés  avec  perte,  et  une  ar- 
mée nombreuse  vint  ravager  ses  États. 
Sigismond  parvint  à  rassembler  qua- 
rante mille  hommes,  et,  secondé  |)ar 
les  Tauriens,  il  porta  le  fer  et  la 
flamme  dans  les  provinces  méridiona- 
les de  l'empire. 

Tandis  que  la  guerre  contre  les  Li- 
thuaniens se  poursuivait  avec  des 
chances  diverses,  une  sédition  éclata 
à  Kazan.  Énaleï,  mis  à  mort,  fut  rem- 
placé par  Safa-Ghireï ,  et  les  Russes 
résolurent  de  replacer  sur  le  trdne 
Schig-Aleî  qu'on  retenait  en  prison  à 
Bélozersk;  mais  la  pusillanimité  des 
voïévodes  rendit  cette  expédition 
inutile. 
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Siçfsmond,  dont  le  général  Néniirof 
fenalt  tPétre  battu  oomplétenaent  de- 
tant  une  forteresse  que  les  Russes 
avaieDt  rle?ée  dans  ses  propres  États , 
entama  des  négociations  dont  le  ré- 
sultat fut  une  trêve  de  cinq  années. 
Hélène  proGta  de  cette  tranquillité 
passagère   pour    agrandir  Tenceinte 
de  Moscou;  on  lui  doit  aussi  des  or- 
donnances utiles  sur  les  monnaies,  et 
des  règlements   qui    assuraient    de 
grands  avantages  aux  Lithuaniens  qui 
consentiraient  à  se  fixer  en  Russie: 
mais  son  origine  étrangère,  la  cruauté 
de  sa  politique  et  Tomnipotence  indé- 
cente de    son    favori   Télennef   lui 
avaient  suscité  un  grand  nombre  d'en- 
nemis. Elle  mourut  subitement,  quoi- 
que sa  jeunesse  et  sa  santé  parussent 
lui  promettre  une    longue  carrière. 
Herberstein  assure  que  Te  poison  ter- 
mina SCS  jours.  L^ambition  du  vieux 
prince  (Ihouiski   semble  le  désigner 
comme  l'auteur  intéressé  de  cet  atten- 
tat; chef  du  conseil ,  il  avait  su  se  mé- 
nager Tappui  des  ennemis  nombreux 
de  Télennef.  Tout  à  coup ,  au  milieu 
de  Tattente  et  de  l'incertitude  géné- 
rale, il  ose  se  déclarer  chef  du  gouver- 
nement. Le  corps  d'Hélène  était  à 
peine  refroidi,  qu'il  ordonne  l'arresta- 
tion drs  personnes  les  plus  clières  à 
iean.  Télennef  est  condamné  à  mourir 
de  faim  :  sa  sceur  Agrippine,  gouver- 
nante de  Jean,   fut  éloignée  malgré 
les  larmes  du  grand  prince,  et  forcée 
à  prendre  le  voile.  Schouiski ,  aidé  de 
«on  frère  Jean  et  des  deux  Beizki , 
çouvema  le  conseil,  l'empire  et   le 
[eune  tsar  ;  mais ,  à  peine  monté  au 
faite  du  pouvoir,  cet  ambitieux  tomba 
malade  et  mourut.  Son  frère  Jean, 
nioins  effrayé  de  sa  fin  subite  qu'en- 
vieux de  son  pouvoir,  lui  succéaa ,  et 
«erra  des  vengeances    particulières 
auiqiiellcs  ne  put  échapper  le  métropo- 
litain Daniel.  La  régence  des  Schouiski 
fiit  une  ère  de  rapines  à  l'intérieur,  et 
oe  lâcbcté  devant  les  étrangers;  le 
«»ng  russe  coulait  à  flots  sous  le  glaive 
des  Kazanais  et  des  Tauriens.  Cepen- 
^"^t  quelques  actes  utiles  jetèrent  un 
peu  tféclat  sur  cette  époque  d'intri- 
pies  et  d'abaissement.  On  envoya  des 


ambassadeurs  à  Ck>n8tantinople ,  à 
Stockholm  ;  et  les  boyars  confirmèrent 
la  traité  de  paix  avec  la  ligue  anséati- 
que,  en  même  temps  qu'ils  renouve- 
laient l'alliance  conclue  avec  Astra- 
khan. Sij;tsn)ond,  au  terme  de  sa  lon- 
gue carrière ,  semblait  ne  plus  aspirer 
qu'au  repos. 

Cependant  Schouiski  qui  s'était  fait 
un  ennemi  du  nouveau  métropolitain, 
dut  accorder  aux  sollicitations  géné- 
ralesr  l'élargissement  de  Jean  Beizki, 
dont  le  parti  reprit  une  grande  in- 
fluence. Sous  l'administration  de  ce 
dernier,  la  Russie  eut  quelques  instants 
de  gloire  ;  les  persécutions  cessèrent , 
et  les  prisonniers  d'État  furent  rendus 
à  la  liberté,  ou  virent  adoucir  leur 
captivité.  L'invasion  des  tsars  de  Ka- 
zan  et  de  la  Tauride  échoua  devant  la 
fermeté  des  voîévodes,  et  n'eut  d'autre 
résultat  que  la  dévastation  de  quelques 
provinces  ;  mais  In  générosité  de  Béizki 
causa  sa  perte.  Schouiski ,  qui  ne  res- 
pirait que  vengeance,  se  lit  un  parti 
puissant,  se  jeta  inopinément  dans  le 
Kremlin ,  s'empara  oe  la  personne  de 
son  rival,  de  celle  du  métropolitain, 
et  usurpa  l'autorité  de  récent.  Le  ver- 
tueux Beizki  fut  massacre,  et  tout  re- 
tomba dans  le  désordre. 

Cependant  Jean  atteignait  sa  trei- 
zième année;  les  manières  hautaines 
des  Scliouiski ,  les  actes  arbitraires 
qu'ils  se  permettaient,  même  lors- 
qu'ils contrariaient  le  monarque,  et 
plus  encore,  l'adresse  des  Glinski  et  du 
métropolitain,  arrachèrent  au  jeune 
prince  un  acte  de  vigueur,  mais  qui 
portait  l'empreinte  d'une  férocité  prc  - 
coce.  Il  fit  dévorer  par  les  chiens  An- 
dré Schouiski;  Bouterlin,  pour  quel- 
ques propos  indiscrets,  eut  la  langue 
coupée.  Tout  ce  qui  portait  ombrage 
aux  Glinski  fut  éloigné  ou  jeté  dans 
les  fers.  C'est  ainsi  que  les  imprudents 
boyars,  qui  flattaient  les  caprices  et 
les  passions  de  leur  maftre ,  se  prépa- 
raient à  eux-mêmes  la  juste  punition 
de  leurs  encouragements  corrupteurs. 

Jean,  dans  un  âge  si  tendre,  se 
plaisait  à  répandre  le  sang  des  ani- 
maux; il  se  divertissait  à  uousserson 
cheval  sur  les  vieillards  et  les  feincaes, 
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et  de  stupides  courtisans  applaudis- 
saient à  ces  jeux  féroces.  Il  (H  trancher 
la  tête  à  des  boyars  illustres,  sans 
preuve,  et  sur  la  simple  déposition  de 
leurs  ennemis.  Cependant  il  y  avait 
lie  la  grandeur  dans  cette  àj:ne,  et  une 
meilleure  éducation,  en  donnant  une 
direction  utile  à  ses  passions,  aurait 
peut-être  épargné  à  la  Russie  la  tyran- 
hie  la  plus  arbitraire  qui  ait  jamais 
pesé  sur  cette  terre  d'esclavage. 

Sigismond -Auguste  avait  ratiié  la 
trêve  conclue  avec  son  père;  mais 
les  Kazauais ,  qui  n'étaient  point  du* 
pes  de  la  prétendue  protection  d<}  la 
grande  principauté,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  de  piller  les  provinces 
moscovites,  sauf,  plus  tard,  à  s'en 
excuser  sur  des  motifs  dont  il  fallait 
bien  se  contenter.  De  leur  c6té ,  les 
Russes,  qui  convoitaient  cette  riche 
province,  ne  négligeaient  rien  pour 
J'affaiblir,  dès  qu'ils  pouvaient  se  pas- 
ser de  sa  coopération.  En  H^IO,  deux 
armées  moscovites  s'avancèrent  jus- 
que sous  les  mars  de  cette  ville,  et 
s'en  retournèrent  cliargées  de  butin. 
Le  khan  fit  périr  quelques  traîtres 
Tendus  à  l'ennemi ,  et  ses  vengeances 
allèrent  si  loin ,  que  les  Kazanais  le 
forcèrent  à  s'enftiir,  et  mirent  à  sa 
place  Schig-Aleï ,  créature  des  Russes. 
Mais  bientôt ,  soit  que  leur  turbulence 
ne  s'accommodât  d'aucun  gouverne- 
ment, soit  que  le  joug  d'un  prince 
dévoué  aux  étrangers  leur  fût  devenu 
insupportable ,  ils  le  forcèrent  à  s'en- 
fuir, et  rappelèrent  Safa-Gjiireï  qui 
marchait  contre  Kazan ,  à  la  tête  d'un 
parti  de  I^ogaïs.  La  réaction  fut  san- 

§  tante  ;  un  grand  nombre  de  princes, 
e  mourzas,  cherchèrent  un  asile  à 
Moscou ,  en  même  temps  que  des  en- 
voyés tchérémisses  promettaient  de 
se  joindre  aux  Moscovites  contre  l'im- 
placable Safa^Ghireî  ;  mais  l'heure  de 
Kazan  n'avait  pas  encore  sonné. 

Le  grand  prince,  qui  venait  d*entrer 
dans  sa  dix-huitième  année,  eut  la 
fantaisie  de  se  faire  sacrer  et  de  se 
marier.  Le  couronnement  se  lit  avec 
une  grande  pom(>e,  et  bientôt  après 
il  épousa  Anastasie,  jeune  Ulle  d  une 
naissance  obscure ,  mais  douée  de  tou- 


tes les  vertus  et  d'une  rare  beaaté.  U 
prit  à  cette  époque  le  nom  de  tsar« 

Quelquefois  emplové,  souvent  omis 
ans  les  actes  publics  et  les  négocia- 
tions étrangères  ;  et  depuis ,  ce  titn 
Sassa  à  tous  les  souverains  de  la 
lussie. 

Le  sacre  et  le  mariage  étaient  Ioîq 
d'avoir  corrigé  Jean.  Cruautés ,  spo* 
liations  ,  emportements ,  signalaient 
tous  les  pas  du  monarque  et  de  ses 
dignes  favoris.  Un  événement  déplo- 
rable vint  faire  une  triste  diver- 
sion au  mécontentement  général.  A 
une  distance  d'environ  six  semaines , 
le  feu  détruisit,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes, presque  toute  la  ville  de  Mos- 
cou. Les  boutiques,  les  entrepots,  le 
magasin  à  poudre,  le  Kremlin ,  les  pa- 
lais du  tsar,  les  armes,  les  arcliives, 
les  livres^  .et  jusqu'aux  images  et  aux 
reliques  furent  la  proie  de  rincendie. 
Un  violent  ouragan  propageait  les 
flammes  qui  dévoraient  les  édifices 
presque  tous  en  bois.  En  lisant  les 
descriptions  que  les  annalistes  font  de 
ce  désastre,  le  souvenir  se  porte  invo- 
lontairement sur  une  catastrophe  phis 
récente ,  mais  qui  fut  plus  funeste  aux 
ennemis  de  la  Russie  qu'à  elle-même. 
Le  peuple  était  furieux  de  dénûment 
et  de  douleur  ;  les  ennemis  des  Glinski 

Ï profitent  de  cette  circonstance  pour 
es  perdre  ;  on  sème  des  bruits  absur- 
des j  et  quelc|ues  boyars  déclarent  au 
tsar  qu'une  si  grande  calamité  prove- 
nait des  sortileees  de  quelques  scélé- 
rats. Ils  assemblent  les  habitants  sur 
la  place  du  Kremlin ,  et  leur  deman- 
dent quels  peuvent  être  les  auteurs  de 
l'incendie.  Quelques  voii  s'élèvent, 
et  accusent  les  Gimski  :  &  La  princesse 
Anne,  leur  mère,  a  arraché  les  en- 
trailles des  morts,  et  a  aspergé  de 
sang  les  rues  de  Moscou.  »  Youri,  fils 
d'Anne,  se  trouvait  présent  ;  il  est 
massacré  dans  la  basilique;  tout  es 
qui  appartenait  aux  Glinski  est  pillé; 
leurs  serviteurs,  un  grand  nombre 
d'enfants  boyars  sont  égorgés.  Le 
jeune  tsar  tremblait  dans  son  palais 
de  Yorobief ,  quand  tout  à  coup  garait 
un  moine  nommé  Sylvestre  :  u  s'a- 
vance  vers  Jean,  le  doigt  levé,  et 
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dominé  par  une  inspiration 
#«  haat.  Il  attribue  Tincendie  de 
llwcoa  et  la  fureur  du  peuple  au  cour- 
nox  du  ciel  lassé  des  crimes  de  Jean  ; 
cofio  il  ajdt  avee  tant  d'«iresse  et  de 
ÈKce  sor  le  cœur  du  jeune  prince , 
que,  dès  ce  moment,  il  résolut  de  se 
«ttiiger,  et  derint  pour  quelques  an- 
Bées  an  antre  homme.  Adacnef  se- 
cooda    puissamment    Sylvestre  ^    et 
feurs  sages  conseils  eurent  longtemps 
aae  inffuenoe  heureuse  sur  l'esprit  de 
Jean  et  sur  les  destinées  de  l'empire. 
Il  s'oceupa  avec  zèle  de  la  réforme 
des  abus ,  épura  l'administration  en- 
combrée  de    fonctionnaires   avides , 
refendit    et    compléta   le   code   de 
leiD  III,  établit  un  mode  plus  régulier 
{ioar  rendre  la  justice ,  et  soumit  tous 
ces  règlements  aux  homnries  les  plus 
édaiffà  de  l'empire ,  laissant  au  clergé 
iê  soin  d^opérer  également  une    ré- 
fenne  salutaire  dans  les  affaires  de 
fÉalise  qui  périclitait  par  Tignorance 
et  h  grossièreté  de  ses  membres. 

Un  adtre  dessein  non  moins  louable 
^e  forma  Jean ,  ce  fat  de  faire*  parta- 
gir  à  ses  sujets  les  bienfaits  de  la  ci- 
liKsitieil  européenne.  Un  Saxon, 
iKNnmé  Scbiit,  entretint  le  prince  de 
Tétat  des  arts  et  des  sciences  en  Alle- 
magiie.  Jean  lui  confia  la  mission  d'en- 
Mer  des  étrangers  à  son  service. 
S(»itt,  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
mission ne  Charles  V,  avait  réuiv  une 
centaine  de  savants,  artistes,  méde- 
cins, artisans ,  lorsque  la  ligue  anséa- 
tiqoe  fit  enfermer  Schlit  à  Lubeck  :  il 
ae  reparut  qu'au  bout  de  dix  ans  avec 
des  conditions  exagérées  de  Charles  ; 
ttttt's  quelques-uns  des  étrangers  qui 
STaient  promis  de  le  suivre,  parvinrent 
en  Russie,  et  contribuèrent  a  la  civiii- 
cation  du  pays. 

Cependant,  après  quelques  expédi- 
tions des  Russes  contre  Kazan ,  Safa- 
GhircÂ,  tsar  de  cette  ville,  se  tua  ac- 
cidentellement ,  laissant  un  fils  âgé  de 
dçox  ans  :  Sahib-Ghireî ,  khan  de  Tau- 
vide,  B*était  emparé  d\\strakhan  où 
Il  n'avait  laissé  que  des  ruines ,  et  il 
cemmalt  les  Russes  de  lui  payer  un 
W»  tribut.  Jean  résolut  de  frapper 
l^n  an  coeur.  En  f550  il  marciie 


en  personne  contre  eette  ville ,  à  la  tête 
d'une  armée  de  soixante  mille  hom- 
mes; mais  les  pluies  menaient  d'in- 
tercepter les  communications,  il  fht 
obligé  de  s'éloigner,  après  avoir  fixé 
sur  une  hauteur  remplacement  de  la 
forteresse  de  Sviaga ,  destinée  à  tenir 
les  Kazanais  en  respect.  A  peine  quel- 
ques mois  s'étaient-ils  écoulés,  que  rar- 
mée  se  remit  en  marche  ;  la  forteresse 
projetée  fut  élevée  en  quatre  ou  cinq 
semaines*,  et  la  vue  de  ces  nouveaux 
remparts  jeta  Tcffroi  dans  les  popula- 
tions voisines,  composées  de  Mord- 
viens ,  de  Tchou vaches  et  de  Tchéré- 
misses,  qui  implorèrent  la  protection 
du  tsar.  Ils  furent  réunis  à  la  ville  de 
Sviaga.  Kazan  ne  comptait  qu'environ 
vingt  mille  défenseurs.  Les  partisans 
des  Russes  y  étaient  nombreux  :  un 
tsar  enfant,  une  régente  abandonnée 
aux  conseils  de  son  favori  Kotchak  , 
toutes  ces  causes  favorisaient  l'ambi- 
tion de  Jean.  Trois  cents  Tauriens , 
que  le  peuple  voulait  livrer  aux  Russes, 
essayèrent  de  s'échapper,  et  trouvèrent 
la  mort  sur  les  rives  de  la  Viatka. 
Kotchak  et  quelques-uns  de  ses  com- 

{ magnons  furent  laits  prisonniers  :  on 
es  exécuta  à  Moscou.  La  tsarine  et 
son  jeune  fils  furent  livrés  aux  Russes; 
Schig-Aleî  prit  le  sceptre.  Les  prison- 
niers russes,  au  nombre  de  plus  de 
soixante  mille ,  recouvrèrent  la  liberté, 
et  la  partie  montagneuse  du  territoire 
fut  réunie  à  Sviaga.  Des  conditions  si 
dures  équivalaient  à  une  dépendance 
entière  ;  aussi  Schig-Aleï  lui-même , 
quoique  détesté  des  Kazanais,  ne  ces- 
sait de  réclamer  contre  ce  morcelle- 
ment de  sa  puissance.  Il  fit  mettre  à 
mort  les  grands  qui  conspiraient  contre 
lui ,  et  la  haine  qu'il  souleva  fournit  à 
Jean  le  prétexte  de  se  rapprocher  du 
but  constant  de  sa  politique.  Il  offrit 
au  tsar  de  le  protéger  par  une  garni- 
son russe;  mais  le  musulman  rejeta  cette 
proposition  avec  fierté ,  et  il  se  rendit 
a  Sviaga ,  renonçant  au  pouvoir,  mais 
refusant  d'être  l'instrument  d'une  tra- 
hison. Les  Kazanais ,  qui  avaient  d'a- 
bord consenti  à  se  soumettre  au  grand 
prince,  furent  .bientôt  poussés  à  la  ré- 
volte par  quelques  seigneurs  ennemis 
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de  la  domination  moscovite  :  ils  refu- 
sèrent rentrée  de  la  ville  aux  voïévo- 
des  de  Jean,  commirent  plusieurs  ac- 
tes d'hostilité  ouverte ,  et  se  préparè- 
rent à  une  vigoureuse  défense. 

En  1552,  Jean  çartit  lui-même  pour 
soumettre  cette  ville ,  qu'il  était  plus 
facile  de  détruire  que  de  réduire  à  l'es- 
clavage. Il  était  en  paix  avec  la  Suède, 
la  Livonie  et  la  Pologne  ;  et  un  nouvel 
allié  de  la  Russie  venait  de  marquer 
sa  place  dans  l'empire  :  les  Cosaques 
du  Don,  aventuriers  d'origine  russe, 

3 ue  réunissaient  l'amour  de  Tindépen- 
ance  et  l'attrait  du  pillage.  Établis  au 
confluent  du  Don  et  du  Volga,  ils 
s'emparèrent  de  la  ville  d'Akhas  qu'ils 
nommèrent  Tcherkas,  c'est-à-dire  Co- 
saque. Astrakhan  venait  de  faire  une 
alliance  étroite  avec  la  Russie;  et  seul, 
le  khan  de  Crimée  inquiétait  Jean.  Sur 
ces  entrefaites,  Édigce-Makhmet,  à 
la  tête  de  quelques  centaines  de  No- 
gaîs ,  se  jeta  dans  Kazan ,  prit  le 
sceptre ,  et  jura  une  haine  implacable 
aux  Russes. 

Cependant,  la  maladie  et  les  débau- 
ches les  plus  dégoûtantes  éclaircissaient 
les  rangs  russes  à  Sviaga  :  il  était  temps 
de  porter  à  ce  mal  un  prompt  remède. 
Les  différents'corps  se  mettent  en  mar- 
che, malgré  l'avis  de  plusieurs  boyars 
et  celui  dé  Schig-Aleï,  qui  jugeait  pru- 
dent d'attendre  l'hiver.  Jean  prend 
congé  de  la  tsarine,  qui  était  encein- 
te, et  bientôt  il  apprend  que  les  Tau- 
riens  ont  échoué  devant  Toula,  et  ont 
été  taillés  en  pièces  par  ses  voïévodes. 
Le  3  juillet,  l'armée  se  mit  en  marche, 
et,  dans  les  premiers  jours  d*aoilt,  on 
découvrit  les  bords  du  Volga  avec  ses 
escarpements  profondément  découpés 
et  ses  lies  romantiques  ;  enfin ,  la 
ville  neuve  de  Sviaga  ouvrit  ses  portes 
à  l'armée,  fatiguée  d'une  si  longue 
route.  Pour  la  première  fois,  les  Rus- 
ses déployaient  toutes  les  ressources 
de  l'art  contre  une  place  forte.  Les  as- 
siégés, cinq  fois  moins  nombreux  nue 
leurs  adversaires  qui  comptaient  plus 
de  cent  cinquante  mille  soldats,  étaient 
soutenus  par  le  courage  de  leurs  chefs 
et  par  l'enthousiasme  de  la  liberté  et 
du  dévouement  religieux.  Le  brave  Ya- 


pantcha,  prince  tatar,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  cavalerie,  s'était  jeté  daos 
les  plaines  d'Arsk  pour  y  soulever  les 
habitants  de  la  campagne,  et  harceler 
sans  relâche  l'armée  russe.  Jean  n'a- 
vait négligé  aucun  moyen  pour  assu- 
rer ses  différents  campemejits ,  et  il 
animait  ses  guerriers  par  son  activité, 
ses  exhortations  et  les  cérémonies  re- 
ligieuses. Une  sortie  meurtrière  ac- 
cueillit les  Russes,  gui  plièrent  d'a- 
bord, et  finirent  par  lorcer  l'ennemi  à 
rentrer  dans  la  ville.  Le  lendemain,  on 
s'approcha  des  remparts;  les  Kazanats 
combattirent  avec  acharnement ,  mais 
sans  pouvoir  déloger  les  Russes  de 
leurs  positions.  Les  jours  suivants ,  il 
y  eut  difî'érents  engagements  qui  obli- 

§èrent  le  tsar  à  diviser  son  armée  pour 
étruire  le  corps  d*Yapantcha ,  et  iso- 
ler ainsi  la  ville  de  ses  communica- 
tions avec  le  dehors.  Cette  manoeuvre 
exécutée  avec  précision  nettoya  la  caoK 
pagne  d'Arsk.  L'artillerie  des  Russes 
continuait  à  foudroyer  les  remparts 
qui  se  relevaient  comme  par  enchante- 
ment. Déjà  une  explosion  avait  dé- 
truit un  conduit  souterrain  par  lequel 
les  habitants  se  procuraient  de  l'eau  ; 
'  déjà  le  fort  et  la  ville  d'Arsk  avaient 
été  enlevés,  et  les  Tatars,  privés  de 
tout,  refusaient  de  se  rendre.  Les  éié* 
ments  semblaient  combattre  pour  eux; 
des  torrents  de  pluie  noyaient  le  canop 
des.  Russes ,  qui  attribuaient  ce  phé- 
nomène naturel  aux  sortilèges  des  as- 
siégés. Les  assiégeants  ripostèrent  par 
des  exorcismes,  et  le  beau  temps  vint 
ranimer  leur  courage.  Après  plusieun 
combats  sanglants ,  dans  lesquels  Fa- 
vantage  resta  à  Jean ,  l'assaut  général 
fu.t  livré,  et  les  Kazanais,  malgré  les 
efforts  les  plus  héroïques,  virent  la 

{)lace  envahie.  Le  combat  continus 
ongtemps  dans  les  rues,  et  le  piil^^e 
fut  sur  le  point  d'enlever  la  victoire 
aux  Russes.  Une  poignée  de  Tatars 
s'ouvrit  un  chemin  à  travers  l'armée 
victorieuse,  et  tous  vendirent  chère- 
ment leurs  jours.  Le  brave  Édîgee  fut 
Erésenté  au  tsar  qui  l'accueillit  avec 
onté,  et  lui  dit  :  «  Infortuné!  tu  ne 
connaissais  donc  pas  la  puissance  de 
la  Russie  et  la  perfidie  des  Ka^^ais?  > 
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Là  prise  de  Kazan  ne  prouvait  que  le 
tnompbe  de  la  force;  et  si  ies  Kaza- 
Bais  aiaifDt  maiiqué  de  foi  aux  Rus- 
fes^oopeutdireque  jamais  ils  n'avaient 
moins  mérité  le  reproche  de  perfidie. 
A  ia  me  de  Jeurs  nombreux  cadavres , 
Jeaa  s'écria  :  «  lis  ne  sont  pas  chré- 
tieaf;  cependant  ce  sont  des  nommes, 
nos  semblables  !»  Le  3  octobre,  Jean 
lit  son  entrée  solennelle  dans  la  ville, 
désignant  des  emplacements  pour  des 
temples,  au  milieu  de  la  joie  de  ses 
guerriers  et  du  morne  silence  des  vain- 
os.  Ainsi  tomba,  après  un  siècle  d'éxis- 
Uoce,  cette  ville  bâtie  par  les  Mongols. 
Ses  mcEurs  guerrières  ne  tardèrent  pas 
à  s'aJtérer  sous  le  joug  moscovite; 
miis  eiie  conserve  encore  de  nos  jours 
des  relations  commerciales  avec  le  Le- 
vant; et  les  Tatars,   descendants  de 
ceux  de  la  horde  Dorée,  répètent  sou- 
veot  dans  leurs  transactions  :  «  Je 
sois  Tatar  et  non  pas  Russe.  » 

Le  tsar  donna  le  gouvernement  de 
Kazan  à  Scbouiski,  établit  son  frère 
Michel  Schouiski  à  Sviaga ,  et  reprit  le 
chemin  de  Moscou.  Il  apprit  en  route 
qu'il  hiî  était  né  un  fils,  et  entra  dans 
sa  capitale ,  salué  par  des  transports 
de  joie  et  des  félicitations  universelles. 
En  mènoire  de  son  triomphe,  il  fit 
bâtir  Téglise  de  la  Sainte-Vierge  de 
BoD-Secours. 

Cependant,  les  peuplades  dé  la  plaine 
d^Arbk  se  révoltèrent  contre  les  fonc- 
tionnaires moscovites;  plusieurs  mar- 
chands furent  égorgés,  et  les  troupes 
eoToyées  de  Sviaga  pour  réprimer  ces 
hostilités   furent   taillées  en  pièces. 
])ans  le  même  temps,  Jean  tomoa  ma- 
lade, et  resta  longtemps  entre  la  vie 
et  la  mort«  Il  fit  son  testament,  et  dé- 
signa pour  son  successeuc  Dmitri,  son 
jeune  fils.  Mais  plusieurs  bovars  re- 
fusèrent de  le  reconnaître.  Adachef  et 
Sylvestre,  ces  conseillers  intimes  de 
Jeaa,  craignant  peut-être  les  orages 
d*uoe longue  minorité,  penchaient  pour 
le  prince  Vladimir,  cousin  du  tsar  ; 
mais ,  contre  toute  espérance ,  le  tsar 
se  rétablit,  et  dissimula  son  mécon- 
tentement. 11  perdit  le  jeune  tsaré- 
vitch dans  un  pèlerinage  quMl  entreprit 
malgré  le  conseil  de  ses  boyars^  et  eut 


un  entretien  secret  avec  Vassîan,  ex- 
évéque  de  Colomna,  qui  avait  joui  de 
la  confiance  de  son  père.  On  assure 
que  ce  moine  lui  donna  le  conseil  de 
ne  se  conduire  que  d'après  ses  propres 
lumières,  ajoutant  que  le  favori  du 
plus  saçe  des  princes  finit  toujours  par 
te  dommer.  Jean  n'était  que  trop  ois- 
posé  à  se  conformer  à  de  tels  avis; 
toutefois,  il  ne  jeta  pas  encore  le  mas- 
que ,  et  il  témoigna  la  même  bienveil- 
lance au  prince  Vladimir,  et  à  ses 
anciens  conseillers.  A  la  naissance  du 
tsarévitch  Jean,  qu'il  désigna  pour  lui 
succéder,  il  déclara  que  Vladimir  se- 
rait régent  s'il  y  avait  lieu ,  et  que  la 
couronne  lui  appartiendrait  en  cas  de 
mort  du  tsarévitch.  Il  envoya  ensuite 
une  armée  pour  réduire  les  peuplades 
qui  environnaient  Kazan  ;  il  fallut  plu- 
sieurs années  pour  les  détruire.  Quel- 
3ue  temps  après  eut  lieu  la  conquête 
'Astrakhan,  de  sorte  que  la  puissance 
russe  s'appuvait  déjà  sur  la  Caspienne. 
Jean  reçut  des  ambassades  de  Khi  va, 
de  Boukharie  et  des  princes  tcher- 
kesses  :  les  Nogaîs  persistaient  dans 
leur  alliance  ;  et  Yédiguer ,  prince  de 
Sibérie ,  lui  demanda  son  amitié ,  en 
promettant  de  lui  payer  un  tribut  en 
fourrures. 

En  1553,  sous  le  règne  du  jeune 
Edouard  VI,  trois  vaisseaux  anglais 
s'avancèrent  dans  l'océan  Septentrio- 
nal, pour  chercher  un  passage  aux 
Indes,  h  travers  la  mer  G  faciale ,  sous 
la  conduite  de  ^\'ilIougby  et  Chancel- 
ier. Le  premier  périt  de  Iroid  en  1554  ; 
le  second  débarqua  dans  la  baie  de  la 
Dvina,  à  l'endroit  où  l'on  fonda  depuis 
la  ville  d'Arkhangel.  Les  Anglais  se 
rendirent  auprès  de  Jean ,  et  furent 
étonnés  de  la  magnificence  de  sa  cour; 
ils  reçurent  un  accueil  favorable,  et 
retournèrent  chez  eux  avec  l'assu- 
rance que  le  commerce  des  Anglais 
trouverait  encouragement  et  protection 
dans  les  ittats  du  tsar.  Marie  régnait 
alors,  et  Chancelier  revint  pour  la  se- 
conde fois  en  Russie,  avec  deux  vais- 
seaux sur  lesquels  se  trouvaient  Gray 
et  Killingworth,  chargés  de  conclure 
un  traité  de  commerce  avec  Jean.  Les 
articles  en  furent  dressés  à  Moscou  : 
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d«  ce  moment  data  l'importance  com- 
merciale de  Kbolmogor;  et  les  rela- 
tions des  Anglais  avec  la  Russie 
contribuèrent  puissamment  au  déve- 
loppement de  cet  empire ,  qui  devait 
un  jour  mettre  en  question  leur  omni- 
potence maritime.  Le  chemin  était 
tracé  :  les  navires  des  autres  nations 
ne  tardèrent  pas  à  cingler  vers  la  mer 
Blanche. 

Cependant,  Devlet-Ghireî ,  khan  de 
Tauride^i  préparait  une  formidable  ex- 
pédition contre  la  Russie.  Le  grand 
prince  et  ses  voîévodes  marchèrent  à 
6a  rencontre ,  et  ils  seraient  parvenus 
à  Tenvelopper ,  sans  Tindiscrétion  de 
quelques  fonctionnaires.  Il  se  retira  en 
toute  hâte,  et  rencontra  près  de  Toula 
Chérémétief,  qui  l'arrêta  avec  une 
poignée  de  braves  :  cependant  il  dut 
céder  au  nombre ,  et  Devlet  s'enfonça 
dans  les  steppes  avec  son  armée.  A 
cette  époque  éclata  une  niésintelli- 
gence  entre  la  Suède  et  la  Russie. 
Après  quelques  combats  peu  impor- 
tants ,  on  signa  une  trêve.  Les  eûorts 
de  la  Tauride  semblaient  tourner  contre 
elle;  des  défaites  successives  et  la  con- 
tagion Tavaient  réduite  à  un  ^rand 
état  de  faiblesse  ;  d'un  autre  côte ,  les 
Tcherkesses  s'emparaient ,  au  nom  de 
la  Russie,  de  Temrouk  et  de  Taman, 
sur  la  côte  d'Azof.  C'était  l'instant  de 
frapper  à  mort  les  Tauriens  ;  mais  on 
leur  laissa  le  temps  de  respirer ,  et  les 
troupes  du""  sultan  vinrent  à  leur  se- 
cours. Ils  commencèrent  à  dévaster 
la  Lithuanie ,  offrant  de  vendre  leur 
^  alliance  aux  Moscovites.  Alors  Jean 
et  Auguste,  sentant  la  nécessité  de  se 
rapprocher  pour  détruire  l'ennemi 
commun,  furent  sur  le  point  de  con- 
clure une  paix  durable  :  la  Livonie 
paralysa  ces  dispositions,  dans  la 
crainte  que  lui  causait  l'agrandisse- 
ment raj>ide  de  la  Moscovie. 

La  puissance  de  Tordre  de  Livonie 
touchait  à  son  déclin,  et  celle  de  la 
Russie  s'élevait  menaçante  :  le  résultat 
de  cette  lutte  inégale  était  facile  à 
prévoir.  Jean  exigeait  plus  qu'on  ne 
pouvait  donner  :  il  voulait  plus  qu'un 
tribut;  il  poursuivait  le  plan  de  la  con- 
.quéte  des  provinces  voisines  de  la  Bal- 


tique. Ses  troupes  pillèrent  et  àém 
tèreat  les  campâmes,  et  le  graa 
mattre  négociait.  Bientôt  les  horalitt 
prirent  un  caractère  plus  sérieux 
K'arva  fut  prise  d'assaut ,  presque 
la  vue  de  Ketler,  dernier  grand  malts 
de  l'Ordre.  Ce  généreux  guerrier  a 
saya  d'intéresser  l'Europe  au  sortd 
la  Livonie;  Jean  répondait  aux  ambH 
sadeurs  par  des  prises  de  villes,  boni 
capitula  malgré  le  courage  de  ses  bai 
tants  et  le  dévouement  généreux  A 
bourgmestre  Tilef.  Vingt  Tilles  ouvn 
rent  leurs  portes  au  voîévode  Schovii 
ki.  Les  efforts  de  Ketler ,  quelque£oii 
couronnés  de  succès,  épuisaient  m 
faibles  ressources  ;  les  contrées  înaïf' 
times  de  la  Livonie  et  la  Courlaoè 
étaient.en  feu  jusqu'aux  frontières  à 
la  Prusse  et  de  la  Lithuanie.  L'Eun^ 
s'émut  enGn  ;  la  Pologne ,  la  Suède  d 
le  Danemark  intervinrent  en  faveur  (h 
l'Ordre ,  et  Jean  lui  accorda  une  trén 
de  six  mois.  Le  tsar,  qui  ne  se  piquait 
point  de  clémence,  ne  s'était  mootiési 
accommodant  que  parce  qu'il  redoutift 
une  invasion  aes  Tauriens.  Il  envofi 
Adachef  vers  le  Dniepr  :  ce  géoéiu 
descendit  le  fleuve  jusqu'à  son  embos* 
chure  ;  et ,  s'étant  emparé  de  qudqotf 
vaisseaux  sur  la  mer  Noire,  'û  et 
barqua  ses  troupes  sur  les  bords  de  b 
Tauride,  évitant  soigneusement  tout 
ce  qui  aurait  pu  mécontenter  les  Turcs* 

Cependant  Ketler  se  rend  à  CracD* 
vie  ;  il  expose  énergiquement  la  posi- 
tion désespérée  de  1  Ordre ,  et  ooocW 
avec  la  Pologne  un  traité  d'alliance: 
la  diète  lui  fournit  de  l'argent;  k 
Mecklenbourg,  des  troupes.  Alors  il 
sort  de  Venden ,  et  bat  les  enoeinii 
près  de  Derpat ,  qu'il  assiège  ioutile- 
ment.  L'empereur  Ferdinand  essaye 
en  vain  d'arrêter  la  guerre  *.  Marien- 
bourg  est  prise,  et  le  voîévode  Kourteb 
bat  Furstenberg,  ex-grand  maître  de 
rOrdre,  à  six  reprises  successives. 

Sur  ces  entrefaites,  la  tsarine  ÀMSti- 
sic  termina  ses  jours,  pleuréedetousw 
Kusses ,  et  emportant  dans  la  tombât 
avec  les  regrets  de  Jean,  les  derniertf 
vertus  qu'il  laissa  paraître.  Le  tsar^f^ 
devait  les  succès  les  plus  glorieux  desos 
règne  aux  sages  conseils  de  SylveslK 
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H^Aàadief,  se  lassa  de  leur  tutelle. 
Phisieurs  fois  même  il  avait  agi  con- 
trsiremeot  à  letirs  avis ,  comme  dans 
la  çumv  de  LÎTonie:  on  eât  dit  qu'il 
f 'essayait  à  marcher  seul;  mais,  fa- 
{onoé  à  se  laisser  conduire  dès  sa  pre- 
mièn  énonce ,  ses  penchants  fougueux 
cédaient  à  Pempire  de  Thabitude.  Un 
foeendie  Fâvait  corrigé;  un  autre  in- 
cendie, auquel  on  attribue  la  mort  de 
b  rertuense  Ânastasie,  sembla  le  ren- 
dre à  ses  emportements  naturels.  Ses 
deux  conseillers  ne   tardèrent  pas  à 
s'aperttFoir  que  leur  r^e  était  passé  ; 
fis  se  retirèrent  de  la  cour.  Adachef  re- 
cot  on  commandement  en  Livonie ,  et 
faastère  Sylrestre  se  retira  dans  un 
monastère.  La  tourbe  des  courtisans 
ipplaudit  à  leur  disgrâce,  et  résolut 
de  consommer  leur  perte  :  on  les  accu- 
sa de  magie,  d'avoir  causé  la  mort  de 
la  i^rine,  et  d'autres  absurdités  :  le 
seul  mîrade  qu'ils  avaient  opéré,  c'é- 
tait d'avoir  muselé,  pendant  treize 
années,  une  bête  féroce,  et  d'avoir 
convcrt  tous  ses  actes  de  l'éclat  de 
lear  sagesse  et  de  leurs  vertus.  Pour 
comble  d^iniquité ,  ils  furent  condam- 
nés sans  être  entendus.  Sylvestre  fut 
confiné  dans  un  monastère  de  la  mer 
Blanche  ;  Adachef  reçut  l'ordre  de  né 
pas  sortir  de  Fillin.  Il  mourut  deux 
mws  après  à  Dorpat. 

Huit  jours  après  les  funérailles  d'A- 
nastasie,  Jean  manifesta  l'intention  de 
se  remarier,  et  le  deuil  du  palais  avait 
fait  Diace  aux  orgies  de  la  dissolution 
la  plus  éhontée.  On  éloigna  Youri, 
frère  du  tsar,  et  Alcxaqdre,  prince  de 
Kazan;  les  nouveaux  favoris,  parmi 
lesqneb  on  remarquait  Levki,  archi- 
mandrite de  Tsdioudof ,  se  donnèrent 
pleine  carrière.  Le  silence  des  hommes 
jcrtneux  fut  puni  comme  une  révolte. 
I^  parents  et  les  partisans  connus 
jAdacbef  se  virent  exilés-,  dépouillés 
de  \cors  biens ,  ou  condamné-s  à  mort 
sons  nrétexte  de  sorcellerie.  Jean  poi- 
gnarda de  sa  main  le  boyar  Obolenski, 
3ui  avait  reproché  à  Basmanof ,  un 
e  ses  infâmes  mignons ,  ses  dégoû- 
tantes turpitudes.  Un  Repnin,  pour 
avoir  fait  entendre  au  tsar  de  graves, 
wnontrances,  fut  asspssiné  au  pied^ 


des  autels.  Les  anciens  services  étaient 
un  titre  de  plus  à  ces  odieuses  persé- 
cutions. Yorotinski,  vainqueur  des 
Kazanais,  fut  exilé  avec  sa  famille. 
Le  voîévode  Schérémétief,  l'effroi  des 
Tauriens ,  iiit  chargé  de  fers  et  mis  |i 
la  torture.  Où  sont  tes  trésors?  lui  de- 
manda froidement  le  tyran.  — Je  les  ai 
envoyés  à  Jésus-Christ,  par  la  main 
des  pauvres,  répondit  le  guerrier  à 
demi-mort.  Un  de  ses  frères,  couvert 
de  blessures,  fut  étranglé  par  onire  de 
l'autocrate. 

Tandis  que  le  sang  des  victimes 
ruisselait  dans  la  Moscovie,  et  que  les 
dignes  favoris  de  Jean  se  gorgeaient 
de  rapines ,  une  armée  nombreuse  fut 
envoyée  contre  Dorpat.  Le  maréchal 
Bell ,  tombé  entre  les  mains  des  Rus- 
ses, après  une  défense  héroïque,  tut 
conduit  à  Moscou  :  Jean  lui  ut  tran- 
cher la  tête.  Fellin  fut  emportée ,  et 
l'ex-grand  mattre  Furstenberg,  qui  s'é- 
tait rendu  à  discrétion ,  reçut  du  tsar 
le  domaine  de  Lubim  où  il  termina  ses 
Jours.  Les  pertes  successives  de  l'Ordre 
présageaient  sa  ruine  prochaine.  Tan- 
dis que  Ketler  négociait  avec  Sigis- 
mond,  Magnus,  frère  du  roi  de  Dane- 
mark, Frédéric,  achetait  la  possession 
de  l'évéché  d'(£sel  ;  et  le  successeur  de 
Gustave  Vasa,  mort  en  1560,  le  roi 
Éric,  entrait  paisiblement  en  posses- 
sion de  l'Ësthonie.  Ce  démembrement 
décida  du  sort  de  la  Livonie,  qui  fut 
incorporée  à  la  Pologne  en  1561.  Ket- 
ler fut  nommé  duc  héréditaire  de  la 
Courlande,  et  se  reconnut  pour  vassal 
et  tributaire  du  roi.  Mattre  pour  mat- 
tre, les  chevaliers  préféraient,  non 
sans  raison,  Sigismond  à  Jean.  Ainsi 
les  domaines  de  l'Ordre  accrurent  le 
territoire  du  Danemark ,  de  la  Suède 
et  de  la  Pologne.  Le  tsar  avait  ieté  les 
yeux  sur  la  sœur  de  Sigismond;  mais 
sa  demande  fut  éludée ,  et  les  hostilités 
recommencèrent  sans  résultat  impor- 
tant. A  cette  époque,  Jean  épousa  la 
fille  d'un  prince  tscherkesse,  d'une 
beauté  remanjuable. 

L'année  suivante ,  les  Russes,  réunis 
au  nombre  d'environ  trois  cent  mille 
hommes,  s'emparèrent  de  Polotsk, 
ville  riche  et  forte  de  la  Lithuanie. 
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Bientôt  après  ,  Jean  conclut  une  trêve 
avec  la  Pologne,  et  laissa  les  puissan- 
ces du  Piord  s'affaiblir  par  leurs  que- 
relles au  sujet  de  la  Livonie ,  se  réser- 
vant de  tomber  sur  leurs  nouvelles 
possessions,  dès  que  l'occasion  s'en 
présenterait.  A  l'expiration  de  la  trêve, 
Jean  fit  marcher  ses  voïévodes  contre 
la  Litbuanie.  Ils  turent  complètement 
battus  par  Radziwil,  et  leurs  débris 
rentrèrent  à  Polotsk.  Des  escarmou- 
ches insignifiantes,  de  déplorables  dé- 
vastations à  la  suite  desquelles  des  po- 
pulations entières  étaient  massacrées 
ou  traînées  en  esclavage,  tel  est  le 
caractère  des  guerres  avec  les  Russes 
à  cette  époque.  Cependant  la  haine 
au'inspirait  Jean  engagea  plusieurs  of- 
Dciers  de  distinction  a  se  réfugier  en 
Pologne.  Le  plus  illustre  d'entre  eux, 
le  prince  Kpurbski,  accueilli  ovec  dis- 
tinction par  Sigismond,  ne  négligea 
rien  pour  se  venger  du  tyran;  il  oublia 
lui-même  qu'il  était  Russe,  et  confon- 
dant la  patrie  avec  le  souverain,  il 
marcha  contre  l'une  pour  se  donner  la 
satisfaction  d'humilier  l'autre.  Bientôt 
le  bruit  se  répand  que  soixante  mille 
Polonais,  Litliuaniens  et  Allemands 
s'avancent  sur  Polotsk,  sous  la  con- 
duite de  Kourbski,  tandis  que  Devlet- 
Ghireï  marche  contre  Moscou  à  la  tête 
de  soixante  mille  Tatars.  Ce  dernier 
échoua  devant  Riazan ,  que  défendirent 
vaillamment  les  deux  Basmanof,  fa- 
voris du  tsar.  L'expédition  contre  Po- 
lotsk ne  fut  pas  plus  heureuse;  il  fallut 
renoncer  à  s'en  emparer,  et  l'on  se 
borna  à  ravager  le  territoire. 

Cependant  Jean,  bourrelé  par  la 
crainte,  si  ce  n'est  par  les  remords, 
prend  tout  à  coup  une  résolution 
étrange;  il  abandonne  Moscou,  suivi 
de  ses  favoris ,  et  se  rend  à  la  slabode 
d'Alexandrovski.  Le  peuple  cherchait 
le  mot  de  cette  énigme ,  et  tous ,  pour 
plus  de  sûreté,  feignaient  une  grande 
mquiétude,  lorsqu'une  dépêche  cle  Jean 
vint  lever  tous  les  doutes.  Les  mutine- 
ries des  boyars ,  et  les  entraves  qu'ap- 
{)ortait  le  cfergé  à  Texécution  de  ses  vo- 
ontés,  le  forçaient,  disait-il,  à  déposer 
le  sceptre,  n'ajoutait  qu'il  conservait 
toute  sa  bienveillance  aux  bourgeois  et 


aux  marchands.  Personne  ne  fut  dupe 
de  cette  comédie ,  et  on  lui  rendit  rusB 
pour  ruse.  Une  ambassade,  composée 
des  grands,  du  clergé  et  des  bourgeiri% 
se  rendit  auprès  de  lui  pour  le  supplkt 
de  garder  la  couronne.  Tous  fireÉ 
éclater  le  zèle  le  plus  ardent,  triste» 
ternative  d'un  peuple  esclave,  qd  tt 
voit  réduit  à  ramper  devant  le  éà- 
pote  qu'il  n'ose  renverser.  Jean  daiffl|- 
se  laisser  fléchir;  mais  il  exigea  l'âf^ 
blissement  de  l'Opritchina,  esuèce  dp! 
garde  privilégiée ,  dont  il  voulait 
tourer  sa  personne.  Il  déclara  en  oui 
qu'un  grand  nombre  de  villes, 
que  les  dépendances  de  Moscou,  ai 
leurs  revenus ,  deviendraient  sa  pr 
priété  particulière  :  enfin ,  entre  aut 
mesures,  (jui  annonçaient  la  méGaii 
et  l'intention  de  sévir  en  toute  sér 
rite,  il  désigna  mille  satellites  pai 
les  princes,  les  gentilshommes  et 
enfants  boyars ,  auxquels  il  se 
vait  de  donner,  dans  les  districts 
signés ,  des  fiefs  dont  les  maîtres 
raient  transférés  en  d'autres  lieux, 
se  fit  construire  un  nouveau  palais 
touré  de  remparts;  et,  selon  l'expre^ 
sion  de  Karamzin,  cette  partie  de  II 
Russie  et  de  Moscou,  ce  millier  éà 
tsar,  cette  cour  nouvelle,  forniènril 
ensemble  une  propriété  priv^  de  Jeaft, 
qui  reçut  le  nom  à'Opritchma.  L'a(ki 
ministration  du  reste  de  l'empire  fol 
confiée  aux  boyars.  Les  Russes  s'iiK 
clinèrent,  et  la  nouvelle  organisatiott 
fut  proclamée.  Alors  le  sang  recom* 
mença  a  couler  :  parmi  les  victimes  il» 
lustres ,  nous  citerons  le  prince  Alexat* 
dre  Gorbati  Schouiski  décapité  aveft 
son  jeune  fils  Pierre,  âgé  de  dix-sq^ 
ans.  Ce  courageux  adotescent  vouM 
être  exécuté  avant  son  père  ;  mais  k 

f>rince  Tayant  supplié  de  lui  épargner 
a  douleur  de  le  voir  mourir  le  preniieft 
il  eut  la  fermeté  d'attendre  :  couvert 
de  sang,  il  prit  la  tête  de  son  père  fit* 
tre  ses  mains,  la  couvrit  de  baisers,  el 
subit  le  supplice  avec  fermeté.  Quel* 
quefois,  ennuyé  des  supplices  tnip 
simples,  Jean  faisait  empaler  ses  vt^ 
times.  Environ  douze  mille  pro{iné- 
taires  furent  déjiossédés,  et  renvoyés 
de  chez  eux  pour  enrichir  les  Opni* 
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cbniks.  L^  fiavsans  ne  pouvaient  suf- 
freauT  exactions  de  tous  ces  parvenus 
qai  regardaient  la  Russie  comme  une 
proie.  Ces  farouches  légionnaires  por- 
taient attachés  à  leur  selle  des  têtes 
de  cfaieos  et  des  balais ,  comme  pour 
iadjguerqoe  leur  mission  était  de  mor- 
dre et  de  balayer.  Le  tsar  déshonorait 
FÉgiee  comniie  le  sceptre.  Il  transfor- 
ma soo  palais  d'Alexandrovski  en  un 
monastère,  dont  il  se  constitua  Tabbé , 
distribuant  les  emplois  de  trésorier  et 
de  sacristain  à  ses  favoris.  La  matinée 
était  consacrée  aux   exercices  d'une 
pieté  grotesque;  et  après  cette  misé- 
rable parodie,  redevenu  souverain  et 
bourreau ,  il  prenait  son  repas ,  som- 
oeillait,  ou  se  rendait  dans  les  prisons 
poar  s'y  repaître  des  plus  cruelles  tor- 
tures. Le  clergé  et  les  nobles  étaient 
toQJours  Tobjet  de  ses  craintes.  Il  exi- 
geait du  métropolitain  le  serment  de 
ae  se  mêler  en  rien  des  affaires  de 
rOpritchina  :  et  de  temps  à  autre,  pour 
frapper  les  grands  de  stupeur,  il  les 
accusait  de  conspiration,  de  sortilè- 
ges; c'est  ainsi  que  le  boyar  Féodo- 
rof,  dénoncé-comme  avant  voulu  usur- 
per la  couronne,  fut  placé  sur  le  trône, 
le  sceptre  en  main;  et,  salué  par  le 
grand  prince ^  il  reçut  de  lui  le  coup 
mortel.  Un  prince  Tcliéniatef  fut  çrillé 
vif  dans  un  poêle,  et  on  lui  enfonça 
des  aiguilles  sous  les  ongles  ;  le  tréso- 
rier Tutin ,  avec  quatre  de  ses  enfants , 

fut  haché  par  morceaux Mais  le 

caor  se  soulève  à  l'aspect  de  tant  de 
scélératesse,  et  la  patience  des  victi- 
mes n'étonne  pas  moins  que  la  férocité 
du  bourreau.  Le  rapt  des  filles  et  des 
femmes,  qui  avaient  le  malheur  d'être 
belles,  la  spoliation  ou   la  mort  de 
ceux  qui  passaient  pour  riches,  l'exil 
et  l'emprisonnement  des  métropoli- 
tains qui  osaient  désapprouver  tant 
d'horreurs,  le  massacre  de  populations 
entières;  tels  sont  les  actes  que  Ton 
reocontre  à  chaque  instant  dans  les 
annales  de  ce  règne.  On  eût  dit  que 
Jean  poursuivait  la  tâche  de  faire  l3é- 
nir  le  despotisme  de  ses  successeurs , 
en  les  mettant  dans  l'impossibilité  d'é- 
galer ses  crimes. 
Cependant)  le  tsar  n'abandonnait  pas 


le  soin  des  affaires  extérieures.  On 
continuait  à  négocier  avec  Sigismond, 
et  les  prétentions  de  la  Pologne  sem- 
blaient prendre  un  caractère  d'accom- 
modement. Le  roi  désirait  s'allier  avec 
le  tsar  contre  la  Suède ,  maîtresse  d'une 
partie  de  la  Livonie;  il  lui  offrait  de 
joindre  leurs  forces  pour  chasser  lés 
Suédois  de  l'Esthonie,.  et  de  partager 
ensuite  les  provinces  conquises.  A  cette 
époque,  Jean  prit  une  résolution  ex- 
traordinaire ;  il  convoqua  xin  conseil 
général,  composé  du  haut  clergé,  des 
bovars ,  des  fonctionnaires,  marchands 
et\)ourgeois,  et  soumit  à  leur  examen 
les  clauses  du  traité.  Était-ce  une  vel- 
léité constitutionnelle,  ou  un  moyen 
d'épier  la  pensée  de  l'État  dans  les  dis- 
cussions d'une  assemblée  nationale? 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  stipulations  du 
tsar  furent  unanimement  approuvées; 
et  s'il  ne  cherchait  qu'un  prétexte  de 
sévir  contre  une  résistance  impru- 
dente ,  il  put  se  consoler  de  ce  désap- 
pointement par  la  sanction  solennelle 
donnée  à  sa  politique.  Voyant  ses  pro- 
positions rejetées,  il  leva  une  armée, 
et  tout  à  coup  il  retourna  dans  sa  ca- 
pitale. Cependant,  tandis  que  les  hos- 
tilités continuaient,  l'échange  des  pri- 
sonniers s'opérait  sur  la  fontière;  et 
bientôt  on  conclut  une  nouvelle  trêve. 
Sur  ces  entrefaites,  Erik,  détesté 
des  Suédois ,  fut  détrôné  par  son  frère 
Jean ,  et  le  tsar  conçut  l'espoir  d'ex- 
pulser de  la  Livoniè  les  troupes  du 
nouveau  monarque.  D'un  autre  côté, 
Sélim  formait  le  projet  de  ruiner  In 
puissance  des  Russes  sur  le  Volga  ;  il 
voulait  joindre  ce  fleuve  au  Don  par  un 
canal,  et  s'emparer  d'Astrakhan.  Mais 
cette  entreprise  gigantesque  érhoua; 
un  incendie  détruisit  Azof  et  les  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
Thamas ,  schah  de  Perse ,  recherchait 
l'alliance  de  Jean,  la  Sibérie  lui  payait 
tribut;  la  ligue  anséaticiue  tenait  à 
conserver  avec  lui  des  relations  com- 
merciales ;  Jenkinson  ,  ambassadeur 
d'Elisabeth,  qui  se  rendait  à  Moscou 
pour  la  troisième  fois,  obtenait  pour 
les  Anglais  In  permission  d'exploiter  les 
mines  de  fer  de  l'empire,  et  assurait  au 
commerce  de  sa  nation  d'importants 
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prirîl^cs.  Une  circonstance,  qui  ne 
doit  pas  être  omise  parce  qu'elle  mar- 
que la  pusillanimité  de  Jean ,  e*est  que, 
toujours  préoccupé  de  la  crainte  d'une 
conspiration,  il  pria  Elisabeth  de  lui 
accorder  un  refuge  dans  ses  Ëtats,  si 
kSB  ennemis  de  sa  personne  parvenaient 
k  le  détrôner. 

La  tsarine  Marie  mourut  en  1569  ; 
quoiqu'il  eût  peu  d'affection  nour  cette 

Srincesse,  Jean  fit  parade  aun  grand 
euîl,  et  feignit  de  croire  que  cette 
mort  était  rœuvre  d*un  parti  caché. 
De  retour  à  Alexandrovski ,  il  y  mé- 
dite de  nouvelles  vengeanoes.  Il  accuse 
le  prince  Vladimir,  son  cousin ,  d'avoir 
voulu  Tempoisonner,  et  lui  fait  pren- 
dre, ainsi  qu'à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants ,  un  breuvage  mortel.  Les  femmes 
de  la  princesse  furent  fusillées  après 
avoir  été  dépouillées  de  leurs  derniers 
vêtements;  la  mère  de  Vladimir,  et  la 
l)elle-SŒur  de  Jean ,  la  vertueuse 
Alexandrine,  furent  noyées.  Ces  assas- 
sinats n'étaient  qu'un  faible  prélude 
des  cruautés  de  ce  monstre.  !Novgo- 
rod  la  Grande,  l'ancienne  capitale  de 
Ruric ,  le  berceau  du  commerce  russe, 
est  accusée  par  un  misérable  d'avoir 
voulu  se  donner  à  Sigismond  ;  Jean , 
accompagné  de  son  fils  et  des  Oprit- 
chniks,  se  rend  à  Klin;  citoyens, 
femmes,  enfants,  tout  est  massacré: 
Tver  est  livré  à  toutes  les  horreurs 
d'une  ville  prise  d'assaut  ;  enfin  l'avant- 
garde  du  tyran  pénètre  dans  Novgo- 
rod; la  ville  est  environnée  de  bar- 
rières; le  pillage  commence  et  dure 
quatre  jours;  on  imposait  les  habi- 
tants à  une  amende  arbitraire ,  et  l'on 
égorgeait  ceux  qui  ne  pouvaient  la 
payer.  Les  temples ,  les  monastères , 
furent  dévastés  comme  les  demeures 
particulières;  tous  les  jours  on  ame- 
nait au  tribunal  de  Jean  et  de  son  fils, 
de  cinq  cents  à  mille  Novgorodiens, 
qui  étaient  aussitôt  assommés ,  tortu- 
rés ou  brûlés.  Du  haut  du  pont  on 
précipitait  dans  le  Volkhof  des  familles 
entières.  Cette  désolation  dura  six  se- 
maines. Jean  venait  d'entasser  soixante 
mille  victimes.  Il  se  retira ,  et  sembla 
n'épargner  Pskof  que  par  lassitude. 
Peu  de  mois  s^étalent  écoulés,  lors- 


qu'au mQiea  de  Teffirol  et  de  Tétoo- 
nement  général ,  les  proscriptions  r^ 
commencèrent  :  ce  n'étaient  pbji 
seulement  les  anciens  boyars,  les  li- 
dies  particuliers  ou  ceux  qu'un  sm\ii 
caprice  désignait  au  glaive,  mais  19 
favoris  intimes,  les  compagnons  A 
*ses  débauches  et  de  ses  orgies  sangbft^ 
tes  qu'il  lui  convenait  de  punir.  ïê 

E rince  Viazemski,  Basmanof  et  soi 
Is  figuraient  au  nombre  des  accusa* 
Ce  dernier  fut  obligé  de  tuer  Sûë 
père...  Viazemski  succomba  dans  m 
tortures  ;  le  fils  Basmanof  vécut  jol» 
qu'à  l'exécution  générale  qui  devait 
bientôt  couronner  ces  fêtes  de  sang»' 
Enfin  dix-huit  potences  s'élèvent  su( 
la  place  du  marcné  où  Ton  transport! 
divers  instruments  de  supplice.  Ii| 
habitants  fuient  ;  le  tsar  s'avaoolf 
suivi  de  son  fils,  accompagné  ùâ 
boyars  et  des  Opritchniks.  Trois  cenS 
spectres  ferment  la  marche;  c'étaieol 
les  condamnés.  Cependant  La  pM 
était  déserte;  Jean  s'en  irrite;  il  or* 
donne  d'assembler  le  peuple  qui  fxA 
en  tremblant  des  caves  et  des  soutet^ 
rains.  Peuple  de  Moscou,  s'ëcxie  k 
tyran,  je  vais  châtier  des  traîtres 2 
mon  jugement  vous  paraît-il  faste? 
et  ce  peuple  déjgradé  répond  par  aes  ac* 
clamations  :  Vive  le  tsar  !  périssent  sa 
ennemis  !  Viskovati ,  conseiller  intio» 
du  prince,  fut  massacré  le  premier; 
Founikof,  son  ami,  fut  arrosé  d'ead 
glacée  et  d'eau  bouillante.  Les  autre! 
furent  pendus  ou  hachés  en  morceaux. 
Le  prince  perça  lui-même  un  vieiliinl 
de  sa  lance.  Cette  horrible  boucheril 
terminée,  les  Opritchniks  vinrent  Si 
ranger  devant  le  tsar,  en  poussant  k 
cri  des  Tatars  pour  animer  leurs  che- 
vaux ,  hoïday  hoïda!  Jean  voulut  jouir 
de  la  douleur  des  malheureuses  epoa* 
ses  de  Viskovati  et  Founikof;  ilfitt<tf^ 
turer  la  dernière  en  lui  demandant  oA 
étaient  ses  trésors;  sa  fille,  âçée  de 
quinze  ans ,  poussait  des  cris  :  il  all^t 
la  faire  supplicier;  mais,  par  unrafll* 
nement  de  cruauté ,  il  en  lit  la  cooco* 
bine  de  son  fils.  Il  faut  renoncer  a  tout 
décrire  :.  le  meurtre  succédait  au  meu^ 
tre ,  et  le  nombre  des  crimes  semblait 
défier  la  puissance  des  remords.  Qud- 
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qoefois  le  monstre  ajoutait  à  \^  cruauté 
le  cynisme  de  ses  railleries.  Le  voïé- 
Tode  GoloJihvastof  avait  pris  la  robe 
de  moine  pour  échapper  à  la  proscrip- 
tion; Jean  le  fait  sauter  en  Tair  sur  un 
baril  de  poudre ,  en  disant  :  Les  céno- 
bites sont  des  anges  qtd  doivent  s'en- 
voler au  ciel.  Une  jeune  et  belle  femme 
fut  violée  et  pendue  en  présence  de  son 
mari.  Au  milieu  de  la  stupeur  générale, 
le  palais  de  Jean  retentissait  des  cris 
de  rivresse  et  de  Torgie  :  on  lâchait 
des  ours  contre  les  citoyens  par  ma- 
nière de  divertissement.  Les  favoris 
de  Jean  tremblaient  aussi.  Un  des 
bouffons  qui  avaient  la  tâche  difficile 
de  le  faire  rire ,  fut  arrosé  de  soupe 
bouillante  par  le  prince  qui  Tache  va 
d'un  coup  de  couteau.  Le  voïévode 
Titof ,  sans  changer  de  couleur,  remer- 
cie le  tsar  de  s  être  contenté  de  lui 
couper  une  oreille.  Plus  d'une  fois,  en 
sortant  de  table,  il  s*élançait  à  cheval 
pour  aller  massacrer  les  prisonniers. 
Un  jour  il  en  tua  cent  de  sa  main  im- 
périale ;  et  il  ne  s'est  pas  rencontré  un 
nomme  assez  bon  citoyen  pour  délivrer 
son  pays  de  ce  tigre  I  Aux  saturnales 
de  la  tyrannie  vinrent  se  joindre  d'au- 
tres malheurs  publics  :  la  famine  et  la 
rte  semblaient  conspirer  avec  Jean 
dépopulation  de  la  malheureuse 
Moscovie. 

Cependant  les  envoyés  de  Sîgismond 
qui  tâchaient  de  réconcilier  le  tsar 
avec  la  Suède,  persuadèrent  à  Jean 
qu'à  la  mort  de  Si^ismond ,  les  grands 
de  Pologne  lui  offriraient  la  couronne, 
et  qu'ils  désiraient  de  lui  voir  épouser 
'Sophie,  sœur  du  roi  .Tout  en  accueillant 
ces  promesses,  il  ne  négligeait  pas 
les  affaires  de  la  Livonie,  dont  il  vou- 
lait faire  un  État  séparé,  mais  dépen- 
dant de  la  Russie.  Furstenberg,  son 
captif,  refusa  cette  couronne.  Ses 
émissaires  s'adressèrent  alors  à  Go- 
thard ,  duc  de  Courlande ,  et  tâchèrent 
de  gagner  par  de  belles  promesses  les 
habitants  de  Rével  :  mais  ils  échouèrent 
dans  leurs  négociations.  Alors  ils  se 
tournèrent  du  côté  de  Magnus,  souve- 
rain de  l'île  d'OEsel ,  et  ce  jeune  prince 
consentit  à  devenir  l'instrument  de  la 
politique  de  Jean.  Il  se  rendit  à  IMos- 


cou ,  et  fut  reçu  avec  une  grande  dis- 
tinction;  Jean  lui  promit  la  main  d'Eu- 
phémie,  sa  nièce ,  et  lui  dpnna  une 
armée  pour  aller  faire  le  siège  de  Ré- 
vel. Après  sept  mois  d'efforts  inutiles, 
il  dut  s  éloigner  de  cette  place  ;  et  bien- 
tôt il  retourna  dans  l'île  d'OEsel.  Jean 
n'abandonna  pas  ses  projets.  Eupbé- 
mie  venait  de  mourir,  mais  elle  avait 
Une  sœur  encore  en  bas  âge ,  à  laquelle 
Magnus  se  laissa  fiancer. 

Cependant  la  Turquie  devenait  me- 
naçante; Sélim  ne  consentait  à  la  paix 
avec  le  tsar,  que  sous  la  condition 
qu'il  lui  céderait  Astrakhan  et  Kazan, 
et  qu'il  se  recounattrait  tributaire  de 
la  Porte.  En  même  temps ,  le  sultan 
demandait  à  Sigismond  la  ville  de 
Kief ,  annonçant  qu'il  préparait  tout 
pour  une  invasion;- et  le  khan  de 
Crimée  affectait  un  langage  hostile. 
L'année  suivante,  Devlet-Gnireï parut 
inopinément  à  la  tête  de  cent  mille  ca- 
valiers ;  évitant  l'armée  russe,  il .  s'a- 
vança vers  Serpoukhof  où  se  trouvait 
Jean  lui-même,  avec  sa  légion  d'égor- 
geurs.  Le  tzar  n'était  terrible  que  pour 
ses  sujets  désarmés;  à  l'aspect  des  Ta- 
tars  ,  il  prit  honteusement  la  fuite  , 
laissant  sa  capitale  exposée  aux  hor- 
reurs d'une  invasion.  Les  voîévodes  se 
jetèrent  dans  les  faubourgs,  et  le  jour 
de  l'Ascension  (1^71),  le  khan  attaqua 
la  ville,  où  il  fit  mettre  le  feu.  un 
vent  violent  propageait  L'incendie ,  et 
en  peu  d'instants  Moscou  fut  enve- 
loppée d'un  nuage  de  fumée.  Au  bout 
de  quelques  heures ,  Moscou  n'existait 
plus...  le  Kremlin  seul  avait  échappé 
au  désastre.  Cent  vingt  mille  solaats 
ou  citoyens ,  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfants ,  avaient  péri  dans  les 
flammes ,  ou  sous  les  décombres.  La 
perte  totale ,  en  y  comprenant  les  po- 
pulations environnantes,  qui  étaient 
venues  chercher  un  asile  dans  la  capi- 
tale ,  a  été  évaluée  à  huit  cent  mule 
âmes.  Devlet-Ghireî  ne  jugea  pas  à 
propos  d'assiéger  le  Kremlin,  il  se  reti- 
ra ,  emmenant  en  Tauride  plus  de  cent 
mille  captifs.  Bientôt  après,  il  envoya 
à  Jean  un  ambassadeur  avec  des  paro- 
les orgueilleuses,  et  chargé  d'exiger 
la  restitution  de  Kazan  et  d'Astra- 
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khan.  Le  tsar  promit  tout,  et  n'eut  pas 
honte  de  recourir  aux  supph'cations. 

Tout  à  conp,  au  milieu  du  deuil  de 
l'empire,  il  résolut  de  prendre  une  troi- 
sième épouse.  Deux  mille  filles  choi- 
sies dans  toutes  les  provinces ,  de  tout 
rang  et  sans  distinction  que  leur  beau- 
té ,  "lui  furent  présentées.  Il  en  choisit 
d*abord  vingt-quatre,  qui  furent  visi- 
tées par  des  sages-femmes  et  des  mé- 
decins; et  parmi  les  douze  qui  subirent 
à  leur  honneur  ce  honteux  examen, 
il  destina  à  son  lit  Marfa  Sabakin , 
fille  d'un  marchand  de  Noveorod.  Il 
désigna  en  même  temps  Ëudoxie  Sa- 
hourof  pour  l'épouse  du  tsarévitch. 
Cependant  Marfa  tomba  malade;  peut- 
être  fut-elle  empoisonnée,  peut-être  le 
dangereux  honneur  de  partager  la  cou- 
che de  Jean  Telfraya-t-elle  au  point  de 
la  frapper  de  langueur.  Quoi  qu'il  en 
fût,  la  férocité  du  tsar  se  réveilla  :  il 
fit  empaler  Temgroukovitch,  son  beau- 
frère  ;  Jean  Yakovief  et  son  frère  Ba- 
sile périrent  par  le  knout;  et  le  boyar 
Léon  vSoltikof  fut  égorgé.  Un  méde- 
cin étranger  inventa  un  poison  dont 
l'effet  pouvait  se  calculer  d'une  ma- 
nière SI  précise,  gue  le  condamné  ex- 
pirait à  rinstant  fixé  par  le  tyran.  Ce- 
pendant il  épousa  la  malade,  comme 
pour  opposer  sa  volonté  à  la  nature  ; 
et ,  six  jours  après  son  mariage ,  on 
célébra  celui  du  tsarévitch  avec  Eu.- 
doxie.  Les  funérailles  de  l'infortunée 
tsarine  couronnèrent  cette  dernière 
solennité. 

Bientôt  après,  il  envoya  contre  les 
Suédois  Sahim  Boulât,  et  lui-même 
se  rendit  à  Novgorod.  L'armée  se  ras- 
sembla à  Dorpat  et  à  Oréchek,  afin 
d'attaquer  à  la  fois  la  Finlande  et  TEs- 
thonie  :  mais,  soit  insouciance,  soit 
gue  tant  de  pertes  eussent  épuisé  ses 
forces,  il  prolongea  la  trêve,  et  re- 
tourna à  Moscou  pour  y  donner  un 
scandale  d'un  nouveau  genre.  Sans  de- 
mander la  bénédiction  épiscopale,  il 
prit  pour  quatrième  femme  Anne  Kol- 
tovsKOÏ;  mais  il  se  ravisa,  quoiqu'un 
peu  tard  ,  et  obtint  facilement  du 
clergé  une  formalité  qu'il  pouvait  im- 
poser. 

Cependant  Ghireî  avait  tout  préparé 


pour  une  nouvelle  invasion  ;  le  pusil- 
lanime Jean  fit  aussitôt  partir  des 
chariots  chargés  de  trésors  pour  Nov- 
gorod, et  lui-même  se  rendit  dans 
cette  ville,  laissant  au  brave  Yoro- 
tinski  la  gloire  et  le  danger  de  la  lutte. 
Déjà  Mengli  avait  passé  l'Oka,  lorsqiit 
le  voïévode ,  abandonnant  ses  retrao- 
chements,  se  met  à  sa  poursuite,  et 
l'atteint  sur  les  bords  de  la  Lopania 
et  du  Rojaï.  La  victoire  livrait  an 
Tatars  Kazan  et  Astrakhan  ;  MosoHi, 
à  peine  sortie  de  ses  ruines,  retom- 
bait en  leur  pouvoir,  et  toute  la  Rus- 
sie méridionale  eût  été  leur  proie.  Le 
combat  fut  long  et  sanglant  ;  le  C4m- 
rage  était  égal  de  part  et  d'autre;  inab 
à  l'instant  où  les  deux  armées,  épui- 
sées de  fatigue,  semblaient  désirer  la 
fin  du  carnage,  Vorotinski,  par  une 
habile  manœuvre,  se  jette  à  la  tête  des 
siens  dans  une  gorge  étroite,  pread 
l'ennemi  à  dos,  et  décide  la  victoiit. 
Le  khan,  à  la  faveur  de  la  nuit,  se 
sauva  dans  les  déserts  avec  les  débris 
de  sa  formidable  armée.  Jean  entra 
en  triomphe  à  Moscou,  et  abolit  PO- 

f)ritchina.  Il  était  en  veine  de  bon  vou- 
oir,  et  rendit  quelques  actes  de  jus- 
tice ;  mais  ce  n'était  qu'un  pas  en  ar- 
rière pour  s'élancer  de  nouveau  daoa 
la  carrière  des  crimes. 

Cependant  Sigismond  venait  de  mou- 
rir, et  les  srands  de  Pologne  flattaient 
le  tsar  de  1  espoir  de  réunir  cette  riche 
couronne  à  celle  de  Moscovie  :  en 
attendant,  il  se  préparait  à  des  hosti* 
iités  contre  la  Suède ,  dont  les  préten- 
tions sur  la  Livoaie  contrariaient  ses 
plans  ambitieux. 

«Les  Russes  se  jetèrent  à  Pimproviste 
sur  l'FLsthonie,  qui  devint  le  théâtre 
de  leurs  brigandages.  Cinquante  Sué- 
dois défendirent  avec  héroïsme  le  fort 
de  Vittenstein,  et  tuèrent  Maluta  Skou- 
ratof ,  le  plus  cruel  et  le  plus  cher  des 
favoris  du  tyran.  Jean  fit  brûler  les  pri- 
sonniers suédois  et  allemands,  oomine 
pour  offrir  aux  mânes  de  Skouratof 
un  holocauste  digne  de  sa  mémoire; 
après  quoi,  il  retourna  à  Novgorod, 
laissant  a  ses  voîévodes  le  soin  de 
continuer  la  guerre  :  mais  le  sénéral 
Ackesson  ayant  défait  seize  mille  Rus- 
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iis  arec  deçà  milte  Suédois,  le  tsar 
A  des  propûfiitioDS  de  paix  en  termes 
Mssi  souiDts  que  ses  dépêches  précé- 
dcBlcs  ëùtat  arrosantes  et  grossiè- 
^i«f ,  et  A  ûi  suspendre  les  hostilités. 
On  oéJébra  à  Novgorod  les  noces  de 
Nd^os  arec  la  jeune  Marie ,  fille  de 
Vkdiimr;  le  tsar  avait  promis  de  lui 
doDwr  eo  dot  cinq  tonnes  d'or  ;  mais 
sagéoérosité  se  borna  à  Penvoi  de  quel- 
les coiïns  remplis  de  linge  et  df'ha- 
Mts  pour  la  princesse.  Magnus ,  qui 
avait  compte  sur  Tappui  du  tsar,  s'en 
retourna  a  Oberpalen,  réduit  au  dé- 
Dament  le  plus  complet.  T^  Suède  te- 
nait uo  langage  ferme  et  digne,  qu'elle 
loatenait  de  ses  armes,  et  les  négo- 
ciations relatires  à  TEsthonie   pre- 
naient une  tournure  moins  défavora- 
ble. Les  Russes  avaient  reçu  un  échec 
considérable  sous  les  murs  de  Per- 
nau,  et,  d'un  autre  côté,  ils  s'étaient 
emparés  de  plusieurs  châteaux  et  de 
la  place  de  Habsal. 

En  1S73 ,  une  diète  s'ouvrit  à  Var- 
sovie pour  l'élection  d'un  roi.  Jean 
suivait  avec  sollicitude  les  événements 
de  Pologne,  se  flattant  de  réunir  les 
suffrages  des  grands;  les  principaux 
compéliteuis  étaient  :  Ernest ,  fils  de 
l'empereur  Maximilien  ;  le  duc  d'An- 
jou, frère  de  Charles  IX,  roi  de  Fran- 
ce ;  le  roi  de  Suède  et  son  fils  Sigis- 
mond  ;  et  Jean ,  tsar  de  Moscovie.  Ce 
dernier  n'avait  personne  auprès  de  la 
diète  pour  appuyer  ses  prétentions, 
«Ipi  n  étaient  guère  de  nature  à  lui  con- 
diier  Tamour  des  Polonais.  Il  exigeait 
surtout  la  restitution  de  la  Livome  et 
de  Kief  à  b  Moscovie.  La  diète,  pour 
toute  réponse,  le  raya  de  la  liste  des 
prétendants.  Alors  il  fit  appuver  Té- 
kction  d*£mest  contre  le  parti'du  duc 
d*Aajou,  que  l'alliance  de  la  France 
a%ec  la  Porte  pouvait  rendre  dange- 
reux à  la  Russie.  L'adresse  de  Mont- 
liic  fit  pencher  la  balance  en  faveur  du 
prince  français ,   et  ce  désappointe- 
ment rapprocha  TAutriche  de  la  poli- 
tique moscovite.  Mais  Henri ,  informé 
de  la  mort  de  son  frère,  s'enfuit  de 
ses  États  pour  retourner  en  France. 
La  Pologne  s'émut  à  cette  nouvelle, 
et  les  intrigues  se  renouèrent.  L'Au- 
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triche  et  la  Russie  jouaient  au  plus 
fin;  l'empereur  se  souciait  peu  du  voi- 
sinage des  Russes,  et  son  ambassa- 
deur Kobentzel,  tout  en  caressant  l'or- 
gueil du  tsar,  restait  scrupuleusement 
dans  la  limite  de  certaines  instruc- 
tions. Enfin  la  diète  nomma  deux  sou- 
verains, l'empereur  et  Etienne  Batory, 
duc  de  Transylvanie,  qui  jouissait  de 
la  faveur  du  sultan,  et  dont  les  grandes 
qualités  justifièrent  l'élection.  Bientôt 
après,  Maximilien  mourut,  et  Batory 
fut  couronné  roi  de  Pologne. 

Cependant  le  tsar  était  loin  de  re- 
noncer à  ses  projets  sur  la  Livonie. 
£n  1.577,  il  voulut  faire  le  siège  de 
Rével,  et  échoua  devant  cette  place 
avec  de  grandes  pertes.  Au  printemps 
suivant,  il  fit  de  nouveaux  préparatits, 
et  pénétra  lui-même  dans  la  Livonie 
méridionale,  malgré  la  trêve  avec  la 
Polope,  prit  quelques  villes  et  dé- 
truisit plusieurs  châteaux.  De  son  cô- 
té, Magnus,  enorgueilli  dé  ses  suceès, 
voulut  isoler  ses  intérêts  de  ceux  du 
tsar;  et  se  considérant,  d*après  les 
promesses  de  Jean ,  comme  roi  de  Li- 
vonie, il  lui  écrivit  de  ne  plus  inquié- 
ter le  pays.  Jean  était  outré  de  co- 
lère ;  il  avait  appris  que  Magnus  en- 
tretenait de  secrètes  relations  avec  le 
duc  de  Courlande,  et  qu'il  avait  l'id- 
tention  de  se  mettre  sous  la  protection 
de  Batory,  avec  toutes  les  villes  de  la 
Livonie.  11  marche  sur  Venden  où 
commandait   Magnus,  et  somme  le 
transfuge  de  comparattre  devant  lui. 
Le  malheureux  n  osa  désobéir;  mais 
la  garnison  fit  jouer  les  poudres  et  se 
fit  sauter  avec  un  grand  nombre  d'as- 
saillants. La  fureur  de  Jean  s'appesan- 
tit sur  les  infortunés  habitants  qui 
furent  pendus ,  brûlés,  dépecés  sur  les 
corps  déshonorés  de  leurs  filles  et  de 
leurs  femmes.  De  retour  à  Dorpat, 
Jean  pardonna  à  Magnus ,  lui  laissa  le 
titre  de  roi  de  Livonie ,  se  réservant 
celui  de  maître.  Ces  avantages  faciles 
remportés  par  les  Russes  dans  des  pays 
dégarnis  de  défenseurs,  enflaient  l'or* 
sueil  de  Jean  ;  il  écrivait  en  termes  super- 
bes h  Batory,  le  menaçant  du  poids  de 
sa  colère  s'il  refusait  de  rendre  les  pro- 
vinces contestées  ;  en  attendant  la  se* 
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vère  leçon  que  le  sort  lui  préparait»  il 
faisait  périr  ceux  mêmes  qui  auraient 
été  le  plus  en  état  de  le  défendre.  Le 
sauveur  de  Moscou,  Vorotinski,  fut 
livré  au  supplice,  et  brûlé  vif  sous  les 
yeux  de  Jean  qui  attisait  lui-même  les 
charbons.  Le  prince  Odoïevski  et  le 
vieux  boyar  Morozof ,  avec  sa  femme 
et  ses  deux  fils,  furent  également  exé- 
cutés. On  vit  périr  successivemeut  le 
prince  Pierre  Kourakin,  le  boyar  Bou- 
tourlin,  et  une  fouled'autres  seigneurs, 
sans  compter  les  victimes  d'un  rang 
plus  obscur  que  leurs  seules  vertus  dé- 
signaient à  sa  vengeance,  ni  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  vénérés  pour 
leur  sainteté.  La  tsarine  Anne  s'était 
réfugiée  dans  un  cloître;  Jean  se  ma- 
ria une  cinquième  fois  avec  Anne  Vas- 
siltchikof,  qui  mourut  peu  de  temps 
après,  et  une  sixième,  à  Vassilissa  Mé- 
lentiof ,  veuve  d*une  grande  beauté.  Il 
se  contenta  d'une  simple  bénédiction 
de  son  confesseur  pour  vivre  avec  elle. 
Cependant  Rodolphe  avait  succédé 
à  Maximiiien  .  Jean  fît  solliciter  le 
nouvel  empereur  de  s'unir  avec  lui 
contre  Batory ,  afin  de  partager  entre 
eux  la  Pologné.et  la  Lithuanie,  et  de 
joindre  ensuite  leurs  efforts  contre  le 
sultan  :  il  donnait  en  même  temps 
l'ordre  à  ses  agents  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  la  politique  des  autres  États; 
mais  l'empereur  éluda  ses  offres,  sa- 
crifiant sa  haine  pour  Batory  à  la 
craintequelui  causaient  les  Turcs.  Une 
trêve  de  quinze  années  fut  conclue 
avec  le  Danemark  ;  et  Mahmet-Ghireï , 
gui  avait  succédé  à  son  père  Dévlet, 
informa  le  tsar  de  son  avènement ,  et 
porta  la  guerre  en  Lithuanie;  mais 
Batory,  plus  généreux  que  le  tsar, 
acheta  la  paix  et  envoya  ses  ambas- 
sadeurs à  Moscou,  pour  gagner  du 
temps.  Il  en  résulta  un  renouvelle- 
ment de  la  trêve  pour  trois  ans; 
mais,  dans  l'acte  russe,  on  avait  frau- 
duleusement intercalé  ces  mots  :  Le  roi 
doit  renoncer  à  ses  prétentions  sur  la 
Livonie  ;  circonstance  qui  frappait  de 
nullité  tous  les  articles  consentis.  Les 
affaires  prenaient  un  tour  défavorable 
à  la  Aussie.  Les  Suédois  battaient  les 
Moscovites  à  Narva  et  à  Kexholm; 


les  Lithuaniens  s'emparaient  de  Duna- 
bourg  et  de  Venden;  enfin  Magnus, 
qui.  se  méfiait  avec  raison  du  tsar, 
s'enfuit  auprès  de  Batory.  Jean  essaya 
vainement  de  reprendre  Venden  ;  et  le 
géiiéral  suédois  Schenkenberg  brûla  le 
faubourg  de  Dorpat.  Sous  les  murs  de 
Venden,  les  Polonais,  réunis  aux  Sué* 
dois ,  culbutèrent  vingt  mille  Russes; 
mais,  en  s'élançant  sur  les  batteries, 
ils  furent  saisis  cle  surprise,  en  vojraot 
que  les  canonniers  moscovites  s'étaient 
pendus  à  leurs  pièces.  De  quoi  n'était 

{)as  capable  le  dévouement  de  tels 
lommes,  qui  mouraient  ainsi  pour  un 
tyran  ?  Humble  et  pusillanime  dans  kl 
revers,  Jean  eut  recours  aux  prières; 
mais  il  avait  affaire  à  un  homuie  m 
savait  profiter  de  ses  avantages.  Il  aé- 
clara  la  guerre  à  la  Russie;  intéressa 
à  sa  cause  le  pape ,  le  sultan ,  l'élec- 
teur de  Brandebourg;  fit  un  traité 
offensif  avec  le  roi  de  Suède ,  et  ach^ 
la  participation  du  khan  de  Crimée. 
Le  roi  de  Danemark,  sans  se  pro- 
noncer ouvertement,  penchait  en  sa 
faveur.  11  ne  s'agissait  plus  seulement 
de  la  Livonie,  mais  bien  d'une  lutte 
plus  sérieuse,  d'une  guerre  entre  la 
îk)log'ne  et  la  Russie.  De  son  côté, 
Jean  assemblait  une  armée  nombreuse, 
et  s'était  avancé  vers  Kovgorod  pour 
donner  ses  derniers  ordres  :  à  peine 
s'y  trouvait-il ,  qu'il  reçut  la  déclara- 
tion de  guerre  de  Batory ,  et  la  nou- 
velle que  le  roi  venait  de  pénétrer  dans 
le  territoire  russe.  Ce  prince  com- 
mandait à  une  armée  composée  de 
peuples  différents ,  qu'aucun  lien  na- 
tional ne  réunissait;  il  s'exprimait  mal 
en  polonais ,  mais  ses  paroles  portaient 
le  caractère  de  la  grandeur;  les  soins 
de  la  guerre  ne  1  empêchaient  point 
de  s'occuper  de  tous  les  détails  de 
l'administration;  enfin,  il  savait  allier 
la  clémence  à  la  fermeté;  ses  troupes 
observaient  une  exacte  discipline  dans 
le.pays  conquis  ;  et  cette  conduite,  qui 
lui  valait  la  reconnais^ncedes  vaincus, 
facilitait  sa  marche,  et  mettait  entre 
son  rival  et  lui  la  distance  qui  sépare 
le  courage  de  la  férocité.  Tout  a  coup 
il  marche  sur  Polotsk,  prend  la  ville; 
ett  au  bout  d'un  mois,  emporte  les 
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forts  à  Tescalade,  sans  que  les  voîé- 
«sdes  eiisseot  le  courage  de  s'y  oppo- 
1er.  Après  ce  saccès ,  Batory ,  tout  en 
frisant  obserfer  le  corps  russe  qui 
CBUvrait  Pskof,   prit  possession   de 
pittsifurs  ▼ill«,  ravagea  la  province 
eeSéversk  jasGu'à  Srarodoub,  et  li^a 
Mil  Oammes  oeux  mille  villages  dans 
erilede  Smolensk.  Tandis  que  la  Rus- 
sie s'humiliait  ainsi  devant  la  Polocne, 
queiaisait  le  tsar  ?  Il  tremblait  à  PsKof, 
et  envovait  à  Batory  des  propositions 
«Taocommodement  qui  furent  énergi- 
qneoient  repoussées.  Le  mauvais  temps 
suspendit  les  hostilités,  et  le  roi  de 
Pologne,  salué  par  les  acclamations 
vnivenelles,  alla  s'occuper  des  moyens 
6e  mettre  à  fin  ses  grandes  entreprises. 
De  son  c&Xé ,  Jean,  4>our  réjiarer  le  dé- 
sordre de  ses  finances,  assembla  un 
concile  général  du  clergé,  et  sut  ren- 
gager, soit  volontairement,  soit  par 
crainte,  à  céder  à  l'État  une  partie  de 
ses  domaines.  Cette  ressource  le  mit 
en  état  de  compléter  les  levées.  Uin- 
lati^^able   Batory    entre    en    Russie, 
diasse  l'ennemi  devant  ses  drapeaux, 
s'empare  de  Véliki  I^uki,  ville  riche 
et  commentante,  considérée  comme  la 
clef  des  anciennes  possessions  de  I^ov- 

Sorod,  et  bat  le  voTévode  Khilkof  près 
e  Toropetz.  Pendant  que  les  Polonais 
essaient  ud  revers  devant  Smolensk , 
Kével  et  quelques  places  fortes  lui 
ouvrent  leurs  portes.   Ces  dernières 
opérations  terminèrent  la  campagne, 
et  le  roi  retourna  à  la  diète,  pour  y 
Tendre  compte  de  ses  avantages,  et 
persuader  aux  grands  de  fdireles  sa- 
erifkes  nécessaires  pour  les  conserver 
et  en  obtenir  de  nouveaux  ;  mais,  vers 
le  nord,  ses  généraux  continuaient  la 
gaerre  :  ils  prirent  Khôl  m ,  et  dévas- 
tèrent le  territoire  de  Pskof  et  de  Dor- 
ait, tandis  que  les  Suédois  enlevaient 
Kexholm  et  Padis,  et  forçaient  Ve- 
seoiberg.à  capituler.  Cependant  Jean 
torivait  à  ses  voîévodes  d'agir  selon 
kur  inspiration,  paralysant  ainsi  toutes 
leurs  forces,  et  les  laissant  respon- 
sables de  réveoement.  Pour  s*étourdir, 
fl  célébrait  les  noces  de  son  second -iils 
Féodor  avec  Irène,  sœur  de  Boris 
Godounof,  un  de  ses  faroris,  et  se 


mariait  lui-méftie  pour  la  septième 
fois,  sans  aucune  cérémonie  religieuse^ 
à  Marie,  fille  de  Nagoî,  dignitaire  de 
sa  cour.  Ce  Godounof ,  habile  autant 
qu'ambitieux ,  jetait  déjà  les  fonde- 
ments de  sa  future  élévation.  C'est 
vers  ce  temps  que  le  tsar  fit  brûler 

{)ubliqijement  le  médecin  Bomélius, 
'empoisonneur  hollandais  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  accusé  à  tort  ou  à 
raison  d'entretenir  des  intelligences 
avec  Batory.  Beizki,  dénoncé  égale- 
ment, s'enfîcriten  Pologne. 

Jean  ne  cessait  de  demander  la  paix, 
se  montrant  de  jour  en  jour  plus  ac- 
commodant sur  les  conditions  :  mais 
Batory  redisait  de  traiter  avant  l'éva- 
cuation entière  de  la  Livonie  par  les 
Moscovites.  Les  ambassadeurs  du  tsar 
avaient  ordre  de  montrer  la  plus  grande 
humilité,  et  de  supporter  non-seule- 
ment les  injures,  mais  les  coups;  et 
le  tyran  trouva  des  négociateurs]  Ce- 
pendant il  s'humilia  en  pure  perte;  et, 
en  même  temps  que  sa  honte ,  crois- 
saient les  exigences  de  son  rival.  Ba- 
tory se  préparait  à  une  nouvelle  inva- 
sion, lorsque  le  pape  Grégoire  XIII, 
le  même  qui  avait  fait  illummer  Rome , 
à  la  nouvelle  de  l'odieux  massacre  de  la 
Saint  -  Barthélémy,  crut  l'occasion  fa- 
vorable pour  obtenir  du  tsar  la  réupion 
de  l'Église  grecque  à  l'Église  latine.  Il 
reçut  avec  bienveillance  les  envoyés  de 
Jean ,  et  essaya  de  persuader  à  Batory 
qu'il  serait  avantageux  pour  la  chré- 
tienté d*avoir  l'appui  de  la  Moscovie 
contre  les  infidèles  :  mais  le  roi  de 
Pologne  répondit  qu'il  fallait  se  garder 
d'ajouter  foi  aux  promesses  du  tsar, 
et  qu'il  obtiendrait  la  paix  par  la  voie 
des  armes.  En  même  temps,  il  faisait 
avancer  une  armée  contre  Pskof.  Cette^ 
ville ,  forte  et  bien  défendue,  fut  bien- 
tôt en  état  de  soutenir  le  siège,  te 
courage  opiniâtre  des  Russes  et  lés 
mauvais  temps  arrêtèrent  les  Polonais, 
qui  se  virent  obligés  de  s'éloigner: 
mais  l'infatigable  et  persévérant  Ba- 
tory ,  loin  d'être  rebuté  par  cet  échec, 
envoyait  des  reconnaissances  jusque 
sur  le  Volga ,  tandis  qu'il  exigeait  des 
Suédois  d'inquiété]:,  les  établissements 
des  Russes  sur  lés  oStes  de  la  nier 
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Blanche.  Cette  entreprise  difQcile  eût 
porté  un  coup  sensiole  au  comnnerce 
de  la  Moscovie  :  mais  ils  préférèrent 
porter  leurs  efforts  en  Livonie,  où 
leurs  succès  seraient  plus  proGtables. 
Ils  s^emparèrent  de  plusieurs,  villes, 
et  entre  autres  de  Ilabsal  et  de  Narva. 
Le  général  suédois  la  G ardie, Français 
d*ori^ine ,  pénétra  dans  le  territoire  de 
Fancienne  Russie,  s*enipara  de  quel- 
ques places,  et  inspira  une  si  grande 
terreur  aux  Russes,  qu'ils  instituèrent 
des  prières  pour  demander  au  ciel 
qu'il  les  préservât  d'un  si  terrible  en- 
nemi. Jean,  au  lieu  d'utiliser  les  forces 
considérables  dont  il  pouvait  disposer, 
était  comme  paralyse  par  la  crainte, 
et  attendait  son  sâlut  du  jésuite  Pos- 
sevin,  envoyé  du  pape, et  qui  se  trou- 
vait au  camp  de  Batory.  Ce  rusé  né- 
gociateur écrivait  au  tsar  que  le  roi, 
a  la  tête  d'une  armée  puissante ,  était 
toujours  dans  l'intention  d'accorder 
la  paix ,  mais  aux  conditions  déjà  sti- 
pulées, c'est-à-dire,  à  la  cession  en- 
tière de  la  Livonie.  Les  envoyés  russes, 
dont  les  instructions  étaient  formelles, 
essayèrent  en  vain  d'obtenir  des  con- 
ditions moins  défavorables;  ils  durent 
céder  :  et  l'on  conclut  une  trêve  de 
dix  ans,  glorieuse  pour  Batorv,  igno- 
minieuse pour  le  tsar,  qui  abandon- 
nait ainsi  le  fruit  de  vingt-quatre  an- 
nées d'efforts.  La  belle  résistance  de 
Pskof  sauva  seule  l'honneur  des  armes 
russes.  C'est  vers  cette  époque  que  le 
tsar  combla,  pour  ainsi  dire,  la  mesure 
de  ses  crimes,  par  un  nouveau  meur- 
tre qui  devait  lui  faire  connaître  le  re** 
mords.  Pendant  les  négociations  de 
la  paix ,  le  tsarévitch  Jean,  non  moins 
dépravé  que  son  père,  eut  pourtant 
l'iaée  de  ranimer  le  courage  de  l'ar- 
ma, en  marchant  lui-même  au  secours 
de  Pskof  :  il  va  trouver  le  tsar,  et  lui 
communique  ce  dessein  :  «Rebelle, 
s'écrie  le  tyran ,  tu  veux  me  détrôner, 
de  concert  avec  les  boyars !»  A  ces 
mots ,  il  le  frappe  de  son  bâton  ferré , 
et  le  renverse  baigné  dans  son  sang. 
Tout  à  coup ,  épouvanté  de  kon  crime, 
il  se  jette  sur  la  victime ,  l'embrasse 
avec  désespoir,  et  le  tigre  trouve  des 
larmes  !  Le  tsarévitch  lui  baisait  les 


mains,  et  protestait,  en  expinint,  de  sa 
soumission  et  de  sa  fidélité.  Les  ble8iii< 
res  que  faisait  Jean  étaient  morteUes...; 
les  secours  de  l'art  furent  impuissants: 
sa  victime  succomba  dans  cette  slobodi 
d'Alexandrovski ,  théâtre  de  tant  di 
crimes  et  de  débauches.  Le  tsar  resti 
plusieurs  jours  assis  à  côté  du  corpi 
de  son  fils ,  privé  de  sommeil,  et  refu- 
sant toute  nourriture.  Après  les  Aîné' 
railles ,  il  écarta  de  sa  vue  les  insima 
du  trône,  et  manifesta  l'intention  d'ab 
diquer  :  il  assistait  aux  services  ib* 
nèbres,  et  faisait  distribuer  de  ricba 
aumônes  :  mais,  bientôt  après,  ûflt 
rut  surmonter  sa  douleur,  poursuirâ 
le  cours  de  ses  cruautés,  et  s'occapi 
des  affaires  de  l'État  avec  une  préseaoi 
d'esprit  qui  prouve  que  sa  douleu 
avait  des  racines  peu  profondes.  Il  d^ 
ploya  toutes  les  ressources  de  sa  poli* 
tique  dans  les  conférences  qu'il  eut  avae 
Possevin,  au  sujet  d'une  alliance  avee 
Batory  contre  le  khan  de  Crimée,  d 
surtout  dans  les  discussions  relatives 
à  la  réunion  des  deux  Églises,  et  dont 
le  résultat  fut  nul. 

Tandis  que  Jean  abandonnait  à  la  Po- 
logne une  partie  importante  de  sespoi- 
sessions  occidentales ,  quelques  aventu- 
riers ajoutaient  à  la  Russie  un  nouveaii 
monde,  peu  peuplé  à  la  vérité,  voM 
riche  des  productions  de  la  naturt. 
Métaux,  pierres  précieuses,  forêts pro* 
fondes,  peuplées  d'animaux  à  riche 
fourrure,  plaines  immenses,  lacs  pois- 
sonneux, flîeuves  navigables  ;  telles  sont 
les  ressources  de  la  Sibérie. 

Si  l'on  ajoute  foi  à  quelques  chroni- 
ques, le  prince  Ivak,  mahométaD  de 
la  ti*ibu  aes  Nogaîs ,  gouvernait,  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Iscbim,  des 
hordes  de  Tatars,  d'Ostiakset  de 
Vogoulitches  ;  il  fut  détrôné  par  un 
chef  nommé  Genghis  qui  envoya  Tai- 
bouga,  fils  du  prince  dépossède,  faire 
la  conquête  des  pays  arrosés  par  l'Ir- 
tisch  et  roby,  où  ce  jeune  guerrier 
fonda  la  principauté  de  Sibérie.  Parou 
les  chefs  qui  se  succédèrent,  on  cit0 
Mahmet  qui  fonda  la  ville  de  Sibir  sur 
l'Irtisch,  à  quatre  lieues  deTobolsk» 
Edigher,  tributaire  de  la  Russie,  et 
Koutcboun  premier  tsar  de  Sibérie. 
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Qaoi  qp*il  en  suit  de  ces  données  peu 
aotheotiqa» ,  il  paraît  que  les  Nogaîs 
d'isdiioi,  réunis  a  ceux  de  Tumen .  ne 

G'rent  possession  des  bouches  du  To- 
qoe  vers  le  seizième  siècle.  Les 
npporU  parrenus  en  Russie  sur  ces 
contrées  lointaines ,  avaient  excité  la 
CDiiosité  de  Jean.  En  1567,  deux  Co- 
safKS  avaient  parcouru  le  pays  com- 
pris eotie  le  lac  Baîkat  et  la  mer  de 
Corée,  et  visité  toutes  les  tribus  de  la 
Moogoiie  occidentale  et  orientale  :  ils 
avaient  même  pénétré  jusqu*à  Pékin. 
Les  Tatars  de  Sibérie  étaient  en  effet 
tnbataires  des  tsars  russes ,  mais  Té- 
loigneinent  les  rendait  peu  scrupuleux 
sur  rexécutlon  des  traités,  et  ils  in- 
^oiétaient  même,  dans  leurs  excur- 
nons,  le  territoire  de  la  grande  Permie. 
Bepois  longtemps  des  colons  russes 
s'étaient  établis  entre  la  Kama  et  la 
Dvina,  pour  s*v  livrer  au  commerce 
lucratif  des  pelleteries  avec  les  peu- 
plades sauvages  des  environs  :  parmi 
ces  eolons,  on  remarquait  les  deux 
frères  Jacques   et   Grégoire  Strogo- 
nof.  Jean  les  fit  venir,  leur  accorda 
d'iffl[)ortantes  cessions  en  terres ,  leur 
permit  de  construire  des  forts ,  et  d*en- 
tittenir  à  leurs  frais  des  troupes  pour 
assurer  la  sécurité  de  leurs  établisse- 
ments. En  1572,  ils  étaient  déjà  assez 
poissants  pour  apaiser    une   révolte 
des  Tchérémisses,  des  Ostiaks  et  des 
Bacfakirs.  Bientôt  les  Strogonof  por- 
tèrent leurs  vues  plus  loin.  Inquiétés 
par  les  troupes  de  Koutchoun,  prince 
de  Sibérie,  ils  sollicitèrent  et  obtinrent 
du  tsar  Tautorisation  de  se  fortiGer 
sur  le  Tobol,  et  de  faire  la  guerre 
poor  leur  compte.  Il  leur  était  permis 
en  outre  d'exploiter  les  mines  de  fer, 
d*étain,  de  plomb  et  de  soufre  que  le 
sol  pourrait  leur  offrir.  Dès  lors ,  ils 
kor  lîit  possible  de  porter  leurs  efforts 
industrieux  au  delà  de  TOural. 

A  cette  épfique ,  les  Cosaques  du  Don 
et  du  Volga  se  faisaient  redouter  par 
leurs  brigandages,  et  par  Faudace  de 
teon  entreprises.  Parmi  les  chefs  de 
ees  aventuriers ,  on  distinguait  lermak, 
Kottzo  et  quelques  autres.  Siméon 
Strogonof,  qui  avait  succédé  à  ses 
deux  frères,  leur  fit  proposer  d'entrer 


à  son  service  pour  défendre  la  grande 
Permie  des  incursions  des  barbares. 
Les  Cosaques  acceptèrent,  défirent 
plusieurs  lois  les  hordes  voisines ,  et 
grossirent  leur  troupe  de  Tatars,  su- 
jets de  la  Russie,  et  d'Allemands  cap- 
tifs qu'ils  achetaient  aux  P^ogaîs.  Des 
lors ,  les  Strogonof  annoncèrent  une 
expédition  contre  la  Sibérie.  lermak 
organisa  sa  petite  armée,  choisit  Koltzo 
pour  son  lieutenant,  et  s'embarqua 
sur  la  Tchoussovaïa,  en  1581.  A  peine 
les  Cosaques  s'étaient-ils  éloignés,  que 
le  prince  dePélim,  à  la  tête  de  hordes 
nombreuses,  se  jeta  sur  les  établisse- 
ments russes,  les  détruisit  en  partie, 
et  se  mit  à  la  poursuite  d'Iermak.  Ce 

f;uerrier,  dont  le  merveilleux  a  grossi 
a  renommée,  remonte  la  rivière  jus- 
qu'à l'Oural  :  il  navigue  dans  plusieurs 
autres  rivières;  et  après  quelques  en- 
gagements, avec  les  troupes  de  Kout- 
choun, il  gagne  une  grande  bataille, 
et  se  fraye  une  route  juuqu'à  l'embou- 
chure du  Tobol  ;  une  seconde  victoire 
décida  de  la  domination  des  Russes 
depuis  rOural  jusqu'aux  rives  de  FOby 
et  du  Tobol;  et  la  ville  d'Isker  (Sibir) 
ouvrit  ses  portes  au  brave  Cosaque , 
qui  se  reposa  jusqu'au  printemps.  Dès 
que  la  saison  le  permit,  il  se  porta  en 
avant  jusqu'aux  campements  des  Os- 
tiaks et  des  Yogouls  de  la  Kouda. 
Yainçiueur  de  tous  les  obstacles,  ler- 
mak imposa  un  chef  aux  tribus  del'Oby, 
et  reprit  la  route  d'Isker.  De  là,  il  fit 
connaître  le  résultat  de.  son  expédition 
au  tsar  et  aux  Strogonof.  Jean  envoya 
cinq  cents  strélitz  pour  fortifier  l'ar- 
mée de  Sibérie.  Mais  le  scorbut  en 
détruisit  une  partie,  l'hiver  amena  la 
famine,  et  la  trahison  d'un  mourza, 
nommé  Raratcha,  mit  les  Russes  a 
deux  doigts  de  leur  perte.  Ils  sortent 
de  leurs  retranchements ,  tombent  sur 
les  Tatars  endormis  et  les  forcent  à 
s'éloigner.  lermak  n'avait  plus  qu'une 
faible  troupe  ;  il  entreprit  de  poursui- 
vre Karatcha  en  remontant  1  Irtisch, 
battit  les  ennemis ,  prit  quelques  bour- 

f;ades  et  ne  s'arrêta  qu'au  désert.  Déjà 
es  marchands  de  la  Boukharie  se  ren- 
daient à  Isker  pour  y  échanger  contre 
des  pelleteries  les  prdduiu  de  l'Orient  : 


150 


L'UNIVERS. 


lermak  apprend  que  Kontchoun  inter- 
ceptait leur  marche  dans  le  désert  du 
Yagaî.  Il  part  pour  le  combattre;  mais , 
n'ayant  pu  le  rencontrer,  il  s'arrête  à 
l'endroit  où  Tlrtisch  se  divise  en  deux 
branches.  Là,  le  Cosaque  s'abandonna 
au  sommeil  avec  ses  imprudents  com- 
pagnons. Les  ennemis  fondent  sur  les 
Russes  et  les  massacrent;  seuls,  deux 
d'entre  eux  échappent  à  la  mort  :  Tun 
va  porter  à  Isker  la  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre; le  second,  c'était  lermak,  lutte 
seul  contre  le  nombre,  se  précipite 
tout  armé  dans  l'Irtisch  et  trouve  la 
mort  dans  ses  vagues  profondes.  Sa 
mémoire  est  restée  célèbre  en  Russie, 
et  les  chants  nationaux  retracent ,  avec 
les  exagérations  de  la  poésie ,  son  cou- 
rage chevaleresque,  sa  piété  et  sa  tem- 
pérance, vertu  assez  rare  dans  un  Co- 
saque. Les  Russes,  découragés  par  la 
mort  de  leur  chef,  quittèrent  leur  con- 
quête, et  Koutchoun  rentra  dans  sa 
capitale.  Mais  les  travaux  de  cette 
poignée  d'aventuriers  ne  restèrent  pas 
stériles,  et  le  règne  suivant  ouvrira 
aux  Russes  les  trésors  de  cette  vaste 
contrée. 

Jean,  débarrassé  de  Çatory,  tourna 
ses  armes  contre  les  Suédois ,  que  me- 
naçait en  même  temps  le  roi  de  Polo- 
gne. Les  Russes  s'avancèrent  contre 
ISarva,  et  battirent  l'ennemi  au  village 
de  Liatitz.  La Gardie,qui  avait  essayé 
de  surpendre  Nottebourg ,  fut  forcé  de 
battre  en  retraite.  Cependant  Batory 
ayant  rencontré  de  grands  obstacles  a 
la  diète,  la  Suède  eut  le  temps  de  res- 
pirer, et  Jean  se  résigna  à  signer  une 
trêve,  en  vertu  de  laquelle  Yam ,  Ivan- 
Gorod  et  Koporié  restaient  au  pouvoir 
des  Suédois.  Peut-être  cette  condes- 
cendance fut-elle  motivée  par  l'attitude 
à  demi  hostile  que  conservait  la  Polo- 
gne, par  rintention  de  Mahmet-Ghi- 
réi  de  marcher  contre  la  Russie,  et 
par  une  terrible  révolte  des  Xciiéré* 
nrisses. 

Les  relations  entre  la  Russie  et 
l'Angleterre  continuaient  sur  le  pied 
le  plus  amical  :  jfa  tsarine  Marie  était 

r'osae,  et  cependant  le  tsar  pensait 
s'unir  avec  une  Anglaise;  il  demanda 
à  Elisabeth  la  fille  du  comte  de  Hun- 


tington,  nièce  de  la  reine  par  sa 
Marie  Hastings  était  âgée  de  trente 
ans ,  et  d'un  extérieur  peu  agréable  ;  le 
mariage  manqua ,  grâce  à  l'examen  im- 
pertinent auquel  voulut  se  livrer  Ven- 
voyé  russe,  Pissemsky,  chargé  de  cette 
étrange  négociation.  Sur  ces  entrefai- 
tes ,  la  tsarine  accoucha  d'un  fHs ,  qu^on 
nomma  Dmitri. 

Souvent,  le  tsar  se  plaignait  d*une 
langueur  qui  minait  sourdement  son 
tempérament  robuste.  Superstitieux 
non  moins  que  cruel,  il  regarda  une 
comète,  oui  parut  en  1584,  comme  le 
présage  de  sa  mort;  il  fit  venir  des 
magiciens  et  des  astrologues ,  leur  fixa 
une  maison  à  Moscou ,  et  tous  les  jours 
son  favori  Belzkv  allait  s'entretenir 
avec  eux.  Bientôt  Tes  entrailles  de  Jean 
commencèrent  à  se  corrompre;  on  as* 
sure  que  les  devins  avaient  pronosti- 

Î[ué  sa  fin;  il  dicta  son  testament,  par 
equel  il  instituait  Féodor  son  héri- 
tier, et  nommait,  pour  l'assister  de 
leurs  conseils,  Schouiski ,  Mstislavski, 
Yourief,  Boris  Godounof  et  Beizki. 

Ses  exhortations  au  jeune  tsarévitch, 
ses  conseils  aux  dignitaires  chargâ 
de  sa  tutelle ,  l'appréciation  judicieuse 
des  principaux  événements  de  son  rè- 
gne, tout  semblait  faire  croire  qu*à 
l  instant  où  les  passions  abandon- 
naient son  organisation  épuisée,  cette 
intelligence  fonctionnait  cians  toute  sa 
plénitude;  mais  Jean  faisait  de  la  di- 
plomatie avec  le  ciel;  et,  prêt  à  quit- 
ter ce  monde.  Il  tâchait  d  obtenir  des 
conditions  favorables  dans  l'autre;  son 
repentir  était  si  loin  d'être  sincère  que, 
lorsqu'il  se  manifestait  unpeu  de  mieux 
dans  sa  position,  il  se  faisait  porter 
dans  l'appartenient  qui  renfermait  ses 
trésors,  pour  y  contempler  ses  pierres 
précieuses.  ELaramzin,  qui,  d^ordi- 
naire,  ne  s'élève  contre  [es  crimes  des 
tsars  aue  lorsqu'il  est  impossible  de 
les  pallier,  rapporte  que  l'épouse  de 
péodor,  sa  belle-fille,  s 'étant  approchas 
du  moribond  pour  lui  prodiguer  dte 
tendres  consolations,  recula  d^horreur, 
épouvantée  de  sa  lubrfcité.  Contre 
toute  apparence,  il  se  trouva  un  peu 
soulage  au  jour  ûxé  par  les  astrâo- 
gues  comme  devant  lui  être  fatal;  fl 
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m  k  Bflzkî':  Allez  annoncer  la  mort  à 
«s  imposteurs  :  je  sens  renaître  mes 
foras.— Attendez,  répondirent  les  de- 
Tins,  la  journée  n'est  pas  finie.  Il  al- 
lait hin  une  partie  d*echecs  avec  son 
Êtorï,  lorsqu'il  tomba  tout  à  coup  sur 
son  lit  et  expira.  On  assure  que  les 
-  coortisans  contemplèrent  avec  crainte 
k cadavre:  ils  n'osaient  en  croire  leurs 
JWH  :  cnOn  ces  mots  :  Ae  tsar  est  mort! 
retentirent  dans  le  palais  ;  et  le  peuple, 
servîle  jusque  devant  la  mort,  poussa 
des  cris  lamentables.  Les  querelles  san- 
glantes des  princes  apanas^és,  les  inva- 
sions des  Mongols,  et  l'unité  de  pouvoir 
qui  D'avait  montré  de  salut  à  la  -Russie 
qu'a  la  condition  du  despotisme,  avaient 
tourné  vers  un  dévouement  aveugle 
Dour  le  trône,  toutes  les  forces  de 
resprit  national.    Comme  pour  cou- 
ronner les  monstrueuses  turpitudes  de 
ce  rè^ne,  le  métropolitain  parodia  sur 
son  cadavre  les  cérémonie  du  sacre 
monastique. 

Jean  lut,  sans  contredit,  le  tyran 
le  i^us  féroce  qui  ait  pesé  sur  Thuma- 
ûté-,  cependant,  comme  rien  n'est  com- 
plet, soit  dans  le  mal ,  soit  dans  le  bien, 
il  fit  des  règlements  administratifs  qui 
attestent  un  jugement  sain  et  de  la 
pénétration;  il  institua  ou  réorganisa 
sur  une  base  meillei  re  les  tchètes  ou 
collèges,  qui  portaient  les  dénomina- 
tions de  cours  des  ambassades,  de  la 
eoerre,  des  domaines  et  de  Kazan.  Il 
londa  quelques  écoles,  et  protégea  les 
étrangers  ;  il  aimait  à  soutenir  des  dis- 
cussions Uiéolo^iques,  et  faisait  de 
fréquentes  citations,  dont  il  interpré- 
tait le  sens  d'une  manière  subtile  et 
captieuse.  Non  content  d*a voir  réglé  les 
dinérents  degrés  de  juridiction  et  la 
hiérarchie  des  di^itaires,  il  introdui- 
ôt  quelques  améliorations  dans  le  ser- 
vice militaire,  et  mit  en  campagne  des 
années  plus  nombreuses  qu  aucun  de 
tts prédécesseurs  :  enfin,  il  compléta 
le  code  civil,  promulgué  par  son  aïeul, 
et  punit  sévèremen^  les  concussion- 
naires, n'excusant  les  dilapidations  et 
les  crimes,  que  lorsqu'ils  semblaient 
descendre  de  son  autorité.  Quoique 
bigot  à  la  manière  de  Louis  XI ,  il  mit 
des  entraves  à  Favidité  du  clergé,  lui .. 


interdit  Tachât  de  biens  immeubles 
sans  la  sanction  du  souverain ,  et  lirî 
imposa  des  règlements  qui  feraient 
honneur  à  un  bon  prince.  Tous  les 
cx)ntrastes  de  cette  nature  extraordi- 
naire, ojj  néanmoins  le  bien  s'efface 
sous  Ténormité  du  mal ,  composent  de 
Jean  IV  un  être  à  part ,  qui'  résume 
tous  les  crimes  des  temps  barbares,  et 
ceux  des  empires  dégénérés.  Le  peu- 
ple russe  le  désigna  sous  le  nom  de 
Jean  le  Terrible  :  mais  ce  surnom, 
trop  honorable  pour  une  mémoire  à 
Jamais  flétrie,  prouve  que  ce  peuple 
n'a  pas  même  osé  se  montrer  juste 
devant  un  tombeau. 

FÉODOK  rVANOVlTCH. 

1584-1598.  Le  jeune  Féodor,  d*un  es- 
prit lent  et  faible,  et  d'une  constitution 
physique  sans  énergie,  laissait  prévoir 
un'règne  livré  aux  intrigues  des  moines 
et  descourtisans  ;  mais ,  après  Jean  IV, 
tout  changement  devait  être  une  amé- 
lioration ,  et  Tavénement  d'un  prince 
imbécile  fut  salué  avec  enthousiasme. 
Moscou  était  dans  l'agitation,  atten- 
dant les  premiers  actes  des  cinq  digni- 
taires désignés  par  Jean,  comme  con- 
seillers du  tsar.  Mstislavski  n'avait 
pour  lui  que  sa  naissance  ;  Yourief 
était  respecté  comme  frère  d'Anasta- 
sie,  et  pour  sa  rare  probité  ;  Schouiskî 
était  entouré  d'une  grande  réputation 
militaire;  la  faveur  de  Jean  pesait  sur 
Beizki  comme  un  grave  reproche; 
mais  le  génie  de  Godounof,  qui  avait 
su  se  concilier  les  bonnes  grâces  du 
tyran  sans  participer  à  ses  crimes, 
semblait  le  désigner  comme  le  chef  de 
cette  pentarchie.  Le  ex)nseil  fit  bientôt 
éloigner  quelques  créatures  de  Jean  ; 
la  veuve  ou  tsar  partit  pour  Ouglitch 
avec  son  fils  Dmitri  et  sa  famille. 
Bientôt  lebruit  se  répandit  que  Schouis- 
ki ,  après  avoir  empoisonné  Jean  IV, 
songeait  à  faire  périr  Féodor,  pour 
faire  monter  sur  le  trône  son  ami  Go- 
dounof. Le  peuple  s'émut ,  courut  aux 
armes,  et  se  précipita  sur  le  iCremlin, 
menaçant  d'en  enfoncer  les  portes  à 
coups  de  canon ,  et  demandant  qu'on  lui 
Uvrat  Beizki  ;  mais  il  se  contenta  de 
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son  exil.  Godounof,  frère  de  ]a  ver- 
tueuse Irène,  épouse  du  tsar,  com- 
prit qu'on  tramait  sa  perte  ;  ses  talents 
et  son  rang  élevé  dans  le  palais  lui  at- 
tirèrent toute  la  confiance  de  Tindo- 
lent  Féodor,  dont  le  couronnement 
fut  célébré  avec  une  grande  magnili- 
cence.  Il  distribua  des  grâces  et  des 
faveurs  à  plusieurs  dignitaires;  mais 
Godounof  en  fut  comblé;  il  fut  revêtu 
des  titres  de  grand  écuyer,  de  grand 
boyar  allié,  de  lieutenant  des  royaumes 
deKazan  et  d'Astrakhan;  et  reçut  en 
outre  des  biens  si  considérables ,  qu'il 
pouvait  lever  à  ses  frais  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  Crovant  découra- 
ger la  haine  par  son  élévation  et  sa 
magnificence,  il  résolut  de  justiGer 
par  des  services  utiles  Tambition  qui 
Je  tourmentait.  ^  la  fleur  de  Fâge, 
doué  d'un  physique  heureux,  habile 
autant  qu'éIo<]uent ,  favori  d*un  tsar 
qui  se  reposait  sur  lui  du  poids  des 
affaires,  il  marcha  d'un^pas  ferme 
dans  la  carrière  qui  s'ouvrait  devant 
lui ,  imposant  sa  supériorité  aux  boyars 
qui ,  étonnée  d'une  élévation  si  rapide, 
lui  laissèrent  prendre  le  titre  de  ré- 
cent dont  il  remplissait  réellement  les 
fonctions.  Il  s'appliqua  à  réformer  les 
abus,  destitua  les  fonctionnaires  inca- 
pables, doubla  les  émoluments  des 
emplovés,  pour  leur  oter  jusqu'à  l'ex- 
cuse de  la  nécessité;  réorganisa  l'ar- 
mée, et  apaisa,  par  de  sages  mesures, 
les  révoltes  des  Tchérémisses.  Il  acheva 
la  conquête  de  la  Sibérie;  ses  voîévodes 
rencontrèrent  sur  les  bords  de  la 
Toura  les  débris  de  l'armée  d'Yermak  ; 
n'a>[ant  pu  s'emparer  d'Isker,  où  rér 
gnait  Seid  iak,  vai  nqueu  r  de  Koutchoun, 
lis  descendirent  Tlrtisch;  à  l'endroit 
où  ce  fleuve  entre  dans  TOb ,  ils  éle- 
vèrent une  forteresse,  malgré  les  Os- 
tiaks;  fondèrent  sur  la  Toura  la  ville 
de  Tumen,  et  celle  de  Tobolsli,  deve- 
nue Ip  capitale  de  la  Sibérie.  Godou- 
nof savait  tirer  parti  d'une  conquête; 
il  envoya  en  Sibérie  des  colons  pour  y 
défridier  les  terres  favorables  à  la  cul- 
ture. En  même  temps,  il  entretenait 
des  relations  avec  I  Angleterre  dans 
riotérét  commercial  des  deux  pays, 
et  observait  d'un  œil  vigilant  la  Po- 


logne que  Batory  excitait  à  la  guerre, 
regardant  la  convention  de  2^polsk 
comme  annulée  par  la  mort  de  Jean. 
Il  régnait  de  fait  avec  gloire  et  tran- 
quillité, lorsqu'une  conspiration  éclata 
contre  lui.  Yourief ,  l'un  des  pntar- 
ques,  était  mort;  le  prince  Mstislavski 
se  joignit  aux  ennemis  du  récent;  9 
fut  exilé  avec  ses  cx)mplices,  et  forcé 
à  se  faire  moine.  Cependant  les 
Schouiski  ne  furent  point  inquiétés; 
et  le  régent  continua  ses  négociation! 
•avec  la  Lithuanie,  conclut  la  paix  arec 
la  Suède,  et  essaya  de  se  ménager 
l'appui  de  Temperêur,  en  cas  de  rup- 
ture  avec  Batory. 

Vers  ce  temps,  Islam  Ghireï,  de- 
venu khan  de  Tauride  par  l'assassinat  \ 
de  son  frère,  inquiétait  le  territoire^ 
russe  par  ses  brigandages  ;  chassé  par  ; 
ses  neveux,  il  parvint  à  les  expulser; j 
Godounof,  pour  tenir  Islam  en  res- 
pect, les  combla  d'honneurs  et  les  en* 
voya  à  Astrakhan,  leur  promettant^ 
une  armée  pour  détrôner  leur  oncle,  " 
en  même  temps ,  il  avertissait  le  kbaa  ; 
du  danger  gui  le  menaçait ,  et  l'enga-  ., 
geait  à  s'unir  avec  lui  contre  la  Litlnia* 
nie.  C'est  vers  cette  époque  que  k  \ 
Géorgie,  province  chrétienne,  se  voyant, 
menacée  par  les  mahométans,  se  dé- 
clara tributaire  de  la  Russie.  L'aGcep* 
tation  était  un  pas  vers  la  guerra 
contre  le  sultan;  cette  considération  ; 
n'arrêta  pas  Godounof.  Dar.s  la  pré*  i 
vision  d'une  rupture  avec  la  Porte,  3 
entama  des  négociations  avec  le  sdiah  i 
de  Perse,  qui  promettait  de  céder  à  la 
Russie  Derbent,  Baka,  et  en  outre 
Tauris  et  tout  le  Schirvan ,  si  Ton  i«r- 
venait  à  en  expulser  les  Turcs  ;  mais, 
pendant  le  séjour  à  Moscou  des  am- 
bassadeurs persans, "Abbas  Mirza  cl 
Ainurat  conclurent  la  paix.  C'est  ainâ 
que,  dès  cette  é4}oque,  la  politique 
moscovite  procédait  avec  cette  finesse 
qu'elle  a  toujours  conservée  depuis. 
La  paix  avec  les  États  voisins  favori- 
sait le  développement  rapide  de  toutes 
les  ressources  de   ce  vaste  empire: 
Moscou  s'agrandissait;  Arkhangcl  et 
Ouralsk  s'élevaient ,  et  cependant  Go- 
dounof était  en  butte  aux  traits  delà 
haine  et  de  la  malignité.  Il  s'était  ré* 
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OQodfië  arec  U<s  Scfaooîski  ;  mais  cette 
liiii  n*é(ait  qu'une  trêve.  On  voyait 
aiec  ioqaiétude  un  favori  d'origine'  ta- 
tare  recevoir  les  ambassadeurs  dans 
soo  propre  f>alais ,  gouverner  sous  le 
iKMB  (Tan  prince  faible,  et  jusque-là 
sans  lifntier.  L'ascendant  qu'il  avait 
sur  fesprit  de  la  tsarine,  sa  sœur,  que 
Ffodor chérissait  uniquement,  faisait 
rmndn  qu'il  ne  portât  ses  vues  am- 
litieoses  jusqu'au    trône.  L'extrême 
drrotion  du  tsar   donnait  au  clergé 
une  paode  influence  que  Godounof 
Àait  &eul  capable  de  neutraliser.  Oo 
résolut  d'abord  de  faire  répudier  la 
vertueuse  Irène ,  sous  prétexte  de  sté- 
rilité, pour  attaquer  ensuite  son  frère 
avfcplus  d'avantage.  Le  métropolitain 
Bcfiysétait  l'âme  de  ce  complot  qui  de- 
vait éclater  par  une  émeute  populaire. 
Bfjà  même  on  désignait  comme  tsarine 
DM  princesse  Mstisia  vskl  ;  mais  Godou- 
nof, averti  à  temps,  représenta  avec 
doQceur  au  métropolitain  qu'Irène  était 
encore  assez  jeune  pour  devenir  mère , 
et  qae  le  divorce  çtait  illégal.  Benys 
parut  se  rendre  à-  ses  raisons ,  et  le 
régent  se  contenta  pour  le  moment 
de  faire  prendre  le  voile  à  la  princesse 
Mstislavski.  Mais  bientôt  après,  sur 
la  dénonciation  d'un  de  leurs  servi- 
teurs, les   SclK)uiski   furent   arrêtés 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes et  de  riches  marchands.  Les  chefs 
forent  exilés  en  divers  lieux  ;  les  mar- 
chands qui  avaient  trempé  dans  le 
complot  contre  Irène,  Nagoï  et  six 
de  ses  compagnons,  eurent  la  tête 
tranchée  sur  la  place  publique.  Denys 
et  l'archevêque  de  Knoutinsk  prirent 
baatement  la  défense  des  condamnés  ; 
as  forent  déposés  sans  jugement.  On 
aecQse  Godounof  d'avoir  fait  étran- 
gler dans  leur  prison  le  bovar  André 
Scbooiski  et  Jean  Schouiski,  le  cé- 
lèbre défenseur  de  Pskof.  La  ven- 
gesnee  était  entrée  dans  le  cœur  du 
>^ni;  d'autres  crimes  étaient  néces- 
saires à  son  ambition:  Marie,  veuve 
àt  Magnus ,  fut  mandée  à  Moscou  avec 
B  iUle  Eudoxie;  elle  s^y  rendit  pleine 
d]espoir,  et  n'y  trouva  que  l'alterna- 
tive de  la  prison  ou  d'un  couvent  ;  elle 
prit  le  Toile;  et  bientôt  après,  elle 


perdit  sa  fille,  dont  la  mort  ne  fut  pas 
regardée  comme  naturelle. 

Le  1 2  décembre  1 586 ,  mourut  Etien- 
ne Batory;  cette  nouvelle  produisit  à 
Moscou  une  vive  sensation.  Les  com- 
pétiteurs à  la  couronne  de  Pologne 
étaient  le  frère  d'Etienne,  prince  de 
Transylvanie  ;  le  Gis  de  Sigisniond ,  roi 
de  Suéde ,  et  h  tsar  Féodor.  Peut-être 
ce  dernier  l'eilt-il  emporté,  si  l'inten- 
tion de  réunir  la  Lithuanie  à  la  Russie 
n'edt  percé  à  travers  les  plus  l>elles 
promesses.  La  diète  ressemblait  à  un 
champ  de  bataille  ;  les  seigneiirs  sou- 
tenaient ,  les  uns ,  te  parti  de  Zamoïski , 
compagnon  de  gloire  d'Etienne;  les 
autres,  celui  des  Zborovski.  Les  pre- 
miers demandaient  le  prince  de  Suède; 
les  seconds,  Maximilien  d'Autriche, 
tandis  que  les  électeurs  lithuaniens  et 
le  primat  de  Gnesen  appuyaient  Féo- 
dor. Le  sultan  menaçait  de  la  guerre, 
si  le  choix  de  la  diète  tombait  sur  Maxi- 
milien ou  sur  le  tsar.  A  la  première 
épreuve,  ce  dernier  l'emporta;  mais 
cet  avantage  resta  sans  effet,  quand 
on  en  vint  aux  conditions.  Les  Polo- 
nais demandèrent  aux  ambassadeurs 
russes  si  Féodor  réunirait  pour  tou- 
jours la  Russie  à  la  Pologne  ;  s'il  adop- 
terait la  religion  latine,  et  s'il  mettrait 
dans  l'énoncé  de  ses  titres ,  le  titre  de 
roi  de  Pologne  avant  celui  de  fsar  de 
toutes  les  Russies.  Ces  conditions  écar- 
tèrent du  trône  le  souverain  mosco- 
vite. Enfin  Sigismond  l'emporta;  et 
les  envoyés  de  Godounof  conclurent 
avec  le  sénat  une  trêve  de  quinze  ans. 
Mais  Sigismond  avait  pris  avec  Za- 
moïski l'engagement  de  s'unir  avec  le 
roi  de  Suède ,  son  père ,  pour  s'empa- 
rer de  Moscou ,  ou  du  moins  de  Smo- 
lensk  et  de  Pskof,  tandis  que  la  flotte 
suédoise  détruirait  les  établissements 
de  commerce  que  possédaient  les 
Russes  dans  les  mers  du  Nord.  Dans 
cet  état  de  choses ,  il  était  urgent  de 
se  rapprocher  de  l'Autriche.  Pendant 
que  la  Russie  essayait  en  vain  d'arra- 
cl  er  Rodolphe  à  sies  indécisions ,  Za- 
moïski battait  Maximilien  et  le  faisait 
prisonnier.  Bientôt  l'empereur,  aban- 
donnant toutes  ses  prétentions  sur  la 
Pologne,   acheta,  par  une  complète 
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renonciation ,  la  liberté  de  son  frère. 
Cependant  le  khan  de  Grimée ,  Ka- 
zi-Gnireï,  successeur  d'Islam,  rava- 
geait la  Lithuanie ,  et  Godounof  crut 
les  circonstances  favorables  pour  se 
déclarer  contre  la  Suède.  Il  mit  en 
campagne  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes ,  et  lui  donna  pour  chef 
le  tsar  lui-même ,  <|ui ,  docile  à  ses  vo- 
lontés, interrompit,  non  sans  regret, 
ses  exercices  de  piété.  Le  tsar  diris;ea 
une  partie  de  ses  troupes  sur  la  Fin- 
lande, l'autre  vers  l'Esthonie,  et  lui- 
même  marcha  contre  Narva.  Les  Rus- 
ses battirent  les  Suédois  près  de  cette 
ville,  et  les  forcèrent  à  s'y  renfermer. 
Horn,  qui  commandait  la  place,  re- 
poussa les  Russes  avec  vigueur,  tan- 
dis que  les  voîévodes  ravageaient  l'Ks- 
thonie  jusqu'à  Rével ,  et  la  Finlande 
jusqu'à  Abo.  Alors  les  négociations 
s'ouvrirent  :  Féodor  dut  se  contenter 
des  anciennes  frontières  avec  la  ces- 
sion d'Iama ,  Ivançorod  et  Koporié  : 
mais  le  roi  Jean  rejeta  la  capitulation 
de  Horn,  et  recommença  les  nostilités, 
dont  le  résultat  procura  aux  Russes 
toute  la  Carélie ,  et  une  nouvelle  vic- 
toire sur  le  général  Boyé  et  le  duc  de 
Sudermanie. 

Quelque  temps  après ,  Godounof 
conclut  avec  les  Lithuaniens  une  trêve 
de  douze  ans ,  à  laauelle  se  liait  la  con- 
dition que  les  Suédois  cesseraient  la 
suerre.  Le  régent  touchait  à  l'apogée 
de  sa  grandeur;  il  établit  en  Russie 
une  nouvelle  dignité  ecclésiastique, 
celle  du  patriarcat ,  qui  fut  détruite  un 
siècle  après  par  Pierre  le  Grand  :  le 
métropolitain  Job ,  successeur  de  De- 
nys,  en  fut  revêtu;  c'était  un  appui 
qu'il  se  ménageait  à  tout  événement  ; 
car  déjà  il  marchait  vers  le  pouvoir 
suprême  à  front  découvert.  L'état  va- 
létudinaire du  tsar  l'effrayait;  si  ce 
S  rince  venait  à  mourir,  Irène  passait 
u  trône  dans  un  souvent,  et  Dmitri 
prenait  la  couronne  :  alors  tout  lui 
échappait.  Il  n'y  avait  réellement  entre 
lui  et  le  trône  qu'un  faible  enfant... 
cet  obstacle  devait  disparaître.  On 
-avait  répandu  le  bruit  ôue  le  Qls  de 
Jean  lY  montrait  dès  l'enfance  les 
inclinations  féroces  de  son  père;  qu'un 


jour,  jouant  avec  d'autres  enflants    „ 
la  glace,  il  ordonna  de  faire  avec  A 
la  neige  vingt  figures  humaines,  et ^ol 
leur  ayant  donné  le  nom  des  premicÉ 
dignitaires  de  l'État,  il  les  mutila  en4l 
sant  :  Voilà  te  sort  qui  vous  attend  loiiil 
que  je  régnerai.  Ces  récits  vrais  ou  " 
pronostiouaient  une  catastrophe 
chaine.  Godounof,  dit-on,  confia 
craintes  et  ses  projets  à  ses  prochel^ 
Grégoire  Godounof  n'en  témoigna 
de  l'horreur,  et  on  l'éloignadu  con 
les  autres  trouvèrent  que  la  rat 
d'État  rendait  ce  crime  nécessaire, 
premières  tentatives  échouèrent.  Ei 
Bitiagovski  se  chargea  de  l'exécutî 
il  se  rendit  à  Ouglitch ,  résidence 
la  tsarine,  avec  la  charge  ostensi 
d'intendant  de  la  province  et  de 
maison  de  hi  princesse  :  mais  la 
rine  veillait  avec  sollicitude  sur  le) 
Dmitri,  et  préparait  elle-même 
repas.  Un  jour,  la  gouvernante, 
était  dans  le  complot ,  appelle  l'enfi 
pour  le  faire  jouer  dans  la  cour; 
nourrice  essaye  en-  vain  de  le  reteoii 
Des   assassins  Tattendaient  sous 
vestibule.  C'étaient  Volokhof ,  fils 
la  gouvernante,  Daniel,  Bitiagovs! 
et  son  neveu.  Le  premier  dit  à  l'enfanL 
Seigneur,  vous  avez  un  collier  neat^ 
Non  ,   répondit   Dmitri   naïvement^ 
c'est  l'ancien  ;  et  comme  il  tendait  iot, 
nocemment  la  gorge  à  ses  bourreaui|' 
Volokhof  le  blesse  légèrement ,  ma» 
le  fer  échappe  de  sa  main  tremblant^i 
la  nourrice  jette  des' cris  d'effroi.- 1 
aussitôt  Daniel,  Bitiagovski  et  Katcht»| 
lof  égorgent  leur  victime.  Le  bruit  dl| 
cet  assassinat  se  répand  dans  la  xi\\t\  \ 
et  l'exaspération  est  à  son  comble.  1^ 
tiagovski  paye  d'audace  ;  il  se  rend  s^ 
le  lieu  du  crime ,  et  essaye  de  persuader 
au  peuple  que  Dmitri  s'est  tué  avec  ai 
couteau  dans  une  attaque  d'épilepsie* 
mais  l'imposture  était  trop  mani&te: 
on  s'empare  des  meurtriers,  et  on  lel 
massacre,  avec   quelques   personne^ 
soupçonnées  d'être  leurs  complices 
Un  rapport  circonstancié  de  cet  évé- 
nement fut  envoyé  à  Moscou.  Godofl- 
nof  avait  tout  prévu  ;  des  ofBciers  apos* 
tés  sur  la  route  interceptaient  1^ 
courriers  et  interrogeaient  tous  là 
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vpfagears.  On.  répandit  que  le  tsaré- 
TÎtch  s*était  tuë  avec  un  couteau ,  par 
la  Dé^igeiKY  des  Nagoï  qui ,  pour  se 
discniper,  aTsient  audacieuseineiit  ac- 
cuse Bitiasorski  et  ses  proches  de  Pas- 
sassioat  &  Dmitri.  Les  Moscovites 
oe  forent  pas  dupes  de  cette  invraisem- 
Uaooe  :  mais  Feodoi  pleura  son  frère 
siocèmneot  Cependant,  pour  sauver 
Js  apparences,  on  ordonna  une  en- 
ouéte  :  orux  qui  étaient  chargés  de  la 
nriger  avaient  été  choisis  par  Godou- 
Bof  lui-même.  En  vain  les  habitants 
ftXtglitch  déclarèrent  unanimement 

£ie  le  tsarévitch  avait  été  tué  par 
bigovski  et  ses  complices,  sur  Tordre 
éeGodounof;  les  commissaires  n>n 

Èivnt  aucun  compte ,  et  dressèrent 
r  rapport  conformément  à  leurs  ins- 
tnctions.  Les  Nagoï,  la  nourrice  de 
Dmitri,  et  un  prétendu  astrologue 
farent  mis  à  la  torture ,  sans  qu'on  pût 
inir arracher  le  faux  aveu  du  suicide; 
afin  ils  furent  exilés  dans  des  villes 
âoignees,  et  jetés  dans  des  prisons, 
b  tsarine  se  vit  obligée  de  prendre  le 
Toik,  et  tous  les  habitants  aOuglitch 
lorent déclarés  meurtriers;  deux  cents 
d'çatre  eux  moururent  dans  les  sup- 
^itts;  quelques-uns  eurent  la  langue 
coupée;  le  plus  grand  nombre  subit 
fait.  Le  rè^ne  précédent  avait  habitué 
I  des  exécutions  non  moins  mons- 
Iraeuses;  niais  alors  c'était  le  bras 
d'tto  tsar  oui  frappait  ;  et  Moscou  re- 
Mssait  ae  sourds  murmures. 

Uaecalamité*,  fortuite  selon  les  uns, 
pKparée  selon  d'autres,  vint  rendre  à 
Oodounof  cette  faveur  populaire  qui 
ioiéchappait.  Un  violent  incendie  éclata 
dsns  h  capitale  qui ,  à  Texception  de 
9ie)({ues  quartiers,  n'offrit  plus  que 
dn  ondrei  et  des  ruines.  Le  régent 
parut  au  milieu  des  décombres,  con- 
^t  le  peuple ,  Faidant  de  ses  se- 
^y  et  faisant  à  tous  des  promesses 
?i'i|  sot  tenir.  Quel  était  Fauteur  de 
MÎBceodie.'  Faut-il  Tattribuer  au  ba- 
^làGodouDof ,  ou  à  la  malveillance 
wieg ennemis.'  En  absence  de  toute 
pKuve,  l'histoire  se  tait  :  de  telles  ca- 
tastrophes sont  fréquentes  dans  des 
*^  cohstruitea  en  bois;  et,  d'un 
utrecdté,rainbitioa  et  la  haine  ne 


reculent  devant  aucun  moyen  ;  le  ré- 
cent et  ses  ennemis  étaient  capables 
de  tout.  Un  événement  d'un  autre 
genre  vint  faire  une  puissante  diver- 
sion en  faveur  de  Godounof.  Le  khan 
Gazi-Ghireï  préparait  une  formidable 
ex  péditionqu  on  cropit  destinée  contre 
la  Lithuanre.  Tout  a  coup  le  bruit  se 
répand  qu'il  marche  sur  Moscou ,  à  la 
tête  de  cent  cinquante  mille  cavaliers. 
La  plus  grande  partie  des  forces  russes 
se  trouvait  occupée  dans  le  Nord  ;  mais 
le  génie  de  Godounof  ne  manqua  pas  à 
la  patrie  :  il  fit  fortifier  les  faubourgs, 
changea  les  couvents  en  places  de 
guerre;  anima  les  troupes  et  les  ci- 
toyens par  la  présence  du  tsar,  dont 
la  confiance  religieuse  ne  se  démentit 
pas  un  moment;  et,  laissant  le  com- 
mandement en  chef  à  Mstislavskî,  il 
n'en  dirigea  pas  moins  toutes  les  opé- 
rations militaires.  Bientôt  on  apprend 
que  le  khan,  après  avoir  passé  l'Oka, 
avait  culbuté  quelques  éciaireurs  rus- 
ses, et  marchait  droit  sur  Moscou. 
Alors  l'armée  se  prépare  au  combat 
sous  les  murs  de  la  capitale.  Le  tsar, 
inaccessible  à  la  crainte,  qu'il  eût  re- 
gardée comme  un  péché ,  s>enferma , 
pour  prier ,  avec  sa  femme  et  son  con- 
tesseur.  Godounof  parut  plein  d'une 
martiale  assurance,  et  grand  comme 
je  danger  :  mais ,  fidèle  à  sa  politique, 
il  ne  prit  que  le  second  rang.  L'armée 
avait  passé  la  nuit  sous  les  armes.  Au 
point  du  jour,  le  bruit  des  chevaux  an- 
nonça l'approchede  l'ennemi.  Le  khan, 
qui  avançait  avec  précaution,  s'arrêta 
devant  la  hauteur  de  Poklonnaia.  Dès 

Sue  son  immense  cavalerie  eut  débordé 
ans  la  plaine ,  des  décliarges  d'artil- 
lerie partirent  à  la  fois  des  remparts 
de  la  ville  et  des  couvents  fortifiés  ;  en 
même  temps,  une  partie  de  l'armée 
s'élança  des  retranchements  à  la  ren- 
contre des  Tatars;  le  principal  corps 
d'armée  resta  dans  l'enceinte  du  camp, 
attendant ,  pour  donner,  que  toutes  les 
forces  de  I  ennemi  fussent  engagées. 
Les  Tatars,  inquiétés  par  le  feu  cons- 
tant de  Tartillerie ,  combattaient  dis- 
persés, et  lançaient  une  grêle  de  flèches: 
ils  avaient  l'aVantage  dans  les  engage- 
ments à  l'arme  bmoche;  mais  ils  se 
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rompaient  devant  les  masses  russes 
dont  le  feu  ne  se  ralentissait  pas.  Ixs 
Moscovites  contemplaient  le  combat 
du  haut  des  remparts;  le  tsar,  après 
avoir  longtemps  prié,  s'était  paisible- 
ment endormi.  Il  se  leva,  regarda  le 
champ  de  bataille  avec  indiiïerence  ; 
et,  s  adressant  à  un  de  ses  boyars 

3ui  pleurait  :  Sois  tranquille ,  lui  diVil , 
emain  le  khan  ne  sera  plus  ici.  On  se 
battit  sans  avantage  décisif  jusqu'à  la 
nuit  :  mais  1  élite  des  deux  armées  n'a- 
vait pas  donné.  Le  khan ,  étonné  d'une 
résistance  si  opiniâtre ,  prit  le  parti  de 
la  retraite.  Godounof  et  Mstislavski 
harcelèrent  son  arrière  -  garde  qu'ils 
battirent  près  de  Toula  ;  et  Gazi  -Ghi- 
reî  rentra  hiessé  à  Baktchisaraî,  dans 
une  charrette,  ayant  perdu  les  deux 
tiers  de  sa  formiâable  armée.  Le  tsar 
récompensa  magnifiquement  les  voïé- 
vodes,  et  surtout  Godounof;  ce  qui 
n'était  que  justice:  il  reçut  le  titre 
honorifique  de  servUeur,  dignité  plus 
élevée  que  celle  de  boyar  :  étrange 
qualification  pour  un  Homme  de  la 
trempe  du  régent  !  Quoi  qu'il  en  soit , 
réclat  de  cette  victoire  vint  se  refléter 
sur  Godounof.  En  vain  ses  ennemis  ré- 
pandaient contre  lui  mille  bruits  ab- 
surdes :  on  prétendait  qu'il  avait  appelé 
le  khan  pour  détourner  l'attention  pu- 
blique de  l'assassinat  de  D  mi  tri.  Cette 
persévérance  de  la  calomnie  indignait 
Godounof;  il  se  montra  extrême  dans 
ses  vengeances;  et  aux  persécutions 
qui  désolèrent  les  provinces,  on  re- 
connut le  favori  de  Jean  IV.  Mais, 
pour  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  son 
autorité,  il  se  montrait  clément  et 
magnanime,  regardant  les  vertus  aussi 
bien  que  les  crimes ,  comme  des  ins- 
truments de  sa  grandeur. 

Cependant  le  bruit  se  répand  que  la* 
tsarine  est  grosse  ;  le  peuple ,  en  se  li- 
vrant à  la  joie,  semblait  insulter  au 
régent.  Peut-être  l'édifice  qu'il  avait  si 
péniblement  construit,  allait  s'écrou- 
ler... Il  eut  assez  d'empire  sur  lui-même 
pour  affecter  bn  contentement  qui 
était  loin  de  son  cœur  :  mais  la  for- 
tune, en  lui  donnant  le  pouvoir,  lui 
réservait  encore  le  rang  suprême.  Irène 
accoucha  d'une  fille.  Les  ennemis  de 


Godounof  se  disaient  tout  bas  qa. 
avait  probablement  substitué  cette  e; 
fant  au  fruit  mâle  de  la  tsarine  ;  naa 
la  mort  de  Théodosie  mit  un  ternis^ 
ses  inquiétudes.  Il  feignit  la  doolai 
comme  il  avait  feint  Ta  joie.  La  m| 
tueuse  Irène ,  frappée  au  coeur  par  ocfl 
perte,  sembla  renoncer  depuis  ce  tà^ 
ment  à  toutes  les  gloires  comine^^ 
toutes  les  consolations  mondaii  "^ 
Bien  des  gens  attribuèrent  cette 
précoce  à  Tambition  du  régent;  il 
paraît  plus  probable  qu'elle  fut  ns 
relie.  Dans  tous  les  cas ,  Thomme 
avait  fait  assassiner  Dmitri,  n*at 
pas  le  droit  de  s'étonner  d'un 
soupçon. 

Ce|)endant  le  roi  de  Suède,  qui  ïï\ 
comité  sur  la  coopération  des  Tal 
venait  de  rompre  l'armistice,  et 
général,  Gripo,  ravageait  le  disL 
de  Novgorod.  L'été  suivant,  et  à  Fi 
tant  où  les  Tatars  marchaient  sur 
cou,  les  Suédois  battirent  un 
russe,  et  firent  prisonnier  le 
Dolgorouki ,  tandis  que  d'autres 
chements  pénétraient  dans  l'intér» 
du  pays,  et  allaient  détruire  le  fort 
Soumski  sur  la  mer  Blanche.  Mais 
Russes  reprirent  l'avantage,  et 
gèrent  toute  la  Caianie.  L'alh'anoe  a 
la  Pologne  était  peu  solide,  et  sau 
défaite  du  khan ,  Sigtsmond  n'edt 
tardé  sans  doute  à  recommencer 
hostilités  ;  mais  en  présence  des  a 
tages  remportés  par  les  Moscovites 
confirma  fa  convention  de  Moscou, 
ajoutant  la  clause  que  les  Russes  a*! 
taqueraient  point  la  Suède ,  et  que 
la  Lithuanie  ni  le  tsar  ne  chero' 
raient  à  s'emparer  de  Narva  durant 
espace  de  douze  années;  Malgré 
stipulation,  dès  l'année  suivante  (1 
les  Russes  portèrent  le  fer  et  la 
me  dans  la  Finlande  où  ils  firent  un  a|j 
sez  grand  nombre  de  prisonniers. 
Suédois,  trop  faibles  pour  risquer 
bataille,  se  tenaient  renfermés  d; 
les  forteresses  de  Vibourg  et  d'Aliiî 
Jean,  au  terme  de  sa  carrière,  envoyi! 
plusieurs  dignitaires  pour  traiter  de  If 
paix;  on  conclut  une  trêve  de  MF 
ans,  au  nom  de  Si^ismond  qui  v&ûJk 
de  succédera  son  père,  réuiiissant idT 
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Ml  tête  les  deux  couronnes  de  Suède 
et  de  Pologne.  Cet  événement,  qui 
causa  une  grande  joie  à  Varsovie  et  à 
Stockholm,  ne  laissa  pas  d'inquiéter 
les  Russes;  mais  les  circonstances  em- 
pêchèrent qu'il  ne  devînt  fatal  à  la 
Moscovie.  Sigismond  mécontenta  les 
Suédois  en  voulant  rendre  TEsthonie 
à  la  Pologne,  et  en  s'efforçant  d'im- 
poser à  la  Suède  la  religion  latine  :  il 
abandonna  Stockholm  pour  se  rendre 
à  Varsovie  9  laissant  au  sénat  la  direc- 
tion des  affaires.  Au  milieu  de  ces 
troubles,  le  sénat  dirigeant  crut  né- 
cessaire de  recourir  à  des  négociations 
pacifiques.  En  159.5,  on  signa  la  paix 
de  Tiavsin,  dont  les  principales  con- 
ditions portaient  que  la  Suéde  possé- 
derait Narva ,  Revel  et  toute  l'Ëstho- 
nie,  en  cédant  Kexholm  aux  Russes; 
et  que  les  deux  puissances  ne  fourni- 
raient à  leurs  ennemis  respectifs  au- 
cun secours,  soit  en  hommes,  soit 
en  argent  ;  ces  arrangements  parurent 
contenter  les  deux  parties. 

Gazi-Ghireï,  honteux  d'avoir  échoué 
devant  Moscou ,  et  redoutant  la  co- 
lère du  sultan ,  envoya  des  ambassa- 
deurs à  Féodor  ;  pendant  qu'ils  négo- 
ciaient en  son  nom ,  ses  mourza  por- 
taient la  dévastation  dans  les  provin- 
ces de  Riazan,  Kachir  et  Toula;  puis, 
feignant  de  s'étonner  d'un  triomphe 
aussi  facile ,  il  demandait  avec  ironie 
ce  qu'était  devenue  l'armée  russe ,  et 
protestait  que  ses  généraux  avaient 
agi  sans  ses  ordres.  Pour  contenir  ce 
voisin  dangereux,  Godounof  essaya  de 
capter  la  bienveillance  du  sultan  qui , 

{>révoyant  que  la  Russie  nourrissait 
'espoir  de  s'étendre  vers  l'Orient , 
exigeait  l'abandon  de  Kazan  et  d* As- 
trakhan, la  destruction  des  nouvelles 
forteresses  du  Don  et  du  Térek  ,  la 
répression  des  brigandages  des  Cosa- 
ques, et  la  rupture  des  intelligences 
que  la  Russie  entretenait  avec  les  Ibé- 
riens.  Les  intérêts  étaient  trop  con- 
traireij  pour  au'on  pût  s'entendre  ;  tout 
se  borna  à  des  ambassades  et  à  quel- 
ques présents  de  peu  de  valeur.  Les 
Russes  tirèrent  cependant  de  ces  rela- 
tions un  avantage ,  celui  d'étudier  les 
ressources  de  l'empire  turc,  et  d«  re- 


cueillir les  pronostics  de  sa  décadent- 
ce  :  pour  l'instant,  ils  se  contentaient 
d'exciter  contre  les  alliés  du  sultan  les 
bandes  indisciplinées  des  Cosaques  du 
Don  et  du  Dniepr,  quoique  leur  rapa- 
cité s'attaquât  même  aux  ambassadeurs 
du  tsar.  Mais  en  même  temps  que  Go- 
dounof ne  négligeait  aucun  moyen  de 
conciliation  pour  obtenir  la  paix  de 
Gazi-GhireT,  il  bâtissait  des  villes  qu'il 
garnissait  de  soldats ,  dans  le  but  de 
répimer  les  invasions  des  Tatars.  La 
paix  entre  la  Russie  et  la  Crimée  fut 
signée  en  1594. 

La  Russie ,  durant  cette  période  de 
repos ,  ne  restait  pas  étrangère  au 
mouvement  des  affaires  de  l'Europe. 
Varkotch,  envoyé  de  l'empereur,  se 
rendit  à  Moscou  poufr  tâcher  d'en- 
g;ager  le  tsar  à  entrer  dans  une  coali- 
tion contre  la  Porte.  Pour  persuader 
à  Godounof  d'entrer  dans  ces  vues,  il 
lui  représentait  confidentiellement  que 
Rodolphe  avait  le  projet  d'épouser  la 
fille  de  Philippe ,  roi  cPEspaçne ,  et  de 
s'approprier  la  France  ;  que  Sigismond , 
offensé  de  l'orgueil  des  seigneurs  po- 
lonais, voulait  abdiquer  la  couronne 
et  retourner  en  Suècfe  ;  que ,  dans  ce 
cas,  Maximilien  serait  probablement 
élu  à  sa  place  si  la  Russie  consentait 
à  l'appuyer;  et  que,  pour  prix  de  ce 
service,  il  céderait  au  tsar  une  partie 
de  la  Livonie.  Les  boyars  répondirent 
qu'ils  étaient  toujours  dans  les  mêmes 
intentions  à  l'égard  des  infidèles,  mais 
qu'on  ne  se  déclarerait  pas  avant  qu'un 
traité  formel  entre  les  puissances  leur 
eût  prouvé  jusqu'oii  il  leur  convenait 
de  s  engager. 

Cependant  Rodolphe  continuait  en 
Hongrie  la  guerre  contre  les  Otto- 
mans, ne  faisant  pas  grand  foMs  sur 
l'alliance  moscovite ,  qui  eut  pour  ré- 
sultat l'envoi  d'un  grand  nombre  de 
fourrures ,  représentant  une  valeur  de 
quarante -quatre  mille  roubles,  ou 
220,000  livres ,  mais  que  les  mar- 
chands et  les  juifs  de  Bohême  estimè- 
rent huit  tonneaux  d'or.  En  échange 
de  toutes  ces  pelleteries,  l'empereur 
envoya  à  Moscou  quelques  présents  par 
deux  seigneurs  de  sa  cour,  A.braham, 
burgrave  de  Donau,  et  Kal ,  membre 
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de  son  conseil  :  ils  furent  reçus  avec 
magnificence.  Partout ,  sur  leur  pas- 
sage, on  avait  réuni  les  habitants  de 
lieux  éloi^és .  pour  leur  donner  une 
haute  idée  de  la  population  et  des  ri- 
chesses de  Tempire  ;  mais  on  en  fut 
pour  tes  frais  de  cette  représentation 
diplomatique ,  et  les  envoyés ,  qui  exi- 
geaient de  nouveaux  sacrifices,  s'en 
retournèrent  sans  rien  conclure.  Dans 
le  même  temps ,  le  légat  du  pape  Clé- 
ment VIII ,  Comuleus ,  se  rendait  à 
Moscou  pour  le  même  motif,  et  avec 
la  mission  de  préparer  adroitement  la 
réunion  des  deux  Églises  :  mais  il 
échoua  comme  ses  prédécesseurs;  la 
Russie  se  gardait  sagement  de  recon- 
ûattre  la  suprématie  du  siège  de  Rome. 
Les  querelles  entre  la  Perse  et  la 
Turquie  amenèrent  des  relations  ami- 
cales entre  Abbas  et  le  tsar,  et  ouvri- 
rent à  la  Russie  le  chemin  de  TOrlent. 
Ce  n'étaient  pas  encore  des  conquêtes, 
mais  c'était  un  acheminement.  Leschab 
donnait  à  Féodor  Tlbérie  qui ,  dans  le 
fait,  dépendait  du  sultan.  Déjà  les  voîé- 
vodes  avaient  tiré  le  glaive  contre  le 
Schavkal  et  le  Daguestan;  mais  les 
temps  n'étaient  pas  venus  où  l'aigle 
moscovite  devait,  du  haut  du  Caucase, 
contempler  comme  une  proie  facile 
les  riches  contrées  de  la  mer  Noire  et 
du  Bosohore.  Cependant  Féodor  ajou- 
tait déjà  à  ses  titres  celui  de  tsar  d'I- 
bérie;  la  horde  nombreuse  des  Kir- 
guizes  reconnaissait  son  autorité,  et 
son  chef  Tefkel  promettait  de  poursui- 
vre Koutschoun,  ennemi  de  la  Russie, 
et  de  porter  la  guerre  dans  la  Boukha- 
rie,  qui  avait  donné  asile  et  protection 
à  ce  prince  dépossédé.  Les  agrandisse- 
ments du  côte  de  l'Asie  n'empêchaient 
Eoint  ftodounof  de  s'occuper  avec  sol- 
citude  des  affaires  du  JNord.  Le  Da- 
nemark recherchait  l'amitié  du  tsar, 
et  ne  songeait  plus  a  mettre  d'entraves 
au  commerce  maritime  de  la  Russie 
avec  l'Angleterre.  Le  commerce  entre 
ces  deux  dernières  puissances  fut  sur 
le  point  de  s'interrompre  à  leur  préju* 
dice  réciproque;  mais  les  relations  ue 
cessèrent  point,  et  de  nouvelles  condi- 
tions donnèrent  aux  marchands  de  la 
Grande-Bretagne  des  droits  mieux  as- 


sis et  des  privilèges  exclusifs;  dany 
ces  négociations ,  Elisabeth  sut  flatter^ 
adroitement  l'amour  -  propre  de  Go- 
dounof .  qui ,  cependant,  n'accorda  rien 
que  ce  qui  convenait  aux  intérêts  de 
la  Russie. 

Le  régent,  qui  tenait  à  contenter  les 
seigneurs,  rendit  une  ordonnance  qui 
rivait  les  fers  des  paysans.  Jusoue-la, 
il  était  permis  aux  cultivateurs  Je  quit- 
ter les  terres  des  boyars ,  pour  se  trans- 
porter, eux  et  leurs  familles,  partout 
où  ils  espéraient  rencontrer  plus  d'a- 
vantages. Cette  liberté  avait  quelques 
inconvénients;  souvent  des  terres  de- 
venaient tout  à  coup  désertes  ;  et  les 
propriétaires  se  trouvaient  ruinés,  tan- 
dis que  les  émigrants  erraient  de  côté 
et  (l'autre;  mais  du  moins  cette  faculté 
forçait  les  seigneurs  à  la  modération 
envers  ceux  qui  les  faisaient  vivre  ;  et, 
quand  le  paysan  se  trouvait  bien,  il 
arrivait  rarement  qu'il  voulût  courir 
les  chances  d*un  déplacement.  Godou- 
nof  fit  rendre  un  oukase,  en  vertu  du- 
quel le  cultivateur  ne  pouvait  plus 
passer  d'un  village  à  l'autre.  Cet  édit 
en  entraîna  un  autre  non  moins  désas- 
treux, et  qui  prescrivait  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  pour  rendre  aux 
seigneurs  ceux  de  leurs  serfs  qui  s'é- 
taient enfuis- pour  échapper  à  Tescla- 
vage;  le  sort  des  domestiques  serfs  fut 
également  réglé,  de  sorte  que  la  po- 
pulation russe  n'offrit  plus  que  deux 
classes  :  celle  des  propriétaires  d'âmes, 
et  celle  des  individus  possédés.  Cepen- 
dant, il  conserva  la  lioerte  aux  anran- 
chis  et  à  leurs  familles.  Quant  aux 
marchands,  il  parait  qu'ils  pouvaient 
posséder  des  serfs ,  en  justifiant  de  leurs 
droits  acquis.  Le  but  de  ûodoiuiof ,  en 
promulguant  ces  édits  liberticides>  n'é- 
tait pas  seulement  de  favoriser  la  no- 
blesse au  détriment  de  la  multitude. 
^es  émeutes  de  Moscou  et  d'Ouglitcfa 
li  avaient  appris  que  le  peuple  savait 
quelquefois  se  faire  justice  lui-même; 
en  subordotmaiit  les  masses  à  quelques 
individus  pri\ilé^iés,  il  rendait  ces 
derniers  responsables  de  leurs  paysans; 
il  isolait  et  pondérait  les  influences 
aristocratiques,  et  en  reunissait  faci- 
lement les  iiis  divers.  Actif  dans  la 
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paix  non  moins  qu*infatîgabie  dans 
la  guerre,  le  régent  éleva  une  forte- 
resse en  pierre  a  Smolensk,  embellit 
Moscou,  punit  du  dernier  supplice  les 
incendiaires ,  ouvrit  les  trésors  du  tsar 
aux  |)auvres,  répara  autant  au  il  était 
possible  les  malheurs  causes  par  la 
peste  et  la  famine,  et,  tout  en  agis- 
sant seul,  il  sanctionnait  toutes  ses 
mesures  des  noms  vénérés  de  Féodor 
et  d'Irène.  Le  tsar  lui  laissait  les  fa- 
tigues et  les  honneurs  du  pouvoir,  pour 
s'occuper  uniquepient  de  son  salut, 
visitant  les  monastères ,  et  répandant 
de  pieuses  aumônes.  La  superstition 
trouva,  dans  un  accident  produit  par 
des  causes  naturelles ,  le  présage  des 
maux  qui  menaçaient  la  Russie.  Le 
couvent  de  Pétcbersk,  près  de  Nijni- 

§orod,  fut  détruit  par  Téboulement 
'une  montagne. 

La  s^nté"  du  tsar  s'affaiblissait  d*une 
manière  sensible  ;  il  paraissait  avoir  le 
pressentiment  de  sa  Gn  prochaine.  On 
assure  qu'en  1696,  comme  il  s'occupait 
de  la  translation  de  quelques  reliques, 
il  ordonna  au  régent  de  les  prendre 
dans  sa  main ,  en  lui  disant  :  Touche 
aux  choses  saintes  y  régent  du  peupie 
orthodoxe;  gouveme-te  aussi  à  Vave» 
%dr  avec  zèle;  tu  parviendras  à  ce 
que  tu  désires  :  mais  tout,  sur  cette 
terre,  n*est  qu'une  figure  qui  passe. 
Au  commencement  de  Tannée  1598,  il 
se  déclara  dans  la  santé  de  Féodor,  des 
symptômes  mortels  :  quelques  récits 
ont  chargé  la  mémoire  de  Godounof 
de  ce  nouveau  forfait;  nous  rejetions 
ce  crime,  par  la  raison  qu'il  était  inutile^ 
Le  testament  était  écrit.  Le  sceptre 
revenait  à  Irène  ;  le  métropolitain  «  son 
cousin  Romanof  et  Godounof  étaient 
nommés  exécuteurs  testamentaires ,  et 
conseillers  du  trône.  Le  tsar  eut  avec 
son  épouse  un  entretien  particulier;  le 
7  janvier,  il  exjpira  sans  agonie,  avec 
ia  conscience  aune  âme  pure  et  reli- 
gieuse. La  vertueuse  tsarine  était  com- 
me anéantie  par  la  douleur  ;  Godounof 
témoigna  et  ressentit  peut-être  une 
grande  affliction;  il  convoqua  les  boyars, 
et4es  invita  à  prêter  serment  à  la  tsa- 
rine, circonstauce  sans  précédent  dans 
\u  annales  russes.  Le  peuple,  qui  avait 


trouvé  des  larmes  à  la  mort  de  Jean 
le  Terrible,  fît  retentir  la  ville  de  ses 
gémissements;  il  vénérait  Féodor  com- 
me un  saint,  et  attribuait  à  ses  prières 
la  prospérité  de  l'empire.  Celle  que  l'on 
voulait  couronner  était  la  plus  a  plain- 
dre ;  elle  tordait  ses  membres  et  répé- 
tait d'une  voix  déchirante  :  Je  suis  une 

veuve  stérile c'est  par  mqi  que  périt 

la  souche  souveraine.  Les  funérailles 
furent  remarquables  par  un  désordre 
touchant.  Les  cris  du  peuple  inter- 
rompaient les  chants  de  l^lise;  la 
dynastie  de  Monomaque  venait  de  s'é- 
teindre.   . 

Irène,  Gdèle  peut-être  aux  dernières 
exhortations  de  son  époux,  refusait 
le  sceptre;  queiques-u^s  pensent  qi^e 
Godounof  l'avait  préparée  à  cette  ré- 
solutio)!  ;  le  régent  eût  regardé  comme 
dangereux  de  succéder  de  prime  abord 
à  la  race  des  Variègues  :  la  tsarine  lui 
servait  de  transition;  il  n'était  plus 
que  l'héritier  de  sa  sœur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  dé|)loya  dans  cette  circonstance 
une  activité  extraordinaire ,  et  toutes 
les  ressources  de  son  génie.  Ses  par- 
tisans ne  cessaient  de  répéter  qu'il  n'y 
avait  de  salut  que  dans  Godounof,  et 
tant  de  titres  Justifiaient  son  ambition, 
que  nul  n'osait  s'engager  avec  lui  dans 
une  inégale  concurrence.  Le  neuvième 
iour  après  la  mort  de  Féodor,  on  pu- 
blia la  résolution  d'Irène  de  renoncer 
à  la  couronne  pour  finir  ses  j^urs  dans 
un  cou  vent.  Les  supplications  du  clergé, 
celles  des  grands  et  du  peuple  échouè- 
rent devant  la  volonté  de  la  tsarine. 
Elle  se  rendit  au  monastère  des  Vier- 

§es,  où  elle  prit  le  voile  sous  le  nom 
'Alexandra.  Son  frère  s'était  renfer- 
mé avec  elle,  attendant  le  résultat  au'il 
avait  habilement  préparé.  Cependant 
le  clergé ,  les  boyars  et  les  citoyens  se 
rassemblèrent  au  Kremlin.  Là,  le 
garde  des  sceaux  Tcheikalof  leur  re- 
présenta la  nécessité  de  prêter  serment 
au  conseil  ;  mais  tous  répondirent  qu'ils 
ne  connaissaient  que  la  tsarine.qui,  à 
leurs  yeux ,  et  sous  les  habits  de  reli- 
gieuse ,  était  encore  la  mère  de  la  Rus- 
sie. Alors,  ayant  pris  le  conseil  des 
dignitaires,  fl  annonça  aux  citoyens 
qu  Irène  voulait  rester  étrangère  aux 
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affaires  de  TÉtat,  et  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  prêter  serment  aux  boyars. 
Le  peuple  répondit  unanimement  :  S'il 
en  est  ainsi ,  que  son  frère  règne  :  vive 
notre  père  Boris  Godounof!  Sur-le- 
champ,  on  se  rendit  au  monastère  des 
Vierges,  où  le  patriarche  Job  supplia 
Irène  d*autoriser  Godounof  à  se  rendre 
au  vœu  du  peuple.  Mais  le  frère  de  la 
tsarine  refusa  cet  honneur,  dans  la 
crainte  de  paraître  l'avoir  recherché  : 
il  voulait  une  sanction  générale,  et  di- 
sait tout  haut,  que  jamais  il  n'avait 
ambitionné  le  trône;  qu'on  pouvait 
choisir,  parmi  les  autres  boyars,  un 
chef  plus  digne  que  lui  de  mettre  sur 
son  front  la  couronne  de  Vladimir. 
Pendant  ce  temps,  le  conseil  dirigeait 
les  affaires  de  1  État  et  en  référait  au 
patriarclie,  qui,  dans  les  cas  impor- 
tants, ne  rendait  ses  édits  qu'au  nom 
de  la  tsarine  Alexandra.  L'insubordi- 
tion  amena  quelques  désordres  dans 
les  provinces,  et  le  bruit  se  répandit 
que  le  khan  de  Crimée  préparait  une 
expédition  contre  Moscou  :  le  peuple 
tremblait,  et  tous  les  vœux  se  portaient 
sur  Godounof.  Bientôt  après,  s'ou- 
vrit une  çrande  assemblée  nationale , 
où  siégeaient  les  hauts  dignitaires  du 
clergé  et  des  autorités  séculières,  et 
plus  de  cinq  cents  fonctionnaires  en- 
voyés de  toutes  les  provinces  de  la 
Russie,  pour  y  traiter  de  l'élection 
d'un  souveram.  Le  patriarche,  après 
avoir  harangué  cette  assemblée ,  ajouta 
que,  dans  sa  conscience^  on  devait 
choisir  Godounof.  Son  nom  fut  salué 
par  des  acclamations  ;  les  princes  mê- 
mes du  sang  de  Ruric,  façonnés  à  une 
longue  obéissance ,  se  réumrent  au  vœu 
général.  Le  lendemain ,  on  se  rendit 
a  l'église  de  l'Assomption,  où  l'on  resta 
deux  jours  en  prières,  puis  on  eut  de 
nouveau  recours  aux  su[)plications; 
mais  Boris  resta  inexorable ,  et  ce  ne 
ftit  que  quelques  jours  après,  au'en 
présence  des  saintes  images,  et  cédant 
aux  sollicitations  d'lrène,dont  le  peuple 
avait  enfin  vaincu  l'obstination,  il  re- 
çut, aVec  toutes  les  apparences  d'un  vif 
regret,  la  couronne  de  Russie  et  la 
bénédiction  de  la  tsarine. 


BORIS  GODOUNOI'. 


1598-1604.  Godounof  sortit  de  i 
cellule ,  et  fit  son  entrée  dans  la  cap 
taie  le  26  février  1598.  Les  marchaoi 
de  Moscou  lui  offrirent  des  préseiita 
et  les  pains  de  la  bien-venue.  Le  ts 
n'accepta  que  le  pain,  disant  qu'il  a 
mait  mieux  voir  les  richesses  eaii 
leurs  mains  que  dans  son  trésor.  1 
patriarche  vint  à  son  tour ,  suivi  di 
boyars  et  du  peuple;  et  l'on  chaul 
l'hymne  In  plurimos  annos  y  pour  al 
tirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  I 
nouveau  souverain,  la  tsarine  Maik 
et  leurs  enfants  Féodor  et  Xénîe.  l 
nouveau  tsar  se  prosterna  devant  h 
tombeaux  des  princes  dont  il  recudi 
lait  l'héritage,  demandant  à  leal 
mânes  de  le  guider  dans  l'art  diffid 
de  gouverner;  puis,  s'étant  rendu ehd 
le  patriarche ,  il  s'entretint  longteir' 
avec  lui ,  et  déclara  que ,  ne  pour 
quitter  sa  sœur  dans  Tétat  de  dr 
poir  où  elle  se  trouvait,  il  restt 
près  d'elle  jusqu'au  jour  de  f^quei 
puis  il  ordonna  aux  boyars  de  s'occî 
per  des  affaires  et  de  les  soumettrej 
sa  décision.  L'armée  et  tous  les  digi| 
taires  prêtèrent  solennellement  le  sfl| 
ment  a'obéissance  et  de  fidélité  à 
et  à  sa  race.  Le  30  avril ,  il  entra 
Moscou  comme  en  triomphe  :  il 
manquait  plus  à  son  pouvoir  que 
cérémonie  du  sacre;  mais  il  crut 
cessaire  de  prouver  à  la  Russie 
son  zèle  pour  l'intérêt  public 
avant  tout.  Le  rapport  vague 
prisonnier  venait  d'annoncer  que 
khan  de  Crimée  avait  l'intention  d'i 
taquer  la  Russie.  Boris  feint  de  ctdU 
cette  nouvelle  véritable  :  il  soIlid|| 
tous  les  dévouements;  met  en  œufd 
toutes  les  ressources ,  et  met  sur  pili 
toutes  les  forces  disponibles  de  l'eflÉ 
pire.  Il  s'avança  vers  TOka ,  à  la  tli 
de  cinq  cent  mille  combattants,  conaai 
pour  montrer  à  quel  |x>int  de  gm^ 
deur  était  parvenue  la  Russie,  soiÉ 
une  adnnnistration  sage  et  édairll 
Il  profita  de  cette  circonstance  poir 
faire  cesser  les  disputes  des  boyars  m. 
le  pas;  il  les  combla  de  faveairs,  cl 
éblouit  tous  les  yeux  par  une  niagai* 


I 


RUSSIE. 


161 


ficence  sans  exemple.  Cependant  Fen- 
nemi  ne  paraissait  pas;  et  Ton  n*eut 
de  nouvelles  du  khan  que  pr  une  am- 
bassade pacifique.  Peut-être  l'adroit 
Boris  avait-il  1  intention  d'effrayer  les 
envoyés  de  Gazi-Ghireï  |^ar  le  spectacle 
d'une  telle  armée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  ambassadeurs  tatars  exprimèrent, 
au  nom  de  leur  maître,  le  vœu  de 
conclure  avec  la  Russie  une  alliance 
perpétuelle.  Le  m^me  jour,  Boris  prit 
concède  l'armée,  après  lui  avoir  donné, 
sur  Tes  bords  de  l'Oka ,  un  repas  somp- 
tueux. Tout  le  monde  exaltait  sa  ma- 
gnificence et  sa  sagesse,  et  bénissait 
un  règne  qui  s'annonçait  sous  de  tels 
auspices.  Boris ,  environné  de  tout  ce 
qui  peut  flatter  la  vanité  d'nn  homme, 
rentra  à  Moscou  au  milieu  de  Ten- 
thousiasme  général.  Humble  dans  son 
triomphe,  il  se  rendit  au  temple  de 
l'Assomption,  et  de  là  au  monastère 
des  Vierges,  auprès  de  l'inconsolable 
Irène.  Enfin ,  il  tut  couronné  le  1"  sep- 
tembre, avec  plus  de  pompe  qu'aucun 
de  ses  prédécesseurs.  Le  peuple  oriait 
en  silence  ;  le  prélat  venait  de  nénir 
le  tsar  :  tout  à  coup,  dominé  par  les 
sentimenfts  qui  l'agitaient ,  Boris  s'é- 
crie :  «  O  mon  père,  je  prends  Dieu  à 
témoin  qu'il  n'y  aura  aans  mon  em- 
pire ni  un  orphelin  ni  un  pauvre  !  ^  Et, 
comme  la  reconnaissance  do  peuple 
éclatait  en  transports  et  en  sanglots , 
le  souverain  jura  d'épargner  le  sang , 
et  de  ne  punir  les  criminels  que  parla 
déportation.  Il  commença  par  répandue 
les  titres  et  les  libéralités  sur  la  cour 
et  le  conseil,  doubla  les  émoluments 
de  tous  les  employés  civils  et  mili- 
taires, dispensa  de  tout  droit  et  im- 
pôt, pendant  deux  années,  les  mar- 
chands et  les  cultivateurs,  et  jusqu'aux 
sauvages  de  la  Sibérie.  Il  régla  le  temps 
pendant  lequel  les  paysans  devaient  tra- 
vailler pour  leurs  seigneurs ,  et  fixa  la 
redevance  exigible.  Enfin ,  il  donna  des 
festins  au  peuple  pendant  douze  jours. 
Peu  de  temps  après,  la  mort  de 
Koutchoun,  premier  et  dernier  tsar 
de  Sibérie ,  établit  d'une  manière  dé- 
finitive le  pouvoir  des  Russes  dans  l'A- 
sie septentrionale.  De  nouvelles  villes 
s'élevèrent  dans  ces  contrées   éloi- 
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gnées  :  Verkhotourié,  en  1598;  Man- 
gareï  et  Tourask ,  en  1600;  et  Tomsk, 
en  1604. 

Fidèle  à  son  système,  Boris  se  te- 
nait prêt  à  tout  événement,  en  évitant 
le  rôle  d'aeresseur.  C'est  ainsi  qu'il 
contint  le  khan  de  Crimée,  feignant 
d'ajouter  foi  à  la  sincérité  de  ses  pro- 
messes y  et  lui  montrant  toujours  des 
forces  suffisantes  pour  le  tenir  en  res- 

Î^ect.  Sigismond  était  en  guerre  avec 
e  duc  Cliarles ,  son  oncle ,  régent  du 
royaume  de  Suède;  en  réunissant  l'Es- 
thonie  à  la  Pologne,  il  avait  intéressé 
les  grands  à  sa  querelle.  Dans  cet 
état  de  choses,  ces  deux  nuissances 
désiraient  une  alliance  avec  la  Russie; 
et  Boris  tâchait  de  recouvrer  les  pro- 
vinces que  Jean  IV  avait  cédées  à  Ba- 
thory.  Il  donna  un  asile  au  prince  Gus- 
tave", fils  d'Éric,  et  résolut  d'en  faire 
un  instrument  de  sa  politique;  mais 
Gustave  ne  voulut  point  jouer  ce  rôle: 
il  perdit  les  bonnes  grâces  du  tsar, 
qui  le  confina  àOuglitch.  Sigismond , 
déjà  assez  occu|)é  de  la  Suède,  con- 
clut avec  les  envoyés  de  Boris  une 
trêve  de  vingt  années.  Le  tsar,  tout  en 
faisant  la  paix  avec  Sigismond,  flattait 
l'orgueil  du  duc  Charles ,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  roi  ;  mais  il  suspendait 
la  confirmation  de  la  paix  avec  la  Suède, 
et  s'alliait  avec  Christian,  roi  de  Da- 
nemark. C'est  à  cette  époque'qu'il  fit 
déterminer  les  limites  incertaines  entre 
la  Laponie  norwégienne  et  la  Laponie 
russe.  Boris,  qui  désirait  relever  sa 
famille  aux  yeux  des  Russes  par  une 
royale  alliance,  fiança  sa  fille  Xénie 
au  jeune  duc  Jean ,  frère  de  Christian, 
et  qui  alors  faisait  la  guerre  dans  les 
Pays-Bas,  sous  les  drapeaux  espagnols. 
Le'  duc  se  rendit  en  Russie ,  où  il  se 
vit  fêté  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence; mais,  atteint  d  une  fièvre  ner- 
veuse, il  expira  à  l^loscou,  regretté  du 
tsar  et  de  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
proché. I^s  relations  avec  l'Autriche 
ne  furent  point  né^liçées.. Cette  puis- 
sance ne  demandait  a  Boris  que  des 
secours  en  argent  contre  les  Turcs ,  et 
la  promesse  de  tenir  les  Tatars  en 
respect.  De  son  côté,  le  tsar,  qui 
vovait  avec  satisfaction  la  Porte  en- 
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gaç^ée  dans  une  guerre  sérieuse ,  pro- 
mettait à  Tempereur  Talliance  du 
Kchab  de  Perse.  Cependant  Abhas  se 
montra  tout  à  coup  ennemi  de  la  Rus* 
sie;  ce  fut  à  propos  de  Tlbérie,  où  il 
porta  ses  armes  victorieuses.  Pour  pro- 
téger ce  pays ,  Boris  envoya  des  trou- 
pes, qui  triomphèrent  du  Schavkal,  et 
s'emparèrent  de  Tarki  :  ils  y  élevèrent 
une  forteresse,  et  donnèrent  à  la  ville 
le  nom  de  ville  Neuve.  Us  fondèrent 
un  autre  fort  sur  le  Tousiouk  :  mais 
bientôt  la  fortune  changea;  Abbas,  ir- 
rité contre  Alexandre,  tsar  de  Géor- 
ffie,  le  fit  massacrer  par  son  propre 
Sis  Constantin,  qui  avait  embrasse  la 
religion  musulmane;  et  ce  royaume 
échappa  à  Tinfluence  russe.  A  la  même 
époque,  Georges,  prince  du  Carthuel, 
sollicité  par  Boris  de  marier  sa  fille 
au  jeune  Féodor,  reconnut  la  souve- 
raineté du  tsar  moscovite,  et  se  dé- 
clara son  tributaire.  Cette  alliance 
n*eut  pas  de  suite.  Cependant  le  Schav- 
kal,  pressé  par  les  Russes,  et  ne  re- 
cevant aucun  secours  d' Abbas,  se  mit 
sous  la  protection  de  Mahomet  ITI; 
et  les  Turcs,  réunis  aux  Koumiks, 
aux  Lesguiens  et  aux  Avares,  chas- 
sèrent les  Russes  du  Daghestan. 

Les  relations  avec  T Angleterre,  tou- 
jours amicales  sous  Elisabeth ,  conti- 
nuèrent sur  le  même  pied ,  à  l'avéne- 
ment  de  Jacques  1";  mais  longtemps 
encore  elles  restèrent  fondées  plutôt 
sur  des  intérêts  de  comn^erce  que  sur 
des  motifs  de  haute  politique.  La  ligue 
anséatique  obtint  aussi  quelques  pri- 
vilèges commerciaux  :  les  Lubeckois 
furent  particulièrement  favorisés;  et, 
dès  Tannée  1 604 ,  les  navires  de  Ham- 
bourg commencèrent  à  se  montrer  à 
Arkhangel. 

Boris  s'attacha  le  clergé  par  d'im- 
portantes immunités  :  il  envoya  des 
étrangers  en  Allemagne,  pour  eh  ame- 
ner des  professeurs  et  des  savants; 
mais  les  boyars ,  et  surtout  les  ecclé- 
siastiques, s'opposaient  avec  opiniâ- 
treté aux  innovations  civilisatrices;  et 
le  tsar  dut  se  contenter  d'envoyer  dix- 
huit  jeunes  gens  nobles,  en  France,  à 
Londres  et  à  Lubeck,  pour  y  apprendre 
les  langues  étrangères  :  il  prescrivait 


en  outre  à  ses  ambassadeurs  d*envç9 
en  Russie  des  chirurgiens,  des  artiâ 
et  artisans,  et  même  des  oflîciers  li 
biles.  Il  aimait  à  profiter  de  la  conni 
sation  des  savants,  et  se  plaisait 
orner  l'esprit  de  son  jeune  fils ,  (p 
chérissait  jusqu'à  la  faiblesse,  et  a 
quel  il  ne  refusait  jamais  une  grâor» 
Boris  avait  relevé  le  nom  rusisj 
Europe  et  en  Asie;  mais  sa  conscicp| 
lui  reprochait  un  crime;  et,  conii 
s'il  eût  craint  d'en  lire  le  reproche  i 
le  front  du  peuple,  il  coromem^ 
s'isoler  de  ses  sujets.  Il  exigea  d«.j 
flatterie  jusque  dans  les  prières.  Vovi 
partout  des  complots,  il  rétablft  i 
système  odieux  des  délations ,  qui  o'I 

f)rofitable  qu'à  la  bassesse  et  à  la  Q 
omnie,  et  gui  indispose  les  gens  i 
bien.  Beizki,  sauvé  par  Goaounfl 
lors  de  l'émeute  de  Moscou,  futjj 
première  victime.  Il  avait  eu  l'audai 
de  dire  :  «  Boris  est  tsar  à  MosconJ 
moi  je  suis  tsar  à  Borissof .  »  Il  séqueÉ 
ses  biens,  et  lui  fit  arracher,  poil| 

f>oil ,  sa  longue  barbe.  On  plaignit  pd 
e  vieux  favori  de  Jean  FV.  Les  W 
mnnof  lui  portaient  ombrage  :  Kim 
Romanovitch  avait  laissé  cinq  fils  :  j 
les  avait  recommandés  en  mouraiM 
Godounof ,  qui  d'abord  les  avait  tr»|| 
avec  faveur  ;  mais  l'honneur  d'il 
cousins  germains  de  Féodor,  e(| 
bruit  qu'on  avait  répandu  à  d< 
que  Jean ,  en  mourant ,  avait  eu 
tention  de  laisser  la  couronne  à  l'ai 
les  lui  faisaient  redouter  comme 
compétiteurs  dangereux  pour  soo 
On  suborna  le  trésorier  de  leur  ' 
son,  qui  cacha  dans  le  garde -i 
du  bopr  Alexandre  des  sacs  i 
de  racines,  et  accusa  ses  maîtres 
s'occuper  à  composer  un  poison 
destiné  au  souverain.  Leur  procès 
bientôt  fait,  et  leurs  proches  se vir 
enveloppés  dans  la  même  discrâce. 
les  interrogea,  et  on  feur  fitsubird 
torture  de  la  question  ;  mais  ni  «g 
ni  leurs  serviteurs  n'avouèrent 
crime  supposé.  Alors  Godounof  fit  | 
rade  de  clémence  :  au  lieu  de  la  nW 
peine  portée  par  un  conseil  Inlq^fj 
se  contenta  de  l'exil.  Féodor  Roi  ^' 
reçut  les  ordres,  et  prit  le  no«n 
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ftiktHt;  son  épouse  et  sa  belle-mère 
Drircfit  le  voile;  Alexandre,  Michel, 
Jean,  Vâssili  Godounof,   le    prince 
Bork  Tcfaerkashi  avec  sa   famille, 
féodor,  et  son  fils  Michel,  âgé  de  six 
ans,  dèstiué  au  scq)tre,  furent  relé- 
fins  sur  le  Jjiélo-Ozero.  Quelques-uns 
dés  ailés  moururent  :  Boris  adoucit  le 
»rt  des  autres.  Non  content  d'avoir 
perséeutélesRomanof,  il  défendit  aux 
frinces  Mstislavski  et  Schouiski  de  se 
noârier,  et  encouragea  tellement  les 
dékitioQs,  qu'on  voyait  les  femmes  dé- 
oofloer  leurs  maris ,  et  les  enfants  leurs 
pères.  En  un  mot,  la  moralité  pu- 
blique, déjà  affaiblie  par  la  tyrannie 
du  règne  de  Jean,  menaçait  de  se  cor- 
rompre sans  retour. 

pans  les  gouvernements  absolus ,  la 
haine  que  Ion  porte  aux  agents  du 
pouvoir  remonte  à  celui  qui  peut  tout. 
1/  peuple  commençait  à  murmurer; 
et  les  ennemis  de  Boris  ne  négligeaient 
rien  jKHir  nourrir  ce  mécontentement. 
On  lui  reprochait  sa  politique  ombra- 
leuse  et  cruelle,  son  penchant  pour 
les  usages  étrangers ,  et  quelques  in- 
Bovatioos  qui  blessaient  les  coutumes 
nationales  ;  telles  que  celle  de  se  raser 
la  barbe.  On  alla  même  jusqu'à  blâmer 
son  zèle  pour  les  sciences  de  l'Europe, 
comme  s  il  eût  voulu  insulter  à  la  sim- 
plicité antique. 

En  1601 ,  une  famine  extraordinaire 
désola  la  Russie.  Les  hommes  mou- 
raient de  faim  sur  les  routes,  et  on 
trouvait  du  foin  dans  la  bouche  des 
onorts.  Les  auberges  devinrent  des 
1^  d'assassinats  ;  on  tuait  les  voya- 
geurs pour  se  repaître  de  leurs  restes, 
tt  la  chair  humaine  se  vendait  publi- 
^oeinent  aux  marchés...  Le  tsar  fai- 
Bsit  Morsuivre  les  coupables,  et  inhu- 
OMr  les  cadavres  à  ses  frais  :  le  trésor 
public  était  ouvert ,  mais  l'étendue  du 
uéao  dépassait  les  ressources  du  sou- 
verain. Les  provinces  se  précipitaient 
sur  la  capitale  comme  sur  une  proie  : 
rhiver  ajoutait  ses  rigueurs  à  celles  de 
la  famine  ;  on  assure  qu'en  l'espace  de 
(leux  années,  il  périt  à  Moscou  cinq 
cent  mille  (^rsonnes.  Boris,  comme 
^  toutes  les  grandes  circonstances , 
M  montra  humain  et  infatigable  ;  et , 


en  1603 ,  l'abondance  reparut  :  cepen- 
dant, au  milieu  delà  misère  publique, 
le  tsar  n'avait  rien  retrancné  de  la 
magnificence  de  sa  cour;  et  les  am- 
bassadeurs étrangers,  trompés  par  les 
apparences ,  auraient  pu  se  croire  dans 
le  pays  le  plus  riche  de  l'Europe.  Ce- 
pendant le  peuple  ne  se  livrait  qu'avec 
réserve  au  sentiment  de  la  reconnais- 
sance ;  il  croyait  voir  dans  le  malheur 
oui  le  frappait,  la  punition  des  crimes 
de  Boris.  Bientôt  des  désordres  d'uqe 
autre  nature  se  manifestèrent.  La  loi 
sur  les  serfs  avait  détruit  l'état  de 
cultivateurs  libres ,  et  avait  rempli  les 
maisons  des  riches  boyars  d*une  foule 
de  gens  sans  ressources ,  ou  de  servi- 
teurs qu'ils  s'étaient  violemment  a[i- 
f)ropries.  A  l'époque  de  la  famine,  on 
es  congédia ,  et  ils  furent  obligés  de 
se  livrer  nu  brigandage  :  un  grand 
nombre  alla  se  joindre  aux  criminels 
et  aux  déserteurs  envoyés  par  Boris 
pour  peupler  l'Ukraine  lithuanienne 
et  le  pays  de  Séversk.  Leurs  bandes 
infestaient  les  routes,  et  combattaient 
les  soldats  envoyés  pour  les  réprimer. 
Kiopko,  leur  chef,  résista  courageu- 
sement à  Basmanof  ^  sous  les  murs  de 
Moscou ,  tua  le  voTevode ,  et  ne  céda 
qu'au  nombre  et  après  la  résistance  \tk 
plus  opiniâtre.  Ce  nouveau  Spartacus 
mourut  des  suites  de  ses  blessures  ou 
des  tourments  qu'on  lui  fit  endurer. 
Ceux  de  ses  conij)agnons  qu'on  put 
prendre  vivants,  fiireiit  pendus;  mais 
la  plupart  retournèrent  en  Ukraine; 
pour  reprendre  bientôt ,  sous  un  autre 
chef,  le  chemin  de  la  capitale. 

Vers  cette  époque ,  mourut  la  ver- 
tueuse Irène  au  monastère  des  Vierges; 
et  sa  fin  prématurée  rompit  le  dernier 
lien  qui  attachait  encore  les  Russes  à 
Godounof;  ce  tsar,  que  l'ambition 
seule  avait  empêché  de  rester  pur,  versa 
sur  sa  tombe  des  larmes  amères.  Pour 
lui  le  temps  des  dures  épreuves  était 
arrivé;  le  péril  fut  inopiné  comme  sa 
fortune.  Un  aventurier,  un  moine,  con- 
çut un  projet  hardi,  insensé  même,  et 
que  la  fortune  se  plut  à  couronner  d'un 
succès  momentané.  louri  Otrépief ,  fils 
d'un  pauvre  gentilhomme  de  Galitch, 
servit  d'abord  dans  la  maison  des  Ro- 
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mauof.  Son  intelligence  était  au-dessus 
de  cette  condition  abjecte;  il  entra 
dans  les  ordres  a  l'exemple  de  son 
grand-père,  Zamiata  Otrépief;  il  f{\t 
reçu  par  Tryphon,  abbé  de  Viatka,  et 
prit  le  nom  de  Grégoire.  Pendant  quel- 
que temps,  il  erra  de  couvent  en  cou- 
vent, et  se  iixa  enfin  dans  celui  de 
Tchoudof ,  où  il  habita  la  cellule  de  son 
aïeul.  Cest  là  qu'il  se  fit  connaître  du 

f)atriarche  Job ,  qui  le  sacra  diacre  et 
e  choisit  pour  secrétaire.  Il  eut  ainsi 
Foccasion  de  voir  la  cour  et  les  grands  ; 
il  recueillait  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qu'il  entendait  raconter  de  la 
mort  du  jeune  Dmitri;  déjà  il  osait 
convoiter  le  trône  de  Godounof ,  se 
sentant  assez  d'habileté  pour  tourner 
les  obstacles,  et  assez  de  courage  pour 
les  vaincre.  Quelquefois  il  disait  aux 
moines  de  Tchoudof;  Savez-vous  que 
je  serai  tsar  de  Moscou  ?  mais  on  lui 
répondait  par  des  sarcasmes  et  des  in- 
sultes. Cependant  le  bruit  s'en  répan- 
dit ,  et  Boris  ordonna  à  son  secrétaire 
Smirnof  de  reléguer  Otrépief  dans  un 
lieu  éloigné  :  mais ,  par  la  protection 
d'un  autre  secrétaire,  nommé  Eu- 
phéme,  etqui  était  son  parent,  le  jeune 
diacre  parvint  à  s'évader,  ainsi  que 
deux  moines  du  même  couvent.  Les 
fugitifs  trouvèrent  le  moyen  de  parve- 
nir à  Kief.  Là,  Otrépief  laissa  dans 
sa  cellule  un  billet  adressé  à  l'archi- 
mandrite, et  dans  lequel  il  déclarait 
être  Dmitri ,  fils  d'Ivan.  Le  prélat  en 
fut  effrayé ,  et  garda  le  silence.  La  Li- 
thuanie  ouvrait  une  vaste  carrière  aux 
projets  de  cet  aventurier  ;  il  répandit 
partout  que  le  jeune  Dmitri  avait 
échappé  miraculeusement  aux  sicaires 
de  Godounof;  et,  s'étant  associé  les 
moines  Pimen  et  Léonide ,  il  engagea 
ce  dernier  à  prendre  le  nom  d'Ôtré- 
pief ,  et  Jeta  le  froc,  afin  de  se  former 
plus  facilement  aux  usages  de  la  vie 
séculière ,  et  aux  exercices  convenables 
à  un  gentilhomme.  L'espoir  de  ceindre 
un  jour  le  diadème  lui  rendait  tout  fa- 
cile; il  resta  longtemps  au  milieu  des 
Cosaques  zaporogues,  partageant  leurs 
expéditions  aventureuses,  et  maniant 
bientôt  comme  eux  un  glaive  et  un 
coursier.  De  là,  il  se  confina  dans  une 


petite  école  de  Volhynîc,  pour  s'y 
vrer  à  l'étude  du  polonais  et  du  lati 
Doué  d'une  facilité  merveilleuse,  il 
des  progrès  rapides  ;  ensuite  il  eid 
au  service  de  Vichnévetzki,  seiçnj 
d'une  grande  fortune ,  et  qui  joigi 
à  un  orgueil  excessif  la  crédulité  i\ 
enfant.  L'extérieur  de  cet  impostiii 
demi  moine  et  demi  Cosaque ,  n'arj 
rien  qui  prévint  en  sa  faveur.  Il 
la  taille  moyenne ,  les  clieveux 
le  nez  gros,  une  verrue  sous  l'œil di 
et  une  autre  sur  le  front;  un  de 
bras  était  visiblement  plus  court  (| 
l'autre  ;  mais  ces  impern^ctions  étai(|| 
rachetées  par  u;  e  pénétration  peuoQ| 
mune,  beaucoup  d'^éioauence ,  et  " 
air  de  noblesse  (lui  prêtait  de  l'a 
rite  à  ses  moindres  actions.  Ai 
avoir  attiré  Tattention  de  son  mai 
il  feignit  d'être  malade ,  et  deiiu 
un  confesseur.  Quand  ie  serai 
lui  dit-il,  fais  ensevelir  mon 
avec  les  honneurs  dus  à  un  fils 
tsars;  ne  divulgue  mon  secret 
lorsque  je  ne  serai  plus.  Tu  trour 
sous  mon  chevet  les  preuves  écnleii 
ma  naissance.  Le  confesseur,  qui  él 
j( suite,  n'eut  rien  de  plus  pressé t 
de  rapporter  le  tout  à  Vichnévfta 
qui  résolut  d'approfondir  ce  mys*^ 
iJn  papier,  préparé  d'avance,  «  , 
quait  comment  te  tsarévitch  avait 
sauvé  par  un  médecin  :  on  avait  as 
sine  à  la  place  du  jeune  Dmitri,  le  1 
d'un  prêtre ,  en  se  conformant  aux  î 
tructions  du  DiakTchelkalof,qui 
même  n'avait  agi  que  sur  les  oi 
de  Jean  IV,  auquel  la  connaissance  i 
caractère  ambitieux  de  Boris  avait  C 
prévoir  cette  circonstance.  Victo 
vetzki  doutait  encore,  lorsque  l'f' 
posteur  découvrit  sa  poitrine,  ^ 
montra  une  croix  d'or,  entourée 
pierres  précieuses,  qu'il  déclara  H 
avoir  été  donnée  par  son  parraiâl 
prince  Mstislavski.  La  convalesceai 
du  prétendu  moribond  fut  de  cottit| 
durée;  le  prince,  son  frère  Consti^ 
tin,  et  Mnichek,  voïévode  de  Siték 
mir,  beau-frère  de  ce  dernier,  lef^j 
bièrent  d'égards.  Sigismonil  avait  «, 
informé  de  cette  nouvelle  par  le  noneij 
du  pape  et  par  les  jésuites;  il  fitdirt 
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à  Yidnéretzii  qu'il  désirait  voir  Dmi- 
tri.  Peut-être  le  roi  ne  fut-il  pas  dupe 
de  GCtte  ini|x»ture  ;  mais  il  accueillait 
avec  empressement  Toocasion  de  pla- 
cer w  le  tr6ne  d*une  nation  rivale  un 
baflHMàqui  la  reconnaissance  iinpo- 
Êtnk  des  sacrifices  dans  Tintérét  de  la 
|Kiliâ)ue  polonaise.  Peut -être  aussi 
JB  jmith  qui  le  gouvernaient  lui 
BHMitRrent-ils  la  résurrection  de  Dmi- 
triemme  un  coup  du  ciel,  qui  pré- 
parait par  cette  voie  la  réunion  des 
oeoi  Églises  ;  et  Ton  songeait  moins 
à  la  Térité  qu'aux  avantages  probables 
m  promettait  Terreur.  Des  conven- 
uoos  Drealables  furent  faites  ;  Fimpos- 
teor  Dt  bon  marché  de  la  religion 
grecque  ;  et  Rangoni  promit  d'appuyer 
ses  droits  non-seulement  à  Rome  et  en 
Pologne,  mais  dans  toute  l'Europe. 
H  le  conduisit  solennellement  au  pa- 
lais de  Sigisinond ,  qui  Taccueillit  en 
tsar,  lui  assigna  un  revenu  de  qua* 
lante  mille  florins,  et  lui  permit  d'a- 
gir tels  rapports  qu'il  jugerait  con- 
^naole  avec  les  seigneurs   polonais 
qui  montreraient  du  zê!e  pour  son  ser- 
vice. Dmitri  devait  embrasser  immé- 
diatement la  foi  latine  ;  mais  on  différa 
de  publier  cette  cérémonie ,  dans  la 
crainte  de  le  rendre  odieux  aux  Russes 
qu'il  importait  de  ménager.  L'abjura- 
tion se  ut  en  secret  dans  la  maison  des 
jésuites, à Craoovie.  S  giSiiiond, sourd 
«IX  représentations  de  Za'iioïski  et  de 
<iuel>:|oes  seigneurs  polonais,  qui  lui 
représentaient  l'inconvenance  et  le  dan- 

gr  de  rompre  la  trêve  conclue  avec 
^ns,  ordonna  à  Mnichek  et  à  Vich- 
Béretxki  de  lever  Fétendard  contre 
Godounof,  au  nom  de  Dmitri,  fils 
dTlvap ,  et  d'assembler  une  année  de  vo- 
lontaires :  puis  il  fit  j[>artir  lïmposteur 
pour jaGalicie ,  où  deja  ses  partisans  se 
^surissaient.  BInichek  avait  une  fille, 
nommée  Marine,  que  l'adroit  Otrépief 
>vait  su  mettre  dans  ses  intérêts,  et 
9°*il  promit  d'épouser  dès  qu'il  serait 
IJBconmi  tsar  de  Russie.  Mnichek 
donna  avec  joie  son  consentement  à 
c^  alliance  qui,  en  procurant  un 
^ne  à  sa  fille ,  devait  reparer  les  brè- 
<&a  de  sa  fortune. 
La  petite  armée  d'Otrépief  était  trop 


faible  pour  une  invasion  ;  il  la  grossit 
de  quelques  Russes ,  et  s'adressa  aux 
Cosaques  du  Don ,  ennemis  de  Godou- 
nof qui  en  avait  fait  exécuter  quelques- 
uns.  Persuadés,  d'après  la  réception 
faite  en  Pologne  à  Otrépief,  qu'il  était 
réellement  le  tsarévitch,  ils  se  réu- 
nirent à  ses  défenseurs. 

Cependant  on  répandait  partout  la 
nouvelle  que  Dmitri  s'avançait  en  Rus- 
sie pour  reprendre  le  sceptre  paternel; 
le  peuple  ne  savait  qu'en  penser;  mais 
les  brigands  et  les  vagabonds  n'hési- 
tèrent pas  à  embrasser  une  cause  qui 
leur  promettait  du  pillage.  Les  Co- 
saques zaporogues,  chez  lesquels  il 
avait  fait  l'apprentissage  des  armes , 
se  déclarèrent  également  pour  lui.  Go- 
dounof ne  pouvait  ignorer  ces  mouve- 
ments; il  lui  semblait  peu  di|;ne  d'em- 
ployer les  ressources  de  Fempire  contre 
un  diacre  à  la  tête  de  quelques  mil- 
liers d'aventuriers.  Il  soupçonna  d'a- 
bord les  boyars  d'avoir  ourdi  cette 
trame;  mais'bientôt  il  apprit  toute  la 
vérité,  et  il  feignit  une  tranquillité  qui 
pouvait  déjà  praître  de  l'imprudence; 
il  eut  Fair  d'épargner  Smirnof ,  ce  se- 
crétaire qui  avait  négligé  de  faire  exi- 
ler Otrépief  ;  mais  (juelque  temps  après, 
il  ordonna  son  exétuition  comme  con- 
cussionnaire des  deniers  publics.  Il 
était  plus  que  temps  de  prendre  des 
mesures  :  Boris ,  voyant  Feffet  que 
produisaient  les  proclamations  d'Otré- 
pief, essaya  de  les  intercepter;  mais 
oientôt  il  prit  le  parti  de  publier  Fhis- 
toire  du  diacre ,  avec  les  témoignages 
de  quelques-uns  de  ses  compagnons  ;  il 
envoya  méine  en  Pologne,  auprès  de 
Sigismond  et  des  seigneurs.  Fonde  de 
l'imposteur ,  pour  qu'il  le  confondit  en 
leur  présence;  mais  on  ne  l'érouta 
pas.  Un  autre  envoyé,  Kroutchof ,  fut 
adressé  aux  Cosaques  pour  les  détrom- 
per ;  ceux-ci  l'enchaînèrent  et  le  con- 
duisirent devant  le  faux  Dmitri.  L'ayant 
considéré  pendant  quelques  instants, 
Kroutchof  versa  des  larmes,  et  se  jeta 
à  ses  pieds  en  s'écriant  :  «  Je  retrouve 
Ivan  dans  les  traits  de  ton  visage,  et 
je  me  dévoue  à  toi  pour  jamais.  » 
Était-ce  crainte  ou  conviction  ?  Peut- 
être  les  boyars ,  qui  détestaient  Godou- 
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Hof,  lui   avaient -ils  confié  ce   rôle 

fidngereux  à  remplir.  Traître  on  dupe, 
1  donna  des  renseignements  précis  sur 
la  disposition  des  esprits,  et  sur  là 
mauvaise  santé  de  Godounof;  et  ces 
récits  nourriiSsaient  Tespoîr  de  Timpos- 
teui*  et  de  ses  adhérents^ 

Cependant  Sigismond  n'avait  pas 
rompu  la  trêve,  et  il  répondait  à  Boris 
qu*il  ne  songeait  nullement  à  la  cuerre; 
cette  levée oe boucliers,  disait-il,  était 
f œuv4:e  de  quelques  seigneurs ,  qu'il 
ferait  punir  comme  des  séditieux.  Les 
tentatives  fuites  |)ar  le  clergé  russe 
Auprès  des  dignitaires  de  TÉglise  li- 
thuanienne pour  démasquer  Otrépief , 
restèrent  sans  résultat.  Le  soi-disant 
tsarévitch  entra  en  Russie,  à  la  tête 
de  quinze  mille  hommes  de  troupe-s 
régulières,  et  d'une  foule  indisciplinée 
qui  ne  méritait  pas  le  nom  d'armée. 
Alors  seulement  Boris  songea  sérieu- 
sement à  se  défendre,  et  se  hâta  de 
mettre  en  campagne  des  forces  impo- 
santes. Otrépief  s'avançait ,  tenant 
d'une  main  le  glaive  et  ae  l'autre  des 
proclamations ,  tandis  que  les  Polonais 
répandaient  un  autre  manifeste  au 
nom  du  roi  de  Pologne ,  qui  prenait 
l'engagement  de  faire  remonter  le  pré- 
tendant sur  le  trône  de  ses  pères, 
ïous  ces  témoignages  ébranlaient  la 
fidélité  des  Russes  qui ,  pour  la  plu- 

Eart ,  attendaient  l'événement.  Les 
abitants  de  Moravsk  furent  les  pre- 
miers à  trahii*  Godounof  :  Otrépief 
usa  de  cet  avantage  avec  modération  ; 
Tchernigof  lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  y 
trouva  un  trésor  considérable  qu'il 
partagea  entre  ses  partisans  ;  ensuite 
il  marcha  sur  Novgorod  où  comman- 
dait Pierre  Basmanof,  frère  du  voîévode 
dui  avait  été  tué  par  les  brigands  :  il  dé- 
fendit la  place  avec  habileté  etcourage; 
etl'entreprised'Otrépieffutsurlepomt 
d'échouer  devant  cette  ville.  Ses  armes 
étaient  plus  heureuses  d'un  autre  cô- 
té; le  prince  Massaiski  livra  Poutivle, 
et  un  grand  nombre  de  villes  impor- 
tantes le  saluèrent  comme  souverain. 
Toute  la  Russie  méridionale  était  en 
révolte  ;  les  habitants  enchaînaient  les 
voîévodes  restés  Gdèles  à  Boris ,  et  les 
amenaient  au  faux  Droitri  qui  s'em- 


pressait de  les  rendre  à  la  liberté.  Sj 
troupe  grossissait  de  jour  en  jour,  e 
lé  prestige  dé  son  nom  neutralisai 
les  résistances.  Boris  fit  marcher  sdi 
Briansk  on  corps  d'armée,  dont  i 
4onna  le  commandement  au  prinei 
Mstislavski  ,  et  ne  négligea  aucui 
itioyen  pour  détromper  les  Russes-^ 
mais  il  était  déjà  trop  tard  ;  entre  ao^ 
très  mesures ,  il  fit  célébrer  des  serri- 
ces  à  la  mémoire  de  Dmitri  ^  et  If 
clergé  maudit  solennellement  Ot 
et  ses  adhérents.  Il  y  eut,  près  de 

(;orod,  une  affaire  assez  chaude,  _ 
es  Polonais  eurent  l'avantage  ;  mats^ 
comme  elle  fut  k)in  d'être  décisive^ 
les  défenseurs  d'Otrépief  se  décoarî^ 
gèrent,  et  il  ne  lui  resta  qu>Dviro4f 

Suatre  cents  Polonais.  Cependant  y  lotff^ 
e  perdre  courage,  il  arma  les  cui^ 
vateurs  et  les  aventuriers,  et  ooctial^ 
Séversk ,  où  les  Russes  vinrent  Tatti^ 
quer  ;  quoique  bien  inférieur  en  nooiÈ 
bre,  il  s'avança  à  leur  renconf-^ — 
déploya  un  grand  coura«(e  et  une  b 
lete  digne  d'un  général  consom 
mais  il  fut  défait,  et  perdit  six 
hommes.  Les  trophées  de  cette  vie 
furent  portés  à  Moscou ,  et  ranimé; 
les  espérances  de  Boris.  L'imposteo^ 
s'était  réfugié  à  Poutivle.  Cependantg^: 
nne  lenteur  inconcevable  présidait  anj^ 
mouvements  de  l'armée  russe.  De  ô^^ 
sérables  forteresses  en  bois  résistaienil 
aux  efforts  des  voîévodes,  et  le  mé*î 
contentement  de  Boris,  exprimé  pard^É 
reproches  sévères,  achevait  de  lui  alî^ 
ner  tous  les  cœurs.  On  assure  qu^ 
essaya  de  se  défaire  de  son  rival  mi^ 
le  poison,  et  que  d'un  autre  côtejP 
faux  Dmitri  lui  écrivit  une  lettre  pcMt 
lui  conseiller  de  se  retirer  dans  im 
couvent,  l'assurant  de  sa  protectkia 
spéciale.  Sur  ces  entrefaites,  Borîi 
mourut  subitement;  mais  il  avait  m 
le  temps  de  bénir  son  fils  comme  tstet 
de  Russie ,  et  de  se  faire  sacrer  nnoinê. 
Le  caractère  de  cet  homme  extraordi- 
naire reste  un  problème  pour  la  pos* 
térité.  Administrateur  habile ,  pieâx 
jusqu'à  la  dernière  heure ,  appui  de^ï 
Russie  dans  le  danger,  et  père  dêS 
pauvres,  il  se  montra  soupçonnes! 
jusqu'à  la  cruauté;  faible  et  iodédi 
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devant  on  compétiteur  dont  le  nom 
Usurpé  lui  rappclart  fe  premier,  le  plas 

fand  de  ses  ibr^îts,  il  eut  le  regret 
aToir  contribué  lui-même  à  ses  suc- 
cès, rn  entourant  d'obscurité  le  tom- 
U^u  de  sa  Ttctime. 

rfOhOh  BORtSSOYITCfi. 

i&fS.  Les  obsèques  de  Boris  furent 
eâêims  arec  pompe;  et  les  Moscovi- 
tes prêtèrent  serment  au  jeune  Féo- 
^r,  prince  d'une  grande  espérance, 
mais  mil  devait  porter  la  peine  du 
cnme  de  son  père.  Mstislavski  et  les 
deux  Schoaiski  furent  désignés  pour 
lui  senir  de  conseil  ;  et  Ton  donna  le 
commandement  de  Farmée  à  Basma- 
Bof,  célèbre  défenseur  de  Novgorod. 
tes  soldats  jurèrent  fidélité  au  nou- 
rcDu  tsar;  mais  le  chef  lui-même, 
Basmanof ,  se  jeta  aux  pieds  du  moine 
Otrêpief.  fjt  présence  des  défections 
et  des  turpitudes  des  boyars  de  cette 
^»que ,  on  est  tente  d'absoudre 
Jean  IV  et  Godounof  d'avoir  persé- 
cuté de  tels  hommes.  Maître  du  sort 
8e  la  Bussie,  it  comprenait  tout  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  d'une  trahi- 
ton.  Sous  Feod  or,  Basmanof  n'eût  joué 
ja^uQ  rôle  subalterne  :  mais  en  don- 
oapt  le  trône  au  faut  Dmitri ,  il  pou- 
vait compter  sur  la  seconde  place  de 
fcmpire.  L'armée  salua  l'imposteilr 
do  noni  de  tsar,  et  la  çuerre  cessa.  Le 
faux  Dmitri  cacha  la  joie  sous  l'appa- 
rence d'une  dignité  majestueuse  ;  il 
semblait  s'attendre  à  un  résultat  si 
tDouî.  Il  ne  remercia  pas  l'armée ,  il 
lai  pardonna,  et  attribua  cette  révo- 
lution à  la  justice  providentielle.  Il 
visita  Kromi  où  six  cents  Cosaques 
avaient  résisté  à  une  armée  russe  de 
quatre-vingt  mille  hommes ,  congédia 
pour  un  mois  une  partie  des  troupes 

Î|ui  avaient  besoin  de  repos ,  dirigea 
es  autrœ  sur  Moscou,  et  les  suivit  de 
loiu  à  la  tête  de  quelques  milliers  de 
les  soldats  d'élite.  Il  trouva  partout 
ks  marques  serviles  du  dévouement  ; 
la  foule  se  pressait  autour  de  son  che- 
val, et  baisait  les  pieds  de  Vimposfeur. 
Quelques  volévodes  ,  restés  fidèles  , 
avaient  apporté  cette  nouvelle  à  Mos- 


cou. Féodor  se  hâta  de  les  récompen- 
ser, et  attendit  son  sort  avec  résigna- 
tion. Il  est  probable  que  les  boyars 
étaient  dans  le  complot,  et  qu'ils  spécu- 
laient sur  les  avantages  prochains  d'une 
trahison  définitive.  Si  la  r^istance  leur 
paraissait  impossible,  ils  pouvaient  da 
moins  faire  accompagner  en  Suède  le 
Jeune  tsar,  et  balancer  ainsi  l'influence 
de  la  Lithuanie.  Déjà  les  émissaires 
du  faux  Dmitri  lisaient  ses  manifestes 
aux  portes  de  la  capitale.  Les  habitants 
de  Krasnoîé-Sélo  le  proclamèrent  les 
premiers.  Aussitôt  toute  la  ville  s'é- 
meut, on  court  à  la  place  publique 
pour  écouter  les  conditions  du  tsar  de 
l'armée,  qui  annonce  grâce  ou  ven- 
geance ;  le  nom  de  Godounof  est  ré- 
pété avec  fureur;  le  peuple  court  au 
Kremlin;  malgré  les  pleurs  de  sa 
mère ,  il  arrache  Féodor  du  trône  et 
le  conduit  avec  la  tsarine  et  sa  fille 
dans  une  maison  où  ils  sont  gardés  à 
vue.  On  allait  enfoncer  les  caves  du 
palais,  lorsque  Beizki  .représenta  au 
peuple  qu'en  pillant  les  propriétés  de 
la  couronne,  on  s'attaquait  à  Dmitri 
lui-même.  Le  peuple  prêta  serment  à 
l'imposteur  :  depuis  que  le  règne  de 
Jean  l'avait  écrasé  de  tout  le  poids 
d'ui)  despotisme  féroce,  on  eOt  dit 
qu'il  se  hâtait  de  faire  et  de  défaire 
les  tsars,  cherchant  à  chaque  avène- 
ment un  espoir  que  les  autocrates 
semblaient  prendre  à  tâche  de  ne  ja- 
mais justifier. 

Le  clergé  et  quelques  boyars  allè- 
rent au-devant  du  faux  Dmitri  jusqu'à 
Toula,  pour  lui  porter  des  paroles 
de  soumission.  Déjà  il  était  informé 
de  tout;  il  avait  dépêché  à  Moscou 
quelques  affidés ,  et  Pierre  Basmanof, 
a  la  tête  d'un  fort  détachement,  pour 
hâter  le  dénoûment  de  cette  étrange 
usurpation.  On  commença  par  le  chef 
de  1  Église,  dont  Otrépfef  avait  été 
diacre  ;  Job  fut  saisi  dans  l'église  de 
l'Assomption ,  à  Tinstart  où  il  célé- 
brait la  messe  :  en  face  des  autels ,  il 
trouva  quelque  fermeté  et  déplora 
hautement  le  triomphe  du  parjure  et 
de  l'hérésie.  Après  l'avoir  accablé  d'ou- 
trages ,  on  le  confina  dans  le  couvent 
de  Staritza.  Les  Godounof  et  leurs  al- 
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liés  furent  mis  aux  fers  et  envoyés  aux 
extrémités  de  l'empire.  Il  restait  à 
frapper  le  coup  défmitif.  Les  princes 
Galitzin  et  Massalski ,  assistés  de 
Moltchanof  et  Schéréfédinof,  se  trans- 
portèrent avec  trois  strélitz  à  la  de- 
meure où  Ton  gardait  Féodor,  sa 
mère  et  sa  sœur.  La  tsarine  fut 
étranglée;  mais  Féodor,  doué  d*un 

grand  courage  et  d'une  force  extraor- 
inaire^  lutta  longtemps  contre  quatre 
assassins  qui  ne  parvinrent  qu'avec 
peine  à  l'étouffer.  Si  la  pitié  qui  s'at- 
tache aux  grandes  infortunes  n'a 
point  exagéré  le  mérite  de  ce  jeune 
prince ,  ses  grâces ,  ses  qualités  et  ses 
vertus  faisaient  augurer  de  son  règne 
les  plus  légitimes  espérances.  Mais  lui 
aurait-il  été  donné  de  rester  pur  au 
milieu  de  la  bassesse  et  de  la  corrup- 
tion qui  entouraient  son  trône?  La 
belle  et  pudique  Xénie  eut  un  sort 
plus  déplorable  encore  :  Otrépief  avait 
entendu  parler  de  ses  charmes  ;  l'in- 
fâme Massalski  la  prit  dans  sa  maison, 
et  la  réserva  au  dernier  outrage ,  à  la 
lubricité  de  l'usurpateur. 

Les  corps  de  Marie  et  de  son  fils 
furent  exposés  en  public  avec  les 
marques  d'une  mort  violente,  et  livrés 
aux  insultes  de  la  populace  :  on  exhu- 
ma les  restes  de  fioris  qu'on  plaça 
dans  un  cercueil  de  bois ,  et  l'on  réu- 
nit l'époux ,  l'épouse  et  le  fils  dans  la 
même  sénulture. 

Cependant  l'imposteur  était  à  Toula, 
entouré  de  toute  la  pompe  tsarienne , 
ets'essayant,  pour  ainsi  dire,  à  porter 
avec  noblesse  le  sceptre  ju'un  hasard 
inouï  avait  jeté  à  ses  pieds.  Il  faut 
convenir  que ,  soit  dans  ses  discours , 
soit  dans  ses  actes  extérieurs ,  rien  ne 
dénotait  la  bassesse  de  son  origine. 
Les  apparences  lui  étaient  tellement 
favorables  que  bien  des  gens  furent  ses 
dupes  :  on  refusait  de  croire  qu'un  fu- 
gitif eût  pu,  en  si  peu  temps,  deviner 
tous  les  secrets  de  la  science  militaire 
et  de  l'administration.  Les  boyars  lui 
présentèrent  le  sceau  de  l'État,  les 
clefs  du  trésor  du  Kremlin,  les  orne- 
ments des  tsars,  et  une  foule  de  cour- 
tisans destinés  à  son  service.  lors- 
qu'il apprit  qu'il  n'avait  plus  de  com- 


pétiteur, il  se  rendit  à  Moscou  où 
reçut  les  félicitations  et  les  présent 
d'usage.  Il  fit  parade  de  générosité  < 
de  clémence,  et  dit  aux  chefs  alk 
mands  :  Soyez  oour  moi  ce  que  vos 
avez  été  pour  uodounof;  j'ai  plus  4 
confiance  en  vous  que  dans  mes  Rw 
ses.  Ces  paroles  pouvaient  être  irai 
ches,  mais,  dans  unetellecirconstanec 
elles  étaient  encore  plus  impoliti^oei 
Le  20  juin  (1605),  il  fit  son  entreesf 
lennelle  dans  la  capitale  :  nous  laisMI 
rons  parler  Karamzin  :  «  La  mardi 
«  était  ouverte  par  les  Polonais;  ajxi 
a  eux  venaient  les  timbaliers  ,  kjj 
«  trompettes ,  une  troupe  de  cavalidl 
«armés  de  lances,  les  arquebusiei^ 
«des  chars  attelés  de  six  chevaac 
«  et  les  chevaux  de  main  du  tsar,  i^ 
«  chement  caparaçonnés  :  ensuite  nu^ 
«  chaient  les  tamlK>urs  et  les  régiinefl| 
«  russes  :  enfin  le  clergé ,  portant  Ij 
«  croix ,  précédait  le  faux  Dmitri  q^ 
«  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  ?é| 
«d'un  costume  magnifique,  portait! 
«  son  cou  un  collier  estimé  cent  M 
«  quante  mille  ducats.  Il  était  enviitui 
«  né  de  soixante  boyars  ou  pnooi 
«  que  suivaient  les  Lithuaniens,  lesi| 
«  lemands,  les  Cosaq.ies  et  les  strélitfi 
«  Toutes  les  cloches  de  Moscou  sm^hj 
«  naient.  Les  rues  étaient  encombrtf 
«d'une  foule  innombrable;  les  tm 
«  des  maisons  et  des  églises ,  les  toQ^S 
«  et  les  murailles  étaient  égalemell 
«  couverts  de  spectateurs.  En  apertl^ 
«  vant  le  faux  Dmitri ,  le  peuple  l| 
«  prosternait  en  s'écriant  :  Vive  nc^ 
«  père,  le  souverain  et  grand-duc Dflr 
«  tri  Ivanovitch;  Dieu  l'a  sauvé  potr^ 
«  le  bonheur  de  la  Russie  !  «  ' 

Il  répondit  à  tous  par  des  parotaf 
de  bienveillance;  quand  tout  a  coif 
un  ouragan  violent  s'éleva ,  et  les  Rai» 
ses  superstitieux  en  tirèrent  un  fâcbetf 
augure.  Au  grand  scandale  des  Moi* 
covites,  il  laissa  pénétrer  avecluidifll 
l'église  de  l'Assomption ,  des  étraofsfll: 
d'une  autre  croyance  que  ses  sujftlv^ 
enfin ,  dans  l'éjçlise  de  l  Anthange  IB*' 
chel,  il  s'inclina  en  pleurant  sur  h 
tombeau  d'Ivan ,  et  prononça ,  i^ 
l'accent  d'une  profonae  émotion,  cH 
paroles  :  O  mon  père  bien -aimé!  ta 
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oVais  laissé orpbelio  dans  l'exii  ;  mais 
pr  tes  saintes  prières  je  suis  sauvé  et 
je  rèfaie.  Et  Je  peuple  répétait  :  CVst 
le  Tfritdïte  Dmitri.  Otrepief  répandit 
des  iaj^esKs  an  peuple,  et  accorda  des 
bTeors  et  des  distinctions  aux  grands. 
Panni  ifs dignités  qu'il  conféra,  il  en 
âairdeooavelles  pour  les  Russes,  et 

S  le  tsar  empruntait  à  la  cour  de  Po- 
e.  Il  a/fecta  surtout  de  réhabiliter 
dus  feurs  honneurs  tous  ceux  qui 
araient  essuyé  les  persà:utions  de  Bo- 
ns. D  s*efforça  ensuite  de  gagner  r affec- 
tk»  des  Russes  par  des  mesures  d'utili- 
tégéaéraie.  Il  doubla  les  appointements 
«s  fonctionnaires  et  de  Tarmée,  fit 
solder  toutes  les  dettes  de  la  couronne 
contractées  sous  le  règne  de  Jean, 
npiffima  quelques  impôts  sur  le  com- 
vmet  et  les  procédures ,  punit  les  ju- 
gw  prévaricateurs,  et  fit  publier  qu'il 
wcCTTait  lui-même  les  suppliques  du 
poplç  à  certains  jours  désignes ,  sur 
K  péristyle  du  palais.  Il  ordonna  qu'on 
^^  a  leurs  anciens  propriétaires 
«s  serfs  fugitifs,  et  déclara  libres  les 
éclates  dont  la  dépendance  n'était 
pâttt  oonfimiée  par  des  titres  authen- 
tiqnes.  Pour  témoigner  une  entière 
confiance  aux  Russes,  il  congédia  les 
gardes  polonais  qui  entouraient  sa 
P^sonne ,  en  leur  accordant  des  grati- 
fations.  Comme  il  avait  étudié  avec 
join  les  formes  du  gouvernement  de 
Pologne,  il  résolut  de  porter  la  ré- 
«onne  jusque  dans  le  conseil  ;  il  y  in- 
tfoduisit  non-seulement  le  patriarche, 
ttqui  s'était  dpjà  vu  dans  des  cas  extra- 
onlinaires,  mais  encore  quatre  métro- 
PoWains,  sept  archevêques  et  trois 
wéques.  Il  nomma  sénateurs  tous  les 
«jrabresdu  conseil  qu'il  présidait  lui- 
OMme  chaque  jour,  et  en  plorta  le  nom- 
we  à  soixante  et  dix. 

On  assure  qu'il  se  distinguait  parmi 
Ks  dignitaires  les  plus  expérimentés, 
par  un  coup  d'œil  sdr  et  par  une  élo- 
quence un  peu  verbeuse  qu'il  déployait 
■»ec  one  certaine  complaisance.    11 

Eessait  une  estime  particulière  |M)ur 
jH  IV,  et  répétait  dans  l'intimité  : 
«  J'ai  deux  moyens  de  me  maintenir 
lurletrôoe,  la  tyrannie  et  la  cléinen- 
«i  je  Tcux  essayer  de  celle-ci ,  et  te- 


nir religieusement  le  serment  que  j*ai 
fait  à  Dieu  de  ne  point  répandre  la 
sang  des  hommes.  » 

La  cérémonie  du  sacre  manquait  à 
la  sécurité  d'Otrépief  ;  le  Grec  Ignace, 
choisi  pour  remplacer  Job,  reçut  l'or- 
dre de  tout  préparer  pour  cette  so- 
lennité :  en  attendant,  il  osa  invoquer 
à  la  face  de  la  nation  le  témoignage 
de  celle  qu'il  disait  sa  mère,  et  qui 
devait  lever  tous  les  doutes.  Le  peu- 
ple croyait  au  faux  Dmitri  ;  on  se  de- 
mandait pourquoi  la  tsarine  ne  l'avait 
pas  hautement  reconnu.  La  position 
de  Marpha  était  délicate;  en  cas  qu'elle 
niât ,  son  sort  n'était  pas  douteux  ; 
elle  se  montra  faible  devant  un  im- 
posteur tout -puissant,  se  rappelant 
tout  ce  qu'elle  avait  eu  à  sounrir  de 
l'ambition  de  Godounof.  Il  envoya  os- 
tensiblement un  de  ses  dignitaires  au 
couvent  de  Vyksa ,  pour  demander  à 
la  tsarine  sa  bénédiction  maternelle, 
Cl.  il  s'avança  lui-même  à  sa  rencontre. 
Ils  eurent  un  entretien  secret ,  que 
l'histoire  regrette  d'ignorer,  mais  que 
la  suite  des  faits  peut  interpréter.  Ils 
sortirent  d'une  tente  richement  dressée 
pour  cette  entrevue,  avec  toutes  les  dé- 
monstrations de  la  joie  la  plus  sincère, 
et  le  peuple  fut  la  dupe  de  leurs  larmes 
hypocrites.  Marpha  avait  sans  doute 
fait  ses  conditions  ;  la  veuve  de  Jean 
rentra  au  palais  du  Kremlin,  en  atten- 
dant qu'on  lui  eût  préparé  une  demeure 
somutueuse  au  couvent  de  Voznes- 
sensK,  où  elle  eut  une  cour  particu« 
lière.  Enlin,  le  couronnement  fut  cé- 
lébré avec  la  pompe  acxïoutumée;  mais 
déjà  l'engouement  général  commen- 
çait à  faire  place  à  de  sérieuses  et  tar- 
dives réflexions.  Otrépief  oubliait  quel- 
quefois son  rôle  au  point  d'outrager 
par  des  railleries  ^^rossières  les  boyars 
gui  l'entouraient;  il  leur  reprochait  leur 
Ignorance,  il  dénigrait  tout  ce  qui 
était  national ,  vantant  les  mœurs  et 
les  institutions  étrangères;  enfin,  il 
montrait  une  prédilection  particulière 
pour  les  Polonais.  Le  seul  Basmanof 
jouissait  de  la  faveur  du  monarque  ; 
mais  rinfluence  qu'on  lui  accordait 
dans  le  gouvernement  était  loin  de  ré- 
pondre a  ses  vues  ambitieuses,  U  est 


70 


L'UNIVERS. 


» 

cruel  pour  un  courtisan  de  voir  échap- 

tier  \eà  avantages  qu*il  croyait  ache- 
er  par  un  crime. 

Otrépief  blessait  également  le  peu- 
plé en  froridant  avec  légèreté  ses  prati- 
3ues  superstitieuses,  et  refusait  même 
ese  signer  devant  les  saintes  images. 
It  se  mettait  à  table  au  son  des  instru- 
ments, négligeant  les  prières  d*usage. 
n  favorisa  les  jésuites,  leur  assigna 
on  local  dans  Tenceinte  du  Kremlin , 
et  leur  permit  de  célébrer  la  messe 
latine.  Vêtu  h  la  polonaise,  il  sortait 
à  la  dérobée  du  palais,  potir  visiter  les 

fieintres ,  les  joailliers  et  d'autres  ar- 
istes.  Il  se  plaisait  à  dompter  des  éta- 
lons sauvages ,  et  à  tuer  de  sa  main 
des  ours  en  présence  de  la  cour  et  du 
peuple;  il  éprouvait  lui-même  des  ca- 
nons neufs,  et  les  pointait  avec  une 
adresse  remarquable.  Tantôt  il  exer- 
çait les  troupes ,  les  formait  à  la  pe- 
tite guerre,  et  se  précipitait  dans  la 
mêlée.  Ces  occupations  valaient  bien 
les  passe-temps  de  Jean  IV  ;  mais  rien 
ne  déplaît  au  peuple  comme  les  inno- 
vations imposées  par  les  étrangers. 
Les  Russes,  d'ailleurs,  ne  pouvaient 
se  dissimuler  que  le  faux  Dmitri  n*a- 
vait  saisi  la  couronne  que  protégé  par 
les  armes  lithuaniennes ,  et  ils  se 
Voyaient  traités  moins  en  sujets  qu'en 
vaincus. 

On  murmurait  aussi  de  ses  prodi- 
galités capricieuses.  Son  trône  était  d'or 
massif,  orné  de  glands  en  diamants, 
et  soutenu  par  deux  lions  d'argent; 
ses  é(}uipages  étaient  magniliuues ,  et 
ses  livrées  surpassaient  en  richesse  le 
costume  des  plus  hauts  dignitaires. 
Comme  pour  imiter  Jean  le  Terrible, 
il  se  livrait  à  la  dissolution  là  plus  ef- 
frénée; les  retraites  saintes  étaient 
souvent  les  témoins  de  ses  débauches  ; 
enfin ,  pour  avilir  la  mémoire  de  son 
torédécesseor,  ou  peut-être  sans  autre 
Dut  qu'un  libertinage  moins  vulgaire, 
il  condamna  Xénie  à  partager  sa  cou- 
che ;  quelques  mois  après  son  déshon- 
neur ,  l'infortunée  prit  le  voile ,  sous 
le  nom  d*Olga.  A  ce  crime  audacieux, 
lé  peuple  pouvait  reconnaître  le  sang 
de  Jean  rV;  et,  par  une  bizarrerie  de 
sa  position,  le  débordement  de  ses 


mauvais  penchants  semblait  jusqu'à 
certain  point  confirmer  son  ori^ 
Cependant,  comme  il  ne  prenait 
la  peine  de  se  c^icher,  quelques 
sonnes  commençaient  à  être  fra 
de  sa  ressemblance  avec  le  diacre 

f)ief.  Le  nremier  qui  osa  dire  tout 
a  vérité  fut  un  moine  du  couve 
Tchoudof,  qui  avait  appris   à  U 
Otrépief:  il  fut  mis  àmortsecr 
Mais   un   nouveau 
autrement  redoutable  allait   s'é 
contre  l'imposteur.  Vassili  Scho 
avait  vu  lui-même  le  fils  de  Jean 
le  cercueil;  la  réussite  d*un  av 
rier,  Taveuglement  de  la  nation; 
l'extinction  de  la  race  de  Monomai 
tout  semblait  l'inviter  à  saisir  le 
tre;  mais,  réservé  par  calcul,  il  se 
tentait  de  révéler  à  quelques  inth 
ce  qu'était  le  prétendu  tsar. 

Toutefois  Basmanof,  que  la 
d'Otrépief  eût  entraîné,  décoov, 
dénonça  ce  complot.  Schouiski  et 
frères  furent  arrêtés ,  et  on  les  "^ 
avec  des  formes  nouvelles;  l'affari 
soumise  à  un  jury  composé  de  citoj 
choisis  dans  tous  les  rangs  et  dans 
tes  les  classes ,  comme  si  la  nation 
tière  eût  été  prise  pour  arbitre.  Sch 
ki  se  conduisit  avec  une  fermeté 
ne  se  démentit  point  un  seul  mo 
et  dédaigna  de  se  rétracter.  Il 
condamné  à  la  mort,  et  ses  frèf 
l'exil.  Basmanof,  au  jour  de  Tcx 
tion,  et  devant  le  peuple  assem 
prononça  au  nom  du  tsar  les  par 
suivantes  :  «  Vassili  Schouiski 
«  trahi ,  moi  Dmitri ,  fils  de  Jean, 
«  verain  de  toute  la  Russie;  il  3 
«  recours  à  la  calomnie  pour  m'ali 
«  le  cœur  de  mes  fidèles  sujets,  et 
«  traité  de  tsar  imposteur^  il  a  » 
«  me  renverser  du  trône  ;  voilà  le  c 
«  qu'il  doit  expier  par  le  supplice. 
Le  peuple  garaait  un  morne  silciK* 
Schouiski  vit  couler  ses  larmes  \m 
que ,  déjà  dépouillé  de  ses  vêfemcffû^ 


tiesiÉ 


lui  dit  :  «  Frères,  je  meurs  pour 
«vérité,  pour  la  religion  chrct***' 
«  et  pour  vous..,.  >» 

Déjà  sa  tête  était  sur  le  billot  ..M 
cri  Arrête!  se  fait  entendre.  C'était» 
grâce  du  condamné.  Cette  démeode 
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exnta  des  acclamations  de  joie  ;  mais 
^delques-uns  disaient  :  Le  fils  de  Jean 
to*eât  point  pardonné.  Cependant  le 
bruit  se  répandit  que  la  tsarine  Mar- 
pha  avait  intercédé  pour  Schouiski, 
ainsi  que  plusieurs  Polonais  ;  toutefois 
les  Sffiouîski  furent  exilés,  et  leurs 
biens  frappés  de  confiscation.  Bientôt 
l'oncle ,  la  mère  et  le  frère  d'Otrépîef 
te  reconnurent  ;  on  enferma  ces  deux 
derniers ,  l'autre  fut  exilé  en  Sibérie. 
Dès  lors  le  faux  Dmitrî  eut  recours  à 
la  terreur;  les  délations  se  succédèrent; 
et  Ton  vît  renaître  le  temps  des  tor- 
tures et  des  supplices.  Otrépief  prit  le 
silence  de  la  crainte  pour  de  la  tran- 
quillité; mais  il  s'entoura  d'Allemands, 
et  en  choisit  trois  cents  pour  ses  gardes 
du  corps,  qu'il  divisa  en  trois  com- 
pagnies ;  leurs  chefs  étaient  le  Fran- 
çais Margeret,  le  Lîvonien  Knoutzen, 
et  l'Écossais  Vandeman.  A  peine  se 
crut-il  affermi  sur  le  trône,  qu'il  offrît 
sa  main  et  sa  couronne  à  la  fille  de 
Mnichek,  auquel  il  devait  son  éféva- 
Ifon  î  le  trésorier  Vlassief  fut  chareé 
d'aller  demander   solennellement  la 

tmne  Marine.  Le  nonce  du  pape  n'ou- 
liait  pas  ses  instructions;  Otrépief, 
^ui  nl^norait  pas  combien  un  change- 
ment de  religion  eût  exaspéré  le  mé- 
eontentement  des  Russes,  évitait  de 
se  prononcer  à  cet  égard  ;  mais  il  en- 
trait avec  chaleur  dans  le  projet  d'une 
eroisade  contre  les  infidèles ,  espérant 
que  des  victoires  donneraient  un  légi- 
time éclat  à  une  couronne  usurpée. 
Déjà  fier  de  son  succès ,  il  méconten- 
tait Sigismond  par  des  prétentions  ri- 
dietiles,  sans  oser  encore  le  heurter 
de  front.  Les  fiançailles  furent  célé- 
brées à  Cracovie ,  en  présence  du  roi , 
deyiadiSlaSfSonfils,  et  d'Anne,  reine 
de  Suède.  La  cérémonie  fîit  égavée  par 
Pignorance  complète  où  était  Vlassief, 
des  formes  usitées  en  pareilles  cir- 
eonstanees;  ne  pouvant  comprendre 
qu'il  représentait  son  souverain,  il 
n'osa  échanger  les  bagues  nuptiales, 
cft  se  prosterna  lorsqu'on  but  à  la  santé 
du  tsar;  quand  on  lui  demanda  si  Dmi- 
trî n'était  pas  déjà  fiancé  à  quelque 
autre,  il  répondit:  Cette  question  n'a 
pas  été  prévue  dans  mes  instructions. 


Marine,  en  prenant  congé  de  Sigis- 
mond ;  tomba  à  ses  pieds  ;  le  roi  la 
releva  d'un  air  affectueux,  et  lui  dit  : 
M'oublie  pas  ce  que  tu  dois  au  pays 
où  tu  laisses  tes  parents;  à  ces  lieux 
où  une  fortune  inouïe  est  venue  te 
trouver;  entretiens  dans  ton  époux 
une  juste  amitié  pour  nous  :  conserve 
dans  ton  coeur  la  crainte  de  Dieu,  et 
ne  renonce  jamais  aux  usages  polonais; 
puis  il  se  découvrit,  et  donna  sa  bé- 
nédiction à  la  jeune  tsarine.  Vlassief 
séjourna  encore  quelque  temps  à  Cra- 
covie ,  pour  assister  au  mariage  de  Si- 
gismond avec  une  archiduchesse  d'Au- 
triche, et  partit  pour  Slonim,  où  il 
devait  rejoindre  Marine  et  Mnichek. 
Ce  dernier ,  dont  la  confiance  dans  son 
gendre  commençait  à  diminuer,  refu- 
sait de  partir  avant  d'être  rentré  dans 
ses  avances  ;  plus  tard ,  il  s'arrêta  en- 
core en  Galicie  pour  y  faire  des  prépa- 
ratifs fastueux ,  et  ne  se  mit  en  route 
qu'à  l'époque  du  dégel. 

Cependant  Moscou  était  dans  la  joie 
des  fêtes  ;  les  étrangers ,  comblés  des 
faveurs  du  souverain,  étalaient  une 
grande  magnificence.  Le  tsar,  qui  pas- 
sait ses  jours  dans  les  festins  et  les  ré- 
jouissances, pardonna  aux  Schouiski: 
on  leur  rendit  leur  rang  et  leur  for- 
tune ;  et  Vassili  devint  l'idole  du  peu- 
ple. Ce  prince ,  qui  avait  vu  la  mort  de 
si  près,  était  du  sang  de  Ruric  ;  il  al- 
liait la  ruse  à  l'intrépidité  ;  après  avoir 
signé  l'engagement  de  rester  fidèle  à 
Otrépief,  il  épiait  d'un  œil  attentif 
toutes  les  démarches  de  Fimposteur; 
sous  le  masque  du  dévouement  le  plus 
complet,  il  lui  donna  de  dangereux 
conseils,  voyant,  dans  les  fautes  de  son 
maître,  les  ga^es.de  sa  prochaine  élé- 
vation. Des  circonstances,  futiles  en 
apparence,  augmentaient  sans  cesse 
la  naine  contre  le  tsar. 

Un  jour,  il  ordonna  de  construire 
une  forteresse  en  glace,  a  trente 
verstcs  de  Moscou  ;  il  s'y  rendit  avec 
ses  gardes  du  corps ,  un  détachement 
de  cavalerie  polonaise ,  les  boyars  et 
les  premiers  officiers  de  l'armée.  Les 
Russes  devaient  défendre  le  fort,  et 
les  Allemands  s'en  emparer.  On  com- 
battit avec  des  boules  de  neige;  Otré- 
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Ïn'ef ,  à  la  tête  des  étranficers ,  s'élança 
e  premier  à  l'assaut ,  et  s'écria  :  C'est 
ainsi  que  je  m'emparerai  d'Azof.  Plu- 
sieurs avaient  été  blessés  par  les  as- 
saillants, dont  quelques-uns  s'étaient 
servis  de  pierres.  On  fut  sur  le  point 
d'en  venir  à  un  combat  réel;  mais 
l'exaspération  resta  dans  les  cœurs. 

Les  étrangers  affectaient  de  se  con- 
duire dans  les  temples  avec  peu  de  ré- 
vérence ,  agitant  leurs  armes ,  ou  s'ap- 
puyant  sur  les  tombeaux  des  saints. 
Les  Cosaques  n'étaient  pas  moins 
détestés;  ils  se  vantaient  hautement 
des  services  qu'ils  avaient  rendus  au 
faux  Dmitri ,  et  insultaient  impuné- 
ment les  Moscovites. 

Le  clergé  n'avait  pas  lieu  d'être  plus 
satisfait  :  Otrépief  se  ût  présenter  une 
liste  de  tous  les  biens  ecclésiastiques , 
annonçant  l'intention  de  ne  laisser  aux 
couvents  que  le  strict  nécessaire ,  et 
de  consacrer  le  surplus  à  la  solde  des 
troupes  ;  il  chassa  même  les  prêtres  de 
certains  quartiers  pour  y  établir  ses 
gardes  du  corps. 

Vers  cette  époque ,  un  autre  impos- 
teur, nommé  Iléika,  parut  sur  la 
scène.  Les  Cosaques  du  Don  et  du 
Térek ,  jaloux  des  honneurs  de  leurs 
confrères  du  Don ,  voulurent  aussi  pro- 
duire un  prétendant.  Ils  publiaient 
qu'Irène,  en  1592,  avait  mis  au  monde 
un  fils  appelé  Pierre,  et  qu'on  lui  avait 
substitué  une  Olle  qu'on  avait  nommée 
Théodosie.  En  attendant ,  ils  pillaient 
les  voyageurs;  et  Otrépief,  qui  vou- 
lait sans  doute  attirer  Iléika  dans  un 
piège,  le  fit  inviter  à  se  rendre  à  Mos- 
cou ,  s'il  était  réellement  fils  de  Jean  IV, 
afin  d'y  être  reçu  avec  les  honneurs 
qui  lui  étaient  dus.  Personne  n'était 
la  dupe  de  rette  nouvelle  imposture; 
mais  ce  rapprochement  de  circonstan- 
ces était  lom  d'être  favorable  à  Otré|)ief. 

Les  grands,  en  vovant  les  dispositions 
du  clergé  etdu  peuple,  hésitaient  encore 
à  renverser  le  nouveau  tsar,  les  uns 
par  crainte,  le  plus  grand  nombre  par 
cette  répugnance  naturelle  à  détruire 
un  gouvernement  qu'on  a  concouru  à 
établir.  On  ne  nouvait  refuser  à  Otré- 
pief beaucoup  d  habileté  et  de  courage; 
on  attendait  qu'il  s'amendât  ;  mais  1  m- 


concevable  légèreté  de  sa  conduîti 
cesser  les  irrésolutions  ;  et  l'on  ai 
mieux  courir  les  diances  d^uoe  ré 
lution ,  que  de  se  résigner  à  un  an 
plein  d'humiliations.  Ceux  qui 
étaient  dévoués  ne  cachaient  plui 
vérité;  ils  se  contentaient  de  di 
Nous  lui  avons  prêté  serment,  ii 
donc  notre  souverain ,  et  nous  éen 
le  soutenir,  puisque  nous  ne  pounî 
en  trouver  de  meilleur.  Les  acif 
étaient  d'avis  qu'un  serment  sun 
par  une  imposture  n'était  point  ûj 
gatoire.  Schouiski  trouva  les  eapi 
si  bien  préparés ,  qu'il  organisa  i 
conspiration  dont  le  fil ,  partant  dua 
seil ,  passait  par  toutes  les  classes 
la  nation ,  jusqu'aux  derniers  rangs^ 
peuple.  Pour  aciiever  de  le  reiii^ 
odieux,  on  répandait  mille  bruits^ 
nistres  :  on  lui  faisait  un  crime  dej 
passion  pour  la  guerre  :  et  en 
Otrépief  menaçait  à  la  fois  le  suit 
la  Suède.  On  raccusait  aussi  de 
loir  soumettre  l'Église  grecque  ao^ 
tife  de  Rome,  et  livrer  à  la  Pol 
une  grande  partie  des  provinces  i 
De  temps  en  temps,  quelqiies  H 
courageuses  s'élevaient  contre  '^ 
pief  :  des  strélitz  l'ai^cusèrent 
quement  d'être  l'ennemi  de  la  relig» 
on  fts  fit  périr ,  sans  pouvoir  leur^ 
racher  une  rétractation.  LediakOl 
pof ,  exalté  par  le  jeûne  et  la  prièi| 
l'appela ,  au  milieu  même  du  palA 
Grichkai*)  Otrépief,  enfant  du  ^ 
ché  et  de  rhérésie.  Le  tsar,  * 
garda  quelque  temps  le  silence; 
bientôt  il  ordonna  oe  le  mettre  à  ' 
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Au  mois  d'avril ,  Mnichek  entra  1 
Russie,  avec  une  suite  de  deux  vm 
chevaux.  Marine  voyageait  entre  i$ 
rangs  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Il 
fiancée  fut  reçue  à  la  frontière  aij 
les  honneurs  dus  à  une  tsarine.  M* 
chek ,  son  fils ,  et  le  prince  Victor 
vetzki ,  prirent  les  devants,  et  furtj 
reçus  en  audience  solenneJle.  Ot 
écouta  avec  une  apparente  sens 
les  félicitations  de  son  beau-père ;i 
à  table ,  il  le  fit  servir  à  part  dans 

n  Diminulif  injurieux  de  Grégon 
Grégoire. 
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laîsseDe  d*or.  Dorant  le  repas,  on 
uaeii»  yiogt  La^os  qui  étaient  venus 
n?8r  le  tnbtit.  On  raconta,  pour  sa- 
néân  la  eonosité des  étrangers,  que 
tes  saurai  vivaient  aux  confins  du 
mottde,  ne  connaissant  ni  maisons, 
B  imniture  cuite,  ni  lois,  ni  reli- 
pOB.  A  ce  propos,  le  faux  Dmitri  parla 
miAieaient  de  retendue  de  son  empire, 
<f  oie  /a  diversité  de  ses  peuples.  Les 
jours  suivants  furent  remplis  par  des 
latins  et  des  réjouissances.  Marine, 
aprfs  être  restée  quelques  jours  à 
Viaima,  fit  son  entrée  à  Moscou  dans 
on  char  magnifique  traîné  par  dix  che- 
faox;  le  cortège  et  la  marche  répon- 
daient à  la  pompe  de  cette  solennité, 
lepeuple  regardait  tout  avec  curiosité, 
nais  sans  enthousiasme  ;  il  remarquait 
Kirtout  dans  le  cérémonial  les  forma- 
lités nécessitées  par  la  différence  des 
relisions ,  et  Quelques  innovations  po- 
ioaatses.  Le  cnar  s'arrêta  au  Kremlin , 
jcrès  du  couvent  des  Vierges  ;  là ,  Ma- 
rine fut  reque  par  la  tsarine  religieuse  ; 
elle  y  vit  son  fiancé ,  et  y  resta  jusqu'à 
ion  mariage,  qui  ne  fut  célébré  que 
6i  jours  après.  Pour  loger  convena- 
blement tous  ces  étrangers,  on  chassa 
éis  plus  belles  maisons  leurs  proprié- 
taires, de  quelque  rang  qu'ils  fus- 
sent, ecclésiastiques,  gentilshommes 
etboyars;  cette  courtoisi*  peu  natio- 
Bale  excita  des  murmures  unanimes. 
Les  envoyés  de  Sigismond,  Oles- 
i^tzki  et  Gossetzki ,  qui  devaient  assis- 
ter au  mariage ,  et  renouveler  au  nom 
de  leur  souverain  ralliance  avec  la 
l^ossie,  arrivèrent  bientôt  avec  une 
suite  nombreuse.  LesMoscovitess'alar- 
laaifnt  à  la  vue  de  tous  ces  hôtes ,  ar- 
Bws  comme  en  temps  de  guerre.  Ma- 
rine, dont  le  caractère  était  aussi  léger 
9P^  celui   tfOtrépief,  abrégeait   les 
iMires  qu'elle  devait  passer  au  cou- 
rent, en  recevant  seule  son  fiancé , 
^i  %  pour  la  distraire ,  faisait  exécuter 
àtfmt  die  des  danses  et  des  chants 
pfo&nes;  et  le  peuple  ne  l'apprit  qu'a- 
^  indignation. 

Dmitri  venait  de  donner  la  mesure 
^c  son  inconséquence  ;  il  donna  pres- 
Vi^'cninéme  temps  celle  d'une  condes- 
coMlince  humiliante.  Lors  de  la  ré- 


ception solennelle  de  Mnichek  et  des 
ambassadeurs  polonais,  Olesnitzki  re- 
mit la  lettre  de  Sigismond  à  Ylassief , 
qui,  après  en  avoir  lu  l'adresse  au 
tsar ,  la  rendit  aux  envoyés  en  disant 
qu'elle  était  destinée  à  un  certain  Dmi* 
tri  qu'il  ne  connaissait  pas  ;  que  le  mo- 
narque de  Moscou  était  César,  et  que 
les  ambassadeurs  devaient  reporter 
cette  lettre  à  leur  souverain.  Olesnitzki 
répliqua  avec  aigreur ,  et  reprocha  au 
tsar  son  ingratitude  envers  Sigismond , 
auquel  il  devait  son  élévation.  Otréplef 
répliqua  lui-même ,  mais  sans  pouvoir 
persuader  le  fier  Polonais ,  qui  soute- 
nait que  son  maître  ne  pouvait  donner 
à  Dmitri  un  titre  qu'il  n'avait  accordé 
à  aucun  de  ses  prédécesseurs  ;  il  finit 
en  le  rendant  responsable  devant  Dieu 
du  sang  qui  allait  être  versé.  La  lettre 
de  Sigismond  fut  acceptée,  et  l'ambas- 
sadeur exigea  que  le  tsar  se  levât  en 
prononçant  le  nom  du  roi  :  il  fallut  en- 
core se  soumettre  à  cette  prétention, 
ce  qui  blessa  également  les  Russes  et 
les  Polonais. 

Le  7  de  mai ,  Marine  quitta  le  cou- 
vent, qui  s'était  diangé  pour  elle  en 
un  séjour  de  joies  mondaines;  et  elle 
fut  conduite,  pour  les  fiançailles,  dans 
la  salie  des  testins  par  la  princesse 
Massalski  et  le  voîévode  de  Sandomir. 
Les  parents  de  Mnichek ,  et  les  digni- 
taires chargés  de  q  lelgues  fonctions 
dans  cette  cérémonie ,  turent  les  seuls 
oui  y  assistèrent.  Les  vêtements  des 
nancés  resplendissaient  d'or  et  de  pier- 
res précieuses.  De  là,  on  se  rendit  à 
la  salle  Crénelée,  où  se  trouvaient  réu- 
nis les  hauts  dignitaires  russes  et 
étrangers.  Deux  trônes  y  étaient  éle- 
vés, l'un  pour  Otrépief,  et  Tautre  pour 
la  tsarine.  Sur  TinvitationdeSchouiski, 
Marine  s'assit  :  Michel  IVagoî  tenait 
devant  elle  le  diadème  et  la  couronne 
de  Monomaque.  Le  cortège  se  rendit 
à  l'église  de  l'Assomption,  oiï  IMarine 
fut  couronnée  :  cérémonie  jusqu'alors 
sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  Rus- 
sie :  de  sorte  que  la  fille  de  Mnichek 
porta  le  diadème  avant  même  d'être 
l'épouse  d'Otrépief.  A  la  fin  de  la  li-, 
turgie,  on  fit  sortir  tous  les  assistants, 
à  l'exception  des  premiers  dignitaires, 
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et  la  consécration  religieuse  fut  célé- 
brée. Le  souverain  et  sa  jeune  épouse 
sortirent  du  temple,  se  tenant  par  la 
main,  tous  deux  la  couronne  sur  la 
tête;  et  ils  furent  salués  par  les  accla^ 
mations  de  la  foule,  qui  se  mêlaient 
au  bruit  des  canons  et  des  cloches.  Le 
prince  Mstislavski,  sur  le  seuil  de  Té- 
glise,  versa  sur  les  deux  époux  des 
pièces  d'argent  renfermées  dans*  un 
vase  précieux ,  et  jeta  au  peuple  des 
ducats  et  des  médailles,  portant.pour 
effigie  une  aigle  à  deux  têtes.  Mnichek 
et  un  petit  nombre  de  bovars  prirent 
part  au  festin  :  après  quoi  le  père  de  la 
tsarine  et  Vassili  Schouiski  accompa* 
gnèrent  les  nouveaux  époux  jusqu  au 
lit  nuptial. 

Au  milieu  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances qui  se  succédèrent,  le  méconi- 
tentement  ne  cessait  de  s'accroître  par 
la  jactance  et  les  insultes  des  Polonais, 
qui  affectaient  de  traiter  les  Moscovites 
comme  des  ennemis  vaincus.  Schouis- 
ki jugea  qu'il  était  temps  d'agir  :  il 
entretenait  Texaspération  des  uns,  et 
entraînait  les  irrésolus  en  leur  prédi- 
sant la  ruine  prochaine  de  la  Russie, 
sous  le  règne  d'un  moine  imposteur  : 
il  leur  montrait  les  satellites  étrangers 
de  la  créature  de  Sigismond ,  tirant  le 

?[laive  dans  les  rues ,  déshonorant  les 
emmes  et  les  tilles,  et  forçant  les  portes 
des  habitations.  Il  leur  exposa  avec 
force  la  dilapidation  du  trésor,  la  reli- 
gion menacée,  et  les  anciennes  pro- 
vinces de  Tempire  promises  comme  un 
salaire  à  l'étranger.  On  accudllit  les 
paroles  accusatrices  de  Schouiski  par 
des  protestations  de  dévouement.  Les 
centeniers  répondirent  du  peuple;  les 
officiers,  des  soldats  ;  et  les  seigneurs, 
des  domestiques. 

Du  12  au  15  de  mai,  on  remarqua 
une  grande  agitation  parmi  le  peuple; 
on  répandait  Te  bruit  que  le  tsar,  crai- 

Snant  pour  ses  jours,  avait  l'intention 
e  faire  périr  les  boyars,  les  fonction- 
naires les  plus  distingués,  et  les  bour- 
geois; que  le  18,  jour  fixé  pour  une 
petite  guerre,  on  mitraillerait  les  Mos- 
covites, tandis  que  les  Polonais  s'em- 
pareraient de  la  capitale.  Des  contes 
plus  absurdes  encore  étaient  accueillis 


par  la  crédulité  des  Russes ,  qui  cû 
mençaient  à  parler  tout  haut  de  la 
craintes  et  à  maltraiter  les  étrange 
Olrépief  n'ignorait  point  ces  c 
constances,  mais  il  affectait  une  a 
fiance  sans  bornes.  Dans  la  nuit  da 
au  16,  on  arrêta  dans  le  Krem 
quelques  hommes  suspects ,  sans  qci' 
pût  rien  découvrir  de  leurs  éesst^ 
Dmitri  négligea  de  renforcer  la  ga| 
du  palais;  il  se  contenta  de  faire  pi|| 
des  strélitz  dans  les  rues,  pour  p; 
téger  les  Polonais.  Le  16,  toutes 
boutiques  furent  fermées  pour  \ 
étrangers;  et,   pendant  la   nuit  <j 

E  récéda  le  iour  décisif,  un  ^rand  non 
re  de  soldats  s'introduisirent  da 
Moscou ,  pour  se  joindre  aux  conjuq 
Déjà  les  affidés  de  Schouiski  sVtaîei 
emparés  des  portes  de  la  ville,  ét\ 
faux  Dmitri  s  amusait  à  entendre  j 
la  musique  dans  ses  appartements.  Îà 
maisons  habitées  par  les  seigneui^H 
lonais  avaient  été  mar(]uées  de  si|^ 
particuliers.  Le  17  mai,  la  ville  e 
en  pleine  révolte;  le  tocsin  appelait i 
Russes  ;  et  déjà  les  enfants-boj 
les  strélitz,  les  marchands,  étaient 
armes   sur  la  grande  place,  où 
avaient  trouvé  les  boyars  à  cheval, 
vironnés  d'une  foule  de  princes  ^< 
voïévodes  :  une  foule  innombrable) 
joignit  à  eux.  Alors  le  prince  Vi 
Schouiski ,  tenant  d'une  main  le 
fix  et  le  glaive  de  l'autre,  entra 
le  Kremlin  ;  et ,  après  s'être  prost 
devant  l'image  de  la  sainte  Vierg^ti 
s'écria  :  «  Au  nom  de  l'Éternel,  i 
chez  contre  l'odieux  hérétique.» 
veillé  par  le  tumulte,  Otrepief  si 
bille  à  la  hâte  ;  il  entend  les  cris 
peuple,  et  voit  de  sa  fenêtre  briller I 
piques  et  les  glaives.  Il  appelle  Bj^ 
manof ,  qui  s'élance  dans  le  vestiii 
déjà  envahi  par  la  foule  qui  le  soi 
de  lui  livrer  l'imposteur  :  il  ^ 
avec  précipitation ,  ferme  la  por^ 
ordonne  aux  gardes  du  corps  d'arn 
les  révoltés  :  «  Tu  n'as  pas  voulu 
croire,  dit-il  au  tsar;  tout  est  li»M;r  , 
]\Ioscou  demande  ta  tête.»  A  |)einead||^ 
vait-il  ces  mots,  qu'un  gentilliom^ ; 
qui  l'avait  suivi,  se  présente,  ^. 
géant,  au  nom  du  peuple,  que  le  tsar 
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paraisse,  pour  rendre  compte  de  sa 
conduite,  u^un  coup  de  Scibre  Basma- 
nof  rétend  à  ses  pieds.  Otrépief  s'em- 
pare d^une  hallebarde,  ouvre  lui-même 
fa  porte  du  vestibule,  et,  se  montrant 
à  la  foule,  il  s'écrie  :  «Vous  n'avez 
point  affaire  à  un  Godounof.  »  On  lui 
répond  par  une  dëchar^ce  de  mousque- 
terie,  et  les  Allemands  referment  la 
porte.  Dans  ce  danger,  Basmanof, 
resté  fidèle,  se  présente  une  seconde 
fois  aux  révoltés,  et  leur  représente 
avec  chaleur  les  dangers  de  l'anarchie  : 
on  Michel  Tatichtchef ,  qu'il  avait  sauvé 
de  l'exil ,  lui  enfonce  son  glaive  dans 
le  cœur.  Le  peuple  cherchait  partout 
le  faux  Dniitri,  qui,  ne  voyant  point 
d'autre  moyen  de  salut,  se  précipita 
d'une  fenêtre  dans  une  cour ,  et  resta 
sur  la  place,  grièvement  blessé  et  bai- 
gné dans  son  sang.  Quelques  strélitz 
le  relevèrent;  et,  après  l'avoir  porté 
sur  les  décombres  du  palais  de  Go* 
dounof,  ils  le  protégèrent  contre  la 
foule  :  mais  ces  gardes  protestèrent 
qu'ils  le  défendraient  Jusqu'à  la  mort, 
à  moins  que  la  tsanne  religieuse  ne 
déclarât  qu'il  n'était  point  son  Gis. 

Cette  condition  fut  acceptée.  La  veu- 
TC  d'Ivan  n'avait  point  le  droit  d'être 
crue,  puisqu'elle  avait  reconnu  solen- 
nellement I  imposteur  pour  Dmitri.  Si 
l'on  objecte  aue  la  crainte  lui  avait 
arraché  précédemment  un  faux  aveu , 
l'aspect  d'un  peuple  furieux  pouvait 
lui  en  conseiller  un  second  non  moins 
récusable  :  mais  les  passions  populaires 
admettent  sans  examen  tout  ce  qui 
semble  légitimer  leur  violence.  La  tsa- 
rine s'accusa  d'avoir  menti  à  sa  cons- 
cience et  au  peuple;  elle  montra  ua 
portrait  de  Dmitri ,  qui  n'offrait  au- 
cune ressemblance  avec  Otrépief,  et 
protesta  que  son  fils  était  mort  dans 
ses  bras.  Cette  déclaration  était  l'arrêt 
de  mort  de  Timposteur  :  on  le  dé- 
pouilla de  ses  vêtements;  on  le  couvrit 
de  misérables  haillons;  et  lorsqu'on 
lui  demanda  qui  il  était,  il  répondit  : 
«Vous  le  savez,  je  suis  Dmitri  »,  et  il 
s'en  rapporta  lui-même  au  témoignage 
de  Marpha.  On  lui  dit  que  sa  préten- 
due mère  le  livrait  au  supplice  :  alors 
il  demanda  à  être  porté  sur  la  grande 


place,  pour  déclarer  la  vérité  à  la  faca 
de  tous  :  mais  deux  coups  de  feu  ter- 
minèrent cet  interrogatoire.  La  popu- 
lace traîna  le  corps  près  de  la  place 
des  exécutions;  on  le  plara  sur  une 
table  avec  un  masque ,  une  flûte  et  une 
musette,  et  les  restes  de  Basmanof 
furent  exposés  à  ses  pieds,  sur  une 
escabelle.  Les  boyars  sauvèrent  HïarbM 
de  la  fureur  du  peuple  ;  mais  le  mas- 
sacre des  étrangers  commença.  Los 
cris  de  Mort  aux  Polonais!  les  évei^ 
lèrent  :  les  IVInichek,  Vichnévetzki  et 
les  ambassadeurs  de  Sigismond,  eurent 
le  temps  d'armer  leurs  gens;  mais 
les  autres ,  dispersés  et  pris  à  I  imr 

{»roviste,  furent  égorgés,  ou  durent 
eur  salut  à  l'intervention  des  boyars. 
On  notifia  aux  ambassadeurs  que  le 
peuple  avait  fait  justice  du  faux  Dmi- 
tri, seul  coupable  de  tout  le  sang  qui 
venait  d'être  répandu  ;  et  Marine  lut 
remise  entre  les  mains  de  son  père. 

Cependant  Schouiski,  qui  venait  de 
faire  tomber  la  couronne  du  front 
d'Otrépief ,  sans  oser  ^'en  emparer  en«> 
core,  ne  voyait  personne  qui  pût  la 
lui  disputer.  Le  premier,  il  avait  élevé 
la  voix  contre  1  imposteur  ;  la  hacht 
du  bourreau  avait  touché  sa  tête ,  et 
le  succès  de  la  conspiration  était  gé* 
péraleinent  attribué  à  son  courage  et 
à  son  habileté;  enfin,  pour  le  rang  et 
la  considération,  le  peuple  ne  voyait 
aucun  des  boyars  au-dessus  de  lui.  Le 

E rince  Mstislavski  n'avait  point  d'am- 
ition  ;  il  disait  à  quelques  amis  :  «  Si 
«  Ton  me  choisit  pour  tsar,  je  me  fais 
«  moine.  >  Le  lendemain ,  Schouiski 
assembla  le  conseil  ;  après  s'être  éten- 
du sur  les  malheurs  des  règnes  pré- 
cédents, il  fit  lui-même  son  élo^e^ 
et  appuya  sur  la  nécessité  de  choisir 
pour  souverain  un  homme  éprouvé^ 
dévoué  aux  intérêts  de  la  patrie,  et 
honoré  de  la  confiance  générale.  On 
voyait  clairement  son  but;  mais  quel- 

aues-uns  étaient  d'avis  que,  pour  une 
étermination  de  cette  nnportance»  il 
convenait  d'assembler  les  états  géné- 
raux, comme  on  l'avait  fait  lors  de  l'é- 
lection de  Godounof.  Schouiski  ne 
voulait  pas  attendre;  ses  partisans  ré- 
pétaient que  le  temps  était  précieux  ; 
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et  qu'avant  tout  il  fallait  réprimer 
Je  desordre  dans  la  capitale ,  de  peur 
qu*il  ne  s*étendît  sur  le  reste  de  1  em- 
pire ;  ils  ajoutaient  que  cette  mesure 
devenait  inutile,  puisque  tous  les  yeux 
étaient  Gxés  sur  le  même  homme.  Aus- 
sitôt, le  nom  de  Schouiski  retentit 
dans  la  salle  du  conseil  et  sur  la  place 
publique.  Le  19,  il  fut  salué  tsar  au 
même  endroit  où  peu  de  temps  aupa- 
ravant il  avait  posé  sa  tête  sur  le  bil- 
lot; de  là  il  se  rendit  à  l'église  de  l'As- 
somution,  où  les  métropolitains  et 
les  evéques  le  bénirent.  Tout  se  passa 
avec  une  telle  précipitation,  que  plu- 
sieurs habitants  de  Moscou,  distin- 
gués par  leur  rang,  ne  participèrent 
point  à  cette  élection.  Enffh ,  les  plus 
saçes  trouvaient  que  le  salaire  avait 
suivi  de  trop  près  le  service.  Le  jour 
de  cette  solennité,  on  eut  h  peine  le 
temps  de  débarrasser  la  ville  des  ca- 
davres qu'on  rencontrait  à  chaque  pas. 
On  rendit  le  corps  de  Basmunof  a  sa 
famille  ;  quant  aux  restes  d'Otrépief , 
ils  furent  enterrés  dans  un  hospice, 
près  de  la  porte  de  Serpoukhof;  mais, 
peu  de  jours  après,  ue  fortes  gelées 
ayant  nul  à  la  végétation ,  on  attribua 
ce  phénomène  à  Ta  sépulture  de  Tim- 
posteur;  on  exhuma  son  corps  qu'on 
brûla  sur  des  chjrbons  ;  et  après  avoir 
mêlé  ses  restes  avec  de  la  poudre ,  on 
en  chargea  un  canon ,  q'j'on  tira  dans 
la  direction  qu'avait  suivie  le  prétendu 
sorcier  lors  de  son  entrée  solennelle 
à  Moscou. 

VASSILI  SCHOUISKI. 

1606-1612.  Le  nouveau  tsar  était  déjà 
dans  la  soixantième  année  de  son  ùsi^e  ; 
son  ambition  ne  savait  point  se  revêtir 
des  formes  séduisantes  si  nécessaires  à 
une  élévation  inattendue;  attaché  aux 
anciennes  coutumes  de  la  nation ,  il 
s'eiTorça  d'effacer  les  innovations  in- 
troduites par  Otrépief,  et  il  affectait 
une  économie  sévère ,  qu'on  pouvait 
taxer  d'avarice.  Les  Russes  le  regar- 
daient comme  un  magicien  ;  selon  Ka- 
ramzin,  à  cause  de  ses  connaissances, 
mais  plus  vraisemblablement  parce  qu'il 
échappa  au  supplice  d'une  manière  qui 


frappa  la  multitude,  peu 
voir  gracier  les  coupables  de  lès«^| 
jesté.  Les  circonstances  difBciies  ~ 
se  trouvait  mirent  en  relief  sei 
fauts,  la  déGance,  l'ambition  et 
goîsme  ;  mais  en  même  temps  , 
orent  paraître  au  grand  jour  sa 
tance  inébranlable,  et  une  ferme! 
ble  qu'il  conserva  dans  Vabah 
de  sa  fortune.  Il  est  probable  qu'il 
lait  réellement  le  bonheur  de  la 
sie;  mais  cette  couronne,  aue  Jaî 
volte  avait  placée  sur  sa  tête, 
trop  pesante  pour  un  prince  assez^ 
bile  pour  un  chef  de  parti ,  mais 
de  ces  qualités  brillantes  qui  en< 
nent  la  multitude.  Il  comprit  qu< 
boyars,  naguère  ses  égaux,  ne  lui 
donneraient  pas  son  élévation, 
résolut  de  les  désarmer  à  force  de 
dérâtion  et  de  justice.  Reconnu 
nellement  comme  tsar,  il  pron< 
lui-même  le  serment  de  ne  faire 
aucun  Russe,  sans  la  sanction 
boyars  ;  de  laisser  aux  liéritiers 
refs  les  biens  des  condamnés,  el^ 
n'admettre  comme  éléments  d'ai 
tioiis  que  des  dépositions  dignes; 
foi. 

Cette  innovation  déplut  aux  gran 
plusieurs  lui  représentèrent  qu  a  T' 
nement   des  tsars ,  c'est  au  pe 
à  leur  prêter  serment ,  et  non  au 
a  prêter  serment  au  peuple.  Peut- 
ce  conseil  était-il  sage,  surtout  à 
époque  où  le  pouvoir  souverain,  ai 
bli  et  presque  avili,  avait  besoin,  p 
se  ralferniir ,  de  fonctionner  sans 
trayes.  Schouiski  s'engagea  ,  avec 
moins  d'imprévoyance,  a  laisser  c 
l'oubli  tous  ses  griefs  personnels  : 
tait  trop  promettre. 

La  cérémonie  du  couronnement 
fit  sans  pompe  ;  le  peuple ,  babit 
l'éclat  des  têtes,  oublia   qu'il  ai 
blâmé  ces  dépenses  ruineuses,  et 
mura  de  la  parcimonie  de  Vassili.  Bi^ 
tôt  après,  le  tsar  abolit  plusieurs 
ges  de  dénomination   polonaise 
éloigna,  sous  différents  prétextes, 
fonctionnaires  qui  avaient  joui  à 
faveur  du  faux  Umitri.  Toutes  ces 
sures  mécontentèrent  les  court 
également  prêts  à  blâmer  les  int 
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tions  dont  ils  ne  proGtent  pas ,  et  à 
se  déclarer  pour  celles  qui  flattent  leur 
ambition  et  leur  cupidité. 

Depuis  Textinction  de  la  famille  de 
Ruric ,  le  peuple ,  appelé  à  faire  et  à 
défaire  les  tsars,  s'était  dépouillé  de 
ce  respect  sans  bornes  qu'il  professait 
pour  ses  pinces  légitimes.  On  parlait 
de  Schouiski  avec  une  grande  liberté; 
on  Taccusait  d'avoir  négligé  les  for« 
mes  conservatrices  qui  auraient  en- 
touré son  élection  de  solides  garan- 
ties. Godounof,  éprouvé  par  une  longue 
administration ,  frère  d'une  tsarine 
adorée,  avait  cru  nécessaire  de  sou- 
mettre son  élection  aux  états  géné- 
raux de  l'empire;  et,  malgré  cette  pré- 
caution ,  le  rantôme  de  Dmitri  l'avait 
fait  chanceler  sur  le  trône.  En  accep- 
tant la  couronne,  Boris  avait  paru 
céder  au  vœu  général;  tandis  que  Vas- 
sili ,  trop  pressé  d'ambition  ,  avait 
rendu  ses  droits  contestables ,  puisque 
les  autres  provinces  n'avaient  pas  cou- 
couru  à  les  établir. 

Pour  éloigner  tout  soupçon  sur  la 
mort  du  (ils  de  Jean,  il  flt  exhumer  les 
restes  dujeuneDmitri;  ils  furent  trans- 
portés d'Ouglitch  à  Moscou,  exposés 
publiquement  et  reconnus  par  la  tsa- 
rine Marpha.  Le  corps,  dans  un  état 
Ï parfait  de  conservation ,  fut  déposé  à 
'église  de  Saint  -  Micbel  -  Arcnançe. 
L'appui  du  clergé  manquait  à  la  sécurité 
du  Schouiski  ;  on  nomma  pour  patriar- 
che Uermogène,  digue  de  cet  honneur 
par  sa  haute  piété ,  et  par  un  patrio- 
tisme à  toute  épreuve.  Le  massacre 
récent  des  Polonais  pouvait  entraîner 
une  guerre  avec  Sigismond  :  le  tsar 
garda,  comme  otages  Marine,  Mni- 
chek  et  quelques  autres  diguitaires;  on 
les  dépouilla  de  toutes  leurs  richesses; 
roais  on  leur  lit  entendre  qu'ils  seraient 
rendus  à  la  Wirerié ,  des  que  le  roi  au- 
rait fait  la  paix.  Marine  montra  une 
grande  fermeté,  persistant  a  se  regar- 
er comme  tsarine. 

Volkonski  fut  envoyé  en  qualité  d'am- 
bassadeur à  Cracovie  :  le  peuple,  déjà 
informé  de  la  mort  du  faux  Dmitri,  ne 
lui  épargna  ni  les  reproches  ni  les  ou- 
trages. Sigismond  le  l'eçut  avec  froi- 
deur; et  tout  faisait  présager  une  rup- 
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ture  sérieuse.  Cependant  le  tSâr,  qui 
conservait  l'espoir  d'éviter  une  guerre 
pour  laquelle  la  Russie  n'était  pas4)ré- 
parée,  n'accueillit  qu'avec  réserve  leâ 
propositions  dé  Charles  IX ,  rival  de 
Sigismond ,  qui  offrait  à  la  Russie  soii 
alliance,  et,  au  besoin,  sa  coopéra- 
tion. 

Les  Tatars  de  Crimée  et  les  Nogaïs 
étaient  dans  des  dispositions  pacifi- 
ques; mais  le  danger  couvait  dans  Tin- 
térieur,  et  Moscou  recelait  dans  son 
Sjein  le  germe  du  désordre.  Plusieurs 
émeutes  se  succédèrent;  i^  fallut 
recourir  à  la  force  publique  pour  les 
dissiper.  Les  ISagoï  furent  surveil- 
lés, comme  fortement  soup<^onnés  d'ex- 
citer des  troubles  en  faveur  de  leur 
parent  Mstislavski;  mais  l'innocence 
de  ce  boyar  fut  bientôt  reconnue. 

Le  prince  Chakhovskoï,  naguère 
favori  d'Otrépief,  souleva  les  habitants 
de  Poutivle,  en  leur  affirmant  que  le 
tsar  Dmitri  n'était  pas  mort,  et  qu'un 
Allemand   avait  été   massacré   à   sa 

i)lace;  que  ce  prince  s'était  dérobé  à 
a  haine  de  Vassili,  et  qu'il  attendait 
du  secours  de  ses  fidèles  sujets;  il 
ajouta  que  la  vengeance  du  traître 
Schouiski  allait  frapper  Poutivle  et 
toute  l'Ukraine.  Le  peuple  n'hésita  pas 
à  se  déclarer  contre  le  tsar,  et  un  grand 
nombre  de  villes  suivirent  cet  exemple. 
Le  héros  de  cette  insurrection  se  trouva 
bientôt,  et  quoiqu'il  n'eût  aucune 
ressemblance  avec  le  premier  faux 
Dmitri,  il  eut  des  fauteurs  et  des  du- 
pes. Déjà  la  Russie  et  la  Pologne  re- 
tentissaient de  son  évasion  miracu- 
leuse. L'insurrection  prenait  chaque 
jour  plus  de  consistance  ;  les  aventu- 
riers, les  pillards,  les  mécontents  et 
les  ambitieux  entraînaient  les  crédules 
et  les  indécis;  les  chefs  ne  manquèrent 
pas  à  l'émeute.  Bolotnikof ,  Pachkof , 
Liapounof  conduisirent  leurs  bandes 
victorieuses  jusque  sous  les  murs  de 
Moscou. 

Ije  tsar  ne  négligea  aucune  des  mesu- 
res nécessaires  ;  il  fortifia  les  faubourgs, 
ranima  le  zèle  des  Moscovites,  ouvrit 
des  correspondances  avec  les  provin- 
ces, et  bientôt  les  aftaires  chiingèrent 
de  face.  La  division  s'était  mise  parmi 
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les  chefs  insurgés.  Liapounof  rentra 
dans  le  d(^voir,  et  la  clémence  de  Vas- 
sili  décida  quelques  autres  à  suivre 
son  exemple. 

Les  factieux  ne  perdirent  pas  cou- 
rage ;  ils  livrèrent  bataille  aux  trou(»es 
du  tsar,  commandées  par  Skopin 
Schouiski.  Bolotnikof  montra  une 
grande  intrépidité;  mais  Pachkof  se 
rendit  au  vainqueur  avec  tous  les  siens. 
Cependant ,  le  second  faux  Dmitri  ne 
paraissait  pas  ;  Mottchanof ,  qui  jouait 
ce  rôle  à  Sandomir,  n'avait  garde  de  se 
montrer  aux  Russes  qui  l'avaient  con- 
nu. Borotnikof,  voyant  que  l'insurrec- 
tion allait  s'éteindre,  prit,  faute  de 
mieux,  le  Cosaque  Iléika,  qui  s'était 
fait  passer  pour  Pierre,  fils  de  Féodor. 
Kalouga  devint  le  siège  de  la  révolte  ; 
et  l'on  essaya  en  vain  de  s'en  emparer. 
La  lutte  continua  avec  des  succès  di- 
vers ;  et,  même  dans  leurs  défaites ,  les 
partisans  du  faux  Dmitri  montraient 
une  bravoure  digne  d'une  meilleure 
cause.  Quelquefois,  les  insurgés  mani- 
festaient leur  mécontentement  de  n'a- 
voir aucune  nouvelle  du  prétendant. 
Chakhovskoï  et  Bolotnikof  leur  répon- 
daient qu'il  était  en  Lithuanie ,  et  qu'ils 
l'avaient  vu  de  leurs  propres  yeux  :  en 
même  temps  ils  écrivirent  aux  amis 
de  Mnichek  de  leur  envoyer  un  Dmitri 
tel  quel.  On  leur  trouva  bientôt  un 
tsar  de  bonne  volonté,  qui  n'avait  de 
!  commun  avec  Otrépief  que  beaucoup 
I  d'effronterie ,  et  des  connaissances  qgi 
*  révélaient  une  éducation  monastique. 
Un  bon  nombre  d'aventuriers  polo- 
nais, peu  soucieux  des  droits  du  pré- 
tendant, mais  avides  de  gloire  et  de 
butin,  et  excités  par  leur  haine  contre 
les  Russes ,  s'associèrent  à  sa  fortune , 
sans  l'autorisation  formelle  de  Sigis- 
mond  qui  se  contentait  de  favoriser 
secrètement  leur  expédition.  Le  faux 
Dmitri  se  montra  tout  à  cojip  à  Staro- 
doub,  et  les  habitants  le  reçurent  avec 
transport;  plusieurs  reconnurent  la 
fraude;  mais  ils  voulaient  la  guerre 
et  la  ruine  de  Schouiski.  L'ataman 
Zaroutzki,  qui  avait  servi  avec  zèle 
Otrépief,  feignit  une  vive  joie  à  son  as- 
pect, et  lui  jura  fidélité  et  dévouement. 
Peu  de  temps  après ,  les  troupes  du  tsar 


s'emparèrent  de  Toula  en  ioondaal 
ville.  Les  assiégés  eurent  recours  j 
clémence  de  Vassili  qui  leur  pardoi 
leur  aveuglement.  Scliouiski  retoii 
triomphant  à  Moscou,  négligeant^ 
néantir  le^  restes  des  factieux.  1| 
pendre  Iléika,  le  faux  Pierre,  et  dm 
ordre  de  transporter  à  Kargopoll 
lotnikof  et  quelques  complices  ;  oi|^ 
exécuta  secrètement,  malgré  la  î 
messe  que  le  tsar  leur  avait  faite  àm 
épargner.  Kalouga,  Koselsk  etlj 
la  Russie  méridionale,  depuis  la  Qjf 
jusqu'à  l'embouchure  du  Volga^ 
^connaissaient  le  pouvoir  du  faux 
tri.  Schouiski  épousa  vers  ce  tei 
fille  du  prince  Bouïnof-Rostovj 
s'occupait  des  détails  de  Tadaiir 
tion,  comme  si  son  pouvoir 
solidement  établi;  il  rendit  un  oi 
relatif  aux  esclaves  fugitifs ,  et. 
portait,  outre  qudques  dispos 
fiscales ,  que  le  seigneur  serait  t( 
marier  ses  serfs  à  vingt  ans ,  et  les  i 
à  dix-huit,  sous  peine  d'être  pri^ 
ses  droits  sur  eux.  Il  fit  {Mjblier 
un  règlement  militaire  qui  renfei 
toutes  les  connaissances  nécessa 
soit  pour  Toi^anisation  des  corps. 

f>our  l'application  de  la  théorie 
'ennemi. 

Sur  ces  entrefaites,  le  parti  dal 
Dmitri  prenait  de  nouvelles  foi 
Lithuanie  lui  envoyait  des   s 
les  mécontents ,  et  les  pillards 
et  cosaques  venaient  chercher  fi 
nité  sous  ses  étendards.  Parmi  ' 
ionais  dévoués  à  sa  cause ,  on 
quait  Lissovski,  homme  de  tête 
résolution ,  qui  avait  quitté  son 
pour  échapper  à  une  condai 
Informé  que  le  tsar  n'avait 
qu'une  faible  armée,  il  donna  an 
tendant  le  conseil  de  se 
avant.  Il  essaya  de  s'emparer  de 
dont  les  habitants ,  ayant  été 
à  temps ,  le  repoussèrent  avec 
ensuite  il  se  porta  sur  Orel ,  où 
sans  coup  ferir.  Il  y  passa  Phii 
organisa  son  armée;  ce  fut  là 
Vichnévetski  et  Rojinski   vini 
joindre  avec  quelques  milliers  de 
liers.  Ce  dernier  fut  revêtu  par 
posteur  de  la  dignité  d'betman. 
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TassîW  envoya  contre  lui  son  ftrère 
Dmitri  Schoatiki  et  plusieurs  boyars 
peu  expérimentés  ;  trop  conGant  dans 
son  ét^te^  il  refusa  les  secours  du 
roi  de  Suède  qui  lui  montrait  Sigis- 
mond  et  le  pape  comme  les  vérita^ 
bies  instigateurs  de  cette  guerre. 

Cependant  Dmitri  Schouiski ,  à  la 
tête  de  soixante  et  dix  mille  hommes, 
restait  dans  une  complète  inaction , 
tandis  que  Tennemi  prenait  des  villes, 
rançonnait  et  brûlait  les  villages  et  se 
portait  vers  la  capitale.  Liapounof  et 
Kbof9mskî  voulurent  Farréter  ;  le 
premier  fut  grièvement  blessé  ;  le  se- 
cond, contraint  de  lâcher  piad,  fut 
battu  complètement  sous  les  murs  de 
Zaraïsk .  où  Lissovski  éleva ,  comme 
monument  de  sa  victoire,  un  kour- 

fan  (*)  qui  recouvre  encore  les  restes 
es  Moscovites.  Alors  seulement  Dmi- 
tri Schouiski,  sollicité  par  son  frère, 
se  mit  en  devoir  d'agir  :  il  rencontra 
l'imposteur  à  dix  verstes  de  Volkhof. 
Le  premier  jour  on  combattit  avec 
acharnement ,  mais  sans  avantage  dé- 
cidé; le  lendemain ,  les  troupes  du  tsar 
lâchèrent  pied,  à  Texception  des  Al- 
lemands ,  dont  quelques  centaines  pas- 
sèrent à  Tennemi  qui  les  massacra , 
tandis  que  les  autres  retournèrent  à 
Moscou.  Volkhof  ouvrit  ses  portes  au 
ihux  Dmitri.  Cette  défaite  jeta  Moscou 
dans  la  consternation.  Pour  cette  fois 
le  tsar  confia  le  commandement  de 
Parmée  à  deux  généraux  distingués, 
au  prince  Skopin  Schouiski  et  a  Ro- 
tnanof  :  mais  oéjà  nlusieurs  boyars , 
prévoyant  la  chute  de  Vassili ,  se  pré- 

Saraient  à  un  changement,  et  répan- 
aient des  bruits  sinistres  sur  les  ré- 
sultats d'une  lutte  sanglante  dans 
Tintérét  d'un  seul  homme,  dont  le 
tè^ne  n'était  martqué  que  par  des  cala- 
mités. Le  tsar,  informé  ae  leurs  me- 
nées, exila  les  uns  et  fit  exécuter  les 
autres. 

Le  faux  Dmitri  était  à  Touchino,  et 
répandait  des  proclamations;  il  y  eut 
plusieurs  engagements  partiels,  à  la 
suite  desquels  1  imposteur  se  trouva 

'    (*)  Tumiiltis  ou  élévation  qui  couvre  les 
sépultures  Uitares. 


resserré  dans  un  étroit  espace.  Aii  Keii 
de  pousser  la  giierre  avec  vigtieui% 
Vassili  n^oeia  avec  les  envevés  ^ 
Sigismond,  et  conclut  une  trêve  es 
(^latre  ans.  Les  principales  condi- 
tions portaient  :  que  la  Russie  et 
la  Pologne  garderaient  leurs  pc^ses- 
sîons  actuelles  ;  qu'on  mettrait  en 
liberté  Mnichek,  sa  fille,  les  ambas- 
sadeurs et  les  seigneurs  détenus  de- 
puis la  mort  d'Oirépief  ;  que ,  de  son 
côté,  Marine  renoncerait  au  titre  de 
tsarine ,  et  que  les  Polonais  abandon- 
neraient le  service  du  faux  Dmitri. 
Vassili  exécuta  ponctuellement  le  trai- 
té ;  mais  les  Polonais,  qui  ne  respiraient 
que  vengeance,  surprirent  les  Mosco- 
vites ,  en  taillèrent  en  pièces  un  grand 
nombre,  et  se  retirèrent  à  Toucninoi 
où  bientôt  Sapiéha  vint  les  joindre 
avec  un  renfort  de  cavalerie.  Ce  capi- 
taine ,  distingué  par  sa  bravoure ,  se 
souciait  peu  du  faux  Dmitri;  il  vou- 
lait seulement  humilier  les  Russes^ 
et  s'attachait  à  un  parti  qui  lui  don- 
nait l'oocasion  de  guerroyer.  Il  alla 
mettre  le  siège  devant  le  monastère 
de  Saint -Serge,  dont  les  richesses 
tentaient  sa  cupidité.  D'un  autre  eètér^ 
Lissovski ,  à  la  tête  des  Russes  rebel- 
les et  des  Polonais,  s'empara  de  Ko* 
lomna  ;  mais  iJ  iiit  battu  par  les  boyars 
Kourakin  et  Lîkof ,  et  forcé  de  se  re- 
plier jusau'à  Touchino. 

Cet  écnec  fut  effacé  par  une  victoire 
de  Sapiéba  sur  les  voiévodes  Golovin 
et  Romodanovski*  CM)endant,  Moi- 
ebek  et  Marine,  nue  Schouiski  faisait 
reconduire  en  Pologne,  furent  déli- 
vrés par  des  partisans  de  Touchino; 
l'épouse  d'Otrépief  ne  balança  pas  à  se 
rendre  auprès  d'un  second  imposteur 
qui  lui  progiettait  une  couronne  :  Ma- 
rine hésita,  dit -on,  à  la  vue  de 
l'homme  dont  elle  épousait  la  fortune; 
mais  bientôt,  cédant  aux  solticlÂatioiis 
de  son  père,  elle  sacrifia  ses  répu- 
gnances de  femme;  un  jésuite  se  char* 
fea  de  l'unir  secrètement  au  faux 
>mitri  ;  et  ce  dernier  s'engagea  à  vi- 
vre avec  elle  comme  un  frère ,  ju»iu'à 
l'entier  accomplissement  de  ses  pn  jets« 
Elle  joua  son  rdie  avec  tant  d*art , 
qu'un  grand  nombre  de  Russes  et  de 
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Polonais  ne  doutèrent  plus  de  l'identi- 
té du  faux  Dmitri  ;  et  cette  circons- 
tance, connue  bientôt  dans  tout  Tem- 
pire ,  précipita  la  perte  de  Yassili. 

Le  tsar,  voyant  les  rapides  progrès 
de  la  défection,  en voyaSkopin  Schouis- 
ki  implorer  le  secours  du  roi  de 
Suède.  Cependant  les  troupes  du  tsar 
ne  tenaient  plus  la  campagne ,  et  res- 
taient concentrées  dans  Moscou.  Sa- 
piéha  faisait  les  plus  grands  efforts 
pour  s'emparer  du  monastère  de  Saint- 
Serge;  les  moines,  les  soldats  et  les 
paysans  qui  s'y  étaient  renfermés,  firent 
une  défense  héroïque.  On  eût  dit  que 
le  patriotisme  russe ,  soutenu  par  la 
confiance  religieuse,  s'était  réfugié 
dans  cette  enceinte  étroite,  dont  les 
remparts  à  demi-ruinés  tenaient  en 
respect  une  armée  aguerrie  et  nom- 
breuse. Si  Moscou  eût  pu  être  sauvé , 
l'exempfle  d'une  si  belle  défense  aurait 
suffi  pour  lui  rendre  la  confiance  et  le 
courage;  mais  Tindifférence  des  uns 
et  la  trahison  des  autres  montraient 
aux  moins  clairvoyants  le  résultat  final 
de  cette  lutte. 

Les  insurgés  n'étaient  plus  qu'à 
douze  verstes  du  Kremlin  ;  il  s'emparè- 
rent successivement  de  Souzdal,  de  Vla- 
dimir et  de  plusieurs  autres  villes. 

Tandis  que  le  faux  Dmitri  attendait 
que  Moscou  lui  ouvrît  ses  portes ,  Si- 
gismond ,  croyant  l'instant  favorable , 
conçut  l'espoir  de  saisir  lui-même  le 
sceptre  des  tsars,  ou  de  mettre  sur  le 
trône  de  Russie  son  fils  Vladislas.  La 
diète  se  prononça  pour  la  guerre ,  vio- 
lant ainsi  le  traite  de  Moscou.  11  leva 
promptement  une  armée,  et  marcha 
sur  Smolensk  où  commandait  Schein. 

Cependant  le  parti  national  parut  se 
réveiller  ;  le  prince  Pojarski  battit  les 
insurgés ,à  trente  verstes  de  Kolomna  ; 
Nijni-Novgorod,  restée  fidèle ,  entraîna 
par  son  exemple  un  grand  nombre  de 
villes ,  et  força  l'ennemi  à  se  renfer- 
mer dans  Souzdal. 

La  légèreté  portait  les  Russes  a  la 
révolte;  le  malheur  et  la  ruine  les 
rappelaient  à  leur  devoir.  Mais  la  ca- 
pitale, centre  des  intrigues  de  tous  les 
partis ,  ne  put  profiter  de  ces  avanta- 
ges. Les  mécontents  exigèrent  la  dé- 


chéance du  tsar;  la  fermeté  deVatti 
les  déconcerta,  et  les  plus  coupaUi 
s'enfuirent  de  Moscou. 

Déjà  les  vivres  commençaient  à  mai 
quer;  le  peuple  demandait  à  gram! 
cris  du  pam ,  et  un  maître  plus  capabi 
d'administrer  l'empire,  lorsque  la  do| 
velle  que  Skopin  Schouiski  arrivil 
avec  des  Suédois  auxiliaires,  calma  A 
gitation  et  fit  renaître  l'espoir, 
effet,  ce  voïévode  avait  obtenu 
Charles  un  secours  de  cinq  mille  h( 
mes,  commandés  par  Jacques  de 
Gardie;  et  ayant  grossi  cet 
troupe  d'un  nombre  considérable 
Russes,  il  parvint  à  purger  d'ennei 
tout  l'espace  compris  entre  Novgoi 
et  Moscou. 

Pendant  que  Skopin  battait  Sapiâi 
le  faux  Dmitri,  abandonné  de  Si'r' 
mond  et  entouré  d'ennemis,  essai 
de   s'emparer  de  Moscou  ;  mais 
généraux  furent  complètement  déliaiH| 
par  les  troupes  du  tsar. 

En  même  temps  Vassili  recevait 
nouvelle  que  le  voïévode  Scbérémétit 
avait  chassé  les  insurgés  de  toutes  ' 
provinces  qui  s'étendent  entre  Kj 
et  Nij  ni -Novgorod;  bientôt  après, 
capitaine  fut  battu  par  Lissovski.  Si 
pin  et  la  Gardie  opérèrent  leur  j< 
tion ,  et  s'établirent  à  la  slobode  à'à^ 
lexandrovski ,  ancienne  résidence 
Jean  le  Terrible, 

Tous  les  regards  se  portaient  vc 
le  libérateur  de  la  Russie  ;  s'il 
été  accessible  à  l'ambition,  Sko{ 
Schouiski  eût  pu  facilement  s'empai 
du  trône.  Un  parti  puissant  lui  oC 
la  couronne;  il  eut  la  générosité  de 
refuser  :  Vassili  s'en  alarma ,  «laisi 
différa  sa  perte;  il  avait  encore  besoiï 
de  son  épée. 

Siçismond  s'obstinait  à  poursuivi 
le  siège  de  Smolensk ,  au  grand  mi 
contentement  des  généraux  polonail 
qui  soutenaient  le  faux  Dmitri.  Ils  "^ 
plaignirent  avec  hauteur  que  le  roi  vt 
leur  enlever  une  conquête  presque  i 
rée ,  et  déclarèrent  qu'ils  regarderaie 
comme  ennemi  quiconque  agirait  c<in*| 
tre  le  prétendant.  Sigismond,  sM 
s'inquiéter  de  ces  menaces ,  envoya  <fc* 
ambassadeurs  au  camp^de  Koudiiitff 
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pour  appeler  les  Polonais  sous  ses 
étendards .  leur  promettant  de  Tavan- 
cement  et  des  recompenses  :  en  même 
temps  il  s'adressa  aux  boyars  mosco- 
vites, au  clergé,  aux  troupes  et  à  la 
bougeoisie  russe,  les  engageant  à  le 
reconnaître  pour  souverain.  Tous  ceux 
^ul  étaient  las  d'une  lutte  si  longue  et 
SI  acharnée,  accueillirent  cette  propo- 
sition avec  empressement.  Les  envoyés 
de  Sigismond  parvinrent  sans  peine  à 
détacher  les  chefs  polonais  du  parti  de 
l'imposteur.  Celui-ci  en  fut  informé , 
et  il  somma  Rojinski  de  s'expliquer. 
L'hetman  dédaigna  de  feindre,  et  leva 
la  main  sur  ce  misérable  qui  prit  la 
fuite,  abandonnant  Marine,  et  n'emme- 
nant de  toute  sa  cour  qu'un  bouffon 
dont  le  rôle,  en  pareille  circonstance, 
devait  être  assez  difficile.  Lorsqu'on 
sut  à  Touchino  que  U  prétendant  avait 
disparu ,  les  esprits  s'émurent;  les  sol- 
dats demandaient  leur  chef  à  grands 
cris,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
piller  ses  bagages.  Rojmski  protesta 
que  Dmitri  était  vivant,  et  que  la 
crainte  seule  Tavait  déterminé  a  fuir; 
mais  ce  ramas  de  pillards  et  d'aven- 
turiers renouvelaient  leurs  plaintes, 
ne  sachant  à  quel  parti  s'arrêter.  Les 
uns  se  mirent  sur  les  traces  de  l'im- 
posteur, d'autres  se  retirèrent  à  Mos- 
cou, tandis  que  les  plus  compromis 
se  réunirent  aux  confédérés  polonais, 
qui  envoyèrent  une  ambassade  à  Sigis- 
mond. 

Marine  conserva  toute  sa  fermeté, 
et  bientôt  elle  rejoignit  son  époux  fu- 
eitif,  qui  avait  trouvé  un  asile  à  Ka- 
louga.  Les  députés  des  confédérés  et 
des  Russes,  restés  à  Touchino,  offri- 
rent à  Sigismond  de  reconnaître  pour 
tsar  son  fils  Vladislas.  Cependant  le 
faux  Dmitri  se  fortifiait,  et  Sapiéha, 
forcé  d'abandonner  le  siège  du  monas- 
tère de  Saint-Serge,  se  retirait  à  Dmi- 
trof  avec  une  poignée  de  guerriers 
harassés.  Bientôt  les  Russes  1  en  délo- 
gèrent ,  et  le  contraignirent  à  fuir  du 
côté  de  Kalouga  et  de  Smolensk ,  où  il 
se  voyait  à  portée  de  se  décider,  selon 
les  circonstances,  en  faveur  de  Sigis- 
mond ou  du  faux  Dmitri.  Rojinski, 
menacé  de  tous  côtés,  mit  le  feu  à 


Touchino  ;  et,  à  la  tête  des  troupes  qui 
y  étaient  riestées,  il  alla  se  renfermer 
dans  Pskof. 

Skopin  Schouiski  avait  sauvé  la  Rus- 
sie; il  rentra  dans  Moscou  pour  jouir 
,  de  son  triomphe  :  toute  la  ville  vint  au» 
devant  de  son  jeune  libérateur,  qui  ne 
demandait  pour  récompense  de  ses  ex- 
ploits qu'un  ordre  du  tsar,  pour  aller 
chasser  l'imposteur  de  Kalouga,  et  for- 
cer le  roi  de  Pologne  à  lever  le  siège 
de  Smolensk.  De  vils  courtisans  en- 
viaient cette  réputation  si  pure.  Ils 
représentèrent  a  Yassili  combien  le 
prince  Michel  (Skopin)  était  dangereux. 
Le  frère  du  tsar,  Dmitri  Schouiski, 
à  la  fois  cruel  et  ambitieux,  ne  cessait 
de  noircir  son  Jeune  parent  aux  yeux 
du  tsar  qui  résolut  de  le  sacrifier. 
Quelque  temps  après,  il  fut  empoi- 
sonne par  la  femme  de  ce  même  Dmi- 
tri, au  milieu  des  réjouissances  d'un 
festin.  Moscou  le  pleura,  et  bientôt  la 
fortune  changea  de  face.  Le  comman- 
dement fut  confié  à  Dmitri.  Liapounof 
leva  le  premier  Tétendard  de  la  ré- 
volte, sous  prétexte  de  venger  sur  les 
Schouiski  la  mort  de  Michel. 

Sigismond,  informé  de  l'état  des  cho- 
ses, détacha  de  son  armée  rhetman 
Jolkevski,  avec  trois  mille  hommes 
pour  marcher  contre  les  troupes  du 
tsar.  Ce  hardi  partisan  ramassa  les  dé- 
bris de  Touchino,  et  avec  cette  petite 
armée  il  défit  les  Russes  et  les  Sué- 
dois auprès  du  bourg  de  KIouchin.  Les 
étrangers  passèrent  à  l'ennemi ,  et  les 
Russes  prirent  la  fuite.  La  Gardie  pro- 
mit aux  Polonais  de  ne  plus  servir  le 
tsar;  il  s'empara  de  la  caisse  militaire, 
et,  avec  quelques  centaines  de  Sué- 
dois ,  il  se  retira  à  Novgorod. 

Jolkevski  profita  habilement  de  ses 
avantages;  il  s'empara  de  plusieurs 
places  au  nom  de  Vladislas,  et  répandit 
des  manifestes  dans  la  capitale ,  où  il 
entretenait  des  intelligences. 

Cependant  le  faux  Dmitri,  ou'avait 
rejoint  Sapiéha,  s'approchait  ae  Mos- 
cou dans  l'espoir  de  prévenir  Jolkevski. 
Yassili  se  soutenait  avec]  constance 
au  milieu  de  tant  de  revers  ;  mais  ses 
généraux  étaient  défaits  dans  toutes 
les  rencontres;  et  les  Moscovites  lui 
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attribuaient  leurs  désastres.  Alors,  il 
se  forma  un  parti  national  .dont  le  but 
était  de  dt^roner  le  tsar,  et  de  choisir 
un  nouveau  souverain,  à  l'exclusion  de 
Sigismoud  et  du  faux  Dmitri.  Les  au- 
teurs de  ce  nouveau  plan  eurent  des 
eonférences  avec  les  diefs  du  parti  de 
TouchinOf  qui  panirent  entrer  dans 
Jeurs  vues.  Schouiski,  abandonné  de 
tout  le  inonde,  entendit  son  arrêt  de 
la  bouche  de  Liapounof ,  qui  lui  dit, 
au  nom  des  boyars  et  du  peuple  :  Vas* 
sili,  tu  n*as  pas  su  régner;  dépose  la 
couronne  et  le  sceptre.  —  Gonunent 
oses-tu  !  répondit  Vassili ,  et  il  tira  son 
poignard  :  ma*s  il  fallut  céder  à  la 
furoe,  et  le  malheureux  prince  soutint 
eette  rude  épreuve  avec  une  résigna- 
tion  pleine  de  dignité.  Les  Moscovites 
avaient  été  joués  par  les  partisans  du 
faux  Dmitri  :  ceux-ci  voulaient  avant 
tout  la  déchéance  de  Sdiouiski;  ce  fait 
accompli ,  ils  refusèrent  de  livrer  Tim- 
posteur  et  jurèrent  de  le  replacer  sur 
le  trône.  Le  prince  Mstislavski  con- 
seilla aux  boyars  de  se  décider  pour  le 
fils  de  Sigismond  :  c'était  le  moyen  de 
désarmer  le  roi ,  de  tourner  contre  le 
faux  Dmitri  les  efforts  réunis  des  Rus- 
ses et  des  Polonais,  et  de  ruiner  en  même 
temps  les  espérances  de  ceux  (\u\  aspi- 
raient secrètement  au  pouvoir  suprê- 
me. L'histoire  offrait  I  exemple  d'une 
élection  étrangère  dans  la  personne  du 
dief  de  la  dynastie  des  Monomaques. 
D'un  autre  côté,  le  clergé  redoutait, 
non  sans  raison,  la  suprématie  de 
rÉglise  latine,  et  bien  des  Russes  n'en- 
visageaient (]u'avec  répugnance  le  rè- 
gne d'un  prince  imposé  par  les  Polo- 
nais. Le  corps  ecclésiastique  penchait 
pour  le  prince  Galitzin  ;  le  peuple  pour 
le  jeune  Michel ,  ûls  de  Philarète  et  ne- 
veu de  la  tsarine  Anastasie.  Le  danger 
Sressait;  on  entra  en  pourparlers  avec 
olkevski ,  qui  prit  sur  lui  de  conclure 
cette  affaire  importante  malgré  les  len- 
teurs de  Sigismond,  toujours  arrêté 
devant  Smolensk ,  et  peu  disposé ,  se- 
lon les  apparences,  à  mettre  son  ûls 
sur  le  trône  de  Moscou,  à  l'instant 
même  où  il  s'efforçait  de  reprendre 
sur  la  Russie  les  provinces  Jadis  polo^» 
naises* 


Les  conditions  auxquelles  les  Rua 
consentaient  à  élire  Vladislas ,  pit 
valent  qu'ils  craignaient  plus  de  t 
qu'ils  n^espéraient  de  bien  d'un  gc 
vernement  étranger.  Au  reste, 
avaient  assez  souffert  sous  le  pouv« 
absolu,  pour  se  croire  en  droit 
prendre  leurs  précautions  :  et  il  < 
probable,  si  les  artides  du  traité  ee 
sent  été  observés  par  Vladislas  ou  te 
autre,  que  la  forme  despotique  < 
gouvernement  se  serait  modifiée  dai 
l'intérêt  du  prince  et  do  tout  fempît 

L'habileté  de  Jotkevski  aplanit  toi 
les  obstacles,  et  le  jeune  prince  (j 
salué  tsar  par  les  Moscovites.  A  pea 
les  cérémonies  de  Félection  étaia 
terminées,  que  Sigismond  écrivit 
l'hetman  d'occuper  Moscou  au  nei 
du  roi,  sans  faire  mention  de  Vladisli 
Cette  détermination  imprévue  sunni 
Jolkevski  :  dans  cette  perplexité,  il  H 
solut  d'observer  les  conditions  qu\ 
avait  jurées  solennellement,  et  de  teài 
ses  instructions  secrètes.  Son  prenne 
soin  fut  de  détacher  les  Polonais  à 
parti  du  faux  Dmitri;  quelques-uns] 
consentirent  :  il  fallut  réduire  les  autre 
par  la  force  Au  milieu  d'un  combil 
sanglant,  Sapiéha  se  réunit  à  Jolkevt 
ki ,  et  son  exemple  entraîna  les  autreii 
L'imposteur  et  Marine  prirent  la  fuitti 
et  se  retirèrent  à  Kalouga. 

Jolkevski  6t  entrer  ses  troupes  dul 
Moscou ,  sous  prétexte  d'assurer  H 
tranquillité  publique  ;  il  s'empara  dfl 
lieux  forti6és  et  des  munitions  A 
guerre  ;  éloigna  un  corps  de  stfélitSi 
et  fit  partir,  comme  ambassadeufif 
le  prince  Galitzin  que  le  dergé  vouttft 
porter  au  trône ,  et  Philarète  doot  11 
nls  Midiel  avait  le  vœu  du  peuplif 
pour  demander  à  Sigismond  la  ntH^I 
cation  du  traité. 

Tous  les  ordres  et  les  oukases  éaH^ 
naient  du  conseil,  qui  les  rendait i|^ 
nom  de  Vladislas,  et  d'après  les'  " 
tructions  de  l'hetman.  Placé  sor 
terrain  mouvant  des  partis,  Jolke 
crut  prudent  de  se  tenir  en 
contre  l'inconstance  des  Mosco^iW 
mais  il  avait  dans  Sigismond  lui-lDé0^i 
un  adversaire  opiniâtre. 

Les  ambassadeurs  avaient  écboitf' 
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dens  lor mission;  ie  roi  exigeait  qu'on 
te  reeooodt  pour  tsar,  en  même  temps 
que  60O  ûlSy  et  n*en  poursuivait  pas 
moiiii  le  sjé^  de  Smoiensk.  Joikevski 
crut  cferoîr  a.ier  traiter  de  cette  affaire 
co  persane;  il  quitta  Moscou ,  em- 
menant arec  lui  &houiski  et  Jes  deux 
Érèns  do  tsar  détrôné  :  mais  il  ne  put 
Affibf'r  ia  rotonté  du  roi.  En  Falisence 
de  rhftnao,  Gossevski  avait  pris  tou- 
tes les  mesures  nécessaires;  et  il  re- 
dèoMa  de  précautions,  lorsoue  ie  ré- 
w/tat  de  la  démarche  de  JoJKevski  lui 
M  eoROu.  Cependant  les  Russes  n'a- 
vaient aurunes  nouvelles  deVladislas,  et 
ieor  impatience  éclatait  en  murmures. 
L'administration  était  en  souffrance  : 
les  Polonais ,  qui  se  conduisaient  avec 
circonspection  dans  la  capitale,  se  mon- 
traient injustes  et  cruels  dans  les  pro- 
Yioees.  De  la  Gardie,  mécontent  du 
toor  qu'avait  pris  les  choses,  s^était 
emparé,  au  nom  de  Charles,  de  Ladoga 
et  de  Kexholm.  Pour  comble  de  dé- 
sordre, Pskof,  et   plusieurs  autres 
vides,  occupées  par  Lissovski  et  ses 
partisans,  qui  tenaient,  en  haine  des 
Pokmais ,  pour  le  parti  du  faux  Dmi- 
tri,  entraînèrent  Razan  par  leur  exem- 
ple. La  position  de  Timposteur  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  critique  :  le 
Toi  s'en  servait  comme  d'un  épouvan- 
tajl;  et  cet  aventurier,  abandonné  par 
les  chrétiens,  manifestait  l'intention 
de  rentrer  à  Moscou  avec  le  secours 
des  Tatars  et  des  'Aires  ;  mais  la  for- 
tune brisa  ce  vil  instrument  de  ses 
caprica  :  un  prince  nogaîs ,  Araslaa 
Ooroussof ,  le  tua  dans  une  partie  de 
chasse,  pcmr  se  venger  des  mauvais 
traitements  qu'il  avait  reçus  de  lui.  A 
cette  nouvelle,  Marine  implora  la  ven- 
{^Qce  de  ses  partisans  :  tous  les  Ta- 
tars qui  se  trouvaient  à  Kalouga  fu- 
not  impitoyablement  massacrés  ;  cette 
jcoBe femme,  dont  l'ambition  résistait 
a  taot  de  revers ,  se  déclara  grosse  ;  et 
Iwntôt  le  peuple  salua  un  tsarévitch, 
iÛi  suppose  d'un  père  imposteur.  Mais 
^  bc^ars,  honteux  de  cette  longue 
comédie,  refusèrent  de  s'associer  aux 
pféteotioDs  de  la  veuve  et  d^son  fils 
pRtendu;    ils  entrèrent  en  arrange- 
rait avec  Je  conseil  de  Moscou,  et 


firent  garder  à  vue  la  fille  de  Mnîchek. 

Les  Russes,  délivrés  du  faux  Dmitri, 
commencèrent  à  croire  qu'ils  pour- 
raient se  passer  des  Polonais.  La  do- 
mination étrangère  ne  pouvait  flatter 
ni  les  boyars  ni  le  clergé ,  et  un  parti 
considérable  forma  le  projet  de  ren- 
voyer chez  eux  les  soi-disant  pacifica- 
teurs. 

Moscou  ne  remuait  pas  encore;  le  con- 
seil, composé  d'hommes  timides,  ren- 
dait des  oukases  au  nom  de  Sigismond; 
mais  le  patriarche  Hermogène  donnait 
à  la  résistance  Tautorité  de  son  carac- 
tère et  de  ses  vertus.  Liapounof ,  jadis 
dévoué  au  faux  Dmitri,  et  le  prince 
Pojarski ,  qu'animait  un  ardent  patrio- 
tisme, soulevaient  les  villes,  et  bat- 
taient souvent  les  chefs  polonais.  Ce- 
pendant Gossevski  méprisait  trop  les 
Moscovites  pour  les  cramdre ,  quoique 
le  parti  national  prît  journellement  de 
nouvelles  forces.  Enlm  les  confédérés 
s'avancèrent  contre  Moscou.  Le  con- 
seil ,  craignant  la  vengeance  des  Polo- 
nais ,  mit  tout  en  œuvre  pour  conjurer 
cet  orage.  On  supplia  Hermogène 
d'employer  sa  médiation  pour  desar- 
mer Liapounof  et  ses  partisans  ;  mais 
ce  patriarche  resta  inflexible  :  on  le 
priva  de  la  liberté,  et  on  l'empêcha  de 
communiquer  avec  qui  que  ce  fût.  Ce- 
pendant on  lui  permit  d'officier  le  jour 
des  Rameaux  ;  mais  cette  solennité  re- 
ligieuse n'eut  presque  point  de  specta- 
teurs ,  si  ce  n'est  les  Polonais  qui  occu- 
paient les  places  et  les  rues  principales, 
rangés  en  ordre  de  bataille. 

(>  développement  de  forces  fut  inu- 
tile; les  Moscovites  attendaient  encore. 
Bientôt  on  apprend  que  les  confédérés 
sont  près  de  Moscou  :  Gossevski  vou- 
lait marcher  contre  eux ,  mais  il  n'en 
eut  pas  le  temps  ;  les  hostilités  com- 
mencèrent à  Moscou,  sans  qu'on  puisse 
dire  qui  fiit  l'agresseur. 

Le  mardi  de  la  semaine  sainte ,  on 
apprend  que  l'on  se  bat  dans  le  quar- 
tier de  Kitai-çorod  :  Gossevski  sort 
du  Kremlin;  il  essaye  en  vain  d'ar- 
rêter le  carnage;  les  Polonais  pillent , 
tuent  ;  les  strélitz  résistent  à  la  porte 
de  Tver,  tandis  que  Pojarski  se  défend 
avec  courage  dans  la  Strétenka,  et  re- 
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pousse  bientôt  les  Polonais.  Ceux-ci 
étaient  à  peine  dix  contre  un  ;  ils  luttent 
partout  avec  courage;  mais  ils  plient... 
Tout  à  coup  le  capitaine  Margeret,  qui 
avait  servi  fidèlement  Godounof  et  Je 
faux  Dmitri,  et  que  Thetinan  avait 
reçu  dans  la  garde  du  roi,  sort  du 
Kremlin,  ranime  les  Polonais  par  son 
intrépidité,  et  fait  un  grand  carnage 
des  Russes.  Cependant  le  nombre  était 
sur  le  point  de  l'emporter,  lorsque 
Tincendie  éclata  sur  plusieurs  points  : 
un  vent  violent  poussait  la  flamme 
contre  les  Moscovites,  qu'aveuglait 
une  fumée  épaisse.  Un  grand  nombre 
de  Russes  quittèrent  le  combat,  pour 
aller  sauver  leurs  demeures.  La  nuit 
mit  fin  au  carnage  :  toute  la  ville  était 
dans  la  plus  grande  agitation ,  à  Tex- 
ception  du  Kitai-Gorod ,  où  s'étxiit  re- 
tranché l'ennemi  appuyé  au  Kremlin. 

Là  se  tenait  encore  un  simulacre  de 
conseil  :  on  y  décida  que  l'on  sacrifie- 
rait Moscou  pour  sauver  les  Polonais. 
Le  lendemain ,  deux  mille  Allemands 
mirent  le  feu  à  différents  endroits, 
chassant  le  peuple  de  rue  en  rue.  Au 
même  instant,  deux  chefs,  Strouss, 
capitaine  au  service  du  roi ,  et  Plécht- 
chéef,  du  parti  de  Liapounof,  s'ap- 
prochaient de  la  ville  en  flammes  :  le 
premier  battit  les  Russes,  et  entra 
dans  Moscou ,  défendue  encore  par  le 
valeureux  Poiarski ,  qui,  épuisé  et 
tout  couvert  de  blessures  ,  fut  trans- 
porté par  les  siens  au  monastère  de 
Troïtzka.  Moscou  brûla  pendant  deux 
jours;  et  cette  malheureuse  capitale, 
tant  de  fois  ruinée  par  les  Tatars, 
n'offrait  plus  qu'un  amas  de  cendres. 

Pour  (jui  lit  avec  attention  l'histoire 
de  Russie,  la  haine  entre  les  deux 
grands  peuples  slaves ,  dont  l'un  vient 
ac  succomber,  n'est  que  trop  facile- 
ment expliquée.  A  la  nouvelle  du  dé- 
sastre de  Moscou ,  les  confédérés  hâ- 
tèrent leur  marche.  Ils  vinrent  assiéger 
Gossevski,  qui  résista,  avec  une  poi- 
gnée de  guerriers ,  h  leurs  efforts  réu- 
nis. Les  Russes,  souvent  battus,  quel- 
quefois vainqueurs ,  gagnaient  chaque 
jour  du  terrain ,  et  ils  s'emparèrent  de 
quelques  positions  avantageuses.  Les 
Polonais  attendaient  du  secours  de 


Sigîsmond  ;  ils  manquaient  de  tout ,  d 
leurs  rangs  s'éclaircissaient  à  chaque 
victoire. 

Cependant  le  roi  poursuivait  lesié^ 
de  Sniolensk  :  dans  sa  colère,  il  m 
saisir  les  ambassadeurs  russes,  et  le 
envoya  en  Lilhuanie.  Il  voulut  char- 
ger Gossevski  d'une  nouvelle  expédi- 
tion contre  Moscou;  mais  rbetman 
lui  répondit  :  «Il  est  trop  tard».  £1 
il  se  retira  dans  ses  terres. 

Enfin ,  la  constance  de  Sigisniond  fiA 
couronnée  par  la  prise  de  Smoiensk  r 
Schein  se  rendit,  et  fut  envoyé  en  Piy 
logne^  ainsi  que  l'archevêque  Sei^ 
Smoiensk  avait  perdu  environ  soixante 
et  dix  mille  habitants,  et  les  deux  tiers; 
de  l'armée  du  roi  avaient  péri.  O: 
succès ,  si  chèrement  acheté ,  lui  per- 
mettait de  porter  ses  forces  contre. 
Moscou  :  il  aima  mieux  rentrer  m 
Pologne ,  et  donner  à  Cracovie  le  speo' 
tacle  nouveau  d'un  tsar  russe  captif.^ 

Schouiski  montra  une  noble  rési-i 
gnation,  au  milieu  de  cette  humiliante^ 

1»arade.  11  mourut  peu  de  temps  aprcj.'i 
^hilarète  et  Galitzin  restèrent  encore 
neuf  ans  dans  l'esclavage.  Les  confé- 
dérés, qui  obéissaient  à  trois  chefs, 
Liapounof,  Troubetzkoî  et  Zaroulzki,  j 
agissaient  sans  ensemble.  Ce  dernier,  ' 
à  la  tête  de  ses  Cosaques,  pillait  les] 
villes  et  les  villages ,  comme  en  pays  ^ 
ennemi,   et  aspirait  à  la  couronne.  , 
Marine,  après  avoir  inutilement  re- 
couru à  la  protection  de  Sapiéha,  s'é-  j 
tait  adressée  à  Zaroutzki ,  en  lui  pro-  j 
mettant  de  l'épouser ,  s'il  donnait  le  ] 
trône  à  son  Gis.  Il  eût  ainsi  gouverné  i 
avec  elle  eu  qualité  de  récent.  Liapou-  ^ 
nof  pénétra  ses  desseins;  et,  voulant  j 
avant  tout  chasser  les  Polonais  et  dé-  •] 
truire  le  parti  de  Zaroutzki,  il  engagea  4 
les  Novgorodiens  à  demander  un  tsai  i 
à  la  Suède;  mais  Zaroutzki  le  prévint:  j 
il  entretenait  de  secrètes  intelligences 
avec  Gossevski,  et  Liapounof  fut  mas- 
sacré   par   les  Cosaques,   dans  une 
émeute  qu'avaient  suscitée  ses  ennemis. 
La  mort  de  cet  Liomme,  non  moins 
brave  qu'habile ,  fut  le  signal  de  nou- 
veaux revers  pour  le  parti  des  conft-  j 
dérés.  De  la  Gardie  s  était  emparé  de  i 
Novgorod,  qui  avait  reconnu  poartsaf  ] 
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]*un  des  fils  de  Charles  IX.  L'armée 
russe  de  Moscou  était  mal  commandée; 
elle  agissait  sans  but  et  sans  ensemble. 
Sapiéha  pénétra  dans  la  ville,  en  même 
temps  que  Gossevski  faisait  une  sor- 
tie \igoureuse;  et  les  Polonais,  vain- 
queurs ,  reprirent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  perdues.  Parlerons-nous 
a'un  autre  imposteur,  qui  prétendait 
avoir  échappé  aux  assassins  de  Godou- 
nof ,  à  la  conspiration  de  Schouiski ,  et 
à  la  vengeance  d'Ouroussof  ?  Ce  moine, 
appelé  Sidor ,  ne  mérite  une  mention , 
que  parce  que  sa  (In  ignominieuse  ferme 
la  série  des  faux  tsarévitchs  :  reconnu 
d'abord  par  les  habitants  de  Pskof ,  il 
fut  bientôt  démasqué;  et  ce  misérable , 
qui  aspirait  au  trône,  ne  rencontra 
qu^m  ignoble  gibet.  Pour  en  Onir  avec 
les  prétendants,  hâtons-nous  de  dire 
que  Zaroutzki,  après  avoir  ravagé  la 
province  de  Riazan,  fut  pris  avec  Ma- 
rine et  son  (ils.  Le  Cosaque  subit  le 
supplice  du  pal;  on  pendit  Tenfant;  et 
la  fille  de  Mnichek ,  après  avoir  épuisé 
tout  ce  que  la  fortune  a  de  faveurs  et 
de  retours  cruels,  après  avoir  sacrifié 
jusqu'à  son  honneur  aux  rêves  de  sa 
virile  ambition ,  fut  reléguée  dans  une 
prison ,  où  elle  mourut  bientôt  après. 
Cependant  un  homme  obscur,  un  bou- 
cher, Minin,  avait  relevé,   par  son 
exemple  et  sa  parole  énergique,   le 
courage  de  ses  compatriotes  :  la  résis- 
tance s'organise;  chacun  veut  com- 
battre et  s'impose  des  sacrifices  :  il 
eût  pu  se  poser  comme  chef;  mais ,  se 
rappelant  les  exploits  du  prince  Po- 
jarski ,  il  le  désigne  lui-même  comme 
celui  auquel  il  faut  obéir.  Ce  voîévode 
prend  le  commandement  de  Tarmée, 
et  dès  lors  tout  change  de  face.  ISi  les 
renforts  envoyés  aux  Polonais  par  le 
roi ,  ni  la  marche  de  Sigismona ,  qui 
s'avani^ait  en  personne  contre  la  capi- 
tale, ni  les  efforts  réitérés  de  Gossevs- 
ki, ne  purent  arrêter  l'élan  de  Far- 
lïiée  libératrice.  Pojarski  remporte  une 
double  victoire,  et  Minin  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Cependant  la  famine 
désolait  Moscou;   Sigismond  battait 
en  retraite;  et  les  Polonais,  n'ayant 

{>lus  Tespoir  d'être  secourus ,  capitu- 
èrent,  à  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 


Malgré  les  efforts  de  Pojarski ,  un  de 
leurs  régiments  fut  massacré  par  les 
Cosaques. 

MICHEL  ROMAMOF. 

1613-1645.  Moscou,  toute  souillée 
de  sang  et  pleine  de  cendres  et  de  dé- 
combres, Moscou  dont  les  habitants, 
durant  le  siège,  s'étaient  disputé  des 
lambeaux  de  ciiair  humaine  qui  se  ven- 
daient dans  les  marchés  publics,  venait 
d'ouvrir  ses  portes  à  ses  libérateurs. 
Les  Suédois  occupaient  Noveorod ,  et 
les  bandes  de  Zaroutzki  désolaient  en- 
core quelques  provinces;  mais  le  cen- 
tre de  l'empire  était  nettoyé  d'enne- 
mis ,  et  l'on  pouvait  s'occuper  de  l'é- 
lection d'un  tsar.  Tant  de  malheurs 
conseillaient  une  sage  circonspection  ; 
les  ambitions  particulières,  effrayées 
par  les  catastrophes  qui  avaient  ren- 
versé les  Godounof  et  les  Schouiski , 
se  confondaient  dans  le  vœu  général , 
et  cherchaient  pour  elles-mêmes  l'ap- 
pui d'un  nom  vénéré.  Le  patriarcne 
Hermogène  avait  puissamment  con- 
tribué a  la  délivrance  de  Moscou  ;  les 
efforts  héroïques  des  moines  de  Troïtz- 
ka  et  du  clergé  de  JNovgorod  avaient 
donné  à  cette  longue  lutte  un  carac- 
tère religieux,  La  Russie,  déchirée  par 
les  Suédois  ef  les  Polonais,  était  plus 
éloignée  que  jamais  de  se  donner  un 
maître  étranger  *  elle  comprenait  en- 
fin que  l'union  faisait  sa  force.  La  pa- 
trie des  Michel  Schouiski,  des  Liapou- 
nof ,  des  Pojarski  et  des  Minin  devait 
se  suffire  à  elle-même.  Philarète ,  pri- 
sonnier à  Varsovie ,  ne  pouvait  échan- 
ger contre  le  diadème  la  mitre  mé- 
tropolitaine ;  les  états  assemblés  à 
Moscou  élurent  son  fils  Michel,  à  l'ex- 
clusion de  plusieurs  boyars  alliés  aux 
descendants  de  Ruric. 

Les  ancêtres  des  Romanof  étaient 
d'origine  prussienne,  et  la  famille  des 
Schérémétief,  alliée  par  les  femmes  à 
la  dynastie  éteinte,  ne  pouvait  arguer 
de  ses  droits  légitimes  en  faveur  du 
jeune  Michel.  Mais  ces  considérations 
ne  furent  point  un  obstacle;  et  d'ail- 
leurs, les  prétendus  héritiers  d'Ivan  IV 
avaient  causé  tant  de  mai ,  au  nom  de 
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la  légitimité,  que  les  prétentions,  sans 
autre  titre  qu*un  degré  de  parenté  avec 
les  anciens  tsars,  ne  devaient  point 
trouver  une  grande  faveur.  D'un  au- 
tre côté,  le  bruit  s*était  répandu  que 
Féodor  Ivanovitch,à  son  lit  de  mort, 
avait  désigné  pour  successeur  son  cou- 
sin germain  Féodor  Nikititcli,et  cette 
considération  avait  pu  faire  pencher 
les  Russes  en  faveur  de  son  fils.  Quoi 
qu*il  en  soit,  on  alla  offrir  cette  cou- 
ronne tant  disputée  au  fils  d*une  reli- 
gieuse  retirée  dans  un  couvent  de 
.ostroma.  On  dit  que  Tépouse  de  Phi- 
larète  pleura  sur  Félévation  du  jeune 
Michel,  et  ne  le  laissa  partir  qu'avec  re- 
gret. EnGn,  Télu  du  peu[)le  se  rendit 
a  Moscou,  oij  il  fut  sacre  par  le  mé- 
tropolite de  Kazan,  réservant  à  son 
père  la  dignité  de  patriarche. 

Le  nouveau  tsar  jura  de  protéger  la 
religion  grecque,  ae  ne  garder  aucun 
souvenir  des  persécutions  dont  sa  fa- 
mille avait  été  Tobjet,  de  respecter  les 
lois,  et  de  ne  faire  ni  la  paix  ni  la 
guerre  sans  le  concours  des  états  :  mais 
cette  formalité,  débris  des  anciennes 
libertés  du  peuple ,  n'était  qu'une  ga- 
rantie illusoire,  et  incompatible  avec 
l'exercice  d'un  pouvoir  illmiité. 

Le  conseil  s'occupa  immédiatement 
du  rétablissement  de  l'ordre  dans  les 
différentes  branches  de  Tadministra- 
tfon;  toute  la  Russie,  à  l'exception 
des  provinces  qu'occupaient  les  Sué- 
dois ,  avait  salué  avec  joie  l'avènement 
du  nouveau  tsar;  mais  la  Pologne  était 
menaçante,  et  la  Gardie  poursuivait 
le  cours  de  ses  conquêtes  dans  les  pro- 
vinces septentrionales.  Gustave-Adol- 
phe, qui  avait  succédé  à  Charles  IX, 
préférait  l'extension  de  ses  frontières 
a  l'honneur  de  régner  sur  la  Russie; 
et  il  n'était  pas  plus  disposé  à  guer- 
royer pour  le  compte  de  son  frère  Phi- 
lippe, qui  n'aurait  pu  régner  qu'en 
renversant  le  jeune  Michel.  En  atten- 
dant ,  il  conservait  Novgorod ,  et  pre- 
nait quelques  places  importantes.  Le 
jeune  tsar  fit  des  propositions  pacifi- 
ques à  Sigismond  et  a  Gustave ,  qui 
les  rejetèrent  par  les  mêmes  motifs. 
Troubetskoî  fut  envoyé  pour  délivrer 
Novgorod;  mais  il  se  laissa  enfermer 


dans  une  fie  4e  la  Msta ,  et  fiit  coi 
traint  de  se  rendre.  Fjifin ,  le  roi  d 
Suède  accepta  la  médiation  de  FAr 
gleterre  et  de  la  Hollande,  et  consiec 
tit  à  une  paix  onéreuse  pour  la  Ruj 
aie,  puisqu'elle  dut  renoncer  à  û 
prétentions  sur  la  Livonie  et  l'Estiii 
nie,  et  céder  en  outre  l'ingrie,  la  û 
relie,  et  tout  l'espace  qui  sépare  oi 
provinces  de  Novgorod.  Le  traité  ai 
gné  à  Stolbova  procura  à  l'Angleterf 
d'importants  avantages  commerciaiil 

La  paix  avec  la  Pologne  était  plij 
difficile  encore  à  obtenir.  Le  roi  mi 
cita  à  Michel  des  ennemis  dans  le  sdl 
même  de  son  empire.  Les  Cosaqo^ 
du  Don  et  une  foule  d'enfants  boyii 
qui  s'étaient  fait  une  habitude  du  pfl 
loge  dans  les  dernières  guerres,  rai  ' 
geaient  les  provinces,  et  livraient 
tortures  les  malheureux  qui  osak 
résister.  Le  prince  Likof  les  battit 
les  contraignit  à  se  soumettre, 
tôt  les  armées  polonaises  forcent 
Russes  à  lever  le  siège  de  Smolensk^ 
Pojarski  les  repousse  sans  les  vaii 
et  elles  viennent  déployer  leurs 
dards  sous  les  remparts  de  Mi 
Les  habitants  se  défendirent  avec 
cou  race  du  désespoir  et  forcèrent  U 
nemi  a  se  retirer.  Vladislas  perdit 
espoir  ije  saisir  cette  couronne, 
l'oustination  de  son  père  l'avait  emp^ 
ché  d'accepter.  Une  trêve  de  quatorzi^ 
ans  et  demi  mit  fin  à  cette  lutte  achar^ 
née.  La  Russie  dut  renoncer  à  Smo^ 
lensk,  à  la  Sévérie  et  à  Tchernigof.iUfc 
prix  de  ces  sacrifices,  le  tsar  obtiii^ 
ta  liberté  de  son  père ,  jusqu'alors  d% 
tenu  par  Sigismond.  Le  vénérable  I« 
larète  rentra  comme  en  triomphe  dsm 
la  capitale, où  le  clergé  et  les  Dovarslf^ 
revêtirent  de  la  dignité  de  patriarcbe^^ 
qu'il  conserva  pendant  quatorze  att»| 
nées.  Depuis  son  retour  à  Moscou .  Kj 
nom  de  Philarète  fut  associé  par  ifrj 
chei  à  tous  les  actes  de  son  gouTCfr;. 
nement. 

En  1632,  c'est-à-dire  à  l'expirab'oft 
de  la  trêve ,  la  Russie  ouvrit  les  bol^ 
tilités  contre  la  Pologne.  Une  armél  i 
considérable  s'avança  pour  rcprettWi  | 
Smolensk;  mais  le  général  ScbeiOjih^ 
même  qui  avait  défendu  œtte  m 
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Sf^'snoiid,  ne  Toulant  point 
ma  illeoiands  auxiliaires  Tlion- 
4e  péneirer  dans  la  |>lace,  diri- 
eontre  eux  son  artillerie,  et  les 
OMt/a^nit  à  se  retirer.  Sur  ces  entre- 
faites, iê  garnison  fut  secourue,  et 
Schtin  fat  réduit  k  se  rendre.  Cet  échec 
découragea  Michel,  qui  consentit  à  la 
pus  ea  ratifiant  les  cfuuses  de  la  trêve 
pncfdoÈte,  En  échange  de  ses  der- 
BÂères  conquêtes,  Vladislas  rendit  aui( 
Aisses  les  restes  des  Schouiski. 

Dmis  eette  époque,  la  tranquil- 
filé  de  Teoipire  ne  lut  troublée  que 

Cv  quelques  excursions  des  Tatars  ; 
icM  envoya  des  ambassadeurs  dans 
h  Perse  et  jusqu'en  Chine,  pour  étà- 
Mr  avec  l'Orient  des  relations  com- 
Birnaales.  La  prise  d'Azof  par  les  Co- 
laques  ne  trouula  point  la  bonne  intel- 
ifgenoe  qui  ranait  entre  la  Moscovie 
d  ia  Porte.  Vladislas  avait  renoncé  à 
les  droits  prétendus  sur  la  Russie ,  en 
noonnaissant  la  légitimité  de  Michel* 
Ce  prince,  malheureux  en  guerre,  mais 
vertueux,  si  Ton  le  compare  à  ses  pré- 
déeoseors,  mourut  à  l'âge  de  ^ua- 
lanta-Deuf  ans ,  après  en  avoir  régné 
trente -deux.  Il  laissa  de  sa  seconde 
femme ,  fille  du  gentilhomme  Strech- 
■ef,  plusieurs  enfants,  dont  Talné 
noota  sur  le  trdiie« 

ALEXIS  MIKHAÉLOVITCH. 

164^1676.  Le  corps  de  Michel  était 

i  peioe  refroidi ,  qu'Alexis  fut  procla- 

nt  tsar.  Quoique  doué  d'un  esprit 

^e  et  d'une  intelligence  rare,  ce 

Fioce,  âgé  de  quinze  ans,  se  reposa  sur 

*»  gouverneur,  Boris-Morozof,  du 

^B  deTadministration.  A  la  mort  de 

vladislas,  arrivée  en  1648,  il  brigua  le 

trèfle  de  Pologne,  sur  lequel  monta 

^«M  Casimir,  frère  du  roi  défunt.  Le 

^r  épousa  Quelque  temps  après  la 

^  d'un  simple  gentilhomme,  Milos- 

■»«ki;  et  Morozof,  pour  resserrer  les 

^^'^  qui  l'attachaient  à  son  souve- 

^ia«  et  consolider  son  crédit,  s'unit 

^Qoe  ficeor  de  la  tsarine.  Cet  hymen , 

^^  par  l'ambition ,  tourna   à  la 

Jjwrte  du  ministre»  qui  se  vit  obligé 

vaiie  exiler  an  Anglais  pour  lequel 


sa  jeune  épouse  avait  conçu  une  vive 
passion.  Le  favori ,  devenu  plus  auda^ 
cieux  par  son  alliance  avec  le  sou- 
verain ,  éloigna  les  boyars  qui  lui 
portaient  ombrage,  et  s'entoura  do 
créatures  dévouées,  ^a  passion  des  ri* 
ciiesses  ,  plus  ignoble  que  celle  du 
pouvoir,  lui  fit  commettre  de  mons- 
trueuses exactions ,  et  lui  attira  la 
haine  du  peuple.  Une  sédition  éclata  ; 
quelques-uns  des  agents  de  Morozof 
turent  assommés;  le  palais  du  ministre 
fut  livré  au  pillage,  et  lui-même  ne 
dut  son  salut  qu'à  une  prompte  fuite. 
Il  ne  fallut  pas  moins  que  les  suppli- 
cations et  les  promesses  du  tsar  pour 
désarmer  les  Moscovites,  qui  n'avaient 

Sas  oublié  comment  on  secoue  un  joug 
evenu  trop  pesant.  Morozof  parut 
plus  circonspect;  et  le  peuple,  satis- 
fait de  quelques  améliorations ,  rentra 
dans  la  soumission. 

Christine  régnait  en  Suède  :  cette 
princesse,  qui  pensionnait  quelques  sa- 
vants étrange!^ ,  et  qui  affectait  des 
théories  philosophiques,  n'était  pas  ai- 
méede  ses  sujets  dont  un  grand  nombre 
émigra  en  Russie  ;  elle  s'en  plaignit  hau- 
tement, et  le  tsar,  comme  dedomma- 
Sement,  lui  paya  une  somme  consi- 
érable  en  argent ,  qu'il  compléta  par 
un  envoi  de  grains.  Comme  la  pénu- 
rie des  céréales  se  faisait  sentir,  une 
révolte  sérieuse  éclata  à  Pskof  et  à 
Novgorod.  Nikon ,  évéque  de  cette 
dernière  ville ,  maltraite  par  les  fac- 
tieux ,  essa\'e  en  vain  d'arrêter  le  dé- 
sordre; enun  sa  patience  et  sa  fermeté 
désarment  les  perturbateurs  qui  par- 
laient déjà  de  se  donner  à  la  Pologne  : 
bientôt  ils  reconnaissent  leur  égare- 
ment, et  recourent  à  la  médiation  du 
pontife  pour  fléchir  le  courroux  du  tsar 
qui  se  contenta  de  punir  les  plus  cou- 
pables. C'est  vers  cette  époque  qu'un 
nouvel  imposteur,  qui  se  disait  fils  de 
Marine  et  de  Dmitri ,  fut  supplicié  à 
Moscou.  Cet  homme,  né  en  Ukraine  ^ 
avait  été  accueilli  favorablement  par 
Vladislas  ;  mais  à  l'avènement  de  Jean 
Casimir,  il  s'était  réfugié  dans  le 
Holstein,  oii  régnait  le  duc  Christian 
Albert  qui  livra  le  faux  tsarévitch  au 
gouvernement  russe,  trouvant  ainsi 
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Poccasion  d'obtenir  la  remise  d'une 
dette  assez  considérable  qu'Alexis  ré- 
clamait de  lui. 

Il  faut  rîinger  parmi  les  événements 
les  plus  importants  de  ce  rè^ne,  la 
soumission  des  Cosaques  de  rukraine 
à  la  domination  russe.  Cette  popula- 
tion guerrière,  dont  les  chefs  étaient 
désignés  par  Télection ,  était  le  plus  sûr 
rempart  contre  les  déprédations  des 
Tatars;  mais,  à  différentes  reprises , 
les  rois  de  Pologne,  jaloux  de  leur  puis- 
sance, essayèrent  de  changer  leurs 
mœurs  en  altérant  leurs  institutions; 
de  là ,  beaucoup  d'hostilités,  à  la  suite 
desquelles  les  seigneurs  polonais,  voi- 
sins des  Cosaques,  affectèrent  d'en 
user  à  regard  de  ces  hommes  libres 
comme  avec  leurs  propres  serfs.  Vla- 
dislas  eut  Timprudence  de  tolérer  ces 
vexations  :  la  guerre  éclate,  et  les 
Ukrainiens  sont  forcés  de  livrer  leur 
betman  qui  est  décapité  à  Varsovie, 
au  mépris  d'une  stipulation  qui  leur 
garantissait  la  vie  sauve.  Quelaue 
temps  après,  un  gentilhomme  polo- 
nais, ennemi  d'un  Cosaque  nommé 
Bogdanko  Khmelnitski,  ravagea  ses 
propriétés ,  viola  sa  femme ,  et  la  mas- 
sacra sur  le  cadavre  de  son  fils.  Khmel- 
nitski demande  vengeance;  et,  ne  pou- 
vant l'obtenir  des  lois,  il  a  recours  à 
la  révolte.  Il  assemble  les  Cosaques , 
leur  expose  son  outrage  qui  est  celui 
de  tous  ses  frères ,  et  se  fait  élire  bet- 
man. Vladislas  meurt,  tandis  que  la 
guerre  s'allume  :  Khmelnitski  entre  en 
Pologne,  massacre  tous  les  nobles, 
n'épargnant  que  les  paysans ,  bat  l'en- 
nemi àPélaviecz,  et  marche  sur  Oaco- 
vie  d'où  l'on  enlève  la  couronne  qui 
allait  tomber  aux  mains  du  vainqueur. 
Deux  fois  les  nobles  se  réunissent  pour 
repousser  Tennemi  ;  deux  fois  Khmel- 
nitski les  taille  en  pièces.  Casimir  voit 
son  armée  en  révolte  ;  enfin  Jean  So- 
bieski  calme  les  esprits  exaspérés  :  le 
roi  prend  le  commandement  des  trou- 
pes, et  la  fortune  se  déclare  contre 
les  Cosaques.  Khmelnitski  vaincu  ob- 
tint des  conditions  avantageuses  ;  mais 
il  dut  se  jeter  aux  genoux  du  monarque 
et  implorer  sa  clémence.  Cependant 
un  grand  nombre  de  familles  d'U- 


kraine ,  pour  édiapper  «a  fléaa  de 
guerre,  avaient  abandonné  la  rive  € 
cidentale  du  Dniepr  pour  se  fixer  si 
la  rive  opposée  :  de  la,  elles  s^avaoe 
rent  vers  l'orient  et  dans  4es  envîroi 
de  Belgorod.  Bientôt  la  Russie  fa 
assigna  pour  demeure  les  fronttèv 
de  la  Crimée,  et  leur  conserva  les  pi 
viléges  dont  elles  avaient  joui  eo  Pi 
logne.  Khmelnitski  organisa  ses  trai 
pes,  et  en  porta  le  nombre  à  soixairf 
mille,  comptant  peu  sur  le  traité  coi 
du.  Il  se  joint  aux  Tatars,  renôl 
en  Pologne,  et  perd  la  bataille  de  JB^ 
rétesk.  A  la  suite  de  combats  noflf 
breux ,  presque  tous  opiniâtres  et  AI 
nestes  aux  Cosaques,  Khmelnitski  fa'  " 
de  désirer  la  paix  et  Tobtient  à 
conditions  équitables;  mais  en  m 
temps  il  entretenait  des  intelligei 
avec  le  tsar  Alexis  ;  enfin  il  se  d 
un  maître  en  croyant  se  ménager 
protecteur.  Depuis  cette  époque, 
puissance  de  la  Pologne  ne  fit  que 
croître;  et  si  la  défection  des  G 
ne  fut  pas  la  cause  immédiate  dé 
ruine ,  elle  y  a  sans  doute  puissa: 
ment  contribué. 

Alexis,  qui  ne  cherchait  qu'un  pré^ 
texte  pour  rompre  avec  la  Pologoei 
certain  de  la  coopération  des  Cos»^ 
ques  dont  il  avait  accepté  la  suzerain* 
neté,  commença  par  se  plaindre  qut 
le  cabinet  de  Cracovie  avait  omis  qié* 
ques-uns  de  ses  titres  dans  des  lettrei 
qui  lui  étaient  adressées  ;  et  comme  oé 
s'en  excusait  sur  l'ignorance  des  se^ 
crétaires ,  il  exigea  qu'on  les  punît.  B 
ne  reçut  à  cet  égard  qu'une  répon» 
évasive  ;  mais  il  demanda  satisfactioi: 
de  quelques   expressions  injurieuseï 
imprimées  dans  certains  ouvrages  p(h' 
louais  :  ces  livres  furent  brdlés.  Eafift 
il  sollicite  la  grâce  des  Cosaques,  et 
sur  le  refus  d  accéder  à  cette  nouvelle- 
prétention,  il  assemble  les  états,  et 
leur  annonce  que  les  Ukrainiens,  per» 
sécutés  pour  cause  de  religion,  in*  , 
plorent  la  protex;tion  de  la  Russie.  Li  ! 
guerre  est  résolue,  et  le  tsar  marcbe  " 
en  personne  contre  Smolensk ,  noi 
tombe  en  son  pouvoir,  ainsi  aue  l^lo* 
hilof,  Vitebsk,  Polotsk  et  plusieuRi 
autres  places.  Les  Cosaques  lui  livrent 
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Kief ,  et,  au  printemps  de  l'aonée  sui- 
vante, Vilna  lui  ouvre  ses  portes;  cette 
conquête  Jui  assurait  une  partie  im- 
portante de  la  Lithuanie  et  la  Sévérie 
novgorodienne.  Charles  Gustave,  de- 
venu roi  par  l'abdication  de  Christine, 
proflte  des  revers  des  Polonais,  s'em- 
pare de  la  Mazovie ,  et  pénètre  dans 
rintérieur  de  la  Pologne.  Casimir, 
abandonné  de  son  année ,  cherche  un 
refuge  en  Silésie;  et,  n'espérant  plus 
que  dans  un  pouvoir  surhumain ,  il 
met ,  comme  Louis  XIII  lui  en  avait 
donné  Texemple,  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  Vierger  En6n ,  il  in- 
voque Ist  médiation  de  Ferdinand  pour 
obtenir  la  paix.  Alexis  consentit  à 
entamer  des  négociations ,  dont  le  ré- 
sultat fut  une  trêve  de  treize  années  ; 
la  Pologne  dut  céder  aux  Russes,  mais 
comme  mesure  brovisoire,  les  villes  de 
Kief  et  de  Smolensk ,  la  Sévérie  et  les 
autres  conquêtes  de  Yladislas.  Tran- 
quille de  ce  côté ,  le  tsar  attaque  les 
Suédois  en  Livonie,  en  Ingrie,  en  Ca- 
rélie ,  prend  Nieuschantz  ,  Dorpat , 
Narva  ;  mais,  repoussé  aveib  une  grande 
perte  à  Riga ,  il  est  contraint  d'en 
abandonner  le  siège.  Ces  hostilités  fu- 
rent suivies  d'une  trêve,  et  ensuite 
d'une  paix  définitive  basée  sur  les  con- 
ditions du  traité  de  Stolbova. 

Cependant  l'épargne  du  tsar  était 
épuisée,  et  des  maladies  épidémiques 
avaient  décimé  la  population.  La-  ra- 
reté du  numéraire  fit  recourir  à  une 
monnaie  fictive,  qui  donnait  aux  ko- 
peks  de  cuivre  la  même  valeur  qu'à 
ceux  d'argent.  Bientôt  le  peuple  s'a- 
perçut que  les  nouvelles  espèces  tom- 
Daient  dans  le  discrédit,  et  la  défiance 
devint  générale.  Aux  murmures  suc- 
céda la  révolte;  les  mécontents  pillè- 
rent quelques  hôtels ,  tandis  que  d'au- 
tres se  portaient  vers  une  maison  de 
plaisance  du  prince,  pour  lui  demander 
justice#et  exiger  le  châtiment  de  Mo- 
rozof ,  d'Ilia,  Beau-père  du  tsar,  et  des 
autres  ministres.  Alexis,  qui  était  sur 
ses  gardes,  leur  répondit  qu'on  exa- 
minerait avec  soin  leurs  griefs,  et 
S  l'on  aurait  égard  à  leurs  plaintes  si 
les  étaient  fondées.  Le  peuple  exas- 
péré alla  jusqu'à  insulter  la  tsarine* 


r  Alors  les  strélitz  firent  main  basse  sur 
cette  multitude  qui  résista  longtemps 
avec  le  courage  du  désespoir,  et  finit 
par  implorer  la  clémence  du  souverain  ; 
Alexis  se  contenta  de  faire  pendre  les 
plus  coupables,  ou,  si  l'on  veut,  les 
plus  courageux.  Quelque  temps  après , 
Morozof  mourut,  emportant  les  re- 

§rets  de  son  maître  et  les  malédictions 
e  la  nation. 
Avant  de  terminer  le  règne  d'A- 
lexis, disons  Quelques  mots  de  deux 
hommes  qui  s  acquirent  une  grande 
célébrité  par  des  voies  bien  différen- 
tes :  nous  voulons  parler  du  patriar- 
che Nikon  et  du  brigand  Stenko-Razin. 
Ce  Nikon,  dont  nous  avons  signalé 
la  conduite  courageuse  lors  de  l'émeu- 
te de  Novgorod,  se  livra  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'étude,  et  montra  une  vo- 
cation décidée  pour  l'état  ecclésiasti- 
que. Il  se  maria  pour  obéir  à  son  père; 
mais  il  se  fit  pope  malgré  la  volonté 
paternelle.  Ayant  vu  mourir  ses  trois 
enfants,  il  se  sépare  de  sa  femme  qui 
entre  dans  un  monastère,  et  se  rait 
moine  dans  une  île  solitaire  de  la  mer 
Blanche.  C'est  là  qu'il  prit  le  nom  de 
Nikon,  au  lieu  de  celui  de  Nikita  qu'il 
portait  précédemment.  Quelques  que- 
relles avec  le  supérieur  le  forcèrent  à 
s'éloigner:  mais  partout  où  il  vécut, 
il  se  nt  remarquer  par  des  pratiques 
rigoureuses,  et  par  les  austérités  de  sa 
vie.  Porté  à  la  ofignité  d'abbé,  il  fit  un 
voyage  à  Moscou,  plut  au  tsar,  et  devint 
successivement  archimandrite  du  mo- 
nastère de  Novo-Spaskoî,  métropoli- 
tain de  Novgorod,  et  patriarche.  Ses 
vertus  étaient  la  sauvegarde  des  pau- 
vres et  des  oppnmés,  et  sa  fortune , 
le  patrimoine  de  tous,  dans  les  temps 
de  calamités  publiques.  Il,  avait  intro- 
duit le  chant  grec  dans  TÉglise  russe, 
et  il  persuada  au  tsar  d'assembler  un 
concile  pour  comparer  les  différents 
textes  des  Écritures;  on  signala  plu- 
sieurs altérations,  et  l'ancienne  Bible 
slavonne  fut  reconnue  la  seule  fidèle. 
Ces  innovations  et  surtout  la  faveur  du 

Srince  excitèrent  l'envie.  Le  patriarche 
oseph  indisposa  contre  Nikon  la  tsa- 
rine et  plusieurs  boyars  qui  voyaient 
avec  jalousie  l'influence  du  patriarche 
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4e  Moscou  dans  les  matières  |)oliti- 

3ues.  Le  mécontentement  se  manifesta 
ans  toutes  les  classes ,  et  il  se  forma 
une  secte,  les  Raskolniks  ou  schisma*' 
tiques,  qui  rejetaient  avec  obstination 
toutes  les  nouvelles  réformes.  Opiniâ- 
tres dans  leur  croyance,  ils  se  distin- 
cuaient  par  une  grande  probité;  car  le 
Sien  est  presque  toujours  le  prétexte 
du  mal  dans  les  plus  grandes  aberra- 
tions de  Tesprit  humain.  Leur  nombre 
devint  plus  considérable  à  mesure  que 
la  persécution  les  frappait.  ISikon ,  en- 
tier dans  ses  vues ,  oublia  la  sainteté 
de  son  caractère  jusqu'à  faire  suppli- 
cier les  non-conformistes  (*). 

Nikon,  en  butte  à  tant  de  haine,  per- 
dit la  faveur  du  prince.  Il  avait,  dit-on, 
conseillé  la  guerre  contre  la  Pologne  ; 
on  lui  en  attribua  les  succès  et  les 
revers  avec  la  même  injustice.  Pour 
prévenir  une  disgrâce  éclatante,  il 
voulut  redescendre  aux  simples  fonc- 
tions monastiques;  et  il  utilisa  ses 
loisirs  en  rassemblant  les  vieilles  chro- 
niques, dont  il  composa  la  première 
histoire  que  Ton  ait  de  la  Russie.  Ses 
ennemis  le  poursuivirent  jusque  dans 
sa  retraite  ;  le  tsar,  cédant  à  leurs  ins- 
tances, le  dépouilla  de  la  dignité  pa- 
triarcale ,  et  le  relégua  dans  un  couvent 
du  Biélo-Ozéro.  Nikon  supporta  ce 
changement  de  fortune  avec  une  rési- 

§  nation  toute  chrétienne ,  et  dédaigna 
e  se  justifier.  Il  fut  rappelé  de  cet 
exil  sous  le  règne  suivant,  pour  pren- 
dre la  direction  d'un  couvent  qu'il  avait 
lui-même  fondé;  mais  il  mourut  en 
chemin  près  d'YaçoslavIe. 

Vers  Vannée  1669,  un  Cosaque  du 
Don ,  nommé  Stenko-Razin ,  se  met  à 
la  tête  d'une  troupe  de  brigands;  il 
pille  les  barques  qui  descendaient  le 
Volga  pour  se  rendre  à  Astrakhan , 
s'empare  de  quelques  villes,  et  mas- 
sacre les  ofnciers  envoyés  d'Astra- 
khan poiur  rengager  à  rentrer  dans  le 
devoir.  Le  gouverneur  lui  oppose  un 
corps  considérable,  commandé  par  le 
stolnik  Bogdan  Sivérof.  Les  Russes 

{*)  Aujourd'hui ,  qu'une  politique  plus 
sage  préside  à  radmiiiistralion  de  rcmpu*e, 
le  nombre  de  ces  seclaires  a  bien  diminué. 


sont  taillés  en  pièces,  et  plus  de  i 
gentilshommes  restent  sur  la  pJ 
Après  cet  exploit.  Stenko-Razin  a 
tire  sur  les  bords  du  laïk ,  et  s'en 
dans  la  place  d'iaïtskol.  Un  autre  a 
turier,  r.ommé  Serge  Krivoî  ou  le 
che  y  se  joint  à  lui ,  après  avoir  b 
les  strélitz  sur  le  Volga;  ces  i 
chefs  se  jettent  sur  la  Perse ,  m^ 
tout  à  feu  et  à  sang,  pillent  ce  ^ 
peuvent  emporter,  et  font  prisonoii 
fils  du  gouverneur  du  Gbilan ,  dans^ 
bataille  où  ce  dernier  est  coaipléteaj 
battu.  Le  tsar,  informé  de  leurs  j 

Î;andages ,  confie  au  prince  Prosoroi 
e  gouvernement  d'Astrakhan  :  ieii 
vode  fait  sommer  Razin  de  sortfi 
la  Perse.  Cet  aventurier,  dont  Tan 
était  réduite  de  moitié,  feint  éî 
soumettre,  et  envoie  à  Moscou 

Sues  Cosaques  pour  démander  sobj 
on.  Alexis  se  laissa  fléchir,  et  di 
ces  envoyés  sur  Astrakhan ,  en 
sant  escorter  par  un  officier  que; 
traîtres  égorgent  en  route.  Razioaij 
eu  le  tennis  de  réparer  ses  pertes.  0| 
ses  expéditions,  il  se  montrait  ctt 
envers  les  nobles,  et  appelait  sooii 
drapeaux  les  serfs  et  les  paysans,  i 
leur  promettant  une  liberté  douXA 
n'étaiejit  Jaloux  que  parce  qu'elle  H 

E  remettait  le  pillage  et  rimpunité. 
ordes  qu'avaient  soulevées  les  ' 
Dmitri,  n'avaient  pas  d'autres 
tifs  ;  mais  alors  le  prétexte  de  la  ' 
était  la  légitimité  dont  la  plupartj 
ces  hommes  de  proie  ne  se  souciï  ' 
guère.  L'audacieux  Cosaque  assiéf 
prend  Tsaritzin ,  bat  un  fcorps  de 
litz  envoyé  contre  lui  de  MosooHi 

f>rend  la  ville  de  Tcbernoï  Jar,  i 
es  habitants  sont  passés  au  fil  <k 
pée.  Le  gouverneur  d'Astrakhai 
saye  en  vain  d'arrêter  le  reiwite  ^ 
entretenait  des  intelligences  àuKL 
place.  Razin  escalade  les  reinpartij|l 
dant  la  nuit;  et  les  strélitz ,  deooM 
avec  les  Cosaques ,  massacrent  la  W 
bitants  et  la  garnison.  Prosoroii| 
tomba  sous  les  coups  des  9SS»sàÊÊ^ 
frappé  d'un  coup  de  lance  Maître^^, 
trakhan,  Razin  y  laisse  deux  HfdH* 
nants,  qui  font  périr  Tarcbcvéque^: 
les  plus  cruels  supplices  >  et  tf<x<t* 
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psr  une  foule  de  TÎctimes ,  des  atrocî- 
Us  dij^es  de  pareils  libérateurs.  Il 
~  tre  ensuite  dans  la  Russie  pour  y 
irsutYre  le  cours  de  ses  dépr^ations. 
ifin,  la  fortune  abandonna  cet  aven- 
turier. Milosiavski  marche  sur  Astra- 
khan, défait  les  rebelles,  se  fait  livrer 
|Ar  trahison  les  deux  lieutenants  de 
Ijtenko ,  et  finit  par  obtenir  la  soumis- 
ilion  de  ta  ville.  D'un  autre  côté  Razin, 
r fomplrtement  battu  ^r  le  prince  Dol- 
rurali,  est  envoyé  a  Moscou  et  exé- 
mé  publiquement.  Razin  est  un  des 
kouDesles  plus  extraordinaires  qu'ait 
■vodbrts  la  Russie;  il  joignait  le  coup 
rœtl  d^un  général  habile  à  l'astuce  d^un 
lr%and  et  au  courage  d'un  conspira- 
Ipir  dédaré ,  qui  n'a  d'autre  alterna- 
Ihe  que  le  succès  ou  le  supplice.  Il 
êfait   transporté    judicieusement   le 
i%éàtre  de  la  révolte  aux  extrémités 
ie  fempire,  où  le  pouvoir  du  tsar  était 
:9ans  cesse  menacé  ^r  des  peuplades 
turbulentes  et  guerrières,  plutôt  con- 
tenues que  soumises;  mais  longtemps 
tictorieux,  le  premier  revers  devait 
f  abattre ,  en  détruisant  le  prestige  qui 
Favait  jusqu'alors  entouré. 

A  la  mort  de  la  tsarine ,  Alexis  avait 
épousé  Nathalie,  fille  du  colonel  Na- 
Ticfakin,  qui  devint  son  ministre,  et 
contribua  puissamment  à  la  prospérité 
de  Teinpire  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration. Durant  les  dernières  an- 
nées de  ce  règne,  la  Russie  jouit  d'une 
paix  profonde.  Sous  Alexis,  les  étran- 
gers trouvèrent  en  Russie  une  protec- 
tion  moins  tracassière.  Des   écoles 
s'ouvrirent;  les  manufactures  furent 
encouragées;  on  fît  même  quelques  es- 
sais de  constructions  navales;   mais 
oe  qoi  distingue  surtout  cette  période 
importante  de  rhistdire  russe,  c'est 
fe  code  connu  sous  la  dénomination 
d'Outafénié.  Cette  compilation,  bien 
ûnpanaite,  sans  doute,  des  anciens 
lègiemeots  et  des  ordonnances  des 
tÂn,  est  précieuse  pour  l'histoire,  eu 
ce  qu'elle  donne  une  idée  exacte  des 
iBœors  du  temps.  Cest  à  ce  titre  que 
i»us  croyons  devoir  exposer  brièvc- 
o^t  les  dispositions  les  plus  saillan- 
K»  des  premiers  chapitres. 
L'ancien  code  ou  RomkcOa  PrtxV' 


da.  qui  fut  en  vigueur  jusqu'au  temps 
de  rinvasion  des  Mougols,  cessa  d'être 
appliqué  duraut  les  deux  siècles  de  la 
domination  étrangère  :  Ivan  le  modi- 
fia dans  l'intérêt  de  son  despotisme  ; 
et  dans  les  règnes  suivants  il  retomba 
dans  l'oubli ,  la  nouveauté  des  circons- 
tances imprimant  souvent  aux  actes 
de  l'administration  un  caractère  ex- 
ceptioniie].  En  1650,  Alexis  appela  les 
hommes  les  plus  capables  de  1  empire 
à  la  confection  d'un  corps  raisonne  de 
lois.  Chaque  province,  tous  les  or- 
dres de  l'État,  boyars ,  citoyens,  mar- 
chands, devaient  concourir  à  cette 
oeuvre  de  régénération.  Mais,  malgré 
tous  ses  efforts ,  l'influence  du  clergé 
et  des  nobles  exerça  dans  la  discus- 
sion des  articles  une  influence  que  les 
députés  d'une  classe  inférieure  ne  pou- 
vaient contre-balancer. 

Le  premier  chapitre  traite  des  pei- 
nes encourues  par  les  blasphémateurs 
et  pr  ceux  qui  troublent  le  service 
divm.  Ce  délit  est  puni  sévèrement, 
et  même  de  mort  dans  les  cas  graves. 
Dans  le  second,  la  loi  s'occupe  des 
crimes  de  trahison ,  de  lèse-majesté  et 
de  non  révélation.  Les  coupables  sont 
livrés  au  supplice.  Le  troisième  est 
consacré  aux  querelles,  violences  et 
larcins  commis  dans  le  palais  du  tsar. 
Le  châtiment  peut  aller  jusqu'à  la  peine 
capitale.  Le  quatrième  fixe  la  même 
peme  pour  la  falsification  des  actes 
émanés  des  bureaux  du  gouvernement. 
Le  cinquième  frappe  d'une  amende  l'or- 
fèvre qui  altérera  le  titre  des  métaux,  et 
condamne  le  faux -mon  nayeur  à  rece- 
voir du  plomb  fondu  dans  la  bouche.  Le 
sixième  interdit  aux  Russes  de  voya- 
ger à  l'étranger  sans  passe-port. 

Jusqu'ici  ces  dispositions ,  si  elles 
font  honneur  à  la  sagesse  des  juges, 
n'en  font  guère  à  la  nation;  sans  doute 
le  vol  et  la  ruse  étaient  communs  sur 
une  terre  esclave,  mais  le  luxe  des 
répressions  signale  plutôt  le  vice  des 
institutions ,  qu'elles  n'accusent  le 
peuple  placé  entre  le  principe  oui  cor- 
rompt ,  et  la  loi  ^ui  frappe.  L'nomme 
qui  ne  possède  rien  en  propre  ne  peut 
se  faire  qu'une  idée  impartaite  de  l'in- 
violabilité des  biens  et  des  personnes. 
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Placé,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  du 
droit  commun ,  il  fait  à  ses  risques  et 
périls  une  guerre  de  ruse  ou  de  force 
a  Tarbitraire  et  au  privilège. 

Le  septième  chapitre  détermine  la 
contribution  exigible  eu  temps  de  guerre 
pour  la  solde  et  rentretien  des  troupes. 
Ce  point  qui ,  par  Timportance  de  son 
objet,  méritait  un  som  tout  particu- 
lier ,  a  été  traité  avec  sagesse  et  pré- 
voyance; ici,  du  moins,  les  charges 
ne  tombent  que  sur  les  personnes  en 
état  de  les  supporter,  et  la  justice  se 
trouve  d'accord  avec  Thumanité.  Le 
huitième,  rédigé  dans  le  même  esprit, 
n'exempte  personne  du  tribut  néces- 
saire à  la  rançon  des  prisonniers  ;  et 
ce  qui  est  digne  d'attention,  c'est  que 
les  biens  de  la  couronne  et  les  do- 
maines ecclésiastiques  sont  taxés  en 
raison  de  leur  valeur  ou  de  leurs  re- 
venus. Le  neuvième  est  tout  en  faveur 
du  clergé,  des  gentilshommes  et  des 
militaires  qu'il  exempte  dé  tout  droit 
de  péage  et  de  douane.  Entre  autres  dis- 
positions, il  est  défendu  aux  employés 
préposés  à  la  perception  de  ces  droits, 
de  casser  la  glace  des  fleuves,  pour 
forcer  les  voyageurs  à  passer  par  telle 
ou  telle  direction.  Le  dixième  con- 
cerne les  juges,  auxquels  il  est  enjoint 
de  terminer  sans  délais  les  procès  et 
les  différends  entre  les  nationaux  ou 
les  étrangers,  avec  défense  de  rece- 
voir quoi  que  ce  soit  de  leurs  parties. 
Il  permet  aux  plaideurs  de  récuser 
leurs  juges  pour  motifs  légitimes,  et 
punit  sévèrement  les  faux  dans  les 
pièces,' soit  de  la  part  des  ayants  cause, 
soit  par  le  fait  du  secrétaire  ou  des 
commis.  Ce  chapitre  contient,  entre 
autres  articles,  un  dispositif  curieux 
ou  tarif  des  peines  et  des  a^nendes  in- 
fligées pour  msultes ,  suivant  la  gra- 
vité du  cas,  le  rang  de  la  .personne 
offensée ,  et  celui  de  l'offenseur.  C'est 
une  échelle  assez  curieuse  de  la  valeur 
des  hommes. 

Si  un  boyar,  un  gouverneur,  un  ^ 
conseiller  du  prince  insulte  le  patriar- 
che, il  sera  livré  à  sa  discrétion.  Si 
rinsulté  est  métropolitain ,  l'offenseur 
lui  payera  quatre  cents  roubles;  trois 
cents  pour  un  archevêque  et  deux  cents 


pour  un  évé^ue.  F^aute  de  pouvoir  pay 
il  sera  mis  à  la  discrétion  du  plaigna 
Si  l'offenseur  est  d'une  condition 
férieure,  c'est-à-dire,  un  petit  çeoi 
homme,  un  simple  employé,  uncitoj 
ou  un  étranger,  il  sera  puni  du  km 
ou  des  batogues,  et  de  la  prison,  i 
s'agit  du  patriarche  ou  d'un  métroj 
litam  ;  et  d'une  amende  proportioni 
au  rang  de  l'offensé ,  si  ce  dernier  i 
un  membre  du  clergé  de  second  c 
dre  ;  l'amende  baisse  successiveiiM 
pour  les  monastères  subordonnés,  i 
sorte  que  tel  abbé  n'a  droit  qu'à  u 
indemnité  de  dix  roubles,  et  le  sim| 
moine  qu'à  cinq.  Nous  ne  parJera 
pas  des  amendes  ûxées  pour  punir  11 
jure  qui  s'adresse  aux  autres  corps  ( 
l'État,  nous  nous  contenterons  i 
faire  remarquer  une  disposition  en  fl 
veur  des  femmes  et  des  filles.  Une  fil 
insultée  reçoit  le  double  de  sa  mèfc 
et  celle-ci  deux  fois  autant  que  so 
mari,  tandis  que  le  fils  n'a  que  la  m 
tié  de  l'indemnité  accordée  a  sa  sceol 
Cette  protection  donnée  au  sexe  1 
plus  faible  a  de  quoi  étonner  ànnsni 
pays  où  le  mari  avait  le  droit  de  luai 
traiter  sa  femme  à  titre  de  correction 
On  voit,  par  ce  que  nous  r^nonj 
d'extraire  de  î'Oulajénié,  ce  qu'était  8 
Russie  en  1650,  et  quelle  devait  étM 
précédemment  la  confusion  des  lo». 
que  remplaçait  avec  avantage  un  ta 
code.  Nous  ajouterons  que,  sous  le  lè 
gne  d'Alexis,  la  noblesse  russe coni» 
menca  à  faire  usage  des  armoiri^i 
qu'elle  emprunta  aux  Allemands  et  aiS 
Polonais.  Ce  prince  mourut  à  qua» 
rante-huit  ans  :  il  commença  presque 
toutes  les  grandes  réformes 'qu'/"**^ 
les  plus  belles  conquêtes  de  Pierre  » 
Grand.  Ceux  qui  reprochent  à  Pif"* 
d'avoir  été  trop  vite,  accusent  Akïtf 
de  s'être  montré  timide  dans  les  auïé- 
liorations;  tant  il  est  difficile  d'échap- 
per à  la  censure  de  l'histoire, où  chac^ 
apporte  ses  préjugés  et  ses  sympa* 
thies.  Il  était  naturellement  juf»te  « 
bon ,  quoique  emporté ,  mais  il  'ai^ 
faire  le  mal  par  ses  ministres.  On  W 
reproche  des  actes  arbitraires,  et  inéfl» 
quelques  saillies  de  cruauté;  sonO* 
cuse  était  dans  les  hommes  qw  *'^ 
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toonient,  et  dont  les  pères  avaient 
po  jouer  uo  rôle  actif  dans  les  désor- 
ères  et  les  crimes  des  règnes  précé* 
dents.  Une  accusation  plus  fondée , 
c*est  Tétiblissanent  de  la  chancellerie 
ferme  qui  étendait  un  va^te  réseau 
or  toa(  fempire,  et  qui  mettait  k  vie 
et  II  fortune  des  citoyens  à  la  merci 
des  iléiateurs.  Slovo  i  diélo  (  c*est-à- 
ën,  ia  parole  et  Tacte  ) ,  ces  trois 
nots  suffisaient  au  dénonciateur  pour 
6ire  jeter  un  citoyen  dans  les  pri- 
lOBS.  .\lais  le  délateur  devait  soutenir 
raociisatioQ  de  complot  contre  le  tsar, 
cl  il  était  soumis  lui-même  au  sup- 
plice du  knout,  circonstance  qui  dé- 
fait singuliereiiient  réduire  le  nombre 
des dénODCtateurs.  Au  reste,  les  cons- 
piratioos  qui  s'étaient  succédé  i)res- 
fM  sans  interruption  depuis  le  rèj^ne 
de  Jean  IV,  ex(>liquent  assez  cette  me- 
nre,  si  elles  ne  suffisent  point  pour 
Tescoser.  Il  paraît  même  que  le  prince 
S*eo  servit  plutôt  comme  d'un  moyen 
de  simple  police  que  pour  la  répres- 
tioa  des  ddits  politiques  ;  car  les  vols 
à  maia  aroiée,  les  meurtres  et  le^  at- 
tentats audacieux  parurent  avec  plus 
de  saillie  sous  un  règne  qui  avait  ré- 
tabli Tordre  dans  toutes  les  branches 
de  radministration.    Le   commence- 
OKQt  de  la  réforme  militaire  date  éga- 
lement de  cette  époque  ;  cependant , 
M  regrette  qu'Alexis  ait  mieux  aimé 
mettre  en  avant  les  régiments  étran- 
fers,  que  d'en  tirer  d'habiles  instruc- 
leun  pour  discipliner    ses    propres 
tnnpes.  Pour  juger  équitablement  du 
mente  d'un  souverain ,  il  faut  se  faire 
nœ  idée  exacte  de  l'état  où  il  a  trouvé 
*on  peuple,  et  de  celui  où  il  Ta  laissé. 
U  Pohigoe  humiliée;  la  Suède  forcée 
à  céder  ses  conquêtes  ;  les  Cosaques 
de  rikraine  détachés  de  la  Lithuanie; 
des  rebtions  suivies  avec  l'Europe, 
9n  commence  à  comprendre 'ce  que 
(NVldeja  la  Russie  et  ce  qu'elle  pourra 
UB  jour;  les  Turcs  et  les  Tatars  con- 
tenus; voilà  des  résultats  plus  que 
tufâsaots  pour  illustrer   un  prince. 
Mais  si  Ton  ajoute  que  ce  prince  fut 
légistateQr,  ou  du  moins  qu'il  fit  tout 
P^r  Fétre,  qu'il  fonda  des  écoles  et 
des  manufactures ,  et  prépara  en  tout 

iVUoraum,  (Russie.) 


la  voie  à  son  successeur,  on  ne  pourra 
sans  partialité  refuser  h  un  tel  sou- 
verain un  rang  honorable  parmi  ceux 
qui  ont  amélioré  la  condition  des 
peuples.  Alexis  avait  eu  de  son  pre- 
mier mariage  cinq  Gis  et  huit  filles. 
Ivan,  Feodor  et  Sophie  lui  survécu- 
rent seuls,  du  moins  l'histoire  ne  fait 
aucune  mention  des  autres;  sa  se- 
conde femme  lui  avait  donné  Natha- 
lie et  Pierre,  qui  mérita  plus  tard  le 
nom  de  Grand. 

FÉODOR  ÀLEXÊIÉVITCH. 

1676-1682.  Féodor,  désigné  suc- 
cesseur, étnit  d'une  santé  languissante; 
mais  son  esprit  était  juste  et  son  âme 
élevée.  Chargé  du  poids  des  affaires 
à  rage  de  dix-neuf  ans,  il  suivit,  avec 
une  constance  éclairée ,  la  marche  ci- 
vilisatrice que  son  père  avait  tracée. 
Dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
la   guerre  menaça   d'en   troubler  la 
tranquillité.  Les  Tatars,  réunis  aux 
Turcs,  vinrent  assiéger  Tchiguirin, 
place  que   les  Cosaques  zaporogues 
avaient  cédée  au  tsar  Alexis.  Les  Ta- 
tars furent  défaits;  mais  les  Turcs  em- 
portèrent la   ville,    qu*ils    rendirent 
bientôt  après,  à  la  suite  d'un  traité 
qui  fut  conclu  en  1681.  Le  Grand  Turc 
renonça  à  toute  prétention  sur  TU- 
kraine,  et  les  Cosaques  furent  recon- 
nus indépendants,  sous  la  protection 
de  la  Russie.  Dans  cette  guerre ,  ter- 
minée par  la  médiation  de  la  Pologne, 
Féodor  déploya  du  courage  et  de  la 
fermeté. 

Un  de  ses  ministres ,  le  prince  Ga- 
litzin,  frappé  de  l'inconvénient  qui 
résultait  pour  le  service ,  des  préten- 
tions des  nobles,  au  sujet  de  leurs 
prérogatives,  entreprit  de  remédier 
a  cet  abus,  et  persuada  au  tsar  de  dé- 
truire les  titres  et  les  chartes  qui 
donnaient  naissance  à  tous  ces  diffé- 
rends. Devant  l'ennemi ,  on  avait  vu 
des  boyars  refuser  d'obéir  ù  leurs  chefs, 
par  la  seule  raison  que  leurs  ancêtres 
avaient  commandé,  au  lieu  d*obéir. 
Dans  la  nomination  aux  charges  de  la 
couronne,  et  jusque  dans  le  cérémo- 
nial ordinaire,  la  volonté  du  prince 
se  trouvait  gênée  par  des  résistances 
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opiniâtres  autant  que  futiles ,  où  sou- 
vent le  plus  digne  était  obligé  de  le 
céder  à  son  compétiteur,  si  celui-ci 
descendait  d*une  lamille  plus  considé* 
rable.  Un  autre  motif,  que  les  histo- 
riens ont  passé  sous  silence,  et  qui 
dut  contribuer  à  cette  mesure,  c'est 

Sue,  depuis  Textinction  de  la  dynastie 
e  Ruric,  plusieurs  princes  cfui  des- 
cendaient des  anciennes  familles  ré- 
gnantes, semblaient  protester  contre 
les  Romanof,  d'origine  prussienne, 
par  la  simple  exposition  de  leurs  titres 
généalogiques,  ce  qui  devait  quelque- 
fois embarrasser  le  conseil  appelé  à 
décider  sur  ces  matières.  Feodôr, 
voyant  que  les  châtiments  infligés  aux 
nobles ,  qui  élevaient  des  prétentions 
mal  fondées,  ne  pouvaient  rien  contre 
un  abus  si  invétéré,  manifesta  Tinten- 
tion  de  faire  re viser  soigneusement 
ies  registres  titulaires,  et  les  fit  ap- 
porter dans  son  palais.  Alors  il  con- 
voque les  chefs  du  clergé  et  les  prin- 
cipaux boyars,  et  leur  expose  les  in- 
convénients de  ces  luttes  sans  cesse 
renaissantes,  où  le  bien  de  TÉtat  est 
sacrifié  à  un  orgueil  chimérique.  Le 
patriarche  appuie  les  raisonnements 
de  Féodor  de  Paulorité  des  saintes 
Écritures,  et  conclut  en  disant  que  le 
Saint-Esprit  peut  seul  avoir  inspiré 
au  tsar  la  sage  résolution  de  mettre 
un  à  des  abus  si  déplorables.  La  leçon 
venait  de  trop  haut  pour  ne  pas  être 
écoutée.  Les  registres  furent  brûlés 
solennellement  dans  la  cour  du  palais. 
Cependant  le  tsar  était  trop  prudent 
pour  anéantir  la  noblesse,  dans  un 

f)ays  où  elle  n'accepte  l'autocratie  qu'à 
a  condition  d'exercer  des  prérogatives 
qui  la  disiinguent  de  la  classe  des 
serfs;  son  but  était  de  la  régénérer 
selon  les  conditions  actuelles  de  son 
gouvernement,  c'est-à-dire,  d'en  con- 
fisquer les  privilèges  au  profit  de  sa 
propre  autorité.  En  conséquence,  il  se 
hâta  de  faire  inscrire  les  nobles  du  pre- 
mier rang  sur  un  registre  particulier, 
où  Ton  insera  le  nom  des  fonction- 
naires nouveaux  :  c'est  ainsi  qu'il  ins- 
titua deux  ordres  de  noblesse,  dont 
la  hiérarchie  s'effaçait  devant  celle  des 
emplois  effectifs.  On  verra  plus  tard 


que  Pierre  I"  fut  obligé  de  réprimer 
même  abus;  car  il  y  a  quelc^e  cta 
de  plus  fort  que  le  despotisme ,  < 
sont  les  mœurs.  On  attribue  à  Féoà 
plusieurs  règlements  utiles  :  il  éXM 
des  haras  ;  remplaça  les  bâtiments  p 
blics,  qui  étaient  en  bois,  par  é 
constructions  en  briques;  enibellit 
capitale  et  plusieurs  villes,  et  oon 
son  épargne  aux  propriétaires  doi 
la  fortune  ne  pouvait  se  prêter  àe 
améliorations.  Il  augmenta  le  nombi 
des  écoles,  et  introduisit  le  pian 
chant  dans  les  cérémonies  de  TËglii 
Il  projeta  de  fonder  une  académie,  i 
l'on  eut  enseigné  la  srammaire ,  la  ri|j 
torique,  la  philosopnie,  le  droit  eod 
siastique  et  le  droit  civil.  Dans  le  pH 
qu'il  en  a  laissé,  on  a  remarqué 
esprit  tracassier  et  inquisitorial.  0 
punit  du  knout  et  des  batogues ,  c*< 
à-dire,  du  seul  supplice  connu 
le  pays  (la  peine  de  mort  exce 
le  professeur  qui  s'écarte  de  la  rèli 
orthodoxe.  S'il  persiste  dans  une 
nion  déclarée  schismatique ,  il  est 
damné  au  feu,  aussi  bien  que 
qui  enseignerait  la  magie ,  ou  qui 
querait  de  respect  aux  saintes  idi 
ges.  Mais  ces  rigueurs  tiennent  Û 
temps  et  aux  pays  :  elles  sont  m 
preintes  de  la  naine  du  clergé  ru: 
tant  de  fois  menacé  par  l'Église  la 
et  il  serait  injuste  d'en  rendre 
sable  un  prince  que  le  clergé  domi 
L'important  n'était  pas  de  comm 
par  une  université  complète,  mais 
préparer  les  esprits,  par  les  bien' 
de  l'instruction,  à  toutes  les  amélf 
tions  successives.  Y  a-t-il  si  lon^ 
d'ailleurs  que,  dans  notre  Europe 
vilisée,  on  brûlait  les  sorciers  ci 
hérétiques  ?  Il  se  rencontre  des  hisiii 
riens  qui,  tout  imbus  d'idées  nouvdlefi 
ne  veulent  pas  tenir  compte  des  fih 
cessités  du  passé  :  ils  accusent  les  '*^ 
nérations  entières  qui  ont  ent 
certains  règnes  de  louanges  et 
mour ,  et  les  deshéritent  du  sens 
mun,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
comme  ils  raisonnent. 

Féodor  mourut  après  un  r^:ne 
cinq  ans  et  demi.  Il  avait  épousé 
premières  noces  Agathe  Grouchestf  î 


RUSSIE. 


195 


û  en  eut  an  fiJs  qui  mourut  en  bas 
Ige,  et  que  sa  mère  suivit  bientôt. 
Sir  tes  instances  de  Sophie,  qui  vou- 
bit  éloigner  Pierre  du  trône ,  il  se 
remaria  avec  Marthe  Apraxin ,  qui  ne 
lui  donna  point  dn  postérité.  C  est  à 
Ja  saite  de  ce  nouvel  hymen  que  sa 
tanlé  déclina  sensiblement.  Persuadé 
de  riocapadté  de  son  frère  Ivan ,  H 
iés^a,  en  mourant ,  Pierre  pour  son 
iacassear. 

PiniâE  I*».  IVAlî  V  ALEXÉIÉVITCH. 

Le  conseil  des  boyars  et  le  clergé 
aniwït  ratifié  félection  de  Pierre ,  à 
Twclnsion  d'Ivan.  Le  tsar  n'avait  que 
dit  ans,  et  la  perspective  d'une  longue 
minorité,  sous  la  régence  de  Nathalie, 
^licesse  d'un  caractère  doux  et  fa- 
Ctle.  en  flattant  Tambît ion  des  grands, 
eïritaitic  mécontentement  de  Sophie, 
dont  le  crédit  devait  le  céder  à  celui 
de  b  mère  du  souverain.  Sophie,  d'un 
caractère  entreprenant,  résolut  d'an- 
nuler, ou  du  moins  de  modifier  cette 
élection.  Son  aïeul  Miloslavski,  et 
toute  sa  famille  du  côté  maternel ,  en- 
trèrent avec  joie  dans  ses  plans  ;  et  le 
(eu  de  mesure  des  Plarichkin ,  trop 
empressés  de  prendre  en  main  la  di- 
rection des  affaires ,  la  servit  en  mé- 
tontenlant  le  peuple.  Le  prince  Galit- 
zin,  homme  rompu  aux  affaires  et  à 
rinirigne,  était  son  conseil. 

Toat  à  coup  le  bruit  se  répand 
qnlvan  n>nt  d'être  étranglé  :  la  com- 

EssioD  publique  s'en  émeut  ;  les  stré- 
z prennent  les  armes,  et  courent  au 
Kremlin.  Ils  commencent  par  se  plain- 
dre de  neuf  de  leurs  colonels  qui  ne 
les  pajaient  pas  exactement  :  on  casse 
fcs  colonels,  et  l'on  pave  à  cette  mi- 
lice rareent  qu'elle  exige.  Bientôt  ils 
veulent  le  châtiment  des  chefs  qu'on 
vient  de  d^rader  :  on  leur  livre  ces 
malheoreux ,  dont  le  crime  était  sans 
âoute  de  tenir  au  parti  des  Narichkin, 
et  leurs  propres  soldats  leur  infligent 
^  supplice  des  batogues.  La  régente 
et  Inn  lui-même  se  présentent  devant 
ees  furieux  :  à  cette  vue ,  ils  procla- 
inent  tsar  celui  qu'ils  croyaient  assas- 
siné :  mail  cette  démonstration  ne 


leur  sufQt  pas  ;  ils  se  précipitent  dans 
le  palais ,  résolus  d'en  finir  avec  les 
P^arichkin.  Un  de  ces  derniers ,  Atha- 
nase ,  est  jeté  par  les  fenêtres  et  reçu 
par  les  révoltes  sur  la  pointe  des  pi- 
ques. Une  seconde  victime  pye  de  sa 
vie  la  méprise  de  ces  furieux  :'c^était 
un  fils  de  George  Dol^orouki  qu'ijs 
croient  être  un  frère  d'Athanase.  On 
les  détrompe,  et  ils  portent  le  cadavre 
au  malheureux  père,  qui  n'ose  faire 
éclater  son  indignation  ;  mais  bientôt 
sa  douleur  se  manifeste  par  quelques 
menaces,  et  il  tombe  égorgé  sur  le 
corps  de  son  fils.  Les  massacres  con- 
tinuent :  au  sang  des  Narichkin  et  de 
leurs  partisans  se  mêle  celui  de  ci- 
toyens inotfensifs,  qui  n'ont  pas  su 
déguiser  l'horreur  que  leur  inspire 
tant  de  férocité.  Maîtres  du  palais  et 
de  la  ville,  ils  semblent  oublier  le  but 
d^leur  soulèvement,  pour  ne  penser 
qu'au  salaire  ;  et ,  comme  dans  toutes 
les  révolutions  violentes,  ils  font  trem- 
bler ceux  qui  ne  les  avaient  employés 
que  comme  instruments  de  leur  ambi- 
tion. 

Dès  le  iour  suivant,  ils  forcent  la 
tsarine  Natna lie  de  leur  livrer  son  uère 
et  ^on  frère ,  Cyrille  et  Ivan  Narichtin  ; 
en  vain  les  princesses  et  Sophie  elle- 
même  intercèdent  en  leur  faveur,  et 
tombent  à  genoux  devant  ces  furieux  ; 
il  faut  leur  livrer  ces  nouvelles  victi- 
mes, ainsi  qu'un  médecin  hollandais 
dont  la  science  faisait  tout  le  crime  ; 
Ivan  et  le  médecin  sont  mis  en  piè- 
ces ,  et  Cyrille  n'est  épargné  que  pour 
être  jeté  dans  un  couvent.  Après  tous 
ces  meurtres,  les  stréletz  essayent 
de  les  sanctionner  par  une  mesure 
populaire  ;  Ils  déclarent  libérés  de  leurs 
engagements  les  serviteurs  qui ,  san? 
être  serfs ,  étaient  à  la  disposition  de 
de  leurs  maîtres,  pendant  le  nombrp 
d'années  stipulé  par  le  contrat.  Il  est 
probable  que  cet  esclavage  à  temps 
était  une  source  de  graves  abus,  puis^ 
que  les  stréletz  choisirent  ce  moyen 
pour  justiOer  leurs  excès.  A  la  suite 
de  la  vengeance  et  de  la  réforme  il  ne 
s'agissait  plus  que  d'organiser  le  pou- 
voir ;  ils  déclarent  tsars  Ivan  et  Pierre, 
sous  la  tutelle  de  Sophie. 

1». 


/ 


I.'L.MVKRS. 


lette  princesse ,  parveoue  au  terme 
son  ambition ,  récompensa  les  au- 
rs  de  la  sédition,  leur  distribua 
dépouilles  de  ceux  qu'ils  avaient 
isacrés,  et  leur  donna  pour  chef 
n  Kbavanskot,  un  des  oFliciers  les 
I  audacieux  de  cette  milice  turbu- 
le. 

^  strélelE  venaient  de  modifier  le 
âment  de  Féodor  dans  l'intérêt  d'I- 

ou  plutôt  dans  celui  de  Sophie  ; 
comprirent  que  pour  le  maintien 
!eur  nouvelle  puissance,  ils  avaient 
}in  de  solides  ^ranties;  ils  prirent 
itre  d'infanterie  de  la  cour,  et  se 
stituèrent  les  surveillants  des  sou- 
tins qu'ils  avaient  imposés  à  l'em- 
:.  L'adroite  Sophie ,  et  Galitzin  son 
)ri  et  son  const'il,  nVtaïent  pas  dis- 
es à  reconnaître  l'autorrté  de  ces 
lecteurs  équivoques;  en  attendant 
il  se  présentât  une  occasion  favo- 
le  de  les  replacer  sous  le  niveau  de 
«issance  commune .  ils  firent  épou- 

à  Ivan  une  princesse  de  la  famille 
likof,  dans  l'ejpoir  de  prolonger 
éfiniment  leur  tutelle,  si  un  rejeton 
le  sortait  de  cette  union. 
Lhavanslioï,  nouveauchef  desstré- 
iétait  détestédelacour,  en  raison 
la  crainte  qu'il  inspirait  :  sa  perte 

résolue.  Dans  un  avis  anonyme  , 
::hé  à  la  porte  du  palais  de  Ko- 
ina,  résidence  des  tsars,  il  fut  ac- 
é,  avec  les  strêlelz,  de  conspirer 
tre  la  famille  régnante ,  et  de  vou- 

faire  périr  en  même  temps  le 
riarche  et  tous  les  boyars.  Aussitôt 
mur  le  réfugie  dans'le  couvent  de 
>îtza,  et  prend  toutes  les  mesures 
'  réclamerait  un  danger  réel.  K.ha- 
skoï  est  appelé  sous  un  prétexta; 
comme  si  1  on  craignait  qu'il  n'é- 
ppat ,  on  l'arrête  à  quelque  distance 

Moscou,  lorsqu'il  se  rendait  au 
aastère.  Il  n'y  trouva,  au  lieu  de 
es ,  que  des  ennemis  décidés  à  le 
dre.  On  assure  que  Miloslavski,  qui 
laissait ,  avait  lui-mâme  dîclé  le  pla- 
d  accusateur.  Quoiqu'il  en  s6it, 
avansboT  et  son  (ils  furent  condain- 

sans  qu'on  daigndt  recourir  aux 
mes  les  plus  vulgaires  de  la  justice; 
occDts  du  crime  qu'on  leur  impu- 


tait,  ils  furent  décapités  l'un  et  Faidr 

il  ne  manquait  a  cet  arrêt  pour  S 
juste  que  de  s'appliquer  à  la  partqa' 
avaient  prise  à  la  précédente  séditig 
mais  des  complices  ne  peuvent  m 
mer  le  caractère  de  juges. 

A  la  nouvelle' de  leur  exécution, 
corps  des  stréietx  s'émeut,  et  le  i 
de  mort  aux  boyars  se  fait  entendi 
Cependant  il  ne  s'agît  plus  seulemc 
de  quelques  assassinats  isolés;  lacfl 
est  sur  ses  gardes;  c'est  un  cotak 
qu'il  faut  livrer  :  tout  à  coup,  et  f 
un  de  ces  changements  dont  la  ciin 
inappréciable  pour  les  contemporail 
reste  mystérieuse  dans  l'histiiirej 
se  soumettent  d'avance  au  chJtim^ 
qu'on  voudra  leur  inQiger.  Ils  rHi 
viennent  ces  Russes  qu  un  signe  dl 
van  fiiisait  trembler,  et  ils  reconail 
sent  la  légitimité  du  pouvoir  iâoitj 
forcées!  prête  à  le  soutenir.  Ilsscij 
pandent  dans  les  temples,  implord 
les  secours  spirituels ,  et  font  â  M 
proches  et  a  leurs  amis  des  adieuiqol 
croient  les  derniers.  ËnIJn  ils  l'adl 
minent  vers  le  couvent,  désarmàj 
munis  de  cordes,  de  haches  et  iletti 
les  instruments  propres  aux  supplia 
et  aux  tortures  qu'ils  jugent  avoir  b^ 
rites.  ^J 

Galitzin ,  dont  la  politique  dierd^ 
plutôt  une  occasion  de  les  humilia 
que  de  sévir,  disposa  Sophie  à  la  ai 
pnence.  Le  patriarche  intervint  enM 
faveur,  et  à  l'exception  des  plus  M 
tins  qui  furent  mis  à  morl,touil^ 
autres  obtinrent  leur  grâce.  j 

Sophie  avait  atteint  son  but;  M 
par  sa  nulliié,  Pierre  par  son  ai^ 
laissaient  le  champ  libre  à  sonffliÇ 
tion,  Elle  s'occupa  des  affaires del^ 
tat,  dont  l'administration  élait  en» 
les  mains  de  Galitzin  ,  favori  de  U  * 
gente  et  l'un  des  hommes  les  iilus  ii»1 
truits  de  l'empire.  ' 


I ruptur 

avec  la  Porte,  quoique  cette  ffl»» 

entrâtdans  lapolitiquedeGaliUm;" 
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fti  il  promit  sa  coopération  à  condî- 

tion  qcK  la  Pologne  renonoerait  à  toute 

Dtétation  siur  les  oonouétes  d'Alexis. 

Le  ro*  Sobieski  venait  de  voir  ravager, 

par fes Tâtars  de  Crimée,  deux  de  ses 

profiaees;  il  crut  devoir  se  prêter  à 

«s  conditions  qui ,  après  tout ,  ne  Ten- 

p^itàmt  qu'à   reconnaître  un  fait. 

Càie  éïBculté  levée,  malgré  une  op- 

iKSftioo  assez  vive  de  la  noblesse  po- 

braise,  on  signa  le  6  mai  1686,  un 

traité  d'alliance  offensive  et  défensive 

cotre  les  cours  de  Moscou,  de  Vienne, 

Af  Varsovie  et  la  république  de  Venise. 

Eo  wertu  de  ce  traité ,  la  Pologne  cé- 

iait  à  la  Russie  Kief ,  ainsi  que  les* 

duchés  de  Smolensk,  de  Sévérie  et 

de  Tchemigof. 

Pendant  que  la  régence  ou  plutôt  le 
Rgoe  â?  Sophie  préparait  les  esprits  à 
8oe  usurpation  complète ,  Pierre  lais- 
lait  échapper  ces  saillies  qui  annon- 
cent uoe  aine  forte,  et  qui  font  deviner 
rbomme  dans  Tenfant.  On  n'a  rien 
«êgligé  de  ce  qui  peut  corrompre  un 
jeune  prince;  on  a  éloigné  de  lui  le 
C^ral  Ménésius  ,  savant   Écossais 
«quel  Alexis  avait  confié  son  éduca- 
tion. Ses  divertissements  sont  d'indi- 
IW*  piegps;  sous  le  voile  de  Tindul- 
gtna,oii  flatte  ses  caprices  ;  on  provo- 
que màne  la  nature  pour  énerver  son 
•sprrt  en  même  temps  que  son  corps  : 
on  Fa  entouré  d'une  Jeunesse  oisive 
jour  que  rien  ne  manque  à  la  corrup- 
won ,  pas  même    la   contagion    de 
I exemple;  mais  la   prudence  de  ses 
ennemis  échoue  par  les  moyens  mé- 
^  qu'ils  mettent  en  œuvre.  Pierre 
puise  de  Texpérience  jusque  dans  le 
ion  du  désordre;  il  a  compris  que  les 
plaisirs  grossiers  ne  peuvent  sufGre  à 
WiDature;  on  dirait  qu'il  n'est  débau- 
^  q«e  pour  donner  le  change  à  ceux 
?"•  spéfulent  sur  sa  dégradation ,  et 
wn  jéaie  sort  victorieux  de  l'épreuve 
™7>cc.  C'est  en  vain  que  pour  le  rendre 
Odieux  aux  Russes,  on  l'entoure  d'a- 
'enturicrs  étrangers  ;  leurs  récits  en- 
««roroent  la  curiosité  du  jeune  tsar  ; 
un  Français,  nommé  Lefort ,  qui  avait 
^fn  en  Hollande,  et  oue  le  désir  de 
^  fortune  avait  appelé  en  Russie , 
Onint  en  peu  de  temps  la  conGance  de 


Pierre;  il  comprenait  raliemand  et  le 
hollandais ,  et  quoique  peu  versé  dans 
la  théorie  militaire ,  il  avait  assez  de 
connaissances  dans  la  pratique  de  cet 
art  pour  inspirer  à  son  jeune  maître 
le  désir  d*opérer  une  réforme  complète 
dans  l'organisation  des  troupes  russes. 
Dès  lors  cet  adolescent  a  un  but;  les 
moyens  il  les  trouvera  dans  tout  ce 

?ui  l'entoure  ;  il  étudie  les  langues  pour 
tre  en  état  de  converser  avec  ces  étran- 
gers qui  vont  lui  apprendre  à  vaincre 
un  jour  leurs  compatriotes;  il  sent  que 
la  science  militaire  repose  sur  des  rè- 
gles constantes ,  et  il  étudie  les  mathé- 
mntiaues  ;  pour  arriver  à  posséder  l'en- 
semble,  il  descend  aux  détails  les  plus 
minutieux  de  l'analyse,  et  il  commence 
sa  carrière  de  conquérant  en  passant 
par  les  derniers  rangs  de  l'année.  Bien- 
tôt le  bourg  de  Préobrajenskoî  prend 
l'aspect  d'une  garnison,  et  ses  aiver' 
tisseurs  deviennent  ses  camarades  et 
ses  compagnons  d'armes.  Dans  cette 
vie  toute  active,  où  l'obéissance  se 
forme  au  commandement,  il  s'indigne 
quelquefois  de  l'isolement  où  le  lais- 
sent une  sœur  ambitieuse  et  un  favori 
tout-puissant  ;  il  est  déjà  trop  grand 
pour  un  rôle  secondaire,  et  la  cour  se 
prend  de  crainte  en  voyant  le  dévelop- 
pement précoce  de  tant  de  qualités 
qui ,  non  moins  que  sa  naissance,  sem- 
ble..t  l'appeler  au  gouvernement  de 
l'empire. 

Cependant  Galitzin  essaya  de  re- 
hausser son  pouvoir  par  une  expédi- 
tion d'éclat  :  il  marche  contre  les  Ta- 
tars  de  Grimée  qui ,  reculant  dans  leurs 
steppes,  incendient  les  champs  dans 
leur  retraite  ;  privée  de  subsistances  et 
de  fourrages,  l'armée  russe  se  vit 
obligée  de  reculer  ;  c'était  un  échec , 
mais  le  résultat  de  cette  campagne 
fut  célébré  comme  un  avantage.  Les 
Cosac^ues  ne  s'y  méprirent  point;  ils 
accusèrent  leur  hetman  d'avoir  fait 
manquer  l'expédition;  Galitzin  le  fit 
venir  à  Moscou ,  et  nomma  à  sa  place 
ce  même  Mazeppa  dont  les  conseils 
furent  depuis  si  runestes  à  Charles  XII. 
L'année  suivante ,  le  favori  renouvela 
les  hostilités  ;  il  s'avança  au-devant  des 
Tatars  qui  s'apprêtaient  à  pénétrer 
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dans  l'Ukraine,  et  leur  livra  une  ba- 
taille sanglante,  à  la  suite  de  laquelle 
ces  derniers  furent  contraints  de  se  re- 
tirer :  pour  les  contenir,  il  éleva  nu  ron- 
fluent  lia  Dniepr  et  de  ta  Samam  une 
ville  en  bois,  défendue  par  quelques 
fortiGca  lions. 

Vers  la  inËme  époque,  Galitzin  qui 
ambitionnait  tous  les  genres  de  gloire, 
envoya  une  ajiibassade  en  France; 
mais  cette  déniarclie  n'eut  aucun  ré* 
sullat,  soit  que  les  membres  de  cette 
légation  aient  donné  une  idée  peu  avan- 
tageuse de  la  nation  russe,  ou  plutôt 
que  le  fastueux  Louis  XIV  n'ait  pas 
compris  ravanta;;e  que  pouvait  tirer 
le  cabinet  de  Versailles  <ruac  alliance 
intime  entre  les  deux  pays. 
.  Cependant  Pierre  ne  voyait  qu'avec 
dépit  la  régente  s'arroger  toutes  les 

Erérocativesdu  pouioir  stipréme;  dans 
!s  oukases  le  nom  de  Sopliie  étiit  as- 
focié  à  celui  de  ses  deux  pupilles,  et 
sur  les  médailles ,  à  côté  de  leur  efllgie, 
on  voyait  figurer  la  sienne.  Pierre 
çxlialait  hautement  son  mécontente- 
ment, et  blâmait  les  mesures  de  Ga- 
litzin. On  en  était  venu  de  part  et 
d'autre  à  ce  point  d'aigreur,  où ,  dans 
une  lutte  de  pouvoir, Tun  des  rivaux 
doit  s'effacer  devant  l'autre.  Siiphe  se 
croyait  asfez  forte  pour  triompher 
d'un  adolescent;  Pierre  connaissait 
assez  les  dispositionsde  la  régente  pour 
comprendre  tout  le  daneer  qu'il  cour- 
rait en  la  heurtant  de  front  :  mais  il 
craignait  moins  le  danger  qu'une  sujé- 
tion indéfinie.  Un  jour,  au  milieu 
d'une  solennité  religieuse,  Sopliie  se 
présente  avtc  les  insignes  du  rang  su- 

Sréme  :  Pierre,  indigné,  essave  en  vain 
e  la  faire  sortir  ;  il  s'éloigne  rui-rnéiiie, 
?  révoyant  sans  doute  que  le  moment 
tait  décisif.  Aussitôt  il  retourne  à 
Préobrajenshol  ;  l,i  il  apprend  que  les 
fitréletz  s'assemblent  en  tumulte  dans 
k  Kremlin  sous  les  ordres  de  Sclitdié- 
glovitoT,  successeur  de  Khavanski. 
Pierre,  sans  perdre  de  temps,  se  réfu- 

8ie  dans  le  monastère  de  la  Trinité  où 
es  troupes  fidèles  et  un  récîment  de 
stréletz  accourent  pour  le  protéger. 

Schtchégloïitoî  arrive  pendant  la 
nuitàPréobraJenskoi;  mais,  instruit 


KLSSlt:. 


id9 


d'oie  mam  ferme  :  ses  droits  ]égitifne9 

t'appejaieiit  eaopre  de  ces   qualités 

fcrillantei  qui  alisolvent  roéiue  Tusur- 

pitioR.  Il  avait  épousé  Eudoxie  La- 

poukUa,  qoi  lui  donna  peu  de  temps 

iprèi  DB  héritier,  ce  tsarévitch  Alexis 

àoot  bk  destinée  fut  si  fatale.  Pierre, 

4oo(  fes  mœurs  avaient  été  corrompues 

éh  J^nianoe,  ne  trouva  point  le  dod- 

Anirdatis  o^te  union ,  soit  inconstance 

Bauncilev  soit  que  le  caractère  de  la 

tsarine  opiniâtrement  attachée   aux 

frtpiflâ ,  ou ,  si  Ton  veut ,  aux  ancien- 

■es  mcBurs  de  l<i  nation ,  lui  eût  inspi- 

lé  un  éloignement  qui   plus  tard  se 

changea  en  aversion. 

Cependant  Y  au  milieu  des  dissipa- 
tioiis  H  des  plaisirs  grossiers  dont  se 
joue  la  vigueur  de  son  tem|)érament , 
ri  poursuit  ses  grandes  idées  de  ré- 
forme, et  se  livre  à  cet  instinct  qui  le 
pousse  à  la  régénération  de  tout  un 

riple«  Jusqu'alors  FAsie  avait  occupé 
politique  des  prinœs  russes  ;  le  flux 
et  le  reflux  de  vingt  peuplades  barba- 
res, après  avoir  long^nips  tourmenté 
le  territoire  slave,  venait  expirer  sur 
les  frontîèrfs  méridionales.  Les  Polo- 
nais et  les  Suédois  étaieut  des  ennemis 
1^  redoutables,  quoique  moins  nom- 
veux  ;  ils  remportaient  sur  les  Russes 
par  la  science  de  fadministration ,  par 
i  art  de  \a  guerre;  en  un  mot ,  par  la 
eivtlisation.  Cétait  cette  civilisation 
Çu*il  s'agissait  de  conquérir  afin  de 
pouvoir  lutter  contre  eux  à  armes  éga- 
Ks;  mais  si  la  civilisation  est  l'œuvre 
des  siècles,  elle  est  aussi  celle  des  cir- 
constances; dans  les  ind.vîdus,  Texpé- 
Mioe  ne  s'acquiert  pas  seulement  par 
fes années;  Texercice  peut  la  donner  à 
vu  jeune  h  »mme ,  tandis  que  la  vieil- 
ksse  pfut  en  être  privée.  Le  peuple 
qœ  Pierre  va  soumettre  à  cette  grande 
épreuve  est  ignorant ,  superstitieux  et 
^oiàtre:il  triomphera  de  Tignorance 
A  disant  briller  les    résultats  des 
■oeooes  et  des  arts  ;  de  la  sufierstition 
par  le  ridicule  ;  de  Topiniâtreté  par 
m  volonté  plus  opiniâtre  encore.  On 
iKrait  que  l«  événements  eux-mêmes 
•e  sont  disposés  dans  Tordre  le  plus 
fworabie  à  sa  grandeur  :  quelques  li- 
bertés de  plus ,  et  la  nation  eût  rejeté 


son  oeuvre,  comme  une  innovation 
impie;  du  côté  du  tsar ,  quelques  pej** 
sécutions  de  moins,  et  son  génie  ne  se 
fût  point  sans  doute  porté  vers  le  but 
avec  cette  énergie  que  donne  et  nour- 
rit Tobstacle.  Ce  n*est  pas  tout,  la  Pro- 
vidence qui  a  préparé  son  règne,  le  fait 
surgir  à  Tépoque  où  la  Russie,  tran<- 
ouilie  du  coté  de  l'Orient ,  est  forcée 
de  réagir  contre  l'Europe,  et  fait  cé- 
der sous  son  poids  ses  limites  occi- 
dentales. La  nature  a  pris  à  tâche  de 
compléter  Tœuvre  de  la  Providence  ; 
elle  a  donné  à  Pierre  un  corps  robuste, 
une  taille  athlétique,  un  coup  d'œil 
juste,  un  désir  insatiable  de  connaître, 
et  une  activité  de  corps  et  dVsprit  qui 
suffit  à  rimmensite  de  sa  tâ(*he.  A 
côté  de  ces  qualités,  il  a  des  défauts 
et  même  des  vices  ;  les  excès  de  table 
semblent  être  son  régime  ordinaire, 
à  la  licence  de  ses  plaisirs,  on  dirait 
qu'il  a  compté  sur  le  dégoût  pour  se 
livrer  sans  distraction  à  ses  occupa- 
tions favorites  ;  violent  jusqu'à  la 
cruauté,  il  sévit  contre  une  faute  lé- 
gère avec  une  sévérité  draconienne.  La 
colère  est  le  seul  ennemi  qu'il  n'ait  pu 
dompter;  du  reste,  il  est  dur  pour  lui- 
même  comme  pour  les  autres.  On  as- 
sure qu'il  avait, dès  son  enfance,  une 
horreur  de  l'eau ,  qui  allait  jusqu'à  la 
défaillance;  celui  qui  devait  doter  la 
Russie  d'une  marine,  triompha  de  cette 
répugnance,  et  força  la  nature  à  se 
plier  à  sa  volonté. 

Pierre,  maître  absolu  de  l'État,  se 
souvint  de  l'arrogance  turbulente  des 
stréietz;  il  résolut  de  les  dissoudre;  et 
pour  s'assurer  un  appui,  il  organisa 
les  deux  régiments  cic  Préobajenskoî 
et  Séméonovskoî  qui  furent  le  noyau  de 
sa  garde.  Ces  soldats ,  exercés  par  des 
officiers  étrangers ,  devaient  montrer 
bientôt  l'avantuge  de  la  discipline  sur 
le  nombre,  du  système  européen  sur 
la  fougue  effrénée  des  Asiatiques. 

Mais  il.  n'organise  les  moyens  que 
)H>ur  parvenir  plus  sûrement  au  but; 
au  milieu  de  tant  d'essais  et  de  tâton- 
nements, soQ  génie  féconde  les  cir- 
constances les  plus  fortuites  :  un  jour, 
au  bourg  d'Ismaïlof,  il  aperçoit  au 
milieu  d autres  objets  délaissa,  une 
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I  chaloupe  de  construction  an- 
1,  et  faite  pour  aller  à  rame  et  à 
.  Pierre,  qui  n'avait  encore  vu  que 
lateaux  ordinairrs,  se  fait  ex|ili- 

par  Tiuieruian ,  son  mnltre  de 
ématiqnes,  comment,  à  l'aide  de 
lile,  on  peut  neutraliser  l'eOet 

vent  contraire  :  il  veut  voir  ma- 
rrer cette  embarration.  Un  cons- 
pur,  nommé  Brandt,  appelé  en 
iedu  temps  d'Alexis,  fut  chargé 
douber  la  chaloupe  qui  bientôt  se 


n  rtat  de  naviguer.  La  Yaouza, 
"  e  qui  coule  aux  portes  de 
Il  le  théâtre  des  premiers 


i  nautiques  du  tsar.  Bientôt  il  lit 
porter  celte  barque  qui  fut ,  pour 
dire,  la  mère  de  la  llolte  russe, 
i  lac  de  Klechnin  près  de  la  ville 
irélasIavIe-Raleskoï.  Bmndt  cons- 
it  successivement  deux  frêgales  et 
|ues  yachts  que  Pierre  se  plaisait 
nterconiirie  ))ilote.  En  i6!M,  un 
)rès  la  mort  de  la  tsariue  Natha- 
I  se  rendit  sur  la  mer  Blanche, 
étant  joint  à  quelques  vaisseaux 
haiids ,  il  put  se  former  une  idée 
juste  d'une  navigation  de  long 
1.  C'est  à  cette  époque  qu'il  nom- 
eforlamiral d'une flottequi  n'exis- 
nrore  qu'en  idée;  et, comme  l'ob- 
!  un  historien,  avant  que  In  langue 
:  eût  un  mot  qui  exprimât  le  mot 
!.  C'est  par  cette  raison  que  les 
esde  marme  sont  presque  tous  em- 
tés  â  l'allemand  et  au  hollandais. 
I  Cosaque ,  Yermak ,  ava>t  fait  ou 
iioins  préparé  la  conquéle  de  la 
ie;  un  autre  Cosaque,  nommé 
larof .  avait  poussé  une  reconnais- 
!  à  main  armée  dans  la  partie  de 
lOurie  que  longe  le  lleuve  Anraur. 
it  à  celte  occasion  que  le  tsar  et 
Kreur  de  la  Chine  ,  Kam-hi ,  s'oc- 
"ent  de  la  délimitation  de  leurs 
ières  respectives.  Les  ministres 
»,  charges  de  cette  mission,  dé- 
>rent  une  magniQcence  qui  frappa 
ivoy^  chinois,  et  ils  parvinrent, 
)  d'assez  longs  débats ,  à  faire 
ter  |)Our  limite  des  deux  empires 
urede  laGorbitza. 
pendant  le  tsar  désirait  ardem- 
;  de  ae  voir  en  possession  d'un 
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dans  radminîstration  de  Tempire,  si 
ce  n'est  que  les  dépenses  de  sa  maison 
furent  affectées  à  1  entretien  de  la  flotte 
et  de  Farmée. 

Pierre  n'était  pas  homme  à  se  re- 
buter pour  un  revers  ;  il  combina  mieux 
ses  moyens  d'attaque  ;  il  fit  venir  des 
ingénieurs  de  Hollande,  du  Brande- 
bourg et  de  l'Autriche ,  et  Schein  re- 
commença lesiéged'Azof.  La  flottille, 
composée  de  deux  vaisseaux  de  haut 
bora,  de  quatre  galères,  et  de  Quel- 
ques ualéasses  et  brûlots,  ferma  ren- 
trée du  port.  L'amiral  Lefort  montait 
l'un  des  vaisseaux;  Pierre  était  sur 
l'autre ,  mais  sans  autre  grade  que  ce- 
lui de  capitaine  :  il  paraît  que  le  géné- 
ral Gordon  contribua  puissamment  au 
succès  de  l'expédition.  Les  saîques 
turques,  envoyées  de  Constmtinople, 
furent  battues  par  la  flottille  russe  qui 
en  prit  quelques-unes;  la  place,  blo- 
quée par  terre  et  par  mer,  fut  vive- 
ment canonnée,  et  bientôt  réduite  à 
capituler. 

Maître  d'Azof ,  Pierre  remit  cette 
place  en  état  de  défense ,  fit  creuser  le 
port  pour  le  rendre  capable  de  conte- 
nir une  flotte  de  guerre ,  à  laquelle  on 
travailla  avec  ardeur,  et  dont  les  frais 
furent  supportés  par  la  couronne,  les 
boyars ,  les  riches  négociants ,  et  même 
le  clergé.  Tous  durent  contribuer  à  ce 
qui  devait  faire  la  gloire  et  la  force  de 
tous.  Des  barques  légères  devaient  en 
même  tejnps  opérer  une  descente  sur 
les  côtes.  Bientôt  la  Turquie  vit  avec 
étonneinent  le  pavillon  moscovite  flot- 
ter sur  les  Palus-.VIéotides. 

Pierre  n'ignorait  pas  que  les  Russes, 
attachés  à  Pancien  ordre  de  choses, 
voyaient  toutes  ces  réformes  avec  mé- 
fiance et  mécontentement.  Il  voulut 
montrer  à  sa  capitale  un  spectacle  aussi 
nouveau  que  sa  victoire  elle-même ,  et 
il  régla  Tordre  de  l'entrée  triomphale 
de  ses  troupes.  Les  vainqueurs  passè- 
rent sous  des  arcs  de  triomphe;  les 
soldats  qui  avaient  combattu  sur  des 
saîques  vénitiennes,  marchaient  les  pre- 
miers; Srhérémetief,  Gordon ,  Schein , 
Lefort,  et  les  autres  officiers  géné- 
raux, précédaient  le  tsar  qui  n'avait 
pris  aucun  rang  dans  cette  pompe ,  et 


qui  affectait  de  laisser  la  gloire  de 
rexécution  aux  chefs  qu'il  avait  élevés 
lui-même  ;  quoique  confondu  dans  la 
fouie,  il  était  véritablement  l'âme  de 
cette  fête  militaire  ;  et  il  aimait  à  pla- 
cer les  services  au  jour  de  la  récom- 
pense, selon  leur  importance  au  jour 
du  danger.  Les  captifs  suivaient  la 
marche;  et  le  transfuge  Jacob,  que 
les  Turcs  avaient  été  obli^gés  de  livrer , 
était  traîné  dans  un  chariot  surmonté 
d'une  potence;  ce  malheureux  y  fut 
suspendu  après  avoir  été  roué  vif. 

Les  manuscrits  de  Lefort,  cités  par 
Voltaire,  portent  qu'on  frappa ,  en  com- 
mémoration de  cette  victoire,  une  mé- 
daille ;  mais  Voltaire  se  trompe  en  af- 
firmant, d'ajprès  la  même  autorité,  que 
cette  médaille  fut  la  première  qu  on 
ait  frappée  en  Russie. 

Pierre,  tout  en  jouissant  de  son 
triomphe,  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  le  devait  à  des  étrangers  :  il  en- 
voya un  grand  nombre  déjeunes  Russes 
puiser  à  leur  source  les  lumières  qu'il 
avait  hâte  de  répandre  dans  ses  États. 
C'est  à  Livourne ,  à  Venise ,  en  Hollan- 
de ,  et  dans  quelques  villes  d'Allemagne 
qu'ils  iront  s^instruire  dans  toutes  les 
branches  de  la  marine ,  ou  se  former 
à  la  discipline  allemande  :  mais  c'est 
trop  peu  pour  son  génie  impatient  ;  il 
veut  voir  et  s'instruire  par  lui-même  : 
il  importe  que  le  réformateur  puisse 
juger  de  leurs  progrès,  et  que  la  di- 
rection, aussi  bien  que  les  ordres, 
puissent  descendre  du  rang  suprême. 
Il  quittera  donc  ses  États;  il  ira  ap- 
prendre, au  milieu  des  nations  les  plus 
avancées,  le  secret  de  leur  prééminence, 
et  il  se  fera  manœuvre  et  iournalier 
pour  mettre  son  peuple  en  état  de  les 
dominer  par  le  nombre ,  après  les  avoir 
égalées  par  les  arts  de  la  civilisa- 
tion.' 

Cette  détermination  a  été  diverse- 
ment jugée  par  des  écrivains  égale- 
ment recommandables.  Ceux  qui  l'ont 
blilmée  ont  prétendu  que  Pierre  n'avait 
pas  besoin  d'aller  perdre  un  temps  dé- 
robé aux  soins  de  l'empire,  dans  les 
détails  les  plus  minutieux  des  arts  mé- 
caniques ;  c'est  juger  d'après  nos  idées, 
et  appliquer  a  la  Russie  de  cette  épo* 
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un  raisonnemeot  qui  eOt  été  juste 
r  la  France,  l'AlIroiDgne  ou  f'An- 
erre,  et  qui  le  serait  encore  s'il 
t  question  de  la  Russie  actuelle. 
s,  sur  un  point  de  cette  nature, 
meilleures  preuves  sortent  des  faits. 
Bussie  a  pris,  depuis  Pierre  It 
nd ,  un  accroissement  iinmense; 
père,  Alexis,  avait  tenté  les  mêmes 
irmes;  il  avait  eu  l'instinct  de  tout 
ue  Pierre  a  exécuté  ;  cependant  ses 
lis  étaient  demeuréis  infructueux, 
e  mauvais  vouloir  des  Russes  lea 
t  constamment  repousses.  On  ob- 
éra que  des  alian^njnts  trop 
squrs  ne  peuvent  avoir  des  racines 
fondes,  et  que  la  civilisation  des 
;£es  a  marché  trop  vite  et  contre 
jre;que  les  mœurs  nationales  en 

souftert,  et  qu'elles  sont  à  peine 
issables,  modiliées  qu'elles  ont  été 
le  contact  des  formes  étrangères. 
squ'étaient-cedoiiG  que  les  mœurs 
.Moscovites  sous  le  joug  tatar,  du 
ps  d'Ivan  le  Terrible ,  de  Godou- 
,  de  Scliouiski,  et  mt^mn  sous  la 
!nce  de  So|iliie  ?  Si  Pierre  se  (ùt  con- 
é  de  payer  le  mérite' sans  daigner 
%ndre  de  son  trône,  qui  pourrait  af- 
ler  qu'il  eilt  gagné  la  oataille  de 
iava  ,  et  que  Ip.  Russie  occidentale 
lit  devenue,  suédoise?  Dans  les  pays 
ervitude,  les  changements  impor- 
s  ne  peuvent  s'opérer  que  de  haut 
bas,  et  la  volonté  de  l'autorrate 

pénétrer  le  milieu  aristocratique 
it  d'agir  sur  les  masses,  ou  les  rê- 
nes seront  des  révolutions  fécon- 

seulement  en  violences.  Il  fallait 
c  vaincre  tes  préjugés  des  boyars  et 
cler^ ,  et  leur  ôter  jusqu'au  pré- 
e  de  la  résistance ,  en  donnant 
;mple  du  travail  et  de  la  subordi- 

uoi  qu'il  en  soit ,  Pierre  St  ses  pré- 
itifs  lie  départ:  le  parti  de  Sophie 
t  plutât  contenu  que  dompté  ;  le 
Lvode  de  Taganrok ,  associé  a  quel- 
iboyars,  ourdissait  une  conspira- 
contre  Pierre,  et  essayait  a'e^- 
ner  dans  leur  révolte  les  Cosaques 
}on.  Le  complot  fut  découvert;  les 
pables  périrent  dans  les  plus  cruels 
;>lices-,  et  on  grava  sur  des  tables 
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La  suite  de  cette  ambassade ,  en 
eoffipUzit  dnqoante  gardes  du  régi- 
meoi  Pnbbnrjensboî,  se  composait  de 
deux  cents  peisonnes. 

iraotifeatrer  dans  le  détail  de  ce 
TOTa;:f ,  n  ne  sera  pas  inutile  de  faire 

connaître  la  situation  où  se  trouvait 

^nfEorope. 
le  sahan  Mustapha  II  ne  luttait 

fB'avec  faiblesse  contre  L^pold  qui  le 

fgasiittn  Hongrie,  et  contre  le  tsar 

9tt  reoaitde  lui  enlever  Azof,  tandis 

«le  ks  Vénitiens  s'emparaient  du  Pé- 

fiifioaèse.  Sobieski,  le  libérateur  de 

iTicone,  était  mort  en  1796 ,  et  sa  cou- 

toane  était  disputée  par  Auguste  qui 

fcinj)orta.  et  par  Armand,  prince  de 

Coot),  qui  n'eut  que  Thonneur  d'être 

^u.  Qiaries  XII  venait  de  monter  sur 

trône  à  Page  de  quinze  ans;  et  la 
de  ce  prince,  dont  le  courage 

ïvait  se  révéler  avec  tant  d'éclat  pour 
luorofnber  plus  tard  après  les  vicissi- 
les  plus   étranges,  donnait  à 
Fcspoir  de  s'emparer  des  côtes 

la  Baltique  ou  du  golfe  de  Finlande, 
jttcir  y  fonder  des  établissements  ma- 
ptimés,  et  se  mettre  en  contact  plus 
immédiatement  avec  l'Europe. 

L'Aileinagne ,  ayant  pour  alliés  les 
rD»dEspaf;ne  et  d'Angleterre,  et  la 
république  de  Hollande ,  soutenait  une 
louble  guerre  contre  la  Turquie  et 
M>uis  XIV.  Cependant  elle  était  sur  le 
^int  de  conclure  la  paix ,  et  déjà  les 
^ipoteniiaires  s'apprêtaient  à  en  ré- 
rier  ifs  conditions  au  château  de 
Rismicfc. 

Tel  était  Tétat  de  la  politique  géné- 
rale, lorsque  Pierre  entreprit  son  pre- 
mirr  vo\age  outre  frontière. 

L'ambas&ide  prit  sa  route  par  Nov- 
gorod,  et  traversa  la  Livonie  et. 
kEstbonie,  alors  soumises  à  la  Suède. 
Le  comte  Dahlherg,  gouverneur  de 
Iliga,  ne  permit  poiot  au  tsar  voya- 
leur  de  visiter  les  fortiGcations  de  la 
place;  et  il  faut  convenir  qu'il  y  avait 
luie  saçe  prévoyance  dans  ce  défaut  de 
courtoisie,  comme  les  événements  l'ont 
prouvé  depuis. 

On  passa  ensuite  dans  laPrusse  bran- 
ddiourgeoise  ;  l'électeur  reçut  l'ambas- 
sade à  Kœnigsberg ,  et  étala ,  à  cette 


occasion ,  beaucoup  de  faste.  Le  cos- 
tume asiatique  des  Russes ,  leurs  bon- 
nets rehaussés  de  perles  et  de  pierre- 
ries ,  leurs  riches  cimeterres  pendants 
à  la  ceinture,  offraient  un  contraste 
frappant  avec  les  modes  françaises  que 
Suivait  alors  la  cour  de  Berlin  (*).  Pierre 
Se  distinguait  au  milieu  de  toute  cette 
pompe  par  la  simplicité  de  son  exté- 
rieur ;  mais  il  s'abandonna  à  des  excès 
de  table,  peu  dignes  d'un  prince  réfor- 
mateur. Au  reste,  cette  intempérance, 
habituelle  aux  Russes,  n'offrait  rien 
de  bien  choquant  dans  les  cours  du 
Nord.  La  rigueur  du  climat  semble  in- 
viter h  l'usage  immodéré  des  boissons 
Spiritueuses.  Un  jour,  au  milieu  des 
fumées  de  Tivresse,  il  s'oublia  jusqu'à 
tirer  Pépée  contre  Lefort;  niais  il  en 
témoigna  un  regret  sincère,  et  en  des 
termes  non  moins  honorables  pour  le 
tsar,  que  son  emportement  était  i 
blâmer. 

.  Après  avoir  traversé  la  Poméranie 
et  Berlin,  une  partie  de  l'ambassade 
continua  sa  route  par  Magdebourg, 
tandis  que  l'autre  se  dirigeait  sur  Ham- 
bourg; enfin,  après  avoir  tourné  vers 
Minden ,  on  suit ,  à  travers  la  Westpha- 
lie,  la  route  de  Clèves  d'où  Ton  se 
rend  à  Amsterdam. 

Pierre  était  dans  cette  ville  quinze 
jours  avant  ses  ambassadeurs.  Il  se  lo- 
gea dans  les  chantiers  de  l'Amirauté, 
et  se  rendit,  en  habit  de  pilote,  au 
village  de  Sardam,  pour  se  livrer  h 
l'étucle  de  la  construction  navale.  Là, 
il  se  Gt  inscrire,  ainsi  que  plusieurs 
jeunes  Russes,  parmi  les  ouvriers 
constructeurs ,  sous  le  nom  de  Pierre 
Mikhaïlof.  Les  Hollandais,  bientôt  mis 
à  l'aise  par  la  simplicité  de  ses  mœurs 
et  la  conformité  des  occupations ,  l'ap- 
pelaient familièrement  Peterbas,  ou 
maître  Pierre.  On  assure  que  le  jeune 
souverain ,  après  avoir  manié  la  hache 
et  l'équerre,  fumait  et  buvait  avec  les 
autres  ouvriers,  et  qu'il  raccommodait 
lui-même  ses  vêtements  et  ses  chaus- 
sures. Ici  l'utilité  cesse;  et  il  eût  pu 
mieux  employer  un  temps  précieux  : 
mais,  en  tout,  il  semblait  se  complaire 

(*)  ToUaire. 
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à  passer  les  bornes  dans  la  crainte  de 
obliger  Putiie. 

Avec  Taide  des  jeunes  gens  de  sa 
suite ,  il  construisit  un  vaisseau  qu'il 
envoya  à  Arkhangel.  Il  ne  se  livrait 
pas  uniquement  aux  occupations  ma- 
nuelles; il  étudiait  les  mathématiques; 
il  travaillait  chez  le  célèbre  anatomiste 
Buysch,  et  s'instruisait  dans  la  phy- 
sique, dans  la  maison  du  bourgmestre 
Vistin. 

Toutes  ces  occupations  ne  lui  fai- 
saient point  perdre  de  vue  les  soins  de 
son  empire  :  iorsqu'éclata  en  Pologne 
la  scission  qui  suivit  la  double  élection 
d*Auguste  et  du  prince  de  Conti,  il 
donna  de  suite  à  I  électeur  de  Saxe  un 
secours  de  trente  mille  hommes ,  et  mit 
à  sa  disposition  tine  partie  de  son  ar- 
mée d'Ukraine.  En  même  temps  ses 
généraux  Schein  et  Dolgorouki  bat- 
taient, près  d'Azof,  les  Tatars  et  un 
Corps  de  Janissaires  envoyé  pour  les 
soutenir. 

Le  motif  politique  de  l'ambassade 
russe  en  Hollande  était  la  demande 
d'une  flotte  formidable,  |>our  aider  l'ac- 
complissement de  ses  projets  contre  la 
Porte.  L'auiiuste  manœuvre  n'avait 
quitté  les  chantiers  de  Sardam  que 
pour  aller  voir  à  Utrecht  et  h  la  Haye 
Guillaume,  roi  d'Angleterre ,  et  stat- 
houder  des  États-Unis.  Il  voulut  aussi 
assister  à  l'audirnce  solennelle  donnée 
à  son  ambassade.  Les  États  rejetèrent 
sa  demande;  mais  ce  refus,  tempéré 
par  les  formes  les  plus  bienveillantes, 
et  motivé  sur  des  considérations  poli- 
tiques, ne  pouvait  porter  atteinte  à  la 
bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les 
deux  cabinets. 

Le  tsar  ne  laissa  pas  échapper  Toc- 
casion  de  suivre  les  conférences  de 
Riswick ,  où  il  put  se  faire  une  idée 
juste  des  intérêts  des  puissances  eu- 
ropéennes. Cepndant  il  faisait  enga- 
ger à  son  service  des  réfujiiés  français, 
des  Suisses,  des  Allemands;  choisis- 
sait lui  -  même  des  artisans  qu'il  en- 
voyait à  Moscou,  et  poursuivait  le 
cours  de  ses  études  et  de  son  appren- 
tissage manuel  :  il  se  plaisait  à  tracer 
la  carte  de  ses  États ,  et  à  rectifier  les 
erreurs  géographiques  que  l'ignorance 


où  Ton  était  encore  sur  ces  contrées 
avait  fait  généralement  admettre  :  déjà 
il  avait  conçu  le  projetde  joindre  la  mer 
Pïoire  à  la  'Caspienne ,  car  son  génie 
le  portait  sans  cesse  à  l'application  de 
sciences  dont  les  principes  lui  étaient 
devenus  familiers. 

En  1797,  ses  troupes  remportèrent 
quelques  avantages  sur  les  Turcs,  et 
prirent  la  ville  d'Orkapi  ou  Pérekop. 

L'année  suivante,  Pierre  passa  en 
Angleterre,  toujours,  comme  le  dit 
Voltaire,  à  la  suite  de  sa  propre  am- 
bassade. Guillaume,  qui  cultivait  sou 
amitié,  lui  envoya  l'yacht  royal  et 
deux  vaisseaux  de  gueVre.  Il  se  logea 
dans  le  voisinage  du  grand  chantier, 
et  put  étudier  a  loisir  tous  les  secrets 
de  l'industrie  manufacturière ,  au  mi- 
lieu de  la  nation  la  plus  commerçante 
du  monde.  Il  put  se  perfectionner'dans 
l'art  des  constructions  navales  i  il  s'at- 
tacha plusieurs  hommes  de  mérite, 
entre  autres  Tingénieur  Perri,  qui 
n'eut  pas  à  se  louer  du  traitement 
qu'on  lui  fit  en  Russie ,  et  le  géomètre 
Ferguson,  qui  introduisit  dans  les 
chancelleries  russes  l'usage  de  Tarith- 
métique  chiffrée ,  au  lieu  de  la  méthode 
tatare,  que  suivent  encore  les  mar- 
chands dons  tout  Tempire ,  et  au  moyen 
de  laquelle  tous  les  calculs  s'exécutent 
avec  des  boules  enfilées  parallèlement 
dans  des  ills  de  métal  fixés  à  un  cadre. 
On  assure  que  le  tsar  poussa  l'étude 
des  mathématiques  a;ssrz  loin  pour 
calculer  les  éclipses,  et  suivre  avec 
fruit  les  observations  astronomiques. 

Ce  fut  pendant  son  féjour  à  Londres 
qu'une  compagnie  anglaise  acheta,  pour 
une  somme  de  trois  cent  soixante  et 
Quinze  mille  francs,  le  privilège  de 
aébiter  du  tabac  en  Russie.  En  cette 
occasion ,  Pierre  heurtait  de  front  l'au- 
torité du  patriarche  qui  avait  proscrit 
le  tabac  comme  chose  impure. 

Riche  de  tout  ce  qu'il  venait  d'ac- 
quérir, et  emportant,  pour  ainsi  dire, 
avec  lui  les  élémen.s  de  la  grandeur 
future  de  son  peuple ,  il  retourna  en 
Hollande  sur  le /{o^a/  Transport,  vais- 
seau dont  Guillaume  lui  avait  fait  pré- 
sent. Il  emmenait  des  ofGciers  de  ma- 
rine ,  des  chirurgiens,  des canonniers, 
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itna  grand  nombre  d*artisans.  Toute 
cette  coknte  fut  envoyée  à  Arkhangel , 
f  cù  rtk  fut  répartie  sur  différents 

Sistsdernnpire.  Quant  aux  Hollan- 
B  qu'il  ei^^ea  à  son  service ,  ils  se 
Rsdirat  en  Russie  par  Narvà.  Il  luj 
restait  à  roir  la  discipline  allemande  : 
il  passa  à  Vienne  avec  les  autres  am- 
tosadetiFs,  à  l'exception  de  Schéré- 
laétiefqui  parcourait  Tltilie.  Il  avait  eu 
One  entrevue  avec  Léopold ,  et  il  s'ap- 
ppftait  à  partir  pour  Venise ,  lorsqu  il 
ipprend  qu'une  révolte  venait  d'éclater 
m&  ses  États. 

L'akence  si  longtemps  prolongée  du 
Inr,  sa  prédilection  pour  les  mœurs 
xjropéennes ,  l'arrivée  successive  des 
Sfaran^ers  qui,  peut-être,  affectaient 
le  mépriser  ceux  qu'ils  étaient  payés 
foar  instruire,  le  souvenir  encore  vi- 
Wat  de  ce  qu'on  avait  eu  à  souffrir 
les  Polonais ,  sous  le  règne  du  faux 
SiBftri .  et ,  plus  tard ,  de  la  prétendue 
VDtection  de  Sigismond ,  mais  surtout 
festinct  du  clergé  qui  pressentait  la 
mnedeson  influence  politique,  toutes 
es  cmses,  auxquelles  il  faut  joindre 
ms  doute  un  attachement  bien  natu- 
el  aux  coutumes  et  aux  préjugés  de  la 
ation,  avaient  porté  quelques  vieux 
ovars  à  décliner  les  réformes  en  ren- 
cfsant  le  réformateur.  Le  parti  de 
bphie  se  réveilla  :  le  peuple  éclata  en 
urmures  et  les  stréletz,  répandus 
Br  ia  frontière  de  a  Lithuanîe ,  mar- 
faèrent  sur  Moscou  pour  remettre  leur 
ncienne  protectrice  sur  le  trône, 
îdieio  et  Gordon  les  battirent  à  douze 
ieoes  de  Moscou;  mais  le  triomphe 
lela  discipline  étrangère  sur  les  forces 
tttioQales  accrut  encore  l'exaspération. 
Pierre  sent  que  sa  présence  est  né- 
cessaire; il  part  secrètement  de  Vienne, 
^^erse  la  Pologne ,  prend  avec  le  roi 
ioguste  des  mesures  qui  lui  permet- 
^nt  de  s'agrandir  vers  la  Baltique , 
}t  parait  tout  à  coup  dans  sa  capitale, 
p  apDrend  à  la  fois  le  voyage  et  Far- 
SYéedu  souverain.  Il  arrivait  en  elfet 
^oar récompenser  les  vainqueurs,  mais 
Rntoot  pour  ctiâtier  les  coupables. 
A  la  rigueur  des  supplices ,  les  Mos- 
^ites  reconnurent  que  l'éducation 
Cttropéenoe  n'avait  rien  changé  dans  le 


caractère  du  tsar.  Kous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  décrire  les  tortures  des 
malheureux  stréletz.  Si  l'on  se  fût  con- 
tenté de  les  faire  mourir ,  le  châtiment 
s'expliquerait  par  la  grandeur  de  l'at- 
tentat ;  mais  c'est  se  montrer  gratui- 
tement cruel  que  d'aiouter  à  la  mort 
par  le  rufGnement  des  tortures.  En 
vain  Pierre  espère  arracher  à  la  dou- 
leur quelque  aveu  qui  lui  signalera  les 
chefs  du  complot  :  ces  homnies,  qui  ont 
eu  le  courage  coupable  de  la  révolte , 
expirent  avec  leur  secret;  et  le  tsar 
dut  regretter  que  tant  de  constance 
fût  perdue  pour  lui-même  et  pour 
TËtat.  Des  exécutions  en  masse  sui- 
virent les  supplices  particuliers  ;  on  fit 
main  basse  sur  toutes  ces  victimes  ;  et 
la  plus  noble  main  de  l'empire  se  fit 
sa  part  dans  cette  besogne  de  bour- 
reaux; les  juges,  les  bovars ,  les  favo- 
ris du  prince,  prirent  fa  hache,  et  le 
dévouement  se  recommanda  par  l'a- 
dresse à  faire  tomber  des  têtes.  Printz , 
grand  maréchal  de  la  cour  de  Prusse , 
alors  ambassadeur  en  Russie ,  a  con- 
signé dans  ses  mémoires,  que  Pierre, 
au  milieu  d'un  repas,  fit  amener  des 
prisons  une  vingtaine  de  stréletz ,  et 
gu'à  chaque  grand  verre  qu'il  vidait, 
il  abattait  ia  tête  d'un  de  ces  malheu- 
reux. Il  proposa  même  à  l'ambassadeur 
de  montrer  son  habileté  dans  cette 
gymnastique  sanglante;  mais  ce  dernier 
s'en  excusa  sur  son  défaut  d'habitude. 
INous  dirons  à  l'honneur  de  Lefort  qu'il 
osa  refuser  au  tsar  de  se  faire  bour- 
reau pour  lui  complaire. 

Des  gibets  furent  dressés  autour  des 
murailles  de  Moscou ,  à  l'entrée  des 
grandes  routes,  et  dans  l'enceinte 
même  de  la  ville.  Le  sang  coula  aussi 
devant  le  Kremlin,  et  en  face  du  mo- 
nastère où  était  renfermée  Sophie.  Un 
des  supplicies  fut  pendu  en  face  de  la 
chambre  de  cette  princesse,  tenant  à 
la  main  la  requête  par  la(]uelle  les 
stréletz  la  suppliaient  de  régner.  En 
vain  le  patriarche,  suivi  d'une  pompe 
religieuse,  essaye  de  fléchir  le  courroux 
du  tsar  :  Prêtre ,  retire-toi ,  lui  répond 
le  souverain  ;  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire  ; 
le  sang  des  rebelles  est  toujours  agréa- 
ble à  Dieu.  Ce  que  le  tsar  avait  reiusé 


t'I 

intercession  d'un  des  chefs  de  1' 
è ,  et  qui ,  peut-être ,  avait  lui-m^i 
té  le  peuple  à  la  révolte ,  il  1'; 
Ja .  dit-on  ,  aux  représentations 
ort.  On  a  prétendu  que  sa  rigu* 
léda  qu'à  la  crainte  ;  mais  c'est  ii 
;r  et  le  tsar  et  son  peuple.  Piei 
ait  trop  avancé  pour  que  le  danj 
)n  lui  sig;nalait  pdt  être  écarté  j 
Lerruption  des  supplices;  et  l 
nence  si  tardive  n'est  explicable  q 
la  lassitude  ou  l'inutilité  de  sév 
uelques  régiments  réguliers  avait 
î  pour  triompher  (le  la  révolte, 
ait  pas  au  moment  où  le  tsar  pc 
disposer  de  toutes  les  ressoun 
'empire,  qu'une  réaction  deven 
bable.  Si  I  on  a  pensé  que,  par 
1  d'hommes  dont  les  tortures 
valent  vaincre  la  constance  o 
:re ,  il  pouvait  s'en  rencontrer  q\i 
s-uns  capables  d'un  attentat  con 
lersonne  du  prince,  on  se  troir 
are  sur  l'espritdes  masses  en  Ri 
Jean  IV  s'était  montré  féroce  si 
,  et  comme  poussé  par  un  instii 
destruction;  cependant  tous 
ita  restèrent  courbés  sous  s 
)tre  ensanglanté;  plus  tard,  Schou 
létrôna  le  faux  Dmitri  qui  lui  av 
grâce.  Toutes  les  fois  que  la  foi 
t  trouvée  du  côté  du  |ioiivoir, 
pie  russe  s'est  prosterné  dev; 
princes ,  et  son  courase  s'est  boi 
nourîr  avec  une  fatale  résigi 

.'année  suivante,  d'autres  révol 
tèrent  dans  quelques  provini 
enées,  et  principalement  à  Ax 
oiâtiment  fut  également  terril) 
Cosaques  subirent  le  supplice  ( 
]  quartiers,  et  le  tsar  coupa  l< 
ne  (1  u  d  tre-v  ingtstétes;PleGchtché 
lit  les  victimes  par  les  cheveux, 
rre  frappait  à  I  aise.  Cependant 
ps  des  stréletz  fut  dissous  dés  It 
m  jère  sédition;  c'est  â  ceux  d'entre 
avaient  été  épargnés  et  distribi 
les  frontières  qiTon  attribue  ce 
ivelle révolte.  Il  semble  nuecetle  i 
turbulente  ait  pris  à  taclie  de  Ji 
sr  en  quelque  sorte  les  rigueurs  di 
usa  a  son  égard.  Sou  nom  mèi 
proscrit ,  et  Pierre  put  poursuis 
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k  iilasiairs  règlements  qui  Fentra- 
iioBt;  des  écoles  s*otivrirent  pour 
l^seîfneinent  des  langues  savantes  et 
B  lanzues  parlées,  et  Ton  s'occupa 
k  la  traduction  d'ouvrages   utiles. 
afin  nii  grand  nombre  de  Russes, 
Hit  poQTcimT  au  tsar;  soit  pour  se 
iMrt  pfos  dignes  des  emplois,  al- 
meht  rora^rikns  les  différentes  con- 
tes rfe'i'Êurope,  et  puiser  à   leur 
jttatx  k  godt  des  arts ,  des  sciences 
1  de  la  dviKsation. 

fQDaod  on  réfléchit  à  la  manière  dont 
ite  réforme  fut  opérée,  on  com- 
Mtad  &dlement  pourquoi  Timitation 
tt  trn  des  traits  principaux  du  carac- 
ave  des  Russes  actuels.  Une  volonté 
I0t«-paissante  la  leur  avait  imposée , 
attire  leur  répugnance  obstinée,  et  de- 
^s  iU  ont  continué  par  choix  ce  qu'ils 
^ienl  commencé  par  obéissance. 
jLt"  clergé  russe  eut  son  tour;  c'é- 
"il  rjine  de  la  résistance;  la  réforme 
irta  sur  quelques  points  utiles  :  on 
spot  dorénavant  contracter  des  voeux 
s  religion  avant  Fâge  de  cinquante 
is;  mais  il  attaqua  sans   assez  de 
IWûgements  des  pratiaues  inoffensi- 
»  ou  respectables ,  telles  que  l'ob- 
fnation  rigoureuse  des  carêmes ,  et 
aotres  formes  auxquelles  il  est  dif- 
nfc  de  porter  atteinte  sans  altérer  ta 
royaoce  elle-même.  La  politique  eut 
tcours  à  Tarme  puissante  du  ridicule 
pur  affaiblir  T influence  du  clergé  ; 
Knorance  grossière  de  la  plupart  des 
«très  tui  rendit  cette  tache  facile. 
t  parodia  par  des  imitations  burles- 
pcs  les  cérémonies  dont  il  voulait 
Rirser  le  rit  grec  et  les  solennités  de 
tglise  romaine,  comme  pourannon- 
Kra  TEurope  que  la  reforme  ne  se- 
rait rien  moins  que  papiste;  mais  This- 
Mre  impartiale  lui  reprochera  d*étre 
feeeoda  à  des  moyens  peu  dignes 
f QD  prince  réformateur,  pour  arriver 
1^  Une  amélioration  désirable. 

Eo  1699,  mourut  Lefort  à  Tâge 
ik  quarante- six  ans.  Pierre  ressentit 
ooe  vive  affliction  de  cette  perte.  La 

^ta  toutes  les  bnuirbes  du  service  militaire 
^  admiaistraiif ,  pouvaient  être  choqués  de 
^apresaioQs  serviies. 


pompe  funèbre  témoigna  de  ses  re- 
grets et  de  sa  reconnaissance.  H  as- 
sista au  convoi ,  et  suivit  le  corps  de 
son  ami  à  son  rang  de  lieutenant,  ti- 
rant ainsi  de  la  mort  même  de  grands 
enseignements  pour  son  peuple.  * 

Pierre  savait  imposer  sa  volonté  à 
la  nation,  mais  il  ne  pouvait  ^Ire 
goûter  ces  innovations  qu'à  la  géné- 
ration nouvelle.  Les  fils  des  boyars 
durent  commencer  leur  carrière  mifi- 
taire  par  le  service  de  simple  soldat  ; 
ceux  qu'il  destinait  à  la  marine  dé- 
butaient par  être  nratelots,  et  son 
propre  exemple  interdisait  jusqu'au 
murmure.  11  s'occupait  en  même  temps 
d'établir  un  ordre  plus  régulier  dans 
les  finances  et  dans  la  perception  de 
l'impôt;  des  Anglais  et  des  Uotlandais 
travaillaient  à  sa  flotte,  établissaient 
des  chantiers,  construisaient  des  éclu- 
ses, et  poursuivaient  les  travaux  de 
jonction  entra  le  Don  et  le  Volga.  Il 
n'aVait  encore  porté  au  clergé  que  des 
atteintes  qu'on  pouvait  regarder  com- 
me préliminaires.  La  mort  du  patriar- 
che Adrien  tui  fournit  l'occasion  de 
dessiner  plus  nettement  ses  vues.  Il 
déclara  que  cette  fonction  serait  sup- 

grimée,  et  réunit  au  trésor  public  les 
iens  qui  lui  étaient  affectés.  Il  insti- 
ttia  un  synode,  chargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  règlements  et 
l'administration  spirituelle,  mais  qni 
relevait  de  son  atitorité,  et  lui  devait 
obéissance  comme  le  reste  de  ses  su- 
jets. C'était,  par  le  faii,  couvrir  la 
mitre  de  la  couronne,  et  se  poser 
comme  chef  suprême  de  l'Église.  Dès 
lors,  toutes  les  mfluences  qui ,  jusque- 
là,  se  rattachaient  encore  au  clergé , 
vinrent  se  fondre  dans  celles  du  pou- 
voir. 

Pierre  ne  jugea  pas  inutile  de  por- 
ter la  réforme  jusque  dans  le  calen- 
drier. Les  Russes  commençaient  leur 
année  au  1"  de  septembre;  Pierre  vou- 
lut qu'elle  s'ouvrit  avec  le  mois  de 
janvier,  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. «  La  populace,  dit  Voltaire,  ad- 
mirait comment  le  tsar  avait  pu  chan- 
ger le  cours  du  soleil.  On  ignore  pour- 
quoi Pierre  ne  profita  pas  de  cette 
occasion  pour  adopter  en  même  temps 


I  L'UHIVER 

rérorme  Erégorienne,  qui  eût  fait  son 

[)arallre  [a  confusion  des  dates,  et  cetti 

complique  inutilement  les  suppu-  toril 

ons  diro  no  logiques.  de  s 

Jne  trêve  avec  Mustapha  II  permit  qu'il 

tsar  de  tourner  ses  regards  vers  la  cède 

tique.  1!  lui  làllait  un  port  dans  nel, 

parages;  sans  celte  acquisition,  teut 

pouvuit  seule  lui  ouvrir  des  rap-  sur  : 

(S  constants  avec  l'Europe,  et  re-  cour 

iveler  constajn nient  les   éJéments  une 

lisateurs,  tous  ses  elïorts  restaient  et  le 

-uctueux,  et  comme  perdus  dans  à  so 

iinensité  de  sou  empire.  dont 

^  Suède  se  trouvait  à  la  fois  me-  alori 

ée  par  le  Dauemarb,  la  Pologne  raiei 

a  Russie.  Depuis  les  conquêtes  de  mis- 

stave  Adolphe,  cette puissunee  n'a-  hom 

t  négligé  aucun  moyen  de  s'agran-  Cett 

;  sous  Cliarles  XI,  le  traité  d'Uliva  plus 

avuit  donné  uue  grande  partie  de  quel 

Livonie  et  l'Esthunie  eniiêre.  Le  regii 

e  de  Charles  Kll  avilit  laisse  com-  était 

ttre  dans  ces  provinces  des  exac-  lovii 

is  également  oppressives  et  impo-  tred 

}ues.  l'atkul.genlillioiiimelivotiien,  lërei 

n  de  six  de|jutes,  s'était  rendu  à  le  d 

ckliolni  pour  demander  la  répres-  trou 

n  de  tant  d'abus.  Ct-tte  conduite  lut  qui  I 

ardee  comme  uii  attentat  à  la  ma-  notii 

ié  souveraine ,  et  il  n'échappa  au  batti 

plice  que  par  la  fuite.  Quelques  au-  rite 

s  plus  tard,  ayant  appris  qu'Au-  qu'a 

ite  était  dans  l'inlenliuii  de  repren-  braji 

sur  Charles  XII  ces  urovinces  ja-  cetti 

polonaises,  il  se  rendii  à  Uresde  poui 

1  Moscou,  et  contribua  autant  qu'il  truil 
en  lui  à  presser  les  préparatifs  de        Pi 

te  guerre.  Frédéric  IV,  roi  de  Da-  rêve 

iiark,  qui  revendiquait  en  même  les  i 

)ps  les  duchés  de  Uolstein  et  de  un  I 

swick,  détachésdu  royaume  parFré-  pétu 

io  1",  eu  1523,  entra  dans  celte  racli 

le,  dont  l'issue  délinitive  ne  fut  la*  fauii 

able  qu'à  la  Russie.  Pierre  ambi-  fit; 

inait  la  possession  de  l'Ingrie  et  de  seuli 

Uarélie  qui  avaient  jadis  appartenu  toiri 

I  Russie.  Il  savait  qu'en  transpor-  U  g 

t  vers  le  nord  le  siège  du  gouier-  du  I 

nent,  il  lui  serait  facile  de  s'elen-  Aug 

I  ultérieurement  d^ns  ces  contrées,  cour 

de  multiplier  ainsi  les  points  de  bait 

itact  de  sou  empire  avec  les  nations  ces  i 

identales.  Il  ne  manquait  plus,  de  d'un 
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envoie  en  Pologne  vingt  mille  hom- 
mes, qui  seront  formés  à  la  discipline 
allemande;  en  même  temps  il  fait  sol- 
iieiter  la  diète  d'agir  avec  vigueur, 
promettant  des  secours  en  hommes  et 
en  argent ,  et  engageant  sa  promesse 
de  ne  conquérir  la  Livonie  <]ue  pour 
la  restituer  à  Auguste.  Mieux ,  que 
Louis  XIV  il  aurait  pu  dire  :  L'État, 
c'est  moi;  en  effet,  il  se  multiplie 
eomme  les  circonstances  elles-mêmes  : 
il  est  partout,  àVoronéje,  à  Pskof , 
à  Novgorod,  à  Moscou;  providence 
vivante  de  ses  peuples,  il  veille  sur 
toutes  les  parties  de  l'administration , 
et  vivifie  par  sa  présence  ce  que ,  sous 
un  prince  ordinaire,  Téloignement  sous- 
trairait à  la  volonté. 

Le  roi  de  Suède,  qui  croyait  avoir 
toujours  le  temps  de  battre  les  Rus- 
ses ,  s'était  détourné  dans  la  Pologne 
centrale,  favorisé  par  les  intrigues  du 
"primat  Radzievski ,  adversaire  opi- 
niâtre d'Auguste. 

Cependant,  soldats  comme  géné- 
raux ,  les  Russes  faisaient  leur  appren- 
tissage. Schérémétief  hattit  deux  fois 
Schlippenbach ,  un  des  lieutenants  de 
Charles ,  la  première  h  Dorpat ,  et  la 
seconde  aux  environs  de  Pernau.  En 
aj[»prenant  qu'à  cette  dernière  affaire 
les  Russes  n'étaient  que  deux  contre 
un ,  Pierre  s'écria  :  •  Grâce  à  Dieu  ! 
peut-être  les  battrons-nous  un  jour  à 
nombre  égal.  » 

Les  Russes  s'emparèrent  peu  de 
temps  après  de  la  petite  ville  de  Ma- 
rîenoourg;  l'histoire  aurait  sans  doute 
négligé  ce  fait,  d'une  importance  mi- 
litaire presque  nulle,  sans  une  cir- 
constance qui  influa  d'une  manière  sin- 
gulière sur  la  destinée  de  Pierre,  et 
par  suite  sur  celle  de  l'empire.  Parmi 
tes  prisonniers  faits  à  Marienbourg 
se  trouva  une  jeune  Livonienne  nom- 
mée Catherine  :  cette  fille  qui ,  selon 
Topinion  la  plus  commune,  avait  été 
domestique  d'un  pasteur  luthérien, 
s'était  mariée  le  ineme  jour  à  un  dra- 
gon suédois,  qui  disparut  sans  que 
depuis  elle  en  ait  jamais  entendu  par- 
ler. Catherine  appartint  successive- 
ment au  général  Bauer  et  à  Mentchi- 
kof;  Pierre,  charmé  de  ses  grâces  et 
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de  son  esprit,  en  fitd*abord  sa  maî- 
tresse; plus  tard ,  lorsoue  ses  qualités 
lui  furent  connues ,  il  Péleva  jusqu'au 
trône. 

La  flotte  russe  ne  restait  pas  dans 
l'inaction  ;  Pierre  avait  fait  construire 
sur  le  lac  Peîpus  des  demi-galères , 
pour  tenir  en  échec  les  forces  navales 
des  Suédois,  et  faire  des  descentes  en 
Livonie  et  en  Esthonie.  Ses  bâtiments 
de  guerre  flottaient  en  même  temps 
sur  le  lac  Ladoga  et  sur  la  mer  Blan- 
che :  sur  mer  comme  sur  terre,  l'ex- 
périence lui  coûtait  cher;  mais,  comme 
tous  les  grands  réformateurs,  il  était 
aussi  prodigue  de  la  vie  de  ses  sujets 
que  de  ses  nropres  fatigues ,  et  il  pour- 
suivait sa  fortune  avec  cette  assurance 
que  donne  la  force  du  génie  et  de  la 
volonté. 

La  marine  russe  venait  de  faciliter 
la  prise^  de  Notembourg,  ville  bâtis 
dans  une  tle  de  la  Méva ,  et  où  Schlip- 
penbach obtint  une  capitulation  ho- 
norable. Il  répara  cette  place,  et  lui 
donna  le  nom  de  Schlûsselbourg,  parce 
qu'elle  est  comme  la  def  de  l'Ingris 
et  de  la  Finlande  :  il  en  confia  le  gou- 
vernement à  Mentchikof,  qui,  de  gar- 
çon pâtissier,  s'était  élevé  par  son 
mérite  aux  premiers  grades  militaires. 

Les  vainqueurs  entrèrent  en  triom- 

Ehe  à  Moscou,  suivis  des  prisonniers 
lits  dans  cette  campagne;  on  portait 
devant  eux  les  drapeaux  et  les  éten- 
dards ennemis,  ainsi  que  le  pavillon 
d'une  fr^ate  prise  aux  Suédois  sur  la 
lac  Peîpus. 

Son  séjour  dans  la  capitale  fut  si- 
ffnal^  par  des  établissements  utiles;  il 
fonda  une  imprimerie,  un  hôpital,  et 
plusieurs  manufactures.  Mais,  après 
avoir  fait  commencer  sur  la  Yoro- 
néje  deux  vaisseaux  de  quatre-vingts 
canons,  il  retourna  vers  le  nord ,  pour 
visiter  ses  chantiers  et  ses  fabriques 
d'armes  de  Pétrozavodski ,  et  sur- 
tout pour  activer  la  guerre  contre  la 
Suède.  Il  avait  servi  comme  lieute- 
nant sous  Mentchikof;  il  prit  le  rang 
de  capitaine  sous  le  maréchal  Sché- 
rémétief. 

Maître  de  Schlûsselbourg,  il  lui  res- 
tait, pour  fermer  à  l'ennemi  le  cours 
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de  ht  Hétt,  à  B'onnrèr  éa  fort  de 
Nieuschantz,  qui  donH»  l'embou- 
cbure  de  ce  canal.  Scbérémétief  fut 
chargé  de  ce  siège;  le  t»ir,  avec  sa 
flottille,  passa  sous  le  feu  dra  bat- 
teries suédoises,  et  s'avança  jus>)ue 
dans  le  golte.  Après  cinq  Jours  de  tran- 
cha, la  place  dut  se  rendre.  Quelques 
bfltimenta  suéduis ,  qui  ignoraient  le 
sort  do  cette  forteresse ,  tombèrent  au 
pouvoir  des  Russes  :  cependant  ces 
derniers  n'avaient,  pour  répondre  à 
rartitlerie  ennemie,  que  des  grenades 
et  un  feu  de  mousqueterie.  Pierre,  qui 
s'était  distingué  par  sa  bravoure  et 
son  sang-froid  dans  ce  dernier  enga- 
gement,  fut  créé  chevalier  de  Saint- 
André  par  l'amiral  Golovin ,  premier 
chevalier  de.  l'ordre  :  c'était  la  récom- 
pense disciplinaire,  celle  de  l'exemple; 
mais  le  souverain  en  recevait  de  la  for- 
lane  une  autre  bien  autremept  Qat- 
teuse,  c'était  de  voir  son  peuple  gran- 
dir rapidement,  sous  l'inlIueDce  fé- 
conde de  son  génie. 

Charles,  de  son  câté,  poursuivait 
en  Pologne  ses  rapides  avantages.  Au- 
guste, non  moins  malheureux  que 
brave ,  voyait  se  ralentir  le  zèle  de  ses 
partisans  :  il  lut  mime  forcé  de  ren- 
Toyer  en  Russie  l'armée  que  le  tsar 
avait  mise  à  sa  disposition.  Ce  corps 
servit  utilement  dans  la  Livonie  et  dans 
l'Ingrie ,  et  permit  à  Pierre  de  mettre 
à  exécution  le  projet  qui  devait  assu- 
rer le  succès  de  tant  de  travaux  et 
d'efforts. 

1703.  C'est  dans  une  Ile  de  ta  Neva, 
&  peu  de  distance  du  golfe  de  Finlande, 
ou  l'on  n'aperçoit  encore  qLie  quelques 
buttes  depécheurs,  que  Pierre  a  trouvé 
l'emplacement  d'une  ville,  qui,  un 
siècle  plus  tard,  sera  la  plus  belle 
capitale  du  monde.  Habitué  à  vaincre 
tous  les  obstacles,  il  triomphera  de  la 
nature  elle-même.  En  vain  des  exha- 
laisons délétères  sortent  d'un  sol  maré- 
cageux; sa  ville  aura  une  belle  position 
maritime  :  voilà  ce  qu'il  fout  au  fon- 
dateur. Quant  au  sol,  ses  Russes  le 
feront.  On  lui  objecte  la  difficulté  de 
trouver  des  travailleurs;  il  en  appella 
de  toutes  les  parties  de  son  empire. 
&D  lui  représente  qu'il  est  peu  pnideat 


RUSSIE. 


»1 


é  Tflfe;  et,  déposant  son  épée  sur 

une  table,  eo  présence  des  magistrats 

et  é»  boui^eois  :  «  Ce  fer  n'est  pas 

trMit  du  san^  des  habitants ,  leor  dit-ii , 

BI3»  de  celui  de  quelques-uns  de  mes 

foldats,  que  f  ai  verse  jionr  sauver  le 

^TL  >  Si  cette  conduite  n'était  que 

'pktifte,  elle  dénote  une  grande  ha- 

Mecé  :  si  elle  lui  fut  suggérée  par  un 

ÊMJmeDt  d^hmnanité,    elle   honore 

fine  de  Pierre.  A  cette  nouvelle  Ivan- 

fforod  se  rendit  sans  résistance. 

Q|)endant  le  général  Kraniort  me- 
BTÂt  Petersbourg  :  Pierre  le  défait  en 
Cindie;  et,  pour  couYiir  sa  ville  nais- 
Bnte  du  cdté  de  la  nner,  il  ordonne 
hcoQstniction  d'un  fort  sur  Hlot  de 
Rotlio  :  il  en  trace  lui-même  le  plan , 
ft  diarge  Mentchikof  de  Texécution. 
I  Pierre  solennisa  les  heureux  succès 
èe  cette  campagne  par  un  troisième 
triomphe;  et  Moscou,  si  longtemps 
lebeiie  à  sa  propre  gloire,  salua  les 
lainipieurs  de  ses  acclamations. 

Le  roi  de  Suède   poursuivait  ses 
araota^es  en  Pologne  :  après  avoir 
bittu  les  Saxons  à  Klissova  et  à  Polta- 
*esk,  il  venait  de  s'emparer  de  Thorn. 
La  déchéance  d*Auguste,  déjà  con- 
nnnnée,  avait  soulevé  de  nouvelles  in- 
trigues. Charies  XII ,  qui  d'abord  avait 
frforbé  l'élection  de  Jacques  Sobieski , 
Wiyait  le  parti  de  Stanislas  Leczens- 
».  Ce  jeune  magnat,  que  repoussait 
»  Tceu  général ,  et  même  Radzievski , 
firt  élQ ,  le  13  juillet,  par  une  minorité 
fii  ne  représentait  que  le  parti  sué- 
Aois. 

Pierre  semble  s'attacher  plus  étroi- 
tement à  son  allié ,  à  mesure  que  la 
fertnae  lui  devient  plus  contraire  ;  et, 
^  cette  conduite,  la  politique  était 
«  même  côté  que  la  générosité  :  il 
*"traîl  dans  ses  plans  d'occuper  son 
eooemi  au  cœur  même  de  la  Pologne , 
^dis  qu'il  pénétrerai!  en  Livonie. 
Mais  Scbérémétief  est  battu  en  Cour- 
"Dde  par  Lôvenhadpt ,  qui  bientôt  se 
t^te  devant  le  tsar ,  accouru  an  se- 
wors  de  son  général ,  avec  un  ronfort 
«nsidérable.  L'occupation  de  5ïitta« 
wlommagea  les  Russes  de  l'échec 
•"'avait  essuyé  Scbérémétief.  C'est 
os  cette  ville  que  des  soldats  mosco- 
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vîtes,  désignés  pour  occuper  une  égh'se, 
refusèrent  de  s'y  établir,  parce  que 
les  tombeaux  qui  s'y  trouvaient  avaient 
été  fouillés  et  pillés  par  les  Suédois  :  il 
fallut,  pour  vaincre  leurs  scrupules 
religieux ,  qu'un  colonel  de  la  garni- 
son suédoise  attestât,  par  écrit,  que 
ses  propres  soldats  étaient  les  auteurs 
de  cette  profanation.  Il  e$t  probable 
Çue  la  disciplijie  sévère  que  le  tsar  avait 
introduite  dans  ses  troupes  n'était  pas 
étrangère  à  cette  conduite,  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  expliquée  par  le* 
respect  des  Russes  pour  les  sépultures. 

De  temps  à  autre ,  la  répugnance  de 
la  nation  pour  les  usages  européens  se 
manifestait  par  des  murmures  et  des 
révoltes.  Une  sédition,  fomentée  par 
un  jeune  raskolnik,  nommé  StenKa, 
éclata  dans  la  ville  d'Astrakhan  ;  mais 
elle  fut  bientôt  réprimée  par  la  pré- 
sence de  Scbérémétief.  Trois  cents 
des  plus  coupables  furent  envoya  et 
exécutés  à  Moscou. 

Leczinski  venait  enfin  de  s'asseoir 
sur  le  trône  des  Jagellons  :  Auguste, 
par  une  puérile  ostentation  d'un  titre 
sans  pouvoir,  répond  à  ce  nouveau 
revers  par  l'institution  de  l'ordre  blanc. 
Cependant  il  se  rend  au  camp  de  Ty- 
koczine,  près  du  tsar,  gui  essaye  de 
relever  son  courage  :  il  fait  hommage 
à  ce  roi  déchu  des  drapeaux  enlevés  à 
Stanislas  par  Mentchikof-,  et ,  ce  (jui 
valait  mieux,  il  lui  remet  une  armée, 
fournissant  ainsi  à  son  allié,  avec 
l'exemple  de  la  victoire,  les  moyens 
de  l'obtenir.  La  mauvaise  étoile  d^Au- 
guste  rendit  ce  secours  inutile  :  le 
général  suédois  Renschild  défait  un 
corps  saxo-russe  dans  la  grande  Polo- 
gne ,  et  massacre  ses  prisonniers.  Bien- 
tôt Charles ,  sans  s'arrêter  aux  repré- 
sentations réunies  de  presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe ,  se  jette  dans 
la  Saxe,  et  fait  tout  plier  devant  ses 
armes.  Le  tsar  vole  de  Petersbourg  b 
Kief;  il  organise,  encourage,  et  sa* 
vance  sous  les  ordres  de  Mentchikof, 

Pour  secourir  ce  roi  sans  sceptre,  dont 
impéritie  va  lasser  enfin  sa  patience. 
Auguste  venait  de  s'enfuir  en  Snxe^ 
et  de  conclure  avec  Charles  un  traite 
honteux  :  il  a  tout  promis  pour  ache- 
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conditions  moins  défavorables. 
engagé  à  livrer  les  Russes  qui 
>naient,  et  ce  général  PaUul, 
courage  et  le  dé  voue  m  eut  nié- 

une  aulre  récompense. 
lerre  continuait  avec  des  chan- 
srses  :  Pierre  essuva  un  échec 
Vibour^;  et  Heiitcliikof  battit 
dois  près  de  Kalisch,  s'empara 
itériel  considérable ,  et  Bt  pri- 

le  général  Menderfeld.  Au- 
jont  le  traité  avec  Charles  était 
secret,  contribua,  malgré  lui, 
antage;  et,  par  un  effet  bizarre 
irtune,  il  se  vit  obligé  de  faire 
1  lionoralile  pour  celte  victoire, 
nbarrassait  plus  que  n'eût  tait 
^rs. 

ndant  Pierre  se  rend  en  Polo- 
3ur  appuyer  le  parti  contraire 
édois  el  à  Stanislas  :  en  renon- 
replacer  sur  le  trâne  un  allié 
lalheureux  que  faible  et  inca- 
il  ne  négligeait  rien  pour  rete- 
rlesen  Pologne,  dans  la  crainte 

Îrini^  ne  vint  l'attaquer  au 
1  Moscovie.  Pour  gagner  du 
il  lit  iii^me  quelques  ouver- 
l'accommodement  par  l'entre- 
jn  ministre  de  France  en  Saxe; 
harles  XII  répondit  avec  arro- 
qu'll  ne  traiterait  de  la  paix 
is  Moscou.  •  Mon  frère  Otaries , 
■rre,  veut  faire  l'Alenandre; 
I  n'a   pas   affaire  à   un    Da- 

lis  ce  moment,  Charles  XII  sem- 
indre  â  lâche  de  lasser  la  for- 
de  son  c.imp  d'Altranstadt,  il 
:mb'.er  l'Europe,  et,  affectant 
pris  insensé  pour  ses  ennemis, 
lar^e,  dit-il,  de  les  chasser  à 
le  fouet  de  KIoscou  et  du  monde 
Pierre  répondait  à  ces  brava- 
r  un  redoublement  d'aclivité  ; 
lie  a  compris  que  l'instant  déci- 
'enu  ;  il  ne  n^lige  aucun  moyen 
1  pour  envelopper  son  rival  dans 
ites,  et  il  met  au  nombre  de 
nces  de  succès  le  dédain  même 
orgueilleux  adversaire.  Il  anime 
upes  de  sa  présence,  court  à 
>,  y  laisse  quelques  bataillons, 
ligue  après  avoir  donné  à  ses 
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AniTédefant  cette  ville,  où  Ment- 
cbftof  fait  fféoéim  habilement  un 
RBfort,  il  5*écne  :  «  Kous  avons  ap-' 
p»  aux  Russes  l'art  de  faire  la  guér- 
ie ;  «  paroles  prophétiques  qui  devaient 
MW  recevoir    une  plus  complète 
a^p&aâoo.  Le  tsar,  qui  était  allé  à 
^âifet  àTaganrok  pour  empêcher  le 
hbaa  ée  Criinée  de  donner  des  secours 
i  Cbaries,  retourne  à  Poltava,  pour 
acheter  par  le  courage  le  succès  que 
a  prudence  avait  préparé.  Un  billet 
attaché  à  une  bomoe  lui  apprend  que 
faplace  va  manquer  de  munitions.  Cette 
drooQstance  le  détermine  à  Tattaque. 
Ls  Suédois,  qui  ne  craignaient  rien 
taot  (^oe  rinaction ,  prennent  Toffen- 
B^9;  ils  remportent  d'abord  quelques 
ayaotaçes;  mais  bientôt  le  combat  de- 
viest^^ral  :  après  deux  heures  d*une 
ioUe  terrible,  et  malgré  les  efforts  hé- 
loîques  de  Charles ,  qui ,  blessé  d'un 
eoap  de  feu ,  se  faisait  porter  de  rang 
<o  rang  sur  un  brancard ,  les  Suédois 
iureot  rompus  sur  tous  les  points ,  et 
toQt  ce  qui  avait  édiappé  au  fer  dés 
Busses  se  rendit  à  Mentchikof.  Char- 
les XII,  Mazeppa  et  quelques  centaines 
de  cavaliers  dierchèrent  un  asile  sur 
k  territoire  ottoman. 

Pierre  vient  de  recueillir  les  fruits 
de  son  infotigable  constance  ;  le  héros 
du  Nord  fuit  devant  ses  jeunes  légions  ; 
le  sentiment  d'un  juste  orgueil  et 
d*ooe  noble  reconnaissance  éclate  dans 
k  proclamation  qu'il  adressa  à  ses  sol- 
dats. «  Je  vous  salue,  leur  dit-il,  enfants 
ehers  à  mon  coeur,  vous  que  i'ai  for- 
■Dcs  à  la  sueur  de  mon  front  ;  Ois  de  la 
Russie,  oui  lui  êtes  aussi  indispensa- 
bles qoe  rame  l'est  au  corps.  »  Il  écrit 
i  Apraxin  :  «  Grâce  à  Dieu ,  voilà  la 
pient  fondamentale  de  Pétersbourg  so- 
■îdenient  fondée  ;  je  crois  que  nous  en 
testerons  maîtres,  ainsi  que  de  son 
tenitoire.  »  Pour  récompense  de  sa 
conduite,  le  tsar  fut  promu  au  grade 
dejéDéral-major  et  de  contre-amiral. 
Cette  persévérance  dans  son  système 
hiérarchique  est  admirable  au  moment 
d'une  telle  victoire.  Tout  autre  que  lui 
cAi  regardé  comme  superflu  de  se  sou- 
mettre désormais  a  une  règle  qu'il 
t^iit  jugée  néce^aire  dans  les  pre- 


miers temps.  Le  résultat  parlait  assez 
haut  en  faveur  de  ses  plans  réforma- 
teurs ,  pour  que  Tintelligence  qui  avait 
tout  créé  ne  se  montrât  partout  qu'au 

f>remier  rang  :  mais  il  a  éprouvé  toute 
a  {Miissance  de  l'exemple ,  et  ce  n'est 
pas  à  l'instant  où  il  recueille  le  fruit 
de  ses  travaux  qu'il  changera  de  mar- 
che pour  redevenir  un  souverain  or- 
dinaire. D'ailleurs,  son  œuvre  n'est 
pas  achevée  ;  pour  un  caractère  de 
cette  trempe,  fa  gloire  acquise  n'est 
qu'un  encouragement  à  la  gloire  à  ve- 
nir, et  le  terme  de  ses  travaux  sera 
celui  de  sa  carrière  mortelle.  Nous  ne 
voulons  pas  faire  la  part  de  l'homme 
plus  grande  qu'elle  ne  l'est  en  effet; 
nous  croyons  avec  l'Anglais  Perri  et 
avec  Lévéque  que  les  circonstances 
ont  favorisé  Pierre ,  et  que  la  perte  de 
la  bataille  de  Poltava  aurait  pu  le 
renverser  du  trône  et  changer  Ja  face 
du  nord  de  TEurope  :  mais  quel  est 
l'homme  ayant  exercé  sur  le  monde  une 
influence  durable ,  dont  on  ne  puisse 
en  dire  autant  ?  Que  la  Providence  ou 
le  hasard  Tait  servi  dans  ce  moment 
décisif,  les  admirateurs  de  Pierre  en 
conviendront  eux-méndes;  mais  ce  gui 
le  fait  grand  aux  yeux  de  l'historien 
impartial,  c'est  qu'il  n'a  rien  négligé 
pour  arracher  ce  succès  à  la  fortune  ; 
c'est  que  ce  triomphe  n'est  pas  seule- 
ment un  avantage  de  rival  à  rival ,  sans^ 
autre  résultat  que  du  sang  répandu  et 
une  date  glorieuse  dans  les  fastes  mi- 
litaires, mais  bien  une  nécessité  qui 
lie  le  passé  à  l'avenir  dans  cette  œuvre 
civilisatrice  qui  est  Ja  pensée  et  l'oc- 
cupation de  sa  vie  entière.  Quelques 
écrivains  ont  fait  bon  marché  de  la 
glojre  de  Pierre,  pour  relever  celle  de 
Catherine  II  :  Voltaire  a  quelquefois 
retenu  l'éloge  avec  une  intention  in- 
génieusement adulatrice  ;  Lévéque , 
appréciateur  plus  exact  des  *faits ,  a 
donné  à  ses  niâmes  mesurés  tout  le 
poids  dune  im[)artiaiité  apparente; 
M.  de  Ségur  a  mieux  saisi  le  caractère 
de  son  héros  ;  mais,  avec  ce  style  qui  lui 
appartient,  il  a  poétisé  le  souverain  le 
plus  positif  qui  edt  jamais  existé ,  et  il 
a  quelquefois  affaibu  par  l'éioquencece 
qu'il  sufGsait  de  raconter  avec  simplii 
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dté.  D'autres  ont  été  plus  frappés  des 
taches  nombreuses  de  ce  règne  que 
des  faits  qui  Je  rendent  unique  dans 
rhistoire  du  monde  ;  peut-être  ont-ils 
été  de  bonne  foi  ;  peut-être  aussi ,  en 
s'adressant  à  des  lecteurs  étrangers, 
oiit-iis  cédé  au  désir  de  flatter  des  ri- 
valités nationales  :  quoi  qu'il  en  soit,. 
Suand  on  écrit  Thistoire  a  un  peuple, 
fau(  savoir  se  placer  dans  le  milieu 
qu'ont  traversé  les  hommes  et  les 
laits,  ou  Ton  s'expose  à  mal  juger  les 
uns  et  les  autres.  Pierre  a  eu  ses  dé- 
fauts et  ses  vices,  mais  il  a  eu  des 
vertus  privées  ;  et  quand  on  le  consi- 
dère comme  souverain,  quand  on  me- 
sure le  pas  immense  qu'il  a  fait  faire 
à  son  peuple,  on  oublie  involontaire- 
ment le  mal ,  et  l'admiration  qu'ins* 
1>ire  l'œuvre  se  reporte  entièrement  sur 
e  fondateur. 

La  bataille  de  Poltava  fixa  sur  le  tsar 
les  regards  de  toute  TËurope  ;  Cliar- 
ïes  XII  avait  élevé  son  piédestal.  Les 
ministres  des  cours  étrangères  vinrent 
le  complimenter  sur  sa  victoire.  Celui 
de  la  reine  Anne  le  salua  du  nom  de 
très-haut  et  très-puissant  empereur. 

Quelque  temps  avant,  comme  pour 
essayer  son  influence  sur  l'une  des 
plus  puissantes  cours  de  l'Kurojie,  il 
demanda  à  la  reine  Anne  le  châtmient 
de  quelques  fonctionnaires  qui  avaient 
fait  emprisonner  pour  dettes  son  am- 
bassadeur Matvéef.  On  lui  répondit 
aue  ceux  dont  il  se  plaidait  avaient 
été  emprisonnés  ou  bannis.  Pierre  n'i- 
gnora pas  sans  doute  qu'il  n'en  était 
rien  ;  mais  cette  satisfaction  ostensible 
lui  suffisait. 

Charles,  du  fond  de  sa  retraite,  es- 
sayait d'armer  le  sultan  contre  la  Rus- 
sie, et  donnait  l'ordre  à  ses  géné- 
raux de  reprendre  l'offensive  en  Po^ 
lo^ne.  Pierre  fait  encourager  la  no- 
blesse polonaise;  le  compétiteur  est 
forcé  de  céder  le  trône  à  Auguste: 
aussitôt  il  se  hâte  de  conclure  un  trai- 
té d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
les  rois  de  Pologne ,  de  Danemark  et 
de  Prusse  (*),  et  mettant  la  neutralité 

(*)  Selon  Voltaire»  le  traite  avec  la 
Prusse  ftil  simplement  défensiT. 


de  rAJ]ema(!;iie  sous  la  garantie  de 

l'empereur,  de  la  diète  germanique  et 
de  la  Hollande,  il  ferme  l'Europe  à  son- 
ennemi  (*).  Après  ces  dispositions,  il 
visite  Pétersbourg ,  y  ordonne  la  cone- 
truction  d'un  vaisseau  de  54  canons , 
qui  portera  le  nom  de  Poltava  ,  et  re- 
tourne à  Moscou  étaler  le  spectacle 
d'une  pompe  triomphale  qui  surpassera 
en  magnificence  toutes  celles  dont 
l'ancienne  capitale  a  été  témoin , 
co/nnie  sa  nouvelle  victoire  efface  les 
avantages  déjà  obtenus..  L'artillerie, 
les  drapeaux,  les  bagages  enlevés  à 
l'ennemi,  défilèrent  entre  les  deux  ré- 
giments des  gardes;  mais  ce  qui  atti- 
rait surtout  l'attention  des  spectateurs, 
c'était  le  brancard  où,  pendant  l'ac- 
tion ,  s'était  fait  porter  l'intrépide 
Charles  XII,  et  qu'on  avait  trouvé  sur 
le  cliamp  de  bataille.  Le  souverain  fi- 
gurait parmi  ses  troupes  au  rang  de 
général  major,  prix  de  sa  belle  con- 
uite  dans  cette  mémorable  journée. 

De  cette  solennité  militaire ,  le  tsar 
s'élance  à  d'autres  succès  :  Elbing  lui 
ouvre  ses  portes  ;  il  assiste  au  siège  et 
à  la  prise  de  Vibourg  par  Apraxin  ; 
mais  il  manque  à  sa  loyauté  ordinaire 
en  retenant  prisonniers,  malgré  les 
termes  de  la  capitulation ,  quatre  mille 
Suédois  renfermés  dans  la  place.  Riga, 
Dunamund,  Pemau,  Kexholm ,  Rével , 
sont  en  son  pouvoir,  et  désormais  la 
Livonie  est  soumise. 

Vers  la  même  époque,  il  maria  au 
duc  de  Courlande  une  des  filles  d'Ivan , 
et  il  s'occupait,  dit-on,  de  projets  plus 
vastes  encore ,  lorsque  l'orage  qui  se 
formait  en  Turquie  l'obligea  à  courir  * 
au  plus  pressé. 

L'influence  du  ministre  français  à 
Constantinople,  et  surtout  les  efforts 
de  Poniatovski ,  avaient  enfin  arraché 
au  divan  une  déclaration  de  guerre 
contre  la  Russie.  La  France  avait  inté- 
rêt à  susciter  au  tsar  des  obstacles  dans 

(*)  Il  avait  offjTt  à  Tempcreur  un  secour» 
de  vingl  mille  hommes ,  pour  Paider  dana 
la  guerre  au  sujet  de  la  succes&ion  dTa- 
pagne,  sous  la  seule  condition  d'être  nommé 
prince  du  saint  empire ,  et  d'avoir  voix  à  la 
dièt«. 
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m  popitt  Étali,  fxwr  PonpéGher  de 

pniàn  une  part  active  dans  le  parti 

oppoK  à  Phdippe.  Quant  à  Ponia- 

lorsU,  il  mettait  autant  de  persévé- 

lanee  et  d*jMbileté  dans  ses  intrigues 

dioioiBti({aes,  que  Charles  était  opî- 

DBtR  tes  ses  volontés,  à  Tinstant 

aémeooiJ  n'avait  à  sa  disposition  au- 

caosaorais  de  ies  soutenir.  Le  sultan 

se  sondait  peu  de  contribuer  à  relever 

il  tsffîaot  de  Charles  XII;  mais  des 

coasidenitions  politiques  d'une  haute 

importanoe  l'avaient  déterminé  à  rom- 

pic  ]»  trêve  signée  p»r  son  prédéces- 

Mor.  On  lai  avait  fait  entrevoir  que 

tore,  fi'ajant  plus  rien  à  craindre 

k  la  Saèdé,  tournerait  ses  efforts 

ttotre  la  Crimée ,  et  que  les  flottes 

^'ïl  faisait  construire  ne  pouvaient 

tvoir  d'autre  destination  que  la  con*< 

iDéte  des  (NTOvinces  ottomanes. 

U  première  démanche  du  divan  fut 
de  faire  arrêter  Tolstoï,  ambassadeur 
da  tsar,  et  de  renfermer  au  cliâteau 
des  Sept-Tours.  Pierre  a  bientôt  pris 
toutes  les  mesures  qu'exigeaient  les 
firaoostafioes.  Il  laisse  Mentehikof  à 
Fêtenboorg ,  ordonne  à  Schérémétief 
de  quitter  la  Livonie  avec  son  corps 
d'armée,  et  de  se  porter  sur  la  Mol- 
davie. Jamais  son  armée  n'avait  été  si 
KMDliraise;  sans  dé^rnir  Je  nord  de 
Pempire  ni  les  proviuces  récemment 
flooynses,  il  Êiit.mareher  vers  le  Sud 
toutes  les  forces  disponibles;  ilcomp- 
taK  alors  soixante  et  quatorze  régi- 
ments d'infanterie ,  vingt  -  quatre  de 
onraierie ,  une  artillerie  nombreuse  et 
ttsa  bieo  servie  ,  sans  compter 
Mxaate  mille  hommes  de  garnison  , 
kl  oouveUes  milices,  et  la  cavalerie 
Régulière.  Hais ,  avant  de  partir  lui- 
■me ,  comme  s'il  eât  eu  le  pressen- 
hflMnt  de  Tavenir,  il  organise  un 
>àkat  de  régence ,  et  expédie  vers  Azof 
ruttral  Apraxin  pour  y  commdhder  à 
B  fois  la  flotte  et  les  troupes  de  terre  ; 
H  lui  restait  une  dernière  mesure  à 
Ffcndre  :  cette  jeune  captive  de  Ma- 
notairg,  cette  Catherine  qui  lui  doit 
tout,  d  l'élève  au  rang  de  tsarine;  H 
fivat  éoousée  secrètement  en  t707, 
et  cUe  hit  avait  donné  deux  filles , 
;£liaabeth,^i  régnèrent  toutes 


deux  ;  Tannée  suivante  il  en  eut  enoote 
une  princesse  qui  éfK>usa  depuis  le  doc 
de  Bolstein.  Catherine  avait  une  éga- 
lité inaltérable  d'FMjmeur,  et  une  sim- 
plicité de'  manières  que  le  tsar  n'aurait 
point  trouvée  dans  une  femme  élevée 
au  sein  des  candeurs.  Comme  elle  ne 
s'était  servie  de  son  asce-ndant  su^ 
Pierre  que  pour  calmer  ses  emporte- 
ments et  le  porter  à  la  clémence ,  sa 
faveur  n'excita  point  l'envie,  ^  son 
élévation  parut  une  récompense  mé- 
ritée plutôt  quer  l'effet  d'un  caprice  de 
souverain.  L'événement  prouva  que 
Pierre  l'avait  bien  jugée ,  lorsque ,  par 
sa  présence  d'esprit  et  sa  fermeté,  elle 
sauva,  le  tsar  et  peut-être  la  Russie 
elle-même. 

Pierre,  toujours  expéditif,  partit 
le  jour  de  la  déclaration  de  son  ma- 
riage. L'armée  russe  s'avançait  vers 
le  Dniestr  sous  les  ordres  deGalitzin; 
i'hetman  des  Cosaques  devait  conte- 
nir les  Tatars  de  Crimée.  Cette  cam* 
pagne  semblait  s'ouvrir  sous  des  aus- 
pices favorables  ;  un  parti  nombreux 
de  Tatars,  soutenus  de  quelques  Po- 
lonais attachés  à  Stanislas,  et  même 
de  Suédois ,  fut  défait  jpar  Galitzin 

3m  leur  tua  cinq  mille  nommes,  et 
élivra  leurs  prisonniers  dont  le  nom- 
bre montait  à  dix  mille  environ.  Selon 
Voltaire,  qui  a  été  bien  instruit  de  ces 
détails ,  l'armée  expéditionnaire  était 
de  soixante  mille  hommes  ;  elle  devait 
encore  s'augmenter  d'un  secours 
qu'Auguste  venait  de  promettre  à  son 
ancien  protecteur,  mais  que  la  diète  ne 
voulut  pas  accorder.  La  Moldavie  et 
la  Vahicnie,  gouvernées  alors,  la  pre- 
mière, par  le  prince  Kantémn»,  la  se- 
conde, par  le  hospodar  Brancoven, 
devaient  se  rendre  mdépendantes  de  la 
Turquie  ;  elles  promirent  au  tsar  des  se- 
cours en  troupes  et  en  vivres  ;  soit  man- 
que de  foi ,  soit  impuissance,  ces  chefs 
ne  tinrent  pas  mieux  leur  parole  que 
Mazeppa  ne  l'avait  fait  à  Pétard  de 
Charles  XiL  Le  zèle  de  Kantémir  se 
borna  à  un  manifeste  contre  le  sultan; 
il  eneagea  le  hospodnr  de  Valachie  a 
agir  te  premier;  celui-ci,  craignant 
l'ambition  de  Kantémir,  rentra  dans 
robéissanoe,  et  les  vivres  qu*on  disait 


int»  aux  Runea,  •pprorfiionni- 
:  l'armée  turque. 

b«i  Pierre  se  trouvait  réduit  à  ks 
>rei  ressource*  ;  il  avançait  par  les 
tières  de  la  Polc^ne  ponr  faire  sa 
tion  avec  Schéréméttrf  qui  cam- 

aur  le«  borda  du  Pruth.  Le  viiir 
agi  Mébémet  arait  déjà  passé  le 
lUbe  et  marchait  vers  Yassi,  me- 
LDt  d'écraser  Schérémétief ,  trop 
le  pour  résister  à  une  armée  de 
:  mille  hommes.  Catherine ,  il  che- 

et  partageant  les  fatigues  de  celui 
venait  de  partager  un  Irâne  avec 
,  marchait  a  câté  de  son  époux  à 
!te  des  troupes.  Le  manque  d'eau 
e  vivrea,  le  mauvais  état  des  che- 
9  ail  les  bagages  et  rurtillerie  ne 
niaient  qu'avec  peine,  entravèrent 
narche  de  l'armée;  quelque  dili- 
;b  que  Gt  Pierre,  il  ne  put  arriver 
mps  pour  empêcher  Méheinet  de 
er  le  Pruth.  Le  vizir  avait  fait  en- 
ir  Charles  XII  àvisiler  son  armée; 
er  Suédois  s'y  refusa,  drdaignant 
I  doute  de  figurer  autreuient  que 
me  mattre  au  milieu  des  ennemis- 
on  rival.  Les  deux  armées  furent 
itât  en  présence.  Il  faut  recou- 
re que  le  vizir,  dont  les  Tatars 
ent  doublé  les  rangs,  se  montra 
li  supérieur  h  Pierre  par  l'è-propos 
ses  mouvements  qu  il  l'était  par 
intage  numérique.  Le  eénéral  Ja- 

qui  devait  empêcher  le  passage 
fleuve,  avait  été  repoussé  avec 
e;  le  corps  du  général  Renne  fut 
ilement  coupé,  et  le  corps  prînci- 

campé  tout  près  du  Pruth ,  man- 
it  d'eau,  et  se  trouvait  exposé  au 
d'une  batterie  formidable  établie 

la  rive  gauche.  Pierre  vit  bien 
I  n'avait  d<  salut  à  espérer  que 
I  une  prompte  retraite  ;  il  décampa 
lant  la  nuit;  mais  au  point  du 
'  les  Turcs  tombèrent  sur  son  ar- 
e-jjarde  ;  le  régiment  de  Préobra- 
ki  tint  ferme,  et  se  montra  digne 
»  réputation  ;  tes  Russes  perdirent 
q«iei  milliers  de  soldats ,  mais  ils 
urent  point  entamés.  De  leur  côté 
Turcs  essuyèrent  une  perte  de  sept 
a  noramrx;  c'était  peu  de  ch^ 
r  uDc  armée  de  deux  cent  miUe 
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à  dire  que  Pierre,  manquant  de  muni- 
tions, d'eau  et  de  cavalerie,  et  ne  se 
piquant  [>oint  d'un  entêtement  cheva- 
leresque à  la  manière  de  Cliarles  XII, 
accepta  sa  mauvaise  fortune  comme 
une  nécessité,  et  sut  tirer  le  meilleur 
parti  possible  d'une  position  désas- 
treuse :  quant  au  vizir,  le  but  principal 
de  ses  armes  était  atteint  ;  Pierre  de- 
vait renoncer  à  ses  projets  sur  la  Cri- 
mée et  sur  les  provinces  qui  relevaient 
de  la  Porte  ;  son  activité  devait  naturel- 
lement se  reporter  vers  le  Nord ,  et  il 
était  d'une  sage  politiaue  de  placer  le 
théâtre  de  la  guerre  à  1  autre  extrémité 
de  l'Europe. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Méhémet  accorda 
immédiatement  une  suspension  d'ar- 
mes, que  hâta  peut-être  la  nouvelle  que 
le  général  Renne ,  ayant  tourné  tous 
les  obstacles,  venait  de  s'emparer  de 
Braîlof  sur  lé  Danube. 

Malgré  les  représentations  du  khan 
des  Tatars  et  celles  des  officiers  de 
Charles  XII ,  le  traité  fut  signé  près 
du  village  de  Falksen ,  sur  le  Danube: 
Méhémet  avait  d'abord  exi^é  l'extradi- 
tion de  Kantémir  ;  mais  Pierre  écrivit 
de  sa  propre  main  au  vice-chancelier 
Schafirof  qui  traitait  en  son  nom  : 
«  J'abandonnerai  plutôt  aux  Turcs 
tout  le  terrain  qui  s'étend  jusqu'à 
Rourtsk;  il  me  restera  l'espoir  de  le 
recouvrer;  mais  la  perte  de  ma  foi 
est  irréparable;  je  ne  peux  la  violer. 
Nous  n'avons  de  propre  que  l'honneur  ; 
y  renoncer,  c'est  cesser  d'être  monar- 

3ue.  »  On  convint  qu'Azof  serait  ren- 
u ,  et  que  Taganrok  serait  démoli , 
ainsi  que  Samara  et  quelques  autres 
forts.  Quant  à  ce  qui  regardait  Char- 
les XII,  le  vizir  se  contenta  de  stipu- 
ler que  le  tsar  ne  s'opposerait  pas  a  ce 
qu*if  retournât  dans  ses  États.  A  la 
nourelle  du  traité  de  Falksen,  l'hôte 
de  Bender  accourut,  mais  il  était  trop 
tard.  L'entrevue  entre  le  vizir  et  Char- 
les n'eut  d'autre  résultat  que  d'aigres 
reproches  de  fa  part  du  premier,  qui 
dut  essuyer  des  réponses  pleines  de 
sens  ,  qui  étaient  la  satire  la  plus 
mordante  de  sa  conduite.  Charles  lui 
reprocha  d'avoir  laissé  échapper  l'oc- 
casion de  faire  le  tsar  prisonnier;  «et 


qui  done  aurait  gouverné  son  empire, 
reprit  froidement  le  Turc,  il  ne  faut 
pas  que  tous  les  rois  soient  hors  de 
chez  eux.  »  Le  roi  ne  répondit  à  Mé- 
hémet qu'en  déchirant  sa  robe  avec 
son  éperon  ;  et  le  vizir,  toujours  maître 
de  lui ,  méprisa  cet  acte  de  folie ,  dont 
il  lui  était  facile  de  tirer  vengeance. 

Le  tsar  se  retira  par  Yassi,  suivi 
d'un  corps  de  dix  mille  Turcs ,  diar- 

§é  à  la  fois  d'observer  la  marche 
le  l'armée  russe,  et  d'assurer  l'exé- 
cution du  traité,  en  empêchant  que  les 
Tatars  ne  l'inquiétassent;  les  forte* 
resses  de  Samara  et  de  Kamienskoî 
furent  démolies  ;  mais  quand  il  s'agit 
d'Azof  et  de  Taganrok ,  les  choses  traî- 
nèrent en  longueur;  et  ce  retard  en- 
traîna la  disgrâce  de  Méhémet  qui 
fut  remplacé  par  Youssouf.  Ce  chan- 
ffement  ne  modifia  en  rien  la  politique 
du  divan.  Les  intrigues  des  agents  de 
Charles  à  Constantinople  écliouèrent 
complètement;  le  roi  de  Suède  voulut 
résistera  l'ordre  d'évacuer  la  Turquie, 
et  se  donna  le  plaisir  de  soutenir  dans 
sa  maison ,  un  siège  contre  une  armée 
entière.  Enfin,  en  1714,  il  s'échappa, 
déguisé  en  courrier,  de  l'asile  que  lui 
avait  offert  la  générosité  des  Turcs , 
pour  aller  recommencer  sa  carrière 
aventureuse;  la  paix  du  Pruth  fut  con- 
firmée, et  il  fut  signifié  à  Pierre,  qui 
avait  enfin  rendu  Azof,  d'éloigner  dans 
un  délai  de  trois  mois,  toutes  ses  trou- 
pes de  la  Pologne  :  mais  n'anticipons 
pas  sur  les  événements. 

Le  rival  d'Auguste,  désespérant  de 
sa  cause ,  avait  été  trouver  Char- 
les XII  à  Bender  (1710).  Pendant  ce 
temps,  Pierre  recrutait  son  armée  af- 
faiblie; et,  pour  remplir- ce  vide,  il 
disposait  de  toutes  les  ressources  de 
l'État.  Un  triple  impôt  pesait  sur  la 
Russie,  en  hommes,  en  numéraire  et 
en  nature  :  et  1^  Russes  n'avaient  pas 
foi  à  une  prospérité  générale  compo- . 
sée  de  tant  de  sacrifices  particuliers. 
La  santé  du  tsar  avait  souffert  de  la 
campagne  du  Pruth;  il  alla  prendre 
les  eaux  de  Carisbad;  à  son  retour 
il  présida  à  l'union  de  son  fils  Alexis 
avec  une  princesse  de  Wolfenbûttel , 
belie-scçur  de  l'euipereur  Charles  VL 
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On  se  souvient  qoe  le  tsarévitch 
était 'fils  d'Eudoxie  Lapoukhin,  que 
Pierre  avait  répudiée  en  1696,  et  qui 
depuis  était  confinée  dans  le  couvent 
de  Souzdal.  Catherine  n^assista  point 
à  cette  cérémonie,  sans  doute  à  cause 
des  exigences  de  Tétiquette  allemande, 
Je  mariage  de  la  tsarine  n'ayant  pas 
été  solennellement  déclaré.  (Jette  cir- 
constance le  détermina  à  célébrer  à  Pé- 
tersbourg  cette  union  depuis  long- 
temps consommée;  peut-être  aussi  que 
le  caractère  d*Alf  xis  lui  inspirait  déjà 
des  inquiétudes;  et  qu'à  tout  événe- 
ment il  jugea  nécessaire  d'opposer  à 
son  propre  fils  la  faveur  et  Tinfluence 
de  sa  propre  épouse.  La  reconnaissance 
de  Pierre  pour  les  services  signalés 
qu'elle  lui  avait  rendus  dans  les  circons- 
tances les  plus  difficiles  de  son  règne 
ne  recula  point  devant  une  élévation  si 
extraordinaire.  Des  raisons  particuliè- 
res et  qui  tiennent  à  la  vie  urivée,  ex- 
pliquent encore  le  vif  attacnement  du 
tsar  pour  la  captive  de  Marienbourg. 
Bassewitz ,  ministre  du  Holstein  à  la 
cour  de  Russie ,  et  que  cite  Voltaire , 
s'exprime  ainsi  dans  ses  lettres  :  «  La 
tsarme  avait  été  non-seulement  néces- 
saire à  la  gloire  de  Pierre,  mais  elle 
l'était  à  la  conservation  de  sa  vie.  Ce 
prince  était  malheureusement  sujet  à 
des  convulsions  douloureuses,  qu'on 
croyait  être  l'effet  d'un  poison  qu'on 
lui  avait  donné  dans  son  enfance.  Ca- 
therine seule  avait  trouvé  le  mo}[en 
d'apaiser  ses  douleurs  par  des  soins 
pénibles  et  des  attentions  recherchées 
dont  elle  seule  était  capable,  et  se 
donnait  tout  entière  à  la  conservation 
d'une  santé  aussi  précieuse  à  l'État 
qu'à  elle-même.  Ainsi  le  tsajf,  ne  pou- 
vant vivre  sans  elle,  la  fit  compagne 
de  son  lit  et  de  son  trône.  » 

Déjà  les  travaux  de  sa  ville  nais- 
sante étaient  en  pleine  activité  ;  ce- 
pendant il  presse  les  constructions  les 
plus  importantes,  telles  que  les  ma- 
gasins du  port,  l'amirauté,  la  fonde- 
rie. Pour  lui ,  il  se  contente  d'une  pe- 
tite maison  de  bois,  dont  la  simplicité 
contraste  avec  tout  ce  luxe  ;  les  Russes 
la  montrent  encore  aux  étrangers  avec 
UD  juste  orgueil  ;  il  semble  que  cette 


cabane  où  dédaignerait  de  loger  Ib 
dernier  des  artisans  de  PétersTOurg, 
rappelle  tout  ce  qu'il  a  fallu  réunir  dp 
travaux  et  de  dépenses  pour  improvi- 
ser la  plus  belle  ville  du  monde  au 
milieu  d'un  marais  infect  et  fangeux. 
A  côté  des  améliorations  maténelies 
marchait  j>arallèlement  la  réforme  ad- 
ministrative ;  les  anciennes  dénomi- 
nations disparurent  et  firent  place  à  la 
hiérarchie  titulaire  européenne.  Il  n>n 
poursuivait  pas  moins  les  hostilités 
contre  la  Suède  qui  se  ruinait  par 
obéissance  pour  un  roi  absent.  Il  en- 
voie un  renfort  à  ses  alliés ,  les  rois  de 
Pologne  et  de  Danemark,  pour  les 
aider  à  faire  le  siège  de  Straisund ,  la 
clef  de  toute  ta  Poméranie  ;  mais ,  in- 
formé qu'en  lui  imposant  une  lourde 
part  dans  les  charges ,  on  se  réservaH 
tous  les  avantages  de  la  victoire ,  il  se 
rend  lui-même  a  Stettin ,  où  l'on  perd 
un  temps  précieux  en  chicanes  diplo- 
matiques. Sa  santé  le  rappelle  pour 
Quelques  semaines  à  Carfshad,  d'où 
H  s'élance  à  la  rencontre  de  Steinbock 
qui  venait  de  pénétrer  dans  le  Meckteo- 
bourg.  Le  vol  de  Danemark  engage 
l'action  sans  l'attendre ,  et  se  fait  battre 
compléteniient.  Le  général  suédois  ré- 
duisit en  flammes  la  ville  d'Altona. 
Pierre  ne  se  sera  pas  déplacé  en  vain  ; 
il  s'empare  de  Frédérichstadt  ;  Stein- 
bock  fuit  devant  ses  armes  victorieu- 
ses,  et  se  réfugie  dans  Toningen  oà 
il  se  voit  forcé  de  capituler.  Le  duché 
de  Holstein-Sieswick  échut  définitive- 
ment à  Frédéric  IV. 

Stettin  et  Vismar  étaient  menacées- 
de  tomber  au  pouvoir  des  alliés  ;  elles 
furent  mises  sous  la  protection  du 
jeune  duc  de  Holstein  et  sous  le  sé- 
questre du  roi  de  Prusse  qui  s'enga- 
geait à  les  rendre  au  roi  de  Suède  a  la 
première  réquisition.  Meyerfeld,  gou- 
verneur de  Stettin  ,  refusa  de  rendre 
cette  place  ;  Mentchikof  la  prit  et  la 
remit  entre  les  mains  du. roi  de  Prusse, 
pour  garantie  des  avances  faites  par  œ 
prince  à  la  Russie. 

Tandis  que  la  diploin^tie  faisait  d'i- 
nutiles efiorts  pour  arrêter  la  ^em 
oui  désolait  le  nord  de  l'Europe,  la 
flotte  du  tsar  ouvrait  sur  les  cêtes  ée 
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à  Ftohode,  Fexpédîtkm  de  171S. 
Pierre,  sous  Jes  orares  d'ApcaxiD ,  ser- 
ait en  qoalité  de  contre-amiral  ;  Hel- 
BRgfon  ne  iim  aux  Russes  que  ses 
ruines  :  le  gouverneur  Tavait  incen- 
liév;  les  vainqueurs  entrent  sans  coup 
fifirir  dans  Abo ,  et  se  trouvent  maîtres 
le  places  foi,  par  la  force  de  Jeur  as- 
ktte,  MTiieot  pu  tenir  en  échec  une 
ineedettx  fois  plus  nombreuse;  mais^ 
I  Suéde  etail  épuisée  d'hommes  et 
'arieeat,  et  la  folle  obstination  de 
Ittries  XII  lui  ravissait  ces  dernières 
a»)URes.  Aux  représentations  res- 
Ktwtises  du  sénat ,  le  prince  avait 
ipondu  qu'il  enverrait  une  de  ses 
pttfs  à  Stockholm  pour  le  gouverner. 
Pierre  était  retourné  à  Pétersbourç 
m  Y  visiter  huit  vaisseaux  qu'on  lui 
irorâit  d* Angleterre ,  lorsqu'il  reçut 
K  ambassade  du  schab  de  Perse. 
Apraxin  poursuit  ses  succès  ;  il  oc- 
fft  Tavarthus,  à  l'entrée  de  la  Botb- 
t;  les  Suédois  lui  opposent  une  vi- 
treuse résistance  dans  une  position 
i  parait  inexpugnable  ;  les  Russes  se 
lleiit  à  la  na£;e  pour  aller  à  l'ennemi  ; 
'iwît  des  ponts  avec  des  débris  et  des 
iDrtifs,  et  s*étancent  sur  lesbatteries. 
Le  cabinet  devienne,  qui  commen- 
lit  à  redouter  la  puissance  du  tsar, 
sap  d'amener  les  parties  belligé- 
iijtes  à  un  accommodement  :  Ulrique 
léonore ,  sœur  de  c:harles  XII ,  qui 
fésdait  le  sénat  de  Stockholm ,  avait 
é  cootraiute  par  le  peuple  exaspéré 
promettre  une  paix  prochaine, 
wrre  proGtait  du  funeste  aveugle- 
ment de  son  rival  pour  multiplier  ses 
toles  conquêtes.  Les  Russes ,  de  leur 
^,  se  lassaient  de  tant  de  sacriOc^. 
ton  sénat  Tinforme  qu'un  grand  nom- 
«  de  boyars  trouvent  le  moyen  de  se 
OttstraJTe  au  service  militaire  ;  il  ré- 
wid  à  ce  rapport  par  une  loi  qui  as- 
ttren  désormais  la  régularité  du  re- 
îrotement  :  tout  noble ,  de  dix  à  trente 
•■s  >  qui  uégligera  de  se  faire  porter 
«itles reçislres  publics ,  verra  ses  biens 
fontisques,  et  ils  deviendront  la  pro- 
fiétc  de  son  dénonciateur,  fût-ce 
«m  esdavc.  Cette  loi  était  dure ,  et  ne 
mifiaj^  que  trop  les  plaintes  qui  s'é- 
w»»ent  de  toutes  les  parties  de  Tem- 


pire,  mais  que  la  crauitê  éUmfUi  ea 
présence  du  maître.  Tous  les  grie&  des 
Doyars ,  résumés  avec  talent  par  M.  de 
Ségur,  donneront  une  idée  juste  des 
mœurs  de  ce  temps  :  «  De  quel  droit , 
«disaient-ils,  le  frère  du  tsar  a-t41 
«  aboli  leurs  titres,  qui  assuraient  leurs 
«  rangs  à  la  cour  et  dans  l'armée? 
«Quels  sont, ces  prétendus  livres  de 
a  noblesse  où  leurs  noms  sont  inscrits? 
«  Des  listes  de  proscription  pour  qu'au- 
«  cun  d'eux  n'écliappe  aux  humiliations 
«dont  on  les  abreuve;  car  leur  réi»- 
«  gnation  ne  sufOt  plus.  L'obscurité 
«n'est  plus  un  abri;  lejurs  esclaves 
«  mêmes  sont  forcés  de  dénoncer  leur 
«repos.  Le  desposte  a  imaginé  un 
«  bonheur  de  tous  composé  du  malheur 
«  de  chacun  :  il  pousse  vers  son  but , 
«  au  travers  des  cris  de  douleur  de 
«  tout  un  peuple ,  sans  que  rien  l'ar* 
«  réte  ou  le  détourne.  Il  leur  a  arra- 
«  ché  leurs  enfants  pour  les  infecter 
«  de'ces  sciences  impies ,  inconnues  et 
«  inutiles  à  leurs  pères ,  .au  mépris  de 
«  la  loi  de  Dieu ,  qui  défendit  à  Israël 
«  tout  contact  avec  ses  voisins  idolâtres; 
«  il  les  pousse  hors  de  leur  terre  sainte , 
«  il  lès  envoie  dans  des  contrées  pro- 
«  fanes ,  souiller  leur  corps  et  leur  âme 
«  au  milieu  de  ces  peuples  d'athées 
«  qu'il  leur  donne  pour  modèle.  Là ,  ils 
«  sont  privés  de  toute  surveillance,  et 
«  dépaysés  au  milieu  de  ces  contrées 
«  lointaines;  ils  en  reviennent  corrom- 
«  pus ,  et  comme  étrangers  dans  leiirs 
«  familles ,  ne  rapportant  avec  eux  que 
«  quelques  arts  manuels  appris  macni** 
«  nalement  et  sans  vocation.  Qu'atten» 
«  dre  ,.au  reste ,  d'un  prince  qui ,  dès 
«  son  enfance ,  a  manqué  d'égards  pouf 
«  les  vieux  boyars ,  qui  a  même  re* 
«  poussé  les  hommages  de  la  jeune  no- 
«  blesse  ?  Et  pourquoi  ?  pour  s'enfermer 
«  avec  des  hommes  de  basse  extraction , 
«  de  vils  étrangers ,  dans  son  bourg  de 
«  Préobrajenskoï ,  où  l'on  n'entendait 
«  que  le  bruit  des  festins  et  les  rugis- 
«  sements  de  l'ivresse.  Que  dire  de  ce 
«  Romodanovski ,  son  digne  représen- 
«  tant ,  dont  la  passion  favorite  est  de 
«  donner  la  question  sur  le  moindre 
«  doute,  sur  la  plus  légère  accusation , 
«  pour  une  simple  inadvertance ,  et 
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nt  tout  le  mérite  est  de  erouir  le 
ÏSOT  du  tsar  par  des  connscatinna 
[)itraires?  C'était  là  ud  ciioix  bien 
;ne  d'un  prince  qui  a  institué  des 
mmissioDs  militaires  pour  des 
jses  eiviles  ;  récompensant ,  eoili- 
ant  la  rigueur  des  ju^es  par  le  don 
I  bicns-funds  des  condamnés ,  dont 
-même  se  réserve  le  mobilier.  C'est 
X  bourreaa  qu'il  vient  de  conGer 
1  inquisition  d'état,  tribunal  de 
ig,  infernale  inventiondeson  père, 
isormais,  sur  le  seul  cri  ilovo  t 
■io  (  la  parole  et  l'action)  du  dernier 
leurs  esclaves,  tous,  grands  ou 
ïits,  pourront  être  précipités  dfins 
cachots.  Qu'imvwrte  que  le  déla- 
ir  y  soit  enchaîné  près  de  sa  vic- 
ie ;  que  même  il  soit  préalablement 
imis  à  trois  tortures  :  s'il  persiste 
is  sa  dénonciation ,  c'est  au  mal- 
jreux  dénoncé  à  subir  à  son  tour 
te  inrdnie  épreuve.  Mais  le  tsar 
in  tient  compte.  Plus  absolu  que 
is  ses  ancêtres ,  il  ne  respecte  rien , 
fond,  ni  formes-,  il  monopolise 
\t  le  commerce  dans  sa  main  avide, 
1  soucieux  des  entraves  qui  nais- 
it  de  ces  restrictions.  Usurpateur 
tous  les  droits,  il  détruit  Jusqu'à 
le  ancienne  formule  des  oukases  : 
cotueUdet  bouars  ordonne,  mal- 
:  le  serment  de  son  aïeul ,  de  se 
imettre  aux  loii ,  de  ne  rien  dé- 
'er  d'imporlaiU,  et  de  ne  faire 
!une  lot  nouoelU ,  tant  l'adAétion 
t  grands  de  l'4ùtat.  Son  despo- 
ne  inflexible  s'étend  sur  tous  les 
iges;  il  ne  lui  sufQt  pas  d'avoir 
iscrit  la  forme  nationale  des  véte< 
nts ,  il  faut  encore  que  ses'  satel- 
s ,  placés  en  embuscade  aux  portes 
villes,  osent  mutiler,  jusque  sur 
boyars  mêmes ,  ces  robes  majes- 
uses,  héritage  de  leurs  ancêtres. 
elle  est  donc  cette  civilisation 
apporte  une  si  grossière  brutalité? 
i  enfants  de  ses  plus  chers  géné- 
IX ,  les  neveux  d'Apraxin ,  se  sont 
I  condamnés  aux  travaux  des  es- 
fès,  pour  avoir  préféré  une  ins- 
ction  à  uneautre.  On  a  transformé 
iddats  cette  foule  d'enfants  bovars 
>t  l'eavironnaient   les   graods , 
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eottsdencede  vingt  tniilions  d*lM>mm«8, 
que  comme  uoe  déplorable  nécessité. 
Il  était  plus  aisé  d'improviser  une 
armée  qu'une  flotte  ;  et  Pierre  avait 
surtout  tiesoin  de  marins.  Les  Sué- 
doiSfdoDt  les  forces  de  terre  ont  cessé 
d'être  formidables,  ont  encore  une 
pinde  supériorité  sur  mer;  il  fautqu'il 
leur  arracoe  ce  dernier  avantage.  Tan- 
dis qu'il  met  en  ouvre  toutes  les  res- 
sources que  sa  prévorance  a  préparées, 
Qoeuvovédu  knan  dèsUsbeiis  vient  im- 
plorer sa  protection  contre  un  chef  ta- 
tar,  et  lui  offrir,  pour  les  caravanes 
russes,  un  passage  libre  à  travers  les 
^eppes.  C'est  ainsi  que  le  chemin  de 
VOnent  s'aplanissait  devant  le  com- 
merce de  1  empire,  lui  ouvrant  des 
Domniunications  dont  la  politique  fai- 
utt  5on  profit. 

^  Toutes  les  forces  navales  du  nord  de 
'empire  furent  réunies  en  deux  divi- 
aons  :  b  première ,  composée  de  bâti- 
nents  l^rs  et  de  galères ,  est  mise 
ous  les  ordres  d' Apraxin  ;  la  seconde , 
bmiée  de  vaisseaux  de  ligne ,  obéit  à 
Nerre ,  qui  n'a  encore  que  le  grade  de 
ontre-amîral.  Ces  deux  escadres ,  tou- 
Mjrs  à  portée  de  se  soutenir  mutuelle- 
ment, font  voile  vers  Angout,  où  sta- 
foone  la  flotte  suédoise ,  commandée 
vie  contre-amiral  Erenschild.Parve- 
u  à  la  hauteur  d'un  isthme  étroit ,  situé 
ntre  cette  dernière  ville  et  Razabourç, 
t  qui  séparait  les  Russes  de  l'ennemi , 
'ierre  fait  glisser  ses  vaisseaux  sur  un 
bemin  de  planches  gull  a  jeté  en 
rave rs  de  roostacle,  et  cette  manœuvre 
ardie  lui  permet  l'attaque.  Les  Sué- 
ois  avaient  un  plus  grand  nombre  de 
aisseaux  de  haut  bord;  Pierre  leur 
pposait  avec  succès  ses  galères  qui 
lamruvraient  avec  plus  de  facilité 
ans  uoe  mer  étroite  et  semée-  de  ré- 
ffs.  Pendant  quelques  heures  la  vic- 
Nre  resta  indécise;  enGn  Pierre,  qui 
Qoibat  avec  autant  de  bravoure  qu'il 
irige  avec  habileté,  s'empare  de  la 
(égate  que  montait  Erenschild.  Ce 
mier  veut  fuir  dans  une  chaloupe  ;  il 
it  fait  prisonnier  (1716).  Douze  bâti- 
aents  ennemis,  y  compris  le  vaisseau 
mira],  restèrent  au  vainqueur,  qui, 
ans  perdre  de  temps,  s  empara  dç 


nie  d'Aiand ,  située  h  peti  de  distance 
de  Stockholm^ 

Il  ne  restait  plus  aux  Suédois ,  dans 
la  Finlande,  que  la  place  de  Noislot  ; 
Schouvaiof  s'en  empare.  A  la  nouvelle 
de  tant  de  désastres ,  la  cour  de  Suède 
ne  se  croit  plus  en  sûreté  dans  la  ca- 
-pitale;  mais  Pierre  veut  conserver  par 
des  traités  ce  qu'il  a  conquis  par  les 
armes;  tout  autre  succès  lui  Semble 
inutile  ;  il  sait  subordonner  jusqu'à  la 
gloire  à  la  sagesse  de  ses  vues.  Il  re- 
venait à  Pétersbourg  avec  sa  flotte  vic- 
torieuse ,  pour  faire  hommage  à  cette 
autre  création  de  son  génie ,  du  plus 
grand  succès  qu'ait  encoie  remporté 
sa  jeune  marine,  lorsque  la  tempête 
faillit  détruire  toute  sa  flotte.  Elle  na- 
viguait entre  deux  écueils ,  par  un  de 
ces  temps  qui  rendent  sf  dangereux  la 
Baltique  et  le  golfe  de  Finlande  ;  le  vent 
d'ouest  soufflait  avec  fureur;  les  lames, 
d'abord  courtes  et  fréquentes ,  s'étaient 
changées  en  vagues  furieuses  dont  la 
manœuvre  n'était  plus  maîtresse;  la 
nuit  vint  ajouter  ses  périls  à  ceux  de 
la  tempête  :  le  découragement  s'em- 
pare des  ofGciers  et  des  matelots;  la 
mer  va  détruire  en  un  moment  le  ré- 
sultat de  tant  de  bravoure  et  de  persé- 
vérance: mais  Pierre,  vainqueur  de 
ses  ennemis,  le  sera  encore  des* élé- 
ments; il  se  jette  dans  une  chaloupe, 
il  répond  à  ceux  qui  lui  représentent 
le  danger  auquel  il  s'expose,  et  qui  op- 

I>osent  à  l'instinct  d'un  grand  homme 
es  règles  de  la  prudence  ordinaire  : 
Le  tsar  Pierre  ne  peut  se  noyer  :  un 
souverain  russe  ne  saurait  périr  dans 
l'eau!  Longtemps  il  lutte  contre  les 
vagues  :  c'est  alors  qu'il  doit  rendre 
grnce  à  cette  éducation  pratique  qu'il 
s'était  imposée  lui-même;  Pierre,  ma- 
telot robuste  et  pilote  habile,  va  sauver 
Pierre  le  Grand.  Enfin  sa  fqrtune  a 
triomphé ,  il  est  sur  le  rivage ,  allume 
des  fanaux,  et  sauve  ainsi  sa  flotte 
victorieuse. 

Les  vainqueurs  d'Angout  firent  leur 
entrée  triomphale  avec  une  pompe  mi- 
litaire que  semblait  rehausser  encore 
le  danser  qu'ils  venaient  de  courir. 
Romodanovski ,  ce  vice-empereur  dont 
le  dévouement  à  Pierre  était  sans 
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bornes ,  mais  qui  se  montra  trop  sou- 
vent cruel  par  excès  de  zèle,  y  n<;ura, 
selon  Tordinaire ,  avec  les  insign«>s  du 
rang  suprême.  Il  donna  ordre  au  contre- 
amiral  Pierre  de  lui  donner  les  détail^ 
de  Ja  bataille  ;  et ,  pour  prix  de  la  part 

3u*il  y  avait  prise ,  il  1  éleva  au  rang 
e  vice-amiral  {*). 

Après  la  cérémonie,  Pierre,  rede- 
venu souverain ,  adressa  aux  Russes 
qui  Tentouraient  ces  paroles  remar- 
quables :  «  Mes  frères ,  qui  de  vous ,  il 
Cl  y  a  trente  ans ,  eût  pensé  que  vous 
«construiriez  un  jour  avec  moi  des 
«  vaisse^iux  sur  la  Baltique;  que  nous 
«  élèverions^ une  ville  dans  cette  con- 
«  trée conquise  pr  nos  travaux  et  notre 
«  valeur,  et  qu'il  nattrait  du  sang  russe 
«  tant  de  guerriers  et  d*habiles  naviga- 
«  teurs?  Auriez- vous  prévu  que  tant 
«.dMiommes  instruits,  d'ouvriers  in- 
«  dustrieux, d'artistes  distingués,  vien- 
«  draient,  des  différentes  parties   de 

(*)  On  a  rapporté,  au  sujet  de  Romoda- 
liOTski ,  plusieurs  anecdotes  qui  seraient  peu 
de  nature  à  justifier  le  choix  du  tsar  pour 
des  fonctions  si  clevées.  Un  ours  se  tenait 
dans, son  antichambre,  et  présentait  aux 
personnes  qui  venaient  \isiier  son  maître, 
lin  verre  d'cau-de-vie  mêlée  de  poivre  :  si 
Pon  rf  fusait  de  boire  ou  qu'on  le  fit  de  mau- 
vaise grâce,  il  déchirait,  dit-on,  les  habits 
des  récalcitrants  :  cette  fable  n'est  que  ridi- 
oule.  Un  jour,  il  allait  condamner  nn  ma- 
thématicien qui  avait  calculé  le  nombre  de 
briques  que  renfermait  un  amas  régulier  de 
ces  matériaux ,  en  se  contentant  des  données 
nécessaires  à  ce  problème  fort  simple  de 
stéréométrie;  il  fallut  l'intervention  du  tsar 
pour  démontrer  Tinnocence  du  géomètre. 
Dans  le  pouvoir  la  cruauté  est  voisine  de 
rignorance.  Quant  aux  cruautés  Au'on  lui 
reproche,  la  haine  qu'excitait  sa  faveur,  et 
surtout  ses  fonctions  inquisitoriales,  ont  dû 
naturellement  envenimer  les  accusations.  Il 

Sarait  que  son  plus  grand  mérite  aux  yeux 
e  Pierre,  était  son  obéissance  à  toute 
épreuve,  et  une  inflexibilité  qui,  malgré 
des  erreurs  de  formes ,  et  même  des  excès 
déplorables  de  rigueur ,  assurait  au  souverain 
qne  ses  volontés  seraient  exécutées.  Apres 
la  mort  de  Romodanovski ,  son  fils  Jean  fut 
revêtu  des  mêmes  fonctions ,  et  sa  mémoire 
n*a  pai  été  plus  épargnée  que  celle  de  son 
père. 


«  TEurope ,  faire  fleurir  les  arts  dans 
«  notre  patrie  ;  que  nous  imposerions 
a  tant  de  respect  aux  puissances  étran- 
«  gères  ;  que  tant  de  gloire ,  enfin , 
«  nous  était  réservée  ?  Nous  voyons 
«  dans  rhistoire  que  la  Grèce  fut  au- 
«  trefois  Tasile  de  toutes  les  sciences, 
«  et  que ,  chassées  de  ces  befles  contrées 
«  par  les  révolutions  des  temps ,  elles 
«  seront  répandues  dans  Tltalie ,  et  de 
«  là  dans  toutes  les  contrées  de  FEu- 
«  rope.  C'est  par  la  négligence  de  nos 
«  ancêtres  qu  elles  se  sont  arrêtées  en 
«  Pologne ,  et  qu'elles  ne  parent  par- 
«  venir  jusqu'à  nous.  Mais  les  Aile- 
«  mandset  les  Polonais  ont  été  plongés 
«  dans  ces  mêmes  ténèbres  d'ignorance 
«  où  nous  avons  langui  jusqu'à  ces 
«  derniers  temps.  C'est  par  les  soins 
«  de  leurs  souverains  que  leurs  yeux 
r.  se  sont  ouverts  ;  ils  ont  hérité  des 
«  sciences  de  la  Grèce,  de  sa  police  et 
«de  ses  arts.  Enfin  notre  tour  est 
«  venu ,  si  vous  me  secondez  dans  mon 
«  entreprise ,  si  vous  joignez  le  travail 
«  à  Tobéissance.  Les  transmigrations 
«  des  connaissances  humaines  peuvent 
«  être  comparées  à  la  circulation  du 
a  sang  ;  j'espère  qu'al)andonnant  un 
«jour  l'Allemagne,  ^a  France  et  FAn- 
«  gleterre ,  elles  s'arrêteront  quelque 
«  temps  parmi  nous ,  pour  retourner 
«  dans  la  Grèce ,  leur  ancienne  pa- 
«  trie.  » 

Quand  on  médite  ces  paroles  de 
Pierre,  on  reconnaît  qu'il  entrevoit 
dans  l'avenir  l'époque  où  son  peuple, 
après  avoir  conquis  les  bienfaits  de  la 
civilisation ,  se  tournera  vers  TOrieiit  ; 
et ,  joignant  à  la  force  la  maturité  des 
institutions,  ira  établir  le  siège  de 
l'empire  sous  un  ciel  moins  sévère,  et 
au  milieu  de  ces  influences  créatrices 
sans  lesquelles  le  génie  s'épuise  et 
languit. 

C'est  vers  ce  temps  que  la  paix  avec 
la  Porte  fut  confirmée  :  la  régence  de 
Stockholm  était  réduite  à  implorer  la 
paix,  et  elle  avait  déjà  chargé  un  en- 
voyé d'en  faire  les  ouvertures,  lorsque 
Charles  XII  donna  avis  de  son  retour 
à  sa  sœur  Ulrique  Éleonore.  Ce  prince 
arriva  àStralsund  (1714),  où  lenaron 
de  Gôertz  se  rendit  aussitôt  près  de 
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M ,  et  parvint  à  gagner  sa  confiance. 
Les  affaires  de  FEurope  avaient  pris 
one  face  nouvelle,  depuis  les  cinq  an- 
nées que  le  roi  de  Suéde  avaient  pas- 
sées hors  de  ses  États  :  l'Angleterre 
étiSt  en  paix  avec  la  France;  Louis XIV 
pouvait  dire  à  TEurope  :  «Il  n'y  a  plus 
de  Pyrénées  »  ;  Charles  VI  et  la  Hol- 
lande consentaient  à  une  paix  néces- 
saire ;  au  nord ,  Pierre  mettait  dans  la 
balance  politique  Pinfluence  qu'il  avait 
eréée  lui-même;  l'électeur  de  Hanovre, 
devenu  rot  d^Angleterre ,  convoitait  la 
province  de  Brème  et  de  Verden/qu'il 
acheta  depuis  au  roi  de  Danemark  : 
ee  dernier  avait  des  prétentions  sur  la 
Seanie,  le  roi  de  Prusse  ^ur  la  Pomé- 
ranie;  la  maison  de  Holstem ,  menacée 
dans  ses  possessions  par  le  roi  de  Da- 
nemark et  le  duc  de  Mecklenbourg, 
cherchait  un  appui  dans  le  tsar;  et  le 
roi  de  Pologne  demandait  la  réintégra- 
tion de  la  Courlande.  Ainsi  la  Suéde 
était  sur  le  point  de  perdre  toutes  les 
possessions  conquises  en  Allemagne 
nar  l'épée de  Gustave  Adolphe;  et  Tam- 
DÎtion  de  ses  ennemis  ne  respectait  pas 
Inéme  ses  anciennes  limites.  Charles 
crut  avoir  assez  de  son  courage,  se- 
condé par  le  génie  délié  de  Gôertz, 
riour  triompher  de  tous  ces  obstacles. 
I  fit  une  défense  brillante,  mais  inu- 
tile ,  dans  Stralstmd ,  que  pressaient  à 
la  fois  les  Saxons ,  les  Prussiens  et  les 
Danois ,  tandis  que  les  armateurs  sué- 
dois se  laissaient  capturer  paria  marine 
du  tsar,  qui  faisait  marcher  une  armée 
en  Poméranie.  Bientôt  après ,  le  comte 
Piper,  prisonnier  de^  Russes  depuis 
b  journée  de  Poitava,  naguère  premier 
mmistre  et  favori  de  Charles,  fut  ren- 
fermé dans  la  forteresse  de  Schltissel- 
bourg.  où  il  mourut  l'année  suivante. 
Ce  redoublement  de  rigueur  avait  pour 
but  d'arracher  à  Piper  une  somme  de 
■oixante  mille  écus,  uoe  réclamaient 
les  Hollandais,  en  dédommagement 
de  quekioes  pertes  qu'avait  essuyées 
leur  commerce  dans  la  Baltique.  Le 
€orp8  de  ce  ministre  fut  renvoyé  à 
Charles  Xll,  qui  lui  fit  de  magnifM|ues 
ebbèques.  Il  eât  mieux  fait  de  lui  en- 
voyer quelques  secours -pécuniaires  de 
«m  vivant  :  mais  il  y  a  presque  tou- 


jours de  l'orgueil  dans  la  reconnais- 
sance des  princes. 

Pierre  était  maître  des  provinces 
baltiques;  les  alliances  de  sa  famille 
l'introduisaient  dans  les  affaires  de 
r Allemagne;  une  armée  russe  de  dix- 
huit  mille  hommes  contenait  en  Po- 
logne les  ennemis  d'Auguste  :  il  eut  le 
temps  de  reporter  ses  soins  sur  l'ad- 
ministration de  ses  États.  Comme  s'il 
se  fdt  délassé  d'un  travail  par  un  autre, 
il  s'occupait  presque  simultanément 
d'établissements  pour  la  marine,  le 
commerce  et  les  arts  industriels.  Il 
composa  un  règlement  pour  l'infante- 
rie ,  fonda  une  académie  de  marine  à 
Pétersbourg ,  et  il  faisait  partir  pour  ki 
Chine  des  commissaires  chargés,  de 
régler  des  intérêts  commerciaux.  Des 
ingénieurs  levaient  des  plans,  dres- 
saient des  cartes;  et,  en  même  temps, 
H  construisait  le  château  de  plaisance 
dePéterhoff.  A  l'orient,  ses  officiers 
élevaient  des  forts  sur  Plrtisch ,  tandis 

Sue,  d*un  autre  côté,  les  brigandages 
es  Boukhares  et  des  Tatars  du  Kou- 
ban  étaient  réprimés. 

La  fortune  semblait  vouloir  combler 
la  mesure  de  ses  prospérités,  en  don- 
nant un  Ois  au  tsarévitch  Alexis;  mais 
Pierre  devait  trouver,  dans  les  cha- 
grins domestiques ,  la  triste  compen- 
sation de  tant  de  gloire  et  de  bonheur  : 
il  y  trouva  plus  que  de  l'infortune  ;  et 
se  mettant,  dans  sa  vengeance,  au- 
dessus  de  la  nature .  comme  il  s'était 
mis ,  dans  le  long  enort  de  son  règne, 
au-dessus  de  la  mesure  humaiifie  de  per 
sévérance  et  d'activité,  il  se  fit  l'accu- 
sateur et  le  juge  de  son  propre  sang , 
le  martyr  de  sa  déplorable  vengeance. 
Les  alliés  de  Pierre,  voyant  le  danger 
passé ,  s'efforçaient  de  tirer  de  leurs 
avantages  le  meilleur  parti  possible , 
et  la  puissance  de  leur  protecteur  com- 
mençait à  leur  porter  ombrage.  Le 
tsar  ne  fut  pas  longtemps  à  en  acqué- 
rir la  preuve.  La  ville  de  Visinar, 
jadis  une  des  plus  considérables  de 
l'Anse ,  et  qui  appartenait  à  la  Suède 
depuis  le  traité  de  Westphalie,  fut  as- 
siégée et  prise  sans  la  coopération  de 
Pierre,  qui  la  destinait  au  duc  de 
Mecklenbourg,  époux  de  sa  nièce  : 


au  L'UNI' 

elle  fitt  remise  fntre  \rs  mains  du  roi 
de  Danemark.  Cette  détermination 
Ëtait  d'ailleurs  suffisamment  motivée 
par  la  conduite  du  tsar ,  qui  s'était  ap- 
proprié, sans  partage,  les  provinces 
Su'il  avait  seul  conqafses  :  mais  si  le 
roit  était  le  même,  la  position  res- 
pective des  vainqueurs  était  bien  dif- 
térente;  et  l'étendue  des  prétentioos 
le  réglait  sur  l'influence  des  parties 
copartegeantes.  Pierre,  outré  de  cette 
Bonduite,  parut  devant  1^  place;  et, 
itns  s'inquiéter  de  la  capitulation  à  la- 
nidle  OR  avait  consenti  sans  lui,  Jl 
at  la  garnison  prisonnière  de  guerre. 
Depuis  ce  moment,  il  comprit  que 
ixtie  alliance,  cimentée  par  un  inté- 
rêt commun  ,  ne  pourrait  subsister  en 
irésence  d'intérêts  contraires.  GÔrrtz 
proâta  habilement  du-  tour  que  pre< 
laient  les  circonstances  :  il  lui  menten- 
IreauelaSuède  était  assez  abaissée, et 
[ue  la  Prusse  et  le  Danemark  ,  par  un 
iccroisBcment  de  puissance,  lui  oppo- 
teraient  une  rivnlit*  dangereuse.  Le 
,sar  entra  dans  ses  vues  .  ît  cessa  de 
iresser  vivement  Cliarles  XII,  qui, 
[oujours  malheureux  en  Allemagne, 
-ésolut  de  transporter  le.  théâtre  de 
a  juerre  en  Horwéi;e. 

Pierre  profita  de  cet  état  de  choses, 
Miurfaire  en  Europe  un  second  voyage. 
1  se  rendit  à  Copenhague,  à  Lubeck ,  à 
ichwérin,  où  Catherine  fut  obligée  de 
l'arrêter.  Pierre  poursuivit  sa  tournée 
lolitique  :  il  vit  le  roi  de  Prusse,  qui 
'accompagna  à  Hambourg  et  à  A  Itona, 
(ont  on  reparait  les  désastres.  Brème 
itgnala  son  passage  par  des  fêles;  et 
Amsterdam  le  reçut  comme  souverain, 
iprés  l'avoir  vu  manier  la  hache  et  le 
"abot.  Lachaumièrequ'ii  avait  habitée, 
I  Sardam,  était  transformée  en  une 
naison  que  l'on  nomme  encore  la  mai- 
ion  du  prince  :  c'était  lui  retirer,  en 
(rande  [ùrtie ,  l'intérêt  des  souvenirs, 
!t  altérer  le  caractère  qui  la  recom- 
nandait  surtout  à  la  curiosité  des  vi- 
liteurs.  Les  anciens  compagnons  du 
isar  t'accueillirent  avec  transport  :  on 
sût  dit  qu'une  partie  de  la  gloire  d'un 
çrand  reone  se  reflétait  sur  leurs  tra- 
vaux modestes  :  c'était  le  triomphe  de 
'utile  dans  sa  plus  complète  applica- 
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la  trame  de  sa  première  conspiration, 
en  renonçant  toutefois  à  ce  qui  con- 
cernait le  ctiangement  de  la  régence. 
Des  conférences  entre  la  Suède  et  là 
Russie  s'ouvrirent  dans  Plie  d'Àland, 
tandis  aue  Charles  allait  assiéger  Frie- 
dericksnald.  Déjà  Ton  était  convenu  de 
quelques  arrangements  préliminaires, 
et  des  bases  du  traité  dénnitif ,  lorsque 
la  mort  de  Charles  XII  vint  déranger 
toute  réconomie  des  plans  de  GÔertz. 
Cependant  Pierre  n'entrait  pas  osten- 
siblement dans  les  vues  de  Gôertz;  U 
attendait  pour  se  déclarer,  que  le  succès 
lui  permît  de  le  faire  sans  se  compro- 
mettre  :  en  cas  de  réussite,  son  re- 
froidissement avec  ses  alliés  aurait  suf- 
fisamment expliqué  une  rupture  ;  dans 
Toccurenoe  contraire,  il  ne  s*était  pas 
assez  avancé  pour  ne  pouvoir  renoncer 
sans  confusion  à  une  entreprise  avor- 
tée. On  voit  que  le  vainqueur  de  Pol- 
tava  et  d*Angout  pouvait  lutter  de 
finesse  avec  les  diplomates  les  plus  dé- 
liés de  ce  temps.  C'est  quelaue  temps 
avant  ces  circonstances,  qu  il  résolut 
de  se  rendre  en  France  :  il  lui  impor- 
tait d'étudier  par  lui-même  Tétat  des 
choses,  et  d'observer  la  capitale  de  ce 
pays ,  encore  empreinte  de  la  magnifi- 
cence fastueuse  du  grand  règne.  Pierre , 
qui  n'entendait  pas  la  langue ,  et  qui 
ne  craignait  rien  tant  que  les  con- 
traintes de  l'étiquette,  se  déroba  aux 
honneurs  dont  on  voulut  entourer  sa 
réception.  Il  refusa  de  loger  au  Louvre, 
et  préféra  Tbôtel  de  Lesdiguières,  ou 
cependant  il  fut  traité  avec  pompe.  Il 
avait  repoussé  toutes  ces  recherches 
du  luxe,  comme  un  cadre  trop  étroit 
pour  sa  simplicité  guerrière.  «Je  suis 
un  soldat,  disait-il;  du  pain  et  de  la 
bière  me  suffisent  ;  je  préfère  aux  grands 
appartements  les  petits;  je  ne  veux 
point  marcher  en  pompe  ni  fatiguer 
tant  de  monde.  » 

Cette  cour  de  France,  habituée  à  la 
^lendeur  de  Louis  XIV  et  aux  raffi- 
nements les  plus  exquis  du  luxe,  con- 
templait ce  spectacle,  si  nouveau  pour 
elle,  d'un  prince,  instrument  de  la 
fortune  de  tout  un  |)euple.  Le  juge- 
ment qu'elle  a  porté  sur.  le  tsar  atteste 
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que  la  légèreté  apparente  des  courti- 
sans français  n'excluait  point  la  pro- 
fondeur. «  Son  air  est  plein  de  gran- 
«  deur  et  d'audace,  comme  il  convient 
«  à  un  maître  absolu  :  il  a  les  yeux 
«  grands  et  vifs;  le  regard  perçant,  et 
«parfois  farouche.  Ses  mouvements 
«brusques  et  précipités  décèlent  la 
«  violence  de  ses  passions  et  l'impé- 
«  tuosité  de  son  caractère  ;  ses  volontés 
«  se  succèdent  impérieusement,  rapi- 
«  dément.  IV  congédie  d'un  mot,  d'iin 
«  geste,  sans  souffrir  de  contrariétés 
«  de  temps,  de  lieux,  de  circonstances; 
«  dédaignant  parfois  jusqu'à  la  bien- 
«  séance  même  :  néanmoms,  avec  le 
«  régent  et  le  jeune  roi ,  il  a  maintenu 
«  son  rang ,  en  réglant  tous  ses  mou- 
«vements  sur  les  détails  d'une  éti- 
«  quette  soigneuse  et  fière.  Ordinaire- 
«  ment  sobre,  ce  n'est  que  parfois  qu'il 
«  est  intempérant  avec  excès  ;  régulier 
«  dans  sa  vie  habituelle ,  chaque  jour 
«  il  se  couche  à  neuf  heures ,  se  lève  à 
«  quatre ,  et  n'est  jamais  un  instant 
«  sans  travailler  :  aussi  sait-il  beau- 
«  coup,  et  paraît  plus  habile  qu'aucun 
«  homme  de  France  en  marine  et  en 
«fortification  ;  prince,  du  reste,  très- 
«  vrai ,  et  dont  la  parole  et  les  traités 
«  sont  inviolables  ;  sachant  estimer 
«  ses  ennemis;  montrant  une  vénéra- 
«tion  singulière  pour  Charles  XII, 
«  pour  Louis  XIV,  et  un  grand  atta- 
«  cbement  pour  Catherine,  quoiqu'il 
«  lui  soit  infidèle.  Peu  galant  avec  les 
«  femmes,  son  intérieur  est  peu  poli, 
«  mais  son  extérieur  l'est  infiniment , 
«  il  est  singulièrement  affable  en  par- 
«ticulier,  et  très-haut  en  public;  U 
«  connaît  la  France  et  ses  hommes  les 
«plus  remarquables,  comme  s'il  y 
«  avait  été  élevé  ;  avare  pour  toutcSi 
«4es  choses  inutiles,  il  aime  les  arts, 
«hait  le  luxe,  et  s'écrie  qu'il  pleure 
«  sur  la  France  et  son  petit  roi ,  qu'il 
M  voit  près  de  perdre  son  royaume  par 
«  le  luxe  et  les  superfiuités.  » 

Pierre  s'empressa  de  visiter  les  ar- 
tistes, les  savants,  et  les  ouvriers 
habiles  en  tous  genres;  et  l'urbanité 
française  se  plut  a  l'entourer  de  cette 
flatterie  ingénieuse  qui  donne  un  noi> 
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yeau  prix  à  rbommage.  Chez  le  duc 
d*Antio,  au  château  de  Petitbourg, 
Qn  exposa  tout  à  coup  à  ses  regards 
son  portrait,  qu'on  venait  de  peindre; 
au  Louvre,  une  niédaiUe  qu'on  frap- 
pait tombe  à  ses  pieds  :  il  la  ramasse 
et^  voit  son  effigie,  avec  une  renom- 
mée sur  le  revers ,  posant  un  pied  sur 
ie  globe,  et  entourée  de  cet  exergue  « 
d'une  si  juste  application  :  Fires  ac' 
quirit  eimdo.  Tout  ce  qui  avait  paru 
mériter  son  approbation,  dans  ses 
visites  aux  ateliers  et  aux  manufac- 
tures ,  lui  était  olfert  de  la  part  du 
roi.  Il  corrigea,  selon  Voltaire,  des 
cartes  de  la  Russie,  et  rectifia  des 
erreurs  assez  considérables  dans  celles 
qu'on  avait  de  la  Caspienne.  Enfin, 
comme  si  toutes  les  gloires  eussent 
été  au-devant  de  la  sienne,  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie ,  et  en- 
tretint depuis  une  correspondance  avec 
ce  corps  savant. 

On  assure  qu'à  la  vue  du  tombeau 
de  Richelieu ,  dominé  par  les  souvenirs 
historiques  qui  ie  pressaient,  il  em-r 
brassa  sa  statue,  en  s*écriant  :  «Grand 
homme  !  je  t'aurais  donné  la  moitié  de 
mes  États,  pour  apprendre  de  toi  à 
gouverner  1  autre!  >»  Certes,  Pierre 
a  fait  de  plus  grandes  choses  que  Ri- 
chelieu :  mais  cet  hommage  rendu  à 
l'homme  qui,  en  courbant  les  résis- 
tances aristocratiques,  avait  préparé 
le  despotisme  de  Louis  XIV,  annon- 
çait combien  le  tsar  avait  trouvé  d'obs- 
tacles à  dompter  l'orgueil  routinier  des 
bqyars  :  pour  le  seconder  dans  ses 
plans  de  réforme ,  il  se  fût  estimé  heu- 
yeux  de  pouvoir  compter  sur  un  mi- 
nistre commeRichelieu.  D'autres  n'ont 
vu  dans  cette  exclamation  que  l'ex- 
pression d'un  despotisme  brutal.  C'est 
une  des  infirmités  de  la  nature  hu- 
maine de  chercher  à  rapetisser  tout 
ee  qui  est  grand.  Pierre,  avant  son 
départ ,  voulut  voir  ce  qui  restait  de 
cette  femme  singulière,  qui,  du  lit 
d'un  poète  infirme,  s'était  élevée  jus- 
qu'au trône  du  potentat  le  plus  fas- 
liteux  de  l'Europe,  et  qui  sut  mettra 
•n  œuvre,  avec  tant  d'art,  toutes  les 
ressources  de  l'esprit ,  et  tous  les  res- 
sorts de  la  religion ,  pour  parvenir  au 


terme  de  ses  vues  ambitieuses.  Pierre 
se  recueiUit  quelques  instants  devant 
la  lit  de  madame  de  Maintenon ,  et  s'fr* 
loignasans  dire  un  mot,  comme  s'il 
n'eut  .cherché  dans  cette  démarcha 
qu'une  leçon  philosophique  et  qud- 
ques  grands  souvenirs.  La  Sorbonna 
crut  lï)ccasion  favorable  pour  réunir 
l'Église  grecque  à  l'Éi^lise  latine,  et 
présenta  au  tsar  un  mémoire  dogma- 
tique, qui  n'était  guère  de  nature  à 
opérer  ce  que  Léon  IX  et  quelques-uns 
de  ses  successeurs  avaient  tenté  inuti- 
lement. Pierre .  qui  aimait  mieux  com- 
mander à  un  clergé  hérétique ,  que  de 
reconnaître  la  suprématie  au  papa,  sa 
retranclia  dans  une  politesse  évasive* 
Les  docteurs  écrivirent  à  quelques  évé- 
ques  russes,  qui  répondirent  qu'une 
mesure  de  cette  importance  exigeait  le 
concours  des  quatre  patriarches  de  l'O- 
rient, et  qu'un  concile  était  nécessaire. 
Les  choses  en  restèrent  là.  Plus  tard , 
dans  la  crainte  d'avoir  paru  se  prêter 
à  l'abandon  de&  croyances  nationales, 
Pierre  institua  la  léte  burlesque  du 
conclave.  Il  créa  pape  un  vieux  Russe, 
qui  lui  avait  donne  des  leçons  d'écri* 
ture ,  et  le  fit  installer  par  des  bouf- 
fons. Quatre  bègues  le  haranguèrent  ; 
et  le  tsar  lui-même,  à  la  tête  de  car- 
dinaux improvisés,  marcha  proces- 
sionnellament  dans  cette  ignoble  pa- 
rade, dont  les  acteurs  étaient  ivres 
morts.  Si  Pierre  eût  été  plus  versé  dana 
l'une  et  l'autre  religion,  et  si  son 
peuple  eût  été  moins  grossier,  l'insulta 
laite  au  pontife  romain  serait  retom- 
bée sur  le  clergé  grec. 

Il  parait  que  le  tsar  entrait  sans 
répugnance  dans  les  plans  de  GÔerti  ; 
à  son  retour  en  Hollande,  il  dressa 
un  traité  relatif  à  la  paix  du  NcH-d  et 
au  commerce  européen ,  sous  la  mé- 
diation du  roi  de  France  et  de  l'éiee- 
teur  de  Brandebourg.  Alors  Gôertz 
déclara  publiquement  aux  ministres 
russes  à  la  Haye,  qu'il  avait  un  plein 
pouvoir  pour  traiter  de  la  paix  avec  la 
roi  de  Suède.  Pierre,  sans  l'avouas 
hautement,  le  laissait  faire;  il  rcjoi* 
gnit  Catherine  en  Hollande ,  se  rendit 
avec  elle  à  Berlin,  et  rentra  dans  ses 
États  pour  y  surveiller  ses  nouveaux 
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AaUinenieDts,  réprimer  les  ineorsioiis 
intêrées  des  Tatars  de  Cuban ,  et  faire 
Rfidre  on  compte  sévère  à  quelques- 
Qu  de  ses  fiiToris,  dont  les  exactions 
ébieDtdevemies  insupportables.  Ment- 
chîfcof ,  eoDvainco  de  concussion ,  ne 
fat  qnrpé  qu*en  considération  de  ses 
aoeieos  serrices. 

Jaupi'id,  nous  sTons  considéré 
Pierre  dans  les  différentes  phases  de 
sa  lie  publique  ;'  nous  TaTons  vu  lut- 
Int  eootre  les  préjugés  et  rignorance, 
confoadaot  la  haine  pour  les  institu- 
tions étrangères,  par  les  produits  des 
iris  H  de  Tindustrie,  et  répondant 
par  (les  fietoires  aux  détracteurs  de  la 
ticipltne  européenne.  Par  une  cxcep- 
fioa  peut-être  unique  dans  les  annales 
éi  oionde,  Thistoire  de  son  règne 
•'est  que  l'histoire  d*un  seul  homnie  : 
1  a  si  profondément  remué  le  sol  rus- 
tti  que  t<yite  autre  empreinte  s'y  ef- 
Ibee;  toujours  en  avant,  toujours  le 
Mnier,  il  rattache  si  puissaminent  à 
«i  Ifs  faits  et  les  hommes ,  qu'il  suf* 
II,  pour  comprendre  l'empire  russe  à 
Me  époque,  de  compter  ses  pas  et 
de  mesurer  l'espace  qu'il  a  parcouru. 
mmme  privé,  nous  l'avons  trouvé 
iateaipéraat,  emporté,  cruel  même, 
fi  UD  mot,  tenant  à  son  peuple  et  à 
100  siècle  par  des  défauts  et  des  vices 
f]*il  poussait  à  rextréme  coomie  ses 
^ités  et  ses  vertus;  mais  nous  avons 
timarqué  que,  sans  ces  imperfections, 
il  eut  été  moins  complet  pour  sa  ta* 
Cbe;  et  dievant  la  grandeur  du  résultat, 
BOUS  avons  compris  que  les  inoyens 
Bspoovaient  s'apprécier  d'après  les 
ngies  ordinaires.  Le  triste  épisode  qui 
^icat  se  placer  dans  l'ordre  des  faits , 
M  en  saillie ,  plus  qu'aucun  autre 
événement  de  cette  vie  si  pleine,  les 
traits  caractéristiques  de  son  génie 
^  et  infleiible.  Ce  n'était  plus  une 
Msistance  comme  celle  dont  il  avait 
W  triomphé,  el  qu'il  pouvait  briser 
fe  son  sceptre,  avec  les  apparences  de 
U  justice  :  le  coupable,  c'était  l'hé- 
2^  présomptif  du  trdne,  le  propre 
fie  du  réformateur.  Mais,  aux  yeux 
de  Pierre,  c'est  surtout  cette  haute 
■^^vanoe  qui  constitue  la  {^rs^ndeur  du 
cntDc-,  l'empire  qu'il  a  régénéré  avec 


tant  de  peines ,  cette  civilisation  nais* 
santé ,  prix  de  tant  de  sang  et  d'ef- 
forts, les  laissera-t-il  à  la  merci  d'un 
prince  qui  envisage  toutes  ces  innova* 
tions  comme  autant  d'entreprises  sa* 
eriléges  et  antinationales?  Pierre  n'hé- 
sitera pas  à  répandre  son  propre  sang; 
et,  cette  résolution  une  rois  prise,  il 
ne  rougira  pas,  pour  perdre  son  enne- 
mi, fût-il  son  fils,  de  descendre  à  des 
moyens  qui  répugnent  également  au 
souverain  et  au  père.  Il  est  nécessaire, 
pour  rfntelligence  du  récit ,  de  faire 
connaître  comment  l'infortuné  tsaré- 
vitch encourut  la  disgrâce  paternelle. 
Alexis  était  né  du  premier  mariage 
de  Pierre  avec  Eudoxie  Lapoukhin.  Sa 
mère ,  qui  portait  un  attachement  su- 
perstitieux aux  anciens  usages,  n'a- 
vait vu  qu'avec  un  vif  mécontentement 
les  réformes  que  le  tsar  introduisait 
dans  l'empire  ;  les  prêtres,  qui  exer- 
çaient une  grande  mfluence  sur  son 
esprit,  ajoutèrent  à  ses  répugnances 

I^ar  des  considérations  religieuses,  dans 
'espoir  que  l'appui  de  la  tsarine  don- 
nerait plus  de  consistance  au  parti  sta- 
tionnai re  :  la  conduite  d'Eudoxie  n'était 
pas  d'ailleurs  à  l'abri  de  reproches ,  et 
bientôt  Pierre  prit  la  résolution  de  la 
répudier.  Cette  disgrâce  rendit  ses  res- 
sentiments plus  vifs;  elle  ne  négli- 
gea aucuns  moyens  pour  exciter  le 
peuple  contre  les  étrangers,  qu'elle  trai- 
tait de  corrupteurs,  et  contre  les  in- 
novations, qui  n'étaient  à  ses  yeux  que 
des  pratiq[ues  sacrilèges.  Anne  de 
Moëns,  q^ui  lui  avait  enlevé  l'affection 
du  tsar,  tut,  dit-on,  la  cause  première 
de  leur  longue  inimitié.  Quand  elle  vit 
que  les  révoltes  avaient  échoué  devant 
m  terrible  justice  du  tsar,  elle  agit 
avec  plus  de  circonspection ,  mais  dans 
des  vues  non  moins  hostiles.  De  con- 
cert avec  ses  atHdés ,  elle  travailla  à 
inculauer  au  tsarévitch  les  principes 
les  plus  contraires  aux  volontés  pa- 
ternelles, {j'éducatlon  d'Alexis  fut  con* 
fiée  à  des  gouverneurs  imbus  de  préju- 
gés, et  qui  croyaient  remplirun  devoir 
en  lui  faisant  partager  leur  opiniâ- 
treté et  leurs  erreurs.  Ici,  Pierre  sem- 
ble avoir  manaué  de  prévoyance  :  il 
lui  eût  été  facue  d'entourer  de  bonne 
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sarévitch  d'hommes  de  son 
si  la  nature  se  fût  refusée  à 
.  complet,  (lu  moins  cette 
I  eilt-elle  épargné  au  fils  une 
.u  ^re  une  rigueur  qui  tient 
larie.  Feut-élre  que  la  jeu- 
exis  avait  fait  penser  au  tsar 
t  toujours  temps  de  le  cor- 
it-étre  aussi  qu  en  répudiant 
I  crut  que  d'autres  liéritiers 
;nt  mieux  à  ses  vues ,  et  que 
n  intention  était  d'exclure  du 
i  d'une  e])ouse  devenue  odieu- 
ette  hvpothèse ,  qui  p3raft  la 
ible,  il  put  négliger  l'éduca- 
arévitch;  mais,  plus  tard, 
;  vit  sans  lignée  mâle,  il  es- 
lin  de  rompre  un  caractère 
\lexis  avait  l'esprit  cultivé; 
it  l'allemand ,  et  n'était  pas 
ux  sciences  mathématiques; 
:cfure  assidue  des  livres  de 
le  fortiliant  dans  ses  croyau- 
ubla  son  aversion  pour  les 
li  s'écurtaient  dçs  formes 
;.  Les  popes  ne  cessaient 
résenter  que  le  ciel ,  qui  re- 
sar  d'autres  tils,  lui  réser- 
iieur  de  rétablir  la  religion 
-été,  en  détruisant  toutes  ces 
|ue  les  bons  Russes  avaient 
r.  Ils  lui  faisaient  enviiia- 
'terre ,  dont  le  corps  était 
i  excès  et  les  fatigues,  n'a- 
I  tou^  les  apparences,  q^ue 
ées  à  vivre,  et  que  ses  in- 
renaient  de  jour  en  jour  un 
plus  sérieux.  Alexis  prétait 
ces  insinuations;  et  si  son 
indolent  l'empêchait  de  re- 
né révolte  ouverte,  il  n'en 
moins  cause  commune  avec 
is  de  son  père,  et  souvent 
uudence  de  s'expliquer  avec 
r  l'administration  de  l'em- 
■  la  dfsposition  générale  des 
es  favoris  du  tsar  avaient 
(erdre  le  tsarévitch;  ils  n'i- 
p33  que  s'il  montait  sur  le 
I  leur  ferait  un  crime  de 
ces,  et  que  dans  cette  réac- 
ite  leur  fortune,  et  même 
>e  seraient  point  en  sûreté. 
iltgeaient,  en  conséquence, 


aucune  ce 
tre  Alexis, 
voyait  mo 


l'essayer , 
gencepenij 
ger,  et  le 
Wolfenbiil 
les  qualité 
rent  efface 
étrangère 
les  plus  gr 
désordres 
de  chagrin 
mi  Mations 
donné  à  A 
appelée  N^ 
Pierre  II. 
droit  de  b 
de  son  (ils 
tait-il  par 
griefs.  Ap) 
il  écrivit  à 
cèle  plutôt 
père  qui  ci 
tre  forcé  ( 


d'en  fa  in 


leur,  quaiH 
TOUS  rejet 
rendre  cap 

prendre  la 
sons,  mai: 

qu'un  sou 
Etats....  ( 
excusez  su 
pé  rament; 
les  fatigue! 
choses  qut 
et  mortel , 
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n*ai-je  pas  laissé  écouler  d'années  sans 
TOUS  adresser  le  moindre  reproche  !  Il 
semble  que  vous  ne  trouviez  de  plaisir 
qu^enfermé  dans  vos  appartements, 
abandonné  à  foisiveté  et  à  la  molles- 
se.... Il  est  temps  de  vous  signitier 
ma  dernière  résolution.  Je  veux  bien 
attendre  encore  quelque  temps  pour 
voir  si  enfin  vous  vous  corrigerez  ;  si 
vous  persistez,  je  vous  exclurai  de 
ma  succession ,  comme  on  retranche 
un  membre  gangrené,,,,  N*allez  pas 
croire,  parce  que  je  n'ai  pas  d'autre 
fils,  que  ma  menace  restera  sans  ef- 
fet. Si  je  n'épargne  pas  ma  propre  vie 
Eour  la  prospérité  de  ma  patrie  et  le 
onheur  de  mes  sujets,  pourquoi  épar- 
gnera is-je  la  vôtre  ?  Je  laisserais  plu- 
tôt mon  trône  à  un  étranger  qui  en 
serait  digne,  qu'à  mon  fils  qui  ne  le 
serait  pas.  »  Alexis  ne  se  méprit  pas 
sur  le  sens  de  cette  missive  :  il  n'avait 
ni  la  volonté,  ni  peut-être  le  pouvoir 
de  réformer  le  genre  de  vie  qu'il  s'était 
fait;  il  répond  au  tsar,  qu*il  se  sent 
incapable  de  lui  succéder  ;    il  pro- 
teste avec  serment  qu'il  ne  prétendra 
I'amais  à  la  couronne.  «  Je  remarque, 
ui  répondit  Pierre,  que  vous  ne  par- 
lez que  de  la  succession  au  trône, 
comme  si  je  vous  avais  demandé  vo- 
tre consentement  pour  une  mesure 
qui  dépend  de  moi  seul.  Je  vous  ai 
témoigné  moa  mécontentement  de  vo- 
tre conduite,  et  vous  gardez  le  silence 
à  cet  égard ,  quoique  ce  soit  sur  cet 
objet  que  je  vous  aie  expressément  de- 
mandé une  réponse.  Je  vois  par  là 
que  les  exhortations  de  votre  père  ne 
Tont  pas  jusqu'à  votre  cœur.  J'ai  ré- 
solu oe  vous  écrire  une  fois  encore  : 
ce  sera  la  dernière.  Si ,  moi  vivant , 
vous  dédaignez  mes  conseils,  com- 
ment les  respecterez-vous  quand  je  ne 
serai  plus  ?  Est-il  possible  de  compter 
sur  Y08  serments  ?  Quand  vous  seriez 
résolu  à  présent  à  tenir  vos  promes- 
ses, ces  grandes  barbes  qui  vous  tour- 
nent à  volonté  vous  y  feraient  man- 
quer. Je  ne  vois  point  en  vous  cette 
affection  que  vous  devez  à  un  père. 
I^'avez-vous  aidé  dans  ses  travaux, 
dans  ses  fatigues,  depuis  que  vous 
êtes  parvenu  a  l'âge  de  raison  ?  IVon , 


sans  doute,  et  personne  n'en  ignore  : 
loin  de  là,  vous  blâmez  et  calomniez 
tout  Je  bien  que  j'ai  fait...  J'ai  de 
fortes  raisons  de  croire  que,  si  vous 
me  survivez ,  vous  renverserez  tout. 
Je  ne  puis  vous  abandonner  à  vos  ca- 
prices :  changez  de  conduite,  rendez- 
vous  digne  du  trône,  ou  entrez  dans 
un  monastère.  Je  m'effraye  en  pensant 
à  ce  que  vous  êtes ,  surtout  à  présent 
que  ma  santé  s'affaiblit.  Faites  à  cette 
lettre  une  réponse  de  vive  voix  ou 
par  écrit.  Si  vous  ne  le  faites  pas, 
l'en  agirai  avec  vous  comme  avec  un 
malfaiteur.  » 

En  examinant  le  stvle  de  ces  deux 
lettres,  il  est  difOcile  de  ne  pas  recon- 
naître une  résolution  déjà  arrêtée. 
Dans  la  première ,  Pierre  déclare  à  son 
fils  qu'il  fera  de  lui  ce  qu'on  fait  d'un 
membre  gangrené  ;  dans  la  seconde , 
qu'il  le  traitera  comme  un  malfaiteur; 
et ,  quoique  ces  menaces  soient  condi- 
tionnelles ,  il  est  aisé  de  voir  qu'il  n'es- 
père point  que  ses  avis  seront  écoutés. 
La  retraite  d'Alexis  dans  un  monas- 
tère ne  pouvait  dissiper  toutes  ses 
craintes;  ces  grandes  barbes ^  qtd  le 
tournaient  à  volonté  y  pouvaient,  à  la 
mort  du  tsar,  le  tirer  de  cette  retraite, 
et  lui  faire  même  un  mérite  de  cette 
persécution.  Pierre  le  savait;  il  a 
même  écrit  de  sa  main  ces  paroles  ter- 
ribles :  Si  vous  me  survivez ,  vous  ren- 
verserez  tout,  Catherine  avait  trop  de 
pénétration  pour  exciter  directement 
le  tsar  a  prendre  un  parti  violent; 
c'eût  été  réclamer  pour  elle-m{me  ou 
pour  ses  enfants  la  dépouille  d'un 
prince  non  moins  malheureux  que 
coupable.  Dans  le  rang  oii  Pierre  l'a- 
vait élevée ,  son  ambition  devait  pa- 
raître satisfaite;  mais,  outre  que  la 
perspective  d'une  couronne  était  de 
nature  à  la  séduire,  elle  comprenait 
aussi,  de  même  que  les  favoris  de 
Pierre,  que  l'avènement  d'Alexis  au 
trône  serait  le  signal  d'une  violente 
réaction ,  dont  elle  ne  pouvait  man- 
quer d'être  la  première  victime.  Elle 
se  conduisit,  dans  cette  conjoncture 
délicate,  avec  d'autant  plus  d'adresse 
q[u'elle  semblait  y  mettre  plus  d'impar^ 
tialité  et  d'indurgence.  La  plupart  des 


historiens  en  ont  foit  un  mérite  i  son 
cirsctére;  la  suite  prouve  Rufflsam- 
ment  qu'elle  Jeta  le  masque  dès  qu'elle 
s'eut  plus  rien  h  espérer.  « 

Alexissecontentaderépondrequ'une 
indisposftion  ne  lui  permettait  paxd'eO' 
trer  dans  de  longs  détails ,  mais  qu'il 
TCHilait  prendre  l'nabit  monastique,  et 
demandait  le  consentement  de  son 
père.  Cette  détermination  lui  avait 
uni  doute  été  suggérée  par  ses  con- 
■eillers  ;  elle  ne  changeait  rien  à  sa  po- 
sition politique ,  et  toutes  les  chances 
de  l'avenir  lui  restaient  ouvertes.  Une 

Sromesse  solennellede  ciianger  de  con- 
uite  lui  eût  aliéné  ses  partisans,  et, 
i  la  moindre  infraction,  Pierre  aurait 
pu  se  montrer  rigoureux  avec  plus 
d'apparence  de  justice.  Aussi  le  tsar 
n'accueille  pas  cette  demande;  îl  op> 
pose  la  ruse  à  la  ruse ,  et  il  veut  qu  il 
réfléchisse  encore  six  mois  avant  de 
M  rouer  au  cloître.  C'est  au  milieu  de 
ces  circonstances  que  le  tsar  s'apprête 
à  partir  pour  l'Allemagne  ;  et  ce  voyage 
semble  encore  de  nature  à  conflmief 
l'opinion  que  nous  avons  hasardée,  qtia 
déjà  la  perte  d'Alexis  était  une  chose 
résolue.  Le  j^rand  intérêt  de  la  succes- 
sion valait  bien  que  Pierre  relardât  son 
départ;  cependant  il  s'éloigne,  et  laisse 
■on  fils  à  la  merci  des  influences  aux- 
quelles il  s'est  fait  une  habitude  d'obéir, 
c'est  un  piège  qu'il  tend  à  son  inexpé- 
rience ;  il  saura  bientôt  si  Alexis  pensa 
sérieusement  à  se  faire  moine;  et, 
dans  le  cas  contraire,  le  père  et  le 
souverain  auront  été  également  offiBi>- 
sés.  Cependant,  avant  son  départ,  le 
tsar  se  rend  chez  Alexis ,  oui  le  retfoit 
au  ht  sous  prétexte  de  maladie  :  il  lui 
renouvelle    ses    exhortations,   et    le 

ritte  aussi  peu  persuadé  que  jamais, 
peine  le  tsar  est-il  parti,  qu'Alexis 
a  recouvré  la  sanlé;  on  assure  même 
qu'il  eut  l'imprudence  de  célébrer  par 
une  orgie  ce  qu'il  appelait  le  jour  de 
sa  délivrance.  Six  mois  s'étaient  écou- 
lés, et  Pierre  se  trouvait  en  Danemark  ; 
toutes  les  nouvelles  qu'il  avait  reçues 
étaient  peu  favorables  au  tsarévitch  : 
ce  dernier  continuait  à  faire  sa  société 
de  mécontents  ;  son  père  lui  élrivit 
^'il  (0t  à  choisir  entre  le  couvent  et 
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paUe  d'âne  r^istance  qui  eât  exigé 
fin  que  de  Fînertie.  li  se  laissa  per- 
iQflder  d'obéir,  coaime  il  avait  cédé 
an  conseils  de  s'éloigner  de  la  Russie, 
et  partit  afee  sa  maîtresse ,  Aphrosine , 
OB  rarait  aceompagné  depuis  son  dé- 
fÊTî  de  NosooQ.  Dans  le  trouble  d'es» 
pit  oâ  se  trouvait  le  tsarévitch ,  il  ne 
mtpasdiflBdle  aux  deux  envoyés  char* 
1^  de  le  ramener  à  son  père  "i  d'exiger 
À  Jui,  eomme  le  portaient  leurs  ins* 
triKtioDS,  le  serment  de  renoncer  an 
trfoe,  et  une  dénonciation  de  tous 
con  «il  l'avaient  entraîné  à  cette  dé- 
nanse.  A  son  arrivée  à  Moscou ,  le  1 3 
fénkr  1718,  il  trouva  le  tsar,  et  se 
jeta  à  ses  genoux  ;  on  les  croyait  même 
récoodiiés,  à  la  suite  d'un  long  entre* 
tien  qu'ils  eurent  ensemble ,  lorsque , 
dès  le  lendemain ,  on  fit  prendre  les 
armes  aux  régiments  des  gardes,  au 
bruit  du  tocsin.  Les  boyars ,  les  con- 
seillers privés  sont  mandés  au  châ- 
teao;  les  évéques,  les  archimandrites, 
deta  religieux ,  professeurs  de  tbéolo- 

$ie,  s'assemblent  dans  la  cathédrale  ; 
liexls,  sans  épëe ,  est  conduit  devant 
le  tsar;  il  se  prosterne  en  sa  présence, 
et  tai  remet  en  pleurant  une  confes- 
sion écrite  de  ses  fautes ,  se  déclarant 
indifmede  lui  succéder,  et  implorant 
bomblement  sa  miséricorde.  Pierre  le 
rdève,  le  conduit  dans  un  cabinet ,  et 
ki  h\X  encore  diverses  questions.  Il 
lui  déclare  que  sMl  cèle  quelque  cliose 
sur  son  évasion ,  il  y  va  de  sa-  vie* 
Çétaît  punir  comme  un  crime  des  ré- 
ticences involontaires ,  çt  même  ^éné- 
nuses  :  si  la  raison  d'Etat  explique , 
fans  Fexcuser,  la  cruauté  de  Pierre, 
il  faut  dire  aussi  que ,  dans  ce  procès 
OBoostrueux,  tout  est  contraire  aux 
Briodijes  les  plus  incontestables  de 
féqDÎté  naturelfas,  et  aux  formes  de  la 
justice  humaine.  L'accusé  est  obligé 
de  feuniîr  d^  preuves  contre  'lui- 
même;  quand  ses  aveux  n'ont  pas  un 
Gvactm  assez  grave ,  on  le  force  à  les 
leproduire  dans  le  sens  de  Taccusa- 
tion;  il  doit  même  fouiller  dans  sa 
CQBSQcnce ,  et  donner  un  corps  à  des 
délits  qui  n'ont  existé  qu'en  idée.  Il  jr 
«U  eu  pbs  de  bonne  foi  à  ùire  périr 
Hwalbêmeux  Akxissaos  ce  vain  ap- 


pareil de  justice  ;  si  le  jugement  eût  ^ié 
autre  chose  qu^une  déplorable  déce(]^ 
tion ,  la  peine  capitale  n'aurait  pas  été 
prononcée. 

Quand  le  tsar  eut  emp\ojé  les  pron- 
messes  et  les  menaces,  il  ramena 
Alexis  dans  la  chambre  du  conseil ,  où 
Fon  fit  lecture  de  faccusation.  Cet  acte 
était  la  reproduction  des  griefs  de 
Pierre  contre  Alexis.  On  lui  reprochait 
sa  mauvaise  conduite  avec  sa  femme, 
ses  penchants ,  ses  relations  avec  les 
mécontents,  et  enfin  son  voyage  i 
Vienne.  On  l'accusait  d'avoir  fait  en- 
tendre à  l'empereur  Charles  V!  qu'il 
était  persécuté,  forcé  de^  renoncer  à 
son  héritage ,  et  en  outre  d'avoir  sol- 
licité un  secours  à  main  armée.  On  lui 
faisait  un  crime  d'avoir  compris  et 
confié  à  son  beau-frère  qu'il  n'était  pas 
en  sâretédesa  vie  s'il  revenait  en  Rus- 
sie. Pierre  prit  ensuite  la  parole, 
comme  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ses  intentions.  «Voilà,  dit -il,  dç 
«  quelle  manière  notre  fils  est  revenu; 
«  et ,  quoiqu'il  ait  mérité  la  mort  jpar 
«son  évasion  et  par  ses  calomnies, 
«  notre  tendresse  pateruelle  lui  par» 
«  donne  ses  crimes  ;  mais ,  cpnsidé- 
«  rant  son  indignité^et  sa  conduite  dé- 
«  réglée,  nous  ne  pouvons  en  conscience 
«lui  laisser  la  succession  au  trône  « 
«  prévoj^ant  trop  qu'après  nous ,  sa 
«  conduite  dépravée  détruirait  la  gloire 
«  de  la  nation ,  et  ferait  perdre  tant 
«  d'États  reconquis  par  nos  armes. 
«  Nous  plaindrions  surtout  nos  sujets  « 
«  si  nous  les  rejetions  par  un  tel  suc- 
«  cesseur  dans  un  état  beaucoup  plus 
«  mauvais  que  celui  d'où  nous  les 
«  avons  tirés.  Ainsi ,  pr  le  pouvoir  pa- 
«ternel,  en  vertu  auquel,  selon  les 
«droits  de  notre  empire,  chacun  de 
«  nos  sujets  peut  déshériter  un  fils ,  et 
«  en  vertu  de  la  qualité  de  prince  sou*' 
«  verain ,  et  en  considération  du  salut 
«  de  nos  États ,  nous  privons  notre  fila 
«  Alexis  de  la  succession ,  après  nouSt 
«  à  notre  trône  de  Russie,  a  cause  de 
«  ses  crimes  et  de  son  indignité,  quaii4 
«  même  il  ne  subsisterait  plus  une  seule 
«  personne  de  notre  famille  après  nous. 
«Et  nous  constituons  et  déclarona 
«  successeur  audit  trône  notre  second 


re(*) ,  quoique  jeune  encore, 
pu  de  auGcesseur  plus  âgé. 
I  à  notre  fils  Alexis  notre 
.ion  paternelle,  si  Jamais,  ni 
temps  que  ce  soit ,  il  [iréteod 

■uccession.  Désirons  aussi 
ilêles  sujets  que ,  selon  cette 
tion  et  suivant  notre  volonté, 
n naissent  notre  Gis  Pierre 
[itinie  successeur,  et  qu'en 
ité  de  cette  présente  consti- 
ils  condiment  le  tout  par 

devant  le  saint  aulet,  sur 
Is  évangiles .  en  baisant  la 
itousceux qui  s'o[) poseront, 
ne  temps  que  ce  soit ,  à  notre 
,  et  qui ,  dès  aujourd'hui , 
considérer  notre  Dis  Alexis 
luccesseur ,  et  l'assister  à  cet 
lUS  les  déclarons  traîtres  en- 
s  et  à  la  patrie,  et  avons  or- 
ue  la  présente  soit  partout 

afin  que  personne  n'en  pré- 
use  d'ignorance.  > 
:  de  ces  actes ,  comme  le  re- 
iltaire,  prouve  qu'ils  avaient 
id'avanceietque.dansl'in- 
I  tsar,  l'exhérMlation  n'était 
«minement  a  une  mesure 


son  despotisme.  Jusque- U 
mt  était  proportionne  à  la 
prince  incapaUe  était  écarté 
les  intérêts  de  l'ÉUt  étaient 
IX  droits  du  sans,  et  les  re- 
in grand  règne  étaient  sau- 
e,  sans  doute,  n'aurait  pas 
I  loin  la  rigueur,  s'il  n'eût 
nvaincu  que  la  mort  seule  du 
assurerait  les  institutions 
dont  il  avait  doté  la  Russie, 
itions  d'Alexis  avaient  dé- 
n  si  grand  nombre  de-com- 
)utefoisdes  hommes  peuvent 
ilices  pour  un  délit  qui  se 
1  haine  nu  au  mécontente- 
e  l'inflexibililé  de  Pierre  dut 
rant  tant  de  supplices  ;  toute- 
lut  de  frapper  d  un  seul  coup 

1  tm  Gli  de  Ciiherini ,  k  peine 
,  ei  qui  mountl  en  1719,  •pu- 
iprèi  l'eibcndstioD  d'Alcxii. 
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zélés  à  l'accuser.  Le  malheureux  prince 
interroge  avec  une  docilité  supersti- 
tieuse ses  souvenirs  les  plus  fugitifs , 
et  rassemble  les  éléments  épars  de  sa 
culpabilité  avec  le  même  soin  qu'un 
autre  apporterait  à  sa  justiGcation.  Il 
convient  que  sa  mère  et  sa  tante  n'a- 
vaient pas  été  étrangères  à  son  évasion  ; 
mais  comme  cet  aveu ,  que  le  remords 
devait  refouler  dans  son  cçeur,  a  été 
trop  tardif,  on  lui  en  fait  un  crime; 
il  révèle  même  ce  qu'il  n'a  avoué  qu'au 
tribunal  de  la  pénitence;  il  s'est  accusé 
à  son  confesseur  d'avoir  souhaité  la 
mort  de  son  père;  il  ajoute  que  le 
prêtre  lui  a  répondu  :  «  Tranquillisez- 
«  vous ,  nous  la  souhaitons  comme 
«  vous.  «  Ces  confidences  entre  un  pé- 
nitent et  son  guide  spirituel ,  la  haine 
attentive  d'un  père  s  en  empare  :  et  la 
justice  passionnée  du  despote  se  substi- 
tue à  celle  de  Dieu.  On  veut  savoir  ce 
que  l'accusé  aurait  fait,  dans  le  cas 
où  une  révolte  edt  réussi.  Dominé  par 
la  crainte,  il  répond  :  «  Si  les  rebelles 
«  m'avaient  appelé  de  votre  vivant ,  je 
«  me  serais  probablement  joint  à  eux , 
ft  en  supposant  qu'ils  eussent  été  assez 
«  forts.  »  Ainsi ,  c'est  sur  ce  qu'il  au- 
rait pu  faire,    à  la  suite  d'une  cir- 
constance purement  hypothétique ,  et 
sans  autre  indice  que  lui-même ,  que 
Taccusation  base  ses  preuves  !  Ce  que 
Pierre  avait  à  cœur  plus  que  tout  le 
reste ,  c'était  le  détail  des  rapports  de 
son  fils  avec  l'empereur  Charles  VI  ; 
sur  ce  point ,  comme  sur  tous  les  au- 
tres ,  le  trop  crédule  Alexis  présenta 
cette  imprudence  sous  le  jour  le  plus 
criminel.  Il  déclara  que  si  son  beau- 
frère  eût  mis  à  exécution  la  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  lui  procurer  la 
couronne ,  même  à  main  armée ,  lui , 
Alexis ,  n'aurait  rien  épargné  pour  se 
mettre  en  possession  de  la  succession , 
fût-ce  par  les  moyens  les  plus  cou- 
pables. 

A  mesure  que  ce  procès  s'instruisait, 
la  vengeance  du  tsar  frappait  une  foule 
de  victimes  :  un  prince  Viazemski,  qui 
BTait  conseillé  au  tsarévitch  de  s'en- 
fiiir;  Kikin,  pour  lui  avoir  dit:  En- 
trez dans  un  monastère ,  on  ne  vous 
clouera  pas  le  froc  sur  la  tête  ;  Dolgo- 


rouki ,  pour  s'être  permis  quelques  pa- 
roles pieu  respectueuses;  Serguéief, 
pour  avoir  prédit  la  mort  du  tsar  ;  Iakof 
Ignatief ,  ce  confesseur  d'Alexis  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  eut  le 
courage  de  taire ,  au  milieu  des  tor- 
tures ,  les  noms  de  ceux  qui ,  comme 
lui ,  souhaitaient  la  mort  de  Pierre; 
et  quelques  autres  dont  le  méconten- 
tement plus  obscur  n'offre  rien  de  re- 
marquable à  l'histoire.  Les  uns  furent 
rompus,  d'autres  décapités;  l'exil  fut 
le  partage  du  plus  grand  nombre.  Ce- 
pendant toutes  les  recherches  faites 
pour  saisir  le  fil  d'une  conspiration 

3ui  n'existait  pas,  mirent  sur  les  traces 
e  quelques  intrigues  qui  accusaient 
encore  plus  la  conduite  privée  d'Eu- 
doxie  et  de  Marie ,  que  leur  ambition. 
On  découvrit  que  depuis  longtemps 
ces  deux  princesses  avaient  quitté  l'ira- 
bit  religieux  pour  revêtir  les  insignes 
de  leur  rang.  Les  religieuses  sont  in- 
terrogées ;  Il  résulte  de  différentes  dé- 
positions que,  depuis  neuf  ans,  Eu- 
doxie  est  l'amante  et  la  fiancée  du 
général  Glébof;  aue  Dosiphéî,  arche- 
vêque de  Rostor,  sur  la  foi  d'une 
prétendue  révélation,  avait  prédit  la 
mort  prochaine  du  tsar,  et  persuadé  à 
Eudoxie  et  à  Marie  qu'elles  régne- 
raient conjointement  avec  Alexis.  Il 
fut  prouvé  par  les  lettres  de  Marie  à 
l'archevêque,  qu'elle  s'était  abandon- 
née à  lui ,  et  que  ce  prélat  avait  abusé 
de  la  crédulité  superstitieuse  des  deux 
princesses  d'une  manière  également  in- 
lurieuse  à  leur  moralité  et  a  leur  intel- 
ligence. Glébof  fut  empalé  sur  un  écha- 
faud ,  autour  duquel  Kikin ,  Dosiphéî , 
le  procureur  de  Souzdal,  et  un  prêtre, 
directeur  des  princesses ,  furent  rom- 
pus vifs.  Pour  exécuter  l'archevêque , 
il  avait  fallu  préalablement  le  dépouil- 
ler de  sa  dignité  :  les  prêtres  avaient 
d'abord  refusé  ;  mais  Pierre  eut  bien- 
tôt levé  leurs  scrupules ,  en  leur  disant 
que ,  puisqu'ils  avaient  eu  le  droit  de 
le  faire  archevêque,  ils  avaient  celui 
de  le  défaire.  Une  cinquantaine  d'ec- 
clésiastiques et  de  bourgeois  eurent  la 
tête  tranchée.  Eudoxie,  sur  le  juge- 
ment du  clergé ,  fut  condamnée  à  être 
flagellée  par  deux  religieuses ,  et  coa- 
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finée  dans  ua  couvent.  Marie  fut  reo- 
fermée  à  ScUûsselbourg. 

Au  milieu  de  toutes  ces  exécutions , 
la  dureté  de  Pierre  ne  Ûéchit  point; 
si  la  mort  avait  frap|>é  les  complices , 
il  était  aisé  de  prévoir  que  le  princi- 
pal coupable  ne  serait  pas  épargné. 
Alexis  tut  retenu  à  Moscou ,  tant  que 
les  bourreaux  eurent  à  y  siévir;  par 
Un  raflfinement  de  cruauté,  le  malheu- 
reux prince  dut,  pour  ainsi  dire,  as- 
sister au  supplice  de  ses  partisans  les 
plus  dévoues  ;  quand  il  fut  resté  seul , 
on  Tentraina  des  prisons  de  Moscou 
dans  celles  de  Saint-Pétersbourg.  On 
edt  dit  que  Pierre  voulait  immoler  le 
représentant  de  Tantique  Russie,  sur 
le  théâtre  de  la  civilisation  récente  ; 
et  qu'en  y  répandant  son  propre  sang, 
11  déclarait  a  la  face  du  monde,  que 
rien  ne  lui  coûterait  pour  assurer  le 
Succès  de  son  œuvre.  Cest  là  surtout 
qu*il  se  montra  ingénieux  à  tourmen- 
ter un  malheureux  qui  ne  tenait  plus  à' 
la  vie  que  par  la  terreur.  Ce  long  sup- 
plice dura  cinq  mois  ;  enfin ,  quand  le 
tsar  eut  élaboré  cette  œuvre  de  ven- 
geance, quand  de  la  réunion  de  tous 
ses  griefs  il  crut  avoir  composé  quel- 
que chose  qui  ressemblât  à  un  crime , 
11  convoqua  les  juges  et  les  évé^ues. 
Personne  ne  doutait  de  ses  intentions; 
On  lui  avait  entendu  dire  :  Le  feu  brûle 
la  paille,  mais  il  s'arrête  quand  il  ren- 
contre le  fer.  Il  aurait  pu  sans  doute , 
et  même  d'après  les  lois  russes ,  faire 

Sérir  son  fils  :  Ivan  lY  avait  tué  le  sien 
ans  un  mouvement  de  fureur  ;  mais 
il  voulait  que  la  nation  parût  approu- 
ver cette  condamnation,  comme  si 
tout  l'odieux  de  la  sentence,  dans  un 
pays  où  le  Juge  est  esclave,  ne  retoni- 
Ddit  pas  sur  le  despote  !  II  veut  avoir 
l'air  de  s'en  rapporter  à  la  conscience 
du  tribunal  :  «  Je  sais,  dit-il,  qu'on 
«  n*est  point  aussi  clairvoyant  dans 
«  ses  propres  affaires  que  dans  celles 
«  des  autres;  et  comme  les  médecins, 
«  même  les  plus  experts,  ne  risquent 
«  point  de  se  traiter  eux-mêmes ,  crai- 
«  gnant  de  charger  ma  conscience  de 
«  Quelque  péché,  je  vous  expose  mon 
«  état ,  et  vous  demande  du  remède  ; 
«  d'autant  plus  que  j*aî  juré  par  le  ju- 


«  gement  dernier,  et  ^e  j'ai  promis 

«  ue  vive  voix  et  par  écrit  le  pardou 
«  de  mon  fils ,  au  cas  qu'il  confessàÈ 
«  toute  la  vérités  Quoique  mon  fils  ait 
«violé  sa  promesse,  toutefois,  ppuf 
«  ne  m'écarter  en  rien  de  mes  obiiga- 
«  tions ,  Je  vous  prie  d'examiner  cette 
«  affaire  avec  la  plus  grande  attention , 
«  pour  voir  ce  qu'il  a  mérité.  Ne  me 
«  flattez  point;  n  appréliendez  pas  que, 
«  s'il  ne  mérite  qu'une  légère  punition, 
«  et  que  vous  le  jugiez  ainsi ,  cela  me 
«  soit  désagréable;  car  je  vous  jure  par 
«  les  jugements  de  Dieu  ^  que  vous  n'a- 
«  vez  absolument  rien  à  craindre. 
«  N'ayez  point  d'inquiétude  de  ce  que 
«  vous  devez  juger  le  fils  de  votre  sou- 
«  verain  :  sans  avoir  égard  à  la  per- 
«  sonne ,  rendez  justice ,  et  ne  perdez 
«  pas  votre  âme  et  la  mienne  ;  afin 
«  que  notre  conscience  ne  nous  repro- 
«  che  rien  au  jour  terrible  du  juge- 
«  ment ,  et  que  notre  patrie  ne  soit 
«  point  lésée.  » 

Lié  1*  juillet,  le  clersé  qui  avait  été 
consulté  séparément,  donna  son  sen- 
timent par  écrit.'  Il  commença  par 
établir  son  incom|)étence  et  l'omnipo- 
tence du  souverain;  a[)rès  quelques 
citations  du  Lévitique ,  il  ajoute  :  «  Si 
«  Sa  Majesté  veut  punir  celui  oui  est 
«  tombé,  suivant  ses  actions  et  la  me- 
«  sure  de  ses  crimes ,  elle  a  devant  elte 
«  des  exemples  de  l'Ancien  Testament  ; 
«  si  elle  veut  faire  miséricorde ,  elle  a 
k  l'exemple  de  Jésus-Christ  même , 
«  qui  reçoit  le  fils  égaré  revenant  à  la 
«  repentance  ;  qui  laisse  libre  la  femme 
«  surprise  en  adultère ,  laquelle  a  mé- 
«  rite  la  lapidation  selon  la  loi  ;  elle  a 
«  l'exemple  de  David  qui  veut  épar- 
«  gner  Absalon  son  fils  et  son  persé- 
«  cuteur  ;  car,  il  dit  à  ses  capitaines 
«  qui  voulaient  marcher  contre  lui  : 
«  Eparanez  mon  fils  AbsaUm,  Le 
«  père  le  voulut  épargner  lui-même , 
«  mais  la  Justice  ne  répargna  point. 
«  Le  cœur  du  tsar  est  entre  les  maina 
«  de  Dieu  ;  qu'il  choisisse  le  parti 
«  auquel  la  main  de  Dieu  le  tournera.  » 

On  a  blâmé  cette  réponse  du  clercé  ; 
mais  nous  ne  concevons  pas  qu  uo 
avis  plus  positivement  exprime  eût 
pu  changer  la  résolution  du  tsar.  Dans 
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le  fait^  le  clergé  était  l'âme  du  mécon- 
teatement,  et  parmi  les  ecclésiastiques 
appelés  à  donner  leur  opinion,  il  ne 
s'en  trouvait  peut-être  pas  un  seul  qui 
ne  se  Ait  assez  comproniis  pour  appré- 
hender la  vengeance  du  tsar.  Sans  lui 
conseiller  directement  la  clémence, 
ils  laissent  entrevoir  suffisamment 
qu*iis  penchent  pour  le  pardon  «  et  ils 
laissent  à  Pierre  la  responsabilité  mo- 
rale du  supplice.  Cet  appel  timide  à  la 
miséricorde  de  Pierre  n*était  pas  ce 
^*il  attendait;  il  fait  reprendre  les 
interrogatoires  avec  un  zèle  que  Tin* 

Suisition  ne  connut  jamais.  Au  milieu 
e  ces  tortures  morales,  Alexis  s'accu- 
sa de  tout  ce  ou'on  voulut,  et  comme 
les  faits,  en  les  interprétlint  dans  le 
sens  le  plus  défavorable,  ne  pouvaient 
constituer  un  crime ,  Taccusé  vint  en 
aide  aux  juges,  et  Pi^re  lui-même  dot 
être  content  de  ses  aveux.  En6n ,  cent 
vingt-quatre' juges,  et  selon  Voltaire 
cent  quarante-quatre ,  prononcèrent  à 
l'unanimité  la  sentence  de  mort.  Quand 
Pierre  eut  obtenu  cettedécision,  il  parut 
affecté  jusqu'aux  larmes;  la  nature,  à 
rapproche  du  moment  décisif,  repre- 
nait^lle  son  empire,  ou  le  rôle  qu'il 
s'était  imposé  exigeait-il  ce  dernier  ou- 
trage à  la  vérité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  lendemain  du 
jugement,  il  va,  suivi  des  grands,  re- 
cevoir les  derniers  gémissements  de 
son  fils  ;  il  confond  ses  larmes  avec  les 
siennes  ;  et  Télite  de  ses  esclaves  dut 
craindre  un  instant  que  le  tsarévitch 
gracié  ne  leur  demandât  quelque  jour 
un  compte  sévère  de  leur  criminelle 
servilité.  Leurs  doutes  furent  bientôt 
levés.  Le  bruit  courut ,  au'en  enten- 
dant la  signification  de  1  arrêt  fatal , 
Alexis  fut  subitement  frappé  d'apo- 
plexie ;  on  a  prétendu  encore  que 
Pierre  trancha  la  tête  h  son  fils  de  sa 

firopre  main  ,  et  qu'ensuite  on  adapta 
a  tête  au  corps,  lorsque  les  restes  du 
tsarévitch  furent,  selon  l'usage,  expo- 
sés aux  yeux  du  public.  Voltaire  es- 
saye péniblement  une  justification  que 
sa  conscience  rejette;  on  voit  qu'il 
craint  de  blesser  Catherine  II ,  en  at- 
taquant la  mémoire  de  Pierre;  Lévê- 
qae ,  par  un  autre  genre  de  flatterie  , 


» 

se  montre  sévère  jusqu'à  la  partialité, 
quand  il  trace  les  événements  d« 
règne  dont  nous  nous  occupons;  cet 
écrivain ,  judicii'ux  d'ailleurs ,  dispense 
le  blâme  comme  des  ombres  propres  à 
fiiire  ressortir  la  grandeur  de  sa  pro- 
tectrice. La  postérité  serait  encore 
dans  le  doute ,  en  ce  qui  regarde  la 
mort  d*Alexis ,  si  un  témoignage  non 
suspect,  celui  d'un  officier  au  service 
du  tsar  à  cette  époque ,  n'eût  déchiré 
le  voile  que  la  crainte  ou  la  passion 
avait  ieté  sur  le  crime  d'un  nomme 
auquel  l'Europe  a  décerné  le  titre  de 
Grand.  Voici  ce  que  rapporte  Bruce 
dans  ses  mémoires.  «  Le  jour  suivant 
«  (lendemain  du  jugement,  7  juillet) « 
«  Sa  Majesté ,  accompagnée  de  tous 
«  les  sénateurs  et  évéques ,  se  rendit  au 
«  château,  et  entra  dans  la  partie  qui 

•  servait  de  prison  au  tsarévitd).  Peu 
«de temps  après,  le  maréchal  Veide 
«  sortit,  et  m'ordonna  d'aller  chei 
«M.  Béar,  droguiste,  dont  la  boa- 
«  tique  était  proche ,  et  de  lui  dire  de 
«  faire  la  potion  forte  (sirong potion) 
«  qu'il  avait  lui-même  ordonnée,  at- 
«  tendu  que  le  prince  était  très-maL 
«  M.  Béar,  dès  qu'il  m'eut  entendu , 
«  pâlit  ;  la  frayeur  le  saisit  ;  son  état  de 
«  trouble  m'étonna  au  point  que  je  lui 
«  en  demandai  le  sujet,  mais  il  ne  pat 
«  me  répondre.  Sur  ces  entrefaites,  le 
ft  maréchal  arrive  dans  le  même  état 
«  que  le  droguiste,  lui  reprochant  de  n'a- 

•  voir  pas  été  plus  expéditif ,  le  prinee 
«  étant  dans  une  attaque  d'apoplexie  t 
«  aussitôt  le  droguiste  lui  donna  une 
«  coupe  d'argent  avec  son  couvercle } 
«  le  maréchal  l'emporta  lui- même , 
«  chancelant  comme  un  homme  prie 
«  de  boisson.  Une  demi -heure  après , 
«  le  tsar  se  retira  dans  la  contenance 
«  la  plus  triste  avec  toute  sa  suite  ; 
a  sur-le-champ  le  maréchal  m'ordonna 
«de  rester  dans  l'apparteoKnt  du 
«  prince,  et,  en  cas  d'accident ,  de  l'a* 
«  vertir.  J'y  trouvai  deux  roédecini 
«  et  deux  chirurgiens  de  quartier,  aven 
«  lesquels  je  dînai  de  ce  qui  avait  été 
«  servi  pour  le  dtner  du  tsarévitdi; 
«  on  ne  tarda  pas  à  appeler  les  pre- 
«  miers ,  pour  aller  mijpiteà  du  prince  qui 
«  tombait  de  oonvalsioas  en  ooiind» 
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■  slons.  Il  expira  ft  cinq  heures  après  ger  ■ 

■  midi.  On  répandit  qu'à  la  lecture  quep 

■  qui  lui  fut  faite  de  sa  sentence  de  lait  ! 

■  mort ,  la  frayeur  l'avait  fait  tomber  de  Pi 

■  en  apoplexie  et  qu'il  en  était  mort,  rétrai 

>  Très-t>eu  de  personnes  crurent  à  une  avai« 

■  mort  naturelle ,  mais  il  était  dançe-  à  un 
>reui  de  dire  ce  qu'on  en  pensait.  O 

■  Les  ministres  de  l'empereur  et  de  l'occa 

■  Hollande  furent  quelque  temps  eii-  jour, 

>  lés    de   la    cour   pour   avoir  parlé  reraa 

■  trop  librement  à  cette  occasion,  u  ses,  < 
Ce  récit  porte  un  grand  caractère  i)e  lui  ré 

rraisemblance  ,  et  toute  la  suite  de  ce  cipat 

>rocès  monstrueux  concourt  à  le  faire  chaii 

idmettre  comme   probable,  et   pour  cAon 

linsi  dire,  comme  le  dénodmentneces-  appre 

taire  et  fatal  de  cette  grande  et  triste  très  { 

utte  entre  la  politique  et  la  nature,  tures 

Loin  de  nous  I  idée  que  le  Bacrifice  ne  et  du 

!ttt  pas  pénible.  Les  larmes  que  Pierre  sit^t 

rersa  sur  les  cendres  de  son  malheu-  diiko 

reux  fils ,  furent  sans  doute  plus  sincè-  la  lec 

rea  que  les  promesses  ({u'il  lui  avait  à  voi^ 

Ibitesavant  et  après  le  procès:  mais  sa  point 

wsition  était  bien   différente.   L'idée  de  sa 

lu'après  lui  son  œuvre  serait  détruite,  se  lev 

ttoufl'ait  en  lui  tout  sentiineut  de  com-  il ,  no 

Mstion  ;  mais  quand  le  dernier  coup  puisq 

ibt  porté  à  la  barbarie,  quand  un  voile  l'aea 

le  deuil  eut  recouvert  toutes  ses  ven-  estji 

l^eances ,  il  put  gémir  comme  borome  votre 

it  comme  père.  Le  ca 

Cependant ,    rien    n'annonça   qu'il  tienm 

Srettait  d'avoir  pris  cette  <{etermi-  défen: 

ion  terrible.  Peu  de  temps  s'était  ensui 

Scoulé  depuis  la  mort  d'Alexis,  ou'il  ralité 

m  parlait  encore  au  sénat  commed'un  damn 

lonime  plein  de  fausseté  et  d'ingrati-  se  coi 

ude.  demai 

Après  avoir  si  cruellement  sévi  con-  aussi 

Te  sa  famille ,  après  avoir  décimé  les  despo 

néôintents  Ue  tous  les  ordres  de  l'É-  L'a 

at,  Pierre  comprit  t^u'il  fallait  user  du  ts 

te  quelque  tolérance  a  l'égard  de  ses  foule 

■voris ,  sous  peine  de  découmger  tous  menti 

es  dévouements,  et  d'échanger  son  poids 

iceptre  contre  un  glaivede  bourreau,  l'empi 

Il  ne  punit  que  par  des  restitutions  villes 

brcées  les  nouvelles  dilapidations  d'A-  nées  i 

)raiin,  de  Menichikof  et  dequetques  genls 

actionnaires.  Il  ât  çrâce  à  Gagarin ,  pour 

{OavemeurdelaSibérie, disant  quedé-  de  dn 

lormaii  son  inlcatioD  ét^t  de  corri-  parfai 
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tions  de  rAllemagne.  Yaroslavl  fut 
dotée  de  manufactures  de  tissage,  qui 
ont  acquis  depuis  une  grande  exten- 
sion. Les  relations  avec  la  Chine  et  le 
Levant  lui  firent  donner  une  attention 
particulière  aux  soieries;  mais  cette 
industrie  resta  longtemps  arriérée. 
Pierre  organisait  en  même  temps  un 
conseil  des  mines ,  et  activait  les  tra- 
vaux du  canal  de  Ladoga ,  de  celui  de 
Cronstadt,  et  traçait  celui  du  Volga 
pour  faire  communiquer  la  Baltique 
avec  la  Caspienne.  Au  milieu  de  toutes 
ces  créations,  il  sent  à  chaque  pas, 
que  les  moeurs  russes  se  roidissent 
contre  la  réforme  :  il  essaye  de  les  mo- 
diGer  par  une  bonne  police  munici- 
pale ,  qu'il  ennoblit  en  s'y  réservant 
pour  lui-même  un  emploi  subalterne. 
Il  vent  plus  encore  :  il  a  jugé  que  la 
relif^ion  est  la  base  des  moeurs,  et  sa 
main  puissante  ose  manier  les  choses 
saintes,  et  arriver  jusqu'à  la  cons- 
cience ,  par  l'influence  des  formes  ex- 
térieures. Il  prononce  la  peine  de 
l'exil  et  de  la  mutilation  contre  le 
blasphème,  proféré  même  dans  l'i- 
vresse; c'était  mettre  tout  l'empire 
sous  le  coup  de  la  loi  :  il  prétend  qu'on 
sévisse  contre  les  plus  légères  distrac- 
tions pendant  l'office  divin;  c'était^ 
décréter  l'hypocrisie.  Il  se  prend  à 
persécuter  l'es  raskolniks  ;  mais  la  ré- 
sistance de  ces  sectaires,  comme  tou- 
tes celles  dont  le  point  d'appui  est  au 
ciel ,  s'est  accrue  au  milieu  des  sup- 
plices ;  un  d'eux  conçoit  le  projet  de 
venger  ses  frères  ;  il  pénètre  jusqu'au 
tsar,  mais ,  à  l'instant  de  consommer 
le  crime ,  soit  remords ,  soit  crainte , 
il  laisse  échapper  le  poignard ,  et  re- 
trouve assez  de  courage  pour  avouer 
son  dessein.  Le  tsar  n'en  devient  que 
plus  ardent  à  poursuivre  ces  héréti- 
ques; mais  il  était  plus  facile  de  les 
exterminer  que  de  les  convertir.  Quel- 
ques centaines  de  raskolniks  se  réfu- 
gient dans  un  temple,  s'exhortant  les 
uns  les  autres  à  mériter  la  palme  du 
martyre.  On  les  traque  dans  cette  re- 
traité, où  ils  mettent  eux-mêmes  le 
feu ,  et  préfèrent  la  mort  à  l'abjura- 
tion de  leurs  croyances.  Pierre ,  étonné 
de  tant  de  constance,  essaya  contre 


eux  l'arme  du  ridicule  :  il  ordonna 
que  chacun  de  ces  opiniâtres  sectaires 
portât  sur  ses  vêtements  un  lambeau 
d'étoffe  jaune  ;  mais  ils  se  firent  hon- 
neur de  cette  marque  distinctive  ;  et 
Pierre,  qui  n'ignorait  pas  d'ailleurs  que 
ces  hérétiques  étaient  les  marchands 
les  plus  probes  de  son  empire,  fut 
obligé  de  suspendre  des  persécutions 
plus  odieuses  cent  fois  que  l'erreur. 

Cependant  le  clergé  russe ,  dans  la 
prévision  que  la  santé  du  souverain 
succomberait  bientôt  à  tant  de  fatigues 
et  d'excès,  semait  partout  des  prédic- 
tions sinistres  sur  le  sort  futur  des 
créations  du  tsar.  Pétersbourg ,  selon 
les  popes,  devait  être  prochamement 
englouti  par  les  eaux ,  et  la  vengeance 
du  ciel  n  épargnerait  aucun  de  ceux 
qui  auraient  travaillé  à  cette  ville  im- 
pie. Pour  appuyer  ces  prophéties ,  ils 
exposent  aux  regards  du  peuple  une 
image  qui  pleure  sur  les  maux  futurs 
de  la  nouvelle  cité.  Pierre  s'approche 
un  jour  de  l'image  miraculeuse ,  et 
fait  voir  à  ceux  qui  l'entourent,  com- 
ment de  l'huile  figée ,  s'échappant 
goutte  a  goutte  par  l'ouverture  des 
yeux,  opérait  naturellement  le  pré- 
tendu prodige.  Un  acte  d'intolérance 
bien  autrement  coupable  signala  le 
zèle  des  prêtres.  Un  jeune  Russe  qui 
revenait  d'Allemagne,  s'expliqua  avec 
quelque  liberté  sur  plusieurs  points 
de  religion.  Les  ecclésiastiques ,  s'ap- 
puyant  peut-être  de  la  conduite  au 
tsar  à  l'égard  des  raskolniks ,  le  con- 
damnèrent comme  hérétique ,  et  le  fi- 
rent périr  dans  les  flammes.  Pierre 
saisit  cette  occasion  pour  leur  ôter  le 
droit  de  vie  et  de  mort ,  qu'ils  exer- 
çaient depuis  Vladimir  Monomaque. 

La  puissance  sans  cesse  croissante 
de  la  Russie  commençait  à  alarmer 
sérieusement  les  autres  États  de  l'Eu- 
rope. La  diète  paraissait  décidée  à 
laisser  à  la  Prusse ,  au  Danemark  et  à 
la  Pologne,  les  provinces  conquises 
sur  la  Suède,  et  à  restituer  à  cette 
dernière  tout  ce  que  la  Russie  avait 
gagné,  à  l'exception  de  Pétersbourg, 
Cronstadt  et  Narva.  L'Angleterre  et 
rAutriche,  mécontentes  de  l'assenti- 
ment que  Pierre  donnait  aux  plans  de 
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Gôertz ,  avaient  mantfesU  leurs  dispo-        Ces 

sitjons  hostiles ,  la  première  par  l'en-  l'aboli 

voi  d'une  flotte  à  Ulrique  f.léonore ,  patriai 

la  seconde  en  renvoyant  de  Vienne  le  ans, et 

résident  russe.  Pierre  ne  répondit  à  qiii  di 

ces  menaces  que  par  des  préparatifs  au  tsa 

formidables.  Tout  à  coup  ses  flottes  collégi 

dévastent  les  côtes  de  la  Suède,  et  mt-  de  ten 

nacent  les  environs  de   Stockliolm;  mandt 

partout  ses  forces  ont  l'avantese;  il  furieu: 

n'est  pas  moins  heureux  dans  la  Both-  pant  a 

nie  occidentale.  Noris,  l'amiral  anglais,  il  frapj 

semble  n'être  venu  dans  la  Baltique  jà,  se 

Ïie  pour  être  témoin  des  succès  des  jetant 

usses.  Bientât  après,  la  flulte  sué-  rible,: 

doise,  attirée  par  Galitzin  dans  des  synod* 
parages  semés  d'écuells ,  perd  quatre         A  v< 

vais  seaux,  et  sauve  ses  débris  avec  peine.  Pierre 

Le  cabinet  de  Stockholm  Ht  des  ou-  vécut  ; 

vertures  pacIGques  :  la  circonstance  on  dit 

semblait  favorable  à  une  modiOcation  naire, 

politique.  Ulrique  avait  fait  transférer  presse 

a  son  mari ,  Frédéric  de  Hesse-Cassel ,  la  mo) 

la  couronne  que  les  États  lui  avaient  Catliei 

donnée  ;  et  le  nouveau  roi ,  mal  sou-  lent  di 

tenu  de  ses  alliés,  désirait  soulager  ilavait 

tes  sujets  du  poids  d'une  guerre  si  de  son 

longue  et  si  ruineuse.  Pierre  ne  refu-  trots  r 

sait  pas  d'entrer  en  négociations;  mais,  avait  r 

en  proDtant  de  ses  avantages,  il  savait  toute 

Ïi  il  obtiendrait  des  conditions  meil-  était  j 

ures.  Il  continua  donc  les  hostilités,  tion,  i 

et  réduisit  bientôt  Frédéric  à  si^er  des  id 

la  paiii  de  Neustadt  (1721).  La  Livo-  tueux 

nie,  l'Estlmnie,  l'Ingrie,  une  partie  de  porte; 

la  Finlande  et  de  la  Carélie,  quelques  d'être 

Iles  importantes,  furentdéfinilivement  cesseu 

réunies  àl'empire.  A  la  suite  d'un  traité  vert,  i 

si  avantageux,  Pierre  fut  promu  au  cetas|i 

grade  d'amiral;  le  clergé  et  le  sénat  le  il  corn 

saluèrent  du  nom  de  grand  et  de  pire  dispos 

fie  la  patrie.  C'est  à  dater  de  cette  téréts 
époque  que  le  titre  d'empereur,  qui         L'ai 

lui  avait  déjà  été  décerné  par  la  Hol-  lation 

lande  et  l'Angleterre ,  après  la  bataille  il  insti 

de  Poltava ,  fut  confirme  par  les  autres  viager' 

puissances.  L'échange  des  prisonniers  transn 

avait  été  stipulé  :  Èrenscliild ,  captif  rieurs. 
depuis  le  combat  naval  d'Angojt,  put         II  fa 

enfin   retourner  en  Suède;  mais  un  pngne 

rind  nombre  de  Suédois,  attachés  à  minist 

Russie  par  des  liens  de  famille  et  par  sentail 

desmotifsparticulierB,adoplère(itceite  ritime 

nouvelle  patrie.  probal 
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ses  vues  ainbitieufles  sur  la  mer  Noire, 
persuadé  qu'il  fallait  un  débouché  aux 
ridies  produits  de  la  Russie  noéridio- 
nale.  La  paix  avec  le  Nord  lui  permet- 
tait de  porter  vers  TOrient  toutes  ses 
fercea.  La  Perse  était  alors  livrée  à  des 
dissensions,  qui  faisaient  de  ses  pro- 
▼inoes  une  proie  aussi  attrayante  que 
facile. 

Le  scbah  Hussein  luttait  sans  succès 
contre  un  lieutenant  rebelle,  tandis 
que,  d'un  autre  côté , les  Lesshins  dé- 
▼Bstaient  le  Chirvan.  Ces  barbares  pil- 
lèrent la  ville  de  Schamakhie,  où  les 
marchands  rusMS  essuyèrent  une  perte 
considérable  :  on  en  é«>rgea  même  un 
assez  grand  nombre.  Le  tsar  demanda 
satisfaction  à  Hussein ,  qui  n'était  pas 
même  en  état  de  tirer  vengeance  de 
ses  griefs  particuliers.  Pierre  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  couvrir  ses 
vues  d'une  générosité  apparente;  il 
commença  par  s'assurer  de  la  neutra- 
lité de  la  Turquie  :  il  assembla  ensuite 
une  armée  de  trente  mille  hommes  à 
Astrakhan ,  où ,  accompagné  de  Cathe- 
rine, il  s'embarqua  avec  son  in£an- 
tarie.  Les  troupes  débarquèrent  près 
du  golfe  d'Agrakhan.  Le  chanikal  de 
Tariott  et  le  sultan  d'Axa!  se  sou- 
mirent sans  résistance;  la  ville  d'£n- 
déri ,  qui  avait  essayé  une  lutte  inégale^ 
fut  incendiée.  Le  tsar,  qui  avait  reçu 
unedéputation  du  gouverneur  de  Ber- 
bent,  marcha  vers  cette  ville,  à  travers 
des  ^rges  de  montagnes ,  où  un  en- 
nemi plus  habile  aurait  pu  anéantir 
son  armée  :  par  bonheur  pour  lui,  les 
Porsans  qu'il  avait  à  eombattre ,  étant 
presque  tous  cavaliers ,  ne  pouvaient 
se  déployer  que  dans  les  plaines.  Lara* 
qu'il  fut  parvenu  dans  le  pays  d'Out- 
misch,  un  prince,  nommé  Mahmoud, 
vint  lui  disputer  le  passage,  et  fut  mis 
en  déroute.  Enfin ,  Pierre  entra^  dans 
la  ville  deDerbent,  que  les  Turcs  ap- 
pellent la  Porte  de  fer^  parce  qu'en 
effet  il  y  avait  une  porte  de  1er  du  côté 
du  midi.  Cette  villa  aurait  pu  l'aire 
voe  longue  défense  ;  mais  Pierre  y  en- 
tra sans  coup  férir,  à  titre  d'allié  de 
Hussein. 

Cependant  la  saison  et  le  climat 
avaient  âut  périr  plus  de  la  moitié  des 


troupes  de  l'expédition  ;  les  bâtiments 
qui  leur  portaient  des  vivres  furent 
submergés,  en  grande  partie,  dans  les 
parages  d'Astrakhan;  et  Pierre,  qui 
craignait  d'être  surpris  par  la  mau- 
vaise saison,  retourna  à  Moscou,  où 
il  rendit  compte  à  Homodanovski  des 
résultats  de  cette  campagne ,  dans  l'aj^ 
pareil  accoutumé  de  ses  triomphes  mi- 
litaires. 

La  Perse  resta  quelque  temps  encore 
partagée  entre  Hussein  et  Mahmoud. 
Ce  dernier  essaya  d'armer  Ja  Porte 
contre  le  tsar  ;  les  princes  du  Daghes- 
tan, dépouillés  par  les  Russes,  se 
plaignirent  au   Divan,  qui   craignit 

K>ur  la  Géorgie.  11  comprenait  que  la 
ussle,  une  fois  maîtresse  du  Caucase, 
le  serait  bientôt  de  la  mer  Noire  et  de 
la  Caspienne.  Le  cabinet  de  Vienne  et 
celui  de  Paris  prévinrent  une  rupture 
par  des  considérations  spécieuses  ap- 
puyées de  menaces.  Le  Grand  Seigneur 
senorna  à  des  mesures  de  précautions, 
et  Pierre  eut  l'adresse  de  lui  faire 
croire  qu'il  était  plutôt  de  son  intérêt 
de  partager  avec  lui  \e:&  dépouilles  de 
la  Perse,  que  de  se  jeter  dans  une 
guerre  onéreuse.  Au  milieu  de  ces  né- 
gociations, les  généraux  du  tsar  pour- 
suivaient leurs  avantages.  Mahmoud 
s'était  emparé  d'Ispahan  et  de  la  per- 
sonne du  scbah  ;  le  fila  de  ce  dernier , 
Tliamaseb,  échappé  au  vainqueur, 
réunit  ses  partisans  et  continua  la 
guerre.  Sans  entrer  dans  des  détails 
qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  nous 
nous  contenterons  de  dire ,  qu'en  vertu 
du  traité  d'Ismaëi-Beg,  le  Csar  réunit 
à  ses  États  non-seulement  les  villes  de 
Bakhu  et  de  Derbent,  mais  les  trois 
provinces  du  Guilan,  du  Mazanderan 
et  d'Astérabath..  De  son  côté,  la  Porte 
gagna  Tauris ,  Érivan  et  quelques  au- 
tres places. 

Les  affaires  de  l'Orient  n'occupaient 
pas  tellement  le  tsar  qu'il  ne  pour- 
suivît en  même  temps  des  intérêts  d'al- 
liance. Le  jeune  duc  de  Holstein,  ce 
neveu  de  Qiarles  XH ,  prisonnier  des 
Russes  depuis  la  bataille  de  Poltava^ 
avait  su  ga/jner  l'affection  de  Pierre  ^ 
qui  lui  destinait  Anne,  sa  fille.  La 
transmission  de  la  couronne  de  Suède 


Pierre  obtint  qu'à  défaut  dhéritier 
direct,  la  couronne  reviendrait  à  ce 
jeune  prince.  1!  sollicita  aussi  le  Dane- 
mark de  lui  restituer  Toning;en  et  le 
Mecklenboura-Sleswick,  et  le  refus  de 
Fi^éric  IV  tut  sur  le  point  d'amener 
une  rupture. 

Pierre  à  son  retour  de  la  Perse  eut 
encore  à  sévir  contre  des  exactions. 
Mentchikof ,  tant  de  fois  pris  en  réci- 
dive, ne  fut  condamné  qu'à  des  res- 
titutions. Le  vict -chancelier  Schafirof, 
accusé  d'insultes  envers  un  sénateur, 
et  d'avoir  recelé  les  sommes  injuste- 
ment prélevées  par  Gagarin,,  gouver- 
neur de  la  Sibérie ,  ne  dut  sa  grâce 
Ïi'h  l'intercession  de  Catherine,  qui 
t  valoir  ses  services  passés  et  sa  coo- 
pération au  traité  du  Pruth. 

Cependant  Pierre,  dont  la  santé  dé- 
clinait, voulut  que  l'épouse  qu'il  avait 
élevée  jusqu'à  fui  fût  solennellement 
couronnée.  Un  an  s'était  déjà  écoulé, 
depuis  qu'un  manifeste  avait  préparé 
la  Russie  à  cette  élévation  extraordi- 
naire :  elle  était  motivée  sur  les  ser- 
vices qu'elle  avait  rendus  au  tsar, 
notamment  lors  de  la  campagne  de 
Turquie.  Il  couronna  Citherine  en 
1734,  h  son  retour  des  eaux  ther- 
males d'Olonetz ,  où  l'avait  conduit 
une  violente  attaque  de  dysurie.  Il 
solennisa .  par  cette  cérémonie ,  sa 
reconnaissance  pour  la  compagne  de 
.ses  travaux,  dont  les  soins  lui  étaient 
devenus  plus  précieux  encore,  à  me- 
sure aue  ses  infirmités  s'aggravaient. 
On  a  dit,  à  proposde  ce  couronnement, 
que  Pierre  dédaigna  l'antique  usage, 
eu  vertu  duquel  Tes  députés  des  dinlé- 
rents  ordres  de  l'État  venaient  prier 
le  tsar  d'accepter  le  sceptre.  Cette  cé- 
rémonie ne  pouvait  avoir  lieu ,  car 
Pierre  n'abdiquait  pas  en  faveur  de 
son  épouse;  il  l'associait  à  la  couron- 
ne, et  cette  cérémonie  n'avait  eu  lieu 
S  l'une  fois ,  sous  le  règne  du  faux 
mitri ,  en  faveur  de  Marine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  la  revêtit  lui-même  des 
signes  de  la  souveraine  puissance. 
Pierre  alfecta  de  déployer  dans  cette 
solennité  une  grande  pôirpe,  comme 
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taoAMt  Doa  îoindo  tsar;  il  était 
méBÊx  heures  après  minuit;  tout  à 
«  eoep  la  porte  de  ce  maréchal  s'ouvre 
«avec  vkneDce;  des  fias  brusques  et 

■  précqutés  Je  réveillent  en  sursaut  ; 

•  surpris,  il  regarde  :  c'était  Pierre 

■  le  Grand.  Il  était  debout  devant  son 

•  lit;  ses  yeux  étincelaient  de  fureur  ; 
«  sea  traits  étaient  bouleversés  par  une 
«laige  coavulsive.  Repnin  a  dit  qu'a 

•  œ  terrible  aspeet  il  se  crut  perdu , 

■  et  demeura  immobile  :  mais  son 

■  maître ,  d'une  voix  entrecoupée,  ha- 
B  letante ,  lui  a  crié  .  Lèoe-toi! parle- 
K  m»!  tu  n'a*  pas  besom  de  tkabU- 

ter,  et  le  maréchal  tremblant  a  obéi. 
Alors  seulement,  il  apprend  que  le 
tsar,  guidé  par  un  rapport  trop  fi- 
dèle, a  pénétré  subitement  chez  Ca- 
therine; que  le  crime  est  découvert, 
ringratitttde  avérée.!  qu'à  la  pointe 
dtt  jour,  la  tête  de  Catherine  tom- 
bera! Tempereur  y  est  résolu!  Le 
maréchal  a  depuis  assuré  que,  re- 
trouvant peu  à  peu  la  voix,  il  con- 
vînt de  Fborreur  d'une  si  grande 
perfidie,  mais  qu'il  fit  remarquer  à 
son  maître  que  le  crime  était  ignoré 
de  tous;  qu*il  fallait  craindre  de  le 
rendre  public;  qu'alors  s'enhardis- 
sant,  il  avait  osé  rappeler  le  mas- 
sacre des  stréletz;  que  depuis,  chaque 
année  avait  été  ensanglantée  par  des 
supplices  ;  qu'enfin ,  après  Tempri- 
Bonnement  de  sa  sœur,  la  condam- 
nation à  mort  de  son  fils,  la  flagella- 
tion et  la  réclusion  de  sa  première 
femme,  s'il  faisait  encore  trancher 
la  téie  à  la  seconde,  l'Europe  ne  le 
regarderait  plus  que  comme  un  prince 
mce,  avide  du  sang  de  ses  sujets 
et  du  sien  propre.  Il  ajouta  qu'au 
reste  le  tsar  pouvait  se  satisfaire, 
en  Élisant  périr  Moëns  your  d'autres 
motils;  quant  à  Timperatrice ,  qu'il 
trwverait  les  moyens  de  s'en  défaire 
sans  que  sa  gloire  en  souffrit.  Pen- 
dant (pie  Aepnin  parlait  ainsi,  le 
t<ar,  immobile  et  debout  devant  lui , 
«le  fiuût  d'un  regard  dévorant,  en 
■aardant  un  silence  farouche.  Mais 

•  bientôt,  et  comme  cela  lui  arrivait 
•dans  de  fortes  émotions,  son  cou  se 
«  tordit  vers  son  côté  gauche ,  et  ses 
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«  traits  gonflés,  se  contractant  con* 
«  volsivement,  décelèrent  la  terrible 
«  lutte  à  laquelle  il  était  en  proie.  Et 
«  pourtant  rexcessive  contention  de 
«  son  esprit  maintenait  sa  personne 
«  dans  une  effrayante  immobilité.  Tout 
-«  à  coup  il  s'élance  hors  de  la  chambre 
«  dans  la  salle  voisine;  pendant  deux 
«heures  entières,  il  la  parcourt  à 
«grands  pas;  puis,  rentrant  tout  à 
«  coup  comme  un  homme  déterminé, 
«  il  jette  ces  mots  à  Repnin  :  Moens 
«  va  />e'Hr/ j'observerai  si  bien  l'im- 
«  pératrice  que  sa  première  faute  lui 
«  coûtera  la  vie.  »  Moens  fut  con- 
damné à  perdre  la  tête,  pour  avoir, 
comme  le  portait  la  sentence ,  trafiqué 
de  son  crédit  auprès  de  l'impératrice. 
Pierre  conduisit  lui-même  son  épouse 
au  lieu  du  supplice  :  elle  fut,  dit-on, 
si  maîtresse  de  son  émotion,  qu'elle  se 
borna  à  exprimer  sa  surprise  qu'il  y 
eût  tant  de  corruption  parmi  les  cour- 
tisans. Comment  expliquer  ces  paroles 
de  Catherine  .>  pouvait-elle  ignorer  le 
véritable  motif  de  la  condamnation  de 
Moëns? cette  remarque  n'était-elle  que 
des  paroles  convenues  entre  elle  et  son 
époux  outragé,  pour  donner  le  change 
aux  téntoins ,  et  éloigner  tout  soupçon 
sur  l'outrage  fait  au  souverain  ?  Cette 
hypothèse  nous  paraît  la  seule  admis- 
sible; mais  alors  Pierre  dut  trembler 
qu'une  femme  si  profondément  dissi- 
mulée ne  s'affranchit  bientôt  d'une 
appréhension  continuelle.  Quoi  ^u'il  en 
soit,  Catherine,  qui  n'avait  ose  inter- 
céder en  faveur  de  son  amant ,  demanda 
la  grâce  de  sa  sœur ,  et  obtint  seule- 
ment qu'elle  recevrait  quelques  coups 
de  knout  de  moins  oue  ne  le  portait 
la  sentence.  Les  fils  de  cette  dame  fu- 
rent dégradés  et  envoyés  en  Perse 
comme  simples  soldats'.  Il  faut  que 
Catherine  ait  exercé  sur  Pierre  le  Grand 
une  influence  bien  extraordinaire  pour 
qu'elle  aK  survécu  à  son  infidélité  re-> 
connue  :  elle  conserva  même  une  partie 
de  cet  ascendant  dans  les  scènes  vio* 
lentes  qui  suivirent  les  premières 
explications.  Le  tsar,  au  milieu  des 
reproches  qu'il  lui  adressait  sur  son 
ingratitude ,  brisa  une  magnifique  glace 
de  Venise  en  lui  disant  :  Tu  vois  qu'il 

ta 
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be  faut  qu'un  coup  de  ma  main  pour 
Eure  rentrer  cette  glace  dans  la  pous- 
àère  d'où  die  est  sortie.  Vou«  avez 
détruit,  reprit-elle  avec  douceur,  ce 
qui  faisait  rornemrnt  de  votre  palais; 
pensez -vous  qu'il  en  devienne  plus 
beau? 

Oa  prétend  que  Pierre  avait  provo- 
qué l'infidélité  de  son  épouse,  )âr  une 
préférence  marquée  pour  la  princesse 


mente  avait  remplacé  Mentchikof  dans 
la  faveur  de  son  mattre.  Quand  la  ja- 
lousie d'une  femme  l'a  poussée  à  I  a- 
dultere ,  que  l'époux  train  est  un  prince 
despote,  du  caractère  de  Pierre,  et  que 
cet  époux  meurt  quelques  mois  après 
la  découverte  de  sa  honte ,  il  est  per- 
mis de  soupçonner  que  sa  fin  n'a  pas 
ét^  naturelle  ;  mais  de  cette  conjecture 
à  une  preuve  historique,  la  distance 
est  grande,  surtout  lorsqu'on  se  rap- 
pelle qu'une  maladie  négligée,  irritée 
encore  par  des  excès  de  tout  genre  et 
par  des  fatigues  qui  excèdent  la  me* 
Bure  des  forces  liumaines,  existait  en 
lui  plusieurs  années  avant  le  supplice 
de  Moens.  Kous  ne  sommes  pae  de 
ceux  qui  professent  une  grande  admi- 
ration pour  Catherine  ;  nous  lui  recon- 
naissons une  grande  souplesse ,  et  une 
conscience  exquise  de  sa  situation; 
mais  nous  croyons  qu'elle  a  été  dë- 
Touée  par  ambition  et  clémente  par 
calcul  ;  et  si  Pierre  l'a  épargnée  après 
son  crime,  ce  fut  sans  doute  par  un 
niotifd'amour-propreetdans  la  crainte 
de  paraître  s'être  trompé  si  grossière- 
Dienl. 

Dès  1733,  Pierre  avait  ressenti  quel- 
ques atteintes  du  mal  qui  le  conduisit 
BU  tombeau.  On  a  prétendu  que ,  peu 
délicat  dans  ses  plaisirs,  et  ignorant 
k  qui  U  devait  attribuer  cette  honteuse 
maladie,  il  lit  soumettre  1rs  dames  de 
ta  cour  à  d'injurieuses   recherches. 

Suoique  souffrant,  il  lit  la  campagne 
!  Perse ,  s'exposant  comme  les  sol- 
dats à  toutes  les  fatigues ,  à  toutes  les 
privations.  Depuis ,  ses  douleurs  ne 
llreut  que  s'accroître  ;  c'est  alors  qu'o- 
bligé, malgré  sa  répugnance,  de  se 
•oumettre  a  un  traitement,  il  se  ren- 


RUSSIE. 


243 


s'élanoe  à  la  mer,  gagne  la  eha]ou|)e 
engrdvée ,  la  ramène  au  rivage ,  et  fait 
prodiguer  aux  hommes  qu'il  vient  de 
sauver  tous  les  soins  que  réclamait 
leur  situation.  C'est  pendant  la  nuit 
qui  suivit  cet  acte  d'héroïsme  et  d'hu« 
nianité ,  c'est-à-dire ,  celle  du  5  au  6 
novembre ,  que  ses  souffrances  repa- 
rurent avec  les  symptômes  les  plus 
alarmants.  On  le  rapporta  épuisé  à 
Saint-Pétersbourg;  mais,  au  milieu 
des  douleurs  les  plus  aiguës,  son  âme 
toujours  forte  n  abandonnait  pas  ces 
plans  d'améliorations,  ces  créations 
qui  marquent  tous  les  jours  de  son 
règne.  Il  donna  à  Bering  de  nouvelles 
instructions  pour  ajouter  à  la  Russie 
l'Amériaue  polaire,  prévoyant  que 
plus  tara  la  Sibérie  orientale  pourrait 
être  menacée  par  la  marine  du  nouveau 
monde.  A  défaut  d'héritiers  de  son 
sang,  il  veut  se  perpétuer  dans  son 
œuvre;  et,  soigneux  des  intérêts  de 
ses  peuples  ,  il  veut,  avant  de  les  quit- 
ter, mettre  en  règle  le  compte  de  la  ci- 
vilisation ,  et  tracer  à  côte  de  chaque 
avantage  acquis ,  la  route  à  suivre  pour 
les  féconder  à  Tinfini  dans  l'avenir. 

Le  17  janvier  1725,  il  voulut  assis- 
ter à  la  bénédiction  de  l'eau  ;  soit  que 
la  fatigue  qu'il  en  ressentit  excédât 
ses  forces ,  soit  que  quelque  autre  ex- 
cès eût  provoqué  une  crise  fatale ,  dès 
le  lendemain,  Pierre  retomba  sur  son 
lit  de  douleur  qu'il  ne  quitta  que  pour 
la  tonibe.  Durant  dix  jours ,  les  restes 
de  sa  vigueur  s'épuisèrent  contre  les 

Çrogrès  toujours  .croissants  du  mal. 
*antôt  Fexces  des  souffï*ances  lui  arra- 
chait des  cris ,  tantôt ,  comme  indigné 
de  sa  faiblesse,  et  de  la  dépendance  où 
le  corps  retient  l'âme  :  «  On  voit  bien 
ff  en  moi ,  dit-il ,  que  l'homme  n*est 
«  qu'un  misérable  animal  !  »  Mais  bien- 
tôt il  repousse  cette  pensée, de  maté- 
rialisme, contre  laauelle  toute  sa  vie 
n'est  qu'une  magninque  protestation  ; 
rassasié  des  gloires  et  des  souffrances 
de  la  terre ,  il  se  tourne  vers  le  ciel , 
reçoit  les  secours  de  la  religion ,  et , 
pour  que  l'oeuvre  de  son  salut  ne  soit 
pas  stérile  pour  ses  sujets ,  il  ordonne 
que  ses  dettes  soient  payées,  et  que 
les  prisons  soient  ouvertes.  «  J'ose  es- 


«  pérer ,  disait-il ,  que  Dieu  jettera  sur 
«  moi  un  regard  de  clémence  pour  tout 
«  le  bien  que  j*ai  fait  à  mon  pays.  »  Les 
deux  derniers  jours  de  cette  vie  ^i 
pleine  neinrent  qu'une  lente  et  cruelle 
agonie.  Dans  oes  moments  solennels , 
il  parut  oublier  les  fautes  de  l'impéra^ 
trice  ;  le  besoin  de  la  miséricorde  cé- 
leste le  rendit  sans  doute  indulgent  aux 
faiblesses  humaines  :  il  recommanda 
particulièrement  à  Catherine  son  aca- 
démie des  sciences;  et  lui  désignant 
Ostermann .  La  Russie  ne  peut  sepaé^ 
ser  de  Itd:  il  est  le  seul  gui  connaisse 
ses  véritahles  intérêts.  Enfin ,  soumet- 
tant à  sa  volonté  jusqu'aux  détails  qn{ 
vont  naître  de  cette  mort  qui  le  presse , 
il  règle  la  cérémonie  de  ses  funérailles, 
et  fixe  le  temps  de  son  deuil.  Cepen- 
dant le  dernier  acte  de  la  vie  du  sou- 
verain .  celui  qui  devait  enchaîner  un 
règne  a  son  règne ,  était  encore  sus- 
pendu; il  demande  à  écrire  ses  der- 
nières volontés  ;  mais  déjà  la  paralysie 
gagnait  ses 'membres.  Sa  mam  trem- 
lante  et  glacée  ne  put  tracer  que  des 
caractères  confus  :  on  prétend  que  lui- 
même  ne  put  y  lire  que  ces  mots  : 
Rendez  tout  à;  et  qu'alors  il  fit  man- 
der Anne,  sa  fille  chérie:  on  ajoute 
que ,  lorsque  la  princesse  arriva ,  tout 
le  côté  gauche  du  tsar  était  déjà  para- 
lysé ,  et  qu'il  n'expira  que  quinze  heures 
après  (le  28  janvier  1725),  dans  les 
convulsions  de  la  plus  terrible  agonie. 
Notis  exprimerons  sur  l'exactitude 
de  ces  détails  quelques  doutes  qui  res- 
sortent  de  l'expose  des  faits.  D'abord 
Ces  paroles,  Rendez  totit  à.  les  seules 

?[u'on  ait  pu  lire  dans  le  prétendu  tes- 
ament  du  tsnr,  n'appartiennent  guère 
à  la  forme  d'un  testament  raisonné, 
tel  qu'il  devait  exister  dans  la  pensée 
de  Pierre ,  mais  que  sa  main  se  refu« 
sait  à  tracer  ;  elles  indiqueraient  plutôt 
une  volonté  indépendante  de  modifica- 
tions ,  et  qu'il  eût  été  plus  naturel  d'ex- 
primer de  vive  voix  ou  de  dicter  aux 
personnes  qui  Tentouraient.  Si  Tem- 
pereur ,  après  avoir  inutilement  essayé 
d'écrire  ses  intentions,  a  cependant 
trouvé  le  moyen  de  faire  comprendre 
qu'il  voulait  voir  la  princesse  Anne, 
comment  n'a-t-il  pas  été  en  état  d'ex- 

16. 


primer  à  qui  l'on  devait  tout  rendre?  après  ei 

nous  ferons  encore  observer  que  les  Sa  taill< 

trois  mots  français  ont  plus  d  exten-  nonçaie 

sion  qu'ils  ne  pouvaient  en  avoir  en  regard 

langue  russe.  Pour  que  le  sens  soit  verses 

resté  suspendu ,  il  faut  nécessairement  traits , 

admettre  (ju'il  ne  s'est  trouvé  que  deux  acquis, 

mots  de  lisibles,  rendes  tou/(otdarté  néesd'e^ 

Tcié] ,  car  si  le  terme  de  cette  idée  eût  suite  di 

été  eiprimé,  s'élit  été  par  un  nom  quelles 

firopre  dont  la  désinence,  comme  en  ractére, 

Qtin  ,  eût  indiqué  le  complément  lo-  niorabl* 

gique  des  deux  premiers  mots.  Mais  de  lui-ii 

alors  cette  phrase  cdlnmencée  ainsi  grande 

pouvait  s' interpréter  de  mille  manières,  avec  en 

et  avoir  rapport  à  un  tout  autre  objet  rement. 

qu'à  l'empire.  Nous  appuyons  sur  celte  adopté 

remarque  grammaticale,  parce  qu'on  l'éloge; 

peut  en  tirer   une  déduction    liisto-  extraon 

rique  importante  :  c'est  (]ue  le  testa-  vices, 

ment  indéchiffrable  de  Pierre  fut  sup-  l'homm 

posé  par  Catherine  et  Mentchikof  ;  c'est  vécu  ;  c 

ce  qui  expliquerait  des  témoignages  pressioi 

graves ,  d'où  il  résulterait  que  le  tsar  Russie 

avait  déjà  testé  en  faveur  du  fds  d'A-  le  Gran 

lexis,  dont  l'éducation  avait  été  soi-  chent  s 

gneusementdirigéeparBruce,leméme  reté  de 

qui  avait  été  envoyé  chez  le  phanna-  pour  la' 

eien  Béar,  pour  rapporter  la  polion  moissoi: 

forte.  Selon  les  mêmes  témoignages,  considéi 

qui ,  du  reste ,  ne  sont  appuyer  (Tau-  bourg ,  i 

Gunes  preuves ,  Catherine  détourna  le  ou  qu'il 

coup,  de  concert  avec  Mentchikof,  core  qui 

Tolstoï  et  Roumianzof.  Ces  disposi-  achetée 

lions  devaient  alarmer  l'impératrice,  suppitcf 

l'ex-favori ,  et  les  deux  boyars  que  qu  il  po 

nous  venons  de  nommer,  les  mêmes  réparab 

Sui  avaient  été  chercher  Alexis  en  Ita-  une  civ 

e.  Le  parti  national  qui  commençait  énumér 

à  relever  la  tête,  n'eilt  pas  manqué  de  frappés 

circonvenir  le  jeune  prince;  et  ceux  qui  tortures 

avaient  contribué,  sinon  à  l'empoison-  des  pré 

nement,  du  moins  à  la  disgrSce  d'A-  avoir  u 

le\is ,  devaient   s'attendre  à  trouver  tout  su 

peu  de  faveur  auprès  du  lîls  de  la  vie-  marqué 

lime.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  testa-  cruauté 

ment  vrai  ou  supposé ,  Catherine  et  former 

Me Dtchikof  étaient  en  mesure;  et  la  deiiRus 

fille  d'auberge  de  Marienbourg,  ap-  condam 

puyée  d'un  ex-colporteur  de  gSteaux,  lubres, 

monta  sur  le  trône  du  plus  vaste  cm-  vées,  e 

pire  du  monde.  fouet,  c 

Pierre  expira  à  quatre  lieures  du  maudite 

matin,  âgé  de  cinquante-deux  ans,  tent-ils 
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mats  sauvages,  n*ont  pas  été  mieux 
traités  que  les  naturels.  Objets  de  la 
baine  et  de  la  jalousie  du  peuple ,  ils 
réclament  en  vain  les  avantages  qu*on 
leur  a  promis,  ou  il  faut  quils  les 
achètent  non-seulement  par  leurs  ser- 
vices ,  selon  la  teneur  de  leurs  engage- 
ments ,  mais  encore  en  se  conformant 
à  une  discipline  humiliante,  à  des  ch*!- 
timents  corporels  auxquels  plusieurs 
n*ont  pas  voulu  survivre.  Là  ne  se 
bornent  pas  leurs  récriminations  : 
Pierre ,  disent  ces  juges  sévères ,  fit 

{layer  chèrement  sa  faveur  à  ceux  dont 
es  services  lui  étaient  indispensables. 
Sans  égards  pour  Catherine ,  il  l'en- 
traîna, au  milieu  de  ses  grossesses, 
d'un  bout  de  Tempire  à  l'autre,  et 
même  hors  de  ses  États;  aussi  les 
cinq  fils  qu'elle  lui  donna  moururent- 
ils  en  bas  âge.  A  la  moindre  contradic- 
tion ,  il  levait  sa  canne  sur  ses  con- 
seillers intimes,  s'obstinant  à  réduire 
toutes  les  vertus ,  dans  toutes  les  con- 
ditions et  dans  toutes  les  circonstan- 
ces, à  l'obéissance  passive.  En  pré- 
sence de  charges  si  accablantes,  et 
cependant  fondées,  on  serait  tenté  de 
vouer  la  mémoire  de  Pierre  à  l'exécra- 
tion de  la  postérité  ;  l'on  s'étonne  pres- 
3ue  que  l'Europe  lui  ait  donné  le  nom 
e  Grand  y  désormais  inséparable  du 
souvenir  qu'il  réveille.  Dira-t-on  que 
ses  vices  furent  ceux  de  son  époque , 
et  ses  vertus,  le  résultat  de  ses  rap- 
ports avec  les  étrangers  ?  Quel  est  donc 
le  souverain  contemporain  qui  peut  lui 
être  comparé  pour  la  persévérance  à 
marcher  vers  un  but  dont  l'utilité  et 
la  grandeur  ne  pouvaient  être  appré- 
ciées que  par  les  générations  à  venir? 
Charles  XII  l'emportait  sans  doute  sur 
Pierre  en  courage  chevaleresaue  ;  mais 

Si'est-il  resté  à  son  peuple  de  ses  vic- 
ires?  Louis  XIV  eut  un  règne  plus 
éclatant  ;  mais  quelle  différence  de  po- 
sition !  La  grandeur  de  ce  monarque , 
préparée  par  des  ministres  de  génie , 
entourée  d'une  foule  d'illustrations 
nées  de  la  maturité  des  mœurs  et  des 
institutions ,  marquait  l'apogée  du  ré- 
gime moniavchique ,  et  ne  promettait 
après  elle  qu'afraiblisseraent  et  déca- 
dence. Pierre  dut  façonner  jusqu'aux 


matériaux  qu'il  employa ,  et  il  en  ar- 
rêta l'ordonnance  avec  un  instinct  si 
sûr,  que  ses  successeurs  n'eurent  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  continuer  son 
œuvre  (*).  Les  conseils  des  étrangers 

(*)  Dans  tiii  ouvrage  composé  sur  les  do- 
ciiments  recueiUis  par  les  agents  da  ministère 
des  affaires  étrangères,  on  donne  longuement 
le  plan  qu*avait  conçu  Pierre  l*''  pour  l'agran- 
dissement de  son  empire  ;  et  si  Ton  suit  U 
marche  de  Ja  politique  russe  depuis  ce  mo- 
narque ,  on  reconnaîtra  que  le  cabinet  de 
Pétersboorg  n*a  point  changé  de  maître.  En 
voici  quelques  articles  : 
^  «  Ne  rien  négliger  pour  donner  a  la  na- 
tion russe  des  formes  et  des  usages  euro- 
péens. 

«  Maintenir  l'État  dans  un  état  de  guerre 
continuelle. 

«S'étendre,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles ,  vers  le  nord ,  le  long  de  la  Baltique  ; 
au  sud  ,  le  long  de  la  mer  Noire. 

«Entretenir  la  jalousie  de  TAnglelerre, 
du  Danenuirk  et  du  Brandeliourg  contre  la 
Suède,  qu'on  finira  par  subjuguer,  'o 

«  Intéresser  la  maison  d'Autriche  à  chasser 
les  Turcs  de  l'Europe ,  et,  sous  ce  prétexte, 
entretenir  une  armée  permanenle;  établir 
des  chantiers  sur  le  bord  de  la  mer  Noire  ; 
et  en  avançant  toujours,  s'étendre  jusqu'à 
Constantinople. 

«  Alimenter  l'anarchie  de  la  Pologne ,  et 
finir  par  subjuguer  cette  république. 

«  Entretenir,  au  moyen  d'un  traité  de 
commerce ,  une  alliance  étroite  avec  l'An- 
gleterre ,  qui ,  de  son  côté ,  favorisera  lous 
les  moyens  d'agrandissement. et  de  perfec- 
tionnement de  la  marine  russe ,  à  l'aide  de  - 
laquelle  on  obtiendra  la  domination  sur  lu 
Baltique  et  la  mer  Noire. 

«  Se  pénétrer  de  cette  vérité ,  qne  le  com- 
merce aes  Indes  est  le  commerce  du  monde, 
et  que  celui  qui  en  peut  disposer  exclusiv»^ 
ment ,  est  le  souverain  de  l'Europe. 

«  Se  mêler  i  tout  prix  dans  les  querelles 
de  l'Europe ,  et  surtout  de  l'Allemagne. 

«  Se  servir  de  l'ascendant  de  la  religion 
sur  les  Grecs  desunis  ou  schismatiques ,  ré- 
pandus dans  la  Hongrie ,  dans  la  Turquie , 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Polo- 
gne. 

«Enfin,  mettre'en  lutte  l'une  contre  l'antre 
les  cours  de  Fhince  et  d'Autriche ,  ainsi  qa« 
leurs  alliés ,  et  prolitér  de  leur  affaiblisse- 
ment réciproque  pour  tout  envahir.  »  La 
moitié  de  ce  plan  est  exécutée  \  le  plus  dif« 


ont  néceisairement  guida  ses  vu«s ,  inao 
régularisé  tes  moyens  d'action  ;  la  dif-  les  i 
'^ e  qu'il  y  avait  entre  ces  étran-     nité 


lecourage  d'apprendre  une  civilisation  etoe 

entière.  Mais  si ,  comme  souverain ,  il  crit^ 

*  droit  à  notre  admiration  ,  faudra-t-i]  eilé 

le  condamner  comme  homme,  et  ne  cara< 

trouverons-nous  pas  ,  dans  cette  vie  si  sign; 

SIeine  comme  vie  publique,  une  foule  sa  n 

'actions  qui  r^vAIent  une  nature  pri-  meai 

vil^giée  ?  On  est  d'abord  frappé ,  en  li-  ses  r 

Bant  les  jugements  si  divers  dont  Pierre  alimi 

à  été  1  objet,  de  retrouver  dans  les  Était 

louanges  une  unité  de  sentiments ,  une  chai) 

Qualogic  dans  les  déductions ,  dont  le  beur 

caractère  est  celui  de  la  persuasion  et  uon: 

de  la  conscience;  tandis  que  le  blâme  pour 

•st  si  divergent,  qu'il  semble  plutôt  de  se 

l'efTet  d'une  singularité  d'amour-fro-i  daat 

prequi  veut  protestercoatre  une  gloire  tait 

mcontestable ,  et  ne  voir  que  des  taches  reni( 

là  où  il  y  a  harmonie  et  splendeur  :  invit 

cVst  com'me  si ,  pour  faire  connaître  eui  ( 

la  flore  d'un  pays ,  on  se  bornait  à  lieu  i 

rénumérationdes  poisons  que  produit  soiitE 

le  soi,  Frédéric  II  a  comparé  les  ré-  étaie 

formes  de  Pierre  I"  à  de  l'eau  forte  ^it  si 

qui  ronge  du  fer.  Rousseau  et  Mira-  lait 

beau  n'accordent  au  tsarquele  génie  de  duca 

l'imitation. Mais engénéral,  les  esprits  U  dé 

d'une  haute  portée,  même  en  cédant  on  1' 

à  la  partialité ,  ont  compris  que  Pierre  sadei 

D'ayant  eu  qu'un  but  unique,  celui  de  matii 

ta  civilisation  de  ses  peuples,  ne  de-  cabir 

vsit  Être  jugé ,  dans  la  plus  haute  ao  de  l 

eeptron  du  aens  historique,  que  sur  plus 

les  difficultés    et   le   succès  de  son  tsar 

œuvre.  Us  ont  négligé  les  détails,  et  créai 

ne  lui  ont  point  fait  un  crime  d'avoir  était 

déraciné  ou  broyé  de  sa  main  puis-  maix 

santé  les  obstacles  qui   traversaient  étéft 

son  chemin.  Mais  voyons  enGnsi ,  dans  rienn 

ces  traits  anecdotiques ,  où  l'homme  redes 

privé  échappe  â  l'homme  des  masses,  s'étai 

on  ne  trouve  aucune  de  ces  saillies  de  rappi 

l'âme,  si   précieuses  dans   l'Iitstoire  se  m 

dea  grands  nonunes  .parce  qu'elles  en-  si^r 

cadrent,  pour  ainsi  dire,  cette  gloire  se  pi 

çoiti 
gent 
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M.  de  Ségur ,  ou'il  essayait  de  guérir 
se3  nobles  de  rorientale  et  orgueil- 
lease  [>aresse  dont  ils  étaient  imbus. 

Qifoi  qu'on  en  ait  dit,  la  reconnais- 
sance fitt  une  de  ses  vertus.  Il  laissa 
éclater  une  vive  douleur  à  ta  rnlort  de 
LefOrt  et  de  Scbéréroétief.  Bien  long- 
temps après  la  perte  du  premier ,  on 
Fentendit  s'écrier  à  la  nouvelle  d'une 
victoire  de  ses  troupes  contre  les  Sué- 
dois :  a  Voilà,  depuis  la  mort  de  Le- 
fbrt,  la  première  joie  que  j'éprouve 
sans  mélange  d'amertume.  »  Il  suivit 
à  pied ,  et  la  tête  découverte,  le  convoi 
d'Areskins,  son  médecin,  et  soigna 
avec  la  plus  tendre  sollicitude ,  dans 
leurs  maladies,  Mentchikof  et  plusieurs 
de  ses  généraux.  Peut-être  pourrait- 
on  soup^nner  que  l'intérêt  qu'il  té- 
moigna à  ses  favoris  n'était  excité  que 
par  le  besoin  qu'il  avait  de  leurs  ser- 
vices :  sans  doute ,  pour  mériter  l'a- 
mitié du  tsar ,  il  fallait  plus  que  le 
talent  de  plaire;  mais  ce  qui  prouve 
que  ses  affections  étaient  sans  eateul , 
ce  sont  les  larmes  qu'il  répandit  sur 
la  mort  de  Charles  XII. 

La  simplicité  et  \^  reconnaissance 
supposent  presque  toujours  l'amour  de 
de  la  fustice  ;  n  put  quelquefois  erre^ 
dans  les  moyens;  mais  presque  tou- 
jours, juscjue  dans  ses  ordres  les  plus 
barbares,  i\  n'est  cruel  que  pour  avoir 
dépassé  lîn  but  louable.  Nous  avons 
dit  ce  qu'il  fit  de  plus  important  pour 
la  guerre,  la  marine,  radministra- 
tîon  civile,  le  commerce,  les  sciences 
et  les  arts  ;  il  s'acquit  encore  une  au- 
tre gloire  qui ,  pour  être  appréciée , 
exigerait  de  longs  développements  :  il 
sentit  le  besoin  de  coordonner  en  sys- 
tème toutes  ses  réformes,  en  un  mot 
il  fut  législateur.  Dès  l'année  1710,  il 
conçut  le  projet  de  rédiger  un  code 
civil,  crîmmef  et  militaire,  et  Dolgo- 
roukî  né  cessait  de  lui  en  rappeler  la 
iléoessité.  En  1711  il  constitua  le  sé- 
nat, qu'il  ouvrit  au  mérite;  en  1716, 
il  dressa  un  code  militaire  et  un  rè- 
glement de  procédure;  en  l7l8,  il 
remplaça  par  des  collèges  ou  ministè- 
res ,  Fancienne  organisation  des  pri- 
\ùm».  Dès  que  la  guerre  contre  la 
Suède  lui  eut  permis  de  s'occuper  avec 


plus  de  suite  de  ses  travaux  législa^ 
tifis ,  Dolgorouki  lui  dit  :  Jusquà  e€( 
jour  y  d'autres  soins  ont  pu  te  dU-i 
traire;  mais  tu  dois  la  justice  à  teti 
peuples.  Tsar ,  je  f  avertis  quHl  est 
temps  que  tu  y  penses  :  et,  des  1719^ 
il  promulgue,  sous  le  titre  de  Concorn  * 
daiice  dès  lins,  un  digeste.,  qui  est 
moins  un  Nouveau  code  de  lois  qu'unir 
amélioration  de  VOul(0énié,  com* 
piété  par  une  ordonnance  rq^emèn* 
taire  du  clergé.  Un  an-après,  il  charge 
une  commission  de  revoir  encore  ce 
travail ,  et  d'en  extraire  les  éléments 
d'un  code  civil  et  criminel  ;  enfin ,  en 
1723,  il  publie  un  code  maritime.  Quand 
on  pense  à  la  difficulté  d'an  semblable 
travail,  dans  un  pap  où  les  moeurs 
étaient  une  protestation  continue  con- 
tre toute  nouveauté,  on  est  moins  sur- 
pris de  l'arbitraire  qui  régnait  dans 
les  lois  fiscales,  sans  l'exécution  des- 
quelles tout  devenait  impossible.  C'est 
grâce  i  ce  système  financier ,  et  peut- 
être  à  cause  même  de  l'arbitraire  iaiss4 
aux  percepteurs,  oue  Pierre  put  dire 
à  la  paix  de  Neustadt  :  «  J'aurais  pu- 
soutenir  ehcorevingt  etunans la  guer- 
re, sans  être  obligé  de  contracter  deS' 
dettes.  » 

Malgré  sa  violence  naturelle',  une 
réponse  digne  et  ferme  le  rendait  à 
lui-mêlne,  en  réveillant  en  lui  le  sen- 
timent de  l'équité.  Un  jour,  traver- 
sant la  Neva  avec  un  sénateur,  il 
s'emporta  contre  lui  juscju'à  le  mena- 
cer de  le  précipiter  dans  le  fleuve  : 
«  Tu  peux  me  noyer ,  lui  dit  tranquil-  ■ 
lement  celui-ci ,  mais  ton  histoire  le 
dira;  »  et  l'histoire,  en  cette  circons- 
tance, n'a  eu  qu'à  consigner  l'empire 
de  Pierre  sur  sa  colère  fougueuse. 
Une  autre  fois  encore,  Pierre,  tou- 
jours pressé  d'arriver,  ayant  poussé 
outre  mesure  l'attelage  d'un  isvotchik, 
un  des  chevaux  du  loueur  succomba. 
Le  conducteur  demande  une  indem- 
nité ,  Pierre  refuse  ;  le  différend  est 
porté  devant  un  tribunal  ;  le  tsar  perd 
sa  cause ,  et  paye  le  dédommagement 

Peu  de  souverains  ont  été  aussi  avi- 
des de  connaissances  ;  on  l'a  va  8er-> 
rer  dans  ses  bras ,  avec  toute  l'effu- 


M*  L'UNIVER 

rioo  d'une  joie  pat«rnell« ,  son  petit-  glais 

flU,  dont  let  progrès  annoDçaicDt  un  'Je  : 

prince  distingué,  et  lui  conférer,  entre  idus 

Kitrei  marques  de  sa  satisfaction.  Je  crois 

(rade  d'enseigne,  n'oubliant  jamais  le  laiss* 

cAté  utile  dans  la  récompense.  Ses  fil-  que  J 
ka  Anne  et  Elisabeth  parlaient  quatre         Ce 

'langues,  et  Nathalie,  leur  tante,  cul-  doni| 

tif  ait  avec  succès  la  littérature.  Quand  pie, 

il  était  content  d'elles ,  il  les  Misait  la  tk 

lu  front,  les  encourageait  par  des  Pierr 

présents,  et  s'écriait  qu'il  donnerait  dans 

UD  de  ses  doigts  pour  avoir  reçu  une  rod  é 

éducation  aussi  soignée.  C'est  dans  les  tersb 

réunions  qui    avaient  lieu  chez  ces  pièce 

princesses  ou  dans  le  palais  de  Ment-  rend 

diikof,  qu'il  s'appliquait  à  polir  les  tsar  I 

moeurs  russes,  en  mettant  en  bon-  fait  n 

neur  les  formes  de  la  bonne  société,  lui-ci 

Un  jour,    à  l'une  de  ces  réunions,  deroi 

^el^u'uo  se  livrait  devant  lui  à  une  ordre 

médisance  passionnée;  Pierre  Tinter-  perço 

rompit  par  ces  paroles,  qu'on  croirait  epée, 

empruntées  aux  héros  de  Plutarque  ;  I>olg( 

■  En  quoi]  n'as-tu  donc  pas  remarqué  sealai 

dans  cet  bomme  dont  tu  médis ,  quel-  je  ne 

Sue  chose  de  bien,  et  ne  saurais-tu  cause 

ous  en  entretenir?  ■  lui-m 

Il  remplaça  par  un  travail  constant  rageu 

ce  qui  lut  manquait  par  le  vice  de  son  autrei 

éducation.  Il  entretenait  une  corres-  Piern 

pondsnce  suivie  avec  plusieurs  savants  tuteui 

étrangers,  et  entre  autres  avec  Leib-  déchii 

nitz.  Lui-même  a  traduit  des  traités  casioi 

sur  le  tracé  des  cartes  et  la  levée  des  pour 

Slans,  ainsi  que  sur  l'art  de  construire  doga; 

es  écluses.  Par  son  ordre,  les  écri-  de  re 

Tains  les  plus  habiles  de  son  empire  tendn 

ont  enrichi  la  langue  russe  d'ouvrages  impét 

d'uneulilitégénérale.Assezgrandpour  gorou 

n'accueillir  que  la  vérité,  il  repoussait  pMcib 

Is  flatterie,  qui  n'est  qu>in  mensonge  géoér 

intéressé.  Un  jour  que,  dans  une  tra-  sans  | 
duction  de  PufTendorf,  on  avait  cru        Coi 

■devoir  affaiblir  quelques  passages  un  il  eut 

peu  sévères  pour  les  Russes,  il  exigea  lea  ol 

que  la  pensée  de  l'auteur  fdt  conser-  contn 

vée,  ne  voulant  pas,  disait-il,  flatter  route! 

■ec  «Mets,  mais  les  instruire ,  et  sur-  huit  i 

tout  feur  montrer  ce  qu'ils  avaient  le  siei 

été,  afin  qu'ils  changeassent  par  leurs  veux, 

efforts  l'opinion  de  1  Europe.  Une  au-  pagno 

tre  fois,  on  lui  lisait  un  passage  du  et  le 

Sfectatevr,  dans  lequel  l'auteur  an-  ses  c« 
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hearenx,  il  fut,  comme  César,  obligé 
de  capituler  avec  une  troupe  nombreuse 
de  bondits,  et  de  signer  de  sa  main 
l'ordre  de  leur  payer  sa  rançon. 

Nous  citerons  encore  Quelques  traits 
qui  prouvent  qu'il  fut  bon  quand  de 
ffrands  intérêts  ne  le  portaient  pas  à 
être  sévère.  Nous  avons  déjà  rapporté 
comment,  au  mépris  de  ses  jours,  et 
déjà  miné  par  la  maladie,  il  sauva 
tout  l'équipage  d'une  chaloupe  près 
du  port  de  Lakhta  ;  nous  dirons  encore 
que  son  affection  pour  ses  sujets  s*est 
Bouvent  révélée  dans  des  circonstances 
qui,  pour  être  moins  éclatantes,  n'en 
peignent  peu^étre  que  mieux  les  ha- 
oitudes  bienveillantes  de  l'âme.  Pierre 
avait  remarqué  les  suites  funestes  que 
l'absence  de  chaussures  avait  sur  la 
santé  des  paysans  de  la  Finlande  ;  il 
leur  envoya  des  Russes  pour  leur  ap- 

1>rendre  a  se  faire  des  ïapti  avec  de 
'écorce  de  tilleul  ou  de  bouleau.  Pour 
attirer  le  peuple  dans  son  cabinet 
d'histoire  naturelle,  il  ordonna  de 
distribuer  aux  visiteurs  des  rafratcbis- 
aements  gratuits  :  n'était-ce  pas  mon- 
trer une  connaissance  profonde  des 
hommes  que  de  vouloir  leur  inculquer 
des  idées  justes,  par  Tattrait  d'un 
plaisir  octroyé?  Un  jour,  il  apprend 

Su'on  refuse  au  peuple  l'entrée  d'un 
e  ses  parcs  ;  il  s'en  étonne ,  et  s'é- 
crie :  «  Comment  a-t-on  pu  s'imagi- 
ner que  j'aie  dépensé  tant  d'argent 
pour  moi  seul?  »  Cette  leçon  d'un  mo- 
narque absolu  pourrait  profiter  à  plus 
d'un  prince  constitutionnel. 

Tel  fut  cet  homme  extraordinaire, 
assemblage  étonnant  de  faiblesses  et 
de  grandeur,  mais  grand  par  son  but 
jusque  dans  ses  écarts.  Quand  on  le 
suit  dans  son  œuvre,  on  ne  voit  plus 
les  taches  de  son  r^ne  que  comme 
des  imperfections  qui,  en  expliquant 
les  secrets  de  sa  nature ,  révèlent  ce- 
lui de  ses  vertus.  Ce  serait  nier  l'évi- 
dence que  de  ne  pas  reconnaître  que 
la  Russie,  telle  qu'elle  est,  est  l'œu- 
vre de  ses  travaux  et  de  son  génie, 
ifous  dirons  plus;  il  l'a  poussée  vers 
ses  destin»^  d'une  main  si  puissante, 
qa*eUe  lui  devra  encore  tout  ce  qu'elle 
peut  devenir;  et  si  la  liberté  ne  peut 


être  que  le  partage  des  lumières ,  son 
despotisme  inflexible,  en  l'arrachant 
à  l'ignorance  et  à  la  barbarie,  l'a  plus 
rapprochée  de  cette  liberté  que  n'eus- 
sent pu  le  faire  dix  règnes  de  patienoe 
et  de  mansuétude.  *~ 

CATHERINE  V,  ALEXÉIBVNA. 

1725-1727.  A  peine  Pierre  le  Grand 
eut-il  fermé  les  yeux ,  que  Catherine 
monta  sur  le  trône  :  la  garde  était 
ffagnée;  et  Mentchikof  avait  préparé 
les  esprits  à  cette  mesure.  Il  paraît , 
au  reste,  que  le  peuple,  le  clergé  et  la 
noblesse  étaient  favorablement  dispo- 
sés à  son  é^ard.  Elle  avait  fait  sa  tor- 
tune  à  petit  bruit,  et  l'on  s'accorde 
généralement  à  reconnaître  qu'elle 
avait  souvent  usé  de  son  crédit  pour 
obtenir  de  Pierre  des  grâces  ou  des 
adoucissements  de  peines.  Le  parti 
attaché  aux  anciennes  mœurs  crut 
avoir  beaucoup  gagné  en  voyant  le 
sceptre  passer  des  mains  fermes  du  ré* 
formateur  entre  celles  d'une  femme. 
Cependant,  la  haine qu*on  portait  à 
Mentchikor  avait  été  sur  le  point  de 
déjouer  toutes  les  mesures  qu'il  avait 

Snses  avec  l'impératrice.  On  appréhen- 
ait,  non  sans  raison,  que  ce  parvenu, 
aussi  habile  qu'orgueilleux  et  avide , 
n'abusât  de  l'ascenaant  que  lui  aurait 
donné  ce  nouveau  service.  Il  était 
même  question  de  placer  Pierre  II  sur 
le  trône.  Mais  les  esprits,  fisçonnéi  à 
l'obéissance  servile  par  un  si  long 
règne,  n'eurent  pas  assez  d'énerde 
pour  l'exécution.  L'archevêque  Théo- 
phane,  dévoué  aux  intérêts  de  Cathe- 
rine et  de  Mentchikof,  contint  le  cler- 
Î;é  et  les  nobles,  en  disant  que  Pierre 
ui  avait  confié  qu'il  ne  faisait  couron- 
ner son  épouse  que  pour  lui  assurer 
le  droit  de  récner  après  lui. 

Maîtresse  ae  l'empire,  et  appuyée 
de  Mentchikof,  Catherine  essaya  de 
continuer  l'œuvre  de  Pierre  I*'  ;  mais 
le  respect  qu'elle  devait  à  sa  mé- 
moire ne  l'empêcha  point  de  rappeler 
de  l'exil  le  vice -chancelier  Scbafirof 
et  la  sœur  de  Moens ,  madame  de  Balk. 
Pour  se  concilier  la  faveur  des  trou- 
pes, elle  leur  fit  payer  un  arriéré  oon* 


irabifl ,  et  contint  les  Cosaques  par 
nnptnictioD  de  quel(fues  forte, 
îuatfe  mois  aprà  sou  aféneinent, 
piiiicesse  Ame  ,  filk  atoée  d« 
rre,  épousa  le  duc  de  Holateia. 
nlehrkof ,  dont  cet  hymen  contra- 
t  l'ambition ,  afTijcta  de  leur  témoi- 
ir  une  hauteur  qui  allait  jusqu'à 
lolence.  La  fortune  de  C(|  favori , 
i  non  sidéra  1)1  e ,  s'accrut  encore  da 
priétés  seigneuriales  qu'il  reçut  du 
de  Prusse  et  de  l'empereur  Char- 
VI.  Il  résolut  d'asseoir  plus  solidor 
at  encjpre  son  crédit  par  des  alliais 
.  Il  maria  sa  ntèce  au  comte 
iéba  qu'il  avait  /ait  venir  de  Polo> 
.  Ce  seigneur  fut  nommé  chatii'r 
a»,  et  son  père  maréchal  f^énérai 
armées  russes.  La  cour  de  Vienne 
fit  savoir  que  l'empereur  et  l'impé- 
'iced'Autnclieverraientavec  plaisir 
nariage  de  Pierre  11  avec  une  des 
icesses  Mentcljikof,  et  c'est  en 
tant  l'orgueil  dece  ministre  tout- 
isant.  qu'elle  parvint  à  conclure 
:  la  Russie  un  traité  d'alliance  dé- 
live,  aq  grand  pr^udioe  de  cette 
lière  puissance.  Mentcbikof  pou- 
voir échouer  ses  desseins ,  dans  le 
où  Pierre  11  viendrait  à  mourit 
nalnrément;  il  résolut  de  mêler 
sang  à  celui  de  Pierre  le  Grand 
une  seconde  alhance,  en  faisant 
jser  à  son  fils  la  princesse  Nathalie, 
attendant,  ''  se  ut  nommer  généra- 
me  des  troupes  de  terre  et  de  mer. 
a  qui.  indiquerait  que  Catherine 
t  contribué  aux  persécutions  dont 
us  et  sa  mers  avaient  élé  l'objet, 
t  la  conduite  barbare  qu'elle  presr 
it  à  l'égard  d'KudoxIe.  Elle  fut 
isportée  a  Schliisselbourg ,  confinée 
i  un  oaphot,  et  réduite  a  se  servir 
es  mains  pour  les  usages  les  plus 
de  la  vie  domestique.  Tolstoï, 
'gé  de  cette  mission ,  s'en  acquitta 
:  un  zèle  qu'expliquait  la  part  qu'il 
t  prise  auj  rigueurs  du  règne  pré- 
tot. 

'influence  de  la  Russie  sur  tes  af- 
»  de  l'Europe  se  révélait  avec 
d'importance  au  milieu  des  di^'é- 
U  <W  partageaient  les  cabinets, 
deux  traités  de  Vienne  et  de  Ha- 
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f  ebesse  de  Holstein .  et  s*opposant  à 
«  la  confection  des  travaux  du  canal 
«  de  Ladoga ,  et  de  celui  de  la  chute  sur 
«  la  Neva,  que  Pierre  m'avait  ordonné 
«  de  noDStniire.  Il  rétablit  la  charge 
«d'hetman  de  l'Ukraine,  en  la  per- 
«  sonne  d^Apostol  >  colonel  des  Cosa- 
«  ques ,  et  n  agit  que  par  son  intérêt 
«  propre. » 

Ferdinand ,  dernier  rejeton  mâle  de 
la  maison  de  Kettler,  venait  de  mou^ 
rir,  et  les  États  de  Courlande  s'étaient 
assemblés  pour  élire  un  nouveau  duc. 
Mentchikoi  brigua  cette  dignité ,  qui , 
malgré  ses  efforts ,  fut  conférée  pro- 
visoirement au  comte  Maurice  de  Saxe, 
fils  naturel  du  roi  de  Pologne.  Les  en« 
nemis  de  Mentcbikof  profltèrent  de 
son  éloignement  momentané  pour  es- 
sayer de  le  perdre  dans  Tesprit  de 
Timpératrioe.  Leur  dessein  était  d'é- 
carter de  la  succession  le  fils  d'Alexis, 
et  de  procurer  la  couronne  à  la  prin- 
cesse Anne,  duchesse  de  Holstein, 
dans  la  crainte  que  si  Catherine,  dont 
la  santé  devenait  chancelante ,  laissait 
le  trône  à  Pierre  II ,  le  favori  n'exer- 
Çât  plus  durement  encore  son  despo- 
tisme pendant  une  longue  minorité. 
On  assure  que  ce  projet  lut  sur  le  point 
de  réussir,  et  que  l'impératrice  avait 
déjà  donné  l'ordre  d'arrêter  Mentcbi- 
kof,  lorsque  le  duc  de  Holstein  lui- 
même  ,  à  l'instigation  de  son  ministre 
Bassévitz ,  intercéda  en  faveur  du 
prince  absent,  et  parvint  à  fléchir  Ca- 
therine. Mentchikof ,  averti  à  temps , 
rompit  toutes  ces  mesures,  et  travailla 
à  perdre  son  bienfaiteur.  Pour  y  réus- 
sir, il  fit  répandre  le  bruit  qu'il  se  tra- 
mait une  conspiration ,  que  les  conju- 
rés avaient  formé  le  projet  d'enfermer 
l'impératrice  dans  un  cloître,  et  de 

{>lacer  le  jeune  Pierre  Alexéïévitch  sur 
e  trône.  Ce  plan  différait  entièrement 
de  celui  qu'on  lui  avait  découvert; 
mais  il  hii  sufïisait  d'une  apparence  de 
vérité,  pour  tenir  Catherine  en  dé- 
fiance ,  et  le  dévouement  lui  servit  de 
prétexte  pour  se  défaire  de  ses  ennemis 
particuliers. 

Catherine  avait  reconnu  Pierre  II 
pour  successeur,  soit  par  une  défé- 
lence  tardive  pour  les  volontés  de  son 
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époux  t  soit  par  tendresse  pour  sû$ 

Eropres  filles  qu'elle  eût  exposées  à  la 
aine  de  Meptchikof ,  eo  désignant 
l'une  d'elles  pour  lui  succéder.  Elle 
était  tombée ,  depuis  plusieurs  mois  i 
dans  un  état  de  langueur,  que  les  uns 
attribuèrent  à  un  violent  rhumatisme^ 
les  autres  aux  suites  d'un  poison  lent 
que  le  général  Dévier  lui  aurait  faii 
prendre  dans  une  poire  confite.  Les 
soupçons  se  sont  aussi  portés,  non 
sans  vraisemblance ,.  sur  Mentchikof^ 
qui ,  ayant  vu  de  près  sa  dis^ce  » 
pouvait  craindre  que  l'impératrice  nQ 
le  sacrifiât  à  la  haine  presque  générale 
dont  il  était  l'objet.  Ces  nypothèses^ 
oui  s'excluent  l'une  l'autre,  doivent 
être  consignées  par  l'histoire ,  à  défaut 
de  preuves  suffisantes  pour,  dégaéler 
la  vérité  ;  nous  nous  contenterons  d^ 
dire,  que  si  Mentchikof  n'a  pas  pré*, 
cipité  la  mort  de  sa  souveraine,  il 
avait  commis  assez  de  cruautés,  et 
d'injustices  dans  l'intérêt  de  sa  cupi- 
dité et  de  son  ambition  «  pour  qu'on 
l'en  supposât  capable;  et  d'un  autre 
côté ,  les  fatigues  excessives  que  Ca- 
therine avait  partagées  avec  Pierre  le 
Grand ,  le  peu  de  ménagements  qu'elle 
garda  dans  ses  grossesses,  pouvaient 
avoir  ruiné  son  tempérament.  Une 
autre  observation ,  d'une  vérité  si  vul- 

gaire  qu'il  paraît  superflu  de  la  pro- 
uire ,  c'est  que  la  mort  frappe  à  tout 
ûçe ,  et  que  la  fin  prématuré  de  l'im- 
pératrice peut  avoir  été  occasionnée 
par  un  accident  naturel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  pressentit  sa  fin  pro- 
chaine, et  voulut  prévenir  les  suites 
funestes  d'une  succession  contestable 
par  un  testament  authentique. 

Dans  les  États  despotiaues,  les  lois 
sur  la  transmission  de  la  couronne 
ne  peuvent  être  solidement  établies. 
Jean  III  avait  déclaré  qu'il  était  le 
maître  de  se  désigner  un  héritier; 
Pierre  le  Grand  avait  porté  la  même 
atteinte  à  la  légitimité;  mais,  à  raison 
même  de  l'omnipotence  des  souverains 
russes ,  leurs  dernières  volontés  étaient 
raremient  exécutées,  à  moins  qu'elles 
neconvinssent  à  ceuxque  le  ran^  ou  la 
faveur  mettait  en  position  de  les  exéi 
cuter.  Les  clauses  principales  dû  tes- 
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tanent  de  Catherine  portaient  que  dat 

fieire ,  fils  d'Alexis ,  succéderait  à  la  Le 

couronne;  que,  a'il  mouraitsans  pos-  qui 

térité,  la  princesse  Anne   Pétrovna  tyr, 
monterait  sur  le  trdne ,  et  après  elle 
et  sa  lignée ,  Elisabeth ,  et  enGn  Na- 
thalie :  que ,  Jusqu'à  la  majorité  de 

Pierre  II,  l'Etat  serait  gouverné  par  I 

un  conseil  de  régence,  composé  d'Anne,  de 

d'Élisabetli ,  du  duc  de  Holstein,  as-  sou 

sistés  de  Mentdiikof  et  de  cinq  autres  s'as 

sénateurs.  Les  intérêts  du  duc  de  tou 

Holstein  n'étaient  pas  oubliés  dans  ce  nen 

testament;  il  y  était  partie ulièreraent  bof 

recommandé  d'obtenir  en  sa  faveur  la  jeui 

restitution  du  duché  de  SIeswick.  Il  cer 

est  probable  que  cette  clause  avait  été  pou 

Insérée    par  Mentchikof,    qui  aurait  seil 

ainsi  écarté  un  compétiteur  redou-  la  1 

table,  une  des  conditions  de  la  succès-  ton 

sion  portant  que,  pour  qu'une  prin-  R 

cesse  pût  être  élue,  il  fallait  «qu'elle  kof 

ne  fût  point  mariée  à  un  prince  etran-  con 

gir.  Or,  dans  le  cas  où  le  ducdeHols-  rév< 

in  eilt  recouvré  les  Ëtats  de  Sle^-  den 

vich ,  il  se  serait  trouvé  dans  Je  cas  sna 

de  l'exception.  Catherine ,  après  avoir  dox 

fixé  différents  legs  à  ses  filles ,  n'oublia  avei 

pas  les  intérêts  de  Nathalie  ;  elle  arrêta  Mei 

son  mariage  avec  l'évéque  de  Lubeck.  <)^u'i 

Le  16  mai  1737,  l'impHÉratrice  expira  tion 

dans  lesbrasdemadamedeBalk, sœur  le  ( 

de  Moêns,  avec  une  grande  résigna-  fam 

tjon.   Elle  était  âgée  de  trente-huit  del 

ans,  et  son  règne  n'avait  duré  que  de< 

trente  mois.  Le  caractère  de  cette  une 

princesse  a  été  loué  outre  mesure  du  app 

rivant  de  Pierre  le  Grand;  mais  lors-  joie 

f|ue  la  mort  de  son  bienfaiteur  l'eut  elle 

aissée  maltresse  de  l'empire,  elle  se  Moi 

montra  ce  qu'elle  était,  c'est-à-dire  ,  des 

une  femme  ordinaire.  On  peut  direque  apri 

son  humeur  facile  et  enjouée  avait  be-  fian 

soin  d'un  appui ,  et  qu'elle  n'eut  réelle-  cou 

ment  de  la  grandeur  que  des  reflets.  Sa  l'hâ 

p^ence  d'esprit  sauva  une  fois  l'em-  de  ^ 

pire;  l'issue  de  sa  résolution  fut  heu-  seto 

reuse;  mais  après  tout,  elle  n'eut  que  lac 

k  mérite  de  préférer  une  capitulation  pas 

à  un  danger  qu'elle  partageait  avec  le  proi 

tsar  et  larmée.  Elle  était  tellement  lui 

f^ite  pour  les  râles  secondaires,  qu'elle  régi 

se  laissa  Kouvemer  par  Mentcliikof ,  s'en 

bien  qu'elle  fût  iD§truite  de  aes  dilapi-  gnil 
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gnait  de  rafïection.  lagouchinski , 
procureur  général  du  sénat,  fut  en- 
voyé en  exil;  et  quand  le  grand  chan- 
celier Golovkin  voulut  intercéder  pour 
lui ,  Mentchikof  se  contenta  de  lui  ré- 
pondre :  «  Voulez-vous  que  je  vous 
envoie  à  sa  place?»  Il  fit  donner  le 
knout  au  Portugais  Dévier,  son  beau- 
frère,  et  organisa  un  svsteme  de  ter- 
reur pour  décourager  tous  ceux  qui 
seraient  tentés  de  lui  nuire.  Enfin,  le 
duc  et  la  duchesse  dcHolstein ,  qui  lui 
portaient  ombrage ,  se  virent  obligés 
de  quitter  Tempire.  Tant  d'arrogance 
et  de  rigueur,  sans  désarmer  la  haine, 
était  un  avertissement  pour  agir  avec 

glus  de  circonspection.  Les  mécon- 
ints  faisaient  parvenir  leurs  plaintes 
et  leurs  rei)résentations  au  tsar  par 
l'intermédiaire  du  jeune  prince  Ivan 
Dolgorouki,  favori  de  son  maître,  et 
qui  raccompagnai t  à  la  cbasse.On  lesup- 
pliait  de  mettre  un  frein  au  despotisme 
intolérable  du  régent  ;  on  lui  montrait 
dans  tous  les  actes  de  cet  ambitieux  un 
plan  suivi  pour  se  frayer  un  chemin 
jusqu'au  trône.  Pierre,  reconnaissant 
du  zèle  de  son  jeune  ami ,  lui  garda  le 
secret,  attendant  une  occasion  favo- 
rable pour  faire  éclater  sa  vengeance. 
Avec  un  homme  tel  que  Mentchikof, 
cette  occasion  ne  pouvait  tarder  à  se 
présenter.  I^  corporation  des  maçons 
venait  de  faire  à  1  empereur  un  don  de 
neuf  mille  ducats  ;  et  le  jeune  souve- 
rain les  envoya  à  sa  sœur  par  un  de 
ses  gentilshommes.  Celui-ci  rencontra 
le  régent  qui  lui  demanda  ce  au'il 
comptait  faire  de  cet  or,  et  quand  il  en 
eut  appris  la  destination  :  L  empereur 
est  trop  jeune,  lui  dit  Mentchikof, 
pour  connaître  l'usage  qu'il  faut  faire 
de  l'argent;  portez -le  dans  mon 
cabinet,  je  trouverai  l'occasion  de  lui 
en  parler.  Cette  remarque  était  sage  ; 
mais,  dans  la  bouche  de  Mentchikof, 
elle  ne  doit  paraître  qu'intéressée.  Le 
lendemain  Pierre  eut  une  explication 
h  cet  égard  avec  sa  sœur,  et  le  gentil- 
homme, porteur  de  la  somme,  avoua 
qu'il  l'avait  remise  à  Mentchikof.  Le 
tsar  irrité  manda  Taudacieux  ministre, 
le  réprimanda  avec  une  fermeté  qui  ne 
lai  était  pas  habituelle;  mais  l'habile 


Mentchikof  parvint  à  Tapaiser.  Quel- 
que temps  après,  Mentchikof  tomba 
malade,  et  ses  ennemis  mirent  ee 
temps  à  profit  pour  consommer  sa  dis* 
grâce.  A  peine  fut-il  rétabli,  qu'il  s'a- 
perçut bien,  à  la  froideur  de  son  maître, 
qu'un  orage  se  préparait  contre  lui  ; 
mais ,  confiant  dans  les  ressources  de 
son  esprit ,  il  iugea  convenable  d'af* 
fecter  une  entière  sécurité.  Il  se  ren- 
dit même  à  sa  maison  de  plaisance 
d'Oranienbaum ,  à  huit  verstes  de  Pé^ 
terhof ,  pour  y  faire  l'inauguration 
d'une  chapelle.  L'empereur,  qu'il  at- 
tendait, ainsi  que  la  cour,  n'assista 
point  à  -cette  cérémonie.  On  assure 
que,  pendant  l'inauguration,  Mentchi- 
kof, bravant  ses  ennemis ,  prit  place 
sur  une  espèce  de  trdne  destiné  au 
souverain,  et  que  cette  imprudence 
hâta  sa  perte.  Le  même  soir,  il  se 
rendit  à  Péterhof ,  mais  il  n'y  trouva 
pas  l'empereur.  Le  lendemain ,  il  prit 
le  parti  de  retourner  à  Pétersbourg  ;  il 
donna  des  ordres  partout,  et  il  ne  put 
douter  de  sa  disgrâce  lorsqu'il  apprit 
que  le  prince  logerait  au  palais  d  été  « 
et  qu'il  lui  était  défendu  de  s'y  établir. 
Les  meubles  de  l'empereur  furent  en- 
levés du  palais  de  l'ex-ministre ,  et  on 
lui  renvoya  même  ceux  de  son  fils  qui, 
en  qualité  de  grand  chambellan ,  de* 
vait  loger  avec  le  tsar.  Sa  présence 
d'esprit  l'abandonna  ;  il  renvoya  dans 
ses  quartiers  le  régiment  d'Ismaîlof 
qui  lui  était  dévoué ,  et  dont  il  était 
colonel  depuis  sa  création.  Le  jour 
suivant,  le  général  Soltikof  lui  signifia 
qu'il  avait  ordre  de  l'arrêter.  Vaine- 
ment sa  femme  et  ses  enfants  essayè- 
rent de  solliciter  sa  grâce.  On  se 
contenta  de  leur  faire  savoir  que  l'ex- 
ministre  pouvait  se  retirer  à  Ranin- 
bourg  dans  le  gouvernement  de  Voro- 
néje.  Il  partit  pour  cette  ville  qu'il 
avait  lui-même  tondée,  entouré  de  sa 
famille  et  de  ses  créatures ,  et  avec  un 
train  qui  ne  convenait  pas  à  un  favori 
disgracié  :  mais,  à  peine  Ait-il  arrivé  à 
Tver,  qu'on  mit  le  scellé  sur  ses  effets, 
estimés,  avec  l'argent  trouvé  dans  sa 
caisse,  à  trois  millions  de  roubles ,  ou 
quinze  millions  de  francs.  Son  procès 
lut  instruit  à  Raninbourg.  Convaincu 
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de  ooDcassion  et  cTabus  de  pouvoir, 
S  fiit  etitt  i  Brn^of,  au  fond  de  la 
Sibérie.  Son  époose,  derenue  areu^e 
à  force  de  pteurer,  mounit  en  rtvmin. 
Hentehihof  supporta  l'eiil  avec  fer- 
meté; cet  homme,  que  son  mérite 
avait  élevé  aux  premières  dignités, 
abusa  de  sa  fortune,  et  ne  sot  pas 
ménager  les  grands  qu'il  méprisait.  On 
-tu!  avait  assigné  dix  roubles  par  Jour  ; 
cette  somme  médiocre  sufnt  à  ses  be- 
soins et  à  ceux  de  sa  famille  ;  il  trouva 
fntme  le  moyen  de  faire  quelques 
épargnes  qu'il  employa  à  la  construc- 
tion d'une  église,  à  laquelle,  selon 
Leclerc ,  il  travailla  lui  -  même.  Cet 
homme  extraordinaire,  représentant 
de  la  gloire  d'un  autre  règne,  mourut 
d'un  coup  de  sang,  an  milieu  de  ces 
solitudes  où  son  despotisme  avait  re- 
légué tant  de  victimes. 

La  chute  de  Mentchikof  ouvrait  un 
vaste  champ  aux  intrigues  des  sei- 
gneurs que  son  crédit  avait  éloignés  de 
la  cour.  Les  Lapuukhin  et  les  Soltikof, 
alliés  k  la  familfe  impériale,  essayèrent 
de  ressaisir  le  pouvoir:  mais  le  jeune 
prince  l>olgoroukr,  dont  Pierre  ne 
pouvait  se  passer,  écarta  tous  ses 
rivaux,  et  sa  famille  fut  bientôt  toule- 

K lissante.  L'empereur  se  rendit  à 
oscou  pour  s'y  faire  couronner  : 
^est  dans  cette  ville  qu'il  vit  la  tsarine 
Eudoxie,  son  aïeule.  La  joie  de  cette 
princesse  ftif  si  vive ,  qu'elle  eut  de  la 
peine  à  reprendre  l'usage  de  ses  sens. 
Elle  eut  le  ■p''""'"  "^"g  ^  la  cérémo- 
iiiedu  sacre;  le  temps  des  réparations 
était  venu  ;  elle  fut  rétablie  dans  tous 
■es  droits,  et  on  lui  assigna  un  revenu 
de  soixante  mille  roubles. 

Kerre  II  se  reposait  sur  son  favori 
des  détails  de  l'administration,  et  se 
livrait  i  l'exercice  de  la  chasse  avec 
une  ardeur  qui  pensa  lui  être  fatale, 
en  compromettant  gravement  sa  santé. 
Pendant  qu'il  s'occupait  de  ses  plai- 
sirs ,  Dolgorouki  donnait  une  atten- 
tion sérieuse  aux  affaires  de  l'État. 
Une  révolte  des  Cosaques  de  l'Ukraine 
fut  réprimée;  le  canal  de  Ladoga  fut 
achevé,  et  l'on  établit  à  Moscou  un 
éonieil  suprême ,  dont  le  pouvoir  était 
supérieur  à  celui  du  sénat.  Moscou , 
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ék^  c'est-à-dire,  de  proclamer  une 

ftÔ▼ao.  La  postérité  imm^iate  du 
f  iiaé  de  Pierre  le  Grand  se 
âonipoâak  de  la  duciiesse  de  Mecklen- 
hom,  alors  à  Moscou ,  et  de  la  du- 
ebessé  de  Courlande.  (hi  se  décida  en 
tireor  de  cette  dernière,  parce  qu'elle 
ftair  Tfoie,  et  que  sa  sœur  aînée  était 
tmkt  à  uù  prince  étranger.  La  véri- 

r 'le  raison,  dit  Manstein,  c'est  que 
âudi&se  de  Courlande  était  ab- 
Kole,  etqu*on  voulait  avoir  le  temps 
le  prendre  des  mesures  convenables 
if  assurer  la  nouvelle  constitution, 
coasequence,  on  dressa  dans  le 
grand  secret  les  articles  suivants  : 
r  tlmpératrice  ne  gouvernera  que 
f^pts  les  délibérations  du  conseil 
ffirerain.  T*  £lie  ne  fera  de  son 
^  ni  la  paix  ni  Ja  puerre.  Z"*  Elle 
je  mettra  aucun  impôt ,  et  ne  dispo- 
ira  d*aucune  charge  considérable  sans 
terémeat  du  conseil.  4**  Elle  ne  pu- 
in  de  mort  aucun  gentilhomme  qui 
!nra  pas  été  convaincu  de  crime 
Ipital.  5°  Elle  ne  pourra  confisquer 
n  biens  de  qui  que  ce  soit.  6"*  Elle  ne 
nura ,  dans  aucun  cas ,  disposer  des 
Moaines  de  la  couronne,  ni  les  alié- 
nr.  7*  Elle  n'aura  la  liberté  de  sema- 
ier  et  de  se  choisir  un  successeur 
nVec  l'agrément  du  conseil  sou  ve- 
ut. Ces  dispositions,  qui  auraient  mis 
impératrice  en  tutelle ,  prouvaient 
intM  ranibition  de  T  aristocratie 
ISM  que  ses  lumières.  En  supposant 
léme  qu'à  cette  époque  un  gouverne- 
lentoonstitutionnel  eâtété  possibleen 
iraie,  au  moins  fallait-il  laisser  à  la 
MiTenine  le  pouvoir  de  faire  le  bien , 
ne  cette  charte  lui  interdisait.  Trois 
éfatés  représentant  le  conseil  souve- 
■n,  le  sénat  et  la  noblesse ,  partirent 
natédiatement  pour  aller  porter  ces 
fOPQsitions  à  la  duchesse  de  Cour- 
ttue.  JJsderaient  la  supplier  en  même 
BiDps ,  si  elle  les  acceptait ,  de  ne  point 
Dicner  avec  elle  Biren,  gentilhomme 
e  sa  cfaanière. 

Il  parait  assez  probable  que  le  cpn- 
cfi  s'attendait  à  un  refus;  et  en  effet 
[  valait  mieux  rester  ducliesse  de 
friande  que  de  ne  recevoir  le  titre 
rimpératrice  que  pour  se  voir  lier 


les  mains  au  sceptre.  Le  comte  ta- 

Souchinskî  dont  Pierre  le  Grand  avait 
istingué  le  mérite,  était  alors  à  là 
tête  des  affaires  ;  il  pénétra  les  vues 
du  conseil ,  et  comprit  tout  l'avantage 

2u1l  pourrait  tirer  d*une  indiscrétion. 
I  dépécha ,  en  toute  hâte ,  un  homme 
$ûr  vers  la  duchesse  pour  Tinformer 
de  son  élection ,  en  lui  donnant  le  con- 
seil de  souscrire  provisoirement  à 
tout.  Il  ajouta  qu'il  était  urgent  qu*elle 
se  rendît  à  Moscou  aussitôt  après  son 
acceptation  ;  qu*en  attendant ,  elle 
pouvait  compter  sur  son  zèle.  Le 
prince  Dolgorouki  découvrit  par  &&i 
espions  que  l'impératrice  avait  été  pré- 
venue ,  avant  même  Tarrivée  des  am- 
bassadeurs. L'agent  d'Iagoucliinski 
fut  cruellement  maltraité ,  et  le  comte, 
dépouillé  de  ses  fonctions  et  dégradé, 
fut  jeté  dans  un  cacliot  du  Kremlin. 

Cependant  l'impératrice  signa  tout 
ce  qu'on  voulut.  «  Elle  arriva  à  Mos- 
cou, dit  Manstein,  le  25  février.  Le 
erand  ciiancelier,  a  la  tête  des  mem- 
bres du  conseil,  lui  présenta ,  dans  un 
bassin  d'or,  le  cordon  de  Saint-André 
avec  l'étoile.  Sitôt  qu'elle  le  vit  :  // 
est  vrai  y  dit-elle,  que  fai  oublié  de 
rrCen  revêtir.  »  Et  quand  le  grand 
chancelier  voulut  la  complimenter, 
elle  lui  imposa  silence.  Bientôt  après , 
elle  nomma  Soltikof ,  parent  de  sa 
mère,  lieutenant-colonel  des  gardes  : 
puis ,  comme  si  elle  eût  été  satisfaite 
de  ces  actes  d'autorité,  elle  parut  se 
plier  sans  répugnance  à  toutes  les  exi- 
gences du  conseil. 

Cependant  elle  ne  négligeait  rien 
pour  se  faire  un  parti.  Bientôt,  au 
mépris  de  ses  promesses ,  elle  fit  venir  è 
Moscou  son  favori  Biren.  Elle  tâcha 
de  gagner  l'esprit  des  gardes  par  des 
libéralités,  sema  la  desunion  parmi 
les  membres  du  conseil,  et  fit  insi- 
nuer à  la  noblesse  de  second  ordre 
que  le  pouvoir  du  conseil  ne  faisait 
que  substituer  plusieurs  volontés  à 
runité  monarchiq[ue ,  au  grand  détri- 
ment de  ceux  cjui  n'appartenaient  pas 
aux  familles  privilégiées.  Ses  partisans 
rappelaient  la  conduite  des  Dolgo- 
rouki ,  depuis  le  rè^ne  de  Pierre  II , 
leur  soif  de  dominer,  leur  partialité 
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pour  leurs  créatures,  et  leur  dureté  diésd 

envers  quiconque  n'entrait  pas  dans  pire  | 

leurs  vues  a mlii  lieuses.  Les  princes  chatig 

Troubetshoî  ,  Bariatinski    et  Tcher-  une  v 

kaski  étaient  l'âme  du  parti  impérial,  parce 

Ils  se  rendirent  au  palais,  accompagnés  mais 

de  six  cents  gentilshommes, pour  de-  liberti 

mander  audience  à  la  souverame.  A  la  oues^ 

si^ite  de  cette  mesure  concertée  d'à-  I  honi 

vance,  ils  la  supplièrent  de  convoquer  la  sup 

le  conseil  suprême,  à  l'effet  d'en  ami-  comm 

ner  quelques  points  concernant  la  ré-  beurs. 

gence.    En    même    temps  ,    Soltikof  gèrent 

s'empare  de  toutes  les  issues  du  pa-  Ce  i 

lais,  et  la  garde  rr^it  l'ordre  de  se  au  ^éi 

tenir  sousies  armes.  D'un  autre  câté,  raina 

le  conseil  et  le  sénat  s'étaient  assem-  seil  si 

blés  pour  aviser  au  parti  à  prendre  quedt 

dans    cette    cîrronstance    imprévue,  ce  ml 

L'ordre  de  comparaître  devant  l'im-  Belzki 

pératricc  interrompit  leurs  délibéra-  favora 

tions.  En  présence  de  ces  deux  corps  elle  m 

réunis  et  de  la  députation  de  la  no-  et  unt 

blesse,  le  comte  Hatvéïef,  s'adressant  caract 

à  la  tùrine,  au  nom  des  ;;entil$hom-  nirsoj 

mes  de  l'empire,  lui  représenta  qu'elle  Après 

avait  été  surprise  par  les  députés  du  elfe  oi 

conseil  suprême,  et  que  toute  la  na-  chinsk 

tion  la  suppliait  de  prendre  les  rênes  réinté) 

du  gouvernement;  Anne  feignit  une  Biren 

grande  surprise;  elle  se  fit  apporter  la  table; 

capitulation  de  Mittau,  et  ayant  or-  "e  Ia| 

donné  au  grand  chancelier  de  la  lire,  pelant 

h  chaque  article  elle  demandait  si  cet  de  Ter 

article    convenait   à   la   nation.   Les  Le  ( 

gentilshommes  ne  manquèrent  pas  de  conste 

répondre  négativement;  alors  elle  se  serva  ! 

plaignit  d'avoir  été  trompée,  et  déchi-  à  ses  c 

rant  cet  écrit  comme  inutile,  elle  dé-  pouvoi 

Clara  :    «que  l'empire   de    Russie,  d'étabi 

n'a}'ant  jamais  été  gouverné  que  par  les  cor 

une  seufe  personne  ,  elle  voulait  jouir  La  jus^ 

des  mêmes  prérogatives  que  ses  ancë-  de  rer 

très,  puisqu'elle  était  montée  sur  le  qu'on  i 

trône,  non  par  voie  d'élection  .comme  novna. 

le  prétendait  le  conseil ,  mais  par  droit  la  repi 

d'héritage ,  et  que  tous  ceux  qui  s'op-  qui  rèi 

poseraient  à  l'exercice  de  sa  puissance  suprén 

souveraine  ,    seraient  punis  comme  tion  é| 

coupables  de  liaute  trahison.  >  L'as-  sieurs  < 

semblée  répondit  iï  ce  discours  par  nité  da 

des  acclamations;  on  prit  les  mesures  des  inl 

nécessaires  pour  comprimer  toute  ré-  redoul 

iistaoce  ,,et  des  courriers  furent  expé-  plus  gr 
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des  gardes.  Sans  doute  toutes  ces  cau- 
ses contribuèrent  à  la  ruine  du  conseil 
souverain  ;  mais  les  mœurs  de  la  na- 
tion ,  et  les  prétentions  jalouses  de  la 
Setite  et  de  la  moyenne  noblesse  étaient 
es  obstacles  plus  puissants  encore, 
contre  les<}uels  il  aurait  fallu  lutter 
avec  une  rigueur  peu  faite  pour  met- 
tre en  évidence  les  avantages  réels 
d*un  pareil  changement. 

ANNE  IVANOYNA. 

1730-1740.  Anne  semblait  attendre 
que  son  autorité  ne  fût  plus  contestée 

rmr  abandonner  le  soin  de  l'empire 
son  favori.  Biren  était  petit-fîls  a'un 
)alefrenier  de  Jacques  III ,  duc  de  Cour- 
ande.  Cet  homme  eut  deux  fils ,  dont 
'un  entra  au  service  de  Pologne,  et 
'autre  à  celui  de  Gourlande.  Ce  der- 
nier accompagna,  en  qualité  d'écuyer, 
le  fils  de  son  maître  qui  fut  tué  d'up 
coup  de  feu  au  siège  de  Bude  {  et  il 
obtmt  à  son  retour  la  place  de  capi- 
taine des  chasses.  Il  eut  trois  fils  :  Er- 
nest, l'atné,  se  rendit  à  Pétersbourg 
pour  y  briguer  la  place  de  gentilhomme 
de  la  princesse  de  Wolfenbdttel ,  épouse 
d'Alexis;  mais^il  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir de  l'empire.  De  retour  à  Mittau , 
il  sagna  les  bonnes  grâces  de  Bestou- 
jef,  grand  mattre  de  la  cour  de  la  du- 
chesse de  Courlande ,  et  parvint  à  se 
faire  nommer  gentilhomme  de  la  cham- 
bre de  cette  princesse.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  obtenir  ses  bonnes' 
grâces  ;  et  le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  crédit ,  eut  pour  résultat  la  ruine 
de  son  bienfaiteur.  La  noblesse  de 
Courlande,  humiliée  d'un  tel  choix, 
chercha  tous  les  moyens  de  mortifier 
le  favori  ;  en  vain  Biren  essaya  de  se 
faire  agréer  au  corps  de  la  noblesse 
oourlandaise  ;  la  cour  de  Russie ,  ins- 
truite de  ses  intrigues ,  et  le  connais- 
Bant  pour  un  homme  dangereux,  avait 
niis  aru  nombre  des  conditions  impo- 
sées à  la  duchesse ,  <[ue  son  favori  ne 
la  suivrait  pas  en  Russie.  Il  est  pro- 
bable que  les  boyars  étaient  moins 
blessés  de  l'extraction  roturière  de  Bi- 
ren que  de  sa  qualité  d'étranger.  En 
fait  d'élévation  subite,  le  règne  de 

17*  lÀvrcUsan.  (Russie.) 


Pierre  le  Grand  leur  fournissait  des 
exemples  non  moins  extraordinaires. 

L'impératrice  le  nomma  son  cham- 
bellan; et  dès  lors  il  se  donna  la  satis- 
faction de  persécuter  ceux  dont  il  avait' 
eu  à  se  plaindre.  L'ancien  conseil  fut 
cassé ,  et  remplacé  par  un  autre  sous 
le  nom  de  conseil  du  cabinet.  Ce  con- 
seil ,  qui  transmettait  au  sénat  et  aux 
autres  départements  les  décisions  su- 
prêmes pour  toutes  les  affaires  ma- 
jeures ,  était  composé  de  Munich ,  de 
Tcherkaski,  et  d'Ostermann;  le  pre- 
mier ayant  été  nommé  maréchal  gé- 
néral des  armées ,  et  commandant  de 
Pétersbourg  et  de  l'Ingrie,  Ostermann 
et  Tcherkaski  restèrent  seuls  au  ca- 
binet ;  ce  oui  fit  dire  aux  Russes  que 
Tcherkash  était  le  corps  d'un  cabi' 
net  dont  Ostermann  était  la  double 
âme, 

La  disgrâce  des  Dolgorouki  suivit 
bientôt  la  dissolution  du  conseil;  la 
famille  Galitzin  eut  le  même  sort.  Les 
uns  furent  exilés  ou  renfermés  ;  on  se 
débarrassa  des  autres  par  des  emplois 
dans  des  résidences  éloignées.  La  jeune 
princesse  Catherine  Dolgorouki ,  qui 
avait  été  fiancée  à  Pierre  II,  fut  relé- 
guée dans  un  couvent.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  le  favori  vindicatif, 
furieux  que  l'impératrice  eût  rappelé 
le  prince  Serge  Dolgorouki,  résolut 
la  perte  de  toute  cette  famille  ;  il  su- 
borna de  faux  témoins ,  accusa  toute 
cette  famille  de  correspondances  cri- 
minelles avec  les  puissances  étrangères, 
et  fit  conduire  les  accusés  à  Novgorod , 
où  leur  procès  fut  bientôt  instruit.  Les 
princes  Ivan  et  Vassili  furent  roués 
vifs ,  deux  autres  écartelés ,  et  les  trois 
qui  restaient  eurent  la  tête  tranchée. 

Après  le  sacre  de  l'impératrice ,  qui 
eut  lieu  le  28  avril ,  Biren  fut  nommé 

§rand  chambellan ,  et  élevé  à  la  dignité 
e  comte. 

Pendant  les  deux  premières  années 
du  règne  d'Anne ,  Biren  affecta  de  ne 
point  se  mêler  des  affaires  ;  mais  plus 
tard  il  attira  tout  à  lui ,  et  gouverna 
avec  un  despotisme  tel  que  les  Russes 
eux-mêmes  s'en  étonnèrent.  Il  eut  as- 
sez de  crédit  pour  rompre  le  mariage 
projeté  entre  sa  souveraine  et  V'iùfm 

.    .  17 


&  LTIMIVE 

m  EnHDamiel  de  Portugal  ;  pour  lé 

ligner  toute  idée  d'alliance,  il  ob-  ai 

Lt  de  l'impératrice  qu'elle  se  dési-  sa 

erait  ud  successeur.  &an  dioii  tomba  K 
r  sa  nièce ,  Bile  de  la  ducliesse  Ca- 

erine ,   mariée  au  duc  Charles  de  rii 

H^leobourg.  Cette  jeune  princesse  tc 

angea  son  nom  de  Cathrrioe  pour  di 

lui  d'Anne ,  en  abjurant  la  religion  ra 

□testante.  H  fut  d'abord  questioD  et 

luibireépouserlemargraveOiarles,  Pi 

la  maison  de  Prusse;  mais  la  cour  l'i 

Vienne  traversa  ce  projet  d'alliance,  m 

fit  agréer  le  prince  Antoine  Ulric  T: 

Bruns  wick- Lu  n  ébou  rg ,  neveu  de  SI 

mpératrice  d'Autriche.    Le   peuple  t< 

jrmura,  et  manifesta  le  regret  de  eu 

ir  Elisabeth  écartée  du  trône  :  Anne  rc 

it  des  mesures  pour  contenir  les  mé-  m 

ntents ,  et  fut ,  dit-on ,  sur  le  point  tx 

reléguer  cette  princesse  dans  un  ce 

Ufent;  mais  Biren  intercéda  pour  ]'( 

e;  on   explique   cette  démarche  si  ei 

rangère  à  son  caractère,  par  le  désir  s^ 

l'il  nourrissait  de  marier  son  fils  à  r< 

tt«  même  Elisabeth ,  et  sa  Gtle  au  L 

ic  de  Holsteiu ,  veuf  depuis  quelque  lii 

mpï.  ât 

La  Pologne,  à  l'avéoement  de  la  bl 

ichesse  de  Courlande  au  trône  de  p: 

ussie ,  av:iit  essayé  de  partager  cette  et 

Ofinceenpalatinatseten  voTévodies;  se 

ais  Biren  avait  d'autres  vues .  et  l'in-  ta 

lence  du  cabinet  russe  parvint  à  la  si 

aintenir  en  duché  électif.  La  cour  se  ta 

sposa  à  quitter  Moscou  pour  Péters-  D 

Hirg.  Ce  changement  de  résidence  -di 

Icessita  plusieurs  mutations  dans  les  di 

nplois.  Le  général  Roumiantzof  fut  la 

isigné  pour  diriger  le  département  la 

ts  finances  :  il  s  en  excusa  sur  son  di 

expérience  dans  cette  partie  de  lad-  L 

inistration,  et  ce  refus  conscien-  pi 

eux  lui  valut  l'exil.  Plusieurs  person-  ■* 

iges  de  distinction ,  pour  avoir  parlé  S* 

jremeot  du  favori,  eurent  un  sort  J 

ireil.  ti 

Munich  s'occupait  activement  de  l'or-  di 
inisation  de  l'armée;  il  fonda  le  corps 

es  cadets,  et  forma  plusieurs  régi-  el 

lenta  de  cuirassiers.    L'impératrice  V 

mdit  quelques  ordonnances  favora-  fi 

les  au  commerce;  réduisit  certains  I 

roiU,  et  renouvela  les  anciens  trai-  n 
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catte  fi^erre,  dont  le  motif  YéniMe  est 
attribué  à  la  Jalousie  du  favori  qui 
craignait  Tinfluence  de  Munich.  Cette 
campagne,  qui  rehaussa  la  réputation 
militaire  du  maréchal ,  coûta  à  l'em- 
pire cent  mille  hommes;  et  il  fallut, 
en  définitive ,  acheter  la  paix  par  Fa- 
bandon  des  conquêtes  faites  sur  les 
Turcs.  Ce  fut  surtout  pendant  cette 
guerre,  observe  Rulhière^  que  Mu- 
nich, par  une  rigueur  inflexible, 
acheva  d'établir  dans  les  armées  russes 
la  discipline  qu'elles  ont  consarvée.  Les 
ofQciers  généraux  étaient,  pour  les 
moindres  fautes ,  enchaînés  a  des  ca- 
nons, et  tratnés  ainsi  dans  de  longues 
marches.  La  plupart  des  soldats ,  par 
la  crainte  de  s'avancer  dans  les  déserts 
sablonneux  qui  séparent  les  deux  em^ 
pires,  feignaient  des  maladies  pour  ne 
pas   sortir  des  frontières.  Munich, 

3ui  vit,  par  cette  ruse,  ses  troupes 
iminuer  de  moitié ,  fit  publier  dans 
son  armée  une  défense  d'être  malade, 
sous  peine  d'être  enterré  vif;  et  le  len- 
demain ,  ayant  fait  enterrer  trois  sol- 
dats sur  le  front  du  camp ,  les  maladies 
OKsèrent ,  et  l'armée  passa  outre.  Au 
siège  d'Oczakof ,  une  bombe  alluma 
dans  la  ville  un  incendie  irrémédiable. 
Munich  commanda  aussitôt  une  atta- 
Gue  environnante.  L'incendie  s'éten- 
oant  de  plus  en  plus,  et  faisant  sauter 
consécutivement  trois  magasins  à  pou- 
dre ,  ensevelit  au  loin  sous  les  ruines 
une  partie^e  la  ville,  et  des  bataillons 
entiers  d'assiégeants.  Les  Russes  refu- 
sant alors  de  monter  à  un  assaut  pour 
entrer  dans  cette  ville  embrasée ,  Mu- 
nich fait  pointer  contre  ce  détache- 
ment une  batterie  de  canons  ;  et  ces 
troupes ,  ainsi  forcées  de  combattre , 
emportent  cette  malheureuse  ville. 
Réunissant  la  grandeur  des  vues  à 
l'habileté  de  la  tactique,  ce  général 
conçut  le  premier  le  plan  de  faire  sou- 
lever contre  les  Turcs  toutes  les  peu^ 
plades  chrétiennes  soumises  depuis 
trois  siècles  à  leur  dépendance;  il  par- 
vint à  arrêter  l'impétuosité  de  la  cava- 
lerie tatare  par  des  chevaux  de  frise, 
toujours  prêts  à  protégejr  toutes  ses 
lignes. 
Cependant  la  paix  de  Belgrade  per- 


mit à  la  Russie  de  s'agrandir  du  eêté 
de  la  Crimée;  Ostermann  en  avait ré- 

{(lé  les  conditions  ;  elles  portaient  que 
es  ouvrages  extérieurs  d'Àzof  se- 
raient démolis  ;  que  la  Porte  ne  pour- 
rait construire  de  nouvelles  forteresses 
du  côté  de  la  mer,  qu'à  trente  verstes 
au  delà  de  cette  ville;  que  les  Russes 
seraient  libres  d'étendre  leurs  fron- 
tières à  vingt  milles  d'Allemagne,  dans 
les  steppes,  et  qu'ils  garderaient  Sa- 
mara;  enfin  que  les  Turcs  repren- 
draient Oczakof  et  Kenbouroî. 

Il  ne  fut  question ,  dans  ce  traité , 
ni  de  Taganrok ,  ni  des  limites  du 
Dniepr,  ce  qui  ouvrait  un  champ  libre 
aux  prétentions  de  la  Russie  sur  la 
Pologne,  et  frappait  de  nullité  l'article 
du  traité  du  Pruth ,  qui  lui  interdisait 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  ce 
jToyaume; 

Avant  la  conclusion  de  la  paix  qui 
eut  lieu  en  1739,  les  Tatars  au  Kou- 
ban  furent  soumis  à  la  domination 
russe,  et  Biren  obtint  l'investiture  du 
duché  de  Courlande.  Ce  favori  vindi- 
catif put  persécuter  à  loisir  les  nobles 
oourlandais,  qui  ne  lui  avaient  pas 
épargné  les  humiliations,  et  qui  se 
virent  forcés  de  reconnaître  pour  leur 
souverain  ce  même  homme  auquel  ils 
avaient  interdit  l'entrée  de  leurs  as- 
semblées. Biren ,  dit  Manstein ,  avait 
un  sin^lier  expédient  pour  imposa 
silence  a  ceux  qui  se  plaignaient  de  son 
administration.  Il  les  taisait  enlever 
par  des  personnes  masquées  qui  les  ie- 
laient  dans  une  voiture  couverte,  et  les 
emmenaient  ainsi  dans  les  provinces 
les  plus  reculées  de  l'empire. 

vers  cette  époque ,  l'impératrice  fit 
célébrer  le  mariage  de  la  princesse 
Anne  de  Mecklenbourg ,  sa  nièce ,  avec 
le  prince  Antoine  Ulric  de  Brunswick  ; 
les  fêtes  données  à  cette  occasion  pré- 
sentèrent un  mélange  curieux  de  mau- 
vais goût  et  de  magnificence.  On  re- 
nouvela queloues  -  unes  des  scènes 
burlescnies  qu^on  avait  vues  sous  le 
règne  de  Pierre  le  Grand  ;  et  l'on  poussa 
encore  plus  loin  que  lui  l'oubli  des 
convenances.  Anne  aimait  les  bouf- 
fons; die  en  avait  six,  dont  quatre 
i^partenaient  à  la  plus  haute  noblesse, 
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rapporte  qu'un  prince  Galit* 
de  quarante  ans ,  fut  fait  page 
}n ,  pour  le  punir  d'avoir  em- 
a  reltgion  catholique  romaine 
voyages.  A  cette  humiliation, 
«ignit  une  autre  ;  Anne  le 
une  fille  du  peuple,  et  fit  les 
cette  noce  qui  eut  lieu  pen- 
iver  rigoureux  de  1740.  Les 
:ransportës  sur  un  éléphnnt, 
induits  dans  un  palais  déglace; 
it  suivis  d'un  corl^e  de  qua- 
i  personnes  ,  tratnéà  par  des 
its  chameaux ,  des  boucs,  etc. 
obligea  k  passer  la  nuit  dans 
le  glace ,  d'où  ils  ne  purent 
«ant  le  Jour.  Il  faut  convenir 
miliation  était  moins  pour  les 
[le  pour  les  ordonnateurs  de 


[le  pot 
epfuï 


cruelle  encore  que  bur- 

lède  voyait  avec  mécontente- 
Courbnde  sous  la  dépendance 
^ie,  et  les  progrès  de  cette 

puissance  eo  Pologne.  Il  y 
moment  où  l'on  craignit  une 
entre  les  cours  de  Pétersbourg 
ickholm  ;  Bestoujef ,  résident 

Sirède,  informa  Biren  et  Os- 

qu'il  était  question  d'un  traité 
itre  les  Suédois  et  les  Turcs, 
le  général  Sinclair  avait  été 
à  Constantinople  pour  en  rap- 
i  ratiQcation.  Ou  résolut  d'en- 
:  ambassadeur,  qui  fut  massa* 
des  officiers  russes  à  peu  de 
de  rieustsdel  ;  mais  cet  assas- 

inutile;  et,  comme  de  raison, 
:t  russe  protesta  qu'il  n'y  avait 
jne  part. 
\  entre  la  Russie  et  la  Porte 

conclue  sous  la  médiation  de 
e  :  elle  fut  proclamée  en  1740, 
rquis  de  la  Chétardie  arriva  à 
lurg,  en  qualité  d'ambassa- 
!s  cruautés  exercées  par  le  fa- 
i  préférait  le  séjour  de  Péters- 
celui  de  Moscou,  lui  ÎDspira 
:  le  désir  de  contribuer  à  sa 
>n  assure  que  vingt-cinq  mille 
»  furent  exilées,  emprison- 

misesà  mort  ()ar  ce  ministre, 
Ml)  mérite  était  de  manier  un 
ivec  grâce ,  et  de  plaire  il  sa 
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deeuadère  et  cette  légèreté  de  mœurs , 
90*00  blâmerait  dans  un  particulier , 
lent  des  crimes  sur  le  trône. 

ITAN  YI  ET  RÉGENCE  DE  BIKEN. 

1740-1741.  Bîren  prêta  serment  à 
Ivan  VI,  en  qualité  de  régent,  entre 
les  maÎDS  de  Munich ,  qui  avait  favorisé 
A»  élération  dans  1  espoir  qu'un  si 
grand  serrice  lui  assurerait  à  lui-même 
«M aofmentation  de  crédit;  c'était  sa- 
crite  les  intérêts  de  TÉtat  à  des  vues 
personnelles;  le  maréchal  méritait  d'ê- 
tre trompé,  et  il  le  fut.  Le  régent  n'é- 
tait pas  nomme  à  partager  le  pouvoir 
arec  qni  que  ce  fut,  et  il  ne  laissait 
qoelque  influence  qu'à  ceux  qui,  par 
caractère,  comme  le  prince Tcherkaski, 
ou  par  ruse,  comme  Ostermann,  s'é- 
dipsaient,  pour  ainsi  dire,  devant  lui. 
fl  ne  /ut  pas  longtemps  à  être  instruit 
qoeTon  murmurait  contre  lui,  et  que 
K  prince  et  la  princesse  de  Brunswick 
témoignaient  un  vif  mécontentement 
de  se  voir  écartés  du  trône.  Pour  étouf- 
fa ces  bruits,  il  eut  recours  à  ses 
moyens  ordinaires,  l'exil  et  le  knout; 
il  eut  même  l'audace  de  dire  que  si  la 
princesse  faisait  la  mutine,  il  la  ren- 
Tcnait  en  Allemagne  avec  son  prince, 
et  qu'il  ferait  venir  le  duc  de  Holstein 
pour  le  placer  sur  le  trône.  Munich 
s'était  flatté  de  jouer  un  ^and  rôle 
lous  la  r^ence;  il  avait  sollicité  Biren 
de  le  nommer  généralissime  des  forces 
de  terre  et  de  mer;  mais  cette  démar- 
che fut  suivie  d'un  refus.  Le  maréchal 
dissimula  son  dépit  et  prépara  sa  ven- 
geance. Cétait  lui  que  le  régent  char- 
geait ordinairement  de  faire  passer  au 
pince  et  à  la  princesse  de  Brunswick 
des  messages  qui  n'étaient  rien  moins 
qu'agr^bles.  Un  jour  qu'il  était  por- 
Kur  d'une  commission  semblable,  la 
Iffîncesse  lui  confia  toutes  ses  craintes , 
ajoutant  qu'elle  ne  pouvait  espérer  au- 
cune tranquillité  tant  que  Biren  gou- 
temerait  l'empire,  et  qu'elle  était  ten- 
tée de  s'en  retourner  en  Allemagne.  Le 
ttaréchal ,  qui  avait  probablement  pro-- 
to^ cette  explication,  rengagea  a  ne 

eut  se  décourager,  et  lui  fit  ses  offres 
iOTice.  Le  mécontentement  de  Mu- 


nich était  garant  de  sa  sincérité;  il  fut 
convenu  que  le  maréchal  arrêterait  le 
régent  à  la  première  occasion  favo- 
rable. Pour  mieux  cacher  son  dessein, 
il  se  montra  aussi  assidu  que  de  cou- 
tume auprès  de  Biren. 

«  Le  28  novembre,  selon  Manstein, 
le  maréchal  dîna  et  soupa  avec  lé  ré- 
cent :  pendant  toute  la  soirée,  le  duc, 
mquiet  et  rêveur,  changea  souvent  de 
conversation;  et,  à  propos  de  rien,  il 
demanda  au  comte  Munich  :  Monsieur 
le  maréchaly  dans  vos  expéditions^ 
militaires,  n'aoezrvous  jamais  rien  enr 
tr épris  dHmportant  pendant  la  nuUf 
Cette  question  imprévue  déconcerta  un 
peu  le  comte,  qui  crut  d'abord  que  son 
dessein  était  découvert  ;  mais  il  se  re- 
mit bientôt,  sans  que  le  régent  distrait 
se  fût  aperçu  de  son  troubie ,  et  il  lui 
répondit  :  fe  ne  me  rappelle  pas  avoir 
entrepris  des  choses  extraordinaires 
pendant  la  nvU;  mais  j^ ai  pour  prin- 
cipe de  saisir  toutes  les  occasions  qui 
me  paraissent  favorables,  A  onze 
heures ,  ils  se  séparèrent..^  Arrivé  chez 
lui ,  le  comte  Munich  dit  au  lieutenant- 
colonel  Manstein,  son  premier  aide  de 
camp  :  «  J'aurai  besoin  de  vous  de 
grand  matin.  »  A  deux  heures  après 
minuit,. il  le  fit  appeler  :  ils  montèrent 
seuls  en  voiture,  et  se  rendirent  au  pa- 
lais d'hiver,  où  l'empereur  et  ses  pa- 
rents logeaient  alors.  Ils  entrèrent 
dans  l'appartement  de  la  princesse 
mère,  que  madame  Mengden,  sa  favo- 
rite, s'empressa  d'éveiller.  Elle  se  leva , 
vint  parler  au  maréchal ,  et  ordonna  à 
son  adjudant  d'aller  chercher  les  offi- 
ciers qui  étaient  de  garde  au  palais. 
Dès  qu'ils  furent  arrivés,  elle  leur  ra- 
conta en  peu  de  mots  les  outrages  sans 
nombre  que  le  régent  lui  faisait  essuyer 
ainsi  qu'a  son  époux,  et  à  tous  ceux 
qui  lui  portaient  ombrage.  Elle  ajouta 
que,  ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps ces  indignités,  elle  était  résolue 
de  taire  arrêter  Biren,  et  qu'elle  se 
flattait  que  de  braves  officiers  vou- 
draient bien  seconder  leur  général,  et 
exécuter  les  ordres  qu'elle  venait  de  lui 
donner.  Les  officiers  promirent  ce 
qu'on  voulut;  elle  leur  donna  sa  main 
a  baiser,  et  les  embrassa  tous.  Ils  dçs-t 
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idirnit  arec  le  marédial,  et  firent  ave 

ttre  la  garde  sous  les  armes.  Le  tiqt 

Téchal  ayant  dit  aux  soldats  le  motif  can 

cette  alerte,  ils  firent  comme  leurs  crai 

iciers.  La  garde  était  composée  de  inQ 

it  quarante  hommes;  on  en  laissa  poii 

irante  avec  un  ofllcier  pour  garder  rer 

drapeau;  les  autres,  avec  le  raaré-  peu 

il,  marchèrent  au  palais  d'été,  où  ces 

«n  logeait  encore.  La  troupe  ftt  halte  eult 

eux  cents  pas  du  palais,  et  le  mare-  reg' 

il  députa  Manstein  vers  les  ofïtciers  la  i 

la  garde  du  récent,  pour  leur  faire  le  f 
-t  des  intentions  de  ta  princesse 

ne  :  ceux-ci  ne  firent  pas  plus  de  dif-  ui( 
iltés  que  les  autres;  ils  offrirent 
me  leur  secours  pour  arrêter  le  duc, 
l'on  croyait  en  avoir  besoin.  Mans-         I 

H  a^ant  rendu  compte  de  leurs  bon-  tre! 

I  dispositions,  le  maréchal  lui  dit  :  épo 

renex  avec  vous  un  ofDcier  et  vingt  nicl 

dats,  pénétrez  dans  le  palais,  arre-  ava 

le  duc,  et  en  cas  de  résistance,  ren 

z-le  sans  miséricorde.  >  Manstein,  cen 

it  nous  abrégerons  le  récit,  pénétra  fèr< 

u  la  chambre  à  coucher  du  duc  et  ser^ 
son  épouse;  irs  dormaient  si  pro-         I 

idément  que  le  bruit  d'une  porte  vœi 

il  fallut  forcer  n'avait  pu  les  éveil-  nali 

.  Alors,  ouvrant  les  rideaux,  il  de-  enn 

nde  h  parler  au  régent.  Les  deux  favi 

lui,  réveillés  en  sursaut,  crièrent  au  déti 

ourï;  te  duc  se  laissa  glisser  à  terre  mai 

ir  se  cacher  sous  le  lit  ;  Manstein  se  un  . 

cipita  sur  lui,  et  le  contint  Jusqu'à  pou 

Tivée  de  son  escorte.  Comme  il  es-  den 

ait  de  résister,  les  soldats  le  mal-  iTio; 

itèrent  à  coups  decrosse,  lui  mirent  qui 

mouchoir  dans  la  bouche,  lui  lièrent  Bru 

mains  avec  une  écharpe,  et  le  por-  qui 

ent  nu  devant  le  corps  de  garde,  moi 

,  on  le  couvrit  d'un  manteau ,  et  on  réel 

nit  dans  te  carrosse  du  maréchal.  teni 

)n  arrêta  le  même  jour  lea  deux  apn 

rea  de  Biren ,  et  plusieurs  seigneurs  dus 

lui  étaient  dévoués;  tous  les  ri-gi-  sist 

nts  qui  se  trouvaient  k  Pétersbourg  de  I 

urent  l'ordre  de  prendre  les  armes  ploi 

d'entourer  le  palais.  Alors  la  prin-  de  1 

■e  Anne  se  déclara  grande  ducnesse  Eui  i 

réfute,  et  reçut  te  serment  de  Sdé-  por 
de 

Ifous  avoua  donné  tous  ces  détails  nid 

■  la  chute  de  Biren ,  pour  montrer  pou 
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Ênee  et  pour  la  régente.  Qaând  il  crut 
choses  assez  avancées ,  il  représenta 
que  le  maréchal ,  qui  n'avait  que  Tex* 
périence  de  la  guerre ,  ne  pouvait  être 
chareé,  sans  préjudice  pour  le  service, 
des  aépartements  de  Tintérieur  et  des 
affaires  étrangères.  La  princesse  lui 
rendit  la  direction  de  la  politique,  et 
confia  le  département  de  l'intérieur  à 
Golovkin.  Muîiich  demanda  et  obtint 
sa  démission.  Dans  les  mémoires  du 
maréchal,  il  attribue  sa  disgrâce  au 
traité  d'alliance  qu'il  avait  conclu  avec 
la  Prusse,  contrairement  aux  intérêts 
de  la  cour  de  Vienne,  qui  voulait  dé- 
membrer les  Etats  de  Frédéric. 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  Mu- 
nich, la  Russie,  sollicitée  par  le  mar- 
quis de  Botta,  ministre  autrichien,  et 
{>ar  le  comte  de  Lynar,  envoyé  de  Po- 
ogne  et  favori  de  la  régente,  entra 
dans  cette  ligue,  qu'elle  appuya  en  fai- 
sant marcher  des  troupes  en  Livonie. 
Vers  la  même  époque,  le  prince  Uiric 
fu.t  déclaré  co-r^ent. 

Biren  était  exilé  au  fond  de  la  Sibé- 
rie; la  Courlande  se  trouvait  sans  duc; 
on  procéda  à  une  nouvelle  élection, 
et  Ton  choisit,  sous  l'influence  russe, 
le  prince  Louis  de  Brunswick-Brévern, 
fr^re  du  prince  Ulric ,  malgré  les  pro- 
testations du  comte  de  Saxe,  et  l'oppo- 
sition ouverte  de  la  Pologne.  Ces  dif- 
ficultés se  compliquèrent  encore  des 
affaires  de  Suède.  Le  parti  de  la  guerre 
y  dominait;  die  fut  déclarée  à  la  Rus- 
sie, malgré  la  médiation  de  la  France, 
et  la  Finlande  en  devint  le  théâtre.  Le 
maréchal  Lascy  battît  les  Suédois  à 
Wilmanstrand ,  et  prit  cette  ville.  Il  se 
donna  plusieurs  autres  combats  sans, 
résultat  important. 

Tandis  que  la  Russie  menaçait  le 
Nord,  la  régente  reçut  presque  en 
même  temps  deux  ambassades,  l'une 
envoyée  par  la  Porte,  l'autre  par  le 
célèbre  Tnamas-kouli-khan.  Ce  prince, 
après  avoir  conduis  le  Mogol,  avait 
expédié  en  Russie,  pour  en  porter  la 
nouvelle,  un  ambassadeur* escorté  de 
seiase  mille  hommes  de  troupes  et  de 
vingt  pièces  de  canon.  Soit  motif  d'é- 
conomie, soit  appréhension  d'une  autre 
nature,  on  éluda  les  embarras  d'une 


telle  réception,  en  priant  l'anabassA-^ 
deur  persan  de  n'entrer  en  Russitf 
qu'avec  trois  mille  hommes.  L'entrée 
de  cet  envoyé  se  fit  avec  une  grande 
pompe;  il  olfrit  à  la  régente  quatorze 
éléphants  et  des  pierreries  d'une  erande 
valeur,  et  sollicita ,  au  nom  de  son 
maître,  la  main  de  la  princesse  Elisa- 
beth. K  Cette  demande  fut  ^rtée,  dit 
Rabbe,  mais,  sans  doute,  pour  adou* 
cir  le  refus,  on  garda  les  pVésents.  » 

La  régente  était  naturellement  en- 
nemie des  occupations  sérieuses ,  dont 
elle  laissait  le  soin  aux  ministres.  Julie 
Mengden ,  confidente  de  ses  faiblesses , 
jouissait  de  toute  sa  confiance,  et  mé- 
nageait à  la  princesse  des  entrevues 
fréquentes  avec  le  comte  de  Lynar. 
Cette  intimité  ne  fut  pas  tenue  assez 
secrète  pour  que  le  prince  l'ignorât 
longtemps;  il  ifit  des  représentotions 
inutiles ,  et  dont  l'éclat  amena  une  rup- 
ture. Madame  Mengden ,  pour  cacher 
cette  intrigue,  prit  le  parti  d'épouser 
Lynar.  Ce  dernier,  quelque  temps  après 
les  fiançailles,  se  rendit  en  Saxe  pour 
y  régler  ses  affaires.  Une  nouvelle  ré- 
volution prévint  son  retour. 

Golovkin,  jaloux  de  la  préférence 
que  le  prince  Ulric  accordait  à  Oster- 
mann,  essaya  de  contre-ba lancer  son 
crédit  en  se  dévouant  aux  intérêts  de 
la  récente.  Il  lui  donna  le  conseil  de 
se  faire  déclarer  impératrice,  et  tout 
était  prêt  pour  ce  changement ,  lors- 
que l'élévation  d'Elisabeth  arrêta  l'exé- 
cution de  ce  projet. 

Cette  princesse  indolente  et  portée 
au  plaisir,  avait  vu  avec  une  apparente 
résignation  la  couronne  passer  au  fils 
de  sa  nièce;  elle  avait  vécu  en  assez 
bonne  intelligence  avec  la  régente  jus- 

?|u'au  moment  où  elle  avait  voulu  lui 
aire  épouser  le  prince  Louis  de  Bruns* 
wick.  A  tout  événement,  Elisabeth 
s'était  assuré  un  parti  dans  les  gardes  ; 
mais  ses  familiarités  avec  les  officiers, 
et  même  avec  les  simples  soldats,  no 
furent  attribuées  qu'à  I  extrême  facilité 
de  ses  moeurs.  La  Suède  était  portée  h 
favoriser  son  élévation,  dans  l'espoir 
qu'une  fois  sur  le  trône  elle  restituerait 
quelques-unes  des  conquêtes  de  Pierre 
la  Grand;  elle  avait  même  annoncé, 
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en  déclarant  la  guerre  i  la  Russie, 
qu'un  de  ses  motits  était  d'exclure  du 
trône  f;iis3l>eth  et  le  duc  de  Holstein. 
Au  milieu  de  c«s  circonstances,  la 
reine  U  Iriaue-Éléonore  mourut  à  Stock- 
boli)),  et  I  empereur  Cliarlrs  VI  étant 
mort  en  même  temps ,  la  guerre  éclata 
dans  toute  l'Allemngne.  Le  marquis  de 
la  Chétardie  se  Hatta  qu'une  révolu- 
tiun  qui  renverserait  la  régente,- prive- 
rait  lliéritière  de  Charles  VI  de  I  appui 
de  la  Russie.  L'ambassadeur  avait  été 
témoin  de  la  cliute  de  Riren  ;  il  dirigea 
toute  cette  intrigue  et  fournit  l'argent 
nécessaire.  Leslocq,  cliirurgien  fraa- 
cais  attaché  à  la  maison  d'Elisabeth, 
Alt  l'agent  sur  lequel  on  jeta  les  yeux 
pour  éroiener  les  soupçons.  On  a  lieau- 
Goup  jjarlé  de  l'imprudence  et  des  in- 
discrétions de  ce  conspirateur;  mais  le 
choix  qu'avait  fait  de  lui  la  ChétardJe, 
et  plus  encore  la  réussite  du  complot , 
malgré  la  vigilance  et  l'habileté  d'Os- 
lermann,  accusent  moins  son  incapa- 
cité que  la  Jalousie  de  ceux  que  blessait 
'sa  faveur. 

Cependant  Elisabeth,  sans  cesse  au 
milieu  des  gardes  auxquels  elle  ne  re> 
fiisait  rien,  semblait  préférer  à  l'ac- 
complissement de  ses  vues  les.  moyens 
qui  pouvaient  l'y  faire  parvenir.  Elle 
avait  déjà  gaene  une  trentaine  de  sol- 
dats; mais  elle  différait  encore,  lors- 
qu'elle apprit  que  le  régiment  auquel 
appartenaient  ses  plus  zélés  défenseurs 
étaitdésigné  pour  la  Suède,  etgu'Anne 
allait  fit re  proclamée  impératrice. 

1^  récente  reçut  plusieurs  avis  sur 
le  comiilot  qui  se  tramait  contre  elle; 
d'abord  elle   y   lit   peu   d'attention, 
croyant  la  princesse  Elisabeth  unique- 
ment occupée  de  ses  plaisirs  ;  enfin  elle 
résolut  d'avoir  une  conférence  avec 
elle.  Anne  l'informa  qu'il  courait  sur 
sa  conduite  des  bruits  étranges;  que     i 
son  cliirurgien  avait  de  fréquents  rap- 
ports avec  l'ambassadeur  de  France, 
et  qu'elle  se  verrait  forcée  de  faire  ar- 
Tjéter  Lestocq  pour  découvrir  la  vérité,     i 
Elisabeth  ne  donna  pas  le  moindre  si- 
Çne  d'inquiétude;  elle  protesta  de  son     | 
innocence ,  et  appuya  cette  protestation     j 
de  larmes  et  de  plaintes  contre  ses  en-    i 
Demis.  Anne  fut  oom|iIétement  sa  dupe  ;     i 
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rear,  dont  les  soldats  entourèrent  le 
berceau  en  silence,  s^éveilla  une  heure 
après.  A  cette  vue,  Tinnocente  victime 
poussa  des  cris:  sa  nourrice  accourut, 
k  prit  dans  ses  bras;  on  les  transporta 
dans  des  traîneaux  au  palais  d'Elisa- 
beth. Munich  et  son  fils,  Ostermann» 
Golovkîn  et  quelques  autres  fonction- 
naires, furent  arrêtés.  Le  même  jour, 
la  princesse  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité, et  déclara  par  un  manifeste  qu'elle 
était  montée  sur  le  trône  de  ses  pères , 
qui  lui  appartenait  légitimement;  et 
que,  confiante  dans  ses  droits,  elle 
avait  fait  arrêter  les  usurpateurs.  Trois 
jours  après ,  elle  annonça  dans  un  se- 
cond manifeste  que  la  princesse  Anne 
et  son  époux ,  n  a^ant  aucun  droit  au 
trône  de  Russie,  ils  seraient  renvoyés 
en  Allemagne.  En  attendant,  elle  les 
fit  enfermer  dans  la  citadelle  de  Riga, 
d'où  on  les  transporta  au  fort  de  Du- 
namunde.  Plus  tard ,  ils  furent  confinés 
à  Kholmogori,  à  quatre-vingts  vers- 
tes  d'Arkhangel.  C'est  dans  cet  exil 

Î il' Anne  mourut  en  couche,  en  1746. 
luant  au  jeune  empereur,  il  fut  en- 
fermé à  ScnlQsselbourg,  où  il  fut  poi- 
gnardé, sous  un  autre  règne,  après 
une  dure  captivité  de  vingt-deux  ans. 

éUSABBTH  PÉTROVRA. 

"  1741-1761.  Elisabeth  avait  trente- 
deux  ans  lorsqu'elle  monta  sur  le 
trône;  elle  était  née  en  1709,  année 
mémorable  où  Pierre  gagna  la  bataille 
de  Poltava ,  et  jeta  les  fondements  de 
la  puissance  militaire  de  son  peuple. 
Quoique  sa  première  éducation  eût  été 
négligée,  elle  parlait  quatre  langues. 
Elle  était  d'une  taille  et  d'une  beauté 
remarquables ,  quoiqu'un  peu  replète  : 
mais  laissons  parler  Munich ,  qui  même 
sur  ce  chapitre  peut  être  accusé  de 

gartialité.  «  Elisabeth  aimait  la  ma^hi- 
cence  et  l'ordre;  elle  avait  la  passion 
de  bâtir  des  palais  et  des  églises.  Elle 
aimait  le  militaire,  et  c'est  par  là  que 
ses  armées  ont  glorieusement  com- 
battu et  vaincu  les  troupes  de  Prusse, 
alors  tant  vantées.  C'est  elle  qui  a 
rendu  la  cour  de  Russie  une  des  plus 
brillantes  de  l'Europe,  en  y  introdui- 


sant la  langue,  le  ^oût ,  la  politesse  et 
les  manières  françaises.  Cette  gracieuse 
princesse  était  tres-insinuante  et  très- 
éloignée  de  toute  espèce  de  cruauté; 
mais  cet  excès  de  bonté  des  souverains 
devient  une  faiblesse,  quand  ils  se 
laissent  conduire  par  les  autres.  Elisa- 
beth savait  dissimuler  :  l'exemple  de- 
là cour  et  le  rôle  qu'elle  avait  été  forcée 
d'y  jouer,  lé  lui  avaient  appris.  Si  elle 
parut  ennemie  irréconciliable,  ce  fut 
moins  par  une  disposition  naturelle 
de  son  cœur  que  par  les  funestes  in- 
sinuations de  ceux  qui  l'environnaient. 
Voilà  pourquoi  elle  n'a  jamais  par- 
donné aux  comtes  Osterinann,  Lôven- 
volde,  Golovkin,  ni  au  baron  de 
Mengden ,  ni  à  moi ,  ni  à  mon  fils  qui 
cependant  n'avait  pris  aucune  part  à 
mes  fautes,  si  l'on  peut  appeler  fautes 
l'obéissance  et  le  dévouement  aux  or- 
dres de  l'impératrice  Anne ,  ma  sou- 
veraine. Née  d'un  san^  voluptueux,  la 
sensible  Elisabeth  était  voluptueuse  à 
l'excès  ;  elle  disait  à  ses  confidentes  . 
Je  fie  suis  contente  qu'autant  que  je 
suis  qpwureuse.  Elle  était  inconstante 
dans  ses  amours ,  et  changeait  souvent 
de  favoris.  Cette  faiblesse  est  souvent 
accompagnée  de  complaisance  :  aussi 
laissait-elle  agir  les  personnes  favori- 
sées au  gré  de  leurs  intérêts  person- 
nels :  de  là  un  grand  désordre  dans  les 
finances ,  et  tant  de  particuliers  enri- 
chis dans  uiv-  temps  où  la  couronne 
manquait  d'argent;  de  là  des  mono- 
poles ruineux  et  des  douanes  oppres- 
sives, le  mauvais  état  de  la  flotte  et  du 
canal  Ladoga ,  les  ruines  de  Cronstadt, 
les  désordres  dans  l'exploitation  des 
mines  de. Sibérie,  le  prix  énorme  de 
l'eau-de-vie,  du  sel  et  du  tabac,  etc. 
Tout  cela  doit  paraître  un  paradoxe, 
sous  le  règne  crune  princesse  qui  ai- 
mait l'humanité ,  qui  versait  des  lar- 
mes sur  les  lauriers  de  ses  généraux, 
et  qui  regardait  comme  un  malheur 
une  gloire  achetée  par  le  sang  de  ses 
sujets.  »  Ce  portrait  d'Elisabeth ,  par  le 
maréchal  Munich,  prouve  que  les  cour- 
tisans sont  portés  à  juger  avec  indul- 
gence les  faiblesses  et  les  vices  dont  ils 
ont  profité ,  même  quand  les  circons- 
tances les  font  tourner  contre  eux- 
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mêmes.  Sans  vouloir  faire  ici  ie  la 
critique  déclamatoire ,   ni    prétendre 

3ue  les  souverains,  environnés  de  tant 
e  fausses  séductions  ,  doivent  naître 
avec  des  vertus  qui  sont  rares  chez  les 
particuliers,  nous  nous  contenterons 
de  dire  qu'Elisabeth  était  bonne  par 
tempérament ,  et  qu'elle  fut  d'autant 
plus  coupable  de  laisser  exercer  en  son 
nom  des  cruautés  et  des  injustices 
par  des  favoris,  qui  la  déconsidéraient 
a  la  fois  comme  femme  et  comme  sou- 
veraine. Nous  verrons  d'ailleurs  qu'elle 
ne  s'est  pas  abstenue  de  sévir  avec 
cruauté,  lorsqu'il  a  été  question  de 
venger  son  amour-propre  ofTensé. 

Les  historiens  qui  ont  le  plus  loué 
la  clémence  d'Elisabeth  sont  assez 
embarrassés  lorsqu'ils  abordent  les 
faits  de  ce  règne.  On  débuta  par  faire 
le  procès  de  ceux  qu'on  voulait  perdre, 
pour  enrichir  ceux  qu'on  voulait  ré- 
compenser. Ostermana  fut  accusé  d'a- 
voir contribué,  par  ses  intrigues,  à 
l'élection  de  l'impératrice  Anne,  et 
d'avoir  supprimé  le  testament  de  Ca- 
therine, quoique  le  prudent  diplomate, 
prévoyant  le  danger  qu'il  y  aurait  a 
se  déclarer  dans  cette  circonstance, 
eût  prétexté  une  maladie,  pour  ne 
point  paraître  au  conseil.  Munich  fut 
accuse  d'avoir  dit  aux  soldats,  lors- 
qu'il arrêta  Bîren,  que  c'était  pour 
placer  Elisabeth  sur  fe  trfine.  Le  ma- 
réchal ,  s'apercevant  qu'on  n'admettait 
aucune  justiOcation ,  dit  froidement 
au  procureur  général  :  «  Dressez  vous- 
même  les  réponses  que  l'on  désire ,  et 
Je  les  signerai.»  On  le  prit  au  mot, 
dit  Leclerc,  et  c'est  ainsi  que  soa 

frocès  fut  instruit.  Lg  sentence  por- 
ait  qu'Ostermann  serait  roué  vif,  et 
le  maréchal  écartelé  :  on  leur  fit  grâce 
de  la  vie,  ainsi  qu'àGolovkin,  Loven- 
voldeet  Mengden,  qui  devaient  avoir 
la  tête  tranchée.  Les  femmes  des  dis- 
graciés voulurent  partager  leur  exil, 
et  donnèrent  ainsi  à  l'impératrice  un 
exemple  de  ce  que  peut  la  vertu  dans 
un  sexe  faible.  Après  les  rigueurs  vin- 
rent les  récompenses:  Razoumovski, 
pour  avoir  eu  le  bonheur  de  plaire  à  sa 
souveraine,  fiit  fait  chambellan,  comte, 
,  grand  veneur,  et  chevalier  de  l'ordre 
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rosage  ûe»  sonveraimi  rosses  à  kat 
ayénement  au  trône,  les  exilés  des 
règnes  précédents.  Environ  cin(|  mille 
de  ces  malheureux  manquèrent  a  Fap* 
pei,  soit  qu'ils  eussent  succombé,  soit 
qu'ayant  été  déportés  sous  un  nou« 
veau  nom,  il  eût  été  impossible  de 
retrouver  leurs  traces. 

La  nouvelle  révolution  qui  avait  été. 
dirigée  par  la  Ghétardie,  avait  donné 
de  I  ascendant  au  parti  de  la  France  : 
la  paix  avec  la  Suéde  fut  sur  le  point 
de  se  conclure;  mais  les  prétentions 
de  cette  puissance,  qui  réclamait  la 
Finlande ,  rompirent  les  négociations  « 
et  la  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallu- 
mer. Un  grand  désordre  régnait  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  ; 
Elisabeth ,  pour  y  remédier,  annula  le 
conseil  du  cabinet,  et  renvoya  au  sé- 
nat la  connaissance  des  affaires.  Pri- 
vée d'héritiers,  et  ne  voulant  pas 
s'imposer  la  gêne  du  mariage ,  elle  fit 
venir  à  Pétersbourg  le  jeune  duc  de 
Holstein-Gottorp,  son  neveu ,  le  nom- 
ma  lieutenant  général,  le  fit  instruire 
dans  la  religion  grecque ,  et  le  désigna 
pour  son  successeur. 

Cette  déclaration  se  fit  à  Moscou, 
ainsi  que  le  sacre  de  Timpératrioe,  qui 
eut  lieu  le  25  d'avril  1742. 

Le  marquis  de  la  Ghétardie  quitta 
la  Russie  a  cette  époque,  et  son  dé- 
part laissa  le  champ  libre  aux  asents 
de  Vienne  et  de  Londres ,  dont  le  di- 

f^lomate  français  avait  jusaue-là  déjoué 
es  plans.  Bestoujef  fut  acneté,  et  tra- 
vailla à  rapprocher  la  Russie  de  l'Au- 
triche. 

Ce  fut  la  même  année  que  le  jeune 
duc  de  Holstein  refusa  le  trône  de 
Suède,  dans  l'expectative  d'une  cou- 
ronne qu'il  ne  porta  que  pour  son 
malheur.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier 
dans  ce  refus  d'un  sceptre ,  c'est  que 
les  Suédois  choisirent  plus  tard  pour 
roi  l'évéque  de  Lubeck ,  oncle  du  duc 
démissionnaire,  que  celui-ci  avait  lui- 
même  désigné  pour  régner  à  sa  place, 
et  la  guerre  n'en  continua  pas  moins. 

La  turbulence  et  l'indiscipline  des 
gardes  se  manifestèrent  en  plusieurs  oc- 
casions :  dans  leur  haine  pour  les  étran- 
gers, ils  demandèrent,  avec  une  féro- 
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cité  naïve,  la  faveur  de  1m  massacrer 
tous  :  il  y  eut,  a  eette  occasion,  des 
troubles  dont  plusieurs  personnes  fu*» 
rent  victimes,  et  qui  auraient  eu  les 
suites  les  plus  funestes  sans  la  fer«» 
meté  du  marécbal  Lascy  et  du  générai 
Keitb. 

La  guerre  contre  les  Suédois  fut 
poussée  avec  vigueur  par  les  Russes 

3ui  ne  trouvèrent  dans  leurs  ennenûs 
égénérés  que  désunion  et  faiblesse. 
Enfin ,  une  capitulation  fut  conclue  à 
des  conditions  peu  honorables  pour  la 
cour  de  Stocknolm,  et  toute  la  Fin* 
lande  se  trouva  au  pouvoir  des  Russes» 
Keith  eut  le  gouvernement  de  cette 
province.  Les  troupes  suédoises,  après 
s'être  laissé  enfermer  dans  Helsingiors, 
subirent  la  loi  du  vainqueur.  La  Russie, 
qui  désirait  la  paix ,  ouvrit  des  confé- 
rences à  Abo,  où  la  Suède,  de  son 
côté,  envoya  des  plénipotentiaires.  La 
diète  de  Stockholm  avait  décidé  que, 
si  la  paix  n'était  pas  signée  avant  la 
4  juillet  1748,  le  prince  royal  de  Da« 
nemark  serait  déclaré  prince  hérédi- 
taire de  Suède.  Cette  résolution  im- 
prima plus  d'activité  au  congrès  d'Abo^ 
et  les  préliminaires  de  la  paix  furent 
signés  quelques  jours  avant  l'expira- 
tion du  terme  û\é.  Lingden,  lieute- 
nant •  colonel  au  service  de  Suède  fut 
dépêché  vers  Stockholm  ,*  avec  cette 
nouvelle,  qu'il  était  important  de  si- 
gnifier sans  retard.  Il  traversa,  pour 
abréger,  l'Ile  d'Aland,  qu'il  trouva 
déserte.  Enfin,  il  rencontra  un  vieil- 
lard dont  le  bateau  faisait  eau  en  plu- 
sieurs endroits;  il  n'hésita  pas  à  se 
confier  à  cette  frêle  embarcation; 
après  mille  dangers,  il  débarqua  sur 
la  cote  de  Suède ,  et  se  rendit  à  Stock- 
holm le  jour  même  où  devait  avoir 
lieu  l'élection  du  prince  danois.  On 

farde  encore,  dans  cette  capitale,  le 
ateau  auquel  l'évéque  de  Lubeck  fut 
redevable  de  sa  couronne. 

Le  traité  d'Abo  renouvelait  les  sti- 
pulations les  plus  importantes  de  celui 
de  Neustadt,  et  ajoutait  encore  quel- 
ques possessions  aux  conquêtes  anté- 
rieures des  Russes  dans  la  Finlande. 
Une  ligne  idéale  traçait  la  délimitation 
des  frontières  respectives,  que  plus 


tard  les  Bosses  snrait  fixer  d'une  ma- 
nière moins  équivoque.  Quant  aux 
provinces  cédées,  il  fût  stipulé  Qu'elles 
conserveraient  le  mente  mode  d'admi- 
nistration ,  et  les  privilèges  dont  elles 
avaient  joui  sous  le  gouvernement  sué- 
dois. 

Cependant  Botta ,  ministre  d'Autri- 
che à  Berlin,  organisait  à  Péters- 
bourg  un  complot  dont  le  but  était 
d'oter  la  couronne  à  Elisabeth,  pour 
la  rendre  au  jeune  Ivan,  il  espérait 
que  ce  clian^ement  serait  favorable  â 
Morie-fliérese.  Mais  on  conspire  mal 
par  courrier  :  le  secret  transpira  par 
l'indiscrétion  des  conjurés.  Lapoukliin, 
commissaire  gënéral  de  la  marine  ;  sa 
femme,  la  plus  belle  femme  de  son 
temps,  qui  était  maltresse  de  l'exilé 
Lôvenvalde;  madame  Bestoujef,  sœur 
de  Golovkin,  également  exilé,  reçurent 
le  knout,  et  eurrnt  la  langue  coupée. 
On  prétend  qu'fjisabeth  saisit  avec 
joie  Voccasion  de  punir  dans  madame 
Lapoukliin  une  rivale  dont  les  charmes 
surpassaient  les  siens.  Certes ,  si  cette 

firincesse  se  montra  clémente,  ce  ne 
ut  pas  dans  cette  occasion. 
I^  mauvais  succès  des  intrigues  de 
Botta  devait  amener  une  rupture  entre 
les  cours  devienne  et  de  Russie;  mais 
les  choses  s'arrangèrent  :  l'impératrice 
désavoua  hautement  son  ministre  et  le 
lit  enfermer  pendant  quelques  mois 
dans  une  forteresse ,  pour  n'avoir  point 
réussi;  et  Bestoujef,  qui  perdait  au  jeu 
de  grosses  sommes  en  ducats  d'Allema- 
gne, réconcilia  les  deux  souveraines. 
Elisahelh  garda  rancune  au  roi  de 
Prusse,  et  Te  chancelier  Bestoujef  eut 
soin  de  l'entretenir  dans  ces  disposi- 
tions. L'abbé  de  Mably  observe  avec 
raison  que  l'alliance  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche  avait  cessé  de  présenter  les 
mêmes  garanties  au  cabinet  de  Vienne, 
depuis  que  l'héritier  présoniptif  de  la 
couronne  deRussieétaitleduc  de  Hols- 
teia-Gottorp,  lul-méme  prince  de  l'em- 
pire, et  qui  pouvait  en  cette  qualité 
exercer  une  grande  influence  sur  les 
délibérations  de  la  diète  g^erma nique. 

Elisabeth ,  qui  pensait  a  marier  son 
neveu,  avait  trabord Jeté  les  yeux  sur 
la  princesse  Amâie,  sœur  du  roi  de 


tlUSSIË. 


900 


à  Varsovie  en  1745.  Tel  était  Tétat  des 
choses  à  Tarrivée  de  la  Cbétardie.  Déjà 
ce  diplomate  a ^alt  persuadé  à  Timpéra- 
trice  d*accéder  au  traité  de  Varsovie  eo 
qualité  de  médiatrice,  lorsque  Bestoujef 
résolut  de  traverser  ces  négociations, 
n  fit  assassiner  un  courrier  de  l'ambas- 
sadeur ,  et  interpréta  ses  dépêches  dans 
un  sens  si  détavorable  qu'Elisabeth 
renvoya  sur-le-champ  la  Cbétardie. 
Le  caractère  de  cette  princesse  se 

8 rétait  singulièrement  aux  entreprises 
u  chancelier.  Elle  ne  manquait  ni  de 
finesse  ni  de  pénétration,  mais,  supers- 
titieuse à  l'excès,  elle  écartait  avec 
empressement  tout  ce  qui  aurait  pu 
troubler  sa  vie  indolente  et  voluptueuse. 
Frédéric  V,  roi  de  Danemark ,  qui 
venait  de  succéder  à  Christian  VI ,  re- 
nouvela les  traités  d'alliance  avec  la 
Russie.  Elisabeth  en  conclut  un  autre 
avec  Marie-Thérèse,  en  vertu  duquel 
les  deux  impératrices  se  garantissaient 
leurs  possessions  respectives  pendant 
vin^t-cinq  ans  (1746).  Deux  ans 
après,  1748,  la  Suède,  la  Prusse  et  la 
France  s'unirent  pour  maintenir  Té- 
quilibre  de  l'Europe;  et,  d'un  autre 
côté,  la  Russie,  l'Angleterre  et  la  Hol- 
lande firent  un  traite  pour  empêcher 
la  Suède  et  la  Prusse  de  rien  entre- 

Ç rendre  contre  les  intérêts  de  Marie- 
hérèse. 

Cette  même  année,  Bestoujef  fit 
exiler  Lestocq,  son  bienfaiteur;  ainsi 
Klisabeth  lui  sacrifia  les  principaux  au- 
teurs de  la  conspiration  qui  lui  avait 
donné  la  couronne.  Cette  princesse 
était  accessible  aux  terreurs  des  âmes 
faibles  :  tout  lui  donnait  de  l'ombrage; 
elle  craignait  toujours  que  le  même 
moyen  qui  l'avait  mise  sur  le  trône  ne 
l'en  précipitât.  «  Les  actions  les  plus 
ordinaires  de  la  vie,  dit  Leclerc,  se 
faisaient  avec  un  air  de  mystère  ;  les 
heures  des  repas,  tes  lieux  daignés 
pour  les  prendre,  variaient  presque 
chague  jour  :  cette  souveraine  ne  cou- 
chait pas  deux  nuits  de  suite  dans  la 
même  chambre;  son  lit  était  un  secret 
dont  l'intimité  seule  avait  connais- 
sance. »  Au  milieu  des  désordres  de  sa 
vie  interieure,  Elisabeth  était  d'une 
dévotion  outrée,  comme  si  elle  eût 


voulu  expier  par  là  l'immoralité  de  sa 
conduite;  elle  faisait  punir  avec  la  der^ 
nière  rigueur  une  infraction  au  carê- 
me, et  Tes  blasphémateurs  avaient  la 
langue  arrachée.  «  Sa  dévotion,  dit 
Lévêque,  éteit  une  bigoterie  cruelle, 
et  sa  galanterie  un  libertinage  effronté. 
Plus  d'une  fois,  elle  alla  chercher  ses 
amants  dans  les  dernières  classes  de  la 
société;  j'ai  même  entendu  dire  qu'elle 
eut  la  fanteisie  de  faire  entrer  dans 
son  lit  un  Kalmouik,  plutôt  piquée 
que  rebutée  par  la  laideur  particulière 
à  ce  peuple.  >  Sa  superstition  ne  pou- 
vait écarter  les  terreurs  dont  elle  était 
obsédée,  et  qui -empoisonnaient  jus- 
qu'à ses  plaisirs.  Les  actes  de  son  ad- 
ministration étaient  soumis  à  l'in- 
fluence de  ses  craintes  fantastiques.  Un 
jour,  s'indignant  de  la  longueur  des 
opérations  contre  le  roi  de  Prusse, 
elle  fit  dresser  un  ordre  à  ses  généraux 
de  ne  plus  l'épargner.  Elle  allait  si- 
gner, lorsqu'une  guêpe  vola  sur  sa 
1>lume  :  à  ce  présage,  elle  frémit,  et 
a  plume  lui  tomba  des  mains. 

L'adoption  de  son  neveu  éteit  à  la 
fois  une  réparation  aux  droits  sacri- 
fiés de  la  princesse  Anne,  et  un  moyen 
politique  de  brider  l'ambition  turbu- 
lente des  gardes  toujours  prête  à  ap- 
puyer un  chaneement,  pourvu  quil 
leur  fdt  profiteble:  Le. jeune  duc  de 
Holstein  avait  eu  une  première  édu- 
cation trop  forte  pour  la  trempe  de 
son  caractère;  dès  son  enfonce,  il  avait 
manifesté  un  vif  penchant  pour  les 
exercices  militeires.  Ce  goût  devint  une 
passion,  que  les  favoris  d*Ëiisabeth  se 
gardèrent  bien  de  contrarier.  En  gé- 
néral, l'éducation  des  héritiers  pré- 
somptifs du  trône  de  Russie  a  toujours 
été  sacrifiée  à  des  vues  mesquines ,  et 
à  la  crainte  de  montrer  aux  mécon- 
tente un  chef  dont  les  qualités  et  les 
lumières  seraient  comme  la  censure  de 
l'administration.  Bestoujef,  en  tenant 
le  grand-duc  éloigné  des  affaires ,  ne 
négligeait  aucun  mo^en  pour  le  rendre 
suspect  à  l'impératrice.  Dans  les  coni- 
mencemente,  Catherine  lui  avait  té- 
moigné un  tendre  attechement;  mais 
le  changement  opéré.dans  les  traite  de 
•son  époux  par  la  petite  vérole,  et  sur- 
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)Ht  In  groMi^eté  de  sea  mœurs  de 
iteme,  l'en  dégodtèrent  prompte- 
lent;  et  la  licence  qui  régnait  autour  * 
'elle  favorisant  tes  penaianta  volup- 
leui,  elle  chercha  et  trouva  facile- 
tent  des  dédommageinents  à  ses  tri- 
ulations  conjugales.  On  usure  que 
impératrice  Elisabeth,  inquiète  de  ne 
oir  aucun  héritier  sortir  d'une  union 
u'avait  fait  contracter  sa  politique, 
réta  l'oreilie  aux  insinuations  de  Bes- 
jujef,  et  fit  proposer  à  Catherine  d'a- 
réer  les  soins  de  Scdtikof.  Cette  prin- 
esse  s'offensa  d'abord,  puis  capitula; 
t,  par  la  suite,  die  se  crut  en  droit 
e  ne  oonsultor  que  son  godt  dans  ses 
Utres  intrigues.  Le  grand-duc  n'avait 
e  Pierre  le  Grand  et  de  Charles  XII, 
ont  le  sang  coulait  dans  ses  veines , 
u«  Ira  défauts  de  leurs  qualités  :  il 
onnait  une  importance  puérile  aui 
étails  les  plus  minutieux  de  l'équipe- 
lent  militaire;  il  imitait  le  roi  de 
Tusse  avec  une  affectation  ridicule , 
t  sa  prédilection  pour  les  manoeuvres 
russjennes  mécontentait  le  parti  na- 
ional,  Insensible  aux  agréments  de  sa 
tune  épouse,  il  ne  se  souvenait  d'elle 
ue  pour  loi  imposer  le  spectacle  de  ses 
lanies  soldatesques.  Il  me  sembU, 
isait  plus  tard  Catherine  en  racontant 
es  détails,  quej'était  bonne  à  autre 
lune.  Cependant ,  on  ne  pouvait  i:;uère 
eprocher  au  grand-duc  que  des  ridi- 
ules  et  de  l'inconduite;  malgré  les  in- 
inuations  de  Bestoujef ,  Elisabeth  lui 
royait  le  coeur  bon  :  elle  avait  même 
it  au  ministre  que  son  neveu  était 
acapable  de  tramer  quelque  chose 
onlre  elle-  Pierre  eut  la  permission 
le  faire  venir  quelques  troupes  du  Hols- 
eju ,  pour  les  tourmenter  a  loisir  dans 
a  résidence  d'Oranienbaum  ;  mats 
ette  faveur  apparente  n'était  qu'un 
liège  que  lui  tendait  Bestoujef,  pour 
n  tirer  occasion  de  donner  une  im- 
■ortance  calculée  à  toutes  sea  démar- 
faes. 

Cependant  Catherine  mettait  â  pro- 
11  le  temps  que  Pierre  perdait  en  dé- 
Mudies  et  en  futilités.  La  médiocrité 
le  tout  ce  qui  l'entourait  la  porta  na- 
urellementà  l'estime  d'elle-même,  elle 
ippril  1  régler  sa  vie  de  telle  sorte , 
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^  ktisene,  qu'on  attribuait  [)Qb)iaue- 
\  Mit  fto  MoDaîs  la  paternité  de  reo* 
I  ftat  qn'die  portait  dans  son  sein,  et 
i  fii  moarat  pea  de  temps  après  sa 
f'iiiieiMe. 

r  LesRusses,  commandés  par  Apraxin, 
*ihnparèrent  de Mémel ;  et  la  flatte, 
iirtiedeOoDstadt,  bloquait  les  ports 
4i  la  Presse,  et  interceptait  tonte  com- 
Itoflîatîon.  La  bataille  de  Gross-J»- 
Èpàarfj  ga^ëe  par  Apraxîn ,  ne  ser- 
m^'à  établir  la  réputation  des  armes 
IRfciisabetfa.  Ce  maréchal ,  comme  s'il 
M  craint  de  profiter  de  cet  avantage, 
%t  rpplia  du  cAté  de  la  Pologne  et  de 
|h  GMirlande.  Peut-être  prévoyait-il 
mk  rafénement  de  Pierre  III ,  la  po- 
inte da  cabinet  de  Pétersbourg  pren- 
Éait  une  direction  tout  opposée.  Éli- 
Nsecb,  mécontente  de  cette  conduite, 
Mia  le  commandement  au  général 
Pirroer. 
Tannée  suivante,  J758,  Fermer 
para  de  Rônigsbîerç,  et  battit  les 
~'ens  près  de  Custrin.  Comme  son 
_)esseur,  il  sembla  ne  triompher 
Ks  ennemis  qu'à  son  corps  defen- 
La  disgrâce  de  Bestoojef ,  qui 
IMBea  à  la  même  époque ,  jette  quel- 

tfom  snr  cette  conduite  des  chefs 
es;  laissons  parler  Manstein  :  «  Le 
eomte  Bestoujef ,  ennemi  déclaré  de 
h  maison  de  Brandebourg,  fut  le 
principal  auteur  du  traité  d'alliance 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Pé- 
tefsboatg,  et  un  des  premiers  mo- 
teurs de  la  guerre  contre  le  roi  de 
Prusse,  guerre  ruineuse  qui  a  coûté 
à  la  BiBsie  au  delà  de  trois  cent 
mille  hommes  et  plus  de  trente  roil- 
fioos  de  roubles.  Comme  il  s'aper- 
çut que  le  grand-duc,  Pierre  Féodo- 
rovitch,  neraimait  pas,  et  qu'il  était 
eraud  partisan  du  roi  de  Prusse,  il 
forma  le  projet  de  l'exclure  de  la 
succession,  pour  placer  sur  le  trône 
!•  prince  Paul  Pétrovitch ,  son  fils , 
iOQs  la  tntelle  de  sa  mère,  aujour- 
dlmi  régnante;  et  par  là  il  hâta  sa 
cbnte.  Tout  le  monde  sait  que  Tar- 
«mée  rosse,  aux  ordres  du  comte 
•  Apraxin,  après  avoir  sagné  la  ba- 
«  taille  de  Gross-Txgersaon  sur  celle 
«  de  Prusse,  commandée  par  le  géné- 


«ral  Lewald,  reprit  le  chemin  de  la 
«Russie.  Elisabeth,  au  sortir  d'une 
«maladie  dangereuse,  s'étant  infor* 
«  mée  de  l'état  de  son  armée,  apprit 
«  la  retraite^'Apraxin.  Après  les  in- 
«  formations,  elle  sut  que  ce  maréchal 
«  s'était  retiré  en  conséquence  d'une 
«  lettre  de  Bestoojef,  qui ,  croyant 
«  l'impératrice  à  la  veille  de  mourir , 
«  voulait  se  servir  de  l'armée  pour 
«  fexécution  dé  son  projet.  Ayant  été 
«  accusé  devant  cette  princesse,  par  le 
«  chambellan  de  Brockdorf ,  sur  ces 
«  faits ,  il  fut  arrêté  et  démis  de  ses 
«charges.  » 

Son  procès  fut  instruit;  on  le  re- 
connut coupable  d'abus  de  pouvoir , 
d'avoir  éluaé  les  ordres  de  rimpéra- 
trice,  toutes  les  fois  qu'ils  contrariaient 
ses  vues  particulières  ;  et  enfin ,  d'a- 
voir fait  des  rapports  malveillants  con- 
tre le  grand-duc  et  la  grande^luchesse. 
On  l'exila  dans  une  de  ses  terres,  d'où 
fl  ne  sortit  qu'à  Tavénement  de  Cathe- 
rine IL 

Le  général  Fermer,  dans  l'alterna- 
tive de  la  disgrâce  d'Elisabeth,  s'il 
ménageait  l'ennemi ,  ou  d'une  destitu- 
tion sous  le  règne  futur,  s'il  osait 
battre  le  héros  de  Pierre  III ,  prétexta 
une  maladie  et  demanda  son  rappel. 
Le  commandement  fut  confié  à  Solti- 
kof ,  1759.  Il  débuta  par-un  avantage 
considérable  à  Crossen,  emporta  Franc- 
fort-sor-l'Oder ,  et  envoya  des  déta- 
chements jusqu'aux  portes  de  Berlin. 
Malgré  Frédéric,  il  o[)éra  sa  jonction 
avec  les  généraux  autrichiens  fladdick 
et  Laudon ,  et  leurs  armes  combinées 
triomphèrent  de  tous  les  efforts  à  Cu- 
nersdorf.  C'est  à  cette  occasion  que 
Frédéric,  battu  par  les  Austro-Russes, 
écrivit  au  marquis  d'Argens  :  «  Mes 
affaires  vont  mal  ;  f  ignore  ce  que  la 
fortune  me  réserve  :  elle  est  femme, 
et  je  ne  suis  pas  calant.  » 

On  rapporte  qu'Elisabeth ,  à  la  nou- 
velle de  ce  succès ,  fut  moins  touchée 
de  la  gloire  qui  en  rejaillissait  sur  son 
sceptre,  que  du  sort  de  tant  de  vic- 
times :  c'était  s'aviser  un  peu  tard;  et' 
ce  qui  prouve  que  ce  regret ,  s'il  était 
sincère ,  n'était  qu'une  saillie  de  phi- 
lanthropie, c'est  la  levée  extraordinaire 


qu'elle  fit  faire  dans  ses  États ,  dès  doi 

l'année  suivante,  pour  imprimer  k  la  cai 

guerre  une  nouvelle  activité.  çoj 

Le  général  Tottleben ,  secondé  d'un  tei: 

corps  d'Autrichiens   commandé    par  un 

Lascf,  s'empara  de  Berlin.  Les  Russes  mi 

mirent  le  si^e  devant  Tolberg;  leur  doi 

Botte  appuyait  ainsi  les  opérations  des  de 

forces  de  terre;  la  place  était  sur  le  sal 

point  de  se  rendre ,  lorsque  le  général  coi 

prussien  Werner  attaqua  si  vivement  l'h; 

les  postes  avancés ,  que  les  troupes  se  ma 

lemnarquèrent  dans  le  plus  grand  dé-  Be; 

sordre ,  abandonnant  une  partie  de  l'ar-  eoI 

tillerie  et  des  munitions.  Boutourlin  rat 

succéda  à  Soltikof  dans  le  comman-  dei 

dément  en  chef,  soit,  comme  l'avance  ten 

'Williams ,  par  suite  des  averti ssemeats  téti 

menaçants  de  Pierre,  soit,  selon  Le-  ten 

clerc,  par  un  effet  de  la  ialousie  des  pri 

courtisans,  que  blessait  la  gloire  de  Ce| 

Soltikof.  ré  ; 

Le  siège  de  Tolbere;  fut  repris  avec  poi 

vigueur.  Houmianzoï ,  secondé  par  la  pot 

flotte  russe,  se  rendit  maître  de  cette  en\ 

place  après  une  résistance  de  cinq  cou 

mois.  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  succès  ten 

arriva  à  la  cour,  Elisabeth  avait  déjà  EN 

le  pied  dans  la  tombe.  Depuis  long-  Tac 

temps  ses  orçanes   affaiblis   annon-  ma 

çaient  une  crise  fatale.  Tourmentée  suc 

par  des  appréhensions  continuelles ,  voi' 

elle  D'échappait  a  cet  état  que  pour  se  tén 

plonger  dans  re)(tase  de  l'ivresse.  Elle  règ 

ne  pouvait  plus  supporter  qu'on  l'ha-  d'u 

billAt;  le  matin,  à  son  lever,  ses  fem-  pol 

mes  faufilaient  sur  elle  des  vêtements  ma: 

que  quelques  coups  de  ctseaui  faisaient  un 

tomber  le  soir.  Heureusement  que  son  çaii 

humeur,  naturellement  tendre ,  la  por-  méi 


taitàespierses  faiblesses  par  des  acte»  et  1 

de  miséricorde ,  qu'elle  subordonnait  ou* 

néanmoins  au  bon  plaisir  de  ses  favoris  lyri 

successifs.  Une  somnolence  invincible ,  à  K 

suite  d'un  embonpoint  excessif,  lui  dan 

faisait  craindre  sans  cesse  de  se  ré-  t 

veiller  détrânée.  Elle  fit  chercher ,  dit-  du 

on ,  l'homme  dont  le  sommeil  fdt  le  qui 

plus  léger,  pour  veiller  dans  sa  cham-  ban 

bre,  mettant  sa  propre  infirmité  sous  pou 

la  protection  d'une  anomalie  contraire,  obli 

Au  milieu  decette  Ionise  prostitution,  niill 

la  couche  impériale  fut  ûeu%  fois  fé-  le  s< 

ooDde  :  les  deux  Glles  qu'elle  eut,  et  pau 
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mis,  et  oui  souvent  n*e$t  qu'un  mar- 
ché avec  la  Divinité,  mérite  peu  l'éloge 
de  rhistoire  ;  mais  comme ,  en  déOni- 
tive,  le  peuple  en  profite,  c'est  un 
exemple  à  encourager.  Toutefois  il  est 
triste  pour  la  conoition  humaine  d'as- 
socier les  plus  grands  bienfaits  des 
monarques  à  Tidee  du  moment  même 
où  tout  leur  échappe.  Elle  expira  le  29 
décembre  1761,  à  l'âge  de  cmquante- 
deux  ans.  La  Russie  lui  doit  la  ré- 
forme de  plusieurs  abus  empruntés  aux 
mœurs  de  l'Orient.  Elle  abolit  ou  plu- 
tôt mitigea  cette  loi  barbare  qui  enve- 
loppait la  famille  entière  d'un  con- 
damné daus  sa  punition.  Quelques  écri- 
vains l'ont  louée  d'avoir  encouragé  le 
commerce  ;  les  dispositions  de  douane 
qui  donnaient  naissance  à  une  contre- 
bande aussi  active,  sont  une  preuve 
3u'à  cette  époque  les  intérêts  généraux 
u  commerce  étaient  mal  compris  ;  les 
dispositifs  prohibitives  sur  les  objets 
de  première  nécessité  invitent  toujours 
ies  particuliers  à  éluder  la  loi ,  de  telle 
sorte  que  l'inconvénient  est  plus  ^and 
que  l'avantage.  Au  reste,  la  pohtique 
d'Elisabeth ,  ferme  et  digne  au  dehors, 
soutint  rhonneur  du  nom  russe.  La 
Pologne,  la  Courlande,  obéirent  à 
l'influence  du  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg, et  elles  gravitaient  déjà  vers 
ce  centre  puissant  d'attraction.  La 
Turquie,  humiliée  par  les  eénéraux 
russes,  se  familiarisa  avec  des  idé^ 
de  dépendance.  La  Suède ,  dégénérée , 
ne  luttait  plus  à  nombre  égal  de  sol- 
dats, qu'avec  désavantage,  et  se  voyai^ 
forcée  d'abandonner  cette  Finlande, 
boulevard  naturel  qui  couvre  Tlngrie 
et  la  nouvelle  capitale.  Enfin ,  Frédé- 
ric II  lui-même ,  malgré  sa  réputation 
de  grand  capitaine ,  avait  vu  ses  meil- 
leurs généraux  battus  par  les  Russes , 
et  son  étoile  pâlir  à  la  bataille  de  Cu- 
nersdorf.  Heureusement  pour  ce  prince, 
l'avènement  de  Pierre  III  éloigna  de 
ses  États  ces  redoutables  adversaires , 
pour  en  faire  bientôt  après  des  auxi- 
liaires dévoués. 

PiBRRB  UI  FÉODOROVITCH. 

'    1763.  Dans  les  derniers  moments 
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d'Elisabeth ,  il  s'était  fait  entre  Pierre 
III  et  Catherine  une  espèce  de  récon- 
ciliation :  cette  princesse,  [)rofitant 
de  l'ascendant  que  lui  donnaient  ses 
lumières ,  avait  |>er8uadé  à  son  époux 
de  ne  point  se  faire  proclamer  ]}ar  les 

§ardes ,  lui  représentant  qu'il  était  plus 
igné  des  Russes  modernes  que  leur 
souverain  sefît  reconnattrepr  le  sénat. 
De  cette  manière  elle  espérait  attirer 
à  elle  toute  l'autorité.  Tout  était  prêt 
pour  appuyer  cette  innovation ,  lorsque 
l'empereur,  à  l'instant  même  où  la 
mort  d'Elisabeth  le  mettait  en  pos- 
session de  la  couronne,  ne  pouvant 
modérer  sa  joie  et  son  imptience,  se 
montra  aux  gardes  oui  le  saluèrent  tsar, 
et  les  espérances  de  Catherine  furent 
ajournées. 

Il  ouvrit  son  règne  par  un  édit  qui 
donnait  à  la  noblesse  de  ses  Étants  les 
droits  des  peuples  libres.  C'était  dé- 
truire d'un seulcoup  la  constitution  au- 
tocratiquede  l'empire:  aussi  futon  bien- 
tôt désabusé  sur  les  conséquences  de 
cette  prétendue  émancipation.  Les  exi- 
lés furent  rappelés.  On  vitreparaîtreàla 
cour  Munich  et  Biren ,  ces  deux  rivaux 
célèbres,  le  premier  par  son  génie 
militaire ,  le  second  par  la  faveur  de 
sa  maîtresse,  à  laquelle  il  sacrifia  tant 
de  victimes.  «  La  première  fois  que 
«  ces  deux  hommes  s^aperçurent  de- 
«puis  leur  retour,  dit  Rulhière,  ce 
«  fut  dans  la  foule  gaie  et  tumultueuse 
«  qui  entourait  Pierre  III  ;  et  cet  em- 
«  pereur  les  avant  appelés,  voulut  leur 
«  persuader  de  boire  ensemble.  Il  fit 
«  apporter  trois  verres  ;  mais ,  pendant 
«  qu  il  prenait  le  sien ,  on  vint  lui  par- 
«  1er  bas  ;  il  but  en  écoutant ,  et  courut 
«  à  ce  qu'on  lui  disait.  Ces  deux  anciens 
«  ennemis  restaient  vis-à-vis  l'un  de 
«  l'autre,  sans  dire  un  mot,  les  yeux 
«  fixés  sur  Tendroit  où  l'empereur  avait 
«  disparu  ;  et,  se  flattant  bientôt  au'il 
«  ies  avait  oubliés ,  tous  deux  se  uxè- 
<i  rent ,  se  mesurèrent  des  yeux ,  et 
«  rendant  leurs  verres  pleins ,  se  tour- 
«  nèrent  le  dos.  »  L'attention  publique 
se  portait  aussi  sur  Lestocq,  cet  ancien 
chirugien  d'Elisabeth, et  qui  plus  tard 
ne  put  se  consoler  que  la  conjuration  de 
Catherine  II  eût  réussi  sans  qu'il  y  eût 
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s.  CeetnWis  et  une  foule  d'en- 
Ismèrent  leurs  biens  sans  les- 
libeiiâ  cessait  d'être  pour  eux 
ùnitf  mais  la  plupart  de  leurs 
iplusprécieuiiaviieBt  éléenle- 
l^iâto  destinés  îles  conserver; 

■e  Ira  étaient  appropriés,  à  uoe 
M  ils  étaient  loin  de  s'attendre 
ir  UD  jour  rédtmer  par  leurs 
i  possesseurs. 

es  actes  les  olus  louables  de 
stration  de  Pierre  IZl,  fut  IV 

de  la  duincetlerie  secrète; 
■que  dans  les  meuuies  qui  au- 
it  In  bonté  de  son  ooeur,  il 

le  mtnen  de  choquer  le  peu* 
a  bJEarrerte  dee  formes.  L'ar- 
M^é  de  gravw  les  preuiià'S 
:s  frappées  à  son  effigie ,  avait 
veuame  d' ennoblir  les  traits  et 
re  habituelle  de  ce  monarque; 
1  celte  flatterie  ;  nutifi  eu  se 
représniter  avec  son  diapeau 
é  «  la  prussieflue,  il  sembiait 
f  à  cee  sujets  l'inteation  de 

les  «sages  nationaux,  taudis 
lartisaas  et  Catherine  faisaient 
ter  aT«c  adresse  le  soin  qu'elle 
de  se  conforoier  à  toutee  les 
:s  du  culte  ^rec  «t  aux  uœufli 
luvelie  patrje. 

ues  '  unes  des  nmuree  ée 
11,  bien  que  oonsciliées  par  une 
itique,  furent  intempestives; 
.  la  réunion  à  la  couronne  de 
3£  richessee  du  elergé. 
ince,  déjà  héritier  présomptif 
}jre,  loin  de  prendre  part  aux 
les  Russes  contre  le  roi  de 
affectait  pour  lui  un  reapeot 
it  de  l'entliouEiasDie;  il  avait 
la  ferreur  de  radiiiiration  jus- 
Midre  secrètemtint  le  titre  de 
i  son  service;  et  dès  qu'il  fut  d»- 
ipereur  il  n'appelait  plus  Fré- 
e  le  roi,  mon  matlre.  Il  donna 
des  ordres  pourque  les  troupes 
ent  battu  le  roi  et  ses  généraux 

à  la  disposition  de  son  idole 
irage  et  jusqu'à  l'expérience  de 
toires.Alais  les  HusEes.ditRul- 
'obEtinèrent  à  ne  voir  dans  leur 
ne  l'allié  de  leur  ennemi.  Pierre 
inétne  que  les  lois  du  nouveau 
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ÏB  aux  hUgaes  des  inaBoeaYres  et 
exercices  militaires.  Il  eut  un  jour 
É  iaotaisie  puérile  d'entendre  la  deto- 
MliOD  simultaoée  de  cent  pièces  de 
■Mm,  et  l'on  eut  de  la  peine  à  lui 
aire  eompreodre  qu'un  tel  ébranle- 
pnt  ne  serait  pas  sans  danger  pour 

I  Tille  dont  les  constructions  portaient 
or  00  fond  marécageux.  Quelquefois, 
i(  Jlnlhière,  il  se  précipitait  à  genoux, 
}  fcrre  en  mai^,  devant  un  portrait  du 
DÎ  de  Prusse,  en  s'écriant  :  Mon  frère, 
SOS  conquerrons  l'univers  ensemble  I 
kns  citerons  encore  une  de  ses  extra- 
^gaoœs,  parce  qu'elle  peint  son  carac- 
ke,  et  qu'elle  prouve  combien  une 
riooEsse  aussi  nabile  que  Catherine 
Dorait  facilement  tirer  avantage  de 
iDt<f  abjection  et  de  folie.  U  avait  pris 

II  afTedion  particulière  l'envoyé  doroi 
ePrasse,  et  pour  mieux  lui  faire  les 
Ofineurs  de  sa  cour ,  il  s'était  mis  en 
lie  de  lui  faire  obtenir  les  faveurs  de 
Mtes  les  jeunes  femmes  qui  se  pros- 
ihuient  a  ses  fêtes.  U  l'enfermait 
iec  elles,  se  mettait,  l'épée  nue, 
B  faction  à  la  porte  ;  et  lorsqu'au  mi- 
KD  de  cette  burlesque  fonction ,  on 
%oait  lui  soumettre  un  travail ,  il  ren* 
9^ait  au  prince  Georges  son  oncle, 
A  disant  :  Vous  voyez  bien  que  je  suis 
iDldat,  L'impératrice  se  tenait  soi- 
iKusement  a  l'écart,  et  faisait  servir 
p<pi'à  la  persécution  dont  elle  était 
'(^jfii, à  Paocomplissement  de  ses  des- 
Kios  secrets  :  on  répandait  le  bruit 
|De Pierre,  dominé  p<u:  sa  passion  pour 
ujc  jeooe  Vorontzof ,  répudierait  son 
9*Q>use,  et  romprait  en  même  tem[)s 
WMc  mariages  mal  assortis,  pour  cé- 
ld>rer  par  autant  de  nouvelles  noces, 
■on  UDK)D  avec  sa  maîtresse. 

Catherine  ne  se  montra  jamais  plus 
Russe  qu'en  ce  moment  cntîcjue;  pro- 
jet de  tout  ce  que  sa  position  avait 
fwtéressant,  elle  se  montrait  en 
¥«^  avec  un  extérieur  triste ,  et 
«Wïnie  si  elle  eût  mis  son  sort  sous  la 
protection  des  Russes  \  mais  tout  en 
•êssant  sur  Fesprit  de  la  mpltitude, 
ttic  ne  négligeait  rien  pour  se  concilier 
jdeyouementdesgaraes.  Les  craintes 
deimiçcralrice,  quoique  exagérées  à 
'n,  n'étaient  pas  cependant  sans 


fondement.  Pierre  avait  eu  une  entre- 
vue avec  Ivan ,  et  avait  manifesté  l'in- 
tention de  lui  rendre  la  liberté  en  le 
reconnaissant  pour  Théritier  de  la  cou- 
ronne. Il  avait  rappelé  des  pays  étran- 
gers ce  Soltikof,  premier  amant  de 
Catherine,  et  il  le  pressait  de  se  dé- 
clarer père  du  grand-duc  pour  annuler 
les  droits  de  ce  dernier.  Il  y  avait  ua 
fonds  de  justice  dans  ces  réparations,  et 
encore  plus  de  scandale;  ce  double 
motif  pouvait  lui  faire  brusquer  une 
résolution.  Au  milieu  de  ces  conjonc- 
tures, le  parti  de  Catherine  ne  perdait 
pas  courage ,  et  le  secret  le  plus  absolu 
présidait  à  toutes  leurs  mesures.  Cathe- 
rine, du  sein  d^une  retraite  qui  ne 
paraissait  que  forcée,  et  que  son  goût 

Sour  l'étude  aurait  expliquée  d'ailleurs, 
irigeait  tout  avec  ce  coup  d'oeil ,  cette 
appréciation  exquise  des  circonstances 
qui  lui  donnaient  tant  d'avantage  sur 
un  monarque  en  démence.  Un  jeune 
gentilhomme,  d'une  force  et  d'une 
beauté  remarquables,  était  à  la  fois 
dans  l'intimîte  de  ses  plaisirs  et  dans 
la  confidence  de  ses  plans  ;  une  aveu's 
ture  galante  qui  faillit  le  perdre,  Tavaît 
fait  connaître  de  Catherine,  encore 
^ande- duchesse;  et  leur  commerce 
intime  fut  conduit  avec  tant  de  mys- 
tère ,  que  la,  cour,  si  clairvoyante  dans 
les  intrigues  de  tout  ^enre ,  la  croyait 
encore  éprise  de  Poniatovski  que  déjà 
le  Polonais  avait  un  successeur.  Cathe- 
rine, par  la  séduction  de  ses  grâces 
naturelles  et  de  son  accueil,  s'était  at- 
taché la  princesse  Dachkof,  femme 
d'un  esprit  non  moins  ardent  qu'é- 
clairé ,  et  qu'indignaient  également  le 
despostime  et  les  turpitudes  de  la  cour. 
Née  Vorontzof,  elle  était  sœur  de  la 
maltresse  de  Pierre  III;  sa  famille  rui- 
née par  le  luxe  avait  compté  sur  ses  res- 
sources pour  assurer  son  crédit  et  ré- 
tablir sa  fortune;  mais  la  conduite  de 
sa  sœur  lui  faisaft  envisager  comme 
un  malheur  pour  la  Russie  son  éléva- 
tion prochaine  au  rang  d'impératrice; 
cette  appréhension  la  rapprocha  d'au- 
tant plus  de  Catherine,  pour  laquelle 
elle  professait  un  vif  enthousiasme. 
Cependant  l'amitié  de  Catherine  pour 
la  princesse  Dachkof  n'était  pas  sans 
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lenre;  etie  eut  soin  de  lui  cacher 
I  liaisons  avec  OHof ,  les  laissant  ainsi 
iTsiiler  chacun  de  son  coté,  à  son 
vation  future.  La  conduite  d'Orlof, 
t  soilt,  soit  système,  ressemblait  trop 
elles  de  tous  les  ofBciers  auT  fardes, 
ur  éveiller  des  soupçons  ;  trésorier 
l'artillerie ,  il  ne  fi^uentait  que  les 
dats,  buvait  avec  eux,  et  saisissait 
ites  les  occasions  d'exciter  leur  zèle 

faveur  de  l'impératrice,  en  m^me 
nps  que  leur  hame  contre  les  manies 
issiennes  du  souverain.  Il  y  avait 
à  dans  les  différents  régiments  tous 

germes  d'un  complot.  La  prin- 
se  Dachkof  se  trouvait  dans  son 
ment;  opiniâtre  et  infatigable,  elle 
un  ^and  nombre  de  partisans  à 
UKnne,  h  la  faveur  de  cette;  liberté 

langage  qui  ne  passait  alors  que 
jr  de  I  originalité.  Orlof  débauchait 

soldats,  et  s'assurait  de  quelques 
sA,  sûr  d'entraîner  les  autres,  dès 
t  le  premier  coup  serait  porté. 
Le  clergé ,  mécontent  de  la  loi  qui 
Frappait  dans  ses  propriétés,  entra 
X  empressement  dans  une  conspi- 
ion  ou  son  influence  pouvait  ressai- 

plus  qu'on  ne  lui  avait  dté  ;  et  les 
inds,  déjà  préoarés  par  l'impératrice, 
virent  1  impulsion  générale.  Kazou- 
vski,  colonel  des  gardes  d'ismaî- 
,  sans  promettre  d'agir  activement, 
lit  cependant  donné  une  adhésion 


ul,  et  dont  le  crédit  pouvait  tout 
npre  ou  tout  faciliter.  La  princesse 
cbkof  l'entoura  de  mille  séductions; 
;  faisait  de  sa  complicité  la  condition 
e  qad  non  des  dernières  faveurs, 
comte  hésita  longtemps;  il  consen- 
t  bien  à  l'exclusion  de  Pierre  III , 
is  à  condition  que  la  couronne  pas- 
«it  à  son  puoille ,  en  laissant  tonte- 
s  la  régence  a  Catherine.  Enfin  l'in- 
ét  de  sa  passion  l'emporta  sur  ses 
w  particulières.  Il  n'est  pas  inutile 
rappeler  que  Panin  avait  passé  plu- 
urs  années  en  Suède,  en  qualité  de 
nistre  russe,  et  que  pendant  ces 
ictions  il  avait  adopté  quelques 
X»  constitutionnelles;  il  entra  iiouc 
is  répugnance  dans  les  projets  de  la 
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que,  dans  tous  les  cas,  il  devait  se 
tenir  en  garde  contre  ses  ennemis.  Ce 
prince  ne  jugea  pas  a  propos  d'entrer 
dans  de  plus  amples  détails ,  prévoyant 
sans  doute  que  Tempereur  succombe- 
rait tôt  ou  tard  dans  une  lutte  si  iné- 
gale, et  ne  voulant  pas  se  faire  un 
ennemi  de  Catherine.  Pierre  le  remer* 
cja  de  sa  sollicitude,  prétendit  que  le 
soldat  lui  était  dévoue,  et  que  si  l'on 
avait  eu  quelques  desseins  hostiles 
contre  sa  personne,  on  aurait  eu  mille 
fois  l'occasion  de  les  exécuter.  Dès 
lors  Frédéric  jugea  aue  son  admira- 
teur était  incorrigible,  et  il  recom- 
manda d'avoir  les  plus  grands  ^ards 
pour  celle  qui  allait  bientôt  se  trouver 
maîtresse. 

Moins  un  peuple  est  libre,  plus  les 
esprits  sont  disposés  à  prendre  des  me- 
sures extrêmes  ;  là  où  le  blâme  contre 
les  actes  du  pouvoir  est  regardé  comme 
une  manifestation  séditieuse  et  puni 
aussi  rigoureusement  que  le  serait 
dans  un  gouvernement  pondéré  la 
révolte  ouverte ,  le  plus  grand  secret  est 
nécessaire,  et  le  péril  répond  de  la 
discrétion  :  mais  si  d'un  côté,  le  despo- 
tisme frappe  en  même  temps  qu'il 
mtnace,  de  l'autre,  la  réussite  facile 
des  révolutions  de  palais  à  la  suite  des- 
quelles il  n'y  a  de  changé  quele  nom  ou 
le  caractère  de  l'autocrate,  rendrait, 
non  moins  périlleux  un  refus  ou  une 
simple  hésitation;  et  une  confidence 
de  cette  nature  impose  ordinairement 
à  celui  qui  la  reçoit  l'obligation  de  tra- 
hir oud  appuyer.  Ainsi ,  dans  les  États 
despotiques ,  les  demi-mesures  sont 
inconnues;  le  despote  doit  sévir  ou  tom- 
ber, le  sujet,  dans  une  alternative 
semblable,  doit  réussir  ou  se  résiener 
au  dernier  supplice.«Cette  double  nms- 
sité ,  dont  l'une  est  la  conséquence  ri- 
goureuse de  l'autre,  explique  les  révo- 
lutions sanglantes  qu'on  retrouve  si 
fréquemment  dans  riiistoire  russe,  et 
dans  celle  des  peuples  de  l'Orient.  Il 
faut  donc,  pour  bien  apprécier  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  dans  un 
pays  dont  la  constitution  diffère  entiè- 
rement des  nôtres ,  se  placer  dans  le 
miUeu  historique  qui  appartient  à  ces 
événements. 


Cependant  Pierre  pressait  les  prépa- 
ratifs du  départ  ;  de  tous  côtés  les  trou- 
pes se  mettaient  en  mouvement;  les 
conjurés  jugèrent  qu'il  était  tem|is 
d'agir  :  il  était  àcraindre,  si  l'on  tardait 
davantage,  que  les  succès  que  promet- 
tait une  guerre  facile,  ne  donnassent  à 
l'empereur  une  sorte  de  popularité  ;  si 
Catherine  s'en^parait  du  trône  en  soa 
absence,  on  s'exposait  à  le  voir  ren«- 
trer  à  Péter^ourg  avec  une  armée  tout 
organisée. 

Avant  d'entreprendre  cette  campa* 
gne,  Pierre  voulait  célébrer  sa  fête  et 
l'anniversaire  de  celle  de  Pierre  le 
Grand  dans  le  cliâteau  de  Péterhof. 
Catherine,  pour  ne  pas  éveiller  de 
soupçons,  habitait  dans  un  pavillon  dé» 
pendant  de  cette  maison  de  plaisance , 
a  huit  lieues  de  la  capitale.  Il  avait 
été  résolu  qu'on  s'emparerait  de  Pierre 
à  son  retour  à  Pétersbourg,  d'où  il  de- 
vait immédiatement  se  mettre  en  mar- 
che pour  ouvrir  la  campagne  contre  le 
Danemark. 

Cependant  la  fortune ,  avant  de  l'en- 
velopper dans  sa  perte,  sembla  vouloir 
lui  montrer  le  danger.  Un  des  conju- 
rés, nommé  Passek,  qui  s'était  ofiert 
pour  poignarder  l'empereur,  et  dont 
on  avait  eu  beaucoup  de  peine  à  modé- 
rer le  zèle  emporté,  parla  inconsidéré- 
ment du  complot  en  présence  d'un 
soldat;  ce  dernier,  par  un  ressenti- 
ment particulier ,  courut  le  dénoncer  ; 
Passek  fut  arrêté,  et  l'on  dépêcha  im«- 
médiatement  un  courrier  à  Pierre  III. 
La  princesse  Dachkof  et  un  Piémon- 
tais,  appelé  Odard,  avaient  pris  la 
précaution  de  faire  surveiller  par  des 
espions  toutes  les  démarches  des  prin- 
cipaux conjurés.  Elle  fut  donc  instruite 
de  l'arrestation  de  Passek,  et  s'em- 
pressa de  cqnsulter  Panin.  Elle  voulait 
agir  sans  délai  ;  Panin  soutenait  qu'il 
fallait  ne  rien  donner  au  liasard ,  et 
attendre  au  lendemain  pour  voir  le  tour 
que  prendraient  les  événements.  Il  était 
minuit;  la  princesse  Dachkof  quitte 
Panin,  s'habille  en  homme,  et  se  rend 
sur  un  pont,  rendez-vous  ordinaire, 
des  conjurés.  Elle  y  trouve  Orlof  et 
ses  frères,  tous  hommes  sûrs  et  d'exé- 
cution. Alexis  Qrlof,  surnommé  le  Ba? 


ri  i  cause  d'une  cicatrice  qai  ce* 
ndsot  n'altérait  pas  la  beauté  de  ses 
lits,  se  chaire  d  aller  trouver  Cnthe* 
e,  et  de  lui  remettre  ttn  billet  conte- 
at  ces  mots  :  Venez,  madame,  le 
Qps  presse.  Aussitôt  les  conjurés  se 
larent,  et  prennent  si  bien  letirt 
sures  qu'en  quelques  heures  diacuQ 

averti  et  prêt  a  tout  événement, 
ns  le  cas  oh  l'entreprise  edt  échoué, 

vaisseau,  disposé  i  cet  effet,  de- 
ttransporternmpëratriceen  Suide, 
tte princes»,  éveillée  au  milieu  de 
nuit  par  le  frère  du  favori ,  parut 
ins  effrayée  que  surprise  :  Madame, 
dit  Orlof ,  TOUS  n'avez  pas  un  mo- 
nt i  perdre,  venez.  Pendant  que 
opératrice  s'iiabille  à  )a  hlte,  Pé- 
isaire,  qui  avait  disparu  aussitôt, 
ient  et  lui  dît  :  Voilà  votre  voilure. 

princesse,  maîtrisant  son  aeita- 
i>,  traverse  le  parc,  suivie  de  sa 
ime  de  ciiambre ,  monte  en  voiture, 
conDante  dans  sa  destinée ,  elle  con- 
va  assez  de  liberté  d'esprit  pour  ba- 
er  sur  le  désordre  de  sa  toilette. 
evoiture,  qui  s'avançait  rapidement 
ur  rencontre,  leur  causa  d'abord  uns 
e  inquiétude.  C'était  le  fayori  qui, 
criant  :  Tout  est  prêt  !  reprit  les  de- 
its ,  et  les  trois  voitures  s'élancèrent 
toute  la  vitesse  des  clievaux  vers  la 
italft.  Sur  la  route,  elle  rencontra 
de  ses  valets  de  chambre,  Français 
rigine;  elle  mit  la  tête  à  la  portière 
ui  cria  :  Suivez-moi.—  Cet  lîomme , 

croviiit  que  l'impératrice  partait 
ir  la  Sibérie,  n'hésita  pas  à  lui  obéir, 
Catherine  tira  de  sa  fidélité  un  lieu- 
X  présage.  Enfin  on  s'arrête,  après 
ir  traversé  toute  la  ville ,  devant  la 
eme  du  régiment  d'Iamaïlof.  Une 
ataine  de  soldats  à  demi  vêtus  la 
urent  à  son  arrivée;  à  la  vue  de  ce 
it  nombre,  elle  pâlit  d'alurd  ;  mais 
at6t  tirant  de  son  péril  même  de 
iveaux  movens  de  séduction,  elle 

flatte,  et  leur  déclare  qu'elle  est 
lue  se  jetter  dans  leurs  bras  pour 
apper  aux  assassins  que  l'empereur 
liaraés  de  tu-.r  elle  et  son  ais.  Tous 
ondirentpardes  acclamations  etdes 
itestations  de  dévouement;  bientôt 
foule  growit;  alors  on  Ut  venir  un 
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|»^Mirfc4l  n'avàit  trayalllé  qae  potit 
€il6.  Gè  manifeste  porUât  qae  l'impé- 
ratrice  Catherine  II,  cédant  à  la  prière 
de  ses  peuples ,  montait  sur  le  trône 
de  sa  dière  patrie,  pour  le  sauver  de 
sa  ruine;  on  y  remarouatt  aussi  un 
blâme  formel  contre  rallîance  avec  le 
roi  de  Prusse  et  contre  le  dépouillement 
des  prdtres.  On  verra  plus  tard  que  ce 
double  prétexte  était  loin  de  Tavoir 
déterminée.  Cependant  il  devenait  in* 
dispensable  de  prendre  un  parti;  on 
i^ésolut  de  marcher  avec  toutes  ces 
forces  réunies  contre  l'empereur  :  le 
clergé  s'avança  procession nellement  et 
en  grande  pompe:  il  traversa  lente- 
ment Tarmee  avec  les  insignes  do  cou- 
ronnement ,  et  entra  au  palais  pour  y 
sacrer  rimpératrice.  Cette  cérémonie 
terminée,  l'impératrice  revêtit  l'uni- 
forme d'un  officier  aux  gardes  qui  se 
trouva  de  même  taille  qu'elle;  elle  prit 
le  grand  cordon  de  Saint-Alexandre 
Nevski ,  et  dans  cet  appareil  guerrier, 
qui  rehaussait  encofe  ses  grâces  na- 
turelles ,  elle  monta  à  cheval ,  accorti- 
fiagnée  de  la  princesse  Dachkof  éga- 
ement  en-uniforme;  elle  passa  dans  les 
rangs,  annonçant  aux  soldats  qu'elfe 
les  conduirait*  elle-même  contre  son 
époux.  Elle  s'arrêta  dans  son  palais 
pour  y  dîner;  là,  d'une  fenêtre  ou- 
verte, elle  but  à  la  santé  des  troupes 
qui  répondirent  par  des  acclamations. 
Elle  remonta  ensuite  à  cheval,  et  se 
mît  h  la  tête  de  l'armée:  C'est  ainsi 
que  débuta  dans  sa  carrière  politique 
cette  femme  extraordinaire  qui  joignait 
une  ambition  virile  aux  séductions  de 
son  sexe;  habile  à  tourner  les  obs- 
tacles, mais  sachant  renverser  ceux 
qu'elle  n'avait  pas  prévus ,  et  couvrant 
par  la  grandeur  de  l'exécution  les 
moyens  détournés  ou  hardis  qui  en 
ont  préparé  et  assuré  la  réussite.  Mais 
contmuons  de  suivre  la  narration  de 
Rulhière,  témoin  oculaire  de  cette 
conspiration,  en  abrégeant  toutefois 
les  oetaits,  et  en  nous  tenant  en  ré- 
serve contre  son  éloquence,  qui  sacrifie 
quelquefois  ta  vérité  historique  à  l'é- 
clat et  à  l'effet. 

Sur  le  haut  d'une  colline  qui  domine 
la  rive  gauche  de  la  I^ïéva,  a  l'endroit 


où  le  tenré  entre  dans  le  gc^é  âê  Vitl- 
lande,  s'élève  le  pakiis  d'Oraiffelibatt&i, 
bâti  par  MentchiKof ,  et  aior»  résldenoe 
favorite  de  l'emperéui'.  Une  petite  foir- 
teresse modèle,  mais  nulle  comme  dé- 
fense; un  arsenal,  dépôt  d'armes  cu- 
rieuses, au  milieu  desquelles  on  gardait 
les  drapeaux  enlevés  aux  Suédois  et 
aux  Prussiens;  des  casernes  où  lo- 
geaient les  trois  mille  Holstefnoîs  qui 
formaient  la  garde  de  Pempereor,  lui 
avaient  fait  préférer  ce  sqour  à  tous 
les  autres.  Entre  Oranienbaum  et  Pé- 
tersboorg  est  le  château  de  Péterbof, 
construit  par  Pierre  le  Grand,  et  célè- 
bre par  l'abondance  et  la  beauté  de 
ses  eaux.  En  face  d'Oranienbaum  et 
dans  une  tle  se  présente  la  ville  de 
Cronstadt.  C'est  dans  ce  port  que  se 
tenait  à  l'ancre,  et  toute  prête  à  faire 
voile,  fa  flotte  destinée  à  transporter 
les  troupes  russes  dans  le  duché  de  Hol- 
stein.  Ainsi  l'empereur,  à  l'instant  où 
H  méditait  une  conquête,  était  sur  le 
point  de  perdre  et  fa  couronne  et  la 
vie,  moins  parce  que  les  ressources  lui 
manquèrent,  que  parce  qu'il  manqua 
lui-même  à  ses  ressources.  Une  autre 
flotte  qui  stationnait  à  Rével  avait  la 
même  destination ,  et  se  trouvait  com- 
me celle  de  Cronstadt  à  la  disposition 
de  ce  prince.  Comme  pour  rendre  sa 
pusillanimité  encore  plus  impardonna- 
ble, le  hasard  voulut  qu'il  eut  près  de 
lui,  dans  ce  moment  critique,  un  hom- 
me qui,  à  lut  seul,  valait  une  année, 
le  vieux  Munich,  dont  l'exil  n'avait 
amorti  ni  le  génie  ni  l'activité. 

Pierre  étaff  loin  de  penser  que  cette 
guerre  qu'il  allait  chercher  au  loin ,  et 
pour  laquelle  il  se  croyait  né,  venait 
s'offrir  a  lui  du  sein  même  de  sa  capi- 
tale. Plongé  dans  une  profonde  sécu^ 
rite,  il  repondit  à  ceux  qui  vinrent 
l'informer  du  motif  de  l'arrestation  de 
Passek  :  C'est  un  fou.  Sans  plus  s'in- 
quiéter de  ces  indices,  il  partit  d'Ora- 
nienbaum  pour  Péterhof ,  avec  sa  maî- 
tresse, son  favori  Goudovitch,  et  ce 
cortège  de  femmes  qui  ne  quittaient 
point  la  cour.  Informé  à  son  arrivée 
de  révasion  de  rimpératrice  ,  il  pâlit  à 
cette  nouvelle,  et  se  fait  conduire  en 
toute  hâte  au  pavillon  qu'elle  habitait* 


lus  la  cliamlHV  où  die  avait 
igarde  sous  le  lit,  sonde  avec 
t  plafond  et  ia  boiseries ,  et 
tau  maîtresse  et  aux  autres 
li  étaient  accourues  :  Je  vous 
1,  s'écria-t-il ,  qu'elle  était 
tout.  Ce  que  les  courtisans 
encore.  Ta  livrée  le  savait 
jeune  Français,  qui  venait 
le  la  capitale ,  vint  annoncer 
ratrice  n'était  pas  perdue  et 
it  à  Pétersbourg;  il  ajoutait 
M  de  Saint- Pierre  y  serait 
;,  et  qu'il  avait  vu  tous  les 
sous  les  armes, 
entrefaites  arriva  l'émissaire 
a.  Il  remit  un  billet  h  l'em- 
alors  tous  les  doutes  s'éia- 
L'empn-eur,  après  l'avoir  lu 
s'écria  :  Eh  bien,  messieurs, 
!Z  que  j'avais  raison.  Le 
icelier  Vorontzof  se  proposa 
poser  son  crédit  auprès  de 
ce;  il  représenta,  en  elTet,  à 
es  suites  de  ce  soulèvement  ; 
!  princesse  lui  montrant  le 
l'année  :  Ce  n'est  pas  moi, 
,  c'est  la  nation  entière.  Vo- 
|ui  ne  demandait  qu'à  ^tre 
pria  l'ioupéralrice  de  le  met- 
"éls,  se  ménageant  ainsi  un 
iré,  de  quelque  manière  que 
it  les  événements, 
ce  temps ,  Pierre  donna  or- 
re  venir  ses  gardes  de  HoU 
assembler  autant  de  troupes 
ms  qu'il  serait  possible;  et 
regrettait  son  régiment  de 
jj  était  resté  dans  ta  capî- 
Eurs  courtisans,  plus  clair- 
le  dévoilés,  se  cliargi-rent  ■ 
:,  et  restèrent  à  Pétersbourg. 
t  entièrement  perdu  la  t£te  ; 
oulait  qu'on  allât  tuer  l'im-  < 
et  dictait  des  manifestes  i 
:;  tantiît  il  se  flattait  que  < 
ingérait.  Dans  cette  extré-  I 
tta  l'uniforme  prussien  pour  i 
insignes  russes,  à  l'instant 
l'empire  lui  échappait.  Le 
ich  essaya  en  vain  de  rnoi- 
me  défaillante.  Il  représenta 
ue  Péterbof  n'était  pas  en  i 
iister  à  une  armée  de  vingt     I 
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prévaloir;  rautocrate  déchu  se  fit  des- 
cendre à  Oranîenbaum ,  et,  mali^ré  la 
généreuse  indignation  de  Munich,  il 
envoya  vers  Catherine  cette  honteuse 
capitulation.  Pour  toute  réponse,  il 
reçut  l*ordre  de  signer  une  renoncia- 
tion au  trône.  On  le  conduisit  sans 
escorte  à  Péterhof.  Là,  tandis  que  les 
soldats  insultaient  sa  maîtresse  et  Gou- 
dovitch,  qui  était  resté  fidèle  au  milieu 
de  tant  de  défections,  cet  liomme,  qui 
avait  refusé  la  couronne  de  Suède,  et  qui 
réunissait  dans  ses  veines  le  sang  de 
Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand, 
fut  forcé  de  se  déshabiller  ;  il  demeura 
quelque  temps  en  chemise,  exposé  à  la 
risée  de  la  soldatesque.  On  remmena 
dans  une  maison  de  campagne,  située 
à  quelques  lieues  de  la  capitale.  Son 

{>remier  soin  fut  de  demander  son  vio- 
on ,  son  chien  et  son  nègre.  Il  cons- 
truisait avec  un  jeu  de  cartes  une  es- 
pèce de  château  fort,  et  disait  en 
pleurant  :  Je  n'en  verrai  plus  de  ma 
vie  ! 

Munich  se  présenta  devant  l'impé- 
ratrice au  milieu  de  la  foule  des  cour- 
tisans :  Vous  avez  voulu  me  combattre, 
lui  dit-elle.  —  Oui,  madame,  répondit 
le  vieux  guerrier,  et  maintenant  mon 
devoir  est  de  combattre  pour  vous. 
La  princesse  Dachkof  reçut  le  cordon 
et  les  pierreries  de  sa  sœur,  l'ex-favo- 
rite;  mais  une  âme  de  cette  trempe 
étant  plus  Habile  à  exécuter  un  dessem 
hardi  qu*à  exploiter  un  succès ,  elle  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  la  vanité  de 
ses  espérances  constitutionnelles.  Le 
favori  fut  élevé  ainsi  aue  ses  frères  à 
la  dignité  de  comte.  Il  remplaça  Yil- 
lebois  dans  la  charge  de  grand  maître 
de  Tartillerie;  et  la  cour,  en  vo3[ant 
la  familiarité  qui  régnait  entre  lui  et 
rimpératrice,  s*étonna  qu'une  intrigue 
si  difficile  à  cacher,  eût  échappé  depuis 
si  longtemps  à  sa  vigilance. 

Moscou  reçut  la  nouvelle  de  cette 
révolution  avec  une  froideur  marquée, 
et  même  on  craignit  quelques  manifes- 
tations plus  sérieuses.  Les  régiments 
murmuraient  de  ce  que  les  gardes  s'ar- 
rogeaient le  droit  de  disposer  de  la  cou- 
ronne; mais  c'était  moins  de  cette  im- 
portance |K)litique  qu'ils  étaient  jaloux 


que  des  avantages  (positifs  que  leur  va- 
lait chaque  révolution. 

A  Péiersbourg  même,  quand  le  pre- 
mier enthousiasme  fut  un  peu  refroidi, 
les  soldats  témoignèrent  quelques  re- 
mords de  cette  violence  exerce  contre 
le  petit-fils  de  Pierre  le  Grand.  Ceux 
qui  avaient  pris  moins  de  part  à  la  ré- 
volte accusaient  les  autres  d'avoir  trahi 
l'empereur  pour  quelques  gratifica- 
tions. Orlof  avait  soin  de  stimuler  les 
craintes  des  soldats  déjà  gagnés  sur  les 
prétendus  dangers  que  courait  l'impé- 
ratrice :  deux  fois ,  pour  calmer  leurs 
inquiétudes  qui  se  manifestaient  par 
des  troubles ,  elle  fut  obligée  de  se  mon- 
trer devant  eux.  A  force  de  croire  que 
les  jours  de  Catherine  étaient  en  péril, 
ces  nommes ,  témoins  de  cliangemehts 
si  subits,  auraient  pu  s'habituer  à  cette 
idée,  et  avec  d'autant  plus  de  facilité 
que  la  restauration  de  Pierre  III  aurait 
eu  le  caractère  d'une  légitime  répara- 
tion. Le  but  de  la  cour  était  visiblement 
de  faire  excuser  la  grandeur  du  forfait 
par  rimminence  du  péril;  et  il  faut 
convenir  que,  même  sans  provocation, 
la  seule  force  des  circonstances  suffisait 
pour  renverser  de  ce  trône  usurpé  une 
étrangère  qui  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  se  légitimer  par  l'éclat  de  ses 
actions.  Catherine  connaissait  trop  les 
hommes  et  le  caractère  de  son  peuple, 
pour  ne  pas  prévoir  qu'à  la  pitié  çpur 
son  époux  succéderait  bientôt  une  irri- 
tation sans  aliment;  et  qu'une  fois  les 
récom[)enses  épuisées,  elle  ne  serait 
pas  moins  embarrassée  des  prétentions 
des  mieux  partagés  que  de  la  jalousie 
et  du  mécontentement  du  plus  grand 
nombre.  Les  Munich,  les  Biren  et  tint 
d'autres  étaient  une  preuve  vivante  que 
la  Sibérie  rend  quelquefois  sa  proie.  La 
mort  seule  de  Timbécile  Pierre  III 
pouvait  assurer  sa  tranquillité,  et,  nous 
n'hésitons  pas  à  le  dire,  la  raison  d*État 
conseillait  ce  crime;  tant  il  est  vrai 
que  le  vice  des  gouvernements  est  quel- 
quefois subversif  des  principes  les  plus 
vulgaires  de  la  morafê. 

Alexis  Orlof,  le  même  qui  avait  été 
chercher  Catherine  à  Péternof ,  et  Tié- 
plof,  autre  parvenu,  mais  oui,  étant 
parti  de  plusnas,  se  pressaitd  établir  sa 
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par  on  Mrrice  dont  p«i  de  pens  dn 

itent  capables,  allèrent  trouver  ce\ 

ire  déchu,  et  lui  demandèrent  â  de 

Suivant  l'usage  des  Russes,  on  pa; 

de  l'eau-de-vie  et  des  liqueurs  et, 

it  se  mettre  k  table.  L'empereur  1er 

(sentit  aussildt  l'effet  du  poison:  ml 

Il  le  faire  redoubler:  mais  déjji  éts 

:ime  était  ett  proie  à  d'atroces  d'à 

ra  ;  Pierre  repousse  le  breuvage  Coi 

les  émissaires   insistent,  tmpa-  de 

de  gagner  leur  salaire.  Dans  cet  coi 

le  âebat,  ajoute  Hulhière,  pour  nui 

•r  ses  cris  qui  commençaient  à  se  péi 

ntendre  au  loin,  ils  se  précipitent  et 

',  le  saisissent  à  la  gorge,  et  le  gai 

sent  :  mais  comme  il  se  défen-  rét 

'ec  toutes  les  forces  que  donne  co) 

ier  désespoir ,  et  qu'ils  évitaient  de 

porter  aucune  blessure,  réduits  édi 

dre  pour  eux-mêmes ,  ils  appelé-  1 

eursecoursdeuxofQcierschargés  ma 

;arde ,  qui  en  ce  moment  se  te-  ma 

endehors.àlaportedesaprison.  la  ' 

nt  le  plus  jeune  des  princes  Ba-  cnii 

ki,  et  Potemkin,flgéde  dix-sept  rie 

s  avaient  montré  tant  de  zèle  coi 

icOnspiratîon,  que,  malgréleur  K% 

ic  Jeunesse ,  on  les  avait  chargés  oie 

te  garde:  ils  accoururent,  et  fâv 

eces  meurtriers  a)ant  noué  et  ytt 

me  serviette  autour  du  cou  dil  1 

ireui  empereur,  tandis  qu'Or-  fur 

^es  deux  genoux  lui  pressait  la  dar 

e  e[  le  tenait  étouffé,  ils  ache-  oM 

ainsi  de  l'étrangler;  et  il  de-  BUi 

sans  vie  entre  leurs  mains  (').  vai. 

ment  partagerlesdoutesdeRuI-  Bu 

jr  ta  part  que  prit  l'impératrice  à  ser 

plot,quandoniit  dans  sa  relation  ajo 

sidérations  suivantes  :  *  Le  jour  Cn 

du  crime,  cette  princesse  com'  me 

it  son  dîner  avec  beaucoup  de  à  1' 

,  on  vit  entrer  ce  même  Orlof  arr 

lé ,  couvert  de  sueur  et  de  nous-  ne 

les  habits  déchirés ,  la  physiono-  de 

itée ,  pleine  d'horreur  et  de  pré-  tés 

qui 

ne 

r  sur  l'Ëiingile  je  ne  Jamais   U  de 
er  ;  ce  qui  oe  l'cninjclu  put  d'en  ra- 
oui  la  détail*  au  cbargè  (Tafrairct  de 
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àdcnie,  née  dans  uoe  de  ces  petites 
mn  (TAfleinagne  qui  se  rattachent  par 
bot  d'alliances  aux  grandes  maisons 
swîPfuiwsde  l'Europe,  venait  de  s'as- 
Koirsarle  trône  de  toutes  les  Russies. 
Les  eÎFCûostanoes  qui  avaient  précédé 
srtaTéoaneot,  la  catastrophe  qui  l'avait 
msbork  de  conteste,  semblaient  pro- 
iostiouer  un  règne  agité  et  difficile; 
•os  w  point  de  vue  politique ,  l'avenir 
i*tflrait  rka  de  rassurant.  La  Turquie 
léciHitente  pouvait  tourner  contre  la 
ivssk  les  forces  avec  lesquelles,  à 
last^tioo  de  Frédéric,  elle  allait  se 
ur sur  les  possessions  autrichiennes; 
I  Prusse  avait  été  insultée  dans  le  ma- 
ifeste  où  Catherine  essayait  de  légiti- 
Bf  son  usurpation;  la  Suède,  res- 
rrée  dans  ses  frontières,  aspirait  à 
;odre  la  Finlande  ;  on  commençait 
iver  en  Pologne  ces  symptômes 
ïrganisation,  ordinairement  mor- 
kf  lorsque  la  nation  (]u'ils  déchirent 
teotourîée  d'États  puissants  et  ambi- 
in. 

Si  ToQ  jetait  les  yeux  dans  l'intérieur 
l^lais,  on  rencontrait  tout  d*abord 
iDvon  en  pied,  dont  les  avantages 
ijsjqoes  faisaient  le  mérite  principal , 
une  foule  de  courtisans  admis,  à 
fiemits  titres,  dans  les  rangs  secon* 
lires  de  la  faveur.  Cependant  ce  règne 
t  illustré  par  une  gloire  solide,  et 
est  îmtablement  de  cette  époque  que 
fte  Tinfluence  directe  de  la  Russie  sur 
Europe. 

L'impératrice  rachetait  ses  faiblesses 
ÎTées  par  une  conduite  si  ferme  et  si 
ibile,  soit  dans  l'administration ,  soit 
uisses  relations  avec  ses  voisins,  ai- 
es ou  ennemis,  qu'en  présence  de 
Nit  ce  qu'elle  a  fait  de  grand  et  d'utile 
)tir  son  peuple,  on  oublie  presque  ce 
ii*ii  fattt  blâmer  pour  se  laisser  en- 
"ainer  à  Tadmiration.  On  s'étonne  de 
^profonde  politique  qui  sait  tirer 
!  meilleur  parti  d'un  avantage,  et  mat- 
jser  la  fortune  dans  ses  retours  les 
lus  inattendus;  enfin  on  suit  avec  un 
ilerét  mêlé  de  crainte  cette  mise  en 
aivre  si  intelligente  de  toutes  les  res- 
owces  d'un  vaste  empire,  cette  réali- 
ftion  précoce  des  plans  de  Pierre  le 
iraad,  favorisée  par  un  long  règne, 


et  par  le  désaccord  et  l'ambition  ien 
cabinets  de  l'Europe;  dans  tous  ces 
hommes  qui  se  succèdent  dans  les  fisi- 
veurs  de  Catherine  II ,  on  ne  reconnaît 
plus  que  des  instruments  de  ses  vastes 
dessems,  et  dont  les  succès  de  boudoir 
ne  sont  plus  comptés  pour  rien  dè^ 
que  cette  femme  extraordinaire  re-. 
prend  le  rôle  de  souveraine. 

L'impératrice  se  montra  clémente 
dès  qu'elle  jugea  que  la  sévérité  cessait 
de  lui  être  nécessaire;  elle  consola  par 
des  faveurs  la  famille  de  Pierre  III; 
son  oncle  Georges  eut  l'administration 
du  Holstein;  la  maîtresse  de  son  mari, 
qui,  dans  le  temps  de  sa  faveur,  lui 
avait  valu  de  si  cruelles  humiliations , 
fut  abandonnée  à  sa  nullité;  Munich 
reçut  le  commandement  de  la  Livonie 
et  de  l'Ësthonie;  enûn,  de  tous  les 
courtisans  de  l'empereur,  le  seul  G  ou-* 
dovitch  fut  négligé,  parce  qu'il  avait 
l'âme  trop  haute  pour  consentir  à  rien 
recevoir. 

Panin ,  plus  heureux  que  la  princesse 
Dachkof,  était  premier  ministre,  et 
se  consolait  dans  ces  hautes  fonctions 
de  l'ajournement  indéfini  de  ses  espé- 
rances constitutionnelles  ;  Orlof ,  nom- 
mé lieutenant  général ,  chef  déclaré  du 
parti  despotique,  servait  de  contre- 
poids à  l'autorité  de  Panin  ;  et  l'impé- 
ratrice, également  maîtresse  de  ces 
deux  influences,  les  surveillait  et  les 
dirigeait  avec  la  finesse  d'une  femme 
et  le  coup  d'œil  d'un  homme  d'État. 

Elle  comprenait  que  l'épuisement  de 
ses  finances  ne  lui  permettait  pas  de 
persister  dans  les  guerres  ruineuses  des 
règnes  précédents,  et  elle  essaya  de 
tirer  de  sa  neutralité  des  avantages 
non  moins  réels,  qu'elle  n'eût  pu  le 
faire  par  des  conquêtes.  Elle  s'appliqua 
à  rétablir  l'ordre  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'administration,  et  releva  la 
considération  du  sénat ,  en  assistant  au 
jugement  des  procès;  enfin  elle  mit 
dans  ses  relations  avec  les  ambassa- 
deurs la  plus  grande  circonspection. 
S'il  faut  en  croire  Castéra,  elle  dit  un 
jour  à  M.  de  fireteuil  :  «  J'ai  la  plus 
a  belle  armée  du  monde  :  l'argent  me 
«  manque,  il  est  vrai,  mais  j'en  serai 
«  abondamment  pourvue  en  peu  d'an- 


•  nées.  Si  je  me  laissais  aller  ii  mon  soi 

•  penchant,  j'aurais  encore  nlus  de  vie 

■  godt  pour  la  guerre  que  pourla  pais;  av; 

■  mais  l'humanité,  la  justice  et  la  rai-  en 

■  son ,  me  retiennent.  Ceiiendantje  ne  pu 

■  ferai  pas  comme  l'impératrice  Etisa-  en 

•  beth;jene  me  ferai  pas  presser  pour  vai 

■  entreprendre  la  guerre;  je  la  ferai 

•  quana  elle  me  sera  avantageuse,  mais  an 

■  jamais  par  complaisance  pour  d'au-  coi 

■  très.  On  ne  pourrait,  ajoutait-elle,  lia 

•  la  liien  juger  que  (fans  cinq  ans.  Il  la 

■  lui  fallait  au  moins  ce  temps  pour  ter 

■  rétablir  l'ordre  dans  son  empire.  Elle  chi 

■  se  conduirait,  en  attendant,   avec  un' 

•  tous  les  princesde  l'Europe,  comme  Plc 

•  une  coquette  habile,  »  eta 
Cette  politique ,  toute  d'eipectative,  de 

s'expliquait  par  l'état  de  l'Europe.  tri' 

Les  suites  funestes  de  la  guerre  de  <£" 

sept  ans  avaient  épuisé  d'hommes  et  de 

d'argent  les  puissances  rivales.  L'Au-  bel 

triche,  dans  cette  lon^e  lutte,  avait  tre 

perdu  la  Silésie  et  près  de  cent  cin-  me 

Suante  mille  soldats^  la  Prusse,  dé-  vai 

omma;:ée,  il  est  vrai,  par  un  accrois-  dej 

sèment  de  territoire  qui  la  constituait  log 

comme  puissance  de  second  ordre,  l'ai 

avait  payé  cet  avantage  de  sacrifices  tio 

plus  grands  encore;  la  Saxe  était  ra-  la  i 

vagée,  et  les  petites  principautés  d'Al-  liai 

lemagne,  selon  les  hasardsde  lasuerre,  Bn 

s'étaient  vues  tour  a  tour  dévastées  Bn 

par  les  troupes  ennemies,  ou  affamées  <le 

par  le  passage  des  armées  alliées;  la  tor 

Suède,  quand  elle  n'aurait  dû  penser  noi 

îu'à   rétahlir  ses   désastres  r««nts,  mé 

avait  fait  un  dernier  effort,  également  I 

funeste  à  sa  population  et  à  ses  flnan-  san 

ces;  la  France  avait  sacriGé  ses  tré-  tioi 

sors,  deux  cent  mille  hommes,  ses  log 

wlonies ,  sa  marine  et  son  commerce  ;  s'a) 

l'Espagne,  dans  son  alliance  avec  le  sin: 

[^binet  de  Versailles ,  avait  partagé  ses  roy 

Îertes ,  et  marchait  rapidement  vers  sa  I 

écadence;  l'Angleterre,  à  l'apogée  de  d'el 

BU  puissance  maritime,   s'était  jetée  sa  i 

dans  ce  système  ruineux ,  où  elle  a  per-  la  ii 

sévéré  longtemps,  et  dont  le  résultat  qu* 

actuel  est  une  dette  publique  de  plus  de  gar 

vingt  milliards.  que 

La  Russie,  appauvrie  par  l'entretien  den 

d'une  nombreuse  armée  en  dehors  de  tou 

ses  frontières,  n'avait  pas  moins  1«-  ne 
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égales  avec  ces  chrétiens  dont  ils  mé- 
prisaient les  arts  et  les  connaissances 
militaires,  k  Du  moment ,  dit  Ruihière , 
«  ({u'ils  eurent  forcément  reconnu  des 
«  limites  à  leur  empire ,  tout  dégénéra 
«  dans  cet  État,  uniquement  fondé  par 
«  la  guerre,  qui  ne  possédait  aucun  des 
«  arts  de  la  paix,  ou  les  arts  militaires 
«  eux-mêmes  n'élevaient  aucune  autre 
«  école  gue  la  guerre.  L'habitude  des 
«  conquêtes,  et  cette  suite  de  grandes 
«  et  importantes  affaires  dans  lesquelles 
«  ils  s'étaient  vus  si  longtemps  enga- 
«gés,  avaient  auparavant  suppléé  à 
«toute  autre  instruction;  mais  enfin 
«  les  sultans  n'avaient  plus  eu  cette 
«  école  de  succès  et  de  revers,  ces  le- 
«  çons  de  la  fortune,  les  seules  qu'un 
n  sultan  pût  recevoir;  et  désormais, 
«abandonnés  aux  adorations  d'une 
n  cour  qui  les  servait  dans  le  silence  de 
«  la  terreur,  la  suprême  puissance  avait 
«  tout  dégradé  en  eux.  Le  goût  de  la 
«  ooromodité,  de  l'aisance  et  du  plaisir, 
«  qui,  dans  les  premiers  temps  ae  cette 
«  révolution,  avait  partout  prévalu  sur 
«  l'antique  frugalité,  dégénéra  bientôt 
«en  amour  de  l'indolence;  et,  dans 
«  cet  assoupissement  général ,  le  crédit 
«  des  gens  de  loi ,  à  la  fois  juriscon- 
«  suites  et  prêtres,  n'avait  cessé  de 
«  s'accroître.  Le  droit  civil  et  le  droit 
«  politique  chez  les  musulmans  sont 
«  une  même  science ,  parce  que  le  Co- 
«  ran,  leur  Bible,  contient  aussi  leur 
«  code.  Chez  eux ,  comme  chez  les  juifs, 
«  les  lois  sacrées,  politiques  et  civiles, 
«  ont  formé  une  triple  chaîne,  qui  ne 
«  laisse,  dans  aucun  genre,  aucune  li- 
ft berté  aux  esprits.  De  là  cette  longue 
«  persévérance  dans  leurs  usages,  cette 
«  horreur  superstitieuse  des  connais- 
«  sances  qui  manquaient  aux  siècles 
«  précédents,  cette  obstination  à  re- 
«  pousser  tous  les  progrès  que  les  mo- 
«  dernes  ont  faits  dans  les  arts.  Or, 
«  toute  nation  sans  lumières ,  lors- 
«  gu'elle  cesse  d'être  ou  sauvage,  oit 
«  fanatique,  ou  féroce,  est  une  nation 
«  avilie,  et  qui,  à  moins  d'un  miracle 
«  de  la  fortune,  ne  tardera  pas  à  être 
«  subjuguée.  » 

rïéanmoins,  à  l'époque  dont  nous 
nous  occupons,  la  Turquie,  avec  un 


sultan  mieux  instruit  de  la  politique 
européenne,  et  appuyée  du  khan  de 
Crimée,  aurait  pu  être  encore  formi- 
dable; mais  le  ministre  de  Prusse 
trompait  le  divan  sur  ses  véritables  in- 
térêts, soit  pour  ménager  Catherine, 
soit  pour  que  la  Russie ,  tranquille  du 
côté  de  l'Orient ,  se  hâtât  de  mettre  à 
découvert  ses  desseins  sur  la  Pologne. 

Le  roi  de  Danemark,  que  les  prépa- 
ratifs de  Pierre  III  avaient  sérieuse- 
ment alarmé,  attendait  avec  inquié- 
tude le  parti  que  prendrait  Catherine. 

La  Perse  et  la  Turquie,  excitées  par 
des  rivalités  de  secte  et  de  voisinage, 
et  secrètement  poussées  par  de  sourdes 
intrigues,  s'affaiblissaient  mutuelle- 
ment; au  lieu  de  s'unir  contre  l'ennemi 
commun,  elles  semblaient  prendre  à 
tâche  de  favoriser  ses  plans  ambitieux. 
Le  khan  de  Crimée,  plus  rapproché  du 
théâtre  où  se  préparaient  tant  de  grands 
changements,  ne  se  déguisait  point 
l'imminence  du  danger;  il  prévoyait 
qu'une  fois  la  Pologne  esclave,  ce  se- 
rait par  la  conauête  de  la  presqu'île  que 
se  résoudrait  le  problème  de  la  ques- 
tion russo-turque.  Il  possédait  une  ar- 
mée formidable;  mais  le  temps  était 
passé  où  les  Tatars,  ruinant  tout  sur  leur 
passage ,  venaient  dicter  des  lois  à  Mos- 
cou ,  et  se  retiraient  charges  de  butin , 
traînant  en  esclavage  des  populations 
entières.  Depuis  les  guerres  d'Élisa< 
beth,  ces  vastes  déserts,  où  s'étaient 
fondues  tant  d'armées  russes  et  lithua- 
niennes, avaient  vu  s'élever  des  forte- 
resses qui  servaient  de  barrières  contre 
les  Tatars,  et  Jalonnaient  la  route  d'une 
armée  envahissante.  L'empereur  de  la 
Chine,  Thien-Long,  quoique  mécon- 
tent de  ses  rapports  avec  la  Russie, 
après  avoir  déclaré  qu'il  ne  voulait  avec 
Catherine  ni  alliance  ni  relations  com- 
merciales, avait  cependant  cédé  sur  ce 
dernier  article;  enfin,  de  quelque  côté 
de  ses  frontières  qu'elle  portât  ses  re- 
gards, Catherine  ne  voyait  que  des 
voisins  hors  d'état  de  l'attaquer,  ou  des 
rivaux  moins  disposés  à  la  combattre 
qu'à  partager  avec  elle  une  proie  facile. 

Les  premières  mesures  de  cette  sou- 
veraine annoncèrent  autant  de  modé- 
ration que  de  fermçté.  La  guerre  du 


M  L-nniVERS 

BobteiD  fbt  sbandonnée  oenltne  impo-  n'étaii 

Milaire  et  inopportune;  c'était  se  ré-  l'opin 

lerrer  en  même  tempi  le  moyen  de  vait  I 

renouer  avec  la  Prusse  sur  des  bases  a\aat 

louvelles ,  et  de  le  tirer  avec  Itonneur  princi 
le  la  position  délicate  où  se  trouvaient        En 

escabÎQetsdeBerlinetdePéteratwurg,  impn 

lepuls  la  chute  de  Pierre  III.  Nous  lacati 

ifons  dit  qu'elle  avait  donné  la  Eouve-  '   ' 


refusa  d'abord  de  le  reconnaître;  mais  que  l'< 

a  volonté  de  l'impératrice  fut  sisnifiée  au  dé 

l'une  manière  si  nette  qu'il  fallut  se  pas  ir 

loumettre;  et  Catherine,  employant  si  céli 

ivec  babileté  la  crainte  et  1  espoir,  corda 

aissa  entrevoir  à  la  cour  de  Copenha-  sa  po 

^e  qu'elle  ne  s'opposerait  paa  à  la  ces-  faire  i 

lioD  future  du  ducbé  à  la  couronne  de  gea  la 

Danemark.  E^le  envoya  en  Suède  on  plaitâ 

Tiinistre,  pour  y  conserver  sa  prépoil-  Ucea. 
lërance.  Qw 

Le  plus  pressé  et  le  moins  facile,  consii 

l'était  de  prendre  un  parti  définitif  que, 

ivec  la  Prusse.  Frédéric  connaissait  ces  n( 

:rop  l'inconstance  de  la  fortune,  pour  ils  le  I 

imposer  au  hasard  les  avantages  oe  sa  voulu 

Ksition.  Il  devait  à  son  génie  et  peut-  ameni 

^tre  à  l'originalité  de  ses  manières  un  meml 

renom  extraordinaire.  Jamais  prince  propr 

n'excita  au  même  degré  le  fanatisme  marci 

le  l'enthousiasme.  Le  sultan  Musta-  du  m 

pha ,  dérogeant ,  par  une  exception  uni-  aujou 

lue,  à  la  prohibition  formelle  du  Co-  semei 

ran,   avait  fait  suspendre  dans  son  la  Ru 

ippartement  un  portrait  du  monarque  l'Euri 

prussien;  le  kiian  de  Crimée  appuyait  des  vi 

ion  admiration  de  tout  ce  qu'il  avait  l'Auti 

le  troupes  disponibles;  sans  la  mort  einpir 

lu  tsar,  Frédéric,  après  avoir  été  tout  pide  i 

prés  de  sa  ruine,  allait  tomber  sur  natioi 

l'Autriche  avec  trois  cent  mille  hom-  loiigu 

mes  de  troupes  régulières  et  cinquante  impru 

nille  cavaliers  tatars.  L'avènement  de  neuve 

Catherine  avait  arrêté  subitement  ces  difîéri 

rastes  projets.  Déjà  cette  princesse,  ses  pi 

mesurant  toute  la  portée  d'une  mesure  breiisi 

MGaitive,  avait  adopté  une  politique  l'aveu 

feipectaiive;  elle  commença  par  rap-  lubile 

peler  un  corps  de  vingt  mille  Hosco-  mais 

■ites  auxiliaires,  et  fit  saisir  par  ses  rieuis 

commissaires  les  revenus  de  la  Prusse  pronii 

rente.  sous, 

fréd^ic  cocaprit  que  ces  mesures  les  qk 
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M^  appartient  à  Catiieriae,  et  la  suite 
pÉlaufe  de  soo  régne  nous  en  offrira 
inteat  la  preure. 

Miri^Ttiérêâe,  qui  $'était  flattée  de 
iBCQutrer  Ja  SiJésîe,  ne  put  yaii^Ayec 
jfitSémKt  k  tour  4|u'a¥ait  éomé  aux 
ribiiv$  ravé&efueat  ëe  Catherine;  sop 
lipit  ic  coufrait  des  dehors  d'une  ver- 
te  ioiprobation  de   Ja   conduite 

irée  de  eette  j^rincesse;  en  ^rjant 
U  rîQ^truïe  d'Autriphe  ne  i'a^ 
janujs  ifuç  cette  femme;  jooais 
rti était  trop  bdbi  te  politique  pour 
IMrepraidre  une  guerre  parement  mo- 
||le;  fins  diminoer  les  forces  de  rem- 
Év,  iï  attendait,  et  se  tenait  aoigneu- 
paeot  sur  ses  gardes. 
i  liicourde  Vtdœit  et  œUe  de  Russie 

t^eat  aux  termes  les  plus  iroià&i 

I  ^ioereUes  de  préséance  avaient 
lé  000  la  cause  mais  reoEpression  de 
|tte  mésintelligence.  Le  véritable  mo- 
pétait  basé  sur  des  raisons  tout  autre- 
peot  importantes,  sur  les  menées  du 
|irti  français  en  Poioene  et  en  Tur- 

B,  direeteaient  hostiles  à  la  Russie, 
ipératrice  se  plaisait  à  manifester 
Cebignemeot  pour  la  France  jusque 
\  la  prédilection  qu'elle  affectait 
^  le  peuple  anglais.  Il  faut  convenir 

Kk  caractère  de  Louis  XV,  avec  son 
ége  de  maîtresses  ef  de  favoris 
lotis  des  ruelles ,  n'était  pas  de  nature 
I  ibreer  Testime  d'uae  princesse  qui 
laaiatt  de  front  les  plaisirs  et  les  affai- 
res. £Ue  ratait  souvent  qu'elle  ne 
connaissait  que  deux  nations  en  £u- 
^:  la  Russie  et  la  Grande-firetagne. 
Càait  moins  un  hommage  à  la  pre- 
mière puissance  maritime,  qu  une 
adroite  flatterie  adressée  à  ses  propres 
ttjeU.  ^ 

Tandis  que  FEurope  était  dans  l'at- 
wi»!  rimpératrice  portait  un  œil  vi- 
giUat  dans  toutes  les  parties  de  Tad- 
JDJo^tion^  partout  l'ordre  se  réta- 
WSttit;  sociétés  savantes,  collèges, 
wp^aux,  monuments  publics,  tout 
Mwaitde  sa  parole,  et  attestait  Fé- 
«jdue  de  son  ^nie  et  le  désir  de  rat- 
**w  à  son  nom  tous  les  genres  de 
iw.  Wle  mit  en  œuvre ,  pour  se  faire 
des  pirtisans  parmi  les  écrivains  les 
(NU  distin|ués  de  l'époque ,  la  double 


jséduction  de  Télogie  et  des  bienfaits. 
Elle  savait  se  plier  à  tous  les  tons,  et, 
de  sa  main  despotique ,  elle  entretenait 
une  correspondance  libérale  avec  des 
hommes  qui  faisaient  leur  réputation 
en  s'élevant  contre  les  abus.  Comme  il 
y  avait  près  d  elle  matière  à  éloges  et 
a  profit ,  les  panégyristes  ne  lui  firent 
pas  faute ,  et  toute  l'Europe  retentit  <te 
se^  louanges. 

Elle  favorisa  le  commerce,  attira  les 
étrangers,  distribua  des  terres  aux  co- 
lons qu'attirait  fia  généreuse  hospita- 
lité; et  comprenant  au'une  bonne  lé- 
gislation es^  à  la  fois  le  complément  et 
la  garantie  des  institutions  et  de  l'or- 
dre public,  elle  promit  une  réforme 
dans  les  lois  de  1  empire.  On  Ta  accu- 
sée d*avoir  été  plus  arder\te  à  entre- 
prendre que  persévérante  à  accomplir; 
c'était  la  faute  de  son  siècle  et  de  son 
peuple,  qui  n'était  sorti  de  la  barbarie 
que  depuis  environ  soixante  années. 

Une  longue  retraite  lui  avait  appris 
à  mettre  à  profit  tous  ses  instants  ;  art 
sans  lequel  les  princes,  fussent-ils 
doués  d  ailleurs  de  grandes  Qualités, 
ne  sont  que  des  souverains  médiocres. 
Elle  trouvait  le  temps  de  surveiller 
l'administration  intérieure,  comme  il 
convient  à  un  souverain,  non  par  une 
stérile  attention  donnée  aux  détails, 
mais  avec  cette  hauteur  de  vues  qui  ne 
-décompose  que  pour  généraliser.  Dans 
les  cas  importants,  elle  écrivait  elle- 
même  ou  Qictait  ses  ordres,  ou  les  ins- 
tructions qu'elle  envovait  à  ses  géné- 
raux ou  à  ses  ambassadeurs,  indiquant 
nettement  ses  volontés,  et  abandon- 
nant à  leur  intelligence  l'emploi  des 
moyens,  selon  les  circonstances.  Elle 
aimait  à  encourager  le  mérite;  et  quel- 
ques hommes  remarquables  dans  la 
Î;uerre,  la  politique  et  les  lettres,  il- 
ustrèrent  soA  règne.  Heureuse  si ,  aux 
qualités  les  plus  brillantes  du  souverain, 
elle  eût  su  joindre  les  vertus  de  son 
sexe! 

Malgré  le  soin  qu'elle  prenait  de  se 
conformer  aux  mœurs  et  même  aux 
préjugés  de  son  peuple,  ce. peuple,  en- 
nemi de  la  civilisation  étrangère,  que 
tant  de  rigueurs  lui  avaient  fait  haïr, 
ne  voyait  dans  Catherine  qu'une  Alto* 
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mande ,  dont  les  réfonnes  mêmes  accu-  préten 

salent  l'origine.  Moscou  surtout,  dont  design. 
Ib  population  se  compose  de  gentils-  rrneét 
bommes  uui  passent  une  partie  de  l'an-  telles  n 
née  dans  leurs  terres;  Moscou,  moins  fauAo 
brillantequela  nouvelle  capitale,  mais  et  le  b 
plus  attachée  aux  anciennes  mœurs,  trdne 
irait  inspiré  de  sérieuses  inquiétudes  séditie 
ï  Catherine  ;  â  la  nouvelle  du  Succès  de  réprim 
la  conspiration,  les  régiments,' comme  révolt* 
sn  l'a  déjà  vu ,  avaient  été  sur  le  point  pour  r 
le  se  révolter;  (|itelques  distributions  grand- 
ie bière  et  d'eau-de-vie  avaient  calmé  lante 
Ktte  effervescence;  mais  si  les  mani-  rieuse) 
festations  séditieuses  avaient  cessé,  propoi 
l'esprit  public  n'en  était  pas  moins  avait  i 
resté  défavorable  à  l'impératrice;  et  des  Oi 
f  on  regrettait  Pierre  III,  d'autant  plus  milieu 
]u' on  T'avait  moins  connu.  Catherine  niovsk 
résolut  de  dissiper  ces  fScheuses  im-  tèrent 
pressions  par  sa  présence ,  et  de  se  faire  trice  : 
sacrer  avec  la  pompe  et  les  cérémonies  une  di 
d'usage.  Klle  partit  donc  pour  Kloscou ,  leurs  < 
emmenant  avec  elle  ceux  qui  lui  étaient  ■  mer, 
Jévouéset  ceux  dont  elle  se  méfiait,  «que 
IJn  morne  silence  l'accueillit,  tandis  ■  Quef 
i]u'on  se  portait  en  foule  au-devant  de  «  solda 
son  fils,  le  grand-duc  Paul.  La  céré-  «  coun 
monieeTcitamoinsd'enthousiasmeque  «  regrt 
de  curiosité,  tant  il  est  difHcile  d'etfa*  •  russt 
\XT  dans  les  masses  l'impression  que  «  çaien 
laisse  un  crime!  Elle  distribua  ensuite  «  pelée 
ries  grâces  et  des  récompenses,  flatta  ■  la  gli 
l'armée  par  des  manifestes,  et  fit  don-  «  et  sa 
ner  une  gratiGcation  à  tous  les  soldats  •  mes  < 
et  s  ou  s- officiers  qui  s'étaient  trouvés  aux  ga 
auxjourtiéesdeJagersdorf,  deCrossen  tes  plu 
et  de  Kunersdorf.  télés  : 
Déjà  sQre  de  l'armée ,  elle  s'appliqua  vie  ;  m 
àgagnur  le  clergé,  ce  qu'elle  fitavec  lletés  ( 
tant  d'adresse,  qu'elle  parvint  à  lui  Pani 
faire  employer  sa  propre  influence  pour  mal  qii 
terminer  l'affaire  relative  aux  biens  de  la  fori 
réalise.  De  retour  à  Pétersbourg,  elle  pas  im 
chargea  un  synode  de  reviser  l'oukase  senlcr 
de  Pierre  III  ;  la  confiscation  fut  main-  de  reo 
tenue,  mais  elle  adoucit  cette  décision  cratie, 
enaccordant  aux  propriétaires  dépouil-  pouvoi 
lés  des  indemnités  viagères.  Cette  me-  ta  mal 
sure,  nécessaire  peut-être,  mais  dan-  un  cor 
gereuse  en  tout  temps ,  et  surtout  au  ponsal 
commencement  d'un  règne  inauguré  ctrecr 

rr  la  violence,  contribua  puissamment  posstbl 

aigrir  les  esprits.  On  Qt  circuler  uîi  que  so 
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ne  fût  entièrement  détroit  par  quelçpie 
nouveau  favori.  Quoi  qu^ilen  soit, 
Catherine  parut  entrer  dans  ses  vues, 
et  lui  ordonna  de  rédiger  son  [)roJet. 
Le  ministre  ne  se  contenta  point  de 
développer  sa  théorie  constitutionnelle, 
il  eut  radresse  de  désarmer  de  hautes 
répugnances,  en  plaçant  en  tête  du 
conseil  futur  le  nom  de  Grégoire  Orlof. 
Cette  flatterie  n'empêcha  pas  le  favori 
de  consulter  le  vieux  Bestoujef.  Celui- 
ci  désapprouva  formellement  cette  in- 
novation ,  et  n*eut  aucune  peine  à  per- 
suader à  Orlof  qu'il  ne  pourrait  que 
perdre  dans  un  changement  qui  limi- 
terait le  pouvoir  de  l'impératrice.  Cette 
princesse  ne  demandait  pas  mieux  que 
des  obstacles  plausibles  motivassent 
son  refus.  Elle  ne  pouvait,  disait-elle, 
heurter  le  désir  de  ceux  à  qui  elle  de- 
vait tout;  et  en  paraissant  ne  céder 
qu'à  la  reconnaissance ,  elle  se  donnait 
le  mérite  de  chercher  de  bonne  foi  le 
parti  le  plus  avantageux.  Panin  dut  re- 
noncer encore  une  fois  à  ses  espéran- 
ces; quoiqu'il  ne  dissimulât  point  son 
dépit,  il  échappa  néanmoins  à  la  dis- 
grâce. Catherine  le  ménageait  pour  plu- 
sieurs raisons;   son  expérience  des 
affaires  réparait  en  quelque  sorte  le 
mauvais  efiet  aue  produisait  l'orgueil 
soldatesque  d'Orlor;  d'un  autre  côté, 
sa  paresse  habituelle  le  rendait  incapa- 
ble d'une  exécution  hardie;  et  de  plus, 
ses  fonctions  de  gouverneur  du  grand- 
duc  lui  donnaient  sur  l'esprit  public 
une  influence  qui  n'était  pas  à  né- 
gliger. 

Bestoujef,  en  qui  l'âse  et  un  long  exil 
n'avaient  point  refroidi  la  passion  de 
rintrieue, s'attribuant  le  désappointe- 
ment de  Panin ,  essavade  renverser  son 
rival  par  une  combinaison  nouvelle. 
Orlof,  qui  se  vantait  hautement  d'avoir 
donné  le  trôneà  Catherine,  etde  pouvoir 
Ten  faire  descendre  quand  il  voudrait, 
semblait  ne  pouvoir  aspirer  qu'au  ran^ 
suprême  :  Bestoujef  entreprit  de  le  lui 
donner.  Dans  cette  vue ,  et  probable- 
ment à  rinsu  de  Catherine,  il  fit  cir- 
culer une  requête  dans  laquelle  on  sup- 
pliait l'impératrice  d'assurer  le  repos 
de  l'État ,  en  s'unissant  à  uii  époux  di- 
gne de  partager  son  trône  :  on  y  insis*. 

W  Uvraisan.  (Russie.) 


tait  sur  la  santé  chancelante  de  Paul, 
seul  héritier  de  Tempire,  et  on  conju- 
rait l'impératrice  de  faire  au  bien  gé- 
néral le  sacrifice  de  sa  liberté.  Bes- 
toujef, d'accord  avec  Orlof,  avait  mis 
en  avant  le  prince  Ivan ,  dans  la  per- 
suasion que  cette  offre  serait  rejitée 
par  des  raisons  politiques,  plus  encore 
qu'à  cause  de  la  disproportion  d'â^e  : 
en  efTet,  les  évêques,  qui  consentaient 
déjà  à  donner  leur  signature,  v mirent 
la  condition  qu'Ivan  serait  exclu.  Alors 
on  hasarda  le  nom  d'Orlof.  Il  était 
dangereux  de  se  prononcer  contre  un 
favori  vindicatif,  qui  se  croyait  en  droit 
de  prétendre  à  tout,  parce  qu'il  avait 
tout  procuré  :  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs avaient  déjà  signé  leur  adhé- 
sion ,  lorsque  Yorontzof  s'avisa  de  de- 
mander à  Bestoujef  de  quelle  autorité 
il  agissait.  Cette  question  déconcerta 
l'ex-chancelier;  et  Yorontzof,  gui  lui 
avait  succédé,  soit  rivalité,  soit  qu'il 
blâmât  réellement  l'union  proposée, 
courut  se  jeter  aux  pieds  de  cfatherine, 
et  lui  représenta  avec  vivacité  les  dan- 
gers d'une  telle  alliance.  L'impératrice 
put  mesurer  d'un  coup  d'oeil  toute  la 
portée  de  l'ambition  de  son  favori  ;  elle 
déclara  qu'elle  était  étrangère  à  ces 
menées,  et  que  Bestoujef  serait  puni. 
Cependant  il  n'en  fut  rien,  soit  qu'elle 
eût  voulu  sonder  les  esprits  à  ce  sujet, 
soit  qu'une  faute  risquée  en  faveur 
d'Orlof  eût  trouvé  grâcd  devant  sa  jus- 
tice. 

La  santé  du  grand-duc  avait  servi 
de  prétexte  à  la  démarche  de  Bestou- 
jef :  Panin ,  comme  pour  donner  un 
démenti  public  à  ce  courtisan ,  fit  pro- 
mener son  pupille  à  cheval  pendant 
plusieurs  heures  dans  les  rues  de  la 
capitale.  L'impératrice  était  partie  pour 
un  pèlerinage  dont  la  malignité  pu- 
bliait le  motif;  la  vue  du  grand-duc, 
dont  les  traits  rappelaient  ceux  de 
Pierre III,  produisit  sur  le  peuple  une 
vive  sensation.  Dès  le  lendemain,  une 
foule  de  soldats  aux  gardes  se  rendit 
tumultueusement  devant  le  palais,  de- 
mandant le  jeune  prince  pour  le  pro- 
clamer empereur.  Ces  malheureux, 
trompés  par  la  manifestation  de  Panin , 
et  ne  comprenant  rien  aux  demi-me« 
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ment  détrompés.  L'impératrice  revint  de  ii 

Bur  tes  pas,  et  trouva  l'eiaspération  qu'on  | 

portée  au  comble  :  le^arcs  de  triomphe  àaves  e 

Sue  ce  même  peuple  avait  élevés  en  son  sie  par 

onneur  avaient  été  renversés,  et  les  dou.  E. 

débris  en  jonchaient  la  roule.  Elle  dé-  disposil 

ploya  une  ferjueté  gui  alla  jusqu'à  la  succès  ; 

rigueur,  n'ignorant  pas  qu'elle  ne  ré-  pour  le! 

gnerajt  qu'à  ce  prix.  On  prit  les  mesu-  à  la  kIo 

res  les  plus  sévères. pour  comprimer  planeta 

le  mécontentement;  on  interdit  jus-  geait  p 

Su'aux  conversations  sur  la  politique  et  liée  que 

!  gouvernement,  et  le  despotisme  ne  Lm  | 

recula  pas  même  devant  le  ridicule  de  contest 

prohiber  toute  pensée  séditieuse.  Les  l'épuisé 

Russes  n'en  pensèrent  pas  moins;  et,  chie  di 

BOUS  un  calme  apparent,  il  était  aisé  de  gara 

de  voir  que  le  trône  de  Catherine  était  importi 

miné  de  toutes  parts.  Trop  clairvoyante  du  litti 

pour  s'abuser,  cette  princesse  cherchait  pouvait 

en  vain  dans  quelles  mains  se  réunis-  provint 

Baient  les  Gis  du  complot.  Orlof  avait  comme 

couru  qiielques  dangers.  I.e£  soupçons  intéresi 

Se  portèrent  sur  les  plus  liauts  fonc-  j'Euro): 

tionnaires  de  l'État;  rnlîn  la  princesse  de,  la 

Dachkof  fut  rappelée  de  Moscou ,  et  à  ses  nr 

rimi>ératrice  ne  négligea  aucun  moyen  regret 

de  séduction  pour  l'engager  à  révéler  était  r 

ce  qu'elle  pouvait  savoir;  mais  cette  sance; 

jeune  femme,  dont  les  services  avaient  filtrait 

été  si  mal  récompensés,  reçut  froide-  toutes I 

ment  ces  avances  ;  elle  déclara  ne  rien  lation , 

connaître,  en^ajoutant  que,  sHt-elle  reculer 

quelque  chose,  elle  était  incapable  de  dire, ai 

Tien  divulguer.  tiplier  I 

Catherine  comprit  que  des  succès  dans  Ti 

éclatants  pourraient  seuls  lui  faire  par-  où  l'av 

donner  son  élévation  ;  elle  se  sentait  bomme 

la  force  de  dominer  toutes  ces  intri-  On  v 

gués  obscures  ;  et ,  sans  s'écarter  de  la  agrandi 

prudence ,  elle  porta  ses  vues  sur  un  demem 

théâtre  plus  digne  de  son  cénie.  telleme 

Depuis  Pierre  le  Grand ,  l'empire  devaien 

russe  s'était  soutenu  par  son  propre  l'un  pai 

poids;  mais  fa  politique,  sans  suite  et  mée  et 

sans  unité ,  avait  constamment  varié ,  mer  No 

selon  le  caractère  et  l'intérêt  des  favo-  était  pi 

«s  ;  cependant  les  règnes  d'Anne  et  dévelof 

d'ciisabeth  avaient  été  glorieux  pour  Bospho 

les  armes  moscovites  ;  et  les  avantages  occiden 

tibtenus  sur  Frédéric  avaient  donné  pour  qi 

àtu  troupes  cette  confiance  avec  la-  en  coui 

quelle  ou  peut  tout  entreprendre.  Mu-  Calli 
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lOitMpe  de  modération  ou  plutôt  d*ex- 
I  pe^ve,  pour  réparer  ses  finances , 
I  Impulser  ses  ressources ,  et  prendre 
:  («DseiJ  do  temps  et  des  circonstances. 
i  S*  émissaire  partit  secrètement  pour 
^Moder  fes  dispositions  des  Grecs; 
lÎBaQtà  la  Pologne,  il  y  avait  des  mé- 
liagooeiiU  à  garder  avec  la  Prusse  et 
ijrintricfae,  dont  les  forces  disponibles 
Taiest  arrêter  Tessor  d'une  ambi- 
ioeoosidérée.  D*ai]  leurs  des  enga- 
its  a?aient  été  pris  au  sujet  de 
république  entre  Pierre  III  et 
rie;  et  les  changennents  apportés 
cette  alliance  h  laissaient  sub* 
dans  tout  ce  qui  convenait  é^- 
t  aax  deux  souverains.  Les  prin- 
ies  bases  de  ce  traité  étaient  :  qu*i 
mort  d'Auguste  III ,  la  Pologne  se- 
h  fouvernee  par  un  Polonais  ;  que 
I  dissidents  seraient  protégés ,  et  ad- 
^  à  toutes  les  prérogatives  des  au- 
dtojens;  enfin  que  la  Russie  dis- 
ait, selon  ses  convenances,  du 
i  de  Courbnde.  La  première  de 
stipulations  était  loin  d*avoir  été 
dans  rintérét  de  la  liberté  po- 
tse;  on  voulait,  au  contraire,  en 
t  ce  pays  de  toute  autre  influence 
tique,  Tenvelopper  dans  Panar- 
de ses  institutions,  et  déjouer  les 
ranoes  de  quelques  seigneurs  oui 
liaient  une  tanlive  râbrme.  De 
e  manière ,  la  Eussie ,  excitant  Tani- 
Bosité  des  partis ,  et  neutralisant  les 
pes  par  les  autres  toutes  les  influen- 
|gi  QHiservait  son  prétendu  protec- 
wat  jusqu'à  ce  que  tous  les  mtéréts 
^^otstjii  s'absorber  dans  le  sien  pro- 
jet. Frédéric  trouvait  ainsi  la  route 
^ée;  et,  placé  comme  observateur 
|p^[tée  de  ce  grand  conflit ,  il  pouvait 
•wcer  sa  part  avec  son  épée. 

Catherine  débuta  par  Foccupation 
ii^  Irlande.  Ce  duché  qui  venait 
«m)"^  ^  prince  Charles  de  Saxe, 
flioaturel  d*Auguste ,  se  trouvait  dans 
•^'position  singulière.  Il  relevait  po- 

'àm  £^°^°^^^  ^  Pologne ,  depuis  Texil 
p]breD;eten  même  temps  ses  re- 
j^JWtt  étaient  perçus  par  des  autorités 
^yscs,  sous  prétexte  de  certaines  ré- 
«fflations  pécuniaires ,  auxquelles  Bî- 
ï«o  tfavait  pas  satisfait. 


aielques  historiens  prétendent  que 
erine,  en  dépoulUant  le  prince 
Charles ,  cédait  à  un  ressentiment  per- 
sonnel non  moins  qu*à  des  considéra- 
tions politiques  :  nous  croyons  que , 
dans  les  (;randes  mesures,  rimpéra-^ 
trice  savait  sacrifier  des  questions  se- 
condaires d'amour-propre ,  et  que  le 
hasard  seul  a  nu  les  associer  à  des  rai- 
sons d*Etat.  âon  motif  était  facile  k 
démêler;  voulant  exclure  la  maison 
de  Saxe  de  la  succession  de  Pologne,  il 
ne  lui  convenait  pas  que  le  fils  d'Au- 
guste gouvernât  le  duché ,  et  conser- 
vât un  pouvoir  qui  pouvait  lui  faire 
porter  plus  haut  ses  prétentions.  L'im- 
prudence du  roi ,  son  père,  fournissait 
a  Catherine  un  prétexte  plausible  ;  il 
avait ,  en  accordant  l'investiture  de  la 
Couriande  \  son  fils ,  reconnu  impli- 
citement les  droits  de  la  Russie  et 
ceux  de  Biren ,  dans  le  cas  où  son  exil 
cesserait.  Quinze  mille  Russes  s'éta- 
blirent dans  le  duché  ;  Graudcntz  fut 
occupé  militairement,  et  l'on  com- 
mença contre  le  ieune  ouc  ces  démons- 
trations malveillantes  par  lesquelles 
on  espérait  le  dégoûter  d'une  souve- 
raineté si  précaire. 

Catherine  envoya  à  Varsovie  le  comte 
Keyserling,  en  qualité  d'ambassadeur; 
et  elle  écrivit  de  sa  main  à  Poniatovski  : 
«  J'envoie Kejserling en  Pologne,  avec 
a  ordre  de  faire  roi ,  vous ,  ou  le  prince 
«  Adam  Czartoriski ,  votre  cousin.  » 
Poniatovski  déguisa  d'abord  sa  joie  ; 
il  paraissait  ne  désirer  autre  chose  que 
de  retourner  comme  ambassadeur  de 
Pologne  auprès  de  Catherine  :  mais 
son  ambition,  qu'il  croyait  cacher 
sous  le  voile  d'une  passion  romanesque 
pour  l'impératrice ,  ne  put  échapper  au 
baron  de  Breteuil ,  qui  donna  avis  à 
la  cour  de  France  de  tout  ce  qui  se 
préparait. 

Le  vieux  roi  de  Pologne ,  à  l'instant 
où  le  parti  Czartoriski  comptait  sur  la 

{>rotection  nK)Scovite  pour  réformer 
a  constitution,  reçut  une  lettre  de 
Catherine  qui  lui  enjoignaK  de  rappe- 
ler son  fils  de  Courlande;  Charles  était 
entré  à  Mittau  le  jour  même  de  l'occu- 
pation des  troupes  russes  ;  Biren ,  son 
compétiteur ,  le  suivait  de  près ,  et  s'ap- 
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prétait  â  rentrer  en  souverain  dans 
celte  province  que  la  fortune  lui  avait 
donnée  et  reprise,  pour  la  lui  rendre 
après  les  épreuves  d'un  la  ni;  exil. 

Cependant  la  diète  de  t76S  allait 
s'ouvrir  ;  tous  les  partis  étaient  en  pré- 
sence :  Bnilil ,  malgré  ses  elforts ,  pré- 
voyait le  sort  réservé  à  la  maison  de 
Sa\e  ;  tantât  il  flattait  les  Russes ,  tan- 
tôt il  s'adressait  aux  Czartoriski ,  dont 
les  créatures  occupaient  les  principaux 
emplois  de  la  république;  il  essayait 
en  vain  de  les  intéresser  à  raffarre  de 
la  Courlande ,  et  s'apercevait  trop  tard 
que  l'appui  de  la  Russie  les  mettait  en 
position  de  tout  entreprendre.  En  at- 
tendant, il  s'appuvait  sur  l'animosité 
du  prince  RaJzjwir,  ennemi  déclaré  des 
Czartoriski.  Cette  diète  fut  sur  le  point 
d'être  ensanglantée  ;  un  autre  abus , 
l'opDOsition  d'un  membre,  la  lit  dis- 
soudre. 

Les  affaires  se  compliquaient  de  plus 
en  plus  ;  l'idée  de  convoquer  une  nou- 
velle diète  effrayait  Bruhl  ;  et  rétablis- 
sement du  tribunal  en  Litliuanie  avait 
mis  en  présence  Poniatovski  et  Radzi- 
wil;  le  premier  ne  craignit  pas  d'ap- 
peler h  son  secours  une  armée  russe  ; 
c'était  le  conseil  que  donnait  Keyser- 
ling  à  l'impératrice.  Auguste,  pressé 
de  déposséder  son  lils ,  s  était  adressé 
au  sénat  de  Pologne;  et  les  délibéra- 
tions ayant  blesse  l'orgueil  de  Cathe- 
rine ,  elle  fit  avancer  des  forces  en  Po- 
logne .  sous  prétexte  de  tes  envoyer  en 
Ukraine;  en  méjne  temps,  elle  lit  si- 
gniGer  a  Auguste  qu'il  edt  à  sévir 
contre  ses  ministres  qui  lui  avaient 
manqué  d'égards;  quant  h  la  Cour- 
lande  ,  Keyserling  avait  hautement  de- 
mandé raison  su  gouvernement  polo- 
nais de  l'injure  faite  à  la  Russie ,  en 
disposant  tfe  cette  souveraineté.  Au- 
guste ,  à  peine  convalescent  d'une  ma- 
ladie qui  avait  fait  craindre  pour  ses 
jours,  partit  pour  ses  Ëtats  d'Alle- 
magne, Que  les  traités  venaient  de  lui 
rendre  ;  dompté  par  l'âge  et  le  mal- 
heur, il  rrosa  faire  face  au  danger,  et 
donna  au  prince  Chartes  l'ordre  d'a- 
bandonner sa  couronne  à  Biren.  Le 
jeune  duc ,  après  avoir  été  bloqué  pen- 
dant six  mois  dans  son  palais ,  sans  s« 
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À  la  DonreUe  de  ctiie  mort,  Fin- 
çmétode  générale  se  manifesta  par  des 
regrets;  le  deuil  sembla  réunir  un  ins- 
bat  tous  les  paiis  ;  les  affaires  cessé- 
rat,  et  le  pnmat  de  Pologne  prit  en 
naio  les  rênes  du  gouvernement. 

Leearactèrede  Farchevéqiue  deGnes- 
Do,  Lttbienski ,  n'était  pas  à  la  hauteur 
des  ch-oonstances  ;  naturellement  mi- 
Botieax  et  conciliant ,  il  s'efforçait  de 
calmer  les  ressentiments ,  au  lieu  d'or- 

fioiser  uo  parti  énergique ,  seul  moyen 
imprimer  à  la  nation  incertaine  et 
é'fisée  an  élan  libérateur.  L'absence 
de  compétiteurs  étrangers  prouvait 
liairanent  que  désormais  la  Pologne , 

fiel  que  fût  son  avenir ,  dépendait  de 
folooté  de  Catherine.  Le  nouvel  élec- 
teur de  Saxe  se  présenta  seul  pour  bri- 
||Der cette  couronne  précaire  ;  et,  mal- 

e  l'activité  et  les  intrigues  de  sa 
me,  cette  prétention  isolée  ne  servit 
^'à  faire  ressortir  rinégalitéde  la  lutte. 
Keyserliog ,  se  conformant  à  l'esprit 
4e  ses  anciennes  instructions,  flattait 
labî|ement  l'amour -propre  national, 
9K  déclarait  que  Catherine  ne  souffri- 
^t  pas  qu'un  étranger  montât  sur  le 
inoe;  le  cabinet  russe  était  donc  mat- 
Ire  de  Télection,  et  spéculait  sur  Ip^ 
'Roubles  que  ne  pouvaient  manquer  de 
wre  édater  les  abus  de  1%  constitu- 
^  élective  :  quant  aux  Czartoriski , 
«espéraient,  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  faire  servir  la  protec- 
■  wi  russe  à  leur  propre  élévation  ,  et 
•  l'établissement  d'un  pouvoir  plus  ré- 
giiier.  Catherine  tenait  dans  sa  main 
fc  fil  de  toutes  ces  intrigues  ;  se  réser- 
vant de  Fembrouiller  ou  de  le  rompre , 
witant  Topportunité  des  circonstan- 
JB.  Pour  ajouter  plus  depoids  à  toutes 
KscQQsidérationsde  désintéressement 
^  de  régénération  qu'elle  mettait  en 
jwntj  Kevserling  annonça  que  Tim- 
J^atrice  allait  rembourser  le  montant 
des  réclamations   particulières   aux- 
quelles avait  donné  lieu  le  séjour  des 
troupes  russes  en  Pologne.  Le  primat , 
tos  celte  répartition ,  avait  une  part 
de  ooalorze  mille  ducats  ;  ce  mode 
«  léduclion  était  d'autant  plus  dan- 
preia,  qu'il  se  préaeat^t  avec  le  ca- 
'*!*««  de  la  justice. 


Toutefois,  la  disposition  générale 
des  esprits  annonçait  que  la  nation  pre- 
nait au  sérieux  les  avances  de  Cathe- 
rine ;  on  croyait  qu'elle  se  contenterait 
d'appuyer  le  vœu  général ,  pourvu 
qu'il  tombât  sur  un  Polonais.  Tous 
les  yeux  se  portaient  sur  Branitski, 
également  recommandable  par  son  pa- 
triotisme éprouvé  et  sa  haute  réputa- 
tion militaire.  Keyserling,  sans  heur- 
ter de  front  les  sympathies  nationales, 
se  contentait  d'annoncer  comme  chose 
arrêtée  et  indubitable  le  couronne- 
ment de  Poniatovski.  «  Il  est  bien 
«jeune,  disait -il  en  parlant  de  lui, 
«  mais  il  suivra  de  bons  conseils  ;  et , 
ft  quand  il  sera  roi ,  je  me  charge  de  sa 
«  conduite.  » 

Un  choix  si  extraordinaire ,  déter- 
miné uniquement  par  le  caprice  d'une 
femme  ;  ce  trône  dont  elle  récompen- 
sait un  succès  de  boudoir;  l'ambition 
moscovite  se  trahissant  par  le  mépris 
qu'on  affectait  pour  les  plus  hautes 
convenances;  en  un  mot,  toute  la  con- 
duite du  gouvernement  russe  jetait 
dans  les  esprits  sérieux  l'incertitude  et 
le  mécontentement.  On  se  flattait  en- 
core que  l'Europe  ne  verrait  pas  sans 
s'émouvoir  l'asservissement  de  la  Po- 
logne ;  mais  ceux  qui  trouvaient  dans 
la  nécessité  un  prétexte  pour  ne  pren- 
dre conseil  que  de  leur  intérêt  privé, 
se  rapprochaient  de  Poniatovski.  Ce 
jeune  ambitieux  agissait  ostensible- 
ment d'après  les  conseils  de  ses  oncles, 
dont  l'influence  le  soutenait;  tandis 
qu'il  se  méfiait  de  leurs  desseins  se- 
crets, tout  prêt  à  se  débarrasser  de 
leur  tutelle,  dès  qu'il  n'aurait  plus  be- 
soin de  leur  appui.  De  leur  côté,  les 
Czartoriski ,  tout  en  favorisant  l'élec- 
tion de  leur  neveu,  ne  négligeaient 
rien  pour  se  rendre  maîtres  de  son  es- 
prit, espérant  qu'ils  conserveraient 
plus  tard  assez  d'ascendant  pour  mener 
a  fln  leurs  vues  particulières.  En  atten- 
dant ,  ils  ne  cessaient  de  lui  présenter 
comme  suspects  les  citoyens  les  plus 
vertueux  de  la  république. 

Le  prince  Adam,  fils  d'Auguste 
Czartoriski,  crut  devoir  abandonner 
ses  prétentions  par  déférence  pour  son 
père;  la  comtesse  firuce ,  qui  lui  avait 
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rdé  let  derniàrei  favoun ,  s'était 
cDtâtc  de  le  faire  roi  de  Pologne; 
^therioe,  dont  raffection  pour 
■tovski  c'était  plus  qu'un  tendre 
enir,  avait  hésité,  comme  on  l'a 
récédemment,  entre  les  dem  cou- 

L«  désislemEnt  du  seul  rival  qu'il 
I  craindre ,  ouvrait  un  charnu  libre 
niatovski ,  pour  lequel,  d'ailleurt, 
Eui  Keyserling  avait  la  prédilec- 
d'un  maître  pour  son  pupille.  Ce 
diplomate ,  longtemps  professeur, 
,  débuté  dans  les  afraires  par  l'é- 
an  de  Biren  au  duché  de  Cour- 
;;  émdit,    débauché,   rompu  à 

les  aenres  d'intrigues,  il  avait 
ervé  ae  ses  premières  occupations 
]ue  chose  de  magistral  ;  et  mâme , 
pour  étudier  le  caractère  de  Po- 
ivski,  soit  velléité  de  pédagogue, 
lit  donné  à  ce  jeune  prince  des  le- 

de  gramntaire. 

irmi  les  intrigues  qui  se  croisaient 
ied  du  trâne  de  Catherine,  noua 
oni  celle  d'un  baron  Ostren,  qui 
lit  porter  au  trâne  le  comte  Ogins- 
Imule  de  Pouiatovski  en  politique' 
.  succès  de  salons.  Ce  jeune  homme 
ndit  i  Péterstwurg ,  comptant  que 
gréments  personnels  lui  vaudraient 
éférence;  mais  il  échoua  comme 
it  et  comnie  négociateur, 
ipetidant  le  primat  avait  obtenu 
imulacre  de  réconciliation.  Pour 
r»  plus  d'ensemble  dans  les  ré- 
lei  dont  chacun  sentait  le  besoin , 
ivait  différé  la  convocation  des 
nea,  dont  l'ouverture  fut  remise 
lois  de  février  1764  ;  la  diète  gêné- 
devait  avoir  lieu  au  mois  de  nui 
mt.  En  attendant ,  on  se  préparait, 
I  l'usage,  à  la  diète  de  convoca- 
,  oit  l'on  se  promettmt  l'établisse* 
t  de  nouvelles  lois ,  conformes  à 
rit  des  innovations  projetées.  Ce- 
la coostitulien  tout  entière  qu'on 
reposait  de  reviser. 
»  Czartoriski  n'avaient  pas  d'autre 
;  mais  ils  craignaient  de  se  laisser 
trer,  prévoyant  bien  que  l'appui 
^therioe  leur  ferait  défaut  dès 
s  se  seraient  déclarés  pour  une  ré- 
K.  Le  grand  trésorier  Vesel  pro- 

de  l'en  tenir  à  un  gourernement 
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ttne  pataud.  Orlof  s'ingniétaît  peu 
àton  ees  BioanfMMuts  :  que  loi  im* 
portait  h  rejrauté  de  Pouatovski ,  tant 
fi'die  ne  porterait  aucune  atteinte  à 
a  btwmutf  Piau  Tersé  dans  ies  afiiairca , 
il  se  bornait  à  Yeilier  sur  le  salut  de 
CMheriiie,  aoquel  était  attaebé  ie  «en 
prapre;  it  repÎMBsaB  naéme  toutee  les 
Mutions  dont  Pentourait  ie  vieux 
iesUNMcf ,  qw,  bien  que  sans  emploi 
rfGectif ,  essajrait  de  ressaisir  quelque 
laflBeaoe ,  et  s'éioTait  avec  force  contre 
k  choix  de  Poniatovski  ;  il  représeo- 
l»t  yixl  Ridbiére ,  le  danger  qu  if  j  au- 
iiit  à  pbcer  sur  le  trône  de  Polbgoe 
10  homme  qui  ne  pouvait  pas  s^y  main- 
iMir  par  ses  propres  forces.  «  C'était 
s'engager  à  le  dclendre  contre  de  per« 
pétuéb  soulèvements;  ii  ajoutait  que 
tôt  ou  tard  ces  soulèvements  seraient 
appuyés;  que  la  situation  de  l'Eu- 
rope chanferait;  que  le  nouveau 
grand  vizir,  attendu  à  Gonstantino* 

e,  et  connu  par  son  inimitié  contre 
Russes  ^  ne  tarderait  pas  à  éclai- 
rer le  divan  ;  que  ce  premier  pas,  ouï 
pofaissatt- aujourd'hui  si  fecalle,  oe- 
viendrait  nécessairement  le  principe 
d'une  guerre  inévitaWe  et  procliaine. 
Il  demandait  où  seraient  les  alliés  et 
les  subsides ,  dans  tontes  les  suites 
d'une  entreprise  qui  rendrait  la  Rus- 
sie odieuse  aux  Polonais ,  et  suspecte 
à  I^Eiirope  entière.  Il  soutenait  avec 
opiniâtreté  que  du  seul  parti  augud 
on  allait  se  déterminer,  la  destmée 
ferait  dép«)dre  tous  les  événements 
du  lègoe  de  Catherine  II.  » 
^  En  même  temns ,  il  essayait  d'ef- 
fiayer  Orlof  sur  les  suites  que  pour- 
rait avoir  pour  lui  l'élévation  de  son 
rtval;  et  ii  appuyait  les  prétentions  de 
b  maison  de  Saxe,  soit  conviction  de 
sa  part,  soit  qu'il  espérât  relever  son 
crédit  si  son  opinion  prévalait  dans  le 
coQsei],  soit  enfin  parôe  que  ies  hom- 
nies  (|ui  ont  été  longtemœ  aux  affaires, 
râacnt  à  troovor  des  difficultés  iusur- 
aiKHitaMes  dans  tous  les  grands  pro- 
jets qoe  d'autres  ont  conçus  et  ap- 
ynyés  :  mais  Panin ,  et ,  plus  que  toute 
•jitrc  considération ,  le  vceu  secret  de 
\W"pfatriee,  qui  avait,  pour  ainsi 
une  leMNide  fme  poUaquey  neu- 


tralisaient l'effet  des'sombres  prophé- 
ties de  BoBtoujof. 

L'impératrice  connaissait  trop  ka 
hommes  pour  ne  pas  pénétrer  les  in->. 
tentions  des  Czartoriski  ;  ces  princes , 
sans  le  savoir,  fournissaient  des  armes 
contre  eux-mêmes,  en  dévoilant  la  fai*. 
blesse  des  partis ,  et  en  n'enveloppant 
de  mystères  que  ce  qui  était  dé|a  pé«- 
nétré.  Ils  ne  cessaient  de  répeter  à 
Keyserfîng  que  l'approche  d'une  armée 
russe  suffirait  pour  imposer  siJenca 
aux  mécontents.  Catherine  leur  en» 
voyait  tout  l'argent  dont  ils  avaient 
besoin  pour  rallier  à  eux  un  grand 
nombre  de  députés;  sous  Je  prétexte 
de  l'éleetion  de  Poniatovski ,  iis  espé- 
raient se  trouver  les  maîtres  d'une 
confédération  assez  puissante  pour  éta- 
blir sur  une  base  plus  solide  feur  nou- 
velle constitution. 

D^à  soixante  mille  Russes  étaient 
répartis  sur  les  frontières  ;  et  Cathe- 
rine ,  agissant  à  la  fois  par  la  crainte 
et  la  corruption ,  ne  rencontrait  encore 
aucun  obstacle  sérieux  ;  elle  comptait 
tellement  sur  l'efficacité  de  ce  dernier 
moyen,  qu'un  jour,  en  montrant  au 
comte  Oginsfci  un  riche  collier  de  dia- 
mants ,  elle  lui  dit  :  «  Il  y  a  là  de  quoi 
«  faire  un  roi  de  Pologne.  » 

Cependant  Poniatovski  se  plaignait 
des  lenteurs  calculées  de  Keyserfîng  ; 
il  tremblait  que  la  fortune,  par  quel- 
que coup  imprévu ,  ne  renversât  toutes 
ses  espérances.  Il  se  plaignit  à  l'impé- 
ratrice des  perpétuelles  béi>itations  de 
son  ministre.  Le  prince  Repnin  fut 
envoyé  à  Varsovie  pour  activer  les  né- 
gociations ,  et  stimuler  le  zèle  de  Key- 
serling.  Cet  honune ,  neveu  de  Panin , 
était ,  malgré  sa  jeunesse  et  son  inex- 
pàrience ,  r homme  le  plus  capable  de 
remuer  toutes  les  intrigues,  en  obli- 
geant les  différents  partis  à  se  dessiner 
plus  nettement  Yam,  débauché,  dé- 
daigneux des  formes,  il  compensait 
tous  ces  d^auts  par  un  dévouement  à 
toute  épreuve ,  dont  iL  faisait  parade 
avec  une  étourderie  de  zèle  qui  l'en- 
traînait quelquefois  au  delà  de  ses  ins- 
tructions. 

A  l'arrivée  de  Repnin ,  tout  changea 
de  face  ;  les  jeunes  seigneurs  qui  Fa* 
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lient  connu ,  les  femmes  qai  mêlaient 
I  politique  à  la  galanterie,  se  pronon- . 
trent  pour  Poniatovski ,  que  Repnin 
;  vantait  de  faire  rçi  en  dépit  de  toutes 
s  résistances ,  et  sans  qu  il  fût  besoin 
B  diète  ni  de  convocation.  Keyser- 
ng  fut  entraîné  malgré  lui ,  et  prit  le 
)n  de  la  menace.  Catherine  levait  enfin 
I  masque,  et  la  haine  contre^ Ponia- 
)vski  s'en  accrut.  Pour  calmer  ces 
raintes ,  elle  annonçait  qu'elle  voulait 
niquement  rétablir  [a  république  dans 
!S  anciens  privilèges. 

Au  milieu  de  toutes  ces  intrigues, 
s  cours  étrangères  restaient  inac- 
ves ,  mais  par  des  motifs  différents. 
.Bunitz  feignait  de  regarder  comme 
npossible  le  choix  de  Poniatovski  ;  la 
rance  affectait  la  même  incrédulité, 
Dmme  pour  donner  un  motif  plan- 
ibie  h  sa  faiblesse  ;  et  ces  deux  cours 
e  bornaient  k  (Quelques  démarches  en 
iveur  de  la  maison  de  Saxe.  En  dehors 
es  communications  ofUcielles  de  l'am- 
assadeur  de  France,  le  comte  de 
iroglie,  qui  cnmmimiquait  directement 
vec  Louis  XV,  appuyait  secrètement 
élection  de  Poniatovski.  Tous  ces  par- 
is qui  se  croisaient ,  agissaient  en  sens 
ivers  sur  l'esprit  public,  et  favori- 
aient  ainsi  les  projets  de  Catherine. 

L'Autriche,  qui  voyait  avec  jalousie 
idéveloppementrapidede  la  puissance 
usse ,  envoya  à  Varsovie  le  comte  de 
lercf.  habile  négociateur,  avec  ordre 
e  suivre  les  affaires,  et  d'appuyer  les 
rétentions  de  l'électeur.  Mercy,  en- 
lemi  des  Russes,  agissait  de  bonne 
ai  et  de  concert  avec  l'ambassadeur 
e  France;  mais  le  but  du  prince  de 
Launitz  était  surtout  de  rappeler  tout 
eque  pouvait  l'influence  autrichienne, 
t  de  tirer  des  événements  le  meilleur 
larti  possible.  En  attendant,  Mercy 
léclarait  que  lecabinet  de  Vienne  s'op- 
loserait  au  démembrement  de  la  Po- 
ogne,  et  prendrait  sous  sa  protection 
e  moindre  vilbpe.  La  fatalité  voulut 
|ue  l'électeur  dé  Saxe,  contrefait  et 
falétudinaire.mourAt  à  l'instant  même 
>ù  il  obtenait  quelques  chances  de  suc- 
xs.  A  cette  nouvelle,  tous  les  enne- 
ms  du  parti  russe  se  groupèrent  au- 
lotu:  du  grand  général ,  et  prirent  la 


jt  même  était  l'effet  de  l'oppres- 
m\  que  la  Pologne  ressemblait  à 
I  homme  que  son  ennemi  tient  à 
goTge:  il  jette  des  cris  h  deml- 
rmés;  mais  moins  il  peut  élever  It 
ix ,  çlus  il  prouve  l'extrémité  à  la- 
elle  tl  se  trouve  réduit.  > 
'armée  de  la  couronne  reçut  des 
nts  sénateurs  l'ordre  de  s'assem- 
près  de  Varsovie  ;  et  le  comte  Br»- 
ki,  renonçant  à  la  couronne,  fit 
iger  le  prince  régent  de  Saxe  à  faire 
ques  avances  à  la  république,  lui 
netlanC  d'appuyer  ses  prétentions 
Dutes  les  forces  du  parii  national  ; 
L  reçut  un  secours  de  cinquante 
;  ducats.  Cependant  il  arrivait  aux 
ses  de  nouveaux  renforts ,  et  les 
pes  républicaines  étaient  étroite- 
t  enfermées.  Quelques  jeunes  gens 
losèrent  de  faire  main  basse  sur 
Busses,  et  d'ouvrir  immédiate- 
t  la  diète.  Mokranovshi ,  le  même 
oua  depuis  un  rdle  si  brillant  dans 
sistance ,  s'y  opposa.  Il  représenta 
galité  d'une  telle  lutte;  et  démon- 
|ue  le  meilleur  parti  àprendreétalt 
e  point  ouvrir  la  diète ,  aussi  long-  - 
18  que  les  étrangers  en  influence- 
it  les  délibérations.  Dans  le  cas 
Bs  Czartori.^ki  essayeraient  d'ap- 
r  leurs  prétentions  sur  une  repré- 
ition  incomplète  et  illégale,  n  se 
jeait ,  lui  Mokranovgki ,  de  rompre 
emblée  ;  que ,  si  l'on  voulait  abse- 
nt une  convocation  solennelle ,  il 
rait  sortir  de  Varsoïiedeviveforce, 
imhler  la  noblesse  près  de  cette 
,  en  se  faisant  apptiyer  par  les  ar- 
i  polonaises;  gue,  dans  cette  posi- 
,  on  attendrait  le  secours  des  Ta- 
Et  des  cours  alliées ,  en  prêtant  la 
aux  confédérations  particulières, 
la  confédération  générale  devait 
Formée.  Conformémentà  cet  avis, 
ulliière ,  que  nous  regrettons  d'a- 
!r,on  protesta,  par  un  manifeste, 
a  diète  de  convocation  ne  pouvait 
tenue  ni  en  présence  d'une  armée 
igère,  ni  sans  le  concours  de  fa 
!Sse  de  Prusse.  Ce  manifeste  fut 


: ,  jour  Gxè  pour  l'ouver- 


vieux  1 
de  Ho 

■  ditB 
ndest 
'ouvr 
<Mok 

>en  é 

■  deqi 

■  rer  i 

•  je  vo 
.bjtoi 

•  sont 
«  tourt 
Un  grj 
fesUtii 
sur  le 
parvint 
réchal . 

par  ur 


avait  p 
fugié  s 
ce  tcm 
les  dâi 

r lient 
Polo 


faire  d. 
des  obj 

[il  us  de 
itédes 
Din  s'y 
donner 
remettr 
tances  \ 


RUSSIE. 


299 


Prusse  fut  dépouillée  de  ses  privilèges  ; 
on  limita  le  nombre  de  ses  députés  ;  et , 
par  ces  modifications ,  on  la  rendit  dé- 
pendante ou  inoffensive. 

Tandis  qu'on  renouvelait  ainsi  toutes 
les  sources  du  j[>ouvoir,  on  conservait 
encore  des  anciennes  formes  ce  qui 
pouvait  faciliter  le  passage  de  la  pre- 
mière constitution  à  la  nouvelle.  Les 
Czartoriski ,  maîtres  de  tous  les  pou- 
voirs de  rÉtat,  devaient,  après  la  sé- 
paration de  la  diète,  rester  revêtus 
d'une  dictature  capable  de  contenir 
toutes  les  résistances;  la  diète  s*étant 
changée  en  confédération,  dont  le 
prince  Auguste  fut  nommé  maréchal 
général. 

Les  choses  en  étaient  h  ce  point, 
lorsque  les  ambassadeurs  de  Russie  et 
de  Prusse  désignèrent  au  primat  Po- 
niatovski  comme  le  candidat  de  leurs 
cours. 

Le  résident  français,  après  une  ex- 
plication assez  vive  avec  le  primat, 
avait  demandé  et  obtenu  son  rappel  : 
le  parti  républicain,  abandonné  a  lui- 
même,  essaya  d'intéresser  Frédéric, 
dont  les  réponses  artificieuses  prouvè- 
rent assez  que  sa  décision  était  déjà 
arrêtée.  Quant  à  la  cour  de  Saxe ,  pré- 
voyant bien  qu'elle  ne  pourrait  empê- 
cher rélection  de  Poniatovski,  elle 
borna  ses  espérances  à  le  faire  descen- 
dre du  trône,  et  à  tirer  le  plus  d'avan- 
tage possible  des  troubles  que  cette 
élection  ne  pouvait  manquer  d'occa- 
sionner. 

Le  divan  ouvrait  trop  tard  les  yeux 
sur  la  véritable  situation  de  la  Pologne  ; 
joué  si  souvent  par  les  ministres  de 
Frusse  et  de  Russie,  et  n'apprenant 
le  véritable  état  des  choses  que  par  des 
voies  détournées ,  ne  pouvant  plus  dou- 
ter ^ue  les  Russes  s'étaient  permis 
des  infractions  flagrantes  aux  traités, 
il  venait  de  déclarer  qu'il  s'opposerait  à 
l'élection  de  Poniatovski ,  et  avait  ap- 
puyé cet  ultimatum  de  quelques  dé- 
monstrations militaires. 

Catherine  entreprenait  sur  les  fron- 
tières de  son  empire  un  voyage  depuis 
longtemps  projeté,  et  dont  le  motif 
principal  était  d'avoir  une  entrevue 
ivec  Poniatovski.  Elle  prit  une  con- 


naissance exacte  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  marine,  à  la  euerre  et  à 
l'administration  civile  dans  Ta  Livonîe, 
et  se  rendit  même  en  Courlande,  où 
elle  reçut  avec  hauteur  les  hommages 
de  Biren. 

Poniatovski  se  flattait  gue  cette  en- 
trevue serait  favorable  à  sa  fortune; 
mais  Oriof,  qui  la  redoutait,  soit  ja- 
lousie réelle,  soit  qu*il  feignît  une  vive 
appréliensioo  pour  paraître  en  droit 
d'exiger  davantage,  déclara  qu'il  se 
vengerait  du  Polonais  s'il  osait  paraî- 
tre devant  l'impératrice.  Les  ennemis 
des  Czartoriski  saisirent  cette  occa- 
sion pour  leur  nuire  :  quelques-uns 
d'entre  eux  se  rendirent  à  Mittau,  et 
représentèrent  à  Orlof  tout  ce  qu'il 
avait  à  craindre  de  son  rival.  Il  est 
assez  probable  qu'à  cette  époque  Ca- 
therine était  peu  disposée  a  partager 
sa  couronne  avec  Poniatovski;  mais 
elle  devait  éprouver  quelque  embarras 
à  rompre  d'anciennes  promesses;  le 
roi  de  Prusse,  par  une  menace  indi- 
recte, lui  avait  fourni  un  prétexte  plau- 
sible pour  se  désister  d'un  engagement 
qui,  d  ailleurs,  n'avait  pour  base  au'une 
haison  de  galanterie;  il  avait  dit,  en 

Earlant  de  ce  mariage  comme  d'un 
mit  qui  lui  était  parvenu  :  Qu'ils  y 
prennent  garde ^  c'est  une  chose  que  je  . 
ne  conseille  ni  a  l'un  ni  à  l'autre. 

Mais  pendant  que  l'attention  géné- 
rale épiait  la  détermination  que  pren- 
drait Catherine,  le  dernier  obstacle 
qui  gênât  sa  politique  disparaissait 
par  un  crime.  I^  prince  Ivan ,  épargné 
par  Elisabeth,  mais  étroitement  gardé 
depuis  de  longues  années ,  était  l'es- 
poir des  mécontents.  Sa  jeunesse ,  ses 
qualités  que  l'on  se  plaisait  à  exagérer, 
moins  par  bienveillance  aue  par  un 
sentiment  haineux  contre  le  pouvoir, 
tout  concourait  à  rendre  critique  la 
position  de  cet  infortuné.  Il  n\  avait 
pas  jusqu'à  l'intérêt  qu'on  lui  portait, 
qui  ne  devînt  pour  lui  un  danger  réel; 
et,  grâce  à  l'imprudence  de  ses  parti- 
sans, il  ne  lui  restait  pour  alternative 
que  le  trône  ou  le  supplice.  Dans  un 
complot  récent,  son  nom  avait  été 
prononcé  par  les  coupables;  pour  évi- 
ter réclat  d'une  exécution  publique  « 


le  pas  réveiller  de  funestes  souve- 
i,on  avait  laissé  mourir  de  faim  les 
spirateurs.  I>s  marques  d'intérêt 

Pierre  III  lui  avait  données,  se 
radiaient  fatalement  à  sa  destinée. 
Iierine  était  portée  fi  la  clémence; 
s  elle  ne  recula  jamais  devant  un 
ne  nécessaire  à  sa  politique.  Ivan 
t  étroitement  garde  dans  la  forte- 
e  de  Schiusselbourg.  Les  capitai- 
,  préposés  à  la  surveillance  du  pri- 
nter,  avaient  ordre  de  se  défaire  da 
lans  le  cas  d'une  tentative  violente, 
tant  à  Ëiciliter  son  évasion. 
In  oflicier,  petit-lils  de  Mazeppa, 
'ait  dans  un  régiment  en  garnison 
hlùsseibourg;  se  trouvant  de  ^arde 

forteresse,  il  gagne  une  (lartie  du 
te,  désarme  quelques  sentinelles  et 
ite  une  pièce  de  canon  contre  la 
le  de  la  prison.  Pendant  cette  atta- 
,  les  assaillants  et  les  gardes  échan- 
:Dt  quelques  coups  de  fusil;  et  les 
X  ofriciers  dont  nous  avons  parlé, 
itèrent,  l'épée  à  la  main,  sur  leur 
ime,  qui  tomba  percée  de  coups 
:s  une  longue  résistance.  Alors  la 
te  s'ouvre,  et  le  corps  du  malheu- 
[  prince  s'offre  aux  yeux  de  ses 
endus  libérateurs.  Voila  votre  tsar, 
rient  les  deux 


s'éloignent,  et  s'embarquent  h  la 
I  pour  le  Danemark  où  rambassa- 
r  russe  les  accueillit.  Mirovitch, 
hef  de  cette  écliauffourée,  parut 
mt  les  Juges  avec  une  grande  con- 
:e;  mais  son  supplice  put  lui  don- 
la  mesure  de  la  gratitude  des  sou- 
lins,  lorsqu'ils  jugent  nécessaire 
iriser  l'instrument  qu'ils  ont  em- 
é. 

n  a  voulu  disculper  Catherine  de 
e  participation  directe  à  ce  meur- 
on  a  dit  que  Mirovitch  s'était 
é  à  cette  tentative  par  un  ressen- 
înt  particulier  contre  l'impératrice, 
on  a  opposé  à  l'exécution  de  Mi- 
tch  la  faveur  d'Orlof ,  l'un  des  as- 
ins  de  Pierre  III.  Mais  ni  les  larmes 
Ile  répandit  en  apprenant  ofQciel- 
ent  ta  mort  d'Ivan,  ni  les  raison- 
lents  de  ses  apologistes  ne  suffisent 
r  détruire  les  preuves  morales  de 
ulpabilité;  à  ae  considérer  que  la 
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leçon  que  pât  lui  donner  un  peuple 
esclave. 

On  assure  çue ,  malgré  les  menaces 
d'Orlof ,  Poniatovski  eut  à  Riga  une 
entrevue  avec  sa  protectrice.  A  la  fa- 
veur d'un  déguisement ,  il  s'entretint 
quelque  temps  avec  elle,  et  repartit 
bientôt,  déçu  dans  ses  projets  d'hymen, 
mais  reportant  toutes  ses  espérances 
sur  sa  royauté  foture.  EnOn,  après 
quelques  hésitations  de  Catherine,  qui, 
moins  engouéede  Poniatovski,  semblait 
balancer  entre  le  prince  Adam  et  le 
comte  Oginski,  Ke^serling  et  Panin 
redoublèrent  d'activité,  et  Poniatovski 
fut  proclamé  roi  à  l'unanimité  :  mais 
le^tit  nombre  de  gentilshommes  dont 
cette  diète  était  composée,  pouvait 
être  regardé  comme  une  protestation 
contre  cette  élection  forcée:  sur  quatre- 
vingt  mille  suffrages,  quatre  mille 
seulement  décidèrent  du  sort  de  la 
Pologne. 

L'élection  de  Stanislas-Auguste  ir- 
rita le  divan ,  sans  le  déterminer  à  une 
rupture  ;  les  envoyés  russe  et  prussien 
présentèrent  cette  infraction  à  des  en- 
gagements positifs ,  comme  ne  pouvant 
modifler  le  s}^stème  politique  d'une 
manière  inquiétante  pour  les  États 
voisins  ;  ils  promirent  que  Poniatovski 
n'épouserait  qu'une  Polonaise,  et  que 
les  troupes  russes  sortiraient  immédia- 
tement du  territoire  de  la  république; 
il  paraît  même  que  le  ministre  prussien, 
diplomate  plus  délié  que  son  collègue, 
était  parvenu  à  lui  faire  dépasser  ses 
instructions  ;  Catherine,  qui  ne  crai- 
gnait rien  tant  que  de  paraître  jouer 
un  rôle  secondaire,  se  plaignit  à  Fré- 
déric de  cet  agent,  qui  tut  rappelé. 

Catherine  parut  médiocrement  sa- 
tisfaite ,  à  la  nouvelle  de  l'élection  de 
l'oniatovski  ;  son  ministre  Keyseriing 
emporta  dans  la  tombe  la  satisfaction 
d'avoir  fait  un  roi  de  Pologne  ;  il  eut 
le  temps  d'envoyer  un  discours  de 
félicitation  à  la  diète,  et  mourut  le 
jour  même  de  son  triomphe. 

Cependant  Crim  Ghireî  avait  pris  la 
résolution  de  secourir  le  parti  natio- 
nal ;  il  venait  de  promettre  au  prince 
Radziwil  de  le  rétablir  dans  ses  digni- 
tés et  ses  possessions;  il  allait  ouvrir  , 


la  campagne  lorsquMI  reçut  l'ordre  de 
comparaître  devant  le  suitan  :  ses  jus- 
tifications coûtèrent  la  vie  au  nouveau 
vizir;  mais  le  Grand  Seigneur,  malgré 
les  représentations  du  khan,  et  ses 
propres  convictions,  craignit  de  s'aven- 
turer dans  une  guerre  ruineuse,  et 
dans  des  circonstances  déjà  embarras- 
santes au  sein  de  la  paix. 

Le  couronnement  se  fit  avec  pompe; 
Stanislas  -Auguste  osa  se  présenter  à 
son  peuple  avec  un  costume  théâtral , 
comme  pour  insulter  aux  anciens 
usages  :  cependant  il  affecta  quelque 
popularité,   tandis  que   ses    oncles, 

{poursuivant  leur  œuvre,  rattachaient 
outes  les  influences  des  hautes  digni- 
tés au  pouvoir  rqyal ,  et  se  ménageaient 
les  moyens  d'entretenir  une  armée  per- 
manente, «en  établissant  des  impôts 
réguliers  et  des  lignes  de  douanes. 
Mais  tous  ces  changements  trouvèrent 
des  résistances  opiniâtres,  et,  par  la 
force  des  circonstances ,  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  des  innovations 
récentes,  s'adressaient  à  Catherine 
elle-même ,  pour  obtenir  réparation  et 
justice. 

Cette  princesse,  satisfaite  d'avoir 
donné  un  trône,  flattait  l'ambition 
d'Orlof,  en  lui  promettant  un  royaume 
dans  les  vastes  provinces  qui  avoisi- 
nent  Astrakhan.  On  devait  v  élever 
une  capitale  dont  les  plans  étaient  déjà 
exposés  dans  les  cabinets  du  favori. 

Catherine  se  reposait  du  soin  des 
affaires  sur  Panin  qui  favorisait  en 
Pologne  les  constitutions  nouvelles, 
tandis  qu'Orlof ,  par  haine  pour  Ponia- 
tovski, appuyait  les  réclamations  des 
républicains.  Plus  de  vingt  mille  Russes 
étaient  répartis  sur  le  territoire  de  la 
république,  forint  les  seigneurs  à 
signer  la  confédération  générale,  tan- 
dis que  Repnin  voulait  la  dissoudre  à 
Varsovie.  La  Russie  s'occupait  active- 
ment de  la  délimitation  des  frontières, 
et  voulait  envahir  une  étendue  de  plus 
de  deux  cents  lieues  depuis  la  Baltique 
jusqu'à  l'embouchure  au  Dniepr  :  elle 
allait  ainsi  se  trouver  maîtresse  du 
canal  Oginski  dont  l'achèvement  devait 
ouvrir  une  communication  entre  les 
deux  mers.  Avant  même  que  cette 
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lestion  fat  décidée ,  des  commissaires 
isses ,  dit  Rulhière ,  levaient  les  plans 
:  ces  provinces,  v  constataient  la  qua- 
é  des  biens  et  aee  personnes;  et  plu- 
eurs  évéques  moscovites  y  étaient 
rivés  pour  y  prêcher  leur  religion, 
ranitski  revint  dans  sa  résidence  de 
ialystoh ,  et  la  considération  attachée 
son  nom  et  à  son  aj)cienne  dignité 
I  servit  de  sauvegarde.  Les  Rus- 
s  essayèrent  en  vain  de  le  rattacher 


perte  de  ses  biens  et  des  fonç- 
ons qui  faisaient  de  lui  le  seigneur 

plus  considéré  de  la  Lithuanie. 
uelques  réformes  utiles  eurent  lieu  en 
iloene ,  et  peut-être  le  plan  des  Czar- 
riski  de  régénérer  le  p^'s,  et  de  le 
lustraire  a  1  inUuence  russe  en  s'ai- 
lotdesressourcesd'un  gouvernement 
gulier ,  aurait  pu  être  mis  à  exécu- 
)n,  si  la  légèreté  de  Stanislas-Au- 
iste,  que  ses  oncles  essayaient  de 
nir  sous  une  sévère  et  eiigente  tu- 
lle, n'edt  introduit  l'aigreur  et  la 
scorde,  là  où  la  confiance  et  l'ac- 
ird  étaient  absolument  nécessaires, 
s  roi,  las  d'être  régenté ,  voulut  se 
induire  par  lui-même,  et  chercha 
ins  les  plaisirs  faciles  d'une  cour 
"'  le  des  compensations  aux  tribu- 


formé  que  ce  roi  qu'il  avait  laissé 
ire,  se  Oattait  d'épouser  une  archidu- 
lesse;  et  que,  dans  cet  espoir,  il  eo- 
igeait  sécretem  entCathenneàrevmir 
ses  anciennes  alliances,  avait  ful- 
iné  contre  lui  cette  terrible  menace: 
!  lui  écraserai  la  tête  avec  sa  cou- 
inae.  Frédéric  commença  par  ruiner 
s)|stéme  de  douanes,' en  exigeant 
I  péage  exorbitant  sur  tout  le  com- 
erce  de  la  Pologne  avec  Daozick, 
lique  port  de  ce  royaume.  Rulhière 
oute  qu'un  ministre  prussien  eut 
"dre  de  demander  une  nouvelle  dé- 
arcation  de  frontières,  le  rétablisse- 
«ot  des  dissidents  dans  toutes  les 
rérogatives  de  h  noblesse  polonaise, 

C mission  de  faire  des  recrues  en 
_ie  pour  les  troupes  prussiennes, 
:  UD  régleineut  pour  1< 


isse,  qu'il  s'évanouit  sur  Bon 
tepnin  déclara  que  l'adoption 
ma  jiroposées  équivaudrait  à 
laration  de  guerre  contre  la 
il  exigea  mfme  que,  dans  les 
lions  déji  introduites,  on  re- 
tout ce  qui  pouvait  être  con- 
jmme  se  rattachant  à  l'esprit 
ngementi  proposés.  Le  roi 
avec  fermeté  à  ces  derniè- 
entions;  Repnin,  ne  pouvant 
;ner  de  m  coté,  ne  garda  plus 
énagement,  et  les  troupes  rus- 
■entl' ordre  de  ïivreàdiscrétion 
domaines  du  roi.  Dans  cette 
i,  il  s'adressa  à  ces  mêmes 
mi  la  politique  était  contraire 
indissement  des  Russes,  se 
toujours  qu'une  alliance  avec 
le  régnante  en  Autriche  l'éta- 
olidement  sur  ce  trône  miné 
sparts. 

dant  Repnin,  comme  pour  faire 
e  condescendance,  se  montrait 
ir  la  question  des  dissidents, 
la  résistance  du  roi ,  gue  per- 
B  regardait  comme  sérieuse,  le 
laraissait  prêt  h  se  rétablir, 
les  affaires  prirent  tout  à  coup 
:  nouvelle. 

rie  avait  averti  Catherine  de 
qui  se  passait  en  Pologne;  il 
trait  clairement  que,  bous  le 
la  religion ,  le  roi ,  qui  lui  de- 
t,  poursuivait  un  plan  dont  le 
t  de  se  soustraire  à  toute  dé- 
e  étrangère;  qu'il  était  temps 
ner  la  question  à  la  demande  de 
ase  dissidente,  dont  les  pré- 
:  étaient  l'égalité  politique  et  la 
ation  h  toutes  les  parties  de  la 
inelé. 

ait  que  Panin,  par  indolence, 
^lige  d'ouvrir  les  dépêches  de 
:;  de  sorte  que  l'impératrice 
les  nouvelles  concessions  de 
istres.  Elle  exigea  impérieuse- 
en  finir  sur  ces  exceptions  qui 
nt,  disait-elle,  les  principes  de  la 
X ,  et  menaça  de  ses  armes  qui- 
lui  résisterait.  Le  ministre  de 
tout  en  appuyant  ostensible- 
iltimatum  deQitherine,encou- 
CQ  secret  la  résistance,  et  le 
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fût  dissoute  au  milieu  des  applaudîsscf- 
ments  et  des  craintes. 

Cependant  le  référendaire  Podoski , 
ennemi  du  roi  et  des  Czartoriski ,  et 
qui  s'était  rapproché  de  Pan  in  pour 
arriver  plus  sûrement  à  ses  fins ,  par- 
courait les  provinces ,  et  excitait  par- 
tout les  mécontents.  Il  s'élevait  avec 
une  éloquence  républicaine  contre  la 
proscription  de  Radziwil ,  contre  réta- 
blissement des  quatre  conseils,  et  atta- 
3 uait  jusqu'à  Pétectionde  Poniatovski; 
montrait  des  lettres  de  Repnin  qui 
donnaient  un  nouveau  poids  à  ses  atta- 
ques; et  il  disait  tout  haut  que  l'im- 
pératrice, désabusée  sur  le  compte  du 
roi,  Tabandonnait  désormais  à  ses  pro- 
pres fautes.  En  même  temps,  quarante 
mille  Russes  entraient  en  Pologne,  et 
y  établissaient  des  magasins  pour  un 
long  séjour. 

Le  parti  des  dissidents  n'avait  qu'une 
force  numérique  peu  considérable, 
mais  leurs  prétentions,  appuyées  de  la 
Russie  et  de  la  Prusse ,  l'étaient  encore 
par  Podoaki  qui  voulait  se  servir  de  ce 
moyen  |)our  détrôner  Poniatovski  ;  son 
but  était  d'engager  tous  les  mécontents 
à  se  confédérer  pour  donner  à  la  Polo- 
gne une  constitution  nouvelle  plus  fa- 
vorable à  l'aristocratie  qu'au  trône,  et 
d'organiser  une  double  ligue,  l'une 
catholiqueet  l'autre  dissidente,  qui  eus- 
sent traité  de  leurs  intérêts  communs 
sous  la  médiation  de  l'impératrice.  Les 
conditions  convenues  dans  cette  espèce 
de  congrès,  dit  Ruihiere,  eussent  reça 
leur  dernière  sanction  dans  une  diète, 
dont  l'unanimité  eût  été  facilement 
maintenue  par  l'autorité  réunie  des 
deux  confédérations,  du  congrès  et  de 
la  médiation. 

A  l'instant  même  où  les  troupes  rus- 
ses violaient  le  territoire  polonais,  me- 
naçant ou  appuyant  les  divers  partis  sui- 
vant qu'ils  prenaient  une  attitude  hos- 
tile ou  humble,  Catherine  faisait  publier 
qu'elle  n'avait  rien  tant  à  cœur  que  de 

{>ré venir  les  troubles  qui  entraîneraient 
a  république  à  sa  ruine;  que  dans  tous 
les  cas, elle  prendrait  le  territoire  polo- 
nais sous  sa  protection,  et  quel' humani- 
té seule  la  portait  à  employer  la  rigueur 
pour  contenir,  dans  l'intérêt  de  tous,  les 

20*  Livraison.  (Russie.) 


ambitieux  et  les  turbulents.  Le  roi  û» 
Prusse  insistait  comme  elle  sur  la  né» 
cessité  d'une  confédération  générale  : 
en  un  mot,  leis  deux  souverams  ne  né- 
gligeaient rien  pour  reconstituer  l'anar- 
chie<lans  le  but  d'avoir  meilleur  marché 
de  la  résistance.  La  plupart  dés  sei- 
gneurs, soit  ignorance  du  danger,  soit 
plutôt  que  leurs  ressentiments  contre  le 
roi  l'emportassent  sur  toutes  les  autres 
considérations,  accoururent  à  Varsovie 
dans  l'espoir  de  le  renverser  du  trône. 
La  prétention  de  Repnin  de  réduire  la 
confédération  qui  s'organisait,  à  un  rôle 
purement  passif,  causa  quelque  hési- 
tation ;  mais  on  se  rappelait  sa  conduite 
peu  mesurée^  quelquefois  improuvée 
par  Catherine  elle-même,  et  Ton  se 
flattait  qu'il  agissait  sans  autorisation. 
Comme  tous  les  embarras  présents  sem- 
blaient se  rattacher  à  l'élection  de  Po- 
niatovski ,  on  croyait  remédier  à  tout 
en  lui  ôtant  le  diadème.  Le  palais  de 
ce  prince  était  désert;  les  seigneurs 
affectaient  de  le  traiter  sur  le  même 
pied  qu'avant  son  élévation.  Otez-nous 
ce  ver  solitaire  qui  nous  ronge ,  disait 
à  Repnin  le  palatin  de  Kiovie. 

Au  milieu  de  l'agitation  générale, 
un  ordre  de  Pétersbourg  désigna  Rad- 
ziwil comme  le  chef  de  la  confédération. 
Ce  choix,  qui  flattait  les  mécontents,  fut 
regardé  comme  l'avant-coureur  de  la 
chute  de  Poniatovski.  Les  seigneurs 
quittèrent  la  capitale  pour  aller  pré< 
parer  dans  l'intérieur  du  royaume  les 
confédérations  particulières ,  éléments 
de  la  confédération  générale. 

Cependant  le  rOi  avait  des  conféren- 
ces secrètes  avec  Repnin;  il  voyait  dé- 
sormais le  danger  et  le  vide  de  ses  espé- 
rances; et,  décidé  à  tout  plutôt  qu'à 
redescendre  dans  la  vie  privée ,  il  capi- 
tulait avec  la  main  qui  le  tenait  sus- 
pendu sur  l'abîme,  toute  prête  à  l'y 
précipiter  s'il  s'avisait  d'avoir  une  vo- 
lonté. La  diète  lut  flxée  au  mois  d'oc- 
tobre ,  et  les  ministres  en  informèrent 
Repnin  avec  les  formes  les  plus  ol^é- 
quienses.  En  peu  de  jours  ,  plus  de 
soixante  mille  signatures  témoignèrent 
de  la  force  du  parti  mécontent.  Repnin, 
en  montrant  au  roi  ces  signatures,  lut 
dit  :  «  Vous  voyez  bien  que  je  suis  votre 
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ItTB  ;  votre  couronne  ne  tient  plus 
à  votre  soumission.  > 
La  rentrée  du  prince  Raduwil  eut 
it  l'éclat  d'un  triomphe.  Il  m  rendit 
l'ilna  et  de  là  à  Rialystok,  où  le 
ux  Granitski  l'accueil.itsvec  les  plui 
nds  honneurs.  Les  plus  sages  ref;ret- 
snt  seulement  que  cet  acte  de  repa- 
ion  s'accomplit  sous  la  protection 
Busses.  La  ton  fédération  du  prand- 
Jié  de  Lithuanie  s'organisa  immé- 
tement ,  et  signa  d'enthousiasme  le 
nlfeste  de  Bepnin.  Braiiitski,  dont  la 
iflance  lia  ni  le  desi  nié  ressèment 
scovjte  était  loin  d'être  complète, 
)prochade  Varsovie  avecune  escorte 
nbreuse  et  dévouée,  prêt  à  appuyer 
sa  considération  personnelle  toutes 
mesures  favorables  a  la  nation, 
is  décidé  à  résister  aux  séductions 
lime  aux  menaces,  si  rétran<,'er es- 
ait  de  le  faire  participer  à  des  actes 
violence  et  «rambition.  Quant  à 
jziwil,  il  s'était  rendu  à  Etadom, 
dez-vous  général  des  conlëdera- 
is.  Les  troupes  russes  ne  tardè- 
tpasà  ruvahircette  ville  et  jusqu'au 
I  des  délibi rations.  Un  colonel  pro- 
sit  un  ordre  de  l'impératrice  qui 
itorisait  k  assister  s  toutes  les  sésn- 
,  et  en  même  temps  il  essaya  de  faire 
Der  un  acte  qu'on  voulait  faire  re- 
der  comme  l'expression  du  vau  gé* 
al.  Cet  acte  portait  sur  les  préten- 
is  des  dissidents;  on  y  renouvelait 
protestations  de  ^délité  au  roi,  et  on 
emandait  une  garantie  va^ue  et  eé- 
ale  à  l'impératrice.  Presque  tous  les 
ifédérés  refusèrent  de  se  prêter  à 
exigences  libenicides,  et  résolurent 
s'éloigner.  D'autres  espérèrent  élu- 
les  questions  vitales  pour  ne  s'oc- 
ler  que  des  dissidents  ;  mais  le  co- 
el  parla  si  haut  que  la  délibération 
fut  que  suspendue.  Un  t;rand  iiom- 
de  seigneurs ,  ne  sacliant  où  ubou* 
lient  toutes  ces  intrigues ,  allèrent  à 
rsoviepour^  pénétrer,  dans  les  pa- 
ra de  Repnin ,  la  pensée  secrète  du 
inet  de  Saint-Pétersbourg,'.  Ce  mi- 
tre leur  recommanda  de  ménager  le 
,  tant  qu'il  se  montrerait  cirronspect 
docile,  et  finit  par  nieu.-icer  ceux 
persisteraient  dans  le  dessein  de  le 
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armant  contre  eux  les  peuples  slaves 
•ttàcbês  à  la  religion  grecoue. 

Les  soins  multipliés  de  la  politique 
extérieure  n'empédiaient  pas  rimpéîra- 
trice  de  porter  sa  vigilance  sur  toutes 
les  parties  de  Tadministration  ;  depuis 
1763,  elle  était  en  correspondance  avec 
Voltaire;  tout  ce  qui  avait  un  nom 
illustre  était  Tobjet  de  ses  libéralités 
délicates  ou  de  distinctions  non  moins 
flatteuses.  Elle  disait  avec  une  grande 
apparence  de  vérité,  que  Tapprobation 
des  hommes  de  génie  était  la  vraie 

Î;loire  ;  et  elle  donnait ,  pour  aiûsi  dire, 
a  mesure  de  la  flatterie  qui  lui  con- 
venait, en  dispensant  elle-même  la 
louange  avec  une  grâce  et  une  mesure 
qui  en  doublaient  le  prix. 

En  essayant  de  polir  les  mœurs  et 
de  réformer  les  abus  qui  tenaient  aux 
mœurs,  elle  n'avait  pas  tardé  à  se  con- 
vaincre que  les  anciennes  lois  ne  répon- 
daient quimparfaitement  aux  progrès 
de  la  civilisation  :  en  conséquence,. elle 
résolut  de  modifier  FOulajénié  d*Alexis 
Mikhaélovitch,  et  de  coordonner  en  les 
complétant,  lesdiangempntsque  Pierre 
avait  faits  dans  ce  code.  Il  faut  avoir 
vécu  dans  les  différentes  parties  de  ce 
vaste  empire  pour  comprendre  tout  ce 
çu'il  y  a  de  difticulté  à  généraliser  les 
mstitutions  qui  le  régissent.  Les  pro- 
vinces si  diverses  que  la  couquéte^a 
réunies  successivement  à  ses  trontiè- 
res,  difièreni  d'autant  plus  par  les 
moeurs  et  les  lois  qu'elles  sont  plus 
distantes  du  centre  de  la  Russie  slave. 
D'une  province  à  l'autre,  sauf  quelques 
conditions  générales  qui  constituent 
Tunité  politique,  on  trouve,  d*une  pro-. 
vinceà  Tautre,  un  nouveau  mode  dim- 

Ëlt  et  de  recrutement ,  un  autre  sys- 
me  d'administration  Judiciaire.  L'nn- 
pératrice  comprit  que  pour  que  ses 
nouvelles  lois  fussent  bonnes,  il  fal- 
lait les  discuter  en  présence  de  tant 
d'intérêts  divers.  Elle  convoqua  dans 
Tancienne  capitale  ime  assemblée  dont 
les  députés  représentaient  toutes  les 

£rovinces  et  même  les  peuplades  tri- 
utaires. 
La  variété  de  physionomie,  de  cos- 
tumes, de    langages,    présentait  un 
aspect  bizarre;  et  celui  qui  aurait  ignoré 


le  motif  de  cette  réunion  aurait  eu  de 
In  peine  à  se  figurer  que  ces  hommes 
formaient  un  même  corps  de  nation. 

«  L'état  misérable  de  ces  peuples , 
dit  Rulfaière,  se  faisait  sentir  dans 
l'instruction  préliminaire  qui  leur  était 
adressée  ;  soit  par  les  détails  où  Vim" 
pératrice  se  crut  obligée  de  descendre 
pour  ceux  de  ces  législateurs  qui  ne 
savaient  pas  écrire,  soit  par  Tordre 
qu'elle  donnait  à  ceux  qui  ne  la  com- 
prendraient pas,  de  la  relire  jusqu'à 
ce  Qu'ils  l'entendissent,  mais  surtout 
par  les  étranges  récompenses  promises 
a  ceux  qui  auraient  travaillé  à  ce  grand 
ouvrage.  Ils  devaient ,  entre  autres  pri- 
vilèges ,  être  pendant  toute  leur  vie 
exempts  de  recevoir  la  question,  à 
moins  que  ce  ne  fût  sur  un  ordre  même 
de  l'impératrice.  » 

Cette  instruction,  écrite  de  la  main 
de  Catherine,  et  qui  n'avait  de  neuf  que 
l'appKcation,  fut  mise  à  l'index  en 
France  ;  l'esprit  philosophique  y  domi- 
nait, du  moms  en  ce  qui  regardait  les 
prêtres.  Ceux  qui  aidèrent  Catherine 
a  la  rédiger  n'eurent  pas  égard  à  la 
position  a'un  peuple  encore  neuf,  et 
confondirent  par  un  zèle  philanthropi- 

3ue  peu  judicieux  une  époque  de  fon- 
ation  avec  des  temps  de  maturité  et 
même  de  décadence.  Des  popes  ins- 
truits et  de  bonnes  mœurs  auraient 
fait  plus  de  bien  à  la  Russie  que  les 
raisonnements  des  philosophes. 

L'impératrice ,  placée  dans  une  tri- 
bune d'où  elle  pouvait  tout  voir  et  tout 
entendre,  sans  que  sa  présence  gênât  la 
liberté  de  la  discussion,  trouva  tous  ces 
députés  plus  disposés  à  applaudir  qu'à 
délibérer.  Les  Samoyèdes  eurent  les 
honneurs  de  cette  première  séance  ;  un 
d'eux  prenant  la  parole  au  nom  de  ses 
collègues  :  «  Nous  sommes ,  dit-il ,  sim- 
ples et  justes.  Mous  faisons  paisible- 
ment paître  nos  rennes.  Nous  n'avons 
Ïins  besoin  d'un  code  nouveau;  mais 
sites,  pour  les  Russes  nos  voisins,  et 
pour  les  gouverneurs  que  vous  nous 
envoyez,  des  lois  qui  repriment  leurs 
brigandages.  » 

Quand  il  fut  question  d'améliorer  le 
sort  des  paysans,  ces  députés  purent 
parler  en  connaissance  de  cause.  On 


onça  le  mot  d'sffraDchissement; 
lot,  destiné  à  avoir  de  l'éclto  dans 
âlons  d'Europe,  en  trouva  dans 
inipagnes  :  niais  les  seigneurs  qui 
onsentent  a  se  courber  devant  un 
re  qu'à  condition  de  voir  leurs 
ives  ramper  devant  eux ,  pronon- 
nt  des  menaces  contre  quiconque 
■érerait  sur  ce  sujet  :  l'impossibi- 
ou  plutôt  l'inopportunité  d'une 
mesure ,  que  l'ignorance  des  serfe 
ntérét  de  leurs  rnattres  rendaient 
iicutable,  lit  abandonner  tous  ces 
;ts  de  réforme;  et  ce  ne  fut  ]âs 

raison  que  Catherine  dit  plus 
,  en  parlant  de  Diderot  :  En  poli- 
i  ce  n'est  qu'un  enfant.  L'assem- 
qui  comuieiiçaità  donner  quelques 
ieludes  à  l'impératrice,  fut  dis- 
e,  et  l'on  décerna  à  la  souveraine 
itresde  grande,  A.-. sage,  depra- 
e  et  de  mère  de  ta  patrie.  Elle 
ndit  avec  ce  tact  exquis  qui  la  dis- 
lait,  ■  que  si  elle  se  rendait  ditine 
premier ,  ce  serait  a  la  postérité  à 
ui  donner;  que  In  sagesse  et  la  pru* 
ice  étaient  des  dons  du  ciel ,  dont 
i  le  remerciait  chaque  jour,  sans 
;r  s'en  attribuer  le  mérite;  qu'enfin 
titre  de  miré  de  la  patrie  était  le 
is  précieux  it  ses  yeux,  le  seul 
'elle  pdt  accepter,  et  qu'elle  le  re- 
rdait  comme  la  plus  douce,  la  plus 
irieuse  récompense  de  ses  travaux 
de  ses  sollicitudes  pour  un  peuple 
'elle  chérissait.  •  En  comniémo- 
tn  de  cette  réunion ,  dont  l'effet 
ut  pas  perdu  pour  Catherine, 
ût  présent  à  chacun  des  députés 
e  médaille  d'or.  La  plupart  d'entre 
étaient  si  [leu  en  état  d'apprécier 
ileur  honorifique  de  ce  don,  qu'ils 
rirent  que  celle  du  métal;  et  pour 
éduire  a  leur  valeur  intrinsèque, 
ïiidirentees  médaillesaux orfèvres 
loscou. 

cette  réforme  universelle  échoua 
Jes  causes  indépendantes  de  sa  vo- 
B,  elle  s'occupa  d'autres  change- 
ts  avec  un  succès  réel  :  elle  classa  le 
t  et  lesgrands  tribunaux  rnscctions 
iales,pouréviterleconnftdesattrî- 
ans;  le  cercle  des  juridictions  fut 
ndi;  elle  établit  des  cours  de  con- 
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la  civilisation  des  masses  est  une  œu- 
vre bien  autrement  difficile  ;  elles  ne 
cèdent  que  lentement  et  comme  à  re- 
gret aux  innovations  qui  tiennent  aux 
mœurs,  le  seul  bien  qu  elles  possèdent; 
et  elles  se  montrent  surtout  opiniâ- 
tres, lorsque,  comme  sous  Pierre, 
la  réforme  ne  leur  apparaît  qu'environ-, 
née  de  persécutions. 

Catherine  avait  le  goiH  des  fêtes  et  de 
la  magnificence;  nul  entre  les  souverains 
ne  connut  mieux  qu*eile  Part  de  s'attirer 
le  dévouement,  en  laissant  ceux  qui 
les  ont  approchés,  satisfaits  d*eux-mé- 
mes;  familière  dans  la  vie  privée 
jusqu'à  Tenjouement,  elle  reprenait, 
dans  les  occasions  d'éclat,  cette  dignité 
majestueuse  qui  n'est  à  sa  place  que 
sur  le  trône,  et  que  la  fouie  aime  à 
contempler  dans  ceux  qui  président  à 
ses  destinées.  Elle  venait  de  donner  à 
la  capitale  le  spectacle  nouveau  de 
plusieurs  tournois,  où  figura  le  vieux 
Munich  en  chevalier  juge  de  camp, 
lonsqu'un  jeune  officier,  nommé  Tché- 
glokof ,  forma  le  projet  de  l'assassi- 
ner. Il  tenait,  dit-on,  au  feu  tsar  par 
les  liens  du  sang  ;  et  comme  il  n'avait 
en  vue  que  de  satisfaire  à  un  ressen- 
timent |)ersonnel ,  il  ne  se  confia  à  per- 
sonne. Pendant  plusieurs  jours ,  caché 
dans  un  corridor  obscur  qui  conduisait 
aux  appartements  de  l'impératrice,  il 
épia  le  moment  de  la  poignarder.  Il 
est  probable  qu'une  si  longue  attente 
dompta  dans  cet  homme  l'énergie  né- 
cessaire à  i'accompiissementd'un  grand 
crime  ;  il  révéla  son  dessein  à  un  autre 
officier  qui  courut  en  avertir  Orlof  : 
on  l'arrêta  au  lieu  même  où  il  comptait 
frapper  sa  victime.  L'impératrice  vou- 
lut le  voir,  lui  parla  avec  douceur,  et 
se  contenta  de  l'exiler.  Plus  tard ,  elle 
admit  la  (ille  de  ce  même  Tchéglokof 
au  nombre  de  ses  demoiselles  d'hon- 
neur, perpétuant  ainsi  autour  d'elle  le 
souvenir  de  sa  clémence. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  Rus- 
ses découvrirent  les  Iles  Aléoutes,  si- 
tuées entre  l'Asie  et  l'Amérique  du 
Iford.  Les  habitants  de  ces  Iles  firent 
avec  les  compagnies  russes  un  com- 
ftoerce  de  riches  fourrures  qiie  Cathe- 
rine se  plut  à  encourager.  Bientôt,  par 


ses  ordres ,  des  savants  et  des  natura- 
listes exploitèrent  dans  l'intérêt  des 
connaissances  les  vastes  provinces  de 
l'empire  :  les  Falk,  les  Guldenstaedt, 
les  Gmélin  et  les  Pallas  attirèrent  l'at- 
tention de  l'Europe  sur  ces  contrées 
pres(]ue  ignorées.  Les  musées ,  les  aca- 
démies de  Saint-Pétersbourg  étaient 
l'objet  des  soins  éclairés  de  l'impéra- 
trice. Elle  étala  aux  yeux  des  Kusses 
les  plus  nobles  produits  d'une  civilisa- 
tion avancée,  et  désormais  ils  purent 
admirer,  sans  aller  les  chercher  dans 
les  capitales  étrangères,  des  tableaux 
précieux  et  quelques  chefs-d'œuvre  des 
autres  arts.  Elle  tirait  dès  circonstan- 
ces les  plus  fortuites  l'occasion  de. 
fonder  des  établissements  utiles  :  un 
jour,  comme  elle  traversait  ses  appar- 
tements, elle  remarqua  un  valet  de 
pied  si  absorbé  par  sa  lecture  qu'il  ne 
se  leva  point  devant  elle  :  curieuse  de 
savoir  ce  qu'il  lisait  avec  t^nt  d'atten- 
tion ,  elle  se  fit  présenter  le  livre  ;  c'é- 
tait une  traduction  du  Bélisaire  de 
Marmontel  :  aussitôt  elle  donna  l'or- 
dre de  former  une  bibliothèque  qui 
serait  ouverte  à  tous  les  hommes  atta- 
chés au  service  du  palais.  Des  sommes 
furent  affectées  pour  traduire  en  lan- 
gue russe  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables dans  les  littératures  étrangè- 
res. On  a  comparé  la  modicité^ de  ces 
fondations  avec  les  libéralités  de  Ca- 
therine |)Our  ses  favoris;  nous  sommes 
loin  de  justifier  ces  dernières  dont, 
au  reste,  l'histoire  d'Angleterre  et  celle 
de  France  offrent  tant  d'exemples  ;  mais 
il  est  juste  de  remarquer  que  ces  dé- 
pense», quelque  modiques  qu'elles  fus- 
sent, dépassaient  les  besoins  de  l'é- 
poque, et  si  elles  fussent  devenues 
insuffisantes,  la  sollieitude  de  la  fon- 
datrice v  aurait  pourvu.  Quant  à  ses 
prodigalités  excessives,  on  peut  les 
expliquer  par  une  générosité  naturelle, 
et  surtout  pur  la  fortune  extraordinaire 
de  Poniatovski.  Sa  vanité  se  trouva 
flattée  de  donner  un  trône  à  ce  jeune 
Polonais;  elle  avait  dit  à  cette  occa- 
sion qu'il  avait  manqué  au  bonheur 
d'Elisabeth,  de  pouvoir  couronner  le 
comte  d'Essex;  pour  ne  pas  paraître 
au-dessous  de  sa  première  munificence, 


lie  celui  de  ses  provinces,  au  lieu 
rouronnrs,  elle  crut  devoir  leur 
»rder  les  honneurs  qui  en  rappro- 
■nt  te  plus ,  et  des  richesses  im- 
:nse^. 

K  celte  époque,  la  découverte  de  la 
:cine  préparait  une  révolution  dans 
tat  sanitiire  et  numérique  de^  na- 
ns.  Cétnit  surtout  en  Russie  que 
bienfiiits  de  ce  procédé  devaient 
e  appréciés;  ma  s  aussi,  dans  aucun 
;re  pays,  cette  innovatiim  n'excita 
is  de  répugnance.  Catherine  n'hésita 

I  h  se  soumettre  elle-même  à  une 
'euve  que  bien  des  {lens  regnrduirnt 
»re  comme  danfcereuse.  Le  docteur 
nsdnle,  nppeté  d'An{;1eterr« ,  ino- 
3  r impératrice  et  le  prand-duc; 
lof  et  une  foiite  de  courtisans  sui- 
cnt  cet  exemple ,  et  le  peuple  se 
iforma  en  silence  à  nn  usa^p  dont  il 
.  rec'innaire  plus  tard  l'incontesta- 

utilité. 

>pendnnt  les  afTarres  de  Pologne 
lonçalent  une  crise  prochaine.  Sta- 
las-Aueiiste  n'était  plus  roi  oue  de 
n  :  isolé  entre  les  partis,  il  saban- 
ina  entièrement  aux  exigences  de 
3nin,  de  sorte  que  les  innovations, 
es  en  faveur  de  la  royauté ,  concou- 
ent  à  appuyer  rinHueiice  russe.  Le 

II  Branitski ,  inaccessible  ii  la 
inte  et  aux  séductions,  se  retira  à 
Ivstok.  Les  ministres,  traiiis  par  le 
lui-même  qui  litrait  tous  leurs  se- 
Isâ  l'ambassadeur moscovite.se  re- 
[)(-hèrent  dans  une  inaction  com- 
x;  les  confédérés,  trompés  dans 
rs  espérances,  se  préparaient  sans 
n  arrêté  a  une  résistance  armée; 
éïêques  avaient  donné  une  adhé- 
1  conditionnelle  qui  marquait  moins 
confiance  que  d  aptiréhension  ;  et 
intn,  dont  tant  doliïtaclvs  impré- 

irritaient  le  zèle,  transféra  l'as- 
iblée  de  Radom  à  Varsovie.  J« 
ice  Radziwil,  autour  duquel  vc- 
Bnt  se  grouper  toutes  les  inlTueices, 
I  sentait  pas  moins  tout  ce  qu'il  y 
it  de  précaire  dans  sa  |«sition;  le 
ti  russe  ne  l'avait  placé  si  haut  que 
ir  opposer  une  concurrence  puis- 
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lies  indices  au  roi  C[ui  en  STertît 
At  Repnin.  Tout  fut  di$|>osé  pour 
:r  au  même  instant  l'evAque  de 
vie,  celui  de  Kioïie,  le  palatin 
ishi  et  Sévérin  Rzévuski.  On  leur 
endre  le  chemin  de  la  Russie, 
xinne  escorte;  tous  refusèrent  la 
i  qu'on  leur  offrait  à  des  condi- 
déshouorantes  :  ils  furent  trans- 
!  à  Smolensk ,  et  de  là  en  Sibérie. 
int  qu'on  violait  ainsi  le  droit 
:et  celui  des  gens,  Ponîatovski 
sait  à  dessiner  une  nouvelle  li- 
FK>ur  l'anniversaire  de  son  cou- 
inent; et,  comme  pour  donner 
Iche  connivence  un  prétexte  spé- 
.  il  avait  concerté  avec  lambas- 
r  une  déclaration,  dans  laquelle 
cusatt  les  victimes  d'avoir  man- 
:  respect  à  l'impératrice.  Le  grand 
elier  de  la  couronne,  Zamoïski, 
cette  circonstance  pour  se  Uë- 
E  de  ses  fonctions.  Le  nonce  du 
également  menacé,  se  désista  de 
nande,  alléguant  que  la  liberté  de 
ssion  était  entravée.  EnOn,  soit 
ide ,  soit  que  l'on  se  réservât  pour 
ition  du  projet  de  Krassinski,  ou 
igna  1  et  les  propositions  de  Rep- 
irent  un  commenceinent  d'exécu- 
les  commissaires  furent  choisis 
:  roi  et  le  maréchal.  La  haine 
ï  Poniatovski  s'en  accrut,  et  les 
ais ,  faisant  allusion  à  la  ctiule  de 
re  romain,  le  tlélrirent  du  nom 
inislas-Augustule. 
is  ces  détails  appartiennent  à 
ire  de  Pologne  aussi  bien  qu'à 
le  Russie;  mais  l'issue  de  celte 
l'intrigues  les  range  nécessnire- 
partni  ceux  qui  expliquent  le  dé- 
tement  prodigieux  de  l'empire 
;  ce  sont  les  ruines  de  la  Pologne 
it  écrasé  la  Turquie,  et  l'Euro^ie 
jrait  méditer  avec  trop  de  soin 
inales  de  cette  époque.  Avant 
iser  sommairement  la  suite  des 
]ue  Rulhière  a  exposés  avt«  ce 
nement  et  cette  diction  brillante 
li  appartiennent,  nous  devons 
r  nos  lecteurs  que  nous  avons  sou- 
nodiflé  ses  déductions.  Les  éve- 
ils subséquents  nous  ont  permis 
récier  mieux  que  lui  toute  l'habile- 


té de  la  politi({ 
qu'ils  ont  Bui 
les  conduire 


vanlage  est  n 
la  narration  d 
qu'il  est  épris 
avec  complai 
qu'il  aime  et 
la  lecture  df 
présence  des 
scène ,  on  est 
définitif  de  n 
vainqueurs  s 
l^eftet,  et  l'a 
qu'en  les  raba 
en  trouve  l'a 
données  d'un 
possible.  No 
sympathies  ai 
opprimé;  mai 
que  si  l'avani 
ment  aux  Pol 
et  l'eiëcution 
ferme  autant 
saient  aucun 
grand  conflit. 
Les  confér 
tinrent  alten 
et  chei  lepr 

futé  voulait 
impératrice, 
sait  silence ,  < 
venait  qu'à  h 
ble  sens  des  | 
et  qu'il  ne  vou 
Les  nobles  d 
habiles  à  Joti 
<^ue  les  cathol 
tion  qu'ils  m 
royauté.  Cett 
da'lesquestic 
rieure;  et  Ri 
que ,  sur  ces 
auraient  une  < 
messe  couvr 
croire  à  la  1 
prenait  dans  i 
térét  de  nUf 


RUSSIE. 


818 


pas  moins  des  ordres  impérieux  à  ce  fan- 
tôme de  représentation  législative ,  et 
déconcertait  par  ses  menaces  ceux  qu'il 
trouvait  inaccessibles  à  la  corruption. 
Le  primat  et  le  roi  luttaient  d'efforts 
pour  gouverner  Repnin  qui  les  jouait 
tous  deux.  Podoski  espérait  réduire 
les  prérogatives  de  la  couronne,  en 
instituant  un  conseil  permanent  d'où 
émaneraient  toutes  les  grâces.  De  mes- 
quines intrigues  de  femmes  ^e  mê- 
laient à  ces  desseins ,  et  ruinaient  les 
espérances  du  primat. 

Sur  ces  entrefaites ,  arrive  un  cour^ 
rier  russe,  avec  Tordre  de  tout  préci- 
piter et  de  faire  signer  le  traite.  Les 
Turcs,  avertis  par  les  agents  français 
et  par  Tévéquede  Kaminiec,  commen- 
çaient à  ouvrir  les  yeux  sur  les  entre- 
prises de  la  Russie.  Quelques-uns  des 
émissaires  chargés  de  faire  révolter  les 
Grecs  soumis  à  la  Porte,  avaient  été 
saisis  et  exécutés.  Cependant  un  Grec, 
nommé  Stéphano,  s'était  chargé  de 
jouer,  chez  les  Monténégrins,  le  rôle 
de  Pierre  III;  et  Catherine,  intéressée 
il  démasquer  cette  imposture,  saisit  le 
prétexte  de  communiquer  avec  cette 
province,  sans  paraître  a^ir  contre  la 
Turcjuie.  D'un  autre  côte,  le  duc  de 
Choiseul  faisait  parvenir  au  sultan  un 
mémoire  détaillé  sur  les  vues  de  la 
Russie ,  et  sur  le  danger  qui  résulte- 
rait pour  la  Porte  de  leur  prochain  ac- 
complfssement. 

Les  ministres  turcs,  ne  sachant  com- 
ment se  tirer  de  ce  pas ,  crurent  qu'il 
suflirait  d'exiger  le  rappel  des  troupes 
russes ,  persuadés  que  la  Pologne  ne 
pourrait  manquer  de  se  soulever,  et 
que  dans  ce  conflit  entre  les  puissances 
rivales ,  In  position  changeant  de  na- 
ture, les  Turcs  pourraient,  sans  pren- 
dre les  armes,  imposer  des  conditions 
à  leurs  ennemis  affaiblis.  Dans  cette 
vue,  ils  exigèrent  du  résident  russe 
une  promesse  formelle,  que  quinze  jours 
après  la  conclusion  de  l'affaire  sur  les 
dissidents,  l'impératrice  rappellerait 
tout  ce  qu'elle  avait  de  troupes  en  Po- 
logne, et  que  les  sémiteurs  qu'elle  avait 
fait  enlever  seraient  rendus  a  )a  liberté. 
Cependant,  pour  ne  pas  trop  s'engager, 
mais  en  apparence  par  ménagement 


pour  l'impératrice,  ils  consentirent  à 
tenir  ces  clauses  secrètes.  Repnin ,  en 
conséquence,  pressa  toutes  les  affaires 
qui  lui  étaient  conOées,  et  annonça  ,v 
sans  en  publier  le  véritable  motif,  que, 
sous  deux  mois,  les  troupes  russes 
quitteraient  la  Pologne. 

Le  traité  qui  devait  lier  la  Pologne , 
repoisait  sur  celui  de  1638  ;  on  y  recon- 
naissait la  nécessité  d'établir  de  nou- 
velles lois  dans  la  république  ;  les  deux 
États  se  garantissaient  mutuellement 
leurs  possessions,  telles  qu'elles  étaient 
définies  dans  la  copie  russe  du  même 
traité,  et  sans  que  les  termes  en  fussent 
rapportés;  ce  qui  laissait  à  la  Russie 
la  ressource  des  interprétations.  Enfin 
la  Polocne  se  dépouillait  du  pouvoir 
législatir,  sous  prétexte  de  prévenir 
toute  infraction  possible  au  nouveau 
traité,  inconvénient  qui  pourrait  ré- 
sulter de  4*exercice  des  anciennes  for- 
mes. De  telles  prétentions  pouvaient 
être  combattues  par  le  bon  sens  le  plus 
vulgaire  ;  elles  signifiaient  seulement  : 
malheur  aux  faibles.  Comme  pour  que 

Eersonne  ne  se  trompât  sur  le  véritable 
ut  du  cabinet  moscovite,  il  fut  décidé 
que  les  matières  économiques  seraient 
traitées  séparément,  au  commence- 
ment de  chaque  diète,  et  à  la  pluralité 
des  suffrages ,  tandis  que  les  questions 
d'État  ne  seraient  discutées  qu'à  la  fin 
de  chaque  session ,  et  qu'on  en  décide- 
rait à  I  unanimité.  Ce  dispositif  était  la 
critique  la  plus  juste  de  l'ancienne  cons- 
titution polonaise.  On  étendit  même 
les  privilèges  déjà  excessifs  du  liberum 
vetof  tout  gentilhomme,  de  quelque 
district  qu'il  fût,  eut  droit  d'annuler 
l'élection  d'un  roi;  le  motif  de  cette 
dernière  innovation  ne  tarda  pas  à  être 
apprécié;  plusieurs  Russes  obtinrent 
Tindigénat;  et  en  cette  qualité  ils  pou- 
vaient, d'un  mot,  arrêter  l'élection  qui 
aurait  contrarié  les  vues  de  leur  cour. 
Avec  cette  liberté  illusoire,  la  Pologne 
était,  par  le  fait,  réduite  à  l'état  d  une 
province  conquise.  II  faut  reconnaître 
cependant  que  plusieurs  lois  nouvelles 
étaient  des  améliorations  :  la  discipline 
des  trou[)es  fut  plus  régulière  ;  les  sei- 

Sncurs  n'eurent  plus  le  droit  de  vie  et 
e  mort  sur  leurs  esclaves;  on  abolit 


1  L'UKIVEr- 

tarif  àa  crimea;  enfin,  Ips  quatre  cul 

iseits  souverains  furent  maintenus,  nii: 

^a  drête  venait  de  se  rassembler  joi'i 

ir  ratifier  tous  ces  changements;  nai 

«qu'il  parut  un  maniTeste  uui  pro-  um 

sit  sur  les  esprits  un  effet  a'uutant  Ce 

I  puissaut,  que  chacun  y  retrouvait  poi 

pression  de  son  indignation  et  de  dit 

reqrets.  Kreptovitz,  d'après  les  coi 

seils  de  l'évéque  de  Cracovie,  avait  leu 

lé  cette  pièce,  qui  fut  envoyée  à  jus 

tes  les   cours  ainsi  qu'à  tous  les  de 

listres  résidant  à  Varsovie  ;  en  même  dar 

ips  le  nonce  du  pape  remit  au  roi  uni 

frotestation  énerj^ique  contre  les  lèri 

^ses  accordésaux  dissidents.  C'est  rel: 

s  l'impression  de  cette  double  pro<  cet 

ation  que  s'ouvrit  la  diète  :  elle  fut  ritt 

le  et  peu  nombreuse',  le  mépris  et  cor 

rires  amers  occueillirent  à  iiverses  sou 

rises  la  lecture  du  nouveau  code,  des 

sieurs  nonces  se  virent  refuser  la  des 

]le  ;  un  nonce  de  la  Prusse  polonaise  £ 

testa  cou raseu seine nt  contre  ce  re-  trèi 

et  contre  la  diète  elle-m^me;  au  lini 

eu  de  l'étonnement  qu'excita  cet  que 

irfe  résoluiron.  il  monta  à  cheval,  et  i 

ersa  les  gardes  russes ,  et  parvint  à  don 

Miapper.  La  diète  fut  fermée  le  an'i 

ars  ;  Repiiin,  qui  briguait  à  sa  cour  les 

lignite  de  vice-chancelier,  résolut  de  I 

1er  à  Pétersbourg  pour  y  recevoir  de  i 

'élicitations  de  (^tlierine  sur  l'heu-  blir 

le  réussite  des  affaires  de  Pologne,  fon 

eiidant  le  bruit  vague  d'une  ronfé-  gué 

ition  dans  les  provinces  méridio-  ser< 

s  commençait  a  se  répandre.  Les  tioii 

prudents  craignaient  qu'un  mou-  l'év' 

ent  prémsbiré  ne  compromit  sans  de  ( 

t  des  p.>tHotes  zélés;  les  autres  F 

andonnuient  à  l'espoir  que  le  salut  de  i 

drait  de  ce  côié .  et  que  rinsurrec-  fils 

une  fois  déclarée ,  toute  la  Polo-  tà\t 

se  lèverait  peur  reconquérir  ses  sein 

:t$  et  SOD  indépendance.  et  t 

'évjqiie  de  Kainjniec,  que  Repnin  von 

timililementessayéd'attirerà  Var-  f,ae 

e,  s'était  échappé  à  la  faveur  d'un  non 

jiseinent  ;  il  était  sur  le  point  d'en-  ven< 

rendre  un  voyage  pour  aller  lui-  ajoi 

ne  plaider  la  cause  de  la  Pologne  t  en 

i  les  cours  étrangères ,  lor£<(u'il  ap-  le  gi 

que,malgrésesavis,onava)tdonné  de  I 

I  projets  un  commencement  d'eue-  chel 
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4e  Podolîe  à  quelques  lieoes  de  Kami- 
niec 

«  Les  premiers  confédérés ,  dit  RuI- 
«bière,  s'y  réunirent  au  nombre  de 
«huit  seulement,  te  29  février  1768; 
«  mais  ptus  de  trois  cents  gentilshom- 
«  mes  avaient  donné  leur  parole.  Ils 
«  choisirent  exprès  cette  époque,  parce 
«  que  les  plus  çrainJes  forces  des  Russes 
•  étant  orxïupees  alors  aux  environs  de 
«  Varsovie  pour  maintenir  la  diète  dans 
«  Tobéissance,  ils  devaient  avoir  plus  de 
«  temps  pour  a^ir  et  un  plus  isrand  es- 
«r  pacede  pays  libre  devant  eux.  Lecx)mte 
«Krassinski,  les  cinq  Pouluvski,  et 
<  deux  autres  gentilshommes  signèrent 
«  un  premier  acte  par  lequel  ils  renou- 
«  Fêlèrent  la  c<  nfédér  tion  de  Radoro, 
«  sous  le  maréchalat  de  Radziwil.  Cet 
«  acte  fut  tenu  extiémement  secret, 
«  parce  que  ce  prince  était  encore  au 
■  pouvoir  des  Russes.  Krassinski  fut 
«  nommé  son  substitut.  Mais,  par  un 
«second  acte  destiné  à  être  publié, 
«  Krtissinski  fut  nommé  maréchal  de 
«  la  confédération,  et  Pouiavski  maré- 
«  ehal  des  troupes,  y  Cette  double  dé- 
termination, dont  Tuneexcluait  Tautre, 
répondait  aux  exigences  des  éventua- 
lités, et  l'irrégularité  même  de  la  mesure 
s'expliquait  par  le  danger  des  temps. 

Les  confédérés,  à  la  tête  de  trois  cents 
soldats ,  allèrent  enlever  toutes  les  gar- 
des particulières  des  châteaux  voisins 
dont  les  seigneurs  feignaient  de  céder 
à  la  force;  plusieurs  Tatars  vinrent 
grossir  cette  petite  armée  qui  se  mit 
bientôt  en  possession  du  couvent  et  de 
la  petite  ville  de  Berditchef.  I^  père 
Marc,  moine  de  ce  couvent,  escorté 
d'une  trouiie  de  religieux,  alla  prêcher 
cette  confédération  comme  une  croi- 
sade. L'histoire  offre. peu  de  spectacles 
plus  dignes  de  méditation  que  celui  de 
cette  prétendue  guerre  de  religion, 
dont  le  point  d^appui  était  la  Turquie, 
terre  de  despotisme  et  d'inlidélité,  ap- 

rlée  par  le  jeu  des  intérêts  politiques 
la  défense  de  rindé()endance  et  du 
papisme  :  tint  la  force  morale  des  em- 
pirer repose  sur  des  fondements  peu 
lotides;  tant  le  vice  des  institutions 
tend  à  séparer  les  intérêts  les  plus  i  mmé- 
diatement  solidaires,  età  réunir  des  élé- 


ments essentiellement  incompatibles^ 
La  confédération  commença  à  agiç 
avec  plus  d'autorité;  ses  universaux 
convoquèrent  la  noblesse  polonaise  « 
et  elle  publia  un  arrière-ban  général  « 
pour  secouer  le  joug  de  l'étranger.  La 

Grandeur  de  l'entreprise  était  au-dessus 
es  moyens;  les  sacrifices  effrayaient 
les  uns,  et,  dans  l'agitation  générale,  il 
était  difficile  de  faire  la  part  Je  Tégoïsms 
'et  celle  d'une  légitime  prudence.  Mal* 

fré  ces  hésititions ,  telle  était  l'énergie 
u  ressort  national,  que  1rs  lois  dictées 
à  la  diète  (>ar  Repnin  ne  reçurent 
point  la  sanction  des  provinces. 

L'évêque  de  Kammiec,  désespéré 
qu'on  eut  si  légèrement  entrepris  une 
lutte  qui  devait  être  définitive,  résolut 
néanmoins  de  se  dévouer  à  son  parti. 
U  courut  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Ver* 
sailles,  pour  y  donner  l'alarme  sur  la 
marche  envahissante  de  la  Russie. 

Cependant  Repnin  faisait  marcher 
des  régiments  vers  le  sud ,  et  protestait 
en  même  temps  aux  envoyés  de  la  Porte 

3u'il  avait  donné  à  ces  troupes  l'ordre 
e  reculer,  en  empêchant  néanmoins 
l'insurrection  de  s'étendre;  il  convoqua 
sans  délai  quelques  sénateurs  qui  se 
trouvaient  à  Varsovie,  pour  les  forcera 
implorer  le  secours  de  la  Russie.  Le 
pnmat,  qui  n'augurait  rien  de  bon  d'une 
résistance  intempestive,  et  qui  penchait 
pour  la  maison  de  Saxe,  proposa  des 
mesures  de  conciliation  ;  mais  il  conclut 
par  le  conseil  de  supplier  l'impératrice 
de  ne  point  retirer  ses  troupes.  Le  roi, 
craignant  de  se  trouver  isolé  en  face  de 
la  nation ,  poussait  Repnin  à  braver  les 
Turcs.  Repnin,  sans  s'arrêter  à  la  pro- 
testation des  Czartoriski  et  de  quel- 
ques autres  sénateurs,  obtint  tout  ce 
qu*il  exigea.  Les  troupes  russes  |)re$- 
saient  de  toutes  parts  les  confédérés, 
en  les  isolant  des  autres  provinces. 
Déjà  le  sang  avait  coulé,  et  sur  plu- 
sieurs points  les  Polonais  avaient  forcé 
leurs  adversaires  à  reculer.  Ces  légers 
avantages,  grossis  par  la  renommée, 
excitaient  l'enthousiasme  des  uns  et  la 
crainte  des  autres.  Les  confédérés  eu- 
rent leurs  héros  et  leurs  traîtres.  Les 
pay.sans  du  culte  grec  dénonçaient  jeu  ks 
maîtres  qui  allaient  en  secret  signer 


ictp  d'adh^ion,  n'osant  se  déclarer 
icore,  ni  laisser  leurs  biens  et  leurs 

milles  exposés  à  lavengeanœ  des  Rus- 
s.  Sur  ces  entrefaites,  Mokranovski 
t  député  par  te  sénat  pour  négocier 
'ec  les  confédérés.  Son  dessein ,  selon 
ulhière,  était  de  lier  le  rot  à  la  confe- 
iration,  si  elle  se  trouvait  assez  forte, 
I  de  sauver  ces  courageux  citoyens 
ins  le  cas  où  toute  résistance  serait 
utile.  Le  caractère  personnel  de  Mo- 
'anovski  était  une  sauvegarde  sufB- 
nte;  cependant,  comme  il  venait  au 
im  des  Russes ,  on  lui  répondit  qu'on 
!  pourait  te  recevoir  qu  après  en  avoir 
libéré.  De  nouvaux  ordres  venus  de 
itersboure  croisèrent  les  déterinina- 
)ns  de  I  ambassadeur  ;  Catherine , 
Dmpée  par  l'adhésion  récente  des  sé- 
teurs,  et  persuadée  que  cette  levée 

boucliers  était  l'ouvrage  des  agents 
înçais,  combla  Repnin  de  faveurs, 

répandre  quarante  mille  ducats  à 
instantinopte ,  et  envoya  un  ren- 
rt  de  troupes  en  Pologne.  Elle  pres- 
ivait  au  roi,  en  s'appuyant  sur  le 
rnîer  traité,  de  joindre  aux  troupes 
sses  celles  de  la  république,  et  elle 
Clara  les  confédérés  ennemis  de  son 
ipire  et  rebelles  à  leur  patrie.  Au 
^pris  de  la  trêve  accordée  à  Mokra- 
vski.lesRusses  s'avancèrent  dans  les 
ovinces  confédérées,  ruinant  les  cain- 
^nes  et  les  villages,  et  mettant  tout 
:eu  et  à  sang.  Les  confédérés,  reve- 
s  de  leur  surprise,  se  défendirent 
ec  courage;  le  bruit  courut  que  les 
■islilsdePoulavski  avaient  été  tués: 
le  suis  sûr,  dit-il,  en  apprenant  celte 
louvelle,  qu'ils  ont  fait  leur  devoir; 
t  il  continua  à  donner  ses  ordres.  > 
Mokranovski,  contpromisdansl'hon- 
ur  de  sa  mission ,  retourna  à  Varso- 
!,  et  dit  au  roi  :  ■  Sire,  ou  on  vous 
rompe,  ou  vous  m'avez  trompé. Dans 
'un  ou  l'autre  cas,  il  ne  me  con- 
ient  plus  de  vous  servir.  »  Il  partit 
ur  la  France,  dans  l'espoir  d'obtenir 
elques  secours  moins  insigniliants 
'une  stérile  sympathie.  Le  régent  de 
te  nourrissait  des  espérances  am- 
leuses;  il  se  flattait  que  Catherine , 
sede  soutenir  Ponialovski,  lui  ac- 
rderait  aux   mêmes   conditions   la 


couronne 
de  la  cour. 
appuyait  t 
cahiriet  de 
d'un  œil  j 
de  Frédéri 
couronne  i 
appelé  à  la 
héréditairt 
de  l'Autrif 
lité,  dans 
Turquie  ai 
Choiseul  v 
état  de  gui 
de  mettre 
et  oltomai 
rine  de  l'a 
être  si  préj 
çais.  Ainsi 
confédérés 
propres  re 
Pototski 
confédéral! 
confédérati 
gi  mental  re 
cents  homi 
ration  de  C 
autres  se  f 
raient  d'un 
les  château 
les  ^gneu 
et  assouvis 
apparences 
munitions 
blés  de  défi 
des  Russes 
cette  nati< 
moyens  ma 
sait  guère  t 
lutt«  in^al 
l'artillerie  i 
salent  sous 
aux  cris  de  i 
fédérés,  qu 
souvent  vai 
ritoire  turc 
plus  d'une 
A  Varsovie 
Repnin  se^ 
ïé;  le  primi 
la  cause  de 
ce  qu'on  ai 
de  détrôner 
renvoyait  ai 


RUSSIE. 


dl7 


Les  Russes  profitaient  de  cette  confu- 
sion, et  s*attachaient  à  anéantir  les 
confédérés  de  Barr.  Cependant  ils  fai- 
saient publier  qu'ils  allaient  recevoir 
un  secours  de  cinquante  mille  Cosaques 
zaporogues.  Ces  aventuriers,  ramas 
de  ftigitifs  et  de  criminels  échappés  à 
la  rigueur  des  lois,  formaient  une  es- 
pèce de  république  guerrière,  et  habi- 
taient au  delà  des  cataractes  du  Dniepr, 
dans  quelques  iles  d'une  assiette  assez 
forte  pour  les  mettre  à  Tabri  d*un  coup 
de  main.  Ils  n'admettaient  parmi  eux 
aucune  femme,  dans  la  crainte  que  les 
liens  de  la  famille  n'énervassent  leur 
courage  féroce.  Toutes  les  terres  de  la 
Podolie  étaient  dégarnies  de  défen- 
seurs. Encouragés  par  Catherine  elle- 
même  à  faire  une  incursion  dans  cette 
f>rovince,  ils  s'avançaient  en  préchant 
a  religion  grecque  et  en  soulevant  les 
paysans  polonais.  Ces  derniers  leur  ser- 
vaient de  guides.  Tout  ce  qui  n'était 
pas  de  la  religion  grecque  Uit  massa- 
cré ;  les  juifs ,  enveloppés  dans  cette . 
proscription  à  cause  de  leurs  riches- 
ses, furent  presque  tous  brûlés  vifs. 
Ces  brigands ,  las  de  tuer,  imaginèrent 
tous  les  raffinements  de  la  cruauté  pour 
torturer  leurs  victimes.  Trois  villes , 
dit  Rulbière,  cinquante  bourgs  et  plu- 
sieurs milliers  de  maisons  éparses  aans 
les  campagnes  furent  livrés  aux  flam- 
mes. Dans  la  petite  ville  d'Human, 
dépendante  du  palatinat  de  Kiovie,  on 
égorgea  seize  mille  personnes,  sans 
distinction  d'âge  ni  cle  sexe.  Pendant 
aue  Poulavski  s'était  porté  au-devant 
de  l'armée  de  Pototski  que  les  Russes 
avaient  battue,  ces  derniers  emportè- 
rent d'assaut  la  ville  de  Barr,  malgré 
les  efforts  du  P.  Marc  que  les  vain- 
queurs eux-mêmes  traitèrent  avec  un 
respect  superstitieux.  Douze  cents  con- 
fédérés furent  mis  aux  fers  et  transpor- 
tés en  Russie.  CasimirPoulavski  s'était 
jeté  dans  Berditchef  ;  les  secours  qu'il 
attendait  furent  interceptés,  et  au 
bout  de  quel(]ues  semaines  il  se  vit 
réduit  à  capituler.  Les  assiégés  fu- 
rent laissés  libres,  et  Poulavski, d'en- 
nemi devenu  négociateur,  mais  sans 
manquer  à  sa  mission  ni  à  son  caractère, 
alla  porter  à  son  père  et  aux  autres 


chefs  l'assurance  de  hautes  faveurs 
s'ils  consentaient  à  déposer  les  armes. 
Malgré  tous  ces  désastres ,  les  confé- 
dérations continuaient  à  se  former  : 
Kosakovski  en  rassembla  une  en  Lî- 
thuanie;  on'  se  confedérait  dans  les 
forêts ,  dans  les  églises  ;  les  réunions 
même  les  plus  fortuites  prenaient , 
comme  d'instinct,  un  caractère  politi- 
que ,  tous  les  esprits  étant  tendus  vers 
le  même  objet.  Les  confédérés  répan- 
dus partout,  et  jusque  dans  la  capitale, 
épiaient  les  mouvements  des  Russes, 
avertissaient  leurs  frères  d'armes,  qui 
se  dispersaient  avant  qu'on  eût  pu  les 
atteindre;  mais  l'argent  manquait ,  et 
les  ressources  s'épuisaient  de  jour  en 
jour.  Cracovie  eut  aussi  ses  confédé- 
rés ;  le  pays  coupé  et  montagneux  était 
plus  favorable  a  une  guerre  d'escar- 
mouches, et  les  plus  grands  efforts  des 
Russes  se  tournèrent  de  ce  côté.  Vers 
la  frontière  de  la  Bessarabie ,  un  het- 
man  tatar,  gouverneur  de  la  petite 
ville  de  Balta ,  animé  contre  les  Rus- 
ses ,  et  séduit  par  un  émissaire  fran- 
Sais  qui  était  parvenu  à  le  faire  sortir 
e prison^  formate  projet  d'allumer  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes , 
en  excitant  ceux-ci  à  violer,  le  territoire 
ottoman.  Il  engagea  un  corps  de  con- 
fédérés à  surprendre  une  troupe  de  Za- 
porogues et  de  Russes.  Les  Polonais 
se  replièrent  jusque  dans  Balta,  où  le 
colonel  russe  les  poursuivit.  La  ville 
fut  saccagée,  et  un  grand  nombre  de  * 
musulmans  périrent  dans  ce  massacre. 
Les  Russes  croyant  tout  fini  de  ce 
côté,  dépouillèrent  les  Zaporogues  dont 
le  voisinage  les  inquiétait,  s'appropriè- 
rent leur  butin ,  n'en  renvoyèrent  gue 
■  quelques-uns  dans  leurs  lies,  et  for- 
cèrent les  autres  à  s'établir  dans  l'U- 
kraine polonaise,  ou  à  s'enrôler  parmi 
les  Cosaques  de  Tempire.  Les  plus 
turbulents  furent  pendus. 

Cependant,  le  gouverneur  de  Balta 
avait  fait  son  rapport  au  khan ,  qui  en 
référa  à  Constantinople.  Mustapha  eut  ^ 
une  velléité  belliqueuse  ;  mais  le  rési- 
dent russe  promit  toutes  les  satisfac- 
tions possibles  ;  et  à  l'instant  où  Ca- 
therine ordonnait  à  son  ambassadeur 
de  tout  pacifier,  la  nouvelle  de  la  prise 
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Cracovie  par  les  Hiissrs,  et  celle  a^ 

'.  le  divnn  retombait  dans  soi)  aija-  vet 

:,iiupTiniÈrentunenouvf  Ile  activité  Eui 

:  opérations  niosroTiles.  Cependant  toti 

langer  que  Ciittierine  croyait  avoir  1 

Durné  était  tout  à  coup  devenu  plus  dél 

nédiat.  Le  sultan  avait  changé  son  bu3 

listère.  Obreskcrf,  résident  russe,  de 

enfermé  aux  Sept-Tours,   et  la  nie 

Tre  officiellement  déclarée.  Le  pre-  et 

T  soin  du  sultan  fut  de  rappeler  sisi 

m-Ghirei  de  l'exil,  et  de  lui  conner  la  : 

Ijrcction  de  celle  guerre.  Le  gêné-  un 

turc  uartit  aussitôt  pour  la  Bessa-  de 

ie,  ou  il  trouva  les  restes  de  la  Ma 

ifédérstion  de  Barr.  Les  Tatars  ra-  dé| 

jèrent  la  Nouvelle  Servie,  où  les  des 

sses  ne  conservèrent  que  quelques  l'ir 

ts.  Quoique  la  Russie  ne  fût  pas  en  de: 

sure  pour  cette  guerre,  les  provin*  qui 

menacées  furent  jiroinptement  mi-  leu 

en  état  de  défense  :  mais  le  mécon-  esr 

teinent  qui  couvait  partout  saisit  soi 

notif  d'une  guerre  iiiipopubire  pour  lui 

lier,  ('.atherine,  \tea  de  mois  avant,  les 

ïiit  éloignée  de  Aloscou,  dans  la  pn 

inte  d'une  révolution.   Le  peuple  J 

it  venu  solliciter  Panin  de  mettre  cla 

;rand-duc  sur  le  trône;  on  ne  le  l'ai 

vait  pas  en  silreté  contre  l'ambitron  de 

l'impérmrice;  et  pour  protéger  le  lei 

contre  la  mère,  on  trouvait  Juste  la  ! 

mier  contre  Catherine  son  propre  au 

.  Panin,  qui  jouait  un  jru  double,  avi 

beaucoup  de  peine  h  modérer  l'ef-  rlc 

irescence  de  la  multitude;  il  olijec-  né) 

;  la  jeunesse  du  tsarévitch,  désap-  pet 

uvail  hautement  ces  manifestations  sin 

itieuses ,  el  profilait,  pour  affermir  tra 

I  crédit,  de  l'influence  que  lui  dnn-  tili 

ent  ses  fonctions  et  la  disposition  pèi 

esprits.  ma 

)n  assure  que  l'impératrice,  à  la-  où 

ivelle  i]ue  les  Turcs  commençaient  les 

hostilités,  versa  des  larmes  de  dé-  ta! 

.  Elle  voulut  prendre  une  connais-  naj 

ce  plus  exacte  de  l'élat  des  choses  ma 

Pologne;  plusieurs  lettres  de  Hepnin  lav 

«aient  pus  même  été  ouvertes,  et  étr 

:  put  juger  par  elle-même  de  l'indo-  éc.t 

X  de  Panin.  Des  motifs  particuliers  sor 

Drent  conserver  ce  ministre;  et,  qui 

sfaite  d'éi'happer  au  bidnie  public  leu 

le  renvoyant  au  seul  coupable,  elle  soi 


RUSSIE. 


819 


aa  mémoire  par  leur  conduite.  » 
'  Les  événements  de  Lithuanie  étaient 
peu  favorables;  Radziwif,  qui  s'était 
retiré  dans  une  forteresse,  brillait  d'ef- 
iacer  la  tache  qu^avait  imprimée  à  son 
tiom  la  protection  des  Russes  ;  la  no- 
blesse oQ  pays  s'était  rassemblée  au- 
tour de  lui,  et  cette  diversion  aurait 
Ïiu  être  d*une  grande  utilité  aux  con- 
éclérés  :  mars  ce  prince  abruti  par  Ti- 
yresse  était  au-dessous  d'une  telle  tâ- 
che; les  circx)nstances  exigeaient  plus 
que  du  courage.  Un  général  russe  sur- 
prit cette  assemblée  avant  qu'on  eût 
organisé  les  moyens  de  se  défendre,  et 
te^  Russes  s'établirent  dans  la  forte- 
resse, la  seule  qu'il  y  eût  en  Li- 
thuanie. Quatre  mille  soldats  furent 
désarmés,  incorporés  ensuite  dans  les 
troupes  impériales,  ou  renvoyés,  la 
tête  rase,  dans  leurs  foyers. 

Cependant,  des  émissaires  répan- 
daient, au  nom  de  Catherine,  que  la 
paix  avec  la  Turquie  était  sur  le  point 
de  se  conclure;  et  en  effet  la  médiation 
de  TAngleterre  tendait  à  ce  but:  mais 
une  circonstance  imprévue,  heureuse 
pour  rimpératrice ,  vint  ralentir  les 
opérations  des  Tatars.  Crim-Ghireî 
fut  enlevé  par  la  fièvre  jaune;  quelques- 
uns  affirment  qu'il  fut  empoisonné. 
Tandis  que  la  confusion  éiait  dans  le 
camp  des  Tatars,  Repnin  n'abandon- 
nait pas  !•>  projet  d'opposer  les  Polo- 
nais aux  Turcs;  il  engagea  vainement 
Poniatovski  à  conduire  une  armée  na- 
tionale contre  les  forces  ottomanes  ;  et 
Catherine,  irritée  de  ce  refus,  l'aban- 
donna à  lui-même.  Tous  les  moyens 
furent  employés  pour  réduire  les  con- 
fédérés :  tortures,  capitulations  vio- 
lées, en  un  mot,  rien  de  ce  que  le  raf- 
finement de  la  haine  peut  ajouter  aux 
horreurs  de  la  guerre,  ne  fut  épargné 
h  ce  peuple  infôrtuné. 

Frédéric  voyait  avec  une  secrète  sa- 
tisfaction la  Russie  engagée  dans  une 
guerre  ruineuse;  cependant,  fidèle  au 
&aité  qui  l'unissait  à  cette  princt'sse, 
ii  lui  payait  un  subside  de  trois  millions, 
et  tout  en  lui  laissant  consumer  ses 
forces,  il  ne  laissait  aucun  espoir  aux 
Polonais.  Son  but  était  d'oter  tout  pré- 
texte à  l'Autriche  de  s'immiscer  oans 


cette  querelle;  i)  prévoyait. que  .dans 
le  flénoûment  procnain  ae  cAte  lutte', 
il  obtiendrait  sans  coup  férir  un  grand 
accroissement  de  puissance.  L'Autriche 
avait  également  adopté  une  politique 
d*expectative,  de  sorte  que  la  Pologne 
était  fatalement  destinée  à  défrayer  et 
ses  ennemis  et  ceux  qui  restaient  neu- 
tres. Catherine  n'ignorait  pas  ces  dis- 
positions ;  elle  savait  que  personne  ne 
gagnerait  plus  qu'elle  au  partage  de  la 
Pologne,  et  elle  jettait  en  silence  les 
fondements  de  cette  puissance  militaire 
qui  devait  plus  tard  dominer  TAllema- 
gne  et  TRurope. 

Au  commencement  du  printemps 
l'armée  russe  se  u)it  en  mouvement. 
Les  Pouluvski  occupaient  deux  postes 
Sur  la  rive  polonaise  du  Dniestr;  le 

glus  jeune  tomba  entre  les  mains  des 
lusses  et  fut  transporté  à  Casan.  Ces 
postes  furent  bientôt  enlevés;  mais 
Casimir  et  son  frère  François  échapp<V 
rent  aux  vainqueurs.  Deux  armées  rus- 
ses combinaient  leurs  mouvements; 
Tune  sous  les  ordres  de  Galitzin ,  pé-^ 
nétrait  en  Moldavie  pour  surprendre 
Khoczim;  l'autre  était  destinée  à  cou- 
vrir l'Ukraine.  Les  Moldaves,  auxquels 
les  Russes  promettaient  secrètement 
de  les  affranchir  du  joug  turc,  fournis- 
saient les  vivres ,  et  les  convois  tirés 
de  Pologne  assuraient  en  outre  les 
subsistances.  On  suivait  scrupuleuse- 
ment les  plans  et  la  manière  de  com- 
battre de  Munich  ;  et  si  la  science  mili- 
taire laissait  beaucoup  à  désirer  dans 
le  camp  moscovite,  il  était  néanmoins, 
facile  de  reconnaître  combien  les  Turcs' 
étaient  peu  en  état  de  lutter  contre  ces 
troupes  patientes ,  sobres ,  et  capables 
du  dévouemeiit  le  plus  absolu.  La  force 
des  anciennes  armées  ottomanes,  les 
janissaires,  manquait  à  ce  ramas  de  pil- 
lards et  de  fanatiques,  toujours  prêts 
à  s'en  retourner  dans  leurs  foyers ,  soit 
pour  jouir  de  leur  butin  ,  soit'lorsqu*ils 
ne  trouvent  point  à  en  faire.  Les  Ta- 
tars n'arvaient  point  encore  de  khan , 
et  la  désunion  les  retenait  dans  leurs 
limites. 

Les  Russes  marchaient  sur  Khoczim 
dont  le  gouverneur  entretenait  avec 
eux  de  secrètes  intelligences;  mais  la 
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enfortsitt  un  autre  gouverneur  (Jéfen-  son,  i 

aient  cette  place;  les  Busses,  qui  ne  fwléréi 

'attendaient  pas  à  faire  un  siège  en  vengei 

ègle,  se  trouvèrent  arrêtas  :ce|M!ndant  à  sa  t 

s  prirent  position,  et  leur  artillerie  menti 

ispersa  les  Turcs  qui  défendaient  les  frères 

pproches  des  remparts.   Jamais  les  tromp 

'urcs,  ordinairement  redoutables  der-  purvin 

ière  des  retranchements,  ne  montré-  puis  It 

eut nioinsde résolution.  Descorpsen-  ration 

ers  évacuaient  la  place,  tandis  que  de  avec  u 

otivelles  troupes  y  rentraienl.  Cepen-  it'attei 

ant  un  çrand  nombre  de  volontaire^se  pour  s 

§unissaient  à  Tassi,  dans  ledessein  de  la  Pol 

courir  Kboczim  ;  les  Russes  .se  hâté-  Litliui 

ejitdc  repasser  le  Dniestr  puursepor-  du  vit 

;r  sur  cei>oint;cette  retraite  fut  d'à-  d'iinei 
Drdinquiétéeparlacavalerieennernie,  .  de  la 

I  le  désordre  se  mit  dans  les  bagages,  alors  f 

es  Russes  tinrent  ferme,  et  les  Turcs,  piélia, 

iissi  prompts  3  fuir  qu'im|)étueux dans  et  qui 

I  premier  choc,  abandonnèrent  le  cou-  actif  d 

iidestinéàravitaillerKhocziin.  Cette  vers  l 

mtrée  des  Russes  en  Pologne  met-  trouva 

lit  dans  la  situation  la  plus  critique  huuim< 

iux  des  confédérés  qui   les  avaient  vertu, 

livls  pour  inquiéter  leurs  derrières,  rèclial 

ans  les  autres  provinces,  les  patriotes,  thuanii 

rivés  de  tout,  étaient  obligés  de  piller  cette  p 

]ur  subsister  ;  et  des  troupes  de  bri-  que  pei 

mds,  profitant  du  malheur  des  clr-  traver: 

>n5taiices, dévastaient ceque la  j:;uerre  pour  c 

rait  épargné.  Les  Russes  exploitaient  troupe 

ibilement  toutes  ces  circonstances;  dispen 

urs  cruautés  ménies ,  expliquées  par  et  se  ti 

nécessité,  prenaient  un  caractère  roi.  Li 

loins  odieux  au  milieu  de  tous  les  cueillis 

itres  désordres  qu'amenait  ou  la  né-  condui 

issité  ou  la  soif  du  pillage.  Le  général  soupco 

isse  Weimarn  dirigeait  de  Varsovie  se  loVi 

>utes  les  opérations  avec  un  ensem-  France 

e  et  une  intelligence  qui  en  assuraient  jeutieï 

succès.  Nous  n'entrerons  pas  dans  trouva 

détait  de  tous  ces  combats  partiels  nouvel 

jj  ne  servaient  qu'à  mettre  en  saillie  furent 

;  courage  individuel  des  Polonais,  et  renfort 

I  supériorité  définitive  de  leurs  ad-  déréss 

ersaires.  Celui  qui  se  distingua  le  plus  harcelé 

uns  celte  lutte  du  désespoir  contre  la  Russes 

irce,  fut,   selon  Rulhière,  Casimir  d'Augi 

oulavski.  Le  hasard  voulut  qu'il  re-  rent  a 

|ouvât  son  frère  à  l'instant  où  chacun  Rad; 

euxcroyaitrautretuéparles  Russes.  Binski, 
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Mre  de  tootes  les  confédérations.  Bir- 
fvfci  coinproinit  le  sort  de  cette  petite 
JNpe  qui  fut  bientôt  surprise  et  disper- 
ItSapiéba  eut  le  mérite  de  conduire 
lbofnm«  qu'il  commandait  dans  les 
m  de  Pac  oui  fut  élu  maréchal  de 
ntes  les  confédérations  lithuaniennes. 
K  Pouiarski ,  toujours  infatigables , 
trofradèreot  vers  les  frontières  de  la 
tagrie  où  les  attendaient  leurs  équi- 
iges.  Casimir,  poursuivi  par  les  Rus- 
l>  se  hasarda  imprudemment  dans 
I  jajs  découvert.  Son  frère  apprend 
îll  est  vivement  harcelé ,  il  revient 
ir  ses  pas  pour  le  dégager,  et  tombe 
i  oomnattant.  Casimir  échappa  avec 
ibommes. 

CefKodant  trois  c<nt  noille  Turcs  s'a- 
Bçaieot  vers  la  Moldavie.  Le  grand 
lir  ne  regardait  la  délivrance  de  la 
jh^goe  que  comme  un  point  secon- 
de; il  iojuriait  les  confédérés,  et  an- 
ii^art  Fintention  de  ruiner  le  pays 
Bqu'il  aurait  battu  les  Russes.  On  eut 
pcoup  de  peine  à  lui  faire  modifier 
flan,  et  il  fallut  même  que  la  volonté 
Mie  du  sultan  le  ramenât  à  des  re- 
stions moins  extrêmes.  Enfin  il  fut 
^é  qu*one  armée  de  Turcs  et  de 
lars,  conduite  par  le  khan,  se  porte- 
i  vers  le  Dniepr  pour  attaquer  le 
vîtoire  russe,  tandis  que  les  confédé- 
\y  soutenus  par  une  armée  auxiliaire, 
^RTaîent  eo  Pologne  ;  le  grand  vizir 
rait  occuper  Bender  pour  être  à  por- 
r  d'appuyer  ces  deux  mouvements, 
tttrée  des  Russes  en  Moldavie  dé- 
serta toutes  ces  mesures.  Leur  gé- 
lal  aTait  ordre  de  s'emparer  à  tout 
ts  de  Khoczim.  Des  deux  côtés ,  on 
nmit  de  grandes  fautes  ;  mais  la  dis- 
irfine  des  Russes  les  réparait,  tandis 
«  le  désordre  de  leurs  adversaires,  le 
le-méle  de  leurs  rangs,  le  défaut  d'en- 
Dïble  de  leurs  mouvements,  avaient 
^  suites  les  plus  fUcheuses.  Les  deux 
«nées,  qui  s'avançaient.  Tune  vers  la 
oldarie,  l'autre* vers  la  Pologne, 
Ciraient  mutuellement  leur  approche. 
Le  pacha  de  Romélie ,  qui  devait  en- 
»  «0  Pologne ,  apprend  que  les  Rus- 
ftont  passe  le  fleuve;  il  s'avance  c^ 
J  rencontre,  et  sa  cavalerie  leur 
nd*abord  essuyer  quelques  pertes  : 
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mais  aux  premières  décharges  de  Far* 
tillerie  les  Turcs  s'enfuirent,  les  uns 
vers  Yassi,  les  autres  vers  Bender. 
Quinze  mille  seulement,  au  milieu 
desquels  se  trouvait  Pototski ,  se  jet- 
tent dans  Khoczim.  Plusieurs  corps 
tatars,  surpris  au  milieu  de  l'armée  en- 
nemie, se  dispersèrent,  abandonnant, 
au  milieu  de  ce  pays  sans  ressource,  un 
détachement  de  neuf  cents  confédéral 
commandé  par  Krassinski.  La  lassitude 
et  les  privations  en  firent  périr  la  moitié. 

Les  Russes  achevèrent  l'investisse- 
ment de  Khoczim,  le  14  juillet  1669. 
Pototski,  qui  dirigait  la  d^ense,  fit  des 
sorties  fréquentes  et  meurtrières  oui 
forcèrent  1  ennemi  à  changer  le  siège 
en  blocus.  Cependant  Rennecampf,  gé- 
néral livonien  qui  commandait  dix  mille 
hommes  et  la  grosse  artillerie,  resta 
posté  de  l'autre  côté  du  Dniestr,  et 
dressa  ses  batteries  sur  une  hauteur 
d'où  son  feu  inquiétait  vivement  les 
assiégés.  La  place  manquait  d'eau  et 
defourrages,  et  d'un  autre  côté  les  Rus- 
ses, exposés  à  une  pluie  continuelle, 
voyaient  les  maladies  ruiner  leur  armée. 

Au  bout  de  trois  semaines ,  Molda- 
vangi  amena  du  secours  à  Khoczim; 
le  khan  des  Tatars  prit  la  même  direc- 
tion: de  sorte  que  plus  de  quatre-vingt 
mille  Turcs,  Spahis  et  Tatars,  appuyés 
de  soixante  pièces  de  canon ,  parurent 
à  peu  de  distance  du  camp  moscovite, 
et  restèrent  toute  la  nuit  sous  les  armes. 
Les  Russes  replièrent  tous  leurs  déta- 
chements pour  concentrer  leurs  moyens 
de  défense;  l'assiette  de  leur  camp 
avait  été  mal  choisie,  et  la  position  n'é- 
tait pas  tenable.  Pendant  quatre  jours 
ils  repoussèrent  toutes  les  attaques  des 
Turcs  qui  ne  purent  enlever  une  seule 
de  leurs  redoutes.  Mais  ces  derniers 
se  retranchaient  eux-mêmes ,  et  garnis- 
saient de  batteries  les  hauteurs  d'où  il 
leur  était  aisé  de  foudroyer  les  lignes 
russes.  Dans  cette  extrémité,  on  réso- 
lut de  repasser  le  fleuve  pendant  la 
nuit ,  en  présence  de  toute  cette  multi- 
tude. Ce  passage,  opéré  avec  autant  de 
célérité  que  de  secret,  fait  le  plus  grand 
honneur  à  Rennecampf  qui  comman- 
nait  Tarriére-garde. 

«  Les  difficultés  du  terrain ,  dit  Rul- 
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rdé  la  poursuite  des 
noment  où  leur  ar- 
hiititeiirs,  rnrmée 
»té  de  la  rivière, 
les  sur  les  hauteurs 
ait  établi  plusieurs 
oyaient  tout  ce  qui 
.Les  Ru)!ses,sous 
s  balterira ,  replié- 
s'enfoncèrent  cana 

itent  de  la  conduite 
suspendre  aun  por- 
te du  tirand  vizir, 
celle  (le  son  iuter- 
de  Moldavie  et  le 
des  Janissaires  eu- 
Un  ancien  bostan- 
vangi,  qui  avait  jeté 
hoczim  prit  le  corn- 
née  turque;  une  de 
ires  fut  la  publtca- 
,  qui,  en  annonçant 
s  ottomanes  sur  le 
lublique,  rassurait 
lites  de  celte  iuva- 
:  lii  belle  défense  de 
l'estime  de-s  Turcs, 
ifeste  dans  le  ni^me 
Muldavangt  faisait 
fut  b  entât  aciievé; 
ancliements  russes 
multitude  de  com- 
le  courage  obstiné 
à  lutter  contre  la 
Les  Russes,  beau- 
?ux  que  leurs  adver- 
nt  dans  la  situation 
-sque  Calilzin  reçut 
niliait  son  rap|iel. 
grande  à  Pêteis- 
:,  tous  les  esprits 
ite,  et  Poiiiatovski 
ir  de  Varsovie.  Les 
es  confédérés  j  que 
éijuedeKaminiec, 
liiiiani,  près  de  la 
'édératiou  généralr 
nommer  pour  cliefs 
;arr,  et  diriger  tau- 
royaume. 

ilson  avançait  ;  les 
|ue  les  grandes  eaux 
ir  peut  de  conimu- 
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«nefêredoQX,  mais  faible,  était  loin 
«|i  répondre  à  Pexigence  des  circons- 
finefs.  Sa  cour  n^aspîrait  plus  qu'à 

~^  r  par  une  conduite  plus  di«;ne  la 
de  sa  preniière  condescendance, 
iatotiski  aratt  ronvoqité  une  as- 
lionblée  de  vingt-six  sénateurs  sur  le 
iéévouement  desquels  il  comptait  ;  ce- 
iBaKiant  cette  assemblée  elle-même  céda 
1  resprft  géfléral.  Elle  blâma  haute- 
méat  la  demande  qui  avait  été  faite  d*un 

Ciifs  moscovite,  réliabiiita  Thonneur 
confédérés,  et  désigna  des  ambas- 
liadrQrs  pour  demander  à  Timpératricé 
lâticeet  réparation  de  tous  les  désas- 
hts  qae  Repnin  avait  causés  h  TÉtat. 
1^  princes  Czartoriski ,  qui  avaient 
iHâdigé  cette  requête,  se  flattaient  qu'un 
lesavcQ  pur  et  simple  des  actes  d*un 
jÉioistre  disgracié  suflirait  pour  tout 

Cifier.  Catherine  accueillit  ces  prê- 
tions avec  colère  ;  elle  fit  sommer 
kiHatovski  de  prendre  ouvertement- 
ipB  parti  contre  les  confédérés ,  sous 
l^ne  d'être  détrôné,  et  ne  voulut  point 

Erahre  avoir  si  longtemps  approuvé 
s  mesures  sur  lesquelles  on  appelait 
kjors  tout  son  blâme.  Poniatovski  ré- 
fcta  à  toutes  ces  injonctions.  Vol- 
wski, soutenu  du  pnmat,  ne  parvint 
^ayec  peine  à  former  un -parti  sans 
Insistance  et  sans  considération ,  qui 
crut  déguiser  sa  nullité  en  prenant  le 
iom  &union  patriotique. 

Cq)endant  réclat  des  fêtes  avait  suc- 
i^ei  en  Russie,  à  F  inquiétude  qic'a- 
Wcnt  causée  les  premiers  événements 
«te  guerre  des  Turcs.  O^therine  était 
lêsolue  à  profiter  de  ses  avantages;  et 
gw  n^lijçer  la  Pologne,  dont  la  fai- 
ptsse  était  peu  inquiétante,  elle  por- 
M  uo  regard  ambitieux  sur  la  Cri- 
yêe,  d'où  elle  pourrait  dicter  des  lois 
abTijrquie  dégénérée.  Elle  savait  que 
fasuccès  que  toute  une  nation  s'attri- 
m  rendent  populaires  les  guerres  les 
|fas  ruineuses ,  et  elle  colorait  habile- 
tent  sa  politique  en  paraissant  n'obéi)* 
Ç'à  un  zèle  religieux.  Jamais  souve- 
M|n  ne  sut  mieux  flatter  ses  sujets , 
joutfnipur  faisant  sentir  le  frein  du 
wspotisme.  Déjà  une  flotte  sortie  de 
k  Baiiique  faisait  voile  pour  les  mers 
«Levant 


Frédéric  ne  s-était  jamais  rnonM 
meilleur  courtisan  qu'en  conseillant  I 
rimpératrice  de  suivre  le  plan  qu'elle 
s'était  déjà  tracé  :  il  consistait  a  s'é- 
tablir dans  la  Moldavie  et  la  Valachie 
pour  y  défendre  le  passage  du  Da- 
nube, tandis  qu'une  armée  ferait  la 
conquête  de  la  Crimée.  Pour  augmenter 
les  embarras  de  la  Porte,  des  émissaires 
russes  promettaient  l'indépendance  aux 
hordes  tatares ,  et  tâchaient  de  sou- 
lever les  populations  qui  professaient 
la  religion  grecque.  Pour  faire  face  à 
tant  de  dépenses,  Catherine  créa  une 
banque,  et  sa  volonté  suffit  pour  don- 
ner à  du  papier  la  même  valeur  qu'au 
numéraire.  A  ceux  qui  craignaient  que 
cette  opération  n'entraînât  la  ruine  du 
crédit  public  et  ne  paraivsât  toutes 
les  transactions  entre  particuliers,  elle 
se  contenta  de  rénondre  :  «  La  banque 
sera  soldée  sur  les  sommes  que  mes 
armées  et  mes  flottes  arracheront  aa 
Grand  Seigneur  pour  sauver  son  em- 
pire. »  En  effet,  les  rôles  étaient  chan- 
gés ,  le  sultan  en  était  réduit  à  la  dé- 
fensive; il  envoya,  au  commencement 
du  printemps ,  de  fortes  garnisons  à 
Bender  et  à  Oczakof ,  ordonna  de  nou- 
vel les  levées,  et  parut  se  préparer  à 
cette  grande  lutte  avec  plus  de  rési- 
gnation que  d'espoir. 

Les  intrigues  nouées  en  Grèce  par 
les  agents^  oe  la  Russie  n'étaient  pas 
restées  sans  résultat  :  Stéphano,  le  faux 
Pierre  III,  était  parvenu  a  soulever  les 
Monténégrins,  et  la  Turquie  avait  en- 
voyé contre  ces  montagnards  des  Al- 
banais qui  les  avaient  dispersés  et  for- 
cés à  se  cacher  dans  leurs  retraites. 
Papaz-Ogli,  émissaire  d'Orlof,  dont 
l'ambition  ne  visait  à  rien  moins  qu'à 
la  couronne  d'un  rovaume  composé  de 
l'Épire  et  de  l'ancienne  Macédoine, 
avait,  après  bien. des  vicissitudes,  at- 
tiré dans  le  parti  russe  un  Grec  du 
Péloponèse,  qui  avait  trouvé  le  moyen 
de  se  concilier  à  la  fois  la  faveur  des 
gouverneurs  turcs  et  la  confiance  de  ses 
compatriotes.  Cet  homme, nommé  Be- 
naki ,  que  ses  richesses  mettaiei.t  au- 
dessus  d'une  corruption  pécuuiaire, 
nourrissait  Tespoir  de  régner  sur  ces 
contrées.  Il  promit  à  Papaz-Ogli  que 
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nille  Grecs  se  soulereraient  dès 
flotte  russe  leur  aurait  fourni  des 
.  De  soncô(é.  l'agent  russe  n'était 
are  de  promesses,  et  les  propor- 
lit  à  l'importance  que  prendrait 
■rection.  La  reJigion  était  lepré- 
ie  tous  ces  mouvements ,  dont  le 
it  immédiat  fut  d'appesantir  le 
)ttoman  sur  ces  contrées  célè- 
Le  feu  couva  sous  les  ruines 
nt  plus  d'un  demi-siècle  ;  et  au- 
hui  que  la  Grèc«  a  aclieté  au  prix 
t  de  sang  une  existence  politique 
:aire,  aujourd'hui  que  l'enthou- 
9  européen  s'est  refroidi,  et  qu'il 
rttiis  ae  calculer  toute  la  portée 
te  erreur  (généreuse,  il  reste  hors 
nie  que  celte  révolution,  qui  a 
le  dernier  coup  h  la  puissance 
ane,  n'a  tourne,  en  dérinîtive, 
avantage  et  à  l'agrandissement 

:  ancienne  prédiction,  répandue 
toute  la  Grèce,  remplissait  ces 
s  aussi  ignorants  que  crédules 
espérance  superstitieuse.  Cette 
Ion  annonçait  que  l'empire  turc 
détruit  par  une  nation  blonde, 
l'interprétait  en  faveur  des  ttus- 
iux-ci  ne  cessaient  de  répéter  que 
fe  voyait  avec  satisfaction  l'iin- 
■ce  se  charger  seule  du  poids  de 
^erre;  et,  à  l'appui  de  celte  as- 
n ,  ils  montraient  l'inaction  des 
ts  dans  la  guerre  de  Pulofrne.  Un 
Ukrainien ,  qui  avait  visité  tou- 
>  provinces  de  la  Grèce,  avait 
ippé  de  celte  fermentation  gé- 
dout  il  ignorait  les  causes  arti- 
!S.  De  retour  à  Pétersbourg ,  il 
mis  à  s'en  expliquer  devant  Ga- 
e.  Selon  lui,  il  suflisait  de  trois 
iiille  roubles  et  d'un  envoi  con- 
ble  d'armes  et  de  munitions  j)our 
er  toute  la  Grèce;  mais  il  ajouta 
s  Grecs,  naturellement  défiants, 
mdraient  une  résolution  déflni- 
ie  si  le  choiK  des  émissaires  leur 
jusqu'à  la  possibilité  d'un  doute 
iintentions  de  l'impératrice;  que 
aux  armes,  rien  n'était  plus  fa- 
le  de  leur  en  faire  passer  secrè- 
t  par  les  ports  de  l'Ilalie.  Deux 
à  Orlof ,  Alexis  et  Tliéodore ,  le 
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RMOtDomîiialdePainiral  Spiritof ,  mais 
leoontre-aiDÎra]  Grefg,  omcier  anglais 
iTone  grande  expérience ,  en  était  le 
chef  effectif.  EJpoinston,  officier  écos- 
nîs  d'une  habileté  éprouvée,  condui- 
st  en  Angleterre  nne  seconde  esca-. 
dre.  Les  Russes  ne  déguisaient  plus  le 
dessein  de  forcer  les  Dardanelles  pour 
aBer  bombarder  Constantioople,  et  se 
ndtreen  communication  avec  les  for- 
ces navales  de  la  mer  Noire.  Les  Turcs 
miraient  encore  le  véritable  état  des 
mes  dans  leurs  possessions  préc- 
ises, et  un  faible  secours  donné  aux 
Monténégrins ,  avec  un  appareil  cal- 
alé,  faisait  croire  qu'il  n  était  ques- 
tion pour  la  Russie  que  d'intérêts  pu- 
Kment  religieux.  On  commença  par 
irréter  Stéphano,  le  faux  Pierre  III, 
dont  le  rôle  désormais  inutile  pouvait 

eer  les  émissaires  d'Orlof;  quelque 
ps après,  on  le  relâcha  en  lui  don- 
not  le  titre  de  lieutenant-colonel  au 
«rricc  de  Catherine. 

Tous  les  moyens  d'embauchage  fu- 
ient mis  en  oeuvre  pour  recruter  les 
troupes  de  débarquement  et  les  équi- 

ggesde  la  flotte  russe  :  Orlot  déploya 
os  ces  intrigues  une  prudence  et 
une  habileté  extraordinaires.  Enfin , 
4natre  f  aisseaux  de  la  première  esca- 
dre parurent  dans  la  Méditerranée;  la 
Komptitude  de  cette  expédition ,  Tap- 
|ui  que  l'Angleterre  semblait  lui  prê- 
tât empêchèrent  les  autres  puissances 
de  l'Europe  de  s'y  opposer  ouverte- 
inent.  Cependant  la  France  fit  aussi- 
tôt proposer  son  alliance  au  sultan , 
pwrro  qu'il  réclamât  officiellement  ce 
weours;  Venise  resta  neutre,  et  l'or- 
dre de  Malte ,  sollicité  de  joindre  ses 
forces  à  celles  de  la  Russie ,  déclara 
qvHi  suivrait  la  même  conduite  que  les 
poissanees  qui  étaient  ses  protectrices 
Mturcllcs. 
I^  la  Russie  s'était  assurée  des 

Ï^rts de  Toscane,  de  Sardaigne  et  de 
abon.  Ce  dernier  était  le  rendez-vous 
de  rescadre. 

Pendant  ces  préparatifs,  la  guerre, 
«abord  si  défavorable  à  Catherine , 
yait  diangé  toutes  ses  chances ,  et  la 
lyff'?*  nwnacée  sur  tous  les  points , 
*wibât  toucher  à  sa  ruine.  On  parlait 


déjà  de  faire  soulever  tous  les  Tatars, 
et  d'incorporer  a  l'empire  le  Pélopo- 
nèse  et  les  îles. 

Au  commencement  de  février  1770, 
Spiritof  appareilla  de  Mahon;  trois 
vaisseaux  détachés  de  son  escadre  de- 
vaient aller  prendre  ri  Livourne  Alexis, 
Papaz-Ogli  et  les  recrues  qu'on  avait 
pu  rassembler.  Les  autres  bâtiments , 
sous  le  commandement  de  Théodore , 
cinglèrent  vers  Malte,  ignorant  la  neu- 
tralité que  l'ordre  avait  récemment 
déclarée;  de  là  on  fit  voile  vers  le  Pélo- 
ponèse.  Cette  petite  (lotte,  qu'avait 
précédée  un  vaisseau  qui  portait  les 
Monténégrins,  entra  dans  le  port  deBé- 
tylo.  Cependant  les  Maniotes  conseil- 
lèrent à  Théodore  de  s'avancer  par 
terre  et  par  mer  vers  la  citadelle  de 
Coron.  On  descendit  les  caisses  d'ar- 
mes, on  construisit  à  la  hâte  quelques 
galiotes ,  et,  en  même  temps,  on  allait 
enrôler  des  hommes  dans  les  ties  véni- 
tiennes. Il  fut  arrêté ,  entre  Théodore 
et  le  primat  Benaki ,  qu'on  formerait 
deux  légions  des  Grecs  assemblés  à 
Bétylo  pour  pénétrer  dans  l'intérieur 
du  Péloponèse  et  parcourir  la  côte  oc- 
cidentale. Pendant  que  le  corps  prin- 
cipal mettait  le  siège  devant  Coron ,  la 
légion  dite  orientale  s'emparait  de  Mi- 
sistra  et  du  territoire  de  l'ancienne 
Sparte. 

Cependant  Coron,  faiblement  défen- 
du, résistait  à  une  attacjue  plus  faible 
encore;  d'un  autre  côte,  les  châteaux 
de  Navarin  capitulèrent  :  les  Turcs  ar- 
maient à  la  hâte  quelques  vieux  vais- 
seaux; étonnés  d  apprendre  l'arrivée 
d'une  flotte  russe  dans  la  Méditerra- 
née, ils  faisaient  encourager  les  chefs 
du  Pélo|)onèse  à  une  vigoureuse  résis- 
tance •  promettant  de  leur  envoyer  de 
prompts  secours.  Sur  ces  entrefaites, 
Alexis  parut  devant  Citron.  Il  fit  aban- 
donner le  siège  de  cette  place ,  et  di- 
rigea toutes  les  forces  disponibles  vers 
Navarin.  Le  plan  du  favori  était  de 
faire  soulever  tout  l'intérieur  du  Pélo- 
ponèse, et  d'isoler  ainsi  les  forteresses 
de  la  côte,  dont  la  flotte  russe  coupe- 
rait les  communications.  Mais  les  Alba- 
nais accouraient  au  secours  des  Turcs; 
ils  pillent  et  massacrent  tout  sur  leur 
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luage,  tendis  ^e  la  flotte  turque 
Ue  l'épouvante  sur  les  côtes.  Ilii  hrd- 
Dt  Putras,  taillvnl  en  pièces  les  Grecs 

quelques  Russes  qui  assiéeeaieiit 
ripolitza.  Sii  mille  Turcs  et  Albanais 
itablireut  dans  ie  voisinage,  d'où  ils 
enaçaient  à  la  fois  Misistra.  Modon 

ISavarin  (Ruihière).  Alexis  était 
ins  cette  position  critique  lorsque 
Iphinston  arriva  â  Misistra  avec  aon 
cadre.  Informé  de  l'état  des  choses, 
écrivit  à  Psaros,  gouverneur  de  la 
ace,  cet  avis  laconique  :  a  Faites  se- 
lir  au  comte  Alexis  que  je  pars  pour 

débarrasser  de  la  flotte  ottomane , 
qu'il  envoie  proroptement  à  mon  se- 

Cependant  les  Albanais  se  portaient 
I  force  sur  Coron;  ils  emportent  te 
ifllé  dt  Nisy,  que  défendait  Mavrû- 
ikali  à  la  télé  de  quelques  Maniotes  ; 
I  se  répandent  ensuite  dons  la  plai- 
I ,  cliBssant  devant  eux  les  Grpcs  qu'ils 
'  peuvent  massacrer ,  ne  s'arrêtent 
Tune  nuit  à  Coron ,  obligent  les  Rus- 
s  à  lever  le  siépe  de  Coron  et  s'ent- 
rent de  leur  artillerie.  Wavorin  était 
enaPé  ;  Orlof  fît  fermer  les  portes 
IX  Grecs  qui  ne  demandaient  qu'un 
ile.  Ces  malbeureux  se  Jetaient  dans 
s  barques,  ou  abordaient  dans  l'île 

Spliactérie  pour  j  trouver  toutes 
(  horreurs  de  la  faim.  Orlof,  sanï 
outer  les  représentations  de  Papaz- 
{li  et  de  Benaki,  Bt  embarquer  quel- 
les centaines  de  Grecs,  plusieurs  év^ 
les  et  primats,  et  s'éloigna  en  toute 
te  de  Navarin. 

Cependant,  après  quelques  combats 
us  importance,  la  floite  russe  se 
wiva  en  présence  de  la  flotte  turqufl 
iigée  en  bataille  dans  la  baie  de 
^hesmé;  on  sait  qu'après  une  lutté 
limétre  entre  les  deux  vaisseaux  ami- 
ux  ,  et  qui  se  termina  par  leur  em- 
asement,  un  bnllot  détennina  l'in- 
ndie  de  la  flotte  ottomane.  Malgré 

succès,  Orlof,  qui  n'avait  point  lé 
urage  du  marin,  ne  se  crut  pas  en 
Dt  oe  forcer  les  Uardan  Iles;  il  re- 
Its  à  tout»  les  reprrsentat;ons  d'KI- 
lioiton,  soit  jalousie  contre  ce  rlief, 
Jtqu'ilr^ardât  comme  Intempestive 
R  attaqm  eoDtr«  Constsntinople ,  k 
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ootrees  à  la  favear  des  dissensions 
IHquratfs  des  diverses  tribus.  Ce  sul- 
tan âï-ail  envoya  en  Crimée  Mengli- 
Ghirei,  prince  lui-même  ïatar,  qui 
ju/a  pour  lui  et  ses  successeurs  sou- 
Aission  et  fidélité  à  la  Porte.  Mais , 
(fatis  l'opinion  de  ces  peuples ,  la  capi- 
tulation n'était  obligatoire  que  pour 
Ipiirkiiaii;  et,  en  effet,  ils  jouissaient 
(Tiiiie  certaine  indépendance.  Les  sul- 
tins,  loin  de  s'en  alarmer,  étaient  sa- 
tisfaits d'avoir  établi  entre  eux  et  les 
Busses  une  barrière  puissante,  qu'en- 
tfnmoait  encore,  du  côté  des  Mosco- 
vites, une  large  ceinture  de  déserts , 
Jçrandie,  à  diaque  guerre,  par  le  pil- 
pge.  et  les  dévastations.  L  empereur 
teim  exigea,  comme  une  nouvelle  ga- 
rnie, que  les  khnns  envoyassent  un 
k  kûTs  enfants  eh  otage  à  Constanti- 

Kle.  Çf>tte  prétention,  qui  d*abord 
t  excité  un  mécontentement  géné- 
hl,  fut  cependant  admise;  et,  depuis 
Mie  époque,  on  eut  soin  d'attirer  aux 
totirons  de  Constantinople,  en  leur 
toonantde  riches  domaines,  les  prin- 
fes  du  sang  de  Genghis  -  Khan  ,  les 
toils  qui  pussent  devenir  souverains 
k  la  prpsqu^tle.  Il  en  résulta  que  la 
fcrte  s'arrogea  le  droit  de  ne  choisir 
te  khans  de  Crimée  que  parmi  des 
fcfe  dévoués  à  ses  intérêts.  Mais  le 
^Toir  de  ces  khans  était  balancé  par 
Ktui  des  mirzas  et  des  séraskirs  qui 
toient  aux  familles  les  plus  distm- 
t»«s,  leur  gouvernement  ff>rmant  une 
Espèce  de  république  fédérative.  Le 
NHivoir  du  sultan  sur  eux  était  donc 
Dmité  par  les  moeurs  et  les  institutions 
feiTatars;  mais,  outre  le  droit  re- 
K«nu  de  choisir  les  souverains  de  la 
P^u'fte,  il  exerçait  une  influence 
Jjwj  tuoins  paissante  par  les  dons  qu'il 
raHait  an  khan ,  et  que  ce  dernier  ré- 
|Amlait  parmi  les  chefs  qiii  auraient 
pa  rainer  son  crédit.  L'attachement 
frcps  peuples  pasteurs  à  leurs  dogmes 
teuf  faisait  en  outre  regarder  comme 
to  devoir  de  rester  soumis  au  prince 
te  croyants.  Leur  puissa>tce  militaire 
•  rrtïe  des  Turcs  se  complétaient  mu- 
yfenxnt,  du  moins  avant  que  ces 
WBiers  eussent  dégénéré.  L'infantc- 
«  toque,  ioatenue  par  la  cavalerie 


légère  des  Tatars,  ponvait  alors  lutter 
contre  les  meilleures  troupes  de  I  Ei»- 
«rope.  Mais  si  les  Tatars  n'avaient  point 
changé,  les  Turcs  n'étaient  ntus  les 
mêmes ,  et  leurs  voisins  avaient  acquis 
sur  eux  une  supériorité  incontestable 
dans  l'art  de  la  guerre.  Nous  avons  vu, 
dans  l'histoire  des  siècles  précédents, 
les  Tatars  l'emporter  sur  les  Mosco- 
vites ,  et  imposer  un  tribut  aux  grands 
princes.  La  réunion  des  différents  apa- 
nages en  un  seul  empire  lit  pencher 
l'avantage  du  côté  du  nombre ,  et  les 
Russes,  formés  à  la  discipline  euro- 

f>éenne  et  constamment  aux  prises  avec 
a  Pologne  et  la  Suède,  purent  venger 
les  affronts  de  leurs  ancêtres,  l'incen- 
die de  tant  de  villes,  et  la  destruction 
de  populations  entières  par  le  fer  ou 
par  l'esclavage.  Les  Tatars,  qui  ne  com- 
battaient qu  à  cheval  et  sans  artillerie, 
furent  aisément  contenus  par  des  for- 
teresses russes  que  l'inconcevable  in- 
curie des  Turcs  laissa  subsister,  même 
quand  ils  auraient  pu  dicter  les  condi- 
tions des  traités.  Munich  avait  appris 
aux  Russes  le  secret  de  résister  aux 
Tatars,  c'est-à-dire  celui  de  les  vain- 
cre. Les  traités  ne  leur  avaient  pas  été 
moins  funestes  que  la  guerre  elle-mê- 
me :  le  morcellement  de  la  Circassie 
et  la  délimitation  indéc^ise  des  autres 
frontières  de  la  Petite-Tatarie,  après 
la  paix  de  Belgrade,  avaient  permis  aux 
Russes  d'envelopper  la  presqu'île.  Les 
khans  avaient  vamement  représenté  à 
la  Porte  tout  le  danger  de  ces  em- 

f)iétements  successifs,  et  l'invasion  de 
a  Pologne  ajoutait  à  leurs  craintes. 
Si  quelque  vizir  moins  aveugle  mon- 
trait plus  de  fermeté,  les  résidents 
russes  se  jetaient  aussitôt  dans  les  in- 
trigues et  les  négociations;  les  choses 
traînaient  en  longueur ,  et  le  change- 
ment si  fréquent  des  ministres  otto- 
mans amenait  de  nouvelles  combinai- 
sons politiques.  Les  khans  s' indignaient 
de  tant  de  faiblesse  et  de  corruption, 
et  s'étonnaient  que  le  sabre  des  roU 
se  fût  changé  en  plume. 

Cependant  la  fréquente  déposition 
des  khans  que  le  sultan  sacriflait  d'or- 
dinaire aux  nouveaux  vizirs,  avait  semé 
des  troubles  dans  les  différentes  tri- 
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os,  dont  les  unes  soutenaient  le  parti 
u  prince  dépossédé,  tandis  que  les  au- 
res  se  déclaraient  pour  son  succès* 
eur  :  les  mœurs  eiies-mémes  com- 
lençaieut  à  s'altérer.  La  difliculté  de 
lire  des  excursions  retenait  les  Tatars 
ans  les  mêmes  campements ,  et  un 
éjour  habituel  dans  certaines  locali- 
is  les  faisait  passer  insensiblement  de 
I  vie  nomade  à  la  vie  agricole.  Ceux 
ui  auraient  cru  déroger  en  s'écartant 
es  mœurs  de  Iturs  pères  languissaient 
ans  une  indip:ente oisiveté.  Crim  Glii- 
éi  avait  réveillé  le  çénie  guerrier  de 
es  bordes,  et  Catherine  l'avait  vu  avec 
iquiétude  s'élancer  sur  le  sol  russe, 
a  mort,  que  plusieurs  historiens  ont 
Ctribuée  au  poison,  avsit  fait  passer 
;  sceptre  entre  les  mains  d'un  favori 
u  vizir ,  et  qui  n'avait  aucun  autre 
tre  à  cette  faveur.  Au  mécontente- 
leat  qu'avait  excité  ce  choix  se  joi- 
nait  encore  une  irritation  trop  legi- 
'me  :  1rs  Turcs  commettaient  dans  la 
resqu'ile  d'horribles  déprédations,  de 
arte  que  les  Tatars  semblaient  iiési- 
ir  entre  leurs  alliés  et  leurs  ennemis. 

Tel  était  l'état  de  cette  province 
irsque  deux  armées  russes  s'avancè- 
snt,  l'une  dans  la  Moldavie  propre- 
lent  dite,  pour  défendre  le  passade  du 
•anube.  I  autre  dans  la  Moldavie  ta- 
ire ou  Bessarabie,  pour  s'y  emparer 
es  places  fortes.  Cette  dernière  ar- 
lée,  sous  le  commandement  d'un 
ère  de  Fsnin,  s'avança,  sans  autres 
bstacles  que  ceux  qui  naissaient  de  la 
ature  des  lieux,  jusqu'à  Bender,  que 
éfendaitune  garnison  venue  des  bords 
e  l'Euphrate.  Presque  toutes  les  tri- 
us  de  cette  contrée  avaient  vu  avec 
lécontentementl'élévation  du  nouveau 
ban;  les  émissaires  de  Catherine  se- 
tèrent  la  méfiance  parmi  leurs  chefs  , 
ten  même  temps  ils  promettaient,  au 
om  de  l'impératrice,  de  respecter 
;urs  propriétés  et  de  les  affranchir  du 
luf;  turc. 

Panin  détacha  un  corps  assez  con- 
idérable  qui  devait  masquer  Oczakof 
t  contenir  les  Tatars  de  Crimée;  ces 
erniers,  conduits  par  le  nouveau  khan, 
eponssèrent  cettedivision,  et,  ayant 
waé  \t  Dniestr  à  la  nage,  entrèrent 
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dams  trois  cents  bateaux ,  obligée  de 
bisser  sar  le  bord  opposé  l'étendard 
\  Al  Prophète,  la  caisse  militaire  et  la 
\  fossf  artillerie  ;  il  n'avait  plus  avec  lui 
i  pe  dii-sept  mille  hommes  et  se  voyait 
i  inr  le  point  d'être  environné  de  toutes 
parts.Pierre,  dans  un  danger  semblable, 
eapitala;  Roumianzof  osa  combattre. 
Ane  ses  Russes  exténués ,  il  marche 
Hu  Tores  pour  ne  pas  leur  laisser  le 
temps  de  se  retrancher.  Comme  pour 
^ter  à  sa  gloire ,  la  fortune  lui  op- 
iose  les  chances  les  plus  défavorables. 
Cette  armée  qu'il  a  cru  surprendre  est 
àor  ses  gardes,  et  déjà  un  rossé  épaulé 
if  m  ronpart  borde  le  camp  ennemi. 
Les^fais,  sortis  du  retranchement, 
lieoneot  se  ruer  sur  les  carrés  russes 
l^t  s'ouvrent  et  les  foudroient  de  leur 
KtiBerie.  Cependant  cette  cavalerie  se 
Mie,  se  précipite  dans  les  interval- 
pSt  prèle  a  pénétrer  partout  oii  le  dé- 
bordre  lui  ouvrira  un  passage;  elle 
iiseontre  partout  des  rangs  serrés  et 
ÉB  rempart  de  baïonnettes.  Les  Rus- 
les,  arrivés  devant  le  retranchement, 
ouvrirent  un  feu  d'artillerie  si  vif, 

rt  les  batteries  turques  dressées  à 
bâte  et  mal  servies,  furent  bientôt 
i6nontées  ;  cependant  quelques  mil- 
Ken  de  janissaires,  tombant  à  l' impro- 
viste sur  un  carré ,  étaient  parvenus 
I  renfoncer,  et  ils  croyaient  n'avoir 

S  qu'à  couper  des  têtes,  lorsque 
anterie  russe ,  qui  formait  le  se- 
ttnd  carré,  les  dissipa  en  un  moment 
fur  quelques  décharges  à  mitraille.  En 
Béme  temps  le  général  Bauer  tournait 
NI  retranchements,  et  son  artillerie 
finidroyait  le  flanc  des  Turcs.  Cette  ma- 
iHCQTrê  habile  jeta  la  confusion  dans 
tttte  armée  douze  fois  plus  nombreuse 
que  celle  des  vainqueurs  ;  elle  prit  hon- 
taisement  la  fuite,  abandonnant  ses 
Mgages  et  son  artillerie,  et  n'espérant 
4esalut  que  lorsqu'elle  aurait  mis  le 
ieoîe  entre  elle  et  les  Moscovites. 
Celte  déroute  entraîna  celle  des  Tatars; 
tne  partie  se  retira  à  Ismaîlof  ;  les  au- 
fr»  se  réfuf^ièrent  entre  Bender  et 
Ackennan.  Pendant  que  les  armées 
lie  Catherine  triomphaient  sur  le  Da- 
^>|^«  sa  flotte  se  rassemblait  vers 
iB  Dardanelles,  et  se  préparait  à 


faire  la  conquête  des  fies  voisines. 
L'épouvante  avait  gagné  Constantî- 
nople;  le  sultan  convoqua  le  divan,  ex- 
posa rétat  des  relations  avec  les  cours 
de  Versailles  et  de  Vienne,  et  laissa  à 
ce  conseil  le  choix  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  Il  était  facile  de  reconnattre 
que  Mustapha  penchait  pour  une  déci- 
sion pacifique,  et  le  divan,  en  s'y  con- 
formant, suivit  sa  propre  inclination. 
Cette  décision  fut  tenue  secrète,  et 
Ton  ne  négligea  aucune  des  mesures 
qu'aurait  nécessitées  la  continuation  de 
la  guerre,  pour  cacher  an  peuple  ces 
ouvertures  blessantes  pour  la  fierté 
nationale,  et  obtenir  en  même  temps 
des  conditions  plus  favorables.  On  re- 
courut d*abord  à  la  médiation  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche  dont  les  minis- 
tres n'avaient  cessé  de  l'offrir.  L'am- 
bassadeur de  France  resta  en  dehors 
de  ces  négociations;  on  redoubla  même 
d'instances  auprès  de  lui  pour  la  con- 
clusion d'une  alliance  entre  sa  cour  et 
la  Porte.  Ce  ministre  ne  cessait  d'en- 
courager le  sultan  à  poursuivre  la  guer- 
re; il  lui  montrait  la  cause  des  désastres 
récents  dans  l'indiscipline  et  l'igno- 
rance des  chefs;  il  obtint  même  réta- 
blissement d'une  école  d'artillerie  dont 
la  direction  fut  confiée  au  baron  de 
Tott. 

Cependant  la  victoire  de  Caboul  avait 
entraîné  la  soumission  de  presque  tou- 
tes les  tribus  tatares  qui  avoisinaient 
Bender;  leurs  députés  convinrent  avec 
Panin  qu'ils  se  sépareraient  des  Turcs, 
et  qu'ils  conserveraient,  sous  la  pro- 
tection de  l'impératrice,  leurs  ancien- 
nes lois  et  prérogatives.  La  Russie  leur 
f permettait  de  rester  paisiblement  dans 
eurs  contrées,  ou,  s  ils  le  préféraient, 
elle  leur  offrait  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  des  terres  fertiles  en  Ukraine, 
où  ils  pourraient  se  transporter  avec 
leurs  familles  et  leurs  troupeaux.  Ceux 
qui  consentirent  à  cette  migration  ne 
tardèrent  pas  à  s'en  repentir  :  une 
tribu  considérable  refusa  d'acquiescer 
à  ce  traité ,  et  parvint  à  rejoindre  les 
Tatars  de  Crimée  qui  rentrèrent  enfin 
dans  leur  presqu'île. 

La  garnison  de  Bender,  dont  le  gou- 
verneur était  mort  de  la  peste,  se  dé- 


avec  lin  grand  courage;  et  les 
malgré  les  intelligences  qu'ils 
ménagées  avec  dés  iMotrlaves 
s  dans  la  place,  ne  faisaient 
de  progrès.  Enfin,  le  général 
int  prêter  aux  assiégea nls  le 
de  son  expérience;  Te  travail 
es  fut  poussé  atec  plus  d'in- 
»,  et,  malgré  des  sorties  fré- 
et  des  perles  considérables,  on 
tat  de  livrer  l'assaut  le  26  spp^ 
Après  une  lutte  opiniâtre  et  qui 
ngea  durant  toute  la  nuit,  Pa- 
gnant  la  [lerte  de  ses  meilleurs 
ût  sonner  la  retraite  ;  mais 
s'adressant  b  leurs  ofQcierg  : 
ï-vous ,  leur  crièrent-ils,  vous 
es  maîtres;  pour  nous,  nous 
j)érir  ou  prendre  la  ville.  " 
lie  mêlait  ses  horreurs  à  celles 
]ge;  à  quatre  heures  du  ma- 
tusses  étaient  maîtres  du  rem- 
s  Turcs  se  défendirent  encore 
«urage  du  di^sespoir  ,  au  mi- 
décombres,  et  il  fallut  faire  le 
chacun  dé  ces  refu^'es;  enfin 
;ir,  hiessé  d'un  éclat  de  bom- 
mda  à  ca|iituler,  et  le  rhdteau 
Était  retiré  avec  une  [loignée 
saires  tomba  au  pouvoir  du 
ir.  Quelques  spahis  sortis 
Ile,  portant  en  croupe  leurs 
,  leurs  enfants  et  leurs  elfets 
précieux ,  pénétrèrent  dans  le 
t  Russes  et  massacrèrent  tout 
trouvèrent  sur  leur  passage  ; 
tillerie  les  dispersa;  leurs  fi-m- 
landaient  elles-mêmes  la  mort 
point  tomber  dans  les  mains 
îes;  et  ces  malheureux  n'hési- 
oiht  à  leur  rendre  ce  dernier 
le  service.  Poursuivis  par  les 
s,  la  plupart  furent  tués  ou 
Ihière,  qui  nous  sert  de  iiuide 
faits  de  cette  guerre  mémo- 
uoique  nous  n'adoptons  |ias 
ses  déductions,  alTirme  que 
it  coijia  aux  Russes  trois  nulle 
,  et   le  siège  plus  de  vingt 

,  après  avoir  mis  une  parnison 
ruines  de  Brnder,  lit  passer 
de  son  armée  dans  la  nouvelle 
où  t«  butin  qu'empMtirent  lea 


RUSSIE. 


Ml 


iférfonanaitslesplasgénérem  et  ils 
msÛBoèrent des  défections  parmi  les 
ie6;qudques-ijnSf  par  haine  contre 

I  conseil  qai  les  dépouillait  de  leur 
smaiidaiieot,  trahirent  lâchement 
Icaose commune,  et  révélèrent  aux 
Iwrs  les  secrets  de  ta  confédération. 

II  apprit  par  eux  que  les  patriotes 
jfmn  le  projet  d'enlever  à  Varsovie 
|iOi  00  l'ambassadeur  russe.  Depuis 
IrrÎTée  de  ce  dernier  ministre ,  les 
(lécutions  s^étaient  ralenties;  dans 
Mrtitode  sur  Tissue  de  la  guerre 
KAr  les  Turcs,  Timpératrice  voulait 

I  ioei^^r  la  possibilité  de  traiter 
Ht  k  conseil. 

^pradant,  la  conduite  équivoque 
>i>fltorilés  autrichiennes  engagea  les 
te&  de  la  confédération  à  quitter 
HEbni,  et  à  établir  pour  centre  de 
m  opérotions  la  petite  ville  d'Épe- 
inur  la  frontière  de  la*  Hongrie.  Ce 

II  là  que  le  comte  Pac  eut  avec  Tem- 
pRor  Joseph  !I  plusieurs  conféren- 
jl»  oii  te  prince  se  renferma  dans  une 
Wïeillairte  réserve. 

'l«  hostilités  recommencèrent;  le 
béral  Saniaski ,  après  avoir  surpris 
«cents  Russes  à  Petrikan ,  fut  rOm- 
wemfnt  défait  avec  quatre  mille  Po- 
••aîs.  Il  fut  conduit  à  Varsovie,  ainsi 
Jfc  <|ualre  cents  gentilshommes  ;  Ma- 
«wki  essaya  de  le  délivrer  par  un 
«p  de  main ,  mais  H  trouva  les 
»jw«  sur  leurs  gardes,  et  cette  ten- 
»»«f  prouva  seulement  que  la  capi- 

*  nVtait  point  en  sûreté.  Le^  revers 
J'Tnrcs,vers  cette  époque,  1770, 
WBWfrenl  arrêter  les  entreprises  des 
Wwjais  ;  Drewitz  se  contentait  de 
■'«*ff  quelques  partis  dans  les  mon- 
■^  de  la  Hongrie. 

,w  France  en  était  à  se  repentir  de 
•-^'wt  wis  que  des  demi-mesures  en 
wmét  la  Pologne;  la  guerre  de 
JWW  tournait  à  la  gloire  de  Ca- 
■*"w,  et  rendait  plus  critique  en- 
»«ta $imati(.n  de  la  république.  Klle 

•  decHia  a  quelques  sacrifices  pécu- 
*|»"5  qui ,  bien  qu'insofJisiints ,  pou- 
^t  £iire  traîner  la  guerre  en  lon- 
WuM)umouricz,  agent  secret  du  duc 
«  Uwweul ,  fut  chargé  de  remettre 
m  toQttdêréi  tiQ  secours  mensuel  de 


six  mille  ducats;  il  Tit  à  Munich  le 
prince  Charles  de  Saxe,  ex -duc  de 
Courlande,  qui  consentit,  sur  la  pro- 
messe que  la  confédération  lui  resti- 
tuerait cette  province,  à  fournir  aux 
Polonais  un  secours  de  six  mille  Saxons. 
De  là  Dutnouriez  se  rendit  à  Vienne  et 
arriva  à  Ëperies.  Il  envoya  immédia- 
tement deux  confédérés ,  Tun  à  Vien- 
ne, l'autre  au  prince  Charles  :  mais  le 
cabinet  autrichien  déclara  que,  saos 
se  montrer  hostile  à  la  cause  qu'ils  re- 
présentaient,  il  ne  pouvait  traiter  avec 
eux.  Il  fallut  s'en  tenir  aux  ressources 
de  la  Pologne,  qui  consistaient  en  quel- 
ques troupes  irrégulières  en  IHloravie 
et  en  Litliuanie,  et  en  quatre  corps,  le 
premier  de  quinze  cents  hommes,  sous 
Walewski  et  Baler;  le  second  de  mille, 
sous  le  Cosaque  Sawa;  et  les  deux  au- 
tres plus  nombreux,  commandés  par 
Zaremba  et  Casimir  Poulawski.  Ce  der- 
nier, après  avoir  fatigué  Drewitz  dans 
les  montagnes  et  l'avoir  forcé  à  la  re- 
traite, descendit  dans  la  plaine,  et  fit 
répandre  le  bruit  qu'il  marchait  sur 
Varsovie;  mais  tandis  que  les  Russes 
se  réunissaient  pour  couvrir  la  route 
de  la  capitale,  il  se  porta  précipitam" 
ment  vers  Cracovie.  Arrivé  devantcette 
ville,  il  enleva  les  postes  russes,  pé- 
nétra dans  le  faubourg,  incorpora  à  sa 
petite  armée  un  régiment  de  cavalerie 

{)olonaise  et  le  régiment  des  gardes  de 
a  couronne,  qui  s'empressèrent  de  s'as- 
socier à  sa  fortune.  A  cette  nouvelle, 
les  Russes  accoururent  en  forces  à 
Cracovie;  etPoulawski,  disséminant 
ses  soldats,  se  jeta  par  plusieurs  points 
sur  la  route  de  la  capitale;  il  éctiappa 
à  toutes  les  poursuites ,  et  parut  ino- 
pinément sous  les  murs  du  couvent  de 
Czenstokow,  dont  le  général  Drewitz, 
instruit  de  sa  marche,  venait  d*aban- 
donner  le  siège.  Les  religieux,  coti- 
ilants  dans  la  force  de  leur  abbaye,  vou- 
laient se  maintenir  indépendants  des 
Russes  et  des  confédérés.  Poulawski 
pénétra  dans  la  place  par  surprise,  et 
résolut  de  s*y  maintenir.  Pendant  que 
Zitreinba  mettait  cette  place  dans  uti 
état  formidable  de  défense,  Poulawski 
tenta  sur  Posen  une  entrefirise  qui 
échoua  :  il  revint  au  monastère;  mais 
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■nnt  de  t'y  enfeimer,  il  diargea  Ko- 
zakowski  traller  animer  le  zde  des  Li- 
thuaniens. 

Poniatowski  craignait  que  le  conseil 
nedéclarSt  sa  déchéance:  au  milieu  des 
msllieun  d«  la  Pologne,  ce  prince,  oc- 
cupé de  misérables  intrigues  galantes , 
semblait  n'avoir  d'autre  souci  que  celui 
de  conserver  sa  couronne.  Les  mala- 
dies contagieuses  que  la  crainte  dési- 
gnait sous  le  nom  de  peste ,  se  ré- 
pandirent en  Pologne,  et  la  peste 
elle-même  qui  s'était  introduite  dans 
les  quartiers  des  Russes  revenus  de 
Bender,  commeni^ait  à  faire  quelques 
ravages.  Les  puissances  voisines  sai- 
sirent ce  prétexte  pour  resserrer  le 
territoire  polonais  en  établissant  des 
cordons  sanitaires.  Par  cette  mesure, 
les  confédérés,  repoussés  des  frontiè- 
res, se  trouvaient  forcés  de  rester  ex- 
posés 3UI  attaques  des  Russes.  Varso- 
vie elle-même  fut  fortillée.Enfln  l'acte 
dedéchéancefutpromulguê  et  répandu 
dans  toute  la  Pologne  ;  trois  confédérés 
se  chargèrent  de  porter  à  Poniatowski 
l'ordre  de  comparaître  devant  le  con- 
seil ;  ils  parvinrent  à  le  lui  remettre 
avant  qu'il  pût  soupçonner  uu'il  rece- 
vait de  leurs  mains  une  déclaration 
authentique  de  la  vacance  du  trdne. 
Mais  il  était  plus  aisé  de  lancer  un  ma- 
nifeste que  d'en  assurer  l'exécution, 
et,  dans  l'état  des  choses,  cette  mesure 
fut  regardée,  par  les  esprits  sages, 
comme  une  bravade  sans  portée. 

Drewitz  continuait  le  siège  deCzens- 
tokow.  Le  roi  de  Prusse,  au  mépris 
de  la  neutralité  qu'il  affectait ,  prêta 
aux  Busses  des  pièces  de  siège;  mais 
la  résistance  héroïque  de  Poulawski 
et  la  saison  avancée  forcèrent  ce  gé- 
néral à  lever  le  siège ,  après  une  perte 
de  douze  cents  hommes.  Quelques 
succès  à  Cracovie  et  dans  la  grande 
Pologne,  théâtre  des  opérations  de 
Zaremba,  et  le  hruit  delà  délivrance 
inespérée  de  Czenstokow,  ranimèrent 
l'espoir  des  confédérés,  qui  recevaient 
en  même  temps  des  nouvelles  satisfai- 
santes de  la  Lithuanie.  •  Jamais,  dit 

■  RuHiière,  la  confédération  ne  s'est 

■  montrée  plus  redoutable  que  dans 

■  cet  taiTer  de  1770  à  1771.  Elle  ache- 


■  lait  en  £ 

■  slls  et  di 

■  les  châu 


•  frontièn 

■  très  sur 

■  intercepi 

■  commun 

■  ces,  s'ei 
I  licza,  fa 

■  bre^  et 

•  Kirniek 
cette  derni 
gloire  de  r 
avantages 
destina  ; 
talent  le  pt 
dre  que  ce 
échappât , 
faire  des  c 
tendait  qu' 
formuler  o 
France  n'( 
terre  elle-n 
d'épuisemi 
aux  yeux  i 
et  le  presti 
déric  avai 
faiblesse,  t 
ne  pas  tro| 

ce  pnnce 
Catherine, 
che ,  qui 
démembre 
Pologne, 

Ï l'on  lui  0 
'inlluenci 


Catherine, 
le  divan,  t 
talents  mi 
lui  être  red 
triche,  da 
où  il  eût  t 
plus  diffici 
désarmer, 
parent,  le 
Vienne.  Il 
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tiaéededeiixeeotmniehoinmes, 

trop<rexpérience  pourcommet- 

banrd  le  firbit  des  travaux  de 

/ègne.  D'ailleurs  ses  États  d'une 

étiffldae,  si  Ton  a  égard  aux 

1RS,  manouaient  de  profondeur  ; 

partie  de  la  Pol<^ne  séparait  ses 

d'Allemagne  du  royaumede 

;  il  s'aipssait  de  combler  cette 

Oq  a  répété  oue  le  partage  de 

ne  n'était  d'abord  m  dans  l'in- 

de  Catherine  ni  dans  celle  du 

Presse  ;  mais  si  la  conduite  de 

deux  souverains  a  constamment 

que  tel  était  leur  but  secret, 

résulte  en  outre  de  Texamen  de 

frontières  respectives  que  ce  but 

(Taocord  avec  leurs  intérêts  les 

essentiels,  on  pourra  bien  en  dé- 

qu'ils  hésitèrent  longtemps  à  se 

sur  une  mesure  qui  devait 

le  reste  de  l'Europe,  et  allu- 

t-étre  entre  eux  une  guerre 

mais  on  ne  saurait  se  refu- 

Rconnaître  qu'un  partage  éven- 

de  la  Poloçie  occupait  oes  long- 

ct  Catherine  et  Frédéric.  Quant 

riche,  elle  ne  pouvait  ignorer 

E^  les  événements  eux-mêmes  dé- 
ut  aux  yeux  les  moins  clair- 
ts;  elle  se  réservait  d'empêcher 
Il  démembrement  qui  eût  ajouté  à 
foiscsoGe  de  la  Russie  et  de  la 
PKe,  sans  étendre  proportionnelle- 
pt  la  sienne ,  et  laissait  entrevoir 
pMn  rigorisme  ne  tiendrait  pas 
pire  Tahandon  de  quelque  riche  pro- 

B.  Ce  plan  était  celui  de  Kaunitz 
Uarie-Thérèse  ;  mais  il  contra- 
pjes  inclinations  belliqueuses  de 
h|h  n,  qui  aurait  bien  voulu  écbap- 
9jtt  qaàqae  victoire  à  l'espèce  ae 
fCBd^oee  où  il  était  retenu. 
M  jeoae  empereur  avait  eu  une  en- 
Jjwavec  Frédéric  à  Neiss,  et,  de- 
*  cette  époque ,  les  rapports  entre 
Neoi  coars  avaient  pris  un  carac- 
^  de  conciliation  :  «  Je  prévois , 
*  alors  Frédéric  à  l'électeur  de 


g,  que  la  guerre  finira  par  la  mé- 
pon  de  la  ^sse  et  de  1  Autriche  ; 
tFoposerai  la  mienne  à  la  Russie  et 
>■  Pologne,  et  j'engagerai  l'empe- 
'l' et  sa  mèie  à  oânr  la  leur  aux 


Turcs  et  aux  Russes.  »  Mais  il  n'était 
pas  encore  question  du  prix  que  l'on 
mettrait  à  cette  médiation.  L'année  sui- 
vante, 1770,  une  seconde  entrevue  eut 
lieu  au  camp  de  Neustadt;  Kaunitz  y 
fut  admis  en  tiers,  et  il  essaya  de  dé- 
tacher le  roi  de  Prusse  de  son  alliance 
avec  Catherine.  Il  y  fut  question  de 
la  médiation  de  l'Autriche  pour  arrê- 
ter la  guerre  de  Turquie.  Frédéric,  qui 
craignait  que  ces  conférences  n'inspi- 
rassent de  l'ombrage  à  l'impératrice , 
l'en  instruisit  ;  U  se  fit  un  mérite  des 
dispositions  hostiles  de  Joseph  à  l'é- 
ganl  de  la  Turquie,  ei  ce  fut  le  pre- 
mier pas  d'un  accommodement  entre 
les  cabinets  de  Pétersbourg  et  de  Vien- 
ne :  mais  il  fallait  plus  que  de  vagues 
protestations  pour  le  consommer. 

Catherine  et  son  allié  se  comblaient 
réciproquement  de  louanges  ;  néan- 
moins ,  et  comme  pour  mieux  les  mé- 
riter, ni  l'un  ni  l'autre  ne  perdait  de 
vue  les  intérêts  de  sa  politique.  A  la 
fin  de  l'année  1770,  le  prince  Henri, 
frère  du  roi ,  reçut  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Pétersbourg,  oii  l'on  célébrait 
des  fêtes  brillantes  à  l'occasion  des  vic- 
toires réimportées  sur  les  armées  ot- 
tomanes ;  le  roi  de  Prusse  choisit  ce 
moment  pour  faire  parvenir  à  l'impé- 
ratrice un  autel  d'ambre.  La  peste  qui 
régnait  alors  à  Moscou  n'empêcha  pas 
Henri  d'aller  visiter  cette  capitale  ;  il 
revint  auprès  de  Catherine,  et  l'entoura 
de  tant  ae  déférences  et  de  flatteries , 
qu'elle  se  montra  disposée  à  accéder  à 
un  nouveau  système  d'alliance  entre 
la  Russie  et  la  Prusse.  C'est  à  cette 
époque,  selon  des  témoignages  dignes 
de  foi,  qu'eurent  lieu  les  premières  ou- 
vertures sur  le  partage  de  la  Pologne. 
INous  comprenons  que  ni  la  Prusse  ni 
la  Russie  n'eussent  voulu  s'expliquer 
nettement  à  cet  égard ,  quand  les  ha- 
sards de  la  guerre  et  le  tour  des  négocia- 
tions pouvaient  tout  à  coup  rendre  une 
pareille  violation  du  droit  des  nations 
dangereuse  et  même  inexécutable;  mais, 
encore  une  fois,  tout  s'accorde  à  démon- 
trer que  depuis  longtemps  l'envaiiisse- 
ment  de  certaines  provinces  de  la  répu- 
blique était  une  mesure  arrêtée,  quoique 
subordonnée  aux  circonstances.  L'Au- 
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triche  elIe-mCme  était  s)  loin  de  s*abu-  comme 

ser  tiir  le  résultat  final  de  la  lutte  des  russps, 

confédérations  poliinaises ,   qui',   six  dérnit 

mois  avant  le  voyasr  du  |innceHt^nri,  soiiniei 

elle  annonçait  la  nature  de  sm  prélen-  tnites 

ttons.  et  faisait  établir  des  poteaux  aux  garnis  i 

armes  impériales  dans  quelques  staros-  Cèpe 

ties  voisines  des  frontières  da  ta  Hon-  battait 

grie.I.esetartionsdesPrussiensétaient  logne  r 

encore  plus  llagrantes,  et  cette  inlen-  par  lia 

tion  inarquFP  d"affiiiblir  et  de  resserrer  veraiit» 

la  Pologne  semblait  inviter  Catherine  avanta; 

à  démasquer  ses  protêts  ambitieux,  vantes 

Des  monvements  militaires ,  dont  la  Unance 

peste  était  le  prétexte,  sViée niaient  plus  fit 

jusque  sur  le  territoire  de  la  Polo;:ne,  des  tai 

et,  sang  les  lenteurs  qu'entraînaient  reste  i 

les  intérêts  si  divers  des  parties  pre-  penses 

nantes,  le  démembrement  de  ce  mal-  ftloscoi 

heiireiii  royaume  eût  été  consommé  gné  pm 

plusieurs  années  avant  l'époque  de  ce  rilile  n 

déplornlile  événement.  confiée 

Depuis  la  disgrâce  ite  Choiseul ,  l'a-  compr< 

f;enl  trani^ais  Duinourie 7.  s'abandonnait  elle ,  li 

a  ses  propres  Inspiralinni!;    il  avait  toujou. 

conçu  le  projet  d'installer  à  Varsoiie  les,  et 

même  le  conseil  général.  Snwa,  qui  comme 

avait  pénétré  en  Lilliuanie,  fut  atteint  de  sa  I 

et  défait  par  Souvorof,  nui   bientôt  tre  ree 

après  mit  en  fuitp  Poiilawski  et  gagna  time  di 

sur  Dunrrauriez  la  bsiaille  de  I»inds-  se  troi 

kronn.  Tandis  que  Poulawski  s'était  épreuv< 

jeté  dens  la  place    de  Czenstokow,  souven 

Oginski,  d'alKird  vainqueur,  dut  céder  reeonn 

aux  armes  de  Souvorof,  et  la  mort  du  qualité 

vieux  Rranitski  arlieva  de  ruiner  le  temps 

parti  de  la  résistancf.  blesses 

L'union  palriotique,  dont  le  siège  Orlo 

était  il  Varsovie,  et  qui  n'avait  de  pa-  quelqu 

triotique  C|ue  le  nom ,  était  tombée  dans  mesun 

un  tel  discrédit,  que  fainliassadeur  peuple 
russe  Saldern  déclara  qu'il  n'y  réparai- 

trait  plus.  Vx  ministre  impérieux  avait  '  ', 

fiit  arrêter  le  |irimat,  qui  ne  dut  sa  "" ,'"' 

liber'é  qu'aux  injonctions  formelles  de  ^"^  "j^ 

l'impératrice.  Pour  faire  taire  toute  J^n'î-'V 

opposition  ,  il  menaçait  la  république  ^^    j^, 

de  la  vengeance  du  foi  de  Prusse,  et  ,„y\^  , 

disait,  en  parlant  de  ce  prince,  que  le  1,,^  „„ 

degiie  était  Impatient  de  te  prfcipi-  ii.iuMtii 

ftw  sur  sa  proie.  De  cette  manière,  Il  vf,,,,,  ; 

familiarisait  les  esprits  avec  l'idée  d'un  Ym.-..^.-. 

Ïirtiije;  et  déjà,  aux  veux  de,"  hommes  dr  l'ami 

eipetience ,  ce  résolut  apparaissait  et  la  u 
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La  maladie  sévit  pendant  dix  mois 
ne  onsa  qu'au  commencement  de 
1  ;  plus  de  cinquante  mille  Mosco- 
s  succombèrent.  Un  monument, 
é  à  Oriof  dans  une  des  maisons  de 

ence  impériales  qui  avoisinent  Pé- 
Mirf ,  atteste  le  dévouement  du 
|n)ri,  et  balance  aux  yeux  de  la  pos- 
pUé  la  mémoire  d'un' ancien  forfait. 
slUl^re  ra/faiblissement  de  la  popu- 
poo  ruâepar  la  contagion,  la  guerre 
f  féfliigration  spontanée  de  six  cent 
IBe&aimouiks,  Catherine  résolut  de 
•prendre  les  hostilités,  faisant  mar- 
ier de  front  les  opérations  contre  les 
tto  et  les  Polonais.  1771.  La  Porte 
Nt  Ait  d^immenses  préparatifs ,  se 

Kaot  de  suppléer  par'  le  nombre  à 
ianisation  et  à  la  discipline.  Rou- 
iU2of passa  le  Danube,  et  mérita 

t«s  fictoires  le  surnom  de  Trans- 
fibîfQ;du  côté  de  l'Asie,  les  armes 
■  Catherine  n'étaient  pas  moins  heu- 
IWtt.  Alexandre,  souverain  d'une 
Wtie  de  b  Géorgie  soumise  à  la  Por- 
j^aYait  été  détrôné  par  son  cousin 
piraclws,  et  s'était  rendu  à  Péters- 
î»^  pour  solliciter  la  protection  de 
lUarinc,  On  aima  mieux  profiter  de 
coopération  de  l'usurpateur,  prince 
|lBa  d habileté  et  de  courage,  formé 
i  la  pierre  au  service  de  Prusse ,  et 
fà  désirait  secouer  le  joug  des  Otto- 
JlJM.  Il  joignit  ses  troupes  à  celles  des 
«uses,  et  marcha  contre  les  pachas  de 
«attende,  de  Sinope,  d'Erzeroum, 
2-^^^  complètement.  Tandis  que 
»  «&ns  des  Turcs  se  divisaient  sur 
2"* ^points,  Dolgorouki  pénétrait 
«MB  la  Crimée,  et  cette  province  ou- 
^tt  enlin  à  la  Russie  des  ports  sur 
tt  «»  Noire.  Maîtresse  de  dicter  des 
"S*  Catherine  consentait  à  don- 
JJf  a  paiï  au  sultan,  aux  condi- 
wns  suivantes  :  la  libre  navigation  de 
'?i  l«  passage  des  Dardanelles 
four  les  bâtiments  de  commerce  ;  la 
J»»[>n  d'Azof  ;  le  séquestre  de  la  Mol- 
•JJ*  «t  de  la  Valaehie ,  sous  le  pro- 
wctorat  russe,  pendant  vingt-cinq  an- 
2?î  yjfl»  équivalait  à  un  abandon 
•JSrotif  ;  et  enlin  une  amnistie  pleine 
j|<ntiere  pour  les  Grecs  qui  s'étaient 
■wrgég.  L'Autriche,  informée  de  ces 


prétentions,  s'était  hâtée  de  conclure 
avec  la  Porte  un  traité  (juillet  1771  ), 
mais  dont  les  stipulations  furent  an- 
nulées par  les  dispositions  du  partage. 
Dans  toutes  ces  négociations,  la  France 
était  dupe.  Kaunitz  se  gardait  bien 
de  laisser  pénétrer  ses  intentions  au 
sujet  de  la  Pologne;  il  se  bornait  à  re- 
présenter qu'il  fallait  renoncer  à  l'idée 
de  renverser  Poniatowski ,  et  les  rap- 
ports de  Dumourîez  n'étaient  pas  de 
nature  à  ranimer  le  zèle  des  ministres 
français  en  faveur  des  confédérés. 

L'Autrche  subordonnait  sa  condes- 
cendance aux  vues  de  Catherine ,  au 
dédommagement  ^u'on  lui  offrirait. 
Lobkowitz ,  envoyé  de  cette  cour  près 
de  rimperatrice,' résistait  au  nom  de 
Marie -Thérèse,  qui  appuya  les  dé- 
marches de  son  ministre  par  quelques 
démonstrations  militaires.  Catherine 
répugnait  surtout  à  mettre  sa  prépon- 
dérance effective  à  la  merci  d'une  mé- 
diation autrichienne;  elle  ne  voulait 
pas  même  de  celle  de  TAngleterre,  et 
rejetait  à  plus  forte  raison  l'intermé- 
diaire de  la  France.  Tliugut,  ministre 
autrichien  à  Constantinople,  initié  aux 
vues  de  Kaunitz,  excitait  les  Turcs 
contre  les  Russes,  tout  en  leur  persua- 
dant que  la  meilleure  garantie  d'une 
paix  avec  la  Russie  serait  la  média- 
tion de  sa  cour  et  de  celle  de  fierlin; 
il  avait  négocié  le  traité  du  six  juil- 
let, par  lequel  l'Autriche  s'engageait  à 
faire  restituer  à  la  Porte ,  soit  par  des 
stipulations,  soit  à  main  armée,  toutes 
les  conquêtes  des  Russes,  et  garan- 
tissait en  même  temps  Tintégrité  et 
l'indépendance  de  la  Pologne.  Ce  traité, 
qui  devait  rester  secret,  fut  découvert 

f)ar  les  Anglais  ;  ils  s'empressèrent  de 
e  communiquer  aux  cabinets  de  Berlin 
et  de  Pétersbourg.  Catherine,  qui  de- 
mandait beaucoup  pour  se  rabattre  à 
des  prétentions  qui  parussent  plus  mo- 
dérées, déclara  qu'elle  renonçait  à  Tin- 
dépendance  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valaehie:  mais  que  ce  sacrifice  serait 
le  dernier.  L'Autriche  prit  un  ton  plus 
conciliant,  et  ce  changement  de  poli- 
tique fut  rindice  que  la  Pologne  paye- 
rait seule  les  frais  de  cet  accommode- 
ment. 


'acheminait  vers  cette  crise. 
Polonais  vendu  aux  intérêts 
vait  essayé  d'enlerer  le  con- 
ral  qui  siégeait  à  Biala.  Les 
s  tentèrent  un  coup  encore 
li,  l'enlèvement  du  roi  dans 
e.  Strawinski  se  chargea  de 
n  :  tandis  que  Poulawslii  at- 
inlion  des  Russes  par  quel- 
onstrations,  Strawinski  pro> 
nuit,  tombe  sur  ]a  suite  de 
slii,  tue  ses  deuil  heiduques, 
:oup  de  pistolet  sur  le  roi , 
i  ce  tumulte,  s'était  échappé 
it  à  la  porte  de  son  oncle  Je 
incelier,  le  force  à  monter  à 
ï  prend  avec  les  siens  la  route 
ochow.  Cependant  le  cheval 
;ait  le  roi  se  casse  la  jambe; 
;nt  le  sépare  de  l'escorte  :  il 
X  un  seul  conjuré  nommé 
,  l'effraye  ou  le  séduit;  et  le 
1,  avant  le  jour,  ilestdélt- 
tentative  fut  présentées  Var- 
ime  un  régicide,  et  les  cours 
s  ne  manquèrent  pas  de  ré- 
ir  les  confédérés  tout  l'odieux 
ssinat.  Quelques-uns  des  con- 
nt  exécutés;  Poulawski  et  les 
ntumaces  furent  condamnés 
:nent  à  la  peine  de  mort, 
iriez,  déçoilté  de  l'inutilité 
brts,  avait  quitté  la  Pologne 
esnil  l'avait  remplacé.  1772. 
iaires  français ,  après  avoir 
racovie,  furVnt  rontraints  de 
;  les  confédérés,  non  sans 
isté  honorablement ,  rendi- 
taces  où  ils  s'étaient  réfugiés, 
Tédération  fut  dissoute  par  la 
ses  derniers  défenseurs.  "Un 
tulhière,  dans  cette  multitude 
icains  malheureux,  souilla  son 
une  conduite  lâclie  ;  c'était 
Il  écrivit  à  Saldern.  avouant 
rs,  ses  écarts,  ses  fautes, 
t  son  vif  repentir,  et  implo- 
iérnence  des  Russes.  Saldern 
|u'il  n'en  était  pas  digne ,  ce 
devenu  vrai ,  et  lui  lit  passer 
quelques  aumônes.  > 
nais  la  lutte  était  finie  ;  il  ne 
lus  qu'a  s'entendre  sur  les 
os  respectives  des  puissances 
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pat  de  possession  au  mois  de  juin  ; 
m  eoBYint  d'inviter  riuipératrice- 
ine  à  se  joindre  aux  deux  puissances 
BBBtractantes,  pour  participer  à  ce 
pKtage  :  la  Russie  et  la  Prusse  se 
ptfaotirent  leurs  acquisitions,  et  pro- 
niKot  «Taf^r  de  concert  à  la  diète  de 
Ftfsone,  afin  d'obtenir  pour  tant  de 
BKÎons  le  consentement  de  la  répu- 
igoe.  Le  roi  promit  encore,  par  un 
rtide  secret,  d'envoyer  vingt  mille 
iMBines  de  son  armée  en  Pologne, 
0»  se  joindre  aux  Russes,  en  cas 
ft  ta  guerre  devînt  générale;  de  plus, 
a  Majeité  s^engageait  à  se  déclarer 
ivertemeot  contre  la  maison  d'Au- 
K&e,  sopposé  que  ce  secours  ne  fût 
B  suffisant  :  on  convint  aussi  que  les 
Andes  prussiens  cesseraient  d'être 
ivés  aussitôt  que  leur  corps  auxiliaire 
vait  joint  Farmée  russe;  on  ajoutait 
ir  un  uitre  article  que  Sa  Majesté 
nt  autorisée  à  retirer  ses  troupes 
poUaires,  si,  au  sujet  de  ces  secours, 
k  était  attaquée  par  les  Autrichiens 
MK  ses  propres  États;  et,  dans  ce  cas, 
t  Russie  promettait  de  lui  envoyer 
X  mille  bommes  d'infanterie  et  qua- 
i«  mille  Cosaques ,  et  même  de  dou- 
ler  et  nombre  aussitôt  que  les  cir- 
onstanoes  le  permettraient,  aussi  bien 
ne  d'entretenir  une  armée  de  cin- 
santé  mille  bommes  en  Pologne,  afin 
e  pouvoir  assister  le  roi  de  Prusse  de 
Butes  ses  forces  après  que  la  guerre 
vee  les  Turcs  serait  termmée  ;  et  enfin 
b  oontinaer  cette  assistance  jusqu'au 
■ornent  où  elle  pourrait,  par  une  pa- 
îficatioii  générale,  procurer  aux  Prus- 
ieosoa  dédommagement  convenable. 
On  joignit  à  tous  ces  articles  une  con- 
vention séparée  pour  régler  Tentre- 
lien   réciproque  des  corps  auxiliai- 

Cette  convention ,  dont  la  date  se- 
■onte  an  mois  de  février  1772,  fut 
nivic  de  négociations  entre  la  Russie 
^  rAiitricfae.  Cette  dernière  puis-, 
BDce  comprit  que  le  partage  de  la  Po- 
jogne  était  le  sâil  moyen  par  lequel  les 
TOis  cabinets  pouvaient  gagner  sans 
wjguadcrien  perdre,  et  comme  Ws 
Prétentions  de  Kaunitz  ne  parurent 
Pwnt  exagérées,  on  s'entendit  àl'a- 

M*  UoroUon.  (RussiB.) 


miable  sur  les  conditions  définitives  de 
cette  grande  mesure. 

Le  traité  du  premier  partage  fut 
conclu  à  Pétersbourg  (août  1773),  en 
même  temps  que  s'ouvrait  à  Foksiani 
un  congrès  pour  traiter  de  la  paix  en- 
tre les  Russes  et  les  Turcs.  Orlof  rom- 
pit les  conférences,  refusant  de  recon- 
naître la  médiation  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse ,  et  les  délibérations  furent 
suspendues  jusqu'à  son  retour.  Plus 
tard  les  coniérences  furent  rejirises , 
et  amenèrent  le  traité  de  Kamardjî. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une 
carte  de  l'ancienne  Pologne  pour  juger 
de  quel  côté  demeura  l'avantage  dans 
le  aémembrement  de  ses  provinces. 
1/ Autriche,  dit  Rulhière,  obtint  toute 
la  rive  gauche  de  la  Vistule,  depuis  les 
salines  de  Vilicza  jusqu'à  l'embou- 
chure du  Viroz,  la 'Russie  Rouge,  le 
palafmat  de  Beltz ,  et  une  partie  de  la 
Volhynie,  environ  2500  lieues  carrées; 
la  Russie  en  acquérait  plus  de  3000, 
et  se  mettait  en  état  de  compléter  le 
système  important  de  ses  frontières 
occidentales  depuis  la  Baltique  jusqu'à 
l'Fuxin  ;  Frédéric  se  contenta  de  900 
lieues  de  territoire ,  c'est-à-dire  de  la 
Prusse  polonaise  et  d'une  partie  de 
la  grande  Pologne.  L'Autriche  et  la 
Prusse  firent  une  grande  faute  en  as- 
surant à  la  Russie  les  movens  de  do- 
miner un  jour  sur  toutes  les  mers  de 
l'Orient,  ce  qui  devait  utiliser  les  ri- 
ches ressources  de  ses  provinces  mé- 
ridionales. 

I^s  trois  puissances  coprenantes 
une  fois  d'accord,  elles  déclarèrent 
leurs  prétentions,  qui,  du  reste,  ne 
surprirent  pas  même  les  moins  pré- 
voyants. Des  cordons  de  troupes  dessi- 
nèrent les  nouvelles  frontières;  un 
simulacre  de  diète  ^t  convoqué  à  Var- 
sovie sous  l'influence  des  baïonnettes 
étrangères;  la  Russie  avait  vappelé 
Saldern,  dont  le  caractère  ne  convenait 
plus  dans  les  nouvelles  circonstances, 
Stackelberc  le  remplaça  et,  secondé  des 
ministres  oe  Prusse  et  d'Autriche ,  il 
arracha  à  la  diète  une  adhésion  for- 
'melle  au  |)artage  conclu  entre  les  trois 
cours,  qui ,  ne  s'inquiétant  plus  des 
dissidents  ni  des  prétextes  qui  avaient 
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M  elle  était  l'objet»  et  Tavait  laissée 

^tome^  lorsque  Hepniii  le  rappela  eo 

ppfoie  BOUT  opaoser  son  iollueiice 

die  oa  roi.  Le  caractère  de  ce 

fwet  ne  permet  guère  de  supposer 

S'il  ait  rattaché  à  cet  enlèvement  un 
tifpolitiaM;  quoi  qu'il  en  soit,  la 
Hîssaaoe  iTEJisa,  sou   s^our  dans 
'  râAsir,  drooostances  qui  pouvaient 
»r  on  but  aux  révoltes ,  étaient  de 
e  à  inspirer  quelque  inquiétude 
ipéfitrice.  Orlof  joignit  le  sacri- 
i  la  perfidie,  et  Ceignit  la  passion 
entraîner  plus  sûrement  sa  vic- 
la  cérénoonie  du  mariage  fut 
plébfés  par  des  gens  à  lui  déguisés 
"^  prâres.  11  ne  fut  pas  diflicile  de 
wader  à  une  jeune  fille  qu'une  ré- 
itioQ  contre  Catherine  était  sur  le 
ïi  d^éelater.  fille  9*embarqua  à  Li^^ 
me,  dans  Tespoir  d'aller  chercher 
couronne;  mais  à  peine  fut-elle 
pMiToir  de  son  ravisseur,  qu'elle 
I  Tit  traitée  en  prisonnière.  Enfermée 
la  forteresse  de  Pétersbourg,  elle 
^rit,  dit-on,  dans  l'inondation  de 
Iî7,  après  six  années  de  captivité, 
les  armes  du  nouveau  Sultan,  Abd- 
'Henûd,  n'aTaient    pas   été    plus 
le  celles  de  son   frère, 
se  couvrit  de  gloire ,  et 
j  dans  c^te  campagne,un des  plus 

EkIs  généraux  des  temps  modernes» 
vorof.  11  est  curieux  de  remarquer 
M  le  génie,  de  ces  deux  hommes 
«JJ^^M^  par  l'emploi  des  moyens  les 
l"s  opposés.  Roumianzof  poussa 
V^lwrots  la  cirbonspection  jusqu'au 
1^^  de  (aire  soupçonner  son  cou- 
^)  mais  une  fois  oécidé  à  combat- 
VI,  il  joignait  l'activité  des  mesures 
rja<propos  des  déterminations  à  une 
TOoufe  réfléchie  et  toi^ours  maî- 
wst  d'elle-même;  en  vain  la  fortune 
jaittsait  des  avances,  il  semblait  dé- 
«^ttr  tout  ce  qui  n'avait  pas  le  ca* 
^s  d*un  succès  déûmtif.  Cette 
wmt^  résultat  noa-seulement  d'un 
(^sterne,  mais  de  la  nature  même  de 
^*<9nt,  ae  trouvait  justement  celle 
fiicosiaiaitkiiûeux  dans  uneguerrt 
2^,  les  Turcs,  dont  il  înoporte  sur- 
w  é'arréter  U  premier  élan.  Souvo- 
w  I  m  ciHPikraiire,  i|vait  fi^ndéffl«at 


étudié  le  soldat  russo  ;  il  comprit  tout 
le  parti  qu*ou  pourrait  tirer  oe  sa^- 
tience  et  de  sa  force,  en  échauffant 
ces  qualités  passives  par  une  idée  puis- 
sante ;  il  s'appliqua  dès  lors  à  animer 
les  masses  qu  il  commandait  par  le  fa^ 
natisme  religieux  et  par  une  confiance 
prestigieuse  dans  sa  personne.  Il  affeetQi 
l'originalité  pour  forcer  Tattention,  as- 
sez confiant  d'ailleurs  dans  son  mérita 
réel  pour  ne  pas  rester  au-dessous  de 
Topinion  extraordinaire  qu'on  avait 
conçue  de  lui.  Plein  d'mstruction  et 
possédant  les  connaissances  les  plus 
variées ,  il  semblait  négliger  ces  a  van* 
taçes  que  quelques  persounes  pou- 
Taient  lui  disputer,  pour  s'imposer  ua 
rôle  bizarre  dans  leâuel  il  se  flattait  à 
juste  titre  de  rester  inimitable.  Quand 
Catherine  s'était  assez  amusée  oé  son 
originalité  prétendue,  elle  l'avertissait 
qu'elle  voulait  parler  raison,  et,  à  cet 
ordre ,  l'entretien  de  Souvorof  deve- 
nait celui  d*un  homme  dans  lequel 
l'expérience  a  mûri  les  qualités  les  plus 
heureuses  de  l'esprit.  Pïous  le  verrons, 
dans  le  cours  de  cette  histoire,  étonner 
par  ses  hardiesses  stratégiques  les 
meilleurs  généraux  de  l'Europe ,  habi- 
tuant les  Russes  à  ne  rien  trouver 
d'impossible,  et  ne  reculant  point  de- 
vant la  cruauté,  pour  ajouter  encore 
par  la  terreur  au  prestige  de  son 
nom, 

h^  traité  de  Kaînardji  assurait  de 
fait  la  puissance  russe  dans  l'Orient; 
rimpératrice  avait  obtenu  la  libre  na- 
vigation de  la  mer  Ivoire  pour  sa  ma- 
riqe  militaire,  et  des  Daroaneiles  pour 
ses  vaisseaux  marchands  ;  la  cession 
de  Kemburo,  celle  d'Azof  et  de  son 
district  ;  en  Crimée  ,  Jénikaié  et 
Rertsch  avec  leur  territoire  jusqu'à  la 
merd'Azof;  en  Circassie,  les  deux 
Cabardies;  enfin  l'indépendance  des 
khans  de  Crimée ,  ce  qui  les  pla^t 
nécessairement  sous  la  protectioq 
moscovite. 

Catherine  n'eut  pas  seulement  i 
lutter  contre  des  peuples  que  leur  voi- 
sinage et  la  différence  de  leurs  inté- 
rêts devaient  oitralner  à  des  mesures 
hostiles  ;  elle  dut  combattre  dans  ses 
9ffopr«i£Uts  vm  révcto  menaçante  | 

23. 


L'UNIVERS. 


laaiiée  et  conduite  par  un  homme 
ladeux, qui,  avec  plus  (rhabtlelé.au- 
t  pu  mettre  en  péril  et  1ë  trône  et 
constitution  même  de  l'empire. 
igatchef,  paysan,  né  dans  un  vil- 
e  appartenant  au  prince  OdoTevski , 
es  avoir  servi  dans  les  armées  rus- 
,  déserta  en  Pologne,  et  conçut 
éedcGe  faire  passer  pour  Pierre  III. 
teimposture  ne  pouvait  avoir  cours 
;  dans  les  provincea  les  plus  recu- 
i  de  la  domination  de  Catherine,  et 
la  disposition  générale  des  esprits 
fil  admettre  sans  examen.  Pou- 
chef,  arrêté  près  de Kasan,  échappa 
I  surveillance  de  ses  gardes  ,  et  se 
quelques  partisans  parmi  les  Tatars 

steppes  qui  ne  sont  soumis  à  ta 
ssie  que  depuis  la  conquête  de 
San  par  Jean  le  Terrible  ;  mais  la 
tune  réservait  àTimposteurdeplus 
ssants  auxiliaires  :  les  Cosaques  qui 
litaientlelong  du  fleuve  Yaïk  avaient 
tilement  adressé  leurs  réclamations 
impératrice  sur  certaines  vexations 

autorités  locales;  leurs  envoyés 
entmaltraités  ;  et  le  général  Trau- 
iberg,  ayant  fait  couper  la  barbe  à 
rs  recrues,  fut  massacré  ainsi  que 
sieurs ufUci ers  :  enfin  ces  Cosaques, 
iprimés  par  la  force,  mais  plus 
wsés  que  jamais  à  la  révolte,  ém- 
isèrent le  parti  de  Pougatchef,  «]ut 
TOuva  à  la  tête  d'une  petite  armée, 
ce  d'abandonner  le  siège  de  la  ville 
aïk,  lise  jeta  sur  le  territoire  de 
itz,  enleva  quelques  forts,  battit 
troupes  envoyées  contre  lui  par  le 
verneur  d'Orenbourg.  Des  h«r- 
deKirguizes,deBachhirs,  de  Ta- 
;  Boudziaks  ,  récemment  reléguées 
S  ces  solitudes,  se  joignirent  a  lui. 
mbourg  fut  vivement  pressé,  et 
I  la  fermentation  commençait  à  se 
aifester  dans  Moscou.  Le  faux 
rre  III  faisait  frapper  des  roubles 
m  effigie;  il  annonçait  l'affranchis- 
leot  des  serfs  qu'il  épargnait  dans 

excursions ,  tandis  qu'il  faisait 
nacrer  les  seigneurs  ;  ce  n'est  pas 
I  jugeât  nécessaire  d'établir  l'é- 
libre  des  droits  politiques  entre 
Russes,  puisqu'if  donnait  à  ses 
itureâ  tes  titres  et  les  insignes  d« 
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Annstîer  tous  eeux  qui  abaDdonne- 
Bîeot  sa  cause,  eC  mît  sa  tête  à  prix. 
fi»  même  temns ,  le  général  Bibikof, 
ÉDBt  te  corps  était  en  observation  sur 
Il  frootièrede  Turquie,  marcha  contre 
b  rebelle  avec  des  forces  imposantes, 
isoreot  dé6it,  mais  jamais  découragé, 
e  hat  Pierre  in  eât  peut-être  résisté 
MçtenDS  encore ,  si  la  paix  de  Kaî- 
laidjî  n^edt  permis  de  tourner  contre 
É  tes  forces  devenues  disponibles.  A 
isuited*one  bataille  où  ses  troupes  fu- 
CDteomplétement  battues,  abandonné 
bsefis,Poogatchef  avaitencore  Tes- 
Mirde  relever  sa  fortune,  lorsqu'il 
lit  arrêté  nar  trois  de  ses  lieutenants; 
0  te  eondaisit  à  Moscou  dans  une 
ige  de  fer^  et  il  fut  condamné  à  avoir 
Bunains  eties  pieds  coupés,  et  à  être 
catdé  après  cette  mutilation.  Des 
teoiÇiages  respectables  ajoutent  que 
^tiwnne  écarta  de  la  peme  capitale 
BBt  ce  luxe  de  tortures  ;  d'autres  écri- 
ains,  mais  dont  la  partialité  n'est 
|u  douteuse,  prétendent  que  le  bour- 
cm  prit  sur  loi  de  terminer  promp- 
■nieot  les  souffrances  de  ce  beros  de 
insurrection  populaire  :  Castéra  n'bé- 
îte  poÎDt  à  avancer  que  l'exécuteur 
mA  pour  ce  fait  le  supplice  du 
mot,  et  qu'il  fut  envoyé  en  Sibérie. 
D  se  trouve  des  hommes  qui  aiment 
■icaxpr^  de  la  générosité  à  un 
bourreau  que  de  consigner  un  acte  de 
démencedans  une  vie  cfont  ils  prennent 
fe  Ucbe  de  ternir  l'éclat.  Catherine 
eut  des  faiblesses  et  même  des  torts , 
Bttts  on  ne  peut  lui  reprocher  de  s'ê- 
^  DNMtrée  cruelle  sans  nécessité. 
Uspassages  suivants,  extraits  d'une 
"^  de  Catherine ,  indiquent  sufli- 
•"mneot  combien  la  révolte  de  Pou- 
gatefaef  lui  avait  causé  d'inquiétude. 
*Le  marquis    dé  Pougatcnef    m'a 

*  doQDé  du  fil  à  retordre  cette  année 

*  (  1774);  j*ai  été  obligée  pendant  plus 

*  de  six  semaines  de  m'occuper  de 

*  cette  afïalre  avec  une  attention  non 

*  interrompue....  Il  ne  sait  ni  lire  ni 

*  éaire,  mais  c'est  un  homme  extrê- 

*  memeot  hardi  et  déterminé.  Je  crois 
«  fi'après  Tamerkm ,  il  n' v  en  a  guère 
■  eu  qui  ait  plus  détruit  l'espèce  hu- 
«  maioe  :  d'atnrd    il  faisait  pendre 


«  sans  rémission  ni  aucune  forme  de 
«  procès  toutes  les  races  nobles,  hom- 
«  mes,  femmes ,  enfants  ;  tous  les  of- 
c  ficiers  et  soldats  qu'il  pouvait  attra- 
«  per...  Nul  endroit  où*  il  a  passé  n'a 
«  été  épargné.  Personne  n'était  de- 
«  vant  lui  a  l'abri  du  pillage ,  de  la 
«  violence  et  du  meurtre.  Il  y  a  un 
«  mois  qu'il  est  pris,  ou,  pour  parler 
«  plus  exactement,  qu'il  a  été  lié  et 
«  garrotté  par  ses  propres  gens  dans 
«  la  plaine  mhabitée  entre  le  Volga  et 
«  le  Yaîk ,  et  llvréau  général  Panm... 
«  Ce  qui  montre  bien  jusqu'où  l'hom- 
«  me  se  flatte,  il  s'imagina  qu'à  cause 
«  de  son  courage  je  pourrais  lui  faire 
«  grâce,  et  qu'il  ferait  oublier  sescri- 
«  mes  passes  par  ses  services  futurs. 
«  S'il  n'avait  offensé  que  moi ,  son 
«  raisonnement  pourrait  être  juste,  et 
«  je  lui  pardonnerais;  mais  cette  cause 
«  est  celle  de  l'empire  qui  a  ses  lois.  » 
Pougatchef ,  qui  avait  tant  de  fois  af- 
fronté la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,'  montra  une  grande  pusillani- 
mité dès  qu'il  se  vit  en  présence  des 
formes  juridiques  de  cette  civilisation 
qu'il  avait  prétendu  refaire;  il  fallut 
même  user  de  précaution  en  lui  signi- 
fiant sa  sentence ,  de  peur  que  l'excès 
de  son  désespoir  ne  vînt  à  le  sous- 
traire à  la  vindicte  des  lois.  Cette 
révolte  eut  des  résultats  dont  les  gou- 
vernements voisins  se  sont  longtemps 
ressentis  ;  le  commerce  avec  l'Asie  et 
l'exploitation  des  mines  avaient  été 
interrompus,  et  plus  de  trois  cents 
villes  et  villages  furent  entièrement 
ruinés.  Catherine,  par  un  motif  de 
sage  politique,  et  non,  comme  on 
l'a  dit,  pour  infliger  à  une  localité 
une  d^radation  nominale,  changea 
le  nom  du  fleuve  Taïk  en  celui  d*Oural, 
et  la  chaîne  des  monts  Poîas  s'appela 
désormais  les  monts  Curais. 

L'impératrice ,  après  avoir  détruit  la 
liberté  de  la  Pologne,  humilié  et  af- 
faibli la  Turquie,  étouffé,  dans  ses  pro- 
pres États,  une  insurrection  naissante, 
jouissait  de  tant  de  succès ,  mais  sans 
se  laisser  éblouir,  et  en  souveraine  qui 
les  avait  préparés  de  longue  mam. 
Comme  toutes  ses  grandes  entreprises 
avaient  un  but  utile  à  la-Russie ,  leur 
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Mitt  w  trMTtit  (KHniM  {Write  ité- 
Mlred'uD  plan, et  wa  nttcèsdeva- 
BDt  autant  de  moyens  pourarriTer 
BDOUveaux  avantogei.  Ktle  écrira tt 
(ritaife  :  ■  Depuis  que  j'ai  du 
mbeor  contre  In  Turca  ,  tonte 
Europe  me  trouve  beaucoup  d'es* 
rit.  Vous  me  direa  qu'il  ne  fetrt 
at  beaucoup  d'eaprit  pour  prendra 
les  Tilks^andonoéei;  voilà  anasr) 
eut-étre ,  ee  qui  m'empjdie  d'être 
'«M  fierté  insupportable.  A  pro- 
los  de  fierté,  j  ai  envie  de  voui 
nre  ma  confession  générale  ;j'aî 
u  de  grandi  auccès  dans  cette  giier- 
e;  je  m'en  sois  réjouie  Irès-tiatu- 
etleoient;  j'ai  dit  ;  La  UnsBie  sera 
ien  connue  ;  on  verra  que  cette 
lation  est  infstij^able,  qu'elle  po^ 
èdedea  hommes  d'un  mérite  emS 
«nt  ;  on  verra  qn'elle  ne  manque 
aa  de  resaourcesi  •{D'elle  peut  lait* 
I  guerre  et  se  défendre  avec  tî- 
ueur,  lorsqu'elle  est  injustement 
ttsquée.  Toute  pleroede  ces  idées, 
1  n'si  Jamais  fait  attention  à  Cathfr- 
ioe  ^ui ,  à  quarante- ((eut  ans ,  ne 
aurait  erotirede  corps  ou  d'esprit, 
nais,  par  l'ordre  naturel  des  riioses, 
oit  rester  et  restera  comme  elle  est. 
les  affaires  vont-elte  bien  f  elle  dît 
ant  mieux.  Si  eHes  allaient  moins 
ien,  elle  enffitoierstt  toutes  set 
icultés  à  les  remettre  dans  la  meiU 
:ure  des  Ksi^es  possible.  Voilà 
ron  ambition;  je  n'en  si  polut 
'antre  :  ce  qae  je  vous  dis  est 
rai.  •  Une  smbmonsi  nobfe  est 
luabte;  mars  il  faut  convenir  que 
langage  pourrait  convenir  i  presque 
a  les  souverains.  Ce  qui  dtstingne 
véritable  grandeur  des  ambitions 
gafres ,  c'est  la  poursotte  d'une  idée 
]nde,  et  non  la  réalisation  de  cer- 
is  avantages  purement  Individuels. 

premier  de  ces  titres  ,  Catherine 
ft  être  mise  au  rang  des  monarques 

ont  le  plus  honoré  leur  nation, 
îous  regrettons  qne  de  mesquine» 
rrguesdegalanterre  viennent  se  croi- 
sa ns  cesse  au  mineu  des  événements 

ce  règne  si  plein  ;  mais  quoique 
ttoire,  (ontens'attachantdeprué' 
ce  aux   actions  mémorables,  ne 
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(Tes  fofajrféé  ttftgdrëè.  Son 
f  f?f  d  tmpoHê  è'aîçfit  par 
[dfforis  glfil  d»jt  si  longf emps 
et  c'est  à  ce  contf-aste  entre 
e(  &ôH  étfucntfon  qh'U  faut 
ce  irfélarigê  de  bien  et  dé 
m  Mzarfenéd  qui  otii  signalé 
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dans  léS  jfetîtes  côtirs  d'Alfe- 

ë  féà  pnncës  riiâses  da  salig 

alJireftt  cTîérchet  des  âliidn- 

1^  pas,  cotniTië  oh  Ta  dif ,  parce 

'""  jra&dés  fûiiilUès  soui'eraines  se 

rcfïiséesàce  pér7Ité(ix  hbnfteur, 

i  cause  de  i'oDlîgation  imposée 

des-dbcfîesses    d'adopter   la 

grecque.  A  wiésute  que  H 

a  élendir  ^oh  influence ,  les 

cours  du  ^ôtd  se  sont  thoU- 

uS  empressées  de  brlguéf  cet 

"  politique. 

ratrre£  fit  vènif  à  sa  Cour  lê 

é  de  Hessé-Darmstadt  avec 

ffltes  j  et  fit  dîoix  de  Id  priù-^ 

nimélràîbe ,  qui  pfit  le  nom  dé 

Bê  AlpéîèTna.  Ce  ifi'âria'ge  etft 

ôoctofcfc  1775;  mais  cette  jeurie 

ç^i^té  prïiicessé  surtéCut  peti 

^i  h  s6fr  élévation. 

^éh^tie  époque  diié  VÔÛ  iôti 

'é  siff  li  scënÊ  fe  piifs  habile  6é 

les TaTdrîs  dc.éÇathefîfie.  Elfe 

^  rôccâsîÔD  de  lé  f^ifiai^quer  le 

^^ànt  de  là  févotution  ùui  dé- 

tierrè  fit  ;  mais  alors  a  autres 

«iiDé  încirnaffoii  déjà  prononcée 

"tont  exclusivement  ;  cependant 

adinis  quelque  (empâ  après  dans 

^pourrait  appeler  Fintimité se- 

fc  de  rimperatrice,  espèce  de 

H  d'où  les  plus  heureux  ou  les 

%»esjK)uvaient  s'élever  au  pre- 

^-^1  fé  ta  fdvéùf.  Orlof ,  qui  le 

tétait  parvenu  à  fe  faire  écoh- 

;  00  assure,  même  que  lel  deux 

*  avaient  eu  une  rixe  à  la  suite  de 

PotcajkiQ  avait  perdu  fa  lu- 

aon  oeil ,  sans  que  cet  accident 

péré  reipressîon  maie  de  sa 

f^  Aorès  une  absence  d'uri  an,  fl 

wfppew,  et  pat  jouir  plus  tard  de 

""  tfcc  déceloi  qui  avait  essayé  de 

f«.  ftu  scrupuleux  sur  ses  pré- 

v<â  (TaÎDant,  il  eût  cépcnaant 
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radre^e  Se  'pèrnhr^  «Sm  ibrîê  mf 
déguiser  Son  artibifi^H,  él  ffiil  fie  fTff 
des  appatèfïcés  d'âne  (ïasSiOd  émii-* 
voque,  des  avantages  aussi  pkfèftifilÉ 
Son  crédit  et  ses  lumières  lui  éuretit 
biedtdi  acquré  une  gfandfc  inflâèdce 
dans  le  conseil  ;  il  oSâit  riiéme  éontréJ 
dire  Catherine  ;  mais  en  maniafff 
adroitement  ce  qu'il  savait  iBérttcf  ,•  §St 
vanité  de  soûvérâirie  et  Son  plèndrafit 
pour  t(nit  ce  dur  avait  un  arff  de  gran-» 
deùr.  II  ne  fallût  rîén  mcfiW  que  li 
volonté  expresse  de  rimperatrice  porfl^ 
décider  Otiot  et  Potemltln  â  Se  soufs 
frir  mutuel femént;  mais  elle' avait  alors 
4uarante-buit  ans,  et  Ses  libéralité^ 
pouvaient  suffire  à  ces  ëéui  bëfiitnti  ; 
moins  rivaux  d'aifronr  que  d'ambîtkyn. 
Si  Catherine  otibfid  trop  sDdveift  que 
f  exemple  moral  des  princes  agît  plus 
puissamment  que  le*  bis  suf  rès-* 
prit  des  peuples,  du  mornS  mît-ellé 
toute  sa  s?)llicîtude  à  fëccftnptnstr  les 
services  et  àl  entourer  dégarantièàleé 
institutions  dul  honorent  son  fègné; 
Elle  augmenta  fd  paycdcs  (yfficici^s,  que 
fa  baisse  âc%  asjiignats  réhâ^H  trajà 
modique;  elle  rhûftipliafèsdtsftfff  triions 
militaires;  elfe  essayai  d'animer;  paf 
un  sentiment  d'Ho'nnetff ,  féf  ccruWgé 
pSÈsît  des  simples  Soldats.  tycÈ  rég!^ 
ments  entiers  étaient  décorés  de  mé- 
dailles qui  rappelaie/it  une  victoire.Ceux 
qui  avaient  assisté  au  combat  deTche^ 
mé  portaient  une  médaille  avec  cette 
inscription  :  bauil  (t'y  étaisj.  Comme 
Pierre  le  Grand ,  effé  entoura  d'une 
pompe  trîomphdlé  l'efjtrée  dé  ses  trom- 
pes victorieuses;  elle.ajouta,  par  sà 
présence  ,  à  f  éclat  de  ces  solennités  : 
et  tandis  gu'elle  faisait  agir  le  mobile 
puissant  ae  Famour- propre  nsftronaî, 
elle  s'appliquait  à  âésarriiet  les  dispo- 
sitions peu  favorables  dû  peuple  par  la 
pratique  assidue  des  acfe^  extérieurs 
de  la  dévotion  ;  c'est  aînsf  qu'elle  lîaft 
à  un  ï)èlerlnage  aut  environs  de  Mos- 
cou lès  fêtes  que*  célébra  f  ancienne 
capitale  de  l'empire ,  lors  de  fa  rentrée 
de  Roomiantzoï  après  sa  beîTe  campa- 
gne contre  les  Turcs.  Ce  général  fut 
magnifiquement  récompense;  quelques 
courtisans,  moins  bien  traités,  eu 
murtourèrent  et  offrirent  leuf  dé- 


iulon.  Catherloe  l'accota;  elleen- 
lya  à  Paaia,  frère  du  ministre,  à 
[exis  Orlof  et  au  prince  Dolgorouki , 
lelques  toupies,  pour  amuser,  di- 
it^le,  leur  désœuvrement. 
Comme  tout  se  liait  dans  l'esprit  de 
itberine,  elle  ne  s'agrandissait  que 
lur  s'affermir,  et  ne  regardait  sa 
lissance  militaire  que  comme  un 
oyen  de  travailler  avec  sécurité  à  l'a- 
Éliorationdes  formes  administratives 
au  développement  matériel  et  intel- 
^d  de  ses  vastes  Etats.  L'organi- 
tJOR  des  tribunaux  réclamait  une 
ompte  réforme  ;  de  toutes  les  parties 
:  l'empire  les  affaires  et  les  procès 
liaient  s'encombrer  dans  les  bureaux 
I  sénat,  soit  à  Moscou,  soit  à  Péters- 
lui^;  les  circonscriptions  adminis- 
itjvea  et  judiciaires  avaient  une 
endue  Lors  de  toute  proportion  ; 
lelques-unes  surpassaient  en  super- 
ie  les  plus  vastes  Etats  de  l'Europe. 
lurfaciliterTadministration  et  abré- 
r  ces  lenteurs  toujours  si  funestes 
ns  l'action  de  la  justice,  elle  établit 

nouvelles  divisions  territoriales  ; 
e  institua  des  vice-royautés  qui  ne 
valent  comprendre  que  trois  à  quatre 
at  mille  âmes,  et  les  subdivisa  en 
rcles  dont  la  juridiction  s'étendait 
r  vingt  à  trente  mille  individus, 
lut  cercle  dut  avoir  un  tribunal  con- 
issanl  des  aOàires  civiles  et  crimi- 
lies,  et  un  autre  de  simple  police, 
ssortissant  l'un  et  l'autre  de  la  cour 
périeuredes  statuts  qui,  elle-m^me, 
»ortiss3it  delà  cour  suprême  de  Jus- 
«,  et,  comme  celte  denijére ,  était 
iblie  dans  le  chef-lieu  de  la  vire- 
rauté.  Un  grand  nombre  de  cours 
rticulières  se  liaient  à  ce  système, 

embrassaient  dans  leur  ensemble 
Jtes  les  spécialités  des  cas  prévus. 
I  présence  de  cette  foule  de  ques- 
ms  soulevées  par  l'intérft  et  la  inau- 
ise  foi,  qui  font  de  la  justice  une 
ience  à  part ,  l'attention  s'arrête 
mme  involontairement  sur  un  tri- 
nal  dont  la  seule  dénomination  sem- 
i  attester  la  nécessité  des  autres: 
us  voulons  parler  de  la  cour  de  cons- 
mce,  dont  les  fonctions  étaient  toutes 
ternelleg.  Elle  veillait  à  ce  qutt  nul 
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sénfrîœ  de  D'avoir  pas  tourné  ses  ef- 
fets ?ers  rânandiiatîon  des  esclaves; 
rïs  easseot  mieux  connu  Tétat  des 
en  Russie ,  ils  auraient  pu  se 


r  QBiTaincre  qu'elle  a  fait  à  cet  éçard  à 
m  près  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
ïnt;  DOQS  répéterons  encore,  parce 
«K  c'est  notre  conviction  intime ,  que 
iMava^e  est  incompatible  avec  cer- 
ttos  droits ,  et  qu'émanciper  brusque- 
aMDt  im  peuple  qui  a  tous  les  vices  de' 
|l  teiTitude,  ce  serait  conférer  à  un 
iBÛfit  les  droits  de  l'âge  mûr.  Ce  qu'il 
Hiait  arant  tout, et  ce  Qu'elle  atenté, 
tétait  de  familiariser  t  ignorance  des 
mû  aîec  les  résultats  en  tout  genre 
fes  dvilisations  avancées ,  c'était  sur- 
Ilot  I  comme  nous  l'avons  dit ,  de  ren- 
be  leurs  maîtres  plus  instruits  et 
Ktllears.  Une  des  mesures  qui  hono- 
nt  le  plus  son  humanité,  c'est  d^avoir 
ttvcrt  une  issue  aux  paysans  de  la 
luronne  pour  arriver  a  quelques-uns 
Ib  emplois  réservés  à  la  noblesse  ;  de 
Btte  manière,  et  par  la  seule  force  des 
boses,  les  seigneurs  finiront  par  ne 
NTOir  faire  exploiter  leurs  terres  que 
■r  des  hommes  qui  auront  fait  le  pre- 
>Kr  pas  vers  la  liberté.  La  diminution 
ngressire  de  la  fortune  des  grands 
propriétaires  tend  constamment  à  ce 
àoltat;  et,  s'il  nous  était  permis d'é- 
B^  un  avis,  nous  proposerions  de 
npper  toutes  ks  successions  d'un 
■pot  ou  plutôt  d'une  redevance  pro- 
Qrtionnefle  au  nombre  des  serfs ,  par 
•quelle  le  nouveau  propriétaire  serait 
ttiu  de  céder  à  la  couronne  quelques 
amilles  désignées  par  les  paysans  eux- 
■^nws  pour  jouir  <lc  cet  avantage.  La 
fcrteqa  en  éprouveraient  les  seigneurs 
wait  compensée  par  l'émulationqu'en- 
Mieodrait  cet  espoir  dans  les  familles 
nstaotes,  et  tous  les  jours  la  classe 
Ks  paysans  de  la  couronne,  milieu 
Mxssiire  où  s'élaborent  les  éléments 
Kb  liberté,  se  recruterait  parmi  les 
SWB  le^lus  laborieux ,  c'est-à-dire  les 
Doins  dangereux  de  tout  l'empire. 

Catherine  fut  donc  forcée  de  régu- 
«ww  la  sujétion  des  serfs  ;  il  était 
«possible  de  toucher  à  tout  le  reste 
^ns  fixer  d'une  main  ferme  les  limites 
M  h  servitude  ;  il  fallait  bien  qu'un 


seigneur  sût  jusqu'à  quel  point  il  pou- 
vait légalement  disposer  de  son  es- 
clave, et  la  dénommation  d'esclave 
implique  nécessairement  les  droits  du 
maître.  La  seule  garantie  qu'elle  pou- 
vait offrir  à  cette  portion  si  considé- 
rable de  la  population ,  c'était  de  ne 
rien  négliger  pour  adoucir  les  mœurs 
des  seigneurs,  et  certes,  à  cet  égard, 
les  soins  de  la  grande  Catherine  n'ont 
pas  été  perdus. 

Quelquefois  cependant  des  vues 
d'intérêt  général  ont  prévalu  sur  des 
sentiments  de  bienveillance ,  ou  même 
de  simple  équité;  Catherine  soumit  les 
habitants  libres  de  la  petite  Russie  à 
la  vassalité  et  à  la  capitation^  «  Us  ne 
«  peuvent  plus ,  dit  Tooke ,  changer 
«  de  résidence  à  volonté;  ils  sont  obli- 
«  gés  de  rester  dans  les  lieux  où  ils 
«  sont  enregistrés  sur  le  rôledela  capf- 
«  tation ,  ou  de  s'arranger,  à  cet  égard, 
«  avec  le  seigneur  du  manoir.  »  Ici  la 
politique  admet  une  excuse  ;  mais  Cathe- 
rine fut  blâmable  réellement,  en  distri- 
buant à  ses  favoris  des  milliers  de  serfs, 
quelquefois,  il  est  vrai,  pour  des  services 
réels  qu'elle  n'eût  pu  rémunérer  autre- 
ment, mais  trop  souvent  pour  des 
services  d'une  autre  nature,  que  le  si- 
lence même  de  l'historien  grave  note 
d'une  marque  sévère.  Pour  nous ,  ainsi 

3ue  nous  1  avons  déjà  dit ,  nous  consi- 
érons  Catherine ,  non  sous  le  rapport 
de  ses  faiblesses ,  mais  comme  souve- 
raine ,  et  continuant  par  son  génie  l'œu- 
vre de  Pierre  1". 

Toute  ville  qui  possédait  en  dehors 
de  son  enceinte  une  demi-lieue  circu- 
laire de  pâturages,  eut  le  droit  d'élire 
ses  administrateurs.  Cette  élection  mu- 
nicipale dut  se  faire  tous  les  trois  ans, 
par  tous  les  bourgeois,  dans  les  petites 
villes ,  et  dans  les  grandes ,  par  cer- 
taines classes  que  désignaient  les  sta- 
tuts, et  qui  jouissaient  de  privilèges 
civils  ou  somptuaires  plus  ou  moms 
étendus.  Toutes  ces  réformes  furent 
appliquées ,  dès  l'année  1775,  aux  deux 
gouvernements  de  Tver  et  de  Smo- 
lensk,  dont  les  habitants  étaient  re- 
gardés comme  la  partie  la  plus  intelli- 
gente et  la  plus  éclairée  de  la  population 
russe;  quelques  années  plus  tard,  on 
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sétendii  h  tout  l'efiijiirè,  i  reicep- 
on  des  provinces  qui,  en  passant  à 

Russie ,  avaient  conservé  les  forniet 
Iministratives  dont  elles  jouissaipnt 
'ant  la  conquête.  Catherine  compléta 
:  système  général  par  un  grand  nom* 
re  d'institutions  utiles.  Dans  tous  les 
;ux  où  le  iKsoin  s'en  faisait  sentir,  od 
it  s'élever  des  hôpitaux  et  des  gre- 
iers  de  réserve  ;  pour  dissiper  l'igno- 
ince ,  elle  créa  des  écoles  ;  c'était 
ronnettre  indirectement  la  liberté  k 
!ux  que  son  règne  dotait  des  lumières  ; 
DUS  verrons  plus  tard  que  ses  petita- 
Is  ont  marché  dans  cette  voie  avee 
ne  louable  persévérance. 

L'Impératrice  comprit  de  quelle  îni- 
Drtancedevaitétre  pourla  Russie  ledé- 
(loppeni en t  commercial  qui  seul  donne 
Il  prit  aux  richesses  natn relies  et  aux 
roduitsderindustrie.Elie créa  une  ttan- 
iie  à  Tobolsk,pour  imprimer  plus  d'ac- 
vitéauxrelationsavecl'Asie.eterhcou- 
igea  plusieurs  entreprises  manufac- 
irières  et  d'exploitation.  Moyennant 
n  iinpdt  d'uu  pour  cent  sur  leur  actif 
éclaré,  les  marchands  russes  furent 
rfranchis  du  droit  de  capitation  et  du 
icrntement.  Les  négociants  ou  mar- 
lands  se  virent  ainsi  distribués  en 
lasses  ou  guildes,  selon  l'importance  ' 
e  leur  commerce.  Malgré  1  état  peu 
Uisfalsant  des  routes,  le  sol  de  l'em- 
ire ,  généralement  uljt ,  et  arrosé  par 
D  grand  nombre  de  fleuves,  semble 
ivoriser  la  circulation  des  produits; 
uand  l'hiver  a  durci  les  voies  navi- 
ables,  le  tratoai;^  offre  un  moyen 
ictle  et  fcu  dispendieux  ponr  les  com- 
lunications,  et  assure  rapprovision- 
einent  des  grandes  villes.  Catherine, 
ui  prévoyait  à  quel  degré  de  prospé- 
ité  commerciale  la  Kusste  doit  parre- 
ir  un  jour,  équilibrait  avec  sagesse 
lutes  les  forces  de  l'industrie,  de  telle 


oit  dans  les  ports  de  la  Baltique,  soit 
ans  ceax  de  TEuxin ,  et  sur  les  points 
!S  plus  Favorables  de  ses  frontières 
^terranées  ;  elle  multiplia  les  raar- 
hés  et  les  foires;  quant  au  commerce 
xteneur,  «Ile  laissait  les  Anglais  en 
xploiler  le  monopole,  certaine  que 
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IvMicDKfs  que  rédutoge  des  tiofes 
mmaUqats  ne  faisait  qu'embrouil- 
ft  Citbmne  éfart  toajoufs  dans  les 
pbes  dispôsitfotis  à  Té^rd  de  et 
reox  pajy^;  elle  exigeait  arre 
DOË  passive ,  et ,  en  cas  de  ré- 
ce  à  ses  rotoittés ,  elle  nfenaçaît, 
qne,  (Tune  manière  mi  (Tahe 
«comme  protectrice  ou  comme 
lie ,  dte  tenait  en  main  les  des- 
de  la  répubtigue.  Les  Polonais 
fhs  sages  sentaient  la  nécessité  de 
nmmoider  an  temps ,  et  d^attendre 
quelque  circonstance ,  en  désunis- 
les  cours  copartageatites,  lemr 
It  l'occasion  de  réparer  les  mal- 
récents. MokranoTsKi  lui-même, 
par  râ^e  et  par  l'expérience ,  était 
Q  à  cette  opmicm.  On  savait  que , 
1775,  Catherine  avait  écrit  à  soù 
ar  à  Varsovie  :  «  Vous  rap- 
fHlerez  au  roi  (Pae  j'ai  proposé  les 
Ibovens  d'éviter  le  partage  de  Fa  Po- 
fi^.  11  s'dgH  maintenant  de  Tave- 
iiir.  Dites  au  roi  que  Ton  ne  discoâ- 
ifiime  pas  de  me  solliciter  poot  ufi 
llartage  oftérieur  ;  que  ie  m'y  oppose, 
^çt  m'y  opposerai  aussi  ron^mps  que 
je  ne  Terrai  ni  le  roi  ni  la  nation 
t  l^r  contre  moi  ;  mais ,  si  le  contraire 
'  irrive ,  tt  dépend  uniquement  de  moi 
tqne  le  nom  de  Pologne  soit  rayé  de 
(  B  carte  géographiqne.  *  Les  difficut- 
jâi  sur  le  partage  duraient  encore  eu 
l77«  ;  à  cette  époque ,  le  prince  Henri 
K  rendit  à  Pétmbooré,  et  Ton  a  pré- 
tendu qu'il  proposa  à  rimpératrice  le 
(tijeta^un  second  démembrement.  Le 
^nd-doc  Paul  venait  de  perdre  sa 
P^ épouse;  H  aRoompagna  le  prince 
JltaHn  pour  y  voir  une  nièce  de  Fré- 
jwic,  h  princesse  Sophie  Dorothée 
fc Wortemberg,  d^à  promise  an  prince 
fc  He«e-Darmstadt,  et  qui,  bientôt 
5*,  se  rendit  à  Pétefsbourg ,  où  elle 
Jtoit  à  l'héritier  de  l'empire.  Paul, 
■pw  crtte  épo^ie ,  put  jouir  d*uti 
(ppfas  de  liberté;  mais  son  influence 
"■  fe  genvemement  resta  nnîlc; 
2^H^  Çf and  amiral  de  la  Baltique, 
nrarétoit  interdit  de  visiter  les  flottei 
pneées  sous  son  commandement  no- 
•msl;  dans  b  dernière  gnerre,  il 
3*ift  floffieRé  îMtiieffieft!  h  permis^ 


sion  d'allercombattrecofttrèlesTorés: 
que  dira  rEurope  de  ^inaction  qui 
m'est  imposée  f  ecritatf-il  à  l'impéra^ 
trice;  TEurope  dira,  lui  répondit* 
elfe ,  qtie  le  grand«duc  de  Hussie  est 
un  fils  respectueux.  Peut  -  être  avait- 
efle  peu  de  confiance  dans  les  talents 
militaires  de  Paul  qui  ne  pouvait  pa- 
raître à  l'armée  qu'au  firemier  rang  ; 
peut -être  aussi  craignait -elle  de  lui 
laisser  de  l'autorité  sur  les  troupes 
dont  fe  dévouement,  à  diverses  re- 
OTîses ,  s'était  manifesté  par  des  émeil- 
tes  menaçantes.  Toutes  les  démarches 
du  grdnd-duc  à  l'étranger  étalent  éga- 
lement soumises  à  une  surveillance 
ombrageuse;  dans  le  voyage  que  fit 
ce  priftce  (1780)  en  Allemagne ,  en  Ita- 
lie et  en  France ,  il  n'eut  la  liberté  de 
correspondre  qu'avec  sa  mère. 

Catherine,  après  avoir  dicté  les 
crniditrons  du  traitéf  de  KaînardJI, 
semblait  se  relâcher  sur  l'exécutioti 
des  articles  qu'il  stipulait;  toute  sa 
conduite,  dans  les  négociations  qui 
suivirent,  est  un  chef-d'œuvre  cra- 
droite  politique  ;  d'abord ,  son  envoyé 
Péterson  parla   hautement ,   comme 

{)Our  mieux  signaler  au  divan  toute 
'étendue  des  obligations  dont  la  paix 
était  le  nrht  ;  tout  à  coup  ce  ministre 
fut  remplacé  par  Repnin ,  qui  se  mon- 
tra aussi  conciliant  avec  les  Turcs 
qu'il  avait  été  hautain  et  exigeant 
avec  les  Polonais;  il  abandonna  les 
navigateurs  envoyés  par  le  gouverne- 
ment russe  pour  explorer  les  côtes  de 
la  mer  Ivoire,  aux  exactions  et  dut 
vexations  de  toute  espèce  des  fonc- 
tionnaires ottomans;  il  finit  par  ne 
pius  permettre  aux  capitaines  anglais 
et  vénitiens  de  naviguer  sous  le  pa- 
vitton  russe;  c'était  une  renonciation 
apparente  aux  avantages  qu'on  s'était 
promis  du  commerce  de  TËuxin  ;  fam- 
bassadeur  faisait  également  bofi  mar- 
ché des  intérêts  des  Grecs  ;  on  assuré 
même  que,  pendant  sa  légation ,  qua- 
tre-vingts sous  -  officiers ,  soldats  oii 
dcmesnques  de  sa  mai^ortt,  se  firent 
mahometans ,  et  qne ,  dans  deux  au- 
diences publiques  qu'H  eut  du  grand 
vizir ,  plusieurs  d*cntre  eux  prirent  le 
turban  en  sa  présence.  Toute  cette 


L'UWIVE 

«  c'avait  pour  but  que  d'en-  bit 

les  Turcs  à  l'instant  où  l'on  ge: 

t  de  réunir  définitiTement  la  en 

â  l'empire.  et 

ant  cette  période  de  tâtonne-  toi 
diplomatiques,  le  cabinet  de 

oiirg  manœuvra  avec  une  ha-  dé 

emarquable.  Catherine  narais-  riq 

e  favorable  au  projet  de  ren-  nu 

l'empire    du    croissant ,    et  roi 

nir  son  pouvoir  dans  le  Levant,  col 

puyant  de  l'influence  de  toutes  en 

ulations  grecques  ^  Panin,  au  tio 

re ,  affectait  de  ne  parler  de  la  ]é% 

le  de  la  Turquie  que  comme  en: 

idée  extravagante ,  comme  il  pai 

■écédemment  corabatta  le  par-  thi 

la  Pologne.  De  cette  manière,  set 

rconstances  étaient  favorables,  du 

ie  les  mettait  à  proGt;  dans  le  do 

itraire,  les  prévisions  du  mi-  lui 

recevaient  leur    accomplisse-  soi 

lais ,  dans  cette  double  mai'che ,  sis 

cheminait  vers  le  même  résul-  lui 

n'y  avait  là  qu'une  question  na 

e  ou  plutôt  d  opportunité;  et  des 

Itat,  comme  la  série  des  faits  céc 

re,  était  la  destruction  de  la  qui 

!  et  l'anéantissement  de  la  puis-  vei 

:tomane.  l'ii 

idant    l'électeur  de    Bavière,  gr: 

lien,  venait  de  mourir,  et  Jo-  mé 

endiquait  cette  succession  que  ter 

;  était  décidé  à  faire  demeurer  trii 

branche  palatine.  La  guerre  vei 

ait  en  résulter  opposait  l'une  qu< 

;  deux  des  puissances  coparta-  san 

;  le  roi  de  Prusse  écrivait  alors  lité 

mbert  :  "  Quelque  pesant  que  avs 

leau  de  la  guerre  sort  pour  ma  gn( 

sse,  je  Ifc  porterai  gaiement,  sur 

J  que,  par  mes  travaux,  je  lig( 

ide  la    paix    de   l'Allemagne  fav< 

'avenir.  Il  faut  opposer  une  cou 

lux  principes  tyranniques  d'un  sai: 

■nement  arbitraire,  et  refréner  vaii 

imbitton    démesurée    qui    ne  Cal 

t  de  bornes  que  celles  d'une  sur 

isscK  puissante  pour  l'arrêter  :  Hai 

1  dbnc  nous   battre.  .  Cette  dés 


i  ne  dut 


I  qu'un  an,  et  qui     cou 


traité  de  Teschen .  par  la  mé-  l'Es 
de  Catherine,  prouve  que  la  vue 
le  pouvait  lutter  contre  l'ara-     sa  t 
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kt&m  k  droit  des  neatres.  La  même 
arait  été  ooncoe,  deux  ans  aupa- 
%  ^  le  mmistre  français  Ver- 
i;  a  Tarait  communiquée  aux 
!t5  de  Stockholm  et  de  Copen- 
,qui  la  proposèrent  inutilement 
'  de  Pétersbourg.  Panin  s'en  em- 
en  la  complétant,  et  la  présenta 
^'oe  •  comme  un  système  qu'elle 
lit  la  gloire  d'avoir  créé ,  qui  ral- 
it  tous  les  peuples  autour  d'elle , 
rendrait  l^islatrice  des  mers ,  et 
coodairait  à  faire  la  paix  mari- 
!,  comme  elle  avait  fait ,  à  Tes- 
I,  la  paix  continen  taie  (*).  »  L'im- 
aocaeillit  œ  projet  qui  flattait 
ipCDcfaant  pour  tout  ce  qui  avait  un 
ère  de  àandeur.  L'acte  de  neu- 
|,  fonde  sur  le  principe  que  le 
couvre  la  marchandise  y  fut 
à  toutes  les  cours  de  l'Europe , 
est  devenu  l'une  des  bases  du 
lit  public.  (1780)  Il  est  curieux  de 
per  que  la  puissance  dont  la 
ttie  venait  de  stipuler  les  droits 
commerce,  n'avait  peut-être  pas, 
i cette  époque,  dix  bâtiments  mar- 
Nds  dans  les  grands  ports  des  na- 
^  commerçantes  ;  mais  il  est  juste 
ï  £re  que  Catherine  ne  négligeait 
npour  hâter  le  moment  où  les  ri- 
Ms^  du  sol  russe  iraient  s'échanger 
lu  les  deux  mers  contre  For  ou  les 
tgeti  de  luxe  de  l'étranger.  Une  fao- 
kerie  française  s'établit  à  Arkhan- 
d; le  transjwrt  des  grains ,  à  Tinté- 
Kor ,  fut  affranchi  de  droits  onéreux , 
t  la  T9le  récente  de  Kherson  prenait 
>w  importanoe  maritime  qu  Odessa 
■^idepois  enlevée.  Dans  cet  état  de 
mif  les  établissements  sur  la  mer 
Ww  révélaient  tout  ce  qu'il  y  a  de 
j^jJOQices  dans  les  provinces  du  sud 
«rcmpire ,  et  il  était  facile  de  prévoir 
pK  la  marine  militaire  et  marchande 
w  Rosses  prendrait  un  développe- 
KBt  considérable  dans  la  Méditer- 
3oce. 

^  )*jst  de  ses  frontières,  Catherine 
ïttvtait  ou  continuait  des  relations 
ivantageoaes  avec  ses  voisins ,  s'effor- 

nUëBMretiQr  h  condaite  de  la  France 
ttde rAagieterre  à  Fégaid  des  neuUes. 


çant  d'attirer  dans  le  centre  de  son  em^ 

fure  les  produits  de  l'Asie  et  même  de 
'Amérique,  pour  en  déverser  le  su- 
perfln  dans  les  ports  de  l'Euxin  et  de 
ta  Baltique.  Dès  1770,  selon  Castéra, 
le  commerce  avec  la  Chine  n'était  pas 
sans  activité;  il  s'y  faisait  annuelle- 
ment pour  plus  d'un  million  six  cent 
mille  roubles  d'échanges,  sur  lesquels 
la  couronne  prélevait  un  droit  de  vingt- 
cin^  pour  cent.  Le  marché  de  Kiakhta 
était  l'entrepôt  de  ce  commerce.  L'é- 
migration des  Toungouses  sur  le  ter- 
ritoire chinois  interrompit  momenta- 
nément les  relations  entre  \ts  deux 
empires  ;  mais  bientôt  elles  furent  re- 
prises, malgré  les  nombreuses  diffi- 
cultés suscitées  par  la  cour  de  Péking. 
Toutes  ces  améliorations  n'étaient 
que  précaires  sans  l'acquisition  défini- 
tive de  la  Crimée.  Quelques  écrivains, 
Î[ui  se  sont  appliqués  à  mettre  en  sail- 
le les  faiblesses  de  Catherine ,  et  qui 
n'ont  pas  su  voir  dans  son  règne  la 
suite  rigoureusement  logique  des  plans 
de  Pierre  le  Grand,  ont  attribué  à 
l'ambition  de  Potemkin  la  campagne 
de  1783.  Cest  fermer  les  yeux  à  Tevî- 
dence.  Ce  plan  de  conquête  était-  de- 

{)uis  longtemps  dans  la  pensée  de 
'impératrice;  il  se  liait  nécessaire- 
ment à  l'envahissement  de  la  Pologne; 
il  préparait  celui  de  l'empire  otto- 
man, et  ouvrait  définitivement  les 
mers  du  Levant  au  pavillon  mosco- 
vite. La  marche  du  cabinet  de  Péters- 
bourg fut  habile  et  patiente;  il  com- 
mença par  obtenir  une  espèce  d'index 
pendance  pour  la  Crimée  ;  et ,  sur  ce 
terrain  neutre ,  il  n'eut  pas  de  peine  à 
organiser  des  résistances  qui  lui  ména- 
geaient la  faculté  d'intervenir  d'abord 
comme  protecteur,  pour  se  déclarer 
bientôt  possesseur  et  maître. 

L'j^utriche  pouvait  voir  cet  agran- 
dissement avec  inquiétude;  Joseph  II 
fut  attiré  à  Pétersbourg ,  où  on  l'amusa 
par  de  belles  espérances  ;  il  fut  ques- 
tion dans  ces  conférences  de  rendre  la 
liberté  à  la  Grèce  ;  et ,  pour  prix  de  la 
coopération  du  crédule  monarque ,  on 
lui  promit  d'appuyer  ses  prétentions 
sur  la  Bavière  et  sur  la  navigation  de 
l'Escaut.  Les  arrangements  prélimi- 
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Daires  furent  stipulés,  en  17Sl,<lans 
le  traité  de  Tsarskoié-Sélo. 

Cependant  les  Tators  de  Crimée  com- 
mençaient  k  reconnpltre  que  leur  pré- 
tendue indépendance  de  la  Porte  leur 
imposait  un  Joug  non  moins  pesant- 


céder  à  ses  exigences',  dans  la  crainte 
4'un  résultat  pire-  De  nouvelles  clau- 
ses additionnelles  au  traité  de  Kaï- 
nardji  consacrèrent  les  prétentions 
de^  Russes  dans  la  presqu'île ,  et  éten- 
dirent leurs  privilèges  maritiities- 
lU-  deSaint-Priest,  minîstrede  France, 
iippujfa  ces  négociations  auprès  de  la 
Porte,  la  politique  de  sa  cour  ayant 
cessé  d'être  liostile  à  la  Russie  depuis 
que  l'Angleterre  n'avait  vu  qu'avec 
un  vir  mécontente  nient  l'adoption  du 
système  de  la  neutralité  arniée- 

I^  tranquillité  ne  tarda  pas  h  être 
troublée  sur  ce  tliédtre  de  l'ambitioD 
moscovite  :  Bâti-Ghîréï,  frère  de  Sa- 
fcim  çt  gouverneur  du  Kouban ,  se  ré- 
volta contre  le  lihan ,  qui  recourut  à  la 
protection  des  Rnsses;  pour  prix  de 
ce  service,  et  à  leur  instigation,  il 
exigea  de  la  Porte  la  cession  d'Ocia- 
kof  :  un  de  ses  envoyés  fut  cruellement 
irailê  par  le  pacba  de  Taman  ;  Sahim 
demanda  justice  à  cem  marnes  qu[ 
I  apprêtaient  à  le  dépouiller.  Toute  la 
.presqu'île,  le  Kouban  et  le  Budziak 
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Jî^toral  apjpartenafent  encore  à  la  Tur- 
quie; mais  cet  empire  marchait  vers 
sa  r^me  d'uq  pas  non  moins  rapide 
que  les  Ri^sçes  s'avançsiient  vers  le 
^rme  de  leur  puissance  am|)itieuse. 
Déjà  leurs  intrigues  remuaient  tout 
rOrient  et  pénétraient  jusque  dans  le 
çein  même  du  divan. 

Tqntde  succès  serpblaient  permettre 
de  (put  oser.  Qn  parlait  à  Petersbourg 
de  la  prise  de  Constantinopie  comme 
d*un  événernent  prochain  ;  le  nom  de 

Slopstpntin ,  doni)é  aii  second  des  fils 
e  Paul ,  annonçait,  selon  les  uns,  Tin- 
lentJQp  de  refever  Tançien  empire 
grec,  ou^  selon  d'autres,  de  fonder, 
après  qumze  siècles,  une  nouvelle 
ère  de  la  paix  de  TÉglise.  Comnie 
pour  {jouter  à  ce  qu'il  y  avait  de  pro- 
bable aans  cçs  conjectures ,  on  avait 
^pnnéàce  prince  une  nourrice  grecque, 
et  il  apprif  à  parler  la  langue  des  des- 
pendants des  Thucydide  et  des  ^pami- 
pondas.  Les  Turcs  eu^i-méuies  i  sur  la 
roi  d'une  vieille  tradition ,  annonçant 
qu'ils  seront  chassés  de  l'Europe  par 
une  nation  blonde ,  semblaient  accep* 
ter  fatalement  leur  avenir ,  bien  réso- 
lus toutefois  à  reculer,  autant  que  pos- 
sible, cette  épogue  indéteriplnee. 

Catherine  affectait  d'encourager  au 
sein  même  de  sa  cour  ces  espérances 
prématurées,  sachant  combien  il  imr 
porte  de  préparer  les  esprits  aux  chan- 

J;emeQts  importants.  Si  les  événements 
ni  ménageaient  une  réussite  complète , 
ce  résultât  déjà  prévu  avait  ipoins  de 
retentissement  en  Europe;  si  elle  se 
voyait  obligée  d'ajourner  encore  seç 
Vastes  projets,  elfe  s'y  préparait  du 
moins  par  des  envahissements  succes- 
fi;i&,  et  elle  pouvait  attribuer  ce  repos 
i  sa  modération  et  à  son  désintéresse- 
ment. 

Grégoire  Orlof  et  Panin  n'étaient  plus; 
Atla  mortdeLandskoï,  le  plus  beau  et  le 
jtlus  aimable  de  tous  ceux  que  Timpéra- 
trice  distingua ,  l'avait  plongée  dans  la 
|klus  vive  douleur.  £lle  la  surmonta 
^mme  il  convenait  à  une  femme  de  son 
caractère ,  en  s'occupant  d'entreprises 
et  de  créations  utiles.  Elle  défraya  des 
Toyages  scientiûques ,  organii^a  l'ins- 
trucUoD  publique,  établit  des  écoles  nor- 


ipales ,  pressa  racbèvement  des  canaux 
qui  devaient  faire  communiquer  la 
Caspienne  à  la  Baltique,  et  ordonna 
de  substituer  la  qualification  de  sujet 
h  celle  d'esclave  qui  était  en  usage 
(lans  les  suppliques.  Il  faut  convenir, 
au  reste ,  que  le  mot  ne  changeait  rien 
il  la  chose .  et  peut-être  était-ce  don- 
ner trop  crimportaDce  à  une  formule 
sans  autre  signification  que  celle  qui 
s'appliquait  à  la  condition  politique  de 
tout  Husse.  Dans  les  pays  libres,  n'a- 
t-on  pas  conservé  jusque  pour  des  rap- 
ports de  particulier  à  particulier  des 
lormules  qui  semblent  accuser  le  vas- 
selage  et  la  servitude  ? 

On  chargea  des  collèges  de  surveil- 
lance de  créer  des  hôpitaux,  et  des 
dotations  considérables  furent  affec- 
tées à  ces  fondations.  De  nombreux 
hospices  s'ouvrirent  pour  les  femmes 
en  couche,  ponr  l'inoculation,  pour 
les  enfants  trouvés.  Les  maladies  se* 
crêtes,  qui  sévissent  avec  plus  de 
force  dans  un  climat  rigoureux  et  sur 
les  classes  pauvres ,  furent  traitées  dans 
des  maisons  spéciales.  Le  mot  discré- 
tion était  marqué  sur  le  linge  employé 
dans  ces  établissements  :  c  était  dou- 
bler le  bienfait  par  une  délicatesse  in- 
génieuse. Elle  institua  des  écoles  mi- 
litaires ,  et  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  a  faire  fleurir  les 
sciences ,  les  arts  et  les  lettres.  Elle 
avait  remarqué  qu'une  éducation  géné- 
rale est  une  mauvaise  préparation  à 
la  vie  sociale  dans  un  pays  où  les 
classes  niettent  une  distinction  entre 
les  individus  :  pour  ne  point  donner  à 
la  jeunesse  l'idée  d'une  égalité  qui  de- 
vait disparaître  pour  elle  à  son  entrée 
dans  le  monde,  elle  établit  une  pen- 
sion déjeunes  filles  où  les  différences 
sociales  étaient  observées  dans  l'édu- 
cation ,  d^ns  les  occupations ,  et  jus- 
que dans  les  vêtements. 

Elle  réqnissait  chaque  année  les 
pripcipauiç  ministres  des  différents 
cultes  dans  un  banquet  qu'elle  appelait 
le  dîner  de  tolérance,  et  s'efforçait  de 
corriger  ainsi  par  les  mœurs  et  l'éga- 
lité devant  Dieu ,  ce  qu'il  y  avait  de 
tranché  et  d'exclusif  dans  là  constitu- 
tion politique  de  son  empire.  Quand 
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I  jésuites  furent  banals  du  reste  de 
iurope,  elle  les  accueillit  dans  ses 
ats,  et  leur  permit  de  fonder  un 
ninaire  à  Monilef.  ISIle  comprit  que 
1  ordre  n'était  point  k  craindre  dans 
1  état  de  persécution  générale,  et 
'en  se  chargeant  de  l'éducation  delà 
me  noblesse,  les  jésuites  pouvaient 
idre  à  la  Russie  d'importants  sér- 
ies. 

L'émulation  militaire  était  excitée 
r  des  avantages  et  des  distinctions; 
rdredeSaint-George,  fondé  en  1769, 
partagé  en  quatre  classes  suivant 
ciielle  des  grades,  était  ta  récom- 
nse  de  quiconque  s'était  signalé  par 
fait  d'armes  remarquable,  depuis 
soldat  qui  enlevait  un  drapeau  jus- 
'au  général  qui  gacnait  une  bataille 
igée  ou  enlevait  d'assaut  une  ville 
te  de  premier  rang.  En  1783,  elle 
ia  l'ordre  de  Saint- Vladimir ,  ^ui  fut 
écté  au  mérite  civil  et  militaire  ; 
lis  bientôt  la  faveur  et  l'intrigue 
idèrfnt  l'esprit  de  ces  institutions, 
l'abus  des  distinctions  leur  âta  une 
mde  partie  de  leur  lustre  et  de  leur 

X. 

Pour  assurer  ses  nouvelles  acquist- 
ns  dans  le  Caucase,  elle  attira  des 
ons  étrangers  qui  acceptèrent  la 
ssion  pénUeuse  de  cultiver  ces  côn- 
es magnifiques  sans  cesse  menacées 
:  les  montagnards.  Le  meilleur 
lyen  de  dompter  à  la  longue  leurs 
eurs  féroces,  était  de  les  resserrer 
is  une  ceinture  de  pays  cultivés,  dé- 
id  us  par  des  forteresses,  en  leurmnn- 
nt  d'un  côté  l'abondance  et  l'ordre, 
de  l'autre ,  la  pauvreté  et  la  guerre. 
Le  cabinet  de  Versailles,  représenté 
Saint-Pétersbourg  par  M.  de  Sé- 
r,  se  rapprochait  de  la  ligne  po- 
que  de  Catherine ,  à  mesure  que 
ngleterre  semblait  s'en  écarter;  et 
te  tendance  se  manifestait  par  un 
lange  de  bons  offices  :  la  Russie 
itait  les  commerçants  français  avec 
eur,  et,  de  son  côté,  la  France 
lérait  à  l'acte  de  la  neutralité 
née. 

Le  midi  de  l'empire  se  ressentait 
x»re  des  dévastations  causées  par 
dernières  guerres;  cependant  les 
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neveux,  quand  les  bienfaits  d'une  lon- 
^e  paix,  sous  une  administration 
éclairée  et  paternelle,  auront  déve- 
loppé toutes  les  ressources  du  sol,  et 
régénéré  le  génie  de  ses  habitants. 

A  Kberson ,  Fimpératrice  trouva  Jo- 
seph II  et  un  grand  nombre  d'étran- 
gers que  cette  solennité  avait  attirés. 
Sur  la  porte  d'Orient,  on  lisait  cette 
inscription  en  langue  grecque  :  Ici  est 
le  chemin  de  Byzance. 
^1j%  sultan ,  comme  pour  protester 
contre  cette  exploration  menaçante, 
envoya  quelques  vaisseaux  de  guerre 
croiser  à  la  hauteur  de  Kberson  :  Ca- 
therine se  contenta  de  dire  :  «  Voyez- 
vous  ces  Turcs,  on  dirait  quMIs  ne  se 
souviennent  plus  de  Tchesmé.  » 

Après  avoir  parcouru  la  Tauride, 
Catherine  visita  la  Crimée  (*);  elle 

{*\  Cette  contrée,  dès  la  plus  haute  anti* 
quile,  avait  ses  souverains  particuUers.  Con- 
quise par  les  Taures,  peuple  de  la  Scythie 
européenne,  d'où  vient  le  nom  de  Tauride, 
prise  par  Mithridate,  roi  de  Pont,  reprise 
|iar  les  Romains,  soumise  depuis  aux  rois 
du  Bosphore ,  elle  demeura  aux  empereurs 
décrient  dans  le  partage  de  Tempire.  Les 
Xliazares,  appelés  Huns  par  Procope,  s*y 
établirent  ensuite.  On  les  y  trouve  encore 
du  temps  de  Constantin  Porpbyrogénète. 
Ils  donnèrent  à  ce  pays  le  nom  de  Khazarie, 
qui  lui  i-esia  jusqu'au  quatorzièmesiècle,  bien 
qu'il  fût  déjà  envahi  par  les  Tatars.  A  cette 
époque ,  toute  la  couirée  était  déjà  divisée 
entre  deux  peuples ,  les  Khersonites  et  les 
Bosphoriens  ;  ils  eurent  de  fréquents  démê- 
lés, à  la  suite  desquels  les  limites  de  ces 
derniers  furent  successivement  réduites, 
d'abord  jusqu'à  Caffa,  puis  à  quarante  milles 
d'étendue  par  delà  le  détroit. 

Parmi  les  villes  anciennes,  en  commençant 
par  la  c6te  occidentale,  on  remarquait  Cber- 
sone,  l'Héraclée  CJiersonésius ,  que  Pline 
dit  aussi  avoir  été  appelée  Mégarice.  Peut- 
être,  ajoute  Peyssonnel ,  est-ce  la  ville  nom- 
mée Kozlof  par  les  Russes ,  et  Gusiévé  par 
les  Tatars.  Constantin  Pornhyrogénète  donne 
une  indication  qui  parait  concluante  :  iv 
TÛ  ftÉTpfi»  #t  XifAvai  xaI  Xi^uiv€{  i\9Vf  i>ê  afç 
Xtp«»viTat  aXoç  ipYO^ovrai.  (Entre  la  ville 
et  le  Borysthène,  il  ▼  a  des  ports  et  des 
étangs  où  les  Khersonites  font  le  sel  ).' 

En  effet ,  entre  le  Dniepr  et  Kozlof  on 
trouve  les  salines  de  Pérékop  (ou  Orkapi). 

23*  UvrcMon.  (Russie.) 


s*arréta  à  Baktchésara! ,  et  logea  dans 
le  palais  des  khans,  où  Ton  meubla 
quelques  salles  à  l'européenne  pour  la 
recevoir  (*).  L'impératrice  sut  se 
concilier ,  moins  encore  par  sa  géné- 
rosité que  par  les  srâces  de  son  ao* 
cueil,  les  chefs  les  plus  distinguée  des 
anciennes  familles  tatares;  mais  les 
Turcs  ne  négligèrent  aucuns  moyens 
pour  semer  la  méfiance  au  sein  de  ces 
populations ,  et  jusque  dans  les  retrai- 
tes inaccessibles  du  Caucase. 

Catherine,  à  son  retour,  eut  à  Pol- 
tava  le  spectacle  d*une  bataille  simulée, 

L'ancien  cap  Kpioû  f&^TCdirov  (front  de  bélier), 
parait  avoir  eu  quelque  influence  snr  la  di^ 
nomination  russe  de  Kozlof  ^  de  Kosel ,  en 
russe ,  houe,  bélier. 

Après  la  pointe  d'Avoudag  commence  la 
céte  orientale.  En  la  suivant  du  sud  au  nord, 
on  trouve  Soudag ,  qui  est  l'ancien  Cytœum^ 
que  Ptolémée  a  sans  doute  présenté  comme 
trop  enfoncé  dans  les  terres,  à  moins  que 
le  retrait  de  la  mer  n'ait  laissé  cette  partie 
de  la  côte  à  découvert.  On  remarque  ensuite 
la  Théodosiedes  anciens,  aujourd'hui  Caffa» 
ville  commerçante  que  les  Turcs,  à  cause  de 
sa  position  et  de  son  commerce ,  appelaient 
la  Constantinople  de  la  Crimée.  On  n'y 
trouve  plus  que  quelques  monuments  du 
temps  des  Génois  et  du  Bas-Empire.  Les  noms 
de  Bosohore  et  de  Panticapée  paraissent 
devoir  s  appliquer  à  une  seule  et  même  ville* 
C'est  sur  le  même  emplacement  que  s'âève 
aujourd'hui  Jénikalé. 

Pour  les  villes  de  l'intérieur ,  l'andenne 
Satarrha  est  probablement  Tchélerlik;  le 
Cimmerium  de  Ptolémée  n'est  autre  que 
Eski-Krim.  La  ville  de  Portacra  était  peut- 
être  Kara-Sou. 

Baktchésara!  ou  Bakhtchisaraï  est  le  nom 
de  l'ancienne  capitale  delà  Crimée.  Ce  mot 
est  composé  de  oakhtché,  jardin,  et  swaî, 

{)alais.  Elle  occupe,  selon  toute  apparence, 
'emplacement  de  Badatium  ou  Palatium, 
le  nccXariov  de  Strabon.  L'ancienne  ville  se 
trouvait  peut-être  à  rextrémité  orientale  du 
^'allou  de  Baktchésaraî,  sur  une  roche  éle- 
vée, ou  bien  à  l'endroit  nommé  par  les  Ta- 
tars Téré-K.irroan  (  le  chAteau  de  la  cime), 
A  une  demi-lieue  de  la  ville  actuelle,  vers 
l'extrémité  septeutrionale  de  la  vaHiée  de  « 
Katchi. 

(*)  Toyage  en  Tauride,  paf  '  Mouravief 
Aspostol. 
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qui  put  lui  donner  une  id^decelle  qui 
ouvre  réelleineitt  l'érè  dé  la  puissance 
militaire  des  Riasses.  En  réveillunl  cfS 
idées  degluire,  potembin  préparait  sa 
souveraine  à'de  nouveaux  triamplies. 
On  a  avancé  sérieusement  que  la 

Èuerre  ^ui  éclata  la  même  année  entre 
i  Russie  et  les  Turcs  n'eut  pour  mo- 
tif ^ue  l'ambition  personnelle  du  fa- 
vori ,  qui  voulait  obtenir  le  grand  cor- 
don de  Saint  -  George  :  il  faut  être 
doué  d'une  foi  bien  robuste  pour  ad- 
mettra une  telle  opinion,  et,  en  même 
temps,  il  faut  s'obstiner  à  ne  voir,  dans 
toute  la  suite  du  rè^nc  de  Catlicrine, 
que  des  événements  purement  fortuits 
que  le  hasard  se  serait  plu  i  lier  les 
uns  aux  autres  de  la  manière  la  plus 
logique,  c'est-à-dire  la  plus  favorable 
à  ta  f;randeur  de  ses  peuples. 

l^  Porte  alarmée  sortit  enlJn  de  son 
apathie;  l'amba^ïadeEir  russe  fut  eii- 
ferméau  cfadteaudes  Sept-Tours,  et  l'on 
réunit  avec  promplituile  des  moyens 
formidiibles  de  défense  :  mais  ces  pré- 
pratifs,  faits  à  la  hAte,  accusaient  le 
défaut  d'organisation  et  de  suite,  et 
l'empire  du  croissant,  ptacé  entre  )e 
double  péril  de  rester  stationnaire, 
tandis  que  ses  voisins  s'instruisaient 
dans  les  sciences  militaires ,  ou  de 
risquer  des  réformes  odieuses  aux  mu- 
sulmans, semblait  condamné  h  une 
luine  procliaine  par  les  nécessités  de 
la  paix  comme  par  celles  de  la  guerre. 
La  Bussie,  qui  voulait  une  ruuture, 
était  prête  ;  elk  s'était  assuré  des  ia- 
telli)tences  dans  les  paj's  qui  environ- 
nent la  Turquie,  et  sur  lesquels  le  di- 
van n'exerçait  plus  qu'une  inOuence 
balancée  et  douteuse;  Héraclius ,  tsar 
de  Géorgie ,  que  les  Russes  venaient 
de  secourir  contre  un  moine  italien, 
dont  !e  courage  l'avait  mis  en  péril  (*) , 

{*)  O  moine  tvail  étéenvojéfomiiie  m'a- 
lionniire  peu  |n4cher  l'Énngilreii  Pcne. 
Il  ainM  miciii  réfurinpi-  le  Coran.  Ramii 
■Tcc  In  proscl^l»  (^ii'il  avait  allarhés  i  tu 
Bouvellei  doctriDïi .  il  s'ataiif a  vcv.t  lu  Ccor- 
■  gic ,  MUmelIlDl  Hir  ion  paua|;e  kvt  hcil , 
In  ag«  ■(  Ici  pachai.  Il  bâiiit  Iroii  lois  Hé- 
ncliui.cl  ajouta  à  ion  nom  cpliiidcMaoïur 
(vicloricifx  ).  Vaiocii  i  lotl  tour,  il  fui  eu- 
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politique ,  pouvait  imprimer  aux  évé- 
nements une  marche  nouvelle,  et  ré- 
parer peut-être  toutes  les  fautes  com- 
mises depuis  près  d*un  siècle.  Ce 
moment  ne  fut  pas  saisi  :  Catherine 
se  hâta  de  conclure  avec  la  Suède  le 
traité  de  Varéla  ;  et  la  Pologne ,  tant 
de  fois  trompée,  se  reposa  sur  les 

Ï>romessesde  Frédéric-Guillaume  et  sur 
es  protestations  de  l'empereur ,  dont 
elle  put  bientôt  apprécier  la  sincérité. 
Cej)endant  la  guerre  contre  les  Turcs 
durait  depuis  trois  années  :  les  revers 
des  armées  autrichiennes  ajoutaient 
un  nouvel  éclat  aux  triomphes  des 
Russes  :  tandis  que  les  soldats  de  Co- 
bourg  se  laissaient  faire  prisonniers 

})ar  la  garnison  de  Giourgevo  dont  ils 
'aisaîent  le  siège,  Potemkin  prenait 
d*assaut  Oczakof  ;  le  général  Kamens- 
koï  remporta  aussi  des  avantages  si- 
gnalés ;  mais  Souvorof  se  couvrit  de 
Gloire  :  il  battit  les  Turcs  sur  les  bords 
du  Rimnik ,  à  l'instant  même  où  ils 
venaient  de  mettre  en  déroute  trente 
mille  Autrichiens,  et  ce  beau  fait 
d'armes  lui  valut  le  surnom  de  Rim- 
nique  (Rimniski);  il  emporta  la  ville 
d'Ismaîl ,  dont  la  population  fut  pas- 
sée au  fîl  de  répée.  On  a  accusé  cette 
cruauté;  ceux  qui  ont  connu  Souvo- 
rof assurent  qu  elle  n'était  pas  dans 
son  caractère,  mais  qu'il  jugeait  né- 
cessaire de  frapper  par  la  terreur  un 
ennemi  habitue  a  tuer  tout  ce  qui  ré- 
siste. 

Les  Russes  ne  triomphaient  pas 
seulement  en  Moldavie  et  en  Vatachie; 
Galitzin  pénétrait  dans  la  Bulgarie, 
et  la  Grèce,  croyant  toucher  à  l'époque 
de  sa  délivrance,  s'apprêtait  à  un  sou- 
lèvement général.  Tandis  que  les  for- 
ces navales  tenaient  en  respect  la 
flotte  turque,  Tarmée  combinée  des 
Grecs  devait  déboucher  des  gorges  de 
la  Thessalie  dans  les  plaines  d'Andri- 
nople,  et  là,  réunie  aux  Russes,  marcher 
sur  Constantinople,  attaqué  en  même 
temps  par  une  escadre  oans  les  Dar- 
danelles :  mais  l'heure  de  la  Turquie 
n'avait  pas  encore  sonné.  Ni  les  suc- 
cès brillants  obtenus  par  Sambro  sur 
les  flottes  ottomanes,  ni  un  avantage 
marqué  remporté  sur  le   pacha  de 


Janina,  ne  pouvaient  déguiser  à  Cathe- 
rine le  danger  de  sa  position.La  révolu- 
tion française  se  développait  avec  tous 
les  caractères  d'une  régénération  socia- 
le, et  la  déclaration  des  droits  deThom- 
me  était  un  avertissement  que  bientôt 
les  peuples  mettraient  des  conditions  à 
l'exercice  de  la  souveraineté.  Joseph 
n'était  plus,  et  Léopold,  son  successeur, 
à  qui  Joseph  laissait  tous  les  embarras 
d'une  guerre  désastreuse,  était  plus 
alarmé  de  l'ambition  de  Catherine  que 
désireux  de  s'agrandir  en  Orient.  D'ail- 
leurs ,  l'intégrité   de  ses  possessions 
européennes  était  sérieusement  me- 
nacée :  les  Pays-Bas  venaient  de  se  pro- 
clamer indépendants,  et  la  Hongrie, 
fortement  attachée  à  ses  privilèges,  se 
montrait  disposée  à  secouer  le  joug 
autrichien.  «  Pour  réduire  les  Pays* 
«  Bas  (  Histoire  des  trois  démembre- 
a  ments  de  la  Pologne),  il  fallait  envoyer 
«  de  nouvelles  troupes,  au  passage 
tt  desquelles  la  Prusse  se  serait  oppo- 
o  sée.  Pour  contenir  la  Hongrie ,  il 
«  fallait   n'avoir   aucune    inquiétude 
«  sur  la  Tur^ie,  alliée  récente  de  la 
«  Prusse,  qui,  dans  ce  moment  même, 
«  faisait  une  autre   alliance  avec  la 
«  Pologne  contre  les  deux  cours  im- 
«  pénales.  La   Prusse  était  donc  le 
«  point  central  où  les  difficultés  ve- 
«  naient  aboutir ,  pour  y  être  termi- 
«  nées  par  une  paix  qui  ne  paraissait 
a  pas  prochaine,  ou  augmentées  par 
«  Une  guerre  imminente,  de  sorte  que 
«  Frédéric-Guillaume  était  réellement 
«  alors  Tarbitre  d\ine  grande  partie 
«  de  l'Europe.  Ses   plénipotentiaires 
«  se    rassemblèrent    à   Reichenbach 
«  avec  ceux  de  Léopold  :  ils  consen- 
«  talent  à  ce  que  l'empereur  envoyât 
«  des  troupes  dans  les  Pays-Bas,  mais 
«  à  deux  conditions  :  la  première, 
«  qu'enles  soumettant,  il  ne  leur  impo* 
«  serait  pas  de  nouvelles  lois,  comme  à 
«  un  pays  conquis,  mais  qu'il  les  goa- 
«  vernerait  suivant  leurs  anciennes 
ff  constitutions  ;   la    seconde ,    qu'il 
«  serait  conclu  avec  la  Turquie  unr  ar- 
«  mistice  pour  traiter  d'une  paix  dont 
«  la  base  serait  la  restitution  de  toii- 
«  tes  les  conquêtes  faites  par  les  Au- 
««  trichîens  sur  les  Ottomans.  »  Ces 
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conditions  étaient  dures,  surtout  pour  taire 

ce  qui  regardait  la  Turquie  qui  ne  lut-  Catii 

tait  plus  qu'avec  désavantace  contre  siblei 

Lauaon  ;  cependant  Léopold  s'y  sou-  mau! 
.mit,  et  la  volonté  des  deux  princes        No 

l'emporta  sur  les  répugnances  de  leurs  but  |; 

ministres.  La  convention  fut  signée  consl 

le  27  juillet  1790  ;  la  paix  de  Szisiov ,  étabt 

Îii  suivit  cette  convention,  rendit  aux  Tran 

urcs  presque  tout  ce  qu'ils  avaient  front 

perdu,  et  ue  stipula  que  de  légers  mém 

changements  pour  les  frontières  de  la  voir 

Transylvanie.  <  suris 

C'est  ce  rapprochement  entre  l'Au-  l'Eur 

triche  et  la  Prusse  qui  for^  Cathe-  l'époi 

rine  à  abandonner  ses  prétentions  sur  queli< 

la  Suède,  dont  la  révolution  de  1773  uns  i 

contrariait  la  politique,  et  qui  voulait  parvi 

neutraliser  la  puissance  royale  en  sou-  verai 

levant  contre  elle  les  prétentions  a  ris-,  tion. 

tocratiques.  La  paix  oe  Varéla'décon-  marc 

certa  Léopold  et  Frédéric-Guillaume,  les  a 

qui  comptaient  sur  les  embarras  d'une  mant 

lutte  dans  le  Nord  pour  dicter  les  con-  hisse 

ditionsdR  la  paix   entre  la  Russie  et  quali 

la  Turquie.  trace 

Dés  lors  l'impératrice  comprit  qu'en  qui  o 

offrant  un  avantage  h  laPrusse,  cette  chie  i 

puissance  la  laisserait   maltresse  de  dupa 

conclure  avec  la  Porte  une  paix  avan-  loyal 

tageuse,  et  Frédérie-Guillaume  prêta  les  di 
l'oreille  à  ces  insinuations.  D'un  autre        En 

côté  Catherine  pressait  l'œuvre  de  la  1788 

Coalition  contre  la  France ,  pour  af-  polor 

faiblir  ses  rivaux  et  accomplir,  au  On  r 

milieu  de  cette  lutte ,  ses  projets  sur  cette 

la    malheureuse    Pologne.    La    paix  veto 

d'Yassi  lui  donna  l'emboucliure  du  discn 

Dniepr  ,  le   territoire    d'Oczakof  et  porta 

quelques  autres    acquisitions  moins  chée 

importantes.  rieno 

Potemkin,  qui  avait  ambitionné  une  de  s' 

souveraineté  dans  les  provinces,   et'  résoli 

plus  tard  la  couronne  de  Pologne,  était  senlii 

mort  avant  la  paix  d'Yassi.  Sentant  surto 

les  premières  atteintes  d'une  maladie  L'élei 

épîdéniique  qui  sévissait  dans  les  prin-  cause 

cipautés,  il  s'éloigna  pour  aller  respirer  alliau 

Un  pir  plus  pu^.  Emportant  avec  lui  suivr 

les  germes  du  mal  qu'il  voulait  fuir,  ganis 

il  expira  presque  subitement  sur  un  entre 

grand  chemin  dans  les  bras  de  sa  des  i 

nièce.  Ce  fav'ori,  qui  réunissait  de  des  ii 

grands  talents  administratif»  et  mili-  en  as 
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ment  des  points  dont  tons  les  esprits 
sages  reconnaissaient  Purgente  néces- 
sité: mais  il  fallait  obtenir  ces  ré- 
formes désirables  du  bon  vouloir  de 
Catherine,  ou  s'exposer  à  les  exiger 
quand  leur  absence  même  semblait  m- 
terdire  la  probabilité  du  succès.  Sta- 
nislas-Auguste ,  qui  avait  une  confiance 
illimitée  dans  ses  moyens  oratoires, 
profita  du  voyage  que  Timpératrice  Ûi 
en  Crimée  pour  tenter  ae  lui  faire 
goûter  ces  innovations.  Il  obtint,  non 
sans  peine ,  la  faveur  d'une  entrevue  à 
Kanief.  Catherine  laissa  Tex- favori 
s'applaudir  du  succès  de  cette  démar- 
cl)e  ;  elle  parut  entrer  dans  ses  idées 
de  réformes ,  pour  être  plus  en  mesure 
de  s'y  opposer,  lui  permit  d'envoyer 
des  ministres  dans  les  cours  étran- 
gères ;  et ,  sur  les  craintes  qu'il  ma- 
nifestait d'un  nouveau  partage,  elle 
s'engagea  solennellement  à  maintenir 
la  république  telle  qu'elle  était.  A  son 
retour,  Stanislas- Auguste  reçut  de 
Joseph  II  la  même  assurance;  ce 
prince  alla  jusqu'à  lui  dire  qu'il  ne 
souffrirait  pas  qu'un  seul  arbrisseau 
fât  distrait  de  la  Pologne.  Quelques 
historiens  ont  pensé  qu'a  cette  époque 
Catherine  et  l'empereur  étaient  de 
bonne  foi  ;  il  est  plutôt  à  présumer  aue 
leur  politique ,  alarmée  aes  agrandis- 
sements de  la  Prusse ,  n'était  pas  en- 
core fixée  sur  l'époque  d'un  second  dé- 
membrement. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre 
contre  les  Turcs ,  Catherine  avait  de- 
mandé à  la  Pologne  une  alliance  offen- 
sive et  défensive;  plus  tard,  et  sans 
plus  de  succès ,  elle  avait  demandé  un 
secours  de  trente  mille  hommes  de 
cavalerie  noble.  C'est  à  la  suite  de  ce 
refus  que  Frédéric-Guillaume,  dont 
l'alliance  avec  la  Russie  venait  d'expi- 
rer, se  lia  avec  la  Porte,  et  s'occupa 
de  détruire  à  Varsovie  l'influence  des 
deux  cours  dont  la  réunion  le  mena- 
çait, flattant,  dit  Ferrand,  le  désir 
^ue  la  nation  avait  de  recouvrer  son 
mdépendance,  et  lui  promettant  tous 
les  secours  nécessaires  pour  assurer 
au  dedans  sa  constitution,  au  dehors 
son  existence  politique.  Les  Polonais 
saisirent  avec  empressement  ces  avan- 


ces ,  et  demandèrent  à  en  fixer  la  portée 
par  un  traité;  mais  le  roi  éluda  cette 
offre ,  alléguant  qu'il  ne  convenait  à  la 
Prusse  de  se  lier  avec  la  Pologne  par 
un  traité  qu'autant  qu'elle  aurait  préa- 
lablement établi  une  forme  stable  de 
gouvernement.  Cette  fin  de  non-rece- 
voir  était  évidemment  insidieuse;  et 
Frédéric-Guillaume,  dont  le  but  était 
de  vendre  sa  coopération  à  la  Russie,, 
savait  mieux  que  personne  que  le  meil- 
leur moyen  de  parvenir  à  cette  forme 
de  gouvernement  était  de  fournir  aux 
Polonais  l'appui  de  la  Prusse  pour  l'é- 
tablir d'une  manière  efficace. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'allait 
s'ouvrir  la  mémorable  diète  de  1788. 
A  l'intérieur,  la  tendance  des  esprits 
était  favorable,  et  peut-être  ne  l'était- 
elle  à  ce  degré  qu'à  cause  des  dangers 
extérieurs.  La  France  semblait  avoir 
abandonné  la  Pologne;  l'Angleterre 
était  préoccupée  d'étroites  questions 
commerciales,  et  le  rapprochement 
momentané  de  la  Prusse  était  plutôt 
commandé  par  des  embarras  acciden- 
tels que  par  une  sympathie  généreuse 
et  inaccessible  à  des  offres  qui  réali- 
saient les  projets  de  Frédéric  le  Grand. 
Frédéric-Guillaume  avait  donc  moins 
l'intention  de  heurter  de  front  le  ca- 
binet de  Pétersbourg  que  de  mettre 
au  plus  haut  prix  possible  l'abandon 
de  quelques  prétentions.  Dans  cette 
vue,  il  rechercha  l'alliance  de  l'Angle- 
terre; dans  le  traité  de  Loo,  les  deux 
cours  s'engagèrent  à  maintenir  le  repos 
de  l'Europe,  en  lui  donnant  pour  ga- 
rantie la  réorganisation  de  la  Pologne. 
Cette  république  put  donc  s'abuser 
pendant  quelque  temps  sur  tant  de  dé- 
monstrations captieuses,  et  se  per- 
suader, ce  qui  était  vrai  au  fond,  que 
son  existence  était  indispensable  à  la 
paix  de  l'Europe.  Les  Polonais  s'occupa- 
renteneffetd'unenouvelleconstitution. 

Un  des  points  les  plus*  difficiles  à 
résoudre,  et  auquel  venaient  comme 
s'accrocher  toutes  les  négociations  ^ 
c'était  le  sort  de  Dantzick.  Cette  ville, 
toujours  polonaise,  était  privée  de  tout 
commerce  par  les  entravas  dont  l'en- 
tourait le  gouvernement  prussien  ; 
mais  Catherine  ne  voulait  pas  entendre 


parler  de  la  ression  de  cette  ville  :  et 
quant  aui  h.ibitauts,  les  plus  riches  fu' 
voulaient  rester  Polonais;  mais  les  Bi 
l'a 

iout  prix  un  état  de  choses  qui  nuisait  tri 

i  l'a  Prusse  sans  avantage  {)our  la  Po-  Dii 

logne.  Pour  résoudre  cette  importante  qu 

SuestîoQ,  une  diète  était  nécessaire;  eti 

s  différents  partis  l'appelaient  égale*  mi 

ment  de  leurs  vœux,  quoique  dans  des  gu 

vues  bien  dilTérentes.  Pour  soustraire  m 

les  résultats  de  cette  diète  à  l'inlluence  du 

du  libenim  veto,  il  fallait  qu'elle  fdt  pa 

"'  "  '  ui  en  faisait  dépendre  bé 

a  simple  pluralité  des  eu 

suffrages.  Stanislas- Auguste,  en  pre-  rei 
liant  ce  parti,  crut  d'aiiord  servir  les 

intérêts  de  Catherine;  le  conseil  per-  réj 

manent  qui  avait  absorl>é  la  puissance  pn 

législative  etjudiciaireétait  dévoué  au  po 

parti  russe,  et  le  roi  qui  lui  servait  de  cei 

£rête-nom  comptait  réunir  au  moins  pu 

s  deux  tiers  des  suffrages  ;  plus  tard  dit 

il  fut  emporté  par  la  marche  des  cho-  tai 

ses,  et,  suivant  son  habitude,  il  eut  do 

l'air  de  vouloir  ce  qu'il  ne  pouvait  em-  un 

pécher.  tic 

Le  7  octobre,  la  diète  se  confédéra  pe: 

d'un   accord  unanime.   Malakhowski  ne 

fiit  élu  maréchal ,  et  Sapiéha   mare-  mi 

chai  pour  la  Lithuanie.  géi 

L'acte  de  confédération  contenait  o'( 

quatre  articles  (Ferrand)  ;  ils  portaient,  St 

le  premier,  que  tous  les  dignitaires  et  qu 

ministres  seraient  conservés;  le  se-  un 

cond ,  que  la  forme  actuelle  du  gou-  tel 

vcrnement  serait  maintenue,  sans  pré-  qu 

judice. néanmoins  du  redressement  de  exi 

ce  qui  serait  défectueux  dans  la  dlèla  fei 

ou  dans  la  législation;  le  troisièuie,  pei 

que  la  diète  s'occuperait  de  dtk-ider  les  à 

affaires  particulières  dont  il  lui  appar-  sei 

tenait  de  connaître;  le  quatrième,  en 

ijb'elle  augmenterait   l'armée,   et  la  mi 

Ï itérait  aussi  haut  que   l'état  des  vai 

uancfs  le  permettrait.  si^ 

Ce  dernier  article  avait  donné  lieu  à  rui 

une  note  de  Buchholtz ,  ministre  de  ma 

Prusse,  qui  craignait  que  celte  aug-  Po 

meiitation  des  forces  de  la  république  doi 

ne  filt  une  concession  ati  nnrli  russe,  du 

Cest  BU  milieu  de.  ces  délibérations  me 

qu'éclata  la  guerr«  entM  Stockholm  Et; 
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rore  par  la  comm an i cation  que  Ot  le 
ninistre  fiuchholtz ,  des  propositions 
ecrèles  adressées  par  Catlierine  à 
^rédéric-Guillaume.  Le  parti  russe, 
éduit  au  silence,  semblait  s'effacer; 
n  alla 
éance, 

cnsive  avec  la  Prusse ,  ta  Suède ,  l'An- 
leterre  et  la  Hollande,  pour  empé- 
Iter  la  Russie  et  l'Autriche  d'étendre 
nirs  conquêtes.  Mais  avant  de  uré- 
Eudreàde  telles  alliances,  il  fallait 
roroger  la  diète.  Cette  mesure  ini- 
ortante  fiit  adoptée.  Au  inoisdejan- 
ier  178S,  le  conseil  permanent  fut 
bolî ,  malgré  les  représentations  de 
tunislas- Auguste ,  qui  ne  savait  être 
Dmplétement  dévoué  ni  à  Catherine 
1  aux  intérêts  polonais.  Après  ce  coup 
ardi,  on  vota  à  l'unanimité  un  ein- 
runt  pour  le  trésor  de  la  couronne , 
t  on  organisa  une  nouvelle  députatlon 
es  affaires  étrangères.  On  sévit  cou- 
re plusieurs  Polonais  qui  avaient 
Midu  leur  patrie  à  l'étranger,  dans 
I  diète  de  1773.  Poninski,qui  en 
vait  été  maréchal,  fut  clioisi  pour 
lire  un  éclatant  exemple  ;  Il  fut 
igradé  et  exilé ,  et  son  jugement  fut 
rave  sur  le  marbre.  Quatre  ans  après, 

confédération  de  Targowitz  le  ré- 
ibilita. 

Cette  fermeté  porta  ses  fruits  ;  Ca- 
lerine  savait  attendre  ;  elle  céda  aux 
■"constances,  bien  décidée  à  repren- 
ne plus  tard  ses  avantages.  Stackel- 
Tg  se  radoucit ,  renouvela  ses  pro- 
stations  sur  l'indépendance  de  la 
Diogne.  X  Ce  sont ,  disait-il ,  des  vê- 
tes trop  incontestables  pour  qu'elles 
ent  besoin  d'ftre  rappelées ,  et  qu'el- 
t  puissent  jamais  faire  la  matière  du 
oindre  doute.  Sacrées  pour  la  Polo- 
le,  elles  n'intéressent  pns  moins  le 
stème  invariable  de  la  Russie,  et  l'a- 
îtK  constante  de  l'impératrice  pour 

roi  et  la  république.  °  On  omint 
us:  les  troupes  russes  évacuèrent  le 
rritoire  jwlouais  ;  les  magasins  fu- 
nt  transportés ,  et  le  ministre  russe 
r  prévint  la  diète  (Iterrand). 
Cependant  on  travaillait  à  organj- 
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baissant  les  principes  de  Tune  ou  de 
Fautre,  suivant  leurs  prédilections  ou 
leurs  systèmes.  En  les  étudiant  sans 
passion ,  on  reconnaît  que  l'une  devait 
être  violente ,  parce  que  c'est  le  peu- 

Ï>ie  qui  la  faisait ,  et  que ,  dans  cette 
utte  contre  le  trône  et  le  privilège , 
la  modération  n^eût  jamais  triomphé; 
en  Pologne,  au  contraire,  la  réforme 
descendait  de  la  noblesse  qui  tenait 
entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  de 
rÉtat  ;  elle  pouvait  délier  et  relâcher 
graduellement  les  liens  de  Tancienne 
constitution ,  et  chacun  de  ses  actes , 
dans  cette  carrière  de  concessions, 
était  un  bienfait  qui  la  rapprochait  de 
la  bourgeoisie,  et  même  des  serfs. 
L'une  et  Tautre  ont  péri  pour  avoir 
poussé  trop  loin ,  dans  la  pratique,  les 
conséquences  de  principes  abstraits: 
les  républicains  français ,  par  une  ap- 
plication trop  rigoureuse  des  principes 
anti-monarchiques,  qui  ne  leur  laissa 
de  salut  que  dans  le  despotisme  mili- 
taire ;  les  Polonais,  en  armant  de  tous 
les  pouvoirs  monarchiques  un  roi  sans 
dévouement  réel  à  la  nation ,  et  dont 
la  conduite  antérieure  n'était  rieu 
nioiui  qiip  rassurante  pour  Tavenir. 

Un  impôt  du  dixième  fut  établi  sur 
les  biens  des  nobles;  les  starosties, 
selon  les  conditions  primitives,  furent 
taxées  à  la  moitié;  la  noblesse  lithua- 
nienne offrit  le  double  de  ses  impôts 
directs  ;  le  comte  Pototski  s'était  taxé 
lui-même  à  un  impôt  annuel  de  300,000 
florins;  les  palatios  de  la  grande  Po- 
logne avaient  demandé  à  entretenir 
les  troupes  que  fournirait  la  province. 
Dans  remprunt  qui  fut  décrété,  le 
banquier  Tapper  fit  gratuitement  une 
avance  de  100,000  ducats,  et,  au  mi- 
lieu de  ces  sacrifices,  on  eut  soin  que 
la  taxe  des  habitants  de  la  campagne 
ne  fût  point  augmentée  (Ferrand).  Cet 
élan  entraîna  Stanislas-Auguste  lui- 
même  ;  il  fit  au  trésor  des  dons  consi- 
dérables ,  et  son  exemple  fut  suivi  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs. 

Enfin  parut  le  projet  de  réforme 
pour  la  constitution  ;  il  fut  renvoyé  à 
une  commission,  à  la  grande  satis- 
faction du  parti  russe.  Cependafit  quel- 
ques troubles  s'étaient  mani^^tés  en 


Lithuanle  et  en  Ukraine.  Les  agents 
russes  poussaient  à  la  révolte  les  pay- 
sans de  la  communion  grecque  ;  leurs 
popes  et  même  Tévêque  de  Voihynie 
les  excitaient  contre  la  république ,  et 
leur  persuadaient  de  ne  reconnaître 
que  l'autorité  de  la  tsarine,  chef  su- 
prême du  clergé  russe.  On  découvrit 
plusieurs  dépôts  d'armes  dans  les  ter- 
res de  Potemkin;  mais  on  prit  des 
mesures  sévères  contre  les  perturba- 
teurs, et  l'on  régla  avec  sagesse  les 
rapports  des  habitants  du  culte  grec , 
qui  reconnurent  la  suprématie  spiri- 
tuelle du  patriarche  de  Constantinople, 
sous  la  censure  des  autorités  polo- 
naises. Ces  tentatives  étaient  une 
{)reuve  non  équivoque  des  intentions 
)ostiles  de  la  Russie. 

Parmi  les  Polonais  dévoués  ou  ven- 
dus à  Catherine,  on  remarquait  Félix 
Pototski,  qui ,  mécontent  de  voir  bais- 
ser son  influence,  et  pour  se  soustraire 
à  la  haine  dont  il  était  l'objet ,  s'était 
fait  donner  le  commandement  de  l'ar- 
mée d'Ukraine;  Branéki ,  ancien  con- 
fident des  amours  de  Poniatovski ,  et 
resté  son  ami  moins  par  dévouement 

3ue  pour  rendre  compte  de  toutes  ses 
émarches  à  l'impératrice,  qui,  afin 
de  se  l'attacher,  lui  avait  fait  épouser 
la  nièce  de  Potemkin  ;  Rzéwuski ,  ho- 
noré par  l'exil,  et  flétri  depuis  son 
rappel;  enfin  les  deux  frères  Kossa- 
kovski ,  Tun  évêque  de  Livonie , 
l'autre  grand  général.  Le  plus  habile 
et  le  plus  dangereux  de  tous  était  Bra- 
néki ;  tantôt  il  soutenait  ouvertement 
les  intérêts  russes ,  tantôt  il  se  réu- 
nissait aux  patriotes,  de  telle  sorte 
que  les  mesures  les  plus  utiles  étaient 
abandonnées  ou  suspendues  par  cela 
seul  qu'il  iesappuyait;  et  la  méfiance  s'atr 
tachait  ainsi  aux  meilleures  intentions. 
Il  parvint  à  faire  rappeler  le  ministre 
russe  Stackelberg,  qui  fut  remplacé 
par  Buigakof ,  créature  de  Potemkin. 
Cependant  Piesseirode ,  ministre 
russe  à  Berlin ,  avait  déclaré  que  Ca- 
therine ne  s'opposerait  pas  à  l'alliance 
projetée  entre  la  Pologne  et  la  Prusse; 
Frédéric -GuiNaume  avait  témoigné 
sa  satisfaction  du  plan  de  réforme 
dont  la  commission  discutait  les  aiti* 
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eles;  U  oflrnlt  i  la  rénubliane  une  al-  tcrmim 

liance  défensive  dans  laquelle  II  four-  Prusse 

dirait   une   infanleHe   proportionnée  Tait  se i 

ï  la  cavalerie  polonaise;  ir  proposait  laques 

unediiniiiutiondemoitiëdanslesdroita  tait  pei 

^e  ses  douanes  percevaient  sur  les  tait  en 

euportalions    polonaises.    Lucliesinl  latifà 

ajouta  que  le  roi  ne  dissintutait  pas  tortir  i 

b  ia  république  qu'il  désirait  vivement  prorop' 

l'acquisition  de  Tliorn  et  de  b;m(zîch.  eonvoq 

Cette  pro|>ositlDn  de  Luciiesini  s'adres-  adjoint 

sait  indiiectëment  à  Callierine,  qui  qui  rés 

[ugea  des  lors  a  quel  prix  elle  pourrait  tion  se 

s'assurer  à  elle-même  tous  les  avanla-  meSutt 

ges  de  l'alliance  prussienne.  Ses  agents  généra 

l'ellbrcèrent  de  réunir  le  double  pra-  faveur 

jet  d'un  traité  politique  et  commer-  animée 

tiai  entre  Berlin  et  Varsovie.  Les  pté-  le  syst 

tentions  de  Frédério-Guillaume  sur  électif 

Thom  et  DantzJck  furent  écartées  pour  remplli 

ne  point  entraver  te  but  principal  des  sion  d< 

négociations,  dont  te  succès  fut  vive-  résolul 

ment   appuyé   par  Halles,    ministre  faire  pi 

d'Angleterre.  Enfin,  dans  la  séance  du  ligioni 

IS  mars,  l'alliance  fut  décrétée  à  une  la  réli; 

|;rafide  majorité.  En  même  temps  le  la  libei 

ministre  prussien  signaità  Constanti-  1168, 

liople  un  traité  aveela  Porl«.  Le  parti  sans  c« 

russe  obtint   un   dédommagement  â  tisansi 

cet  échec,  en  j)arvenant  à  faire  décré-  pant  c 

1er  dans  la  diète  l' intégrité  "des  fron-  diète; 

tières  polonaises.  C'était  montrer  àla  velle  p 

Prusse  la  cession  de  Tliorn  et  de  Dant-  éviter 

lick  comme  ne   pouvant  se  réaliser  par  art 

Srà  la  suite  d'un  second  démembre-  du  pou 

ent.  Irrimédiatement  après  cette  dé-  et  elle 

irision,  Catherine  Ot  insinuer  par  la  des  asi 

Mur  de  Conenhague  à  celle  de  Berlin,  demam 

|iie  la  politioue  prussienne  était  de  se  manier 

rapprocher  oe  la  Russie;  ces  ouvertu-  députik 

res,  sans  être  repousséei,  restèrent  limites 

l'abord  sans  effet,  mais  elles  avaient  mode  ( 

hftirapression,  et  plus  tard  elles  furent  des  dé 

lécisives.  Le  bruit  que  les  Russes  ré-  seil  d'Ë 

^ndimit  à  dessein,  d'uu  arrangement  leillaru 

^ssible  entre  l'impératrice  et  Frédé-  voir  ex 

ric-Guillaume,  répandit  l'alarme  à  Var-  diète  à 

lovie.  et  diminua  la  contiance  qu'on  diètes 

ivait  eue  jusqu'alors  dans  les  diaposi-  fut  en  < 

lions  de  la  Prusse,  malgré  les  déiié-  pourrai 

cations  formelles  du  ministre  de  cette  fédérati 
puissance.  (juac 

Cependant  le  temps  de  la  diète  al-  décréta 

lait  expirer,   et  rien  n'était  encoro  à  la  dii 
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qu'elles  exerceraient  elles-mêmes  leur 
police  intérieure ,  que  leurs  noms  se* 
raient  admis  dans  les  commissions 
d'administration  suprême  de  justice, 
que  les  bourgeois  seraient  habiles  à 
remplir  tous  les  emplois  de  Tarmée 
et  toutes  les  charges  de  rÉglise,  en- 
fin, que  tous  les  ans,  un  certain  fiom- 
bre  a  entre  eux  pourrait  être  anobli. 

La  Russie  profita  de  Fesprit  de  ce 
décret  pour  se  plaindre  de  Tinvasion  du 
jacobinisme  en  Poloene. 

A  cette  époque ,  les  affaires  de  la 
république  se  compliquaient  encore 
par  Tétat  de  TEuropei  qui  se  trouvait 
modifié  par  le  traité  de  ReichenbacU 
et  la  paix  de  Véréia.  Le  traité  que  la 
république  s'empressa  de  conclure  avec 
la  Porte  n*eut  aucune  portée,  par 
suite  du  rapprocbeipent  opéré  entre 
la  Prusse  et  rAutricbe,  et  bientôt 
la  paix  de  Szistof  et  celle  de  Yassi  i 
apprirent  aux  Polonais  que ,  dans  les 
combinaisons  diplomatiques,  le  droit 
se  mesure  sur  la  force  des  réclamants. 

Parcourons  rapidement  les  actes  de 
eette  diète  mémorable  :  le  16  décembre 
(1790),  les  nouveaux  nonces  prêtent 
serment  à  la  confédération  ;  le  5  mai 
1791,  on  adopte  d'enthousiasme  Pacte 
constitutionnel  dont  nous  empruntons 
à  l'Histoire  des  trois  démembrements 
de  la  Pologne  les  principales  disposi- 
tions : 

La  religion  catholique  romaine  reste 
la  religion  dominante  de  l'État;  les 
antres  cultes  chrétiens  sont  tolérés; 
le  roi  doit  toujours  être  de  la  religion 
dominante. 

L'éligibilité  du  trône  est  abolie,  sauf 
le  cas  de  l'extinction  de  la  famille  qui 
y  est  appelée.  L'hérédité  est  consa- 
crée. A  la  mort  du  roi  régnant,  l'élec- 
teur de  Saxe  et  ses  descendants  soni 
appelés  à  la  succession  héréditaire. 
Si  <'e  prince  n'a  point  d'enfant  mâle , 
sa  fille  est  déclarée  infante  de  Polo- 
gne; mais  elle  ne  pourrra  disposer  de 
sa  marn  que  de  l'aveu  de  la  diète,  et 
son  époux  deviendra  le  chef  de  la  dy- 
nastie future. 

Le  pouvoir  léf^islatif  appartient  h  la 
diète,  composée,  comme  précédem* 
nient ,  du  roi ,  du  sénat  et  des  nonces. 


Le  roi  conserve  a  la  diète  voix  délibé- 
rât! ve;  mais,  en  cas  de  partage,  son 
suffrage  est  décisif  :  il  pourra  tou- 
jours prendre  l'initiative,  soit  aux  àié* 
fines  par  ses  universaux,  soit  aux  États 
par  ses  propositions  ;  les  diétines  et 
les  nonces  auront  aussi  le  droit  de 
proposer. 

La  diète  s'assemble  tous  les  deux 
ans,  mais  sa  convocation  devient  né- 
cessaire dans  les  cas  suivants  :  1"  une 
guerre  étrangère;  S*  des  troubles  inté- 
rieurs qui  menacent  l'Etat  d'une 
guerre  civile  ou  d'une  révolution; 
S*"  le  danger  visible  d'une  famine  gé- 
nérale; 4*  une  minorité  par  la  mort 
eu  l'aliénation  d'esprit  du  monarque. 
Le  roi  aura  en  outre  le  droit  de  sus- 

{)endre,  jusqu'à  la  législature  suivante, 
'exécution  de  tout  décret  auquel  il 
n'aurait  pas  donné  sa  voix.  On  lui 
rend  le  droit  de  nommer  aux  emplois 
tel  qu'il  l'avait  avant  la  diète  de  1775: 
il  nomme  les  sénateurs,  qui  sont  à  vie. 

Le  pouvoir  exécutif  appartient  au 
roi  et  à  son  conseil ,  composé  de  six 
ministres. 

L'armée  est  entièrement  à  la  dis- 
position du  pouvoir  exécutif. 

La  régence  appartient  au  conseil 
du  roi ,  présidé  par  la  reine  mère ,  ou , 
à  son  défaut ,  par  le  primat ,  membre 
nécessaire  du  conseil. 

Les  ministres  sont  responsables  en- 
vers la  diète ,  mais  ils  ne  peuvent  être 
accusés  que  lorsque  les  deux  tiers  des 
voix  se  réuniront  pour  demander  leur 
jugement. 

Lorsque  la  pluralité  de  Ta  diète  té- 
moignera au  roi  n'avoir  plus  de  con- 
fiance dans  un  ministre,  le  roi  est 
tenu  d'en  nommer  un  autre. 

Les  ministres  seront  jugés  par  Je 
tribunal  comitial  ou  tribunal  perma- 
nent de  la  diète,  seul  juge  des  crimes 
d'État. 

Dans  l'intervalle  des  diètes ,  le  roi 
et  son  conseil  auront  provisoirement 
le  pouvoir  de  faire  «des  règlements  ei 
des  traites. 

La  noblesse  est  continuée  dans  ses 
anciens  droits  at  privilèges. 

La  loi  qui  règle  le  sort  des  bour- 
geois des  villes  libres  est  confirmée 
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lans  tous  ses  points,  ainsi  qae  l'ad- 
nissron  de  leurs  députés  à  la  diète, 
^s  députés,  Ù  la  fin  de  la  seconde 
nnée ,  ont  le  droit  d'être  anoblis  ;  de 
néme ,  ceux  qui ,  dans  les  régiments , 
larviennerit  au  grade  de  capitaine,  et 
lans  les  dicastères,  au  rang  de  régent. 
Lchaepie diète,  trente  boun^eois  pro- 
rlétaires  peuvent  être  anoblis  sur  ia 
emande  de  leurs  villes. 

L'administration  de  la  justice  est 
épartie  entre  des  tribunaux  de  pre- 
lière  instance ,  des  tribunaux  it  ap- 
el  et  le  tribunal  assessorial. 

Il  Y  a ,  en  outre ,  des  justices  terri- 
[iriales  pour  la  noblesse  et  les  pro- 
riétaires,etdesjusticesrérérendaires 
our  les  paysans  libres  :  enriii  il  y  a 
our  l'État  entier  une  haute  cour,  sous 
!  nom  de  tribunal  de  la  diète,  ((ui 
Dnnatt  de  tous  les  crimes  contre  la 
atlon  et  le  roi ,  et  dont  les  membres 
snt  choisis  à  chaque  diète. 

L'usage  du  pouvoir  exécutif  est  con- 
é  à  des  commissions,  pour  l'éduca- 
on  nationale ,  la  police ,  la  guerre  et 
!  trésor. 

Le  liberum  veto,  ainsi  que  toutes 
iètes  fédératives,  sont  supprimés  î 
tmais,  comme  contraires  a  l'esprit 
e  la  présente  constitution ,  et  ten- 
ant à  troubler  l'F.tat. 

Tous  les  vingt-cinq  ans ,  il  sera  pro- 
idé  à  l'améliorai  ion  de  la  constitu- 
on  ,  dans  une  diète  constitutionnelle , 
ttra  ordinaire  ment  convoquée  à  cet 
Ffet ,  et  dont  la  forme  est  déterminée 
ar  une  loi  particulière. 

Enfin ,  après  avoir  ainsi  soustrait 
1  Pologne  a  l'oppression  étrangère  et 
ux  désordres  intérieurs ,  et  relevé  un 
ouvernement  capable  d'assurer  la  li- 
erté  et  l'intégrité  de  la  patrie,  la 
iéte  déclare  que  cjuiconque  osera 
opposer  à  la  constitution,  complo- 
n-  sa  perte,  troubler  le  repos  de  la 
atton ,  par  une  révolte  formelle ,  une 
ïnfédération  ou  autrement ,  sera  re- 
irdé  comme  ennemi  de  la  patrie, 
■attre  et  conspirateur ,  et  traduit  de- 
mt  le  tribunal  de  la  diète. 

Telle  élait  cette  constilulion  que  la 
.ussie ,  à  défaut  d'auttc  prétexte,  ac- 
isait  de  reposer  sur  des  principes  sub- 
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bite,  elle  faisait  d^Iarer  à  Yassi, 
par  son  plénipotentiaire  Bezborodko , 
qu'elle  n*avait  pas  l'intention  de  sou- 
tenir en  Pologne  les  ennemis  du  nou- 
veau gouvernement.  Cette  manifesta- 
tion était  une  réponse  à  la  demande 
que  Félix  Pototski ,  Rzévuski  et 
Éranéki  lui  avaient  faite  d'envoyer  des 
troupes  en  Pologne  [)Our  s'opposer 
aux  dernières  innovations;  le  traité 
signé  à  Stockholm  et  provoqué  par 
Gustave  III ,  en  vertu  duquel  les  rois 
étaient  appelés  à  faire  cause  commune 
contre  les  principes  républicains,  et 
la  mort  de  Potemkin ,  survenue  à  cette 
époque,  modifiaient  la  politique  de 
r impératrice,  et  lui  faisaient  entrevoir 
d'autres  moyens  pour  arriver  à  son 
but.  En  poussant  les  rois  contre  la 
France,  elle  prévoyait  pour  eux  des 
revers  dont  il  lui  appartiendrait  de 
Gxer  la  compensation  ;  et ,  si  leurs 
armes  étaient  heureuses ,  elle  opérait 
sur  ses  frontières  un  accroissement 
proportionnel  à  celui  des  puissances 
belligérantes. 

Les  diétines ,  auxquelles  on  crut  de- 
voir soumettre  les  travaux  de  la  diète , 
les  approuvèrent  presque  unanime- 
ment; et  c'est  sous  ces  auspices  de 
satisfaction  et  de  bonne  harmonie  que 
in  diète  ouvrit  sa  séance  du  i5  mars 
1792,  la  première  depuis  son  ajourne- 
ment. La  pénurie  du  trésor,  qui  ne 
pouvait  suffire  à  tant  de  nouvelles 
charges,  avait  fait  adopter  une  me- 
sure qui  froissa  beaucoup  d'intérêts 
privés  :  nous  voulons  parler  de  la  vente 
des  starosties.  Ces  biens  domaniaux 
étaient  à  la  disposition  de  la  cou- 
ronne, qui  en  faisait  la  récompense 
des  services  rendus  à  l'État;  on  les 
appelait  panis  benè  merentium  ;  les 
usufruitiers  payèrent,  suivant  les  épo- 
ques ,  depuis  la  moitié  jusqu'au  ving- 
tième seulement  des  revenus  staros- 
tiaux.  En  dernier  lieu,  il  avait  été 
établi  qu'au  bout  de  cinquante  années 
ces  biens  retourneraient  a  la  couronne. 
Le  décret,  assumant  une  force  ré- 
troactive ,  déposséda  brusquement  les 
tenanciers.  Le  parti  russe,  ^ui  avait 
poussé  à  cette  mesure  présentée  comme 
urgente,  ne  manqua  pas  d'exploiter 


les  nombreux  mécontentements  qu'elle 
souleva. 

Catherine,  après  avoir  forcé  Pitt 
de  ployer  sous  sa  volonté ,  avait 
conclu  la  paix  d'Yassi  le  9  janvier 
1792;  dès  lors  libre  de  ses  mouve- 
ments ,  et  pouvant  s'applaudir  d'avoir 
détourné  par  sa  fermeté  et  par  son 

§énie  les  obstacles  oui  l'environnaient 
e  toutes  parts ,  eue  changea  de  ton 
avec  la  Pologne,  et  reprit  l'attitude 
d'une  protectrice  qui  se  sent  en  état 
de  dicter  des  conditions.  Elle  com- 
mença par  ruiner  le  seul  appui  sur  le- 
quel pouvait  compter  la  république 
régénérée.  Sachant  bien  que  la  Prusse 
ne  tenait  plus  à  ses  engagements  que 

{)ar  un  lien  moral ,  elle  l'attaqua  par 
'intérêt ,  et ,  pour  me  servir  de  Vex- 
pression  de  Ferrand,  elle  eut  assez 
mauvaise  opinion  de  Frédéric -Guil- 
laume pour  lui  proposer  de  se  désa- 
vouer lui-même  aux  yeux  de  toute 
l'Europe ,  et  de  s'armer  contre  ceux  à 

2ui  il  avait  mis  les  armes  à  la  main, 
.es  conférences  de  Reichenbacb  avaient 
rapproché  ce  prince  de  Léopold;  la 
rume  immédiate  de  la  Turquie  n'était 
plus  possible;  l'Europe,  délivrée  de 
ce  danger,  et  préoccupée  de  la  ques- 
tion française ,  ne  voyait  plus  le  réta- 
blissement de  la  Pologne  que  comme 
un  point  secondaire;  néanmoins  le 
caractère  conciliant  de  l'empereur  et 
l'estime  qu'il  professait  pour  l'électeur 
de  Saxe  eussent  peut-être  retenu  Fré- 
déric-Guillaume dans  l'alliance  polo- 
naise. Les  trois  monarques  s'étaient 
vus  à  Pilnitz,  oii  ils  convinrent  des 
bases  du  traité  devienne.  Parce  traité, 
les  cours  d'Autriche  et  de  Prusse  se 
garantissaient  l'intégrité  de  leurs  fron- 
tières contre  les  attaques  du  dehors , 
et  contre  les  troubles  intérieurs  que 
pourraient  entraîner  les  progrès  de  la 
révolution  française.  Trois  articles  se- 
crets étaient  le  véritable  motif  de  cette 
garantie  et  l'obiet  réel  du  ^^té  : 
par  le  premier,  les  deux  cour^^con- 
naissaient  Tindi visibilité ,  l'indépen- 
dance et  la  nouvelle  constitution  de 
la  Pologne;  par  le  second,  aucun 
prince  des  maisons  de  Prusse  et  d'Au- 
triche ne  pouvait  épouser  la  fille  de 
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l'électeur  de  Saie  ;  par  le  troiaième ,  eût  dés 

l'empereur  et  Frédéric-Guillaume  s'en-  neur  el 

gogeaient  réciproquement  à  employer  cette  te\ 

leurs  bons  offices  pour  faire  accéder  à  11  avait 

ce  plan  l'irapéralrtce  de  Russie.  trer  le 

La  mort  de  Léopold ,  arrivée  le  l"  Stanisia 

mars  I7fl3,  rompit  un  accord  qui  re-  dans  le 

posait  plutdtsur  la  volonté  personnelle  bien  il  e 

des  deui  souTeralns  que  sur  les  vues  du  cara 

traditionnelles  de  leurs  cabinets.  Fraa-  nir  et  11 

^is  II  peuchait  aecrètemeut  pour  la  therine 

politique  de    Joseph    II  ;   Catherine  vouenie 

llstta  set  idées  helliqueuses  déjà  exui-  compta 

tées  par  l'attitude  hostile  que  prenait  l'esseno 

la  France  :  en  même  temps  elle  faisait  que  est 

renouveler  ses  offres  au  cablni^t  de  pondéré 

Berlin ,  qui  céda  à  ses  sollicitations,  invoque 

Sur  la  demande  que  lui  ûrent  l'Au-  tout,  il: 

triche  et  la  Prusse  d'accéder  au  traita  pit  de 

de  Vienne ,  elle  représenta  qu'elle  ne  les  accu 

pouvait  sanctionner  les  articles  cun-  qu'autai 

cernant  la  Pologne  ;  mais  ,  en  dehors  gnon  de 

de  ceux-ci ,  elle  connlut  un  arrange-  teur  de; 

ment  particulier  avec  François;  et  ces  hou 

bientôt  après  un  traité  secret ,  entra  empires 

la  Russie  et  la  Prusse ,   arracha  à  plique  l 

Frédéric  -  Guillaume   la    rétractation  teur  trt 

déânitive  de  ses  engagements  ave«  la  par  des 

répubhque.  Malgré  le  secret  dont  la  décrétai 

Russie  enveloiipait  ces  dispositions,  violé  le 

la  députation  oes  affaires  étrangères ,  pertes  d 

instruite  par  ses  agents  de  ce  qui  se  citoyen , 

tramaitàPétersbourg,  signala  ce  nou-  tion  en 

veau  danger  à  la  diète,  mais  sans  par-  formant 

1er  de  la  défection  de  la  Prusse ,  soit  Cepen 

qu'elle  rignorSt  encore,  soit  qu'elle  et  Bran 

jugelt  possible  de  ramener  Frédéric-  Pétersk 

Guillaume  à  ses  premières  détermina-  kovski  q 

tions.  On  décréta  avec  autant  d'ordre  ils  reno 

gue  de  promptitude  toutes  les  mesures  qu'en  M 

qui  pouvaient  défendre  l'indépendance  therine  I 

nationale,  et  l'on  n'hésita  pas  à  re-  lesaffaii 

mettre  entre  les  mains  du  roi  les  pou-  tenir  les 

voirs  les  plus  étendus;  on  le  laissait  elle  alTe 

maître  de  Bxer  le  cliilîre  de  l'armée,  elle   uni 

de  choisir  ou  de  révoquer  tes  ofUciers,  bonne  fc 

de  disposer  des  fooos  du  trésor ,  et  donner  1 

rnéme  de  décréter  des  levées  en  masse,  protectii 

si  une  armée  de  cent  mille  hommes  solennell 

lui  paraissait  insuffisante.  On  ne  pou-  tés.  Ain: 

vail  croire  que  ce  pouvoir  ropl ,  au-  au  despo 

quel    on    immolait    les  ancii'ns   pri-  c'était  l 

vilégcs    polonais,    se    délruirait  de  celle qu'i 

lui-m&ne  dès  son  origine,  comme  s'il  Ils  stgni 


ser  l'effet  des  mesures  les  plus  salu- 
taires^ il  sufGra  de  dire  qu'il  laissa 
prendre  de  l'influence  dans  le  conseil 
aux  partisans  de  la  Russie,  et  que 
deux  ennemis  de  la  constitution  furent 
chargés ,  l'un  ,  du  département  des  af- 
faires Étrangères ,  l'autre ,  de  celui  de 
la  guerre.  Ixa  opérations  financières, 
soit  à  l'intérieur,  soit  pour  les  em- 
prunts qu'on  négociait  a  l'étranger, 
étaient  entravéeg  par  les  mêmes  cau- 
ses :  l'achat  des  armes  n'eut  lieu  qu'im- 
parfaitement,  et  l'armée  resta  incom- 
plète sous  le  rapport  numérique  comme 
sous  celui  de  1  organisation.  Une  sou- 
mission  immédiate  de  la  part  de 
Stanislas  n'était  pas  ce  que  désirait 
Catherine;  il  lui  convenait  de  désor- 
ganiser, dans  cette  lutte  inégale,  les 
éléments  à  peine  rassemblés  qui  por- 
taient ombrage  à  son  ambition  ;  elle 
faisait  dire  au  roi  qu'elle  comprenait 
les  embarras  de  sa  position ,  qu'elle 
en  tiendrait  compte ,  mais  qu'il  serait 
aussi  impolitique  q^ue  dangereux  pour 
lui  et  pour  la  nation  de  lui  opposer 
une  résistance  trop  marquée. 

Cependant  l' impératrice  avait  mis 
en  mouvement  des  forces  imposantes. 
Plus  (le  cent  mille  Russes  envahis- 
saient du  nord  au  sud  les  frontières  po-     ' 
lonaises  :  le  général  Kokhovski  parta-     ' 
gea  son  corps  d'armée  en  trois  colonnes     i 
qui  marchèrent  sur  fiala,  Mohilef  et     i 
Kief ,  tandis  qu'un  autre  général  russe , 
KreschchetniKof,  attaqua  la  Lithua-     < 
nie.  Les  Polonais  n'avaient  à  leur  op-    i 
poser  qu'environ  soixante  mille  Iwm-     i 
mes ,  nombre  qu'il  eût  dépendu  du  roi    ' 
de  porter  au  triple.  < 

Selon  Ferrand  ,  Joseph  Poniatovski  < 
réunissait  environ  vingt  mille  hommes  '• 
dans  les  voïévodies  de  Braclaw  et  de  i 
Kief.  A  Dubno  se  formait  un  camp  1 
de  douze  mille  hommes ,  auquel  Sta-  i 
nislas-Auguste  avait  promis  de  se  | 
rendre  sans  délai.  En  Lithuanie,  Ju- ,  i 
dytski  avait  rassemblé  huit  mille  hom-  i 
mes.  £n  ajoutant  à  ces  troupes  les  i 
garnisons,  les  dépôts,  les  recrues,  ( 
on  obtient  le  total  que  uous  venons  i 
d'indiquer.  I 

Pour  s'opposer  aux  trois  colonnes  ( 
ne  l'armée  ennemie ,  Poniatovski  (  Jo-     i 
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ment  Tordre  de  coavrir  le  Bug.  L'é- 
tendue de  ce  fleuve ,  le  peu  de  profon- 
deur de  son  lit ,  rendaient  impossible 
la  mission  des  chefs  polonais.  Le  plan 
que  conseillait  la  prudence ,  devant  un 
ennemi  plus  nombreux  et  mieux  disci- 
pliné ,  eût  été  de  harceler  les  Russes 
dans  des  positions  qu'on  était  maître 
de  choisir,  de  les  forcer  à  diviser  leurs 
masses  en  les  affamant ,  et  de  ne  les 
combattre  qu*à  forces  égales  et  aveo 
l'avantage  des  lieux  ;  mais ,  avec  Sta- 
nislas-Auguste, rien  ne  pouvait  réus- 
sir; une  'seule  mesure  peut-être  eût 
sauvé  la  Pologne  :  c'était  de  le  déclarer 
en  démence ,  et  de  conGer  à  Kosciuszko 
le  pouvoir  dictatorial. 

Dix-huit  mille  Russes ,  commandés 
par  Kokhovski,  ne  purent  entamer 
six  mille  Polonais  commandés  par 
Kosciuszko  à  Dubienka;  repoussés 
trois  fois  avec  perte,  ils  tournèrent 
cette  position  du  côté  de  la  Gallicie,  et 
forcèrent  Kosciuszko  à  se  replier  sur 
Kranystaf.  Cette  retraite,  opérée  dans 
le  plus  grand  ordre ,  est  un  de  ses  plus 
beaux  âits  militaires. 

Cependant  le  roi ,  enfermé  dans  sa 
capitale,  avait  formé,  près  du  fau- 
bourg de  Praga,  un  camp  de  cinq 
mille  hommes  qui  devaient  raccompa- 
gner à  Tannée  ;  au  lieu  de  se  mettre  à 
leur  tête ,  il  les  fit  partir  avec  le  géné- 
ral Byszewski ,  mais  en  lui  donnant 
l'ordre  secret  de  s'approcher  successi- 
vement des  divisions  qui  bordaient  le 
Bug,  sans  se  joindre  à  aucune  (Ferrand). 
Cet  ordre  fut  ponctuellement  exécuté. 

Tandis  que  ces  événements  tenaient 
la  nation  dans  la  perplexité,  les  am- 
bassadeurs russe  et  prussien  conti- 
nuaient de  résider  à  Varsovie.  Stanislas 
essayait  de  détacher  Catherine  de  Fré- 
déric-Guillaume, en  offrant  de  faire 
substituer  le  grand-duc  Constantin  à  Té- 
lecteur  de  Saxe  dans  Tacte  de  la  cons- 
titution. Mais  Timpératrice  lui  pres- 
crivit plus  impérieusemeqt  que  jamais 
d'accéder  à  la  confédération  de  Targo- 
wicz.  Peu  de  jours  après ,  Stanislas 
publiait  uir  manifeste  pour  demander 
a  la  nation  entière  de  concourir  à  la 
dé/énsc  générale.  «  Nous  remettons , 
«  disait-il ,  à  la  vertu  de  la  nation  les 
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«  destinées  de  la  patrie  et  les  nôtres  ; 
a  nous  voulons  partager  tous  ses  dan- 
a  sers  et  mourir  avec  elle.  »  Il  n'igno- 
rait pas  qu'il  était  trop  tard  pour  que 
cette  mesure  fût  efficace  ;  on  a  iugé 
qu'il  n'y  avait  recouru  que  pour  échap- 
per au  reproche  de  ravoir  négligée 
dans  un  but  liberticide.  Il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  négocier  avec  Ca- 
therine, qui  daignait  a  peine  lui  ré- 
pondre, et  se  contentait  de  le  sommer, 
par  l'intermédiaire  de  son  ministre, 
d'accéder  à  la  confédération  de  Targo- 
wicz.  Dès  lors  il  ne  balança  plus;  mais 
il  assembla  un  conseil,  espérant  s'af- 
franchir ainsi  de  toute  responsabilité. 
Cette  confédération  de  Targowicz , 
si  peu  nombreuse  et  si  faible  par  elle- 
même,  se  recrutait  à  la  suite  des  ar- 
mées russes,  et  arrachait  par  la  criiinte 
et  la  violence  des  signatures  contre  les- 

Suelles  on  s'empressait  de  protester 
es  que  Tennemi  était  éloigne.  Des  vil- 
lages, des  villes,  des  provinces  entières 
se  déclaraient  contre  toute  mesure  éma- 
nant des  dMsis  de  cette  confédération 
antinationale.  Cependant  la  perfide  inac- 
tion du  roi  avait  changé  en  stupeur  et  en 
découragement  Télan  généreux  de  la 
nation  :  les  revers  essuyés  près  de  Mir 
déterminèrent  le  conseil  de  guerre  à 
proposer  à  Stanislas-Auguste  de  de- 
mander un  armistice,  et  de  tenter  un 
dernier  effort  auprès  de  Catherine. 
Le  roi ,  q.ui  se  croyait  un  grand  négo- 
ciateur, renouvela  Toffre  qu'il  avait 
déjà  faite  à  Timpératrice,  de  désigner 
le  second  des  grands  -  ducs  pour  suc- 
cesseur à  la  couronne  de  Pologne  ;  elle 
lui  répondit  qu'elle  exigeait  d'abord 
son  accession  à  la  coniedération ,  et 
qu'elle  lui  donnait  le  conseil  de  ne  pas 
attendre,  pour  le  faire,  à  la  dernière  ex- 
trémité. 

Le  n)éme  jour  que  cette  réponse  lui 
parvint,  il  assembla  dans  son  cabinet 
les  ministres,  les  deux  maréchaux  de 
la  diète  de  1788  et  ses  deux  frères;  il 
leur  donna  connaissance  de  la  dépêche 
impériale,  fit  valoir  l'impossibilité  de 
lutter  contre  trois  puissances,  affir- 
mant que  T  Autriche  avait  déjà  formé 
une  alliance  avec  les  deux  autres  cours , 
et  conclut  par  le  conseil  de  se  rattacher 
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k  la  Russie.  ■  C'est  d'après  ces  consid^ 
■  rations,  aiouta-t-il,  que  j'ai  pris  la 
«  ferme  resolution  designer  la  confédé- 
•  raliondeTargowicz.'  Surtreise  vo- 
tants, l'avis  du  roi  réunit  sept  suffra- 
ges; les  six  autres  en  firent  valoir  avec 
lorce  la  honte  et  les  dangers.  Jamais 
l'égoTsme  n'est  plus  contagieux  que 
lorsqu'il  parle  du  haut  du  trâne.  Sta- 
nislas-Auguste signa  son  adhésion  le 
33  juillet  1793.  En  vérité,  Catherine 
eut  raison  de  tout  espérer  d'un  tel 
homme.  Il  n'entre  pas  aans  notre  sujet 
de  retracer  la  consternation ,  le  dégoût 
et  le  dé^esDoîr  qui  s'empara  de  la  ca- 
pitale et  de  l'armée  à  cette  étrange 
nouvelle.  Les  confédérés  poursuivirent 
avec  un  égal  acharnement  les  hommes 
et  les  nouvelles  institutions;  l'armée, 
abandonnée  de  son  chef,  fut  morcelée 
et  réduite,  sous  prétexte  qu'on  n'était 
pas  en  guerre  avec  les  Russes.  Le  parti 
vainqueur  fut  réduit  à  composer  la  gé- 
néralité de  tout  ce  que  la  Pologne  avait 
de  plus  vénal  et  déplus  abject.  Tous  les 
travaux  deladiètefurent  annulés:  dans 
l'armée ,  dans  les  finances ,  dans  l'admi- 
nistration et  la  justice,  tout  fut  boule- 
versé :  le  cri  public  saura  k  peine  les 
meilleurs  citoyens,  auxquels  on  faisait 
un  crime  de  leur  dévouement  à  la  pa- 
trie. Les  droits  rendus  aux  villes  libres 
furent  annulés,  ainsi  que  tout  ce.auî 
se  rattachait  aux  travaux  de  la  diète 
rég^ératrice,  et  l'on  décréta  la  sépa- 
ration administrative  du  grand-duché 
de  Lithuanie  et  de  la  Pologne  propre- 
ntent  dite. 

Catherine  n'attendait  plus  qu'une 
occasion  favorable  pour  niontrer  au 
monde  comment  elle  entendait  les  li- 
bertés polonaises;  ce  qui  convenait  A 
sa  politique,  c'était  de  désorganiser, 
pour  établir  son  levier  entre  les  pièces 
disjointes  de  l'édilice  dont  la  masse 
eût  résisté  i  ses  efforts.  En  Suède, 
elle  fut  sur  le  point  de  soumettre  le 
pouvoir  royal  à  l'oligarchie  ;  la  révolu- 
tion de  1773  déjoua  ses  projets  ;  mais 
la  preuve  que  cet  essai  ne  demeura  pas 
infructueux ,  c'est  que,  plus  tard ,  dans 
la  guerre  qui  finit  par  le  traité  de  Wa- 
réla,  les  officiers  suédois  refusèrent 
de  pousser  plus  loin  leurs  avantages. 
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tes  flonfMéiét  de  Targewiez ,  qui 
ne  86  lassaient  pas  d'eialter  la  magna^- 
nimfté  de  Catnerioe,  sani  y  croire 
eux-m^me9 ,  ignoraient  aoeoM  que  le 
sort  de  la  Pologne  venait  de  se  décider 
k   Verdun.  Les  troupes  prussienne^ 
pénétraient  dans  la  grande  Pologne, 
et  les  Russes ,  en  s'éloignent  de  oette 
province ,  semblaient  leur  laisser  à  des- 
sein le  champ  libre.  La  Pologne  était 
foulée ,  vexée ,  affamée  par  ses  préten** 
dus    protecteurs.   Ceux    oui  avaient 
amené  ce  triste  état  de  choses  attri- 
buaient les  malheurs  publics  à  la  cons- 
titution du  S  mai ,  et  publiaient  dans 
des  manifestes  que  le  rétablissement 
com|>let  des  anciennes  formes  répu- 
blicaines ferait  cesser  tous  les  désor* 
dres  et  toutes  les  plaintes,  ^anéki ,  k 
la  tête  d'une  députation  nombreuse , 
était  allé  porter  a  Catherine  les  hom- 
mages et  la  rêcomuUuçmee  de  la  na- 
tion; ils  lui  offrirent  une  alliance  k 
l'instant  où  elle  ne  voulait  que  la  ser;- 
▼itude  ;  elle  ne  daigna  pas  s'expliquer 
sur  rintégrité  do  territoire  envahi, 
mais  elle  répandit  l'or  sur  ees  vils  spé- 
culateurs des  misères  de  leur  patrie , 
Eensant  avec  raison  que  quand  de  tels 
ommes  sont  payés ,  on  est  quitte  avec 
eux.  Félix  Pototski ,  que  des  ressenti- 
ments particuliers  et  l'ambition  avaient 
Jeté  dans  le  parti  rosse,  ne  fut  pas 
pins  heureux  auprès  de  Timpératrioi 
dans  la  mission  dont  la  généralité  Tar 
vait  chargé;  il  resta  à  Pétersbourg, 
moins  sensible  a«  regret  d'avoir  âé 
finstigateur  de  ia  oonfedération  de 
TargowicK,  qu'à  celui  de  voir  ses  es- 
pérances ruinées. 

Le  16  janvier  17M,  ia  Prusse  aoi- 
nonça  qu'elle  ne  faisait  entrer  ses  trou- 
pes en  Pologne  que  du  consentement  de 
la  Russie  et  de  l' Autriche;  le  but  os- 
tensible des  trois  cours  était  d'arrêter, 
dans  les  provinces  dont  elles  se  dé- 
claraient protectrices ,  les  prc^ès  du 
Jacobinisme;  ce  prétexte  ^it,  saas 
contredit ,  on  ne  peut  moins  plausible; 
mais ,  à  l'instant  même  o^  les  eabioeM 
violent  sans  oudeur  les  dcoils  de  l'Â- 
quit^,  Us  affectent  de  rendre  hom- 
mage à  quelque  principe  d'ordre  m 
4e  merale  dort  lis  modifient,  selon 


l'oecurrence,  la  portée  et  l'interpré- 
tation. 

La  confédération ,  entachée  des  vices 
d^  son  origine,  voulut  donner  quelque 
signe  de  yip  politique  ;  ejle  demanda 
revQçuatîon  àe$  troupes  prussiennes  ) 
et ,  sur  le  refus  qui  accueillit  cette  dé- 
niarche  intempestive,  elle  fulmfn^  un 
décret  arrêté  aussitôt  que  rendu ,  par 
leqMsl  le  peuple  polonais  était  appelé 
à  s^  soulever  en  masse  pour  expulser 
les  Prussiens  du  territoire;  rien  ne 
pouvait  ajouter  au  ridicule  de  cette 
forfanterie ,  si  ce  n'est  l'obligation  im- 
ppsée  par  le  ministre  russe  de  la  ré- 
tracter immédiatement.  Igelstrôm , 
géqéfai  en  clief  des  troupes  russes, 
cassa  tous  les  ordres  qu'avait  donnés 
R^evuski,  qui  commandait  celles  de  la 
confédération  ;  il  fallut  renonceP  à  dé- 
fendre Czenstokof  ,à  céder  aux  Russes 
Ifi  forteresse  de  Kaminiec ,  et  envoyer 
cantooner  en  Ukraine  vingt-cinq  mille 
Polonais,  qui  furent  échelonnés  au 
milieu  des  forces  ennemies,  ou,  du 
moins ,  toutes  prêtes  à  le  devenir.  Le 
pouvoir  du  roi,  que  heurtait  celui  de 
la  généralité  assemblée  à  Grodno ,  n'é- 
tait plus  reconnu  que  dans  quelques 
provinces  ;  tout  était  anarchie  et  Con- 
fusion. 

Le  4  avril,  Dantzick  ouvre  ses 
portes  à  la  Prusse ,  après  une  courte 
résistance.  Le  8  du  même  mois,  les 
deux  cours  pubjient  leurs  déclarations, 
et  annoncent  leur  volonté  immuable 
de  resserrer  la  Pologne  dans  des  fron- 
tières pins  étroites ,  ppus  garantir 
leurs  Etats  respectifs  des  principes 
déinagogiques ,  hautement  avoués  par 
im  grand  nombre  de  Polonais. 

Le  roi  fut  obligé  de  partir  pour 
Grodno,  où  Catherine  voulait  faire 
tenir  une  diète.  De  cette  ville  Stanis- 
las-Auguste publia  des  universaux, 
après  avoir  rétabli  le  conseil  perma- 
nent. C'est  ainsi  qu'il  se  prêta  a  sanc- 
tionner ce  nouveau  partage  qui  donnait 
a  la  Russie  trois  millions  sept  cent 
auar^intjp  mille  habitants,  et  plus  de 
ijeux  cent  mille  werstes  .carrée3 ,  tant 
dans  la  fertile  Pologne  que  dans  le 
grand-duché  de  Lithuanie.  Toujours 
phraseyjr  et  pusiUanimç  i  il  demanda  à 
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Catlierine  la  permission  d'abdiquer,  TOgn 

et  n'euL  point  le  rourage  de  le  toire.  La  Pi 

Il  faut,  écrivait  l'impâ^trice  à  son  la  gr 

ministre,  qu'il  tienne  entre  ses  mains  pour 

les  rênes  de  l'État ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  elle  c 

tiré  de  la  crise  prëgente.  C'est  seuls-  de  la 

ment  à  ce  prix  que  je  pourrai  me  ri-  et  de 
coudre  à  lui  assurer  un  sort  Aeureuz        Li 

dans  la  retraite  qu'il  médite.  on  pt 

Les  assemblées  des  dtétlnes  furent  diiso 

(tomposées  comme  le  comportaient  tei  fédéf 

ofrcons lances.  Tous  ceux  qui  n'avaient  *ÎSMI 

pas    renoncé    formellement   à   l'acte  et  d'i 

.constitutif,  pour  accéder  à  la  confédé-  il  fut 
ration  deXargowicz,  ceux  qui  avaient        On 

accepté  le  droit  de  bourgeoisie,  ou  logiM 

qui  s'étaient  fait  remarquer  par  quel-  mer 

(|ue  protestation  courageuse,  furent  le  nri 

iïxcJus«lu  droit  d'élire  ou  d'être  élus,  minis 

Malgré   toutes  ces  précautions,    les  trou|i 

nonces  répugnaient  au  suicide  natio-  perm. 

nal  :  Sievers  employa  la  rigueur  et  la  geait 

violence ,  et  finit  par  menacer  la-diète  naise 

«J'etivahir  toute  la  Pologne  si  l'on  se  mes; 

refusait  plus  longtemps  à  sanctionner  corps 

les  sacriljces  exigés.  Enfin,  après  une  le  mi 

résistance  où  brillent  encore  l'hon-  conte 

ncur'Ct  le   patriotisme  de  quelours  cœur 

nonces ,  tout  ce  que  Catherine  oruon-  saieni 

nait  fut  exécuté.  Le  traité  fut  signé  sion  i 

le  S3  juillet.  La  Prusse  qui ,  jusque-  gentd 

là ,  s'était  tenue  à  l'écart ,  jeta  tout  li  sortir 

coup  le  masque;  il  y  avait  encore  plus  et  let 

d'indignation   contre  cette  puissance  trop) 

que   contre   la   Russie  ;  l'énergie  se  voir 

porta  tout  entière  contre  des  préten-  qu'un 

lions  qui  n'étaient  pas  encore  consom-  impoi 

inées;  malgréies  menaces  et  les  vior  tière» 

lences ,  malgré   la  force   armée  qui  cuper 

assiégeait  le  lieu  des  délibérations,  laun» 

aucune  voix  ne  s'éleva  pour  appuyer  P^rtd 

le  protocole  des  ministres  russe  et  hnde 

prussien.  On  déclara  aux  députés  qu'ils  le  ten 

ne'  sortiraient  ps  de  la  salle  avant  de  crer  d 

signer  leur  adnésion.  Ce  ne  fut  qu'i  sur  di 

trois  heures  du  matin,  et  sur  une  in-  françt 

terprétation  détournée  de  ce  silence  comn 

accusateur,  que  la  députation  fut  au-  D'a*ai 

torisée  à  signer.  La  Russie,  comme  toutji 

nous  venons  de  le  voir,  s'était  appro-  kgoui 

prié  la  moitié  de  la  Lithuanien  elle  lutte 

eut  les  palatinats  de  Podolie,  de  Po-  voqué 

lotsk ,  de  Minsk ,  une  partie  de  celui  dénnii 

deWilna,  et  la  moitié  de  ceuitle  No-  nefiill 


RUSSIE. 


37$> 


nait  de  trop  de  oœun  indignée  pour 
que  l'attente  fût  loncue  encore.  Le 
général  Madatinski  refuse  de  licencier 
sa  brigade;  il  réunit,  dans  le  paiatinat 
de  Siradie ,  quatre-vingts  gentilshom- 
mes qui  brûlent  de  s'associer  à  cet  acte 
de  périlleuse  énergie  ;  de  là  il  court  à  San- 
dpmir;  la  noblesse,  étonnée  d'abord, 
cède  ;  il  parvient  à  réunir  quatre  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  harcèle,  sans 
se  laisser  entamer,  les  corps  russes 
envoyés  pour  le  combattre.  L'insur- 
rection s  étend  ;  Igelstrôm  somme  le 
conseil  permanent  d'envoyer  contre  les 
insurgés  les  troupes  polonaises;  on 
l'avertit  qu'elles  passeront  à  Mada- 
linski  ;  le  général- ministre  voit  alors 
tout  le  danger  de  sa  position  ;  les  ar- 
restations se  multiplient;  mais  les  sus- 
Î^ects ,  c'est  la  nation  tout  entière  ;  il 
ait  décréter  coupables  de  sédition  les 
Polonais  qui  veulent  reconquérir  une 
patrie,  et  Tinsfarrection  devient  plus 
menaçante.  Quinze  mille  Russes  oc- 
cupent Varsovie,  et  sont  exclusive- 
ment chargés  de  la  garde  du  roi;, on 
disperse  les  troupes  polonaises  dans  les 
fauDourgs.  Quelques  citoyens  plus  exal- 
tés prennent  le  Donnet  rouge,  comme 
pour  menacer  l'abus  du  despotisme  par 
le  déchaînement  des  vengeances  popu- 
laires ;  msfis ,  comme  nous  l'avons  re- 
marqué, une  révolution,  en  Pologne, 
ne  pouvait  commencer  que  par  la  no- 
blesse ;  la  bourgeoisie  ne  pouvait  que  re- 
cevoir l'impulsion  ;  quant  aux  paysans , 
à  peine,  dans  ces  conflits,  s'aperce* 
vaient-ils  qu'ils  changeaient  de  maîtres  ; 
l'attitude  qu'ils  prirent  était  plutôt 
Veffet  de  l'entraînement  que  celui 
d'une  conviction  raisonnée:  le  désir 
de  la  vengeance  les  faisait  sortir  de 
leurs  demeures  dévastées,  et  leurs  re- 
vers ,  non  moins  que  leurs  succès ,  les 
attachaient  à  la  cause  commune. 

Les  Russes  venaient  d'évacuer  Cra- , 
covie  pour  se  porter  à  marches  forcées 
sur  la  capitale  ;  Kosciuszko  se  présente 
devant  cette  ville ,  la  seconde  de  la  Po- 
logne pour  son  importance, la  première 
peut-être  pour  le  patriotisme.  Plusieurs 

Salatinats  se  déclarent  pour  lui  ;  l'acte 
'insurrection  est  dressé  en  quelques 
heures.  Cest  dans  ces  moments  so- 


lennels que  le  mérite  se  trouve  porté 
a  la  preniière  place ,  et  que  l'autorité 
revêt  un  caractère  vraiment  honorable ,. 
parce  que  la  conOance  des  masses  la 
proportionne  à  la  grandeur  du  danger, 
kosciuszko  est  nommé  par  acclama- 
tion chef  de  la  force  armée;  on  lui 
confie  la  formation  d'un  conseil  su- 
prême national  ;  le  gouvernement  pro- 
visoire s'organise.  Ce  fut  sous  la  sanc- 
tion du  serment ,  et  en  présence  des 
autels ,  que  s'inaugura  la  plus  sainte 
des  insurrections.  La  constitution  du 
3  mai  fut  lue  dans  Tégiise  de  Sainte- 
Marie  ,  et  tous  jurèrent  de  la  rétablir 
au  péril  de  leur  vie. 

Ce  n'était  pas  assez  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse  pour-  écraser  la  malheu- 
reuse Pologne;  TAutriche  re|X)ussa  les 
égards  que  la  république  lui  témoigna , 
sous  le  spécieux  prétexte  que  Tinsur- 
'rection  proctamait  les  principes 
monstruetix  de  la  Convention,  Cette 
accusation  était  une  insigne  fausseté; 
les  Polonais  se  soulevaient  pour  se 
soustraire  aux  abus  d'une  république 
incomplète,  ou  plutôt  d'une  oligarrJiie 
turbulente;  la  France  au  contraire  sor- 
tait violemment  de  ses  moeurs  monar- 
chiques, et  attaquait  leprincipe  pour  dé- 
truire l'abus.  Vienne  avait  un  autre  mo- 
tif: le  dernier  démembrement  n'avait 
été  profitable  qu'à  deux  cours;  il  fallait 

Sue  ce  cabinet  fournît  son  contingent 
'iniquité ,  pour  pouvoir  prétendre  à 
une  part  dans  les  aépouilles.  Stanislas- 
Auguste  fut  obligé  de  désavouer  Fin- 
surrectioo  dans  des  universaux  écrits 
sous  la  dictée  des  ministres  russes;  ce 
prince  sans  énergie  croyait  avoir  ifait 
preuve  d'une  grande  habileté,  lors- 
qu'il parvenait  à  glisser  dans  ses  ma- 
nifestes quelques  expressions  vagues 
qui ,  en  échappant  à  la  censure  russe , 
laissaient  entrevoir  qu'il  approuvait 
en  secret  ce  qu'il  était  forcé  de  blâmer 
o£Qciellement.  Cependant  Kosciuszko 
voyait  à  chaque  instant  ses  forces  s'ac- 
croître; la  plus  grande  partie  des 
troupes  de  la  couronne  étaient  passées 
sous  ses  drapeaux  ;  la  jeunes  e  mani- 
festait le  plus  brûlant  enthousiasme  ; 
deux  cents  étudiants  de  l'université  de 
Cracovie  s'étaient  engagés  spontané- 
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ment.  Kosciuszko  profita  àr.  cette  ar- 
deur, il  confla  le  commandement  de 
GracoTJe  au  général  Wadzitzki,  et 
naDŒUTra  avec  habileté  pour  s'appro- 
dierde  ta  capitale.  A  mrlatvice,  Il 
reacontre  et  bat  le  général  nisw  Tor- 
■nassof.  La  moitié  aes  Croupes  polo- 
naises n'était  composée  que  de  paysanB 
des  environs  de  Cracovle  ;  res  nonimei 
suppléaient  par  l'intréuiditë  ï  ce  qui 
leur  manquait  da  c6té  de  la  discipline  ; 
on  en  a  tu  dans  l'action  se  précipiter 
sur  lea  canons,  couvrir  la  lurtiiéré 
d'une  main,  et  de  l'autre  abattre  à 
GOup$  de  faux  les  artilleurs  russes, 
surpris  eux-mêmes  d'un  tel  mépris  de 
la  mort.  A  la  nouvelle  de  cet  avan- 
tage, une  généreuse  émulation  t'em- 
para  de  Varsovie.  Les  rigueurs  de  la 
|lolice  russe,  le  désarmement  de  plu- 
sieurs corps  polonais ,  la  certitude  que 
lËs  autres  auraient  bientôt  le  même 
sort ,  un  besoin  de  vengeance  Si  long- 
temps comprimé  dans  tous  leS  C(curs , 
enCn  la  certitude  que  bientdt  l'arrivée 
des  Prussiens  et  des  renforts  qu'atten- 
dait Igelatrôm  rendrait  toute  résistance 
impossible,   telles   furent   les  causes 

3UI  II  j tarent  la  délivrance  momentanée 
e  Varsovie. 

Le  17  avril,  c'était  le  jeudi  saint, 
les  chefs  secrets  de  l'insurrection ,  ins- 
truits qu'Igelstrôm  avait  envoyé  au 
secours  de  Tormassof  une  grande  par- 
tie de  sa  cavalerie ,  jugèrent  qu'il  était 
temps  d'agir.  A  quntre  heures  du  ma- 
tin ,  plusieurs  ofBciers  polonais  de 
différentes  armes  commencèrent  les 
mouvements  dont  on  était  convenu: 
les  gardes  du  roi  et  les  ulilans  roitreni 
à  l'arsenal ,  fraternisent  avec  1rs  troupes 
qui  le  gardaient,  et  distribuent  des 
armes  au  peuple  ,  qui  se  porte  en  tu- 
multe vers  la  maison  d'Igelstrôm.  l.e 
combat  s'engage  sur  ce  point  :  les  rues 
deviennent  le  théâtre  de  luttes  san-  ' 
glantes;  les  Russes  opposent  à  toutes 
ces  attaques  une  fermeté  opiniâtre; 
mais,  dans  un  conflit  de  cette  nature 
entre  des  corps  réguliers  et  des  masses, 
si  l'action  se  prolonge,  l'avantage  reste 

(iresque  toujours  à  ces  dernières ,  dont 
es  pertes  ne  peuient  être  appréciées. 
Aux  premiers  coups  de  feu ,  la  garde 
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onne,  Zabiello,  général  de  camp  de 
.ithusnie,Ankwicz,  maréchal  du  GO  n- 
!il  peimanent,  furent  pendus,  avec 
;t(e  inscTJptian  :  PvtUlion  des  treU- 
■es  à  la  patrie.  Le  nombre  dca 
Ersonnes  arrêtées  s'élevait  à  cent  cin- 
uante.  Les  ministres  étrangers  affec- 
iJent  de  ne  voir  dans  ces  exécutions 
ue  la  répétition  de  ce  qui  se  passait 
n  France;  Kosciuszko  désavouait 
Eiutement  ces  bruits,  et  le  peuple, 


itx  coupables,  voulut  se  faire  justice 
li-méme.  Les  plus  exaspérés  forcèrent 
s  prisons,  et  livrèrent  au  supplice 
!UX  dont  ils  purent  s'emparer.  Kos- 
uszko  parvint  à  arrêter  cette  effer- 
îscence  :  il  eut  le  tort  de  sévir  contre 
s  principaux  auteurs  du  désordre 
'ec  plus  de  promptitude  que  contre 
s  prisonniers  politiques  ;  il  alla  mfime 
squ'à  attribuer  aux  Russes  Je  des- 
:in  de  jacobiniser  la  révolution  polo- 
lise  pour  donner  une  apparence  de 
stice  à  leurs  prétendus  griefs  :  c'était 
■réter  l'élan  de  la  nation ,  et  se  priver 
!  l'énergie  qui ,  une  fois  dirigée  con- 
e  l'ennemi  commun,  pouvait  seule 
ilancer  sa  supériorité  numérique.  Il 
est  point  douteux. que  les  émissaires 
I  la  Convention  n'essayassent  de  pous- 
r  la  Pologne  dans  les  voies  de  la  ré- 
ilution  française;  mais  la  noblesse  ne 
>uvait  adopter  des  principes  dont  les 
<nsé<|uences  entraînaient  la  perte  de 
3  privilèges;  quant  à  la  supposition 
te  les  Russes  et  les  Prussiens  exci- 
ient  les  insiirgents  au  j2cobitiisme, 
I  ne  saurait  admettre,  à  moins  d'être 
euglé  par  ses  préjugés  ou  ses  opi- 
ons,  que  des  intérêts  aussi  opposés 
le  ceux  de  l'absolutisme  et  de  la  li- 
rté  la  plus  illimitée ,  se  soient  ren- 
ntres  sur  le  même  terrain  dans  l'em- 
Di  de  moyens  semblables.  Ce  fut  donc 
puissance  à  puissance  que  Kos- 
iszko  entreprit  de  lutter  contre  la 
ussie,  liK Prusse  et  l'Autriche,  réso- 
tion  qui  honore  son  rourage,  mais 
nt  1  issue  ne  pouvait  être  longtemps 
•uteuse.  °      '^ 

Le  général  prussien  Wolhi  se  rap- 
oclia  de  sa  frontière  où  s'assemblait 
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essuya  à  Zakn-ezin  permit  aux  diffé- 
rents corps  ennemis  d'assurer  leurs 
communications.  Une  redoute  très- 
forte,  construite  entre  Wola  et  Var- 
sovie, fut  enlevée  d'assaut  par  les 
Prussiens  que  commandait  Schwéerin , 
sous  les  ordres  de  Frédéric-Guillaume. 
Ce  général  somma  la  ville  de  se  rendre 
dans  vingt-quatre  heures  :  la  som- 
mation était  accompagnée  d*une  lettre 
de  Frédéric-Guillaume  à  Stanislas- 
Auguste.  On  répondit  que  Tarmée  po- 
lonaise séparant  la  ville  des  assié-' 
géants,  il  ne  dépendait  ni  du  roi  ni  du 
commandant  de  décider  la  reddition 
de  Varsovie.  Quelques  avahtages  rem- 
portés par  les  Polonais  furent  une 
réponse  plus  directe  au  message  prus- 
sien ,  et  les  événements  qui  se  succé- 
daient dans  la  Prusse  méridionale  et 
dans  la  Prusse  occidentale  vinrent 
relever  pour  quelque  temps  Tespoir  des 
Polonais.  Une  confédération  se  forma 
spontanément  en  Posnanie;  dirigés  par 
Kiémoïevski,  les  patriotes  s'empa- 
raient des  caisses  militaires  et  des 
nin?asins.  Szem,  Gnesno,  Brzesc, 
Wrc'vlawek  furent  successivement  le 
théâtre  de  leurs  avantages.  Ils  manoeu- 
vraient pour  s'approcher  de  Tliorn ,  et 
ils  pénétrèrent  même  jusqu'en  Silésie. 
Madah'nski ,  que  Kosciuszko  avait  en- 
voyé pour  les  appuyer,  fut  défait  au 
passade  de  la  Narew,  tmdis  que  Dom- 
brovski  battait  les  Prussiens  près  de 
Varsovie,  et  qu'une  insurrection  écla- 
tait sur  les  derrières  de  l'armée  de 
Schwéerin.  Toute  la  Posnanie  s'était 
soulevée;  les  plus  riches  propriétaires 
servaient  dans  les  rangs  comme  les 
simples  soldats;  l'ennemi  fut  repoussé 
partout;  déjà  Bromb^g  et  Thorn 
étaient  menacés,  lorsque  Frédéric- 
Guillaume  leva  le  siège  de  Varsovie 
(6  septembre).  La  division  russe  de 
Fersen  se  porta  surLublin.  Cependant 
Madalinski  s'emparait  de  Bromberg, 
inquiétait  Culm  et  Graudentz,  et  opé- 
rait près  de  Kolo  sa  jonction  avec 
Dombrovski.  Kosciuszko,  délivré  des 
Prussiens  r  se  dirigea  vers  la  Lithua- 
nie,  où  Siérakovski  balançait  la  for- 
tune de  Souvorof.  Ce  général  allait 
l'attaquer  une  troisième  fois  à  Brzesc, 


lorsque  l'arrivée  de  Kosciuszko  le  dé- 
termina à  la  retraite.  Le  but  de  Sou- 
vorof était  de  se  réunir  au  corps  de 
Bepnin,  qui  venait  de  s'emparer  de 
Grodno,  et  à  celui  de  Fersen.  Il  était 
urgent  d'empêcher  cette  jonction; 
Kosciuszko  se  porta  au-devant  de  Fer- 
sen ,  qu'il  rencontra  près  de  Maceîowic, 
à  dix  lieues  de  Varsovie.  Deux  fois  il 
repoussa  les  Russes;  mais  ayant  voulu 
poursuivre  cet  avantage,  il  perdit  celui 
de  sa  position ,  et  l'ennemi ,  s'étant  re- 
formé brusquement ,  reprit  l'offensive. 
L'infanterie  polonaise  essaya  en  vain 
de  rétablir  le  combat;  elle  se  défendit 
avec  un  courage  qui  méritait  un  meilleur 
sort.  Kosciuszko  se  montra  digne  de 
commander  à  ces  braves  :  couvert  du 
sang  ennemi  et  du  sien,  il  ne  cessa  de 
combattre  que  lorsque  son  cheval 
tomba  sous  lui ,  et  le  laissa  au  pouvoir 
des  Russes.  Cette  prise  valait  à  elle 
seule  une  victoire;  mais  de  tout  point 
elle  fut  complète.  Les  Polonais  perdi- 
rent une  grande  partie  de  leur  infan- 
terie, et  vingt  et  un  canons.  A  cette 
nouvelle,  Poniatovski,  qui  se  portait 
au-devant  de  Souvorof  avec  quinze 
mille  hommes,  se  replia  sur  Varsovie, 
et  parvint  à  prendre  position  en  avant 
du  faubourg  de  Praga.  Madalinski  et 
Dombrovski  quittèrent  alors  la  Polo- 
gne prussienne,  et  manœuvrèrent  pour 
le  rejoindre.  Poniatovski,  pour  leur 
ouvrir  le  passade,  attaaua  inutilement 
un  corps  prussien  qui  lui  lit  éprouver 
une  forte  perte.  Dombrovski,  près  de 
Thorn ,  Ihnski ,  sur  la  Narew,  ne  fu- 
rent pas  plus  heureux  ;  Grabovski ,  près 
d'Ostrolenka ,  avait  été  pris  avec  son 
artillerie;  enûn  le  général  Dénissof 
opérait  sa  jonction  avec  Souvorof  et 
Fersen.  Depuis  la  défaite  et  l'absence 
de  Kosciuszko,  l'étoile  de  la  Pologne 
pâlissait  de  plus  en  plus;  enûn  Souvo- 
rof, après  un  avantage  marqué  rem- 
porté près  du  faubourg  de  Praga ,  me- 
naçait d'emporter  ce  dernier  boulevard 
de 'Varsovie.  Ce  général,  non  moins 
habile  que  brave,  avait  eu  le  temps 
d'étudier  le  caractère  polonais;  il  jugea 
qu'il  était  temps  de  porter  uii  coup  dé- 
cisif, avant  que  l'hiver  ne  rendit  les 
communications  de  l'armée  impratica- 
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les;' il  voulait  aussi,  «n  frappant  l'in- 

urrection  au  coeur,  laisser  h  Cathe- 
Ine,  dans  les  débats  du  partage,  une 
iduence  proportionnée  a  la  supiérîo- 
\té  de  ses  armes.  Ce  vieux  général, 
ue  dans  sa  longue  carrière  militaire 
ersonne  oe  peut  se  vanter  d'avoir 
aincu,  ordonna  l'assaut.  Trente-trois 
atttirieS  défendaient  les*  remparts; 
endant  çlus  de  deux  heures,  les  Rus- 
es essuyèrent  le  feu  de  cent  pièces  de 
anon  ;  enfin  troiscolonnes  pénétrèrent 
la  fois  dans  le  faubourg,  et  tous  les 
ssiégeants  se  précipitèrent  h  leur, 
jite.  La  résistance  desespérée  que  les 
lusses  rencontrèrent  dans  la  ville 
«aspéra  le  vainqueur,  qui  ne  se  sou- 
int  que  trop  bien  du  sac  d'tsmaîl. 
lus  cle  dix  mille  habitants  furent  égor- 
és;  le  pont  qui  joignait  le  faubourg  à 

I  ville  se  rompit  sous  le  poids  des 
lyards.  Souvorat  ne  parut  dans  Praaa 
ue  lorsque  les  Russes  étaient  rassasie^ 
f.  sang  et  de  pillage;  on  assure  qu'il 
était  mis  tranquillement  au  bain  du- 
int  ces  scènes  d'horreur.  Quel  qu'ait 

II  être  le  motif  de  ce  retard,  le  sou- 
iMt  de  Praga  pèsera  éternellement 
ir  sa  mémoire.  La  moitié  des  troupes 
fait  péri;  le  reste  ne  s'était  rendu 
j'à  Souvorof  lui-même.  Cependant 
s  hobitants  de  Varsovie  étaient  par- 
ités entre  deux  avis  contraires  :  le 
>i,  les  magistrats,  les  notables  par- 
ient de  capituler;  le  peuple  et  la  ma- 
rité  de  l'armée  voulaient  s'ensevelir 
lus  les  ruines  de  la  capitale;  entin 
3n  s'arrêta  au  parti  que  l'on  finit  par- 
rendre  quand  on  délibère  ;  l'éloquence 
•t  rarement  plus  puissante  que  lors- 
/elle  conseille  de  vivre.  iRnsce  Po- 
itski  fut  député*  vers  Souvorof,  et 
ïnianda  à  traiter  avec  lui  au  nom  ds 

république.  Le  général  russe  l'inter- 
)mpit  au  preiiiju-  mot,  en  lui  décla> 
mt  que  l'mipératrice  n'était  pas-  en 
lierre  avec  la  rèf^ublique,  mais  aveo 
■  ennemis  de  l'État:  il  ajouta  qu'il 
lait  prêt  i  écouter  ceux  qui.  revétuR 
uneautorité  légitime, s'adresseraient 
lui  au  nom  de  Sa  Uaiesté  polonaise 
'errand). 

Trois  magistrati  munidptui  tin- 
!ut  lui  ounr  de  leadre  li  ville,  a'il 
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le  long  de  la  rfre  gauche  au  Bug,  en- 
viron huit  cent  trente-quatre  milleSx 
Carrés. 

La  Prusse  eut  la  partie  des  palati- 
nats  de  Mazovie  et  de  Podlaquie  si- 
tuée sul*  la  rive  droite  du  Bug;  dans  la 
Lithuanie,  la  partie  du  palatinat  de 
Troki  et  celle  ae  la  Samogitîe  (jui  s'é- 
tendent sur  la  gauche  du  Niémen; 
enfin. un  district  de  la  petite  Pologne, 
ihisant  partie  du  oalatinat  de  Cracovie , 
environ  mille  milles  carrés. 

La  Russie  prit  tout  ce  qui  restait  dé 
la  Lithuanie  jusqu'au  I^iémen ,  et  jus- 
qu'aux limites  des  palatinats  de  BrzeSc 
et  de  Novogrodek  ;  tout  le  territoire  qui 
de  là  s'étend  jusqu'au  Bus,  avec  la 

S  lus  grande  partie  de  la  Samo^tie; 
ans  Ta  petite  Pologne,  la  partie  du 
district  de  Khelm  sur  la  droite  du 
Bug ,  et  ce  qui  restait  de  la  Volhynie  : 
en  y  comprenant  les  États  de  Éour- 
lanae  et  de  Sémigalle  qui  s'étaient 
réunis  à  l'empire  par  un  acte  volon- 
taire, le  as  mars  1796,  elle  obtenait 
un  aiscroissement  de  territoire  de  plus 
de  deux  mille  milles  carrés,  habités  par 
quatre  millions  cinq  cent  mille  âmes. 
Ainsi  fut  consommé  cet  acte  de  spo- 
liation inique,  auquel  Catherine  avait 
eu  l'aK  d'associer  les  deux  puissances 
qui  avaient  l'intérêt  le  plus  direct  à 
conserver  la  Pologne  intacte  et  forte. 
Les  désordres  de  l'anarchie  à  l'inté- 
rieur ;  au  dehors ,  l'égoîsme  des  cabi- 
nets ,  avaient  préparé  depuis  longtemps 
cette  catastrophe  qui  établit  dcliniti- 
tement  la  prépondérance  militaire  de 
là  Russie  :  le  mépris  des  traités,  la 
tiolation  des  engagements  les  plus  so- 
lennels ,  en  un  mot  tout  ce  que  la  per- 
fidie peut  ajouter  à  la  force  matérielle 
Alt  mis  en  oeuvre  avec  un  concert  et 
tine  suite  dont  l'histoire  n'offre  pas 
d'antre  exemple;  mais  ces  revers  ne  va- 
lurent à  la  Pologne  expirante  que  des 
sympathies  généreuses  et  une  stérile 
admiration. 

Après  avoir  développé  les  causes  qui 
ont  placé  la  Russie,  frontière  à  fron- 
tière, à  côté  des  plus  puissants  Étals 
de  l'Europe  centrale,  nous  allons  re- 
prendre la  suite  des  événements  qui 
ne  ponvaient  se  mêler  à  ceux  dont  la 


Pologne  était  le  théâtre  sans  nuire 
à  l'intérêt  du  récit.  IVous  avons  vu 
comment  Catherine  tira  parti  de  la 
lutte  à  laquelle  la  révolution  française 
avait  servi  de  motif  ou  de  prétexte.  Il 
entrait  dans  sa  politique  de  réptouver, 
eh  ce  qui  regardait  la  France,  cette 
même  liberté  dont  elle  s'était  déclarée 
la  protectrice  en  Pologne.  Elle  témoi- 
gna de  l'humeur  contre  l'esprit  philo* 
sophiqiie  dont  l'ëmancipation  d'un 
grand  peuple  était  Une  application  lo- 
giaue;  elle  relégua  dans  un  coin  de  sa 
galerie  de  l'Ermitage  le  buste  de  Vol- 
laiire  et  même  celui  de  Fox;  il  n'v  avait 
pas  jusqu'à  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique qu'elle  ne  blâmât  avec  amer- 
tume, comme  ayant  ouvert  la  série  de^ 
représailles  populaires.  Les  ouvrages 
étrangers  furent  soumis  à  une  sévère 
censure;  Ton  proscrivît  avec  un  soin 
méticuleux  tout  ce  qui  se  rattachait 
aux  mots  de  droits  et  de  liberté  autre- 
ment que  pour  les  flétrir.  Le  Jugement 
et  l'exécution  de  Louis  XVI  l'indignè- 
rent. Tous  les  excès  des  terroristes 
avaient  leur  contre-coup  en  Russie,  et 
la  qualité  de  Français  devint  un  titre 
à  la  méfiance  et  à  la  persécution.  On 
exigea  des  Frsnçais  qui  résidaient  dans 
l'empire  un  serment  ainsi  conçu  :  «  Sh 
«  jure  par  le  Dieu  tou^puiss^nt  et  sur 
«  son  saint  Évangile  que  je  n'ai  jamais 
«donné  mon  approbation,  ni  sciem- 
«  ment  ni  de  fait,  aux  principes  impies 
«  et  séditieux  qui  ont  été  introduits  en 
«  France;  que  Je  regarde  le  gouverne- 
«  ment  qui  vient  d'y  être  établi  comme 
«  illégitime;  que  je  suis  convaincu  de 
k  Tèxcellence  de  ma  religion ,  telle  que 
«  mes  ancêtres  me  l'ont  transmise... 
4  Je  promets  et  m'eflgage  en  consé- 
«  quence,  tant  que  je  jouirai  de  la  pro- 
«  tection  que  Sa  Majesté  l'impératrice 
a  dis  Russie  a  gracieusement  daigné 
«  m'accorder,  de  vivre  dans  l'observa- 
«  tlon  des  préceptes  de  la  religion  dans 
c  laquelle  je  sui&  hé,  de  rompre  toute 
«  correspondance  dans  ma  patrie  avec 
«  les  Français  qui  y  reconnaissent  h 
«  forme  de  gouvernement  aujourd'hui 
«  existante;  et  dans  le  cas  ou  je  vien- 
«  drais  à  me  rendre  coupable  de  la 
«  violation  de  ce  serment,  je  me  sou- 
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■  mets,  dans  cette  vie,  â  toute  b  se- 

■  vérité  des  loii.et.pourla  vie  à  tenir, 

■  à  l'éimiivaniable  jugement  de  Dieu; 

■  et,  (>our  sceller  ce  serment,  je  baise 

•  le  saint  Évangile  et  la  croix  eu  Sau- 

■  veur.  » 

Les  circonstances  pouvaient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  expliquer  les 
craintes  du  gouvernement  ru&se-,  niais, 
Dar  une  bizarre  application  de  la  vo- 
loDlé  impériale,  on  exigea  ce  serment 
d'un  grand  nombre  d'étrangers,  quels 
que  fussent  d'ailleurs  leur  nationalité 
et  leur  culte. 

Cependant  l'émigration  fut  prolî- 
tolile  à  la  Russie;  les  emplois  mili- 
taires et  civils  furent  ouverts  à  ceux 
dont  l'expérience  ou  les  lumières  pou- 
vaient être  utiles  :  il  devint  de  mode 
de  confier  à  des  ecclésiastiques  fran<;ais 
l'éducation  des  jeunes  seigneurs,  et 
c'est  surtout  depuis  cette  époque  que 
les  Russes  de  la  classe  riche  se  sont 
distingués  par  une  politesse  de  moeurs 
et  de  langage  que  leur  ont  transmise 
nos  abbés  de  cour. 

Cependant,  au  milieu  même  de  ses 
rigueurs  politiques,  Catlierine  avait 
trop  de  grandeur  pour  ne  pas  être 
frappée  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  gé- 
néreux et  de  fécond  dans  les  principes 
rénublicains;  elle  alla  même  jusqu'à  les 
tolérer  dans  l'homme  quelle  avait 
chargé  de  l'éducation  (TAlexaadre  : 
"Soyez  jacobin,  lui  dit-elle  un  Jour, 

■  républicain,  tout  ce  que  vous  vou- 

•  drez  ;  je  vous  crois  honnête  homme  : 
«  cela  me  sufDt.  Restez  auprès  de  mes 

•  petits-fils;  conservez  ma  confiance, 
<■  et  donnez-leur  vos  soins  accoutu- 

■  mes.  »  Une  autre  fois ,  elle  dit  à  M.  de 
Sé^ur  :  Je  juit  aristocrate,  U  faut 
bien  faire  ton  métier. 

Tandis  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
s'épuisaient  sans  fruit  dans  la  guerre 
qu'elles  faisaient  à  la  France,  Cathe- 
rine se  contentait  de  prendre  des  me- 
sures rigoureuses  contre  le  commerce 
de  la  république,  ot  d'envover  aux 
Anglais  une  (lotte  qu'ils  la  primèrent  de 
rappeler,  la  jugeant  plus  embarrassante 

Su  utile. Quoique  inaclive,  l'impératrice 
tait  réellement  la  tête  de  cette  coali- 
tion dont  tut  de  fois  la  France  brisa  lei 
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pirovinces  de  la  Perse,  que  s'étaient 
liartagées  des  gouverneurs  indépen-  ^ 
dants.  Deux  de  ses  frères  se  decla-^ 
rèrent  contre  lui  ;  mais,  battus  et  forcés 
de  fuir,  ils  vinrent  implorer  la  protec* 
tion  des  Russes.  L'un  se  rendit  à  As- 
trakhan ,  l'autre  à  Kisiar.  Ce  dernier, 
dont  le  vaisseau  portait  toutes  les  riches- 
ses, fut  massacré  par  les  ordres  de  Paul 
Potemkîn  (1786),  qui  s'appropria  ses 
dépouilles.  I^  frère  de  ce  malheureux 
prmce  adressa  ses  plaintes  à  Péters- 
bourg;  mais  les  Potemkîn  trouvèrent 
le  moyen  de  surprendre  la  justice  de 
Catherine,  qui  se  contenta  d'assigner 
une  pension  au  fugitif.  Un  des  traits 
les  plus  remarquables  de  la  politique  de 
Catherine,  c'était  une  prévision  ex- 
quise qui  lui  faisait  tenir  en  réserve, 
pour  les  employer  en  temps  utile ,  les 
moyens  que  lui  présentait  le  hasard  : 
quand  Sah-li-Khan  vint  implorer  sa 
protection,  elle  n'était  point  en  me- 
sure, et  ne  Douvait  encore  se*faire 
une  arme  offensive  des  prétentions 
qu'il  faisait  valoir  ;  mais  l'occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  {En  1795, 
Méhémet,  qui  ne  pouvait  prendre  le 
titre  de  scliah  de  Perse  avant  d'avoir 
reçu  l'hommage  du  tsar  de  Géorgie, 
l'ayant  trouvé  rebelle ,  le  battit ,  s'em- 
para de  Tiflis,  et  enleva  un  nombre 
considérable  d'habitants  qu'il  fit  vendre 
comme  esclaves.  La  Russie  se  déclara 
insultée  dans  la  personne  d'Héraclius, 
dont  les  États  avaient  reconnu  la  su- 
zeraineté moscovite.  On  se  souvint 
alors  de  Sah-li-Khan ,  dont  l'influence 
pouvait  être  utile,  et  la  guerre  fut  dé- 
clarée à  Méhémet.  Cependant  les  Per- 
sans avaient  évacué  la  Géorgie  avant 
le  commencement  des  opérations  :  la 
guerre  n'en  fut  pas  moins  poussée 
avec  vigueur.  On  se  promettait  d'am- 
ples déaommagements  pour  les  sacri- 
fices qu'elle  occasionnait. 

Les  armées  russes  traversèrent  les 
portes  caspiennes  et  les  gorges  du  Cau- 
case :  l'ennemi  se  retirait  sans  com- 
battre ,  soit  qu'il  reconnût  Tinfériorité 
de  ses  forces  et  Timpossibilité  de  dé- 
velo{)per  sa  cavalerie  sur  un  terrain 
déchiré  et  montueux ,  soit  qu'il  jugeât 
que  les  maladies  et  les  obstacles  natu- 


rels  triompheraient  seuls  d'une  armée 
dont  le  nombre  était  moins  un  avan- 
tage qu'un  embarras  de  plus.  Tandis 
quQ  Méhémet  se  repliait  derrière  l'A- 
raxe ,  les  Russes  s'emparaient,  presque 
sans  coup  férir,  de  Derbent ,  de  Bakou 
et  de  Schamakhi.  Cette  campagne  ne 
leur  fut  point  immédiatement  profi- 
table; les  Kirguiz  inquiétaient  leurs 
mouvements  et  massacraient  les  déta- 
chements isolés  et  les  traînards  ;  mais 
les  fatigues  et  le  climat  leur  furent  en- 
core plus  funestes  :  cependant  l'expé- 
dition de  Kisiar  ne  fut  pas  perdue  pour 
eux;  ils  virent  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  de  ces  riches  contrées  ;  ils 
connaissaient  désormais  le  chemin  de 
la  Perse ,  et  nous  yerrons^  plus  tard 
qu'ils  ne  l'ont  pas  oublié. 

A  l'instant  même  où  l'Orient  trem- 
blait devant  ses  armes,  Catherine  al- 
lait enfin  prendre  une  part  active  à  la 
guerre  contre  la  France.  La  paix  de 
Bâie  menaçait  la  coalition  d'une  dis- 
solution prochaine;  l'Angleterre  ou- 
vrit ses  trésors,  et  une  armée  de 
soixante  mille  Russes  s'apprêta  à  mar- 
cher sur  le  Rhin.  Il  ne  s'agissait  plus 
de  vaincre  des  Turcs  dégénérés,  d'en- 
Tahir  des  pays  où  l'art  militaire  est 
dans  l'enfance,  mais  de  donner  des 
fers  à  un  grand  peuple  qui  venait  de 
briser  les  siens.  Elle  réservait  cette 
périlleuse  mission  à  Souvorof;  et 
certe  si  un  homme  était  capable  d'ar- 
rêter l'impétuosité  française,  c'était 
lui.  Le  vieux  général  appréciait  mieux 
que  personne  l'ennemi  qu'il  brûlait  de 
combattre;  mais,  fidèle  au  système 
qu'il  s'était  imposé,  il  s'emportait  con- 
tre les  républicains  en  saillies  amères 
et  burlesques,  pour  inspirer  à  ses  sol- 
dats cette  confiance  qui  est  la  moitié 
du  succès.  On  ne  parlait  de  rien  moins , 
à  Pétersbourg ,  que  de  refouler  à  coups 
de  canon  les  armées  prussiennes  sur 
le  Rhin ,  ou  de  leur  passer  sur  le  ventre 
pour  aller  à  Paris.  «  On  ne  se  conten- 
tait pas,  dit  Massons,  de  conquérir  la 
France  pour  l'obliger  à  accepter  un  mo- 
narque ,  ou  de  la  démembrer  comme 
la  Pologne  :  on  voulait  détruire  oe 
peuple  rebelle,  et  en  disperser  les 
restes  sur  la  surface  de  la  terre ,  comme 


te  Hwt  neora  la  Imâitei.  ■  Swu 
adopter  «ittèrement  les  récita  eiagéréi 
da  I  aat«ur  ira  MémcHre*  stcrtHs ,  on 
peut  prémmer  que  l'aBibitlon  de  Ca- 
therine méditait  da  gnndi  diange- 
menti  dam  cet  mèmea  Ëtatt  <]ui,  uq 
■itcle  aTsat,  reeoBnaiaaaieut  a  peina 
la  Hnsaie  oomrot  une  puissance  euro- 
péfluna.  Cependant,  lurle  point  d'entrer 
en  lice,  l'impératrice  voulu  t  alTermi  r  ses 
slliancea.  La  mort  de  ûuitave  III  lais- 
sait la  ritpKe  entre  les  maini  du  duc 
de  Suderraanie ,  qui  h  montrait  peu 
disposé  A  entrer  dans  les  vuex  dr  Ca- 
tberiae;  il  aTait  ét^  question  du  ma- 
riage du  jeune  roi  de  Suède  avec  la 
p'ande-ducheuc  Ale-iandrlue  :  l'impé- 
ratrice voyait  avec  mécontentenieat  le 
choix  au'avait  fait  le  régent  d'une  prin- 
cesse de  Hecklembourg ,  dout  le»  Tian- 
cailles  avac  son  aeveu  menaçaient  de 
ruiner  l'inQuence  russe  à  Stockholm. 
Elle  encouragea  les  prétentions  qu'éle- 
vait it  la  Gor^Dce  le  conseiller  Arm- 
feld ,  et  affectait  une  espèce  de  protec- 
torat! l'égard  du  jeune  roi  :  en^nimc 
temps  elle  reprocliait  hautement  au 
duc  de  n'avoir  pas  entièrement  rompu 
avec  h  France ,  et  elle  insinuait  même 
qu'il  n'avait  pas  été  étranger  à  la  cons- 

giration  qui  avait  coûté  la  vie  à  soq 
'ère.  l£  régept  céda  ;  il  consentit  i 
suspendre  le  mariage  projeté  jusqu'l 
la  majorité  de  son  pupille;  et.  à  cette 
époque,  il  le  conduisit  à  Pétersbourg. 
La  grande-duchesse  Aleiaudrine  avait 
toutes  les  srâces  capables  d'inspirer 
un  vif  attachement:  ramabillté  et  les 
agrémenta  du  jeune  roi  lui  Grent  coa- 
cevoirune  passion  sérieuse;  mais  la 
dirréranoe  des  religions  fut  un  obstacle 
plus  fort  que  la  politique;  et,  sur  ce 
point,  ni  Catherine  ni  le  jeune  Gus- 
tave ne  voulurent  céder.  On  dit  que 
l'impératrice,  irritée  de  rencontrer 
une  obstination  non  moins  puissante 
quelasienne,  se  trouva  mal  et  éprouva 
une  légère  attaque  d'apopleiie  :  tout 
an  Ëiisaiit  la  part  de  I  amour-propre 
Uessé ,  d'autres  ont  attribué  l'accident 
da  l'impéralrice  à  des  causes  natu- 
KlUt  que  sa  umté  et  sou  âge  expli- 
quaient suffisamment. 
CepenAant  elle  pressait  le  départ  de 
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[futati  qù'im  ji  laissëg  de  Ca« 
itfèreot  selon  T^ioque  où  l'é- 
ies  a  tracés.  Pendant  sa  jeu- 
pi  M  proioiigea  bien  au  cleli 
ordinaires,  ses  traits,  où 
se- tempérait  jgar  un  désir 
de  plaire ,  onraient  Fen- 
[Il plus  séduisant.  Ses  yeux ,  d*un 
it,  avaient  ces  reflets  qui 
it  au  peintre,  et  qui  varient  à 
feqiression  de  la  physionomie; 
'  le  front  large  et  ouvert ,  le 
Hdèrement  dessiné ,  le  nez  demi- 
ii  la  boudic  fraîche  et  gra- 
,m  menton  un  peu  allonge  se 
^oa  peu  à  la  naissance  du  cou , 
kitaune  beauté  remaraiiable. 
Il  châtains  étaient  relevés  à 
et  aooompagnaient  admira- 
reSét  giénérâ  de  ses  traits, 
était  moyenne,  mais  Téléva* 
ion  buste  la  faisait  parattre 
jamais  port  ne  fut  plus  ma- 
;  jamais  front  ne  porta  mieux 
ronne. 

bien  ja^  du  caractère  de  Oh 
,  il  convient  de  la  considérer 
aiWTeraîne  et  dans  sa  vie  prf* 
fAisiie  sur  le  trdne,  et  pesant 
f  sa  maÎQ  les  destinées  de  ses  feu- 
k^  s'îsolût  de  ses  affections ,  et 
Ihit  froidement  à  sa  politique  jus- 
|Ms  propres  en^ageniepts ,  persua- 
'"'s  sa  renommée  serait  assez  à  cou- 
la gloire  de  la  réussite.  Jamais 
le  permit  une  action  injuste,  à 
qoe  celte  action  ne  se  trouvât 
nesTuesd'one haute  portée;  mab 
^  '  eUe  ne  recala  devant  un 
qi'elie  avait  jugé  nécessaire. 
Catherine,  si  hautaine, 
qui  ébranlait  d*une 
^ipaîssaote  les  institutions  de  la 
■  MPope,  n'était  plus ,  dans  son 
pair,  ooe  la  phis  affectueuse  et  la 
Mniable  des  fiemmes.  «  Tous  ceux 
[  f satoaraienf ,  dit  le  major  Mas- 
%^aieat  heureux  :  ses  propos  en- 
\  sa  faauliarité  mettaient  tout 
à  l'aise.  La  gaieté,  la  ooo- 
ft'elle  iospiratt,  semblaient 
d'elle  le  badinage  et  l'en- 
PM  •  ainai  était-elle  généralement 
"k:  ks  petits-ils  et  ses  petites- 


filles  rid<^traient;  die  donnait  des 
soins  personnels  à  leur  éducation ,  et 
se  plaisait  é  s'en  voir  entourée...  Elle 
avait  toujours  à  sa  cour  plusieurs 
jeunes  enfants  qu'elle  v  ftisait  éleveri 
et  qui  l'amusaient  de  leur  babil...  See 
bienfaits  domestiques  sont  si  nom* 
breux  qu'on  ne  saurait  les  dter  tous. 
Son  activité,  la  régularité  de  so9 
genre  de  vie,  son  courage,  sa  cons- 
tance, sa  sobriété  même;  sont  des 
qualités  morales  qu'il  serait  trop  in» 
juste  d'attribuer  a  de  l'hypocrisie,  n 
Ces  lignes,  tracées  par  une  plume  or^ 
dinairement  si  sévère ,  ne  peuvent  être 
suspectes,  et  lui  échappent  oomme  un 
hommage  forcera  la  vérité.  Il  est  im- 
possible de  faire  de  grandes^  choses 
sans  fr'oisser  une  multitude  dln^réts; 
cette  même  énergie,  nécessaire  pour 
réformer  un  peuple  et  pour  l'agrandir, 
ne  peut  se  changer  en  mansuétude 
dans  des  circonstaooes  difficiles  et  me- 
naçantes :  voilà  pourquoi  les  vies  les 
plus  iustement  célèbres  ont  des  paces 
sanglantes,  comme  les  caractères  les 
I^us  nobles  ont  leurs  faiblesses;  mais 
souvent  c'est  à  ces  vices  et  à  ces  im- 
perfections que  s'attache  de  préférenoe 
le  public,  soit  pour  opposer  la  souve- 
raineté absolue  de  l'opinion  à  la  puis- 
sance passagère  des  princes,  soit  qu'on 
se  flatte  de  trouver  dans  la  censure  du 
passé,  des  garanties  pour  l'avenir. 

Les  cn,mes  de  Cadierine  furent  des 
coups  d'Etat  :  à  ne  juger  oue  leur  in- 
fluence sur  les  destinées  oe  l'empire, 
on  peut,  comme  elle  Ta  fait  elle-même, 
les  juger  utiles.  Quant  à  ses  prodiga- 
lités pour  ses  favoris,  rien  ne  les 
excuse,  et  l'on  n'énumère  qu'avec  un 
sentiment  de  dégoût  cette  liste  inter- 
minable d'amants  qui  se  succèdent  sans 
lasser  sa  lubricité,  et  dont  elle  ne 
quitte  le  dernier  que  pour  la  tombe. 
En  vain  elle  essaya  de  relever  les  fons- 
tions  de  favori  en  les  érigeant  en  em- 
ploi de  cour;  la  bassesse  de  ce  rôle, 
quand  l'âge  de  Catherine  excluait  jus- 
qu'à l'excuse  d'une  affection  partagée, 
ressortait  encore  sous  la  magniOeenœ 
dont  die  l'entourait,  ^pendant  eOe 
avait  l'esprit  trop  sain  pour  blesser 
publiquement  la  noodestie  et  les  co»- 
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vcnannes  :  elle  ctuïsa  de  sa  coor  une  autre 

de  ses  filles  d'honneur  qui  avait  osé  Persi 

paraître  devant  elle  avec  un  signe  non  une  r 

équivoque  de  sn  faute;  elle  alla  jusqu'à  se  tn 

interdire  à  l'ambassadeur  ansmis  qui  savot 

l'avait  déduite,  l'entrée  au  palais  pen-  mais 

dant  un  mois.  Plus  d'une  fois  ou  la  troui 

vit  dans  les  bals,  ou  dans  les  autres  de  re 

retenions,  s'approcher  de  dames  qui  titiidi 

s'entretenaient  de  leurs  intrigues  avec  conin 
trop  de  liberté ,  et  d'un  ton  sévère  leur        Du 

recommander  plus  de  retenue.  Elle  s'eip 

avait  expressénient  recommundé  d'éle-  barra 

ver  les  jeunes  grands-ducs  dans  une  entre 

complète  innocence  de  mœurs;  ce  fut  tinue 

elle  enlîn  qui,  la  première,  onlonna  Pierr 

dans  les  bains  publics  la  séparatioa  dégrt 

des  deui  sexes.  d'en 

Nous  ne  parlerons  pas  du  mérite  partii 

littéraire  de  Catherine  :  ses  œuvres,  à  au   g 

l'exception  de  sa  correspondance  avec  tenir 

Voltaire,  où  souvent  elle  se  montre  envis 

su|iérieure  au  philosophe,  ne  méritent  faire, 
que  peu  d'attention  ;  mais  si  l'on  pense        Ca 

que  l'allemand  était  sa  langue  mater-  grani 

nelle,  et  qu'à  son  arrivée  à  la  cour  de  rante 

Russie  elle  écrivait  incorrectement  en  dans 

franf^ais,    on  s'étonnera  qu'elle  soit  limiti 

parvenue  i  un  si  haut  degré  d'élégance  génie 

et  de  perfection.  qu'dl 

Le  luxe  dont  s'entourait  Catherine  ciairc 

entraîna  sur  la  fin  de  son  règne  de  ment 

grands  désordres    administratifs;    le  sance 

désir  de  briller,  l'assurance  de  l'impu-  dont 

nité  faisaient  éluder  les  lois,  et  pesaient  tectic 

sur  la  classe  laborieuse;  les  dilapida-  arts; 

tions  s'exerçaient  dans  toutes  les  bran-  privé 

rhes  du  service  public ,  et  la  modicité  des  si 

des  salaires  semblait  excuser  les  pro-  yava 

fits  les  plus  illicites.  Malgré  le  grand  dévoi 

nombre  d'employés,  peut-être  à  cause  cette 

de  cette  mêmeraison,  les  affaires  lan-  n'a  él 

guissaient,  et   quelquefois   on  cher-  ^nifH 

cliait  vainement  des  renseignements  lure  i 

indispensables,   tooke   rapporte  que  oienf 

dans  les  dernières  années  de  Catherme  be^ui 

un  régiment  resta  quelqueteraps  égaré,  elle  j 

Après  de  longues  recherches  et  de  c'est 

nombreuses  expéditions  de  courriers  le  pei 

dans  les  provinces,  on  apprit  enGn  nées, 

qu'il  était,  depuis  la  paix  de  Kaïnardji,  ses  r 

surlesTrontièresdu  Kouban,  faute  de  rétro 

savoir  quel  cantonnement  on  lui  desti-  blés  I 

nait.  Il  en  fut  de  même  de  quelques  Catl» 

FIN  DU  PHEMIEII  V 


f 


f 


UTTOUAL  D£  LAME»  BALTIQI'E 

Lon^todv  do  Méridieo  ^  l'cris. 


Tk.D«««tr»«T./<myn5f^ 


Ed^lL. 


LiTTORAL  IXE  LA  HER  CASPIBXIHE  . 

LoaWtoJf  dn  Mnâi«L  Ae  Périt . 


LITTORAL  BE  LA  MER  BALTlQVTî. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 


SUITE  ET  FIN  DE 


LA  RUSSIE  KT  PROVINCES  RUSSES  EN  ASIE. 
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PADL  IV. 


(1796-1801.)  Catherine  n'avait  rien 
nÙigé  pour  rendre  Paul  indigne  du 
tr&e  :  ce  prince,  croyant  désarmer  sa 
mère,  avait  paru  se  résigner  au  rôle 
qu'elle  lui  imposait,  et  il  semblait  vou- 
loir  jostifler,  par  son  genre  de  vie,  son 
exclusion  totale  des  anaires.  Cependant 
le  temps  de  cette  espèce  d'exil  n'avait 
pas  été  perdu  pour  lui  :  doué  d*un  es- 
prit juste  ,  et  capable  des  résolutions  les 
plus  ^ém^«Qses ,  il  avait  d'abord  affecté 
rorigmalité  et  la  brusquerie,  comme 
poar  mettre  ces  qualités  sous  la  sauve- 
garde de  quelques  ridicules.  Vieilli  dans 
cette  contrainte,  il  avait  fini  par  se  les 
approprier,  et  ils  accompagnaient  si 
naturàkment  son  physique,  que  l'on 
ne  dofftait  point  qu'ils  ne  lui  fussent 
naturels.  Le  jeu  singulier  des  circons- 
tances avait  refoule  dans  son  cœur 
les  plos  doux  sentiments  de  la  nature  : 
on  doute  qui  l'Iiumiliait  planait  sur  sa 
Baissanœ;  était-il  le  fils  de  Pierre  III 
oa  de  Soltikof  ?  Il  s'indignait  contre 
cette  dernière  supposition,  et  il  est 
probable  que  ce  fût  dans  l'intention  de 
la  détruire  qu'il  affectait  les  manières 
étranges  du  feu  tsar.  Celle  qu'il  pou- 
fait  nommer  sa  mère  le  repoussait^  et 
l'emparait,  dès  leur  naissance,  des  en- 
fants que  lui  donnait  la  ^rande<luchesse. 
Les  favoris  de  Catherine  se  plaisaient 
à  Tabreuver  d'humiliations;  à  peine 
lai  lâssait-on  des  moyens  suffisants 
pour  soutenir  une  représentation  dé- 
cente. Le  peuple  qui  raimait  applaudit 
à  son  élévation  inattendue;  la  cour 
étudia  avec  anxiété  les  premiers  actes 
de  son  règne.  Ils  surpassèrent  l'attente 
générale;  et  tandis  que  le  trône  cor- 
rompt d'ordinaire  les  princes ,  on  crut 
on  instant  que  le  pouvoir  avait  opéré 
dans  le  caractère  du  nouveau  tsar  une 
révolution  favorable.  Les  mesures  qui 
ouvrirent  son  règne  furent  empreintes 
de  modération;  on  remarqua  toutefois 
qu'elles  formaient  un  contraste  calculé 
avec  les  entreprises  audacieuses  du 
gouvernement  précédent.  Les  nobles, 
fresque  tous  complices  des  rigueurs 
ce  la  mère,  n'avaient  i>as  eu  le  temps 
de  désarmer  le  ressentiment  du  fils; 
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et ,  comme  étourdis  de  ce  revers  subit, 
ils  n'osaient  encore  saluer  ce  nouveau 
règne,  ni  se  flatter  que  l'empereur 
oublierait  les  injures  du  grand-duc. 

Paul  interrompit  rexè:ution  d'une 
levée  extraordinaire ,  rompit  le  traité 
de  subsides,  conclu  avec  l'Angleterre, 
suspendit  les  préparatifs  de  la  guerre 
contre  la  France,  et  rappaia  des  fron- 
tières de  Perse ,  l'armée  que  comman- 
dait Valérien  Zoubof. 

La  pénurie  du  trésor  avait  forcé  Ca- 
therine à  recourir  à  des  mesures  finan- 
cières dont  elle  comptait  réparer  l'efifet 
désastreux  par  les  avantages  de  ses 
armes.  Elle  avait  décrété  que  les  mon- 
naies seraient  reçues  pour  une  valeur 
double  de  celle  ou'elles  représentaient 
réellement,  et  les  assignats  s'étaient 
multipliés  à  un  point  que,  dans  leur 
échange  contre  du  numéraire ,  on  refu- 
sait de  les  recevoir  au  pair.  Paul  en  fit 
brûler  pour  six  millions  de  roubles ,  à 
la  grande  satisfaction  du  peuple  ;  en- 
fin ,  pour  arrêter  le  mal  à  sa  source , 
il  prescrivit  de  grandes  économies 
dans  les  dépenses  de  la  cour. 

A  l'instant  où  les  anciens  favoris  de 
Catherine  s'applaudissaient  de  la  clé- 
mence ou  de  l'oubli  du  monarque,  un 
acte  de  solennelle  réparation  vint  leur 
apprendre  que  le  passé  vivait  encore 
dans  la  mémoire  de  leur  maître.  Avant 
de  rendre  à  Catherine  les  derniers  de- 
voirs ,  il  voulut  confondre  dans  une 
même  cérémonie  et  l'expiation  d'un 
crime  et  ce  au'il  devait  à  la  mémoire 
de  sa  mère.  Il  se  rendit  au  monastère 
de  Saint- Alexandre-Kevski ,  oijI  r^^po- 
saient  les  restes  de  Pierre  III  ;  là,  après 
avoir  considéré  dans  un  sombre  recueil- 
lement ce  tombeau  dont  la  simplicité 
même  éveillait  tant  de  douloureux  sou- 
venirs ,  il  arrosa  le  cercueil  de  larmes 
pieuses,  et  le  fit  exposer  sur  une  estrade 
au  milieu  de  l'église  ;  ensuite  on  trans- 
porta le  cor^  avec  celui  de  l'impéra- 
trice dans  l'église  de  la  forteresse  de 
Saint-Pétersbourg,  à  côté  des  sépul- 
tures des  tsars.  Sur  la  pierre  de  leur 
commun  sépulcre ,  on  grava  cette  ins- 
cription :  Divisés  pendant  leur  vie  y 
réunis  après  leur  mort.  Pour  donner 
à  cette  cérémonie  imposante  un  carae-» 
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tére  yraiment  expiatoire,  Paul  vou- 
lut qoe  Bariatinskj  et  Alexis  Orlof 
suivissent  le  cortège. 

Les  manières  de  l'empereur,  jus- 
qu'alors brusques  et  impétueuses ,  pri- 
rent tout  à  coup  un  caractère  plus 
affectueux  ;  on  eût  dit  que ,  témoin  et 
victime  des  dissensions  de  sa  famille , 
il  s'était  imposé,  à  l'égard  de  son 
épouse  et  de  ses  en^nts ,  une  conduite  à 
la  fois  digne  et  empressée.  Les  minis- 
tres ,  les  anciens  fonctionnaires  furent 
conservés ,  et  loin  de  sévir  contre  les 
favoris  de  sa  mère,  il  ajouta  de  nou- 
velles grâces  à  la  générosité  du  par- 
don. 

Soit  qu'il  eût  reconnu  dans  l'impé- 
ratrice quelque  penchant  à  Tambition , 
soit  plutôt  pour  écarter  les  troubles 
dont  le  passage  d'un  règne  à  l'autre 
avait  donné  tant  d'exemples,  il  dé- 
créta que  l'ordre  de  la  succession  au 
trône  se  réglerait  désormais  contrai- 
rement à  l'ancien  usage ,  de  telle  sorte 
que  les  fenames  ne  seraient  habiles  à 
régner  qu'à  défaut  d'héritiers  mâles , 
et  que  la  couronne  serait  transmissible 
de  père  en  fils  et  d'ainé  en  atné. 

il  affecta  de  traiter  avec  distinction 
Poniatovski  ;  il  se  plut  à  entourer  de 
pompe  cette  majesté  déchue;  mais  en 
même  temps  il  mêlait  à  ces  faveurs  une 
intention  malicieuse,  en  lui  donnant 
pour  chambellan  ce  même  Stackel- 
ber^  dont  la  mission  à  Varsovie  lui 
avait  été  si  funeste.  Le  trait  le  plus 
caractéristique  de  cette  première  pé- 
riode de  son  r^ne,  c'est  la  démar- 
che qu'il  fit  auprès  de  Kosciuszko  : 
croyant  ne  pouvoir  trop  honorer  le 
courage  malheureux ,  il  alla  porter  lui- 
même  au  général  la  nouvelle  qu'il 
était  libre. 

Cependant  les  courtisans,  qui  trou- 
vent plus  commode  d'exploiter  la  fai- 
blesse et  les  vices  des  princes  que  de 
mériter  leurs  faveurs  par  des  services , 
étudiaient  avec  un  som  perfide  le  côté 
attaquable  de  l'empereur  ;  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  reconnaître  que  sa  sensi- 
bilité extrême  le  jetait,  à  la  moindre 
contrariété,  dans  des  emportements 
fougueux.  Ce  caractère  entier,  long- 
UmfB  comprimé,  se-  débordait  avec 


violence  et  plénitude  dans  la  carrière 
ouverte  du  despotisme ,  et  plus  il  avât 
été  froissé,  plus  il  était  pressé  de  dire 
acte  de  volonté  absolue.  Il  n'était  oœ 
trop  facile  de  tirer  parti  de  ces  dis- 
positions dont  les  conséquenoes  oot 
des  effets  si  terribles  dans  un  prime 
qui  peut  tout  II  avait  confié  le  ooo- 
mandement  d'un  régiment  des  gardes 
au  tsarévitch  Alexandre;  oo  lui  ion- 
nua  qu'il  était  dangereux  de  mettre  dei 
moyens  de  révolte  à  la  dispositioa  di 
l'héritier  présomptif,  que  le  voeu  Imi 
connu  de  son  aïeule  appelait  directe- 
ment au  trône;  on  lui  inspira  des 
soupçons  sur  le  dévouenoeot  de  soi 
épouse,  et  l'on  profitait  des  actes  os 
l'entraînaient  ces  avis  perfides,  pour 
alarmer  l'impératrice  et  le  arand-diK 
sur  leur  propre  sûreté.  Pauï  n#  po«- 
vait  supporter  l'idée  que  l'on  dootiit 
de  sa  capacité;  habitue,  dès  sooei* 
fance,  à  improuver  la  conduite  de  tt 
mère,  et  les  actes  politiques  exécotè 
par  ses  favoris ,  il  prit  à  tkbe  de  toil 
refaire ,  et  ses  réformes  s'appliquèrent 
souvent  à  des  choses  qui  ne  ^agaaiest 
rien  à  être  remaniées.  Cest  ainsi  qui 
changea  le  nom  et  les  linutcs  de  ^- 
sieurs  eouvernements  ;  il  en  rédoiflt 
le  nonoubre  d'un  cinquième,  c'esti- 
dire  à  quarante  et  un.  Ne  respectaat 

Sas  même  des  appellations  quelagfant 
e  Catherine  avait  droit  ae  revendi- 
quer, il  réunit  sous  le  nom  de  Nos» 
velle-Russie ,  les  gouvernements  de 
Taurîde  et  d'Ékatérinoslaf.  Longtonps 
réduit  au  rôle  d'observateur  méoÀr 
tent,  il  n'ignorait  aucun  des  abos  qo 
régnaient  dans  l'admimstotion  ;  il 
avait  reconnu  qu'ils  tenaient  en  graode 
partie  à  l'immoralité  des  hauts  (oBSr 
tionnaires,  qui,  parodiant  le  despo- 
tisme, s'engraissaientdela  substaoeede 
leurs  administrés;  ces  vexatioos,  qu'au- 
torisait l'exemple  des  chefs,  se  repro- 
duisaient dansjes  emplois  subalternes, 
pour  retomber  définitivement  sur  ttox 
qui  n'avaient  personne  au-dessous 
d'eux  et  qui  ne  s'appartenaient  pas  i 
eux-mêmes.  Il  balança  l'autorité  des 
gouverneurs  militaires,  en  leuradjoi- 
gnant  un  fonctionnaire  civil ,  et  i\p^ 
gea  les  administrations  d*uoe  nKile 
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fTcoplojés  aussi  avides  qu'inotileB.  Ces 
léfomn,  quoique  sages,  soaleTèrent  de 
oombreox  mécontentements ,  qu^9n  ne 
nanquait  p»  de  présenter  à  Paul  corn- 
oedesmaaifestations  séditieuses.  L'or- 
gaol  de  l'autocrate  8>n  irrita^,  et  tandis 

£'il  rayait  des  listes  administratives 
I  milliers  de  gentilshommes  pauvres, 
il  refusait  au  voeu  général  la  destitu* 
tioB  du  directeur  de  la  police  Arakof, 
qà  peut-être  avait  eu  1  adresse  d'exci- 
Ur  ses  craintes  ombrageuses.  Paul 
s'éûit  livré  d'abord  sans  réserve  au 
Bbinr  de  former  lui-même  le  grand- 
doeà  la  sdence  du  gouvernement,  et 
ravait  nommé  gouverneur  de  Péters* 
iwurg;  ï  mesure  qu*il  voyait  Taffection 
desoD  peuple  lui  émapper,  il  devint  plus 
BéSaot;  il  entoura  Alexandre'  d'une 
ébtMtesurfeillance,  et  pendant  long- 
tni^  il  réduisit  sa  tâche  à  celle  d'un 
Wste.  Catherine  avait  détrôné  Pierre 
ni  :  c'en  était  assez  pour  qu'il  redoutât 
aa  sort  semblable;  et ,  s'abandonnant 
à  h  bizarrerie  de  son  caractère,  c'est 
far  les  mesura  qui  devaient  le  perdre 
911]  croyait  pouvoir  conjurer  le  dan- 
ger. Plus  d'une  fois  il  traita  Tiropé- 
ntrice  avec  une  rigueur  oue  rien  ne 
JBStiCait,  et  traduisant  militairement 
M  griefs  de  famille ,  il  lui  imposa 
n  arrêts  forcés. 

^  Paul  voulut  soumettre  à  ses  caprices 
jusqu'à  la  confiance  publique,  en  décré- 
l^t  que  les  roubles  assignats  recouvre- 
nient  leur  valeur  nominale;  étonné  de 
la  lésistaooe  passive  des  commerçants 
<}Bi  refusaient  de  recevoir  au  cours 
offidel  ces  signes  représentatif ,  il 
ordonna  que  l'impôt  des  douanes  serait 
^  en  espèces  étrangères ,  et  cela  en 
Ks  taxant  au-dessods  du  cours.  Il  serait 
^perflo  d'ajouter  qu'il  fallut  bientôt 
abandonner  des  mesures  plus  funestes 
q«e  ne  Pétait  le  mal. 

0  avait  affecté  l'économie  pour  faire 
b  censure  des  prodigalités  de  Cathe- 
noe;  il  s'en  écarta  pour  les  surpasser, 
us  palais  qu'il  habitait  n'avaient  pas 
one  issue  qui  ne  fût  connue  des  courti- 
sa de  sa  mère;  il  voulut  se  construire 
"M  demeure  moins  accessible,  et  c'est 
Rir  le  plan  de  la  résidence  favorite  de 
Frédénequ'ilGt  élever  lepalaisdeSaint- 


Michel.  On  y  travailla  nuit  et  jour;  on 
eût  dit  qu'il  était  pressé  d^achever  son 
tombeau. 

Rien  ne  l'arrêtait,  ni  les  difficultés 
ni  la  dépense,  lorsqu'il  s'agissait  de 
satisfaire  une  fantaisie  :  «  il  eut  celle, 
dit  l'abbé  Georgel,  de  planter  une 
double  rangée  d'arbres  dans  une  éten- 
due d'une  demi-lieue  environ,  à  la 
proximité  des  amirautés.  La  terre  était 
couverte  de  glace,  et  |;elée  à  une  pro- 
fondeur de  plusieurs  pieds....  Paul 
dit ,  et  comme  à  sa  voix  les  têtes  rases 
se  sont  affublées  de  queues  postiches, 
la  terre  nue  et  comme  paralysée  par 
les  atteintes  de  l'atmosphère,  va  se 
revêtir  d'une  végétation  adulte.  Des 
arbres  de  quinze  à  vingt-cinq  pieds  de 
hauteur  seront  arrachés  au  moyen  de 
précautions  et  de  dépenses  innnies, 
pour  être  replantés  plus  laborieuse- 
ment encore  avec  la  terre  du  sol  d'où 
on  les  aura  tirés.  Pour  creuser  les 
fosses  destinées  à  les  recevoir,  on  em- 
ploie la  hache  ;  puis ,  pour  ouvrir  au 
fer  une  voie  plus  facile ,  on  allumera 
de  grands  feux  qui  feront  dégeler  la 
terre....  Il  fallait  toute  l'autorité  im- 
périale pour  faire  exécuter  de  pareils 
travaux  ;  dix  mille  ouvriers  v  étaient 
journellement  emplovés.  L'héritier  du 
trône  était  chargé  d  en  hâter  l'exécu- 
tion. Les  arbres  ont  été  déracinés  et 
replantés  ;  les  promenades  ont  été  sa- 
blées et  environnées  de  gazons  pris 
sous  la  neige;  les  barricades  et  les 
bancs  ont  été  posés  et  peints  dans  l'es- 
pace de  trente  jours ,  terme  assigné 
par  l'empereur.  » 

Nous  regrettons  de  consigner  dans 
une  œuvre  ^rave  des  détails  peu  di- 

fnes  de  l'histoire;  mais  le  r&ne  de 
*aul  n'est  guère  qu'une  suite  d'actes 
aussi  bizarres,  quoique  moins  inof- 
fensifs; on  peut  du  moins  en  tirer 
une  leçon  :  c^sst  que  le  gouvernement 
qui  remet  à  la  disposition  d'une  seule 
volonté  les  destinées  de  tout  un  peu- 
ple, adopte  ou  subit  les  chances  du 
bien  et  du  mal ,  dans  la  même  mesure 
que  le  comporte  l'infirmité  de  la  na- 
ture hmnaine. 

Cette  couronne,  qu'avait  portée  Ca- 
therine, Paul  la  trouva  trop  petite  et 
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trop  légère  pour  lui  ;  il  afifiscta  d*oa* 
bKer  tout  ce  qu*eUe  y  aTait  rattaché  de 
glorieux.  La  magnifioenoe  de  celle 
qu'il  oommanda  pour  la  solenoité  de 
ion  sacre,  provoqua  des  rappnche- 
meots  qui  n'étaient  pas  à  son  avantage, 
et  les  libéralités  qu  il  répandit  à  cette 
occasion  rappelaient  ces  paroles  de  sa 
Dièrs  :  Je  suis  venue  pauvre  en  Russie^ 
mais  je  m'acquitte  envers  Tempire  :  la 
Crimée  et  la  Pologne  sont  la  dot  que 
Je  lui  laisse.  Le  couronnement  se  fit 
avec  pompe  dans  Fancienne  capitale. 
On  porte  a  près  de  cent  mille  le  nom* 
bre  de  paysans  qu'il  distribua  à  quel- 
ques seigneurs;  il  répandit  avec  la 
même  profusion  l'or  et  les  faveurs  de 
tout  genre,  récompensant  comme  jl 
sévissait,  sans  discernement  ni  me- 
sure. Cest  à  cette  époque  qu'une  pas-. 
Bîon ,  dont  nous  parlerons  plus  tard , 
et  qui  eut  des  suites  funestes  pour 
lui-même,  développa  dans  le  cœur  de 
Paul  le  germe  des  plus  étranges  in- 
conséquences. 

Cependant  ces  dépenses  excessives 
l'obligèrent  à  recourir  à  des  mesures 
oppressives^  il  doubla  la  capitation , 
prélevant  ainsi  sur  la  masse  mécon- 
tente, de  quoi  faire  face  à  ses  largesses 
capricieuses.  Déjjà ,  pour  anéter  les 
murmures,  il  avait  restreint  aux  seuls 
cas  qui  n'entratnaient  pas  la  dégrada- 
tion ,  le  droit  qu'avait  la  noblesse  de  ne 
g  ravoir  être  châtiée  corporellement. 
ans  le  but  louable  de  réprimer  les 
nombreux  abus  commis  en  son  nom , 
il  avait  promis  d'accueillir  toutes  les 
suppliques  de  ses  sujets  ;  ceux  qui  l'en- 
touraient craignirent  les  effets  d^une 
telle  correspondance  entre  les  sujets 
et  le  monarque  ;  on  fabriqua  des  let- 
tres inconvenantes ,  et  sous  prétexte  de 
simplifier  cette  tâche  laborieuse,  les 
réponses  à  ces  pétitions  furent  impri- 
mées dans  les  gazettes.  C'était  dési- 
gner le  plaignant  à  la  vengeance  de 
raccusé  ;  bientêt  les  réclamations 
cessèrent.  Nous  ne  rapporterons  pas 
toutes  les  anecdotes  qu'on  a  recueillies 
sur  ot  règne,  qu'on  croirait  être  celui 
d'un  despote  en  démence,  si  tant  de 
témoignages  respectables  n'attestaient 
quil  menât  à  ces  actes  bizarres  et 


même  cmeb,  une  générositéatéMe, 
qu'on  reste  en  suspens  entre  le  bUise 
et  l'éloge.  Cmendant  ce  serait  man- 
quer à  notre  iâdie  que  de  ne  pas  jus- 
tifier, par  quelques  exemples,  lesjag^ 
ments  contradictoires  qu'on  t  portéi 
sur  lui.  Quiconque  se  trouvait  sur  loa 
passage  devait  s'arrêter  à  rinstant 
même ,  mettre  pied  à  terre,  s'il  (M 
en  voiture  ou  a  cheval,  et  s'eipoicr, 
quelque  temps  qu'il  fit,  aux  intospé- 
rîes  de  la  saison.  Une  daoïe  noble ,  on 
n'avait,  pas  aperçu  la  livrée  impàiale, 
fut  arrachée  de  sa  voiture  et  incaicé- 
rée-;  les  domestiques  qui  raocompt- 
suaient  furent«faits  soldats  ;  la  feome 
a'un  aubergiste,  coupable  du  mésie 
délit,  fut  en  outre  fouettée  peadast 
trois  jours ,  attendu  qu'elle  n'était  pas 
noble.  Dans  ses  promenades,  remi»- 
reur  était  très-attentif  à  remarquo 
les  contrevenants  à  ses  oukases  sir 
l'éUquette  ;  il  les  désignait  lui-mêa» 
à  ses  gardes,  et  les  faisait  anéler  es 
sa  présence....  On  célébrait,  sdoa  le 
rit  romain ,  un  service  en  rboooeardo 
duc  de  Wurtemberg,  son  beaofère. 
PauF,  croyant  ne  pouvoir  entrer  saas 
péché  dans  une  église  catholique,  se 
tenait,  pendant  l'office,  en  dehors ée 
la  porte  principale,  à  la  t^  de  ses 
grenadiers.  Tout  à  coup  son  cheval, 
excité  par  le  froid  extrême ,  s'emporte, 
passe  et  repasse  à  travers  la  roule, 
qui  se  découvre  et  s'indine  dès  que 
ranimai  s'approche  d'elle.  Un  ipoope 
qui ,  par  son  âoignement,  croyait  pcn* 
voir  échapper  sans  danger  à  la  génu- 
flexion de  rigueur,  attira  Fatteotiofl 
de  l'empereur.  Paul  s'irrite  de  œ  qu'il 
appelle  une  manifestation  séditieuse. 
Tous  les  délinquants  sont  conduits  i 
la  maison  d'arrêt.  Là,  on  fouette  pen- 
dant trois  jours  les  roturiers,  on  dé- 
grade les  nobles ,  et  l'on  fait  solda» 
les  officiers.  La  nièce  du  vice-prési- 
dent de  l'académie  fut  sur  le  point 
d'encourir  un  traitement  non  moins 
humiliant  ;  grâce  au  crédit  de  son  on- 
cle, elle  esquiva  la  fustigation;  toute- 
fois elle  et  sa  tante  subirent  une  déten- 
tion de  huit  jours,  dans  une  maison 
publique  ;  la  première  pour  avoir  man- 
qué à  l'empereur,  cell»<â  pour  avoir 
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■lai  éleré  sa  nièoe.  Qaelqiicfois  les 
diAtmieiits  qa*il  âisait  infliger  éuiecl 
teb  qu'on  ne  savait  s*il  fellait  les  attri- 
buer à  un  accès  de  folie  ou  à  un  mé- 
pris pour  rhumanité ,  dédaigneux  de 
toute  précaution.  Il  fit  fustiger    en 
pésence  du  pea|)le  un  cheval  qui  avait 
DroDché  soos  lui ,  et  personne  ne  se 
méprit  sur  le  sens  de  cette  correction. 
L'omission  des  moindres  formalités 
choqnwt  son  orgueil  ;  il  faillit  rompre 
avec  le  roi  de  Suède ,  parce  que ,  dans 
«n  message  de  ce  prince,  on  n'avait 
pas  observé  la  formule  officielle  de  ses 
titres.  Voilà,  s'écria-t-il  en  ouvrant 
cette  lettre ,  un  roi  qui  ne  sait  pas 
éenre;  et ,  sur-le<hamp,  il  rédigea  un 
oukase  qui   réglait   minutieusement 
cette  puérile  matière.  Le  baise-main , 
hante  faveur  impériale ,  avait  ses  dan- 
gers :  il  fallait  y  apporter  une  atten- 
du respectueuse ,  comme  s*il  se  fût 
agi  d'un  acte  religieux.  C'est  surtout 
£o8  le  militaire  que  Tempereur  se 
eomplaisait  à  étaler  tout  le  luxe  de  ses 
connaissances  de  détails.  L'uniforme 
qa'avait  introduit  Potemkin  se  trou- 
vait répondre  tout  à  la  fois  aux  exi- 
mces  du  serrice  et  à  celles  du  climat, 
nul  y  substitua  Tancien  uniforme  al- 
koiaod.  Force  fut  donc  aux  soldats 
et  prendre,  en  même  temps  que  l'ha- 
Kt  i^nissicn ,  le  chapeau  à  cornes  :  et« 
oamme  ils  portaient  les  cheveux  courts , 
de  8*adapter  une  queue  postiche.  Sou- 
^oraf ,  qui  avait  tant  de  fois  vaincu 
avec  runiforme  de  Potemkin ,  se  per- 
mit sur  les  queues  et  la  poudre  des 
ÊisaDteries  qui  coururent  Tarmée, 
s  soMats  nH>béirent  qu*avec  répu- 
9uiiee;  quant  aux  officiers,  tandis 
9K  les  uns  aimaient  mieux  quitter  le 
service  que  d^endosser  le  nouvel  habit, 
Itt  antres  trouvèrent  dans  leur  sou- 
n>isBOfl  empressée  un  mode  facile  d'à- 
vmcement. 

Itt  mapœuvres  étaient  la  grande 
affilire  de  Paul  ;  tous  les  matms ,  il 
passait  quatre  heures  à  faire  exercer, 
on  plutôt  à  tourmenter  sa  garde,  bra- 
^ant,  sans  pelisse  et  sans  qu'il  parût 
en  souffrir,  des  froids  de  quinze  h 
vio^  degrés.  Cétait  sur  la  place  du 
jolais,  et  entouré,  de  troupes,  qu'il. 


donnait  ses  audienoas  ;  les  soldats ,  qui 
s'amusaient  à  voir  les  se^neois  ex- 

Eosés  à  toutes  les  intempéries  d'un 
iver  rigoureux,  appelaient  ces  au- 
diences en  plein  air  la  parade  des  cour- 
tisans. 

Nous  ne  nfbus  étendrons  pas  sur  la 
proscription  burlesque  des  dbapeaux 
ronds,  ni  sur  l'oukase  impérial  qui 

{prescrivait  d'atteler  les  chevaux  à  l'al- 
emande;  mais  nous  ferons  remarquer 
le  fil  caché  qui  Élisait  iouer  tous  ces 
ressorts.  Les  favoris  de  Paul,  crai- 
anant  à  toute  heure  d'être  eux-mêmes 
les  victimes  de  ses  emiiortements,  l'en» 
tretenaient  dans  une  irritation  conti« 
nuelle  pour  achever  de  le  rendre 
odieux  et  ridicule.  Tantôt  c'étaient  le 
peuple  et  l'armée  ({ui  lui  reprocliaient 
son  oriffine  étrangère  ;  tantôt  les  bour- 
geois ébient  convenus  de  ne  pas  le 
saluer  en  public;  enfin,  on  l'emrayait 
sans  cesse  d'une  conspiration  perma- 
nente ,  dont  le  but  était  de  le  détrôner, 
pour  mettre  h  sa  place  Alexandre,  sous 
la  tutelle  de  l'impératrice.  De  là  tant 
de  rigueurs  sans  motifs ,  tant  de  me- 
sures emjpreintes  d'une  sombre  mé- 
fiance et  (Tun  arbitraire  grotesque,  qui 
devaient  finir  par  changer  en  dangers 
réels  les  fantômes  d'une  imagination 
effrayée. 

Cette  rébellion  qu'on  lui  montrait 
partout,  il  l'attribuait  à  la  contagion 
des  idé^  françaises.  L'introduction  de 
tout  journal  et  de  tout  écrit  politique 
français  fut  sévèrement.interdite;  ceux 
qui  en  recevaient  par  quelque  voie  ex- 
traordinaire étaient  tenus  de  les  por- 
ter sur-rle-cliamp,  et  sans  en  avoir  pris 
lecture  )  à  un  comité  institué  à  cet 
effet;  cpmme  la  haine  des  choses 
n'était  que  celle  des  personnes,  les 
Français  venant  de  l'étranger  furent 
repoussés  des  frontières  ;  bientôt  le 
c^cle  de  ces  précautions  s'étendit  aux 
étrangers  des  autres  nations;  les  uni- 
versités d'AUema^e  encoururent  la 
suspicion  de  Paul ,  qui  défendit  aux 
Russes,  et  spécialement  aux  Courlan- 
dais  et  aux  Livoniens ,  sous  peine  de 
voir  leurs  biens  confisqués ,  d  envoyer 
désormais  leurs  enfants  dans  ces 
écoles  corruptrices.  Les  établissement 
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(Tinstniction  publique,  fondés  par  Ca- 
therine ,  furent  modifiés  dans  ce  sens, 
et  le  despotisme  russe  recula  d'un  pas 
dans  la  oarbarie.  Une  triple  censure 
administrative,  ecclésiastique  et  litté- 
raire fut  établie  à  Pétersbourg,  à 
Moscou ,  à  Riga ,  à  Odessa ,  et  au  bu- 
reau central  de  la  douane. 

Comme  pour  protester  hautement 
contre  le  nivellement  des  conditions , 
suite  logique  de  l'égalité  des  droits 
civils  proclamée  parla  république  fran- 
çaise ,  il  prit  à  tache  de  réorganiser  le 
privilège  ;  il  créa  une  noblesse  héral- 
dique comme  en  Allemagne,  et  éche- 
lonna sa  noblesse.  Pour  maintenir  à 
une  plus  grande  hauteur  la  noblesse 
d'extraction,  il  réduisit  l'anoblisse- 
ment par  les  charges,  pour  élever  une 
barrière  de  préjuges  entre  le  mérite  et 
le  privilège. 

Il  suffisait  d'être  signalé  à  l'empe- 
reur'comme  entaché  de  libéralisme, 
ou  même  d'avoir  improuvé  quelques- 
uns  de  ses  actes,  pour  encourir  les 
peines  les  plus  sévères.  Les  deux  frères 
Masson ,  attachés  au  service  russe  de- 

fmis  douze  années ,  furent  déportés  ;  et 
'un  d'eux,  auteur  des  Mémoires  se- 
crets, s'est  vengé  de  ce  châtiment  arbi- 
traire par  des  révélations  passionnées. 
S'il  avait  lu  quelques-unes  de  ses 
pages  devant  des  auditeurs  iiisses ,  on 
conviendra  que  la  rigueur  de^Paul  ne 
fut  pas  excessive  ;  si  les  Mémoires  se- 
crets ont  été  rédigés  ab  irato,  on  a 
le  droit  de  les  soupçonner  d'exagéra- 
tion. 

Les  agents  étrangers  n'étaient  pas 
plus  que  les  particuliers  à  l'abri  de 
l'humeur  fantasque  du  monarque.  Il 
fit  mettre  à  la  frontière  un  agent  du 
roi  de  Sardaigne,  et  le  ministre  de 
l'électeur  de  Bavière,  Maximilien  de 
Deux -Ponts;  le  premier,  parce  qu'il 
conseillait  à  son  maître  de  rester  en 
paix  avec  la  France;  l'autre,  parce 
que  sa  cour  n'avait  pas  encore  re- 
connu à  Paul  le  titre*de  grand  maître 
de  Malte.  Maximilien  dut  se  prêter  à 
cette  fantaisie;  il  rétablit  dans  ses 
États  les  commanderies  de  la  langue 
anglo-bavaroise  ;  et ,  eu  retour  de  cette 
<M)urtoisie,  Paul  accorda  au  fils  aîné 


de  ce  prince  la  main  d'une  grande- 
duchesse.  Paul  étendit  le  niveaa  de 
ses  puériles  réformes  jusque  sur  le  lan- 

fage.  Défense  Ait  faite  aux  marchands 
'écrire  le  mot  magasin  sur  leurs  bou- 
tiques ,  attendu  que  ce  terme,  afifecU 
aux  approvisionnements  de  la  cou- 
ronne ,  ne  devait  pas  être  i»rostitué  à 
des  établissements  mercantiles.  A  la 
formule  (xvec  liberté  ïn^périule,  les 
censeurs  substituèrent  ceile^  :  avec 
permission  impériale  :  le  mot  Bberté 
ne  put  trouver  grâce ,  malgré  le  quaii- 
Gcatif.  VAvis  au  peuple  du  médecia 
Tissot  fut  défendu  sur  le  motif  que  le 
peuple  n'avait  pas  besoin  éPavis, 

La  coupe  des  vêtements  ne  fîit  pas 
à  l'abri  de  ces  prohibitions  ombra- 
geuses; on  proscrivit  la  reste,  iepan- 
talon,  le  gilet  croisé,  les  bottines , 
etc.,  comme  des  signes  de  jacobi- 
nisme; les  aubergistes  durent,  soos 
peine  d'amende ,  dénoncer  les  contre 
venants.  Un  tapissier  français,  occupé 
à  disposer  de^  tentures  de  deuil  dans 
l'église  catholique ,  où  l'on  allait  célé- 
brer le  service  funèbre  de  l'cx-roï  de 
Pologne ,  fut  fouetté  au  milieu  même 
du  temple,  parce  que  son  costuoie 
s'écartait  des  ordonnances. 

Les  émigrés,  qui  poussaient  l'ein- 
pereur  à  faire  la  guerre  aux  Francis, 
attribuaient  le  progrès  des  idées  révo- 
lutionnaires au  relâchement  des  croyao- 
ces  religieuses  :  Paul  prit  en  main  les 
intérêts  du  ciel ,  et  prétendit  morali- 
ser les  étrangers  qui  se  trouvaient  dans 
son  empirejnf  des  oukases  r^lemcn- 
taires.  Il  imposa  aux  catholiques  l'obli- 
gation de  faire  leurs  pâques,  et  aux 
prêtres  celle  de  n'accorder  Tabsotoliofl 

Qu'aux  pénitents  en  état  de  grâce.  Ten- 
ant quelque  temps ,  la  messe  fut  de 
rigueur;  et  comme,  en  général,  les 
émigrés  eux-mêmes  ne  prêchaient  pas 
d'exemple,  Paul  exigea  qu'ils  allassent 
à  l'église,  deux  à  deux,  entre  uae 
double  haie  de  soldats. 

A  l'instant  même  où  il  allait  con- 
tracter une  alliance  avec  les  Turcs,  il 
ressuscitait  l'ordre  de  Malte ,  et  nom- 
mait grand'-croix  Anna  LapoukbiOr  '^ 
comtesse  Litta,  et  son  valet  de  diaw- 
bre  Koutaïtzof ,  Turc  de  naissaoee,  et 
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urvena  par  son  adresse  aux  premières 
dignités  de  Tempire. 

A  travers  tant  de  ridioales  et  d'ori- 
gnalîté,  on  retroayait  souvent  des 
saiUies  de  grandeur  et  de  générosité  : 
la  princes  de  la  maison  de  Bourbon , 
auxquels  iJ  donnait  un  asile  à  Mîttau , 
receraient  de  lui  une  pension  de  deux 
cent  mille  roi^les  (environ  six  cent 
mille  francs);  et  un  grand  nombre 
d'émigrés  obtinrent  de  sa  munificence 
des  emplois ,  des  terres ,  des  paysans 
et  des  secours  en  argent  :  mais ,  si  son 
premier  mouvement  était  d'un  souve- 
rain magnanime ,  rarenoent  daiffnait-il 
aooonipagner  le  bienfait  de  ces  formes 
qui  en  doublent  le  prix. 

Paal  avait  rompu  le  traité  de  sub- 
ndes  contracté  entre  Catherine  et  l'An- 
gleterre ,  non  parce  qu'il  était  plus  fa- 
vorablement disposé  que  sa  mère  à 
Vcgard  de  la  France ,  mais  uniquement 
|X)ar  ne  point  paraître  contmuer  le 
règne  précédent.  L'année  suivante 
\17M),  sa  politique  prit  un  caractère 
plos  tranché. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  con- 
duite de  l'empereur  dans  ses  rapports 
'  «vec  les  antres  puissances ,  il  est  mdis- 
pensable  de  ne  pas  perdre  de  vue  oue 
ce  prince  resta  constamment  sous  I  in- 
fluence de  deux  idées  :  la  première, 
<|Qe  trente -cinq  ans  de  persécutions 
lui  avaient  inspirée ,  c'était  de  déve- 
lopper les  forces  de  la  Russie  par  l'or- 
pnisation  militaire,  sans  s'inquiéter 
àt  ces  princi|)es  civilisateurs  dont  le  ja- 
ttlMnisme  lui  paraissait^e  dernier  ter- 
RK;  et  l'on  conçoit  ce  mépris  des  moyens 
mil  en  oeuvre  à  l'époque  où  il  avait  tant 
souffert,  qui  se  confondait  avec  le  res- 
scntioeiit  qu'il  conservait  contre  ses 
oppresMurs;  la  seconde,  c'était  une  ré- 
sonition  fixe  de  rendre  un  nouvel  éclat 
nx  choses  que  la  révolution  française 
s*était  empressée  d'effacer  ou  d'avilir. 
Malgré  les  sujets  de  plainte  que  lui 
{loonèrent  plus  tard  ses  alliés ,  jamais 
il  ne  se  fût  rapproché  de  l'homme  qui 
tétait  emparé  des  destinées  de  la 
F^nce ,  s'il  n'eût  pas  pressenti  en  lui 
lo  restaurateur  futur  des  privilèges 
monarchiques.  Le  mauvais  état  des 
fioanees  était  un  obstacle  à  ses  pians  ; 


d'un  côté,  sa  noblesse  ruinée  par  le 
luxe;  de  l'autre,  les  dépenses  qu'exi- 

n":  l'expédition  qu'il  méditait,  lui 
t  prêter  l'oreille  aux  ofifres  de 
l'Angleterre  ;  avec  l'or  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  pouvait  fbnder  une  banque 
pour  venir  au  secours  des  seij^neurs  «. 
et  donner  à  l'armée  expéditionnaire 
une  importance  qu'il  jugeait  décisive. 
Il  entra  donc  dans  la  seconde  coalition  ; 
et  l'on  vit ,  par  le  jeu  bizarre  des  inté- 
rêts les  moins  compatibles ,  la  Russie, 
la  Porte,  l'Autriche,  la  Saxe,  enfin 
presque  toute  l'Europe,  moins  la 
Prusse,  se  jeter,  à  1  instigation  de 
l'Angleterre ,  dans  une  lutte  où  l'éner- 
gie oevait  triompher  du  nombre. 

L'ambassadeur  Jlepnin ,  après  avoir 
échoué  à  Berlin ,  avait  réussi  à  Vienne 
et  en  Saxe  ;  le  plan  d'invasion  était 
tracé.  Sur  le  point  d'être  attaquée,  la 
France  prit  l'offensive  ;  les  légions  ré- 
publicaines envahirent  l'Helvétie,  dont 
ta  partie  méridionale ,  qui  ferme  le  Ty- 
rol ,  leur  permettait  de  porter  du  se- 
cours ,  selon  que  l'exigeraient  les  cir- 
constances ,  à  l'armée  du  Danube  ou  à 
celle  d'Italie.  Quelques  revers  réduisi- 
rent les  Français  a  la  défensive ,  de- 
*  venue  plus  difficile  par  l'étendue  de  la 
ligne  d  opérations. 

L'armée  qui  avait  été  rassemblée  en 
Gallicie,  par  ordre  de  Catherine,  en- 
tra en  Allemagne  sous  les  ordres  du 
général  Rosemberg  ;  l'orgueil  germa- 
nique répugnait  à  passer  sous  le  com- 
mandement d'un  chef  obscur;  Paul 
dut  se  rendre  aux  réclamations  de  ses 
alliés,  et  au  vœu  générai  des  Russes, 
qui  désignait  Souvorof.  Ce  vieux  ca- 
pitaine sortit  de  sa  retraite  pour  aller 
se  mettre  à  la  tête  des  forces  russes  et 
autrichiennes.  Nous  avons  déjà  parlé 
du  caractère  de  Souvorof,  et  du  rôle 
bizarre  qu'il  s'était  imposé  pour  s'em- 
parer de  la  confiance  du  soldat  russe. 
Certes,  si  ces  bizarreries  n'eussent 
point  été  accompagnées  d'un  mérite 
supérieur,  elles  ne  lui  eussent  valu 
qu^une  déplorable  célébrité  ;  mais  dans 
un  homme  de  ce  génie ,  il  faut  les  étu- 
dier^  sinon  en  elles-mêmes ,  du  moins 
dans  la  part  d'influence  qu'elles  ont 
eue  sur  des  faits  dignes  de  toute  no-> 
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tre  attention.  Pour  appuyer  l'opinion 
qne  nous  avons  émise  au  sujet  de  la 
prétendue   originalité  de   ce  ^rand 
nomme  de  guerre,  nous  poumons, 
entre  autres  témoignages ,  citer  celui 
d'un  *vieil  officier  qui  fut  longtemps 
son  chef  d'état-major,  et  qui  est  rap^ 
porté  dans  le  voyage  du  duc  de  RÀ* 
guse.  En  effet,  ses  actes   les  plus 
bizarres  sont  empreints  du  même  ca- 
.  ractèK ,  et  tous  paraissent  tendre  à 
inspirer  à  ses  troupes  un  dévouement 
fanatique ,  en  même  temps  au'ils  leur 
donnaient  Pexemple  des  puis  dures 
privations.  «  H  outrait  la  sévérité  de 
la  vie  militaire,  déjà  si  dure  chez  les 
Russes.  Mémeau  fort  de  l'hiver  il  se 
faisait  arroser  d'eau  froide.  Souvent 
on  le  voyait  monter  à  poil ,  en  che- 
mise, un  cheval  de  Cosaque.  Quelque- 
fois il  sortait  nu  de  sa  tente  en  con- 
trefaisant le  chant  du  coq;  c'était, 
pour  l'armée,  le  signal  du  réveil,  de 
la  marche  ou  du  combat.  Dans  ses  vi- 
sites aux  hôpitaux,  il  faisait  donner  de 
la  rhubarbe  et  du  sel  aux  soldats  qu'il 
jugeait  atteints  d'un  niai  réel ,  et  la  bas- 
tonnadeà  tous  les  autres,  ouhien  il  met- 
tait tout  le  monde  à  la  porte,  disant  mxH\ 
n'éteit  pas  permis  aux  soldats  de  âou- 
vorof  d'être  malades.  On  se  rappelle 
que  le  maréchal  Munich  avait  em- 
ployé avec  succès  un  remède  bien  plus 
rigoureux.  Personne  n'osait  se  plain- 
dre, car  le  général  était  aussi  dur  pour 
lui-même  que  pour  les  autres.  Sa  table 
était  si  frugale  que  les  officiers  les  plus 
sobres  s'en  étonnaient.  Il  se  faisait 
donner  à  lui-même,  au  nom  du  maré- 
r.hal  Souvorof,  l'ordre  d'interrompre 
ses  repas  ou  son  sommeil  ;  il  faut  qu  on 
lui  obéisse ,  disait-il  *  disciplinant  jus- 
qu'à la-nature  physiquepour  la  soumet- 
tre à  une  inflexible  volonté;  aussi  ja- 
mais armée  n'obéit  plus  aveuglépfient , 
comme  jamais  confiance  ne  m  mieux 
méritée.  Souvorof  dédaignait  le  luxe; 
en  campaçne,  sa  kibitka  (1)  lui  tenait 
lieu  d'habitation;  quand  il  s'arrangeait 
d'un    autre   logement,  ses  ofQciers 
avaient  soin  d'en  faire  disparaître  les' 
glaces.  Souvent  même  il  ne  voulait 

^  Espèce  de  chariot. 


souffrir  ni  portes  ni  fenêtres,  atlMiiB 

3 D'il  n'avait  ni  peur  ni  froid.  Gc^o- 
ant  il  montrait  avec  complaisance  les 
bijoux  et  les  diamants  qu'il  avait  reçus 
de  Catherine;  pourquoi  notre  roere 
me  les  a-t-elle  donnés,  demandait-il  à 
ses  officiers ,  et  il  fallait  répondre  sau 
hésiter.  Il  comprit  que,  pour  suppor* 
ter  avec  constance  les  fatigues  et  les 
privations  de  |a  guerre.  Te  soldat  a 
besoin  d'un  stimulant  moral  ou  reii- 

§ieux  ;  la  gloire ,  ce  puissant  mobile 
es  hommes  libres ,  est  une  idée  190e 
ne  peut  comprendre  la  s^vitode,  et 
gui ,  une  fois  comprise ,  la  détruirait 
a  l'instant  même  ;  c'était  donc  au  sen- 
timent religieux  que  Souvorof  detiit 
s'adresser;  il  s'agenouillait  devant  les 
prêtres ,  et  leur  demandait  la  béné- 
diction ;  c'était  pour  donner  à  sa  mis- 
sion .un  caractere  de  sainteté,  qo*il 
ne  parlait  des  Français  que  oomme 
d'un  peuple  d'impies  'qae  Diea  avait 
résolu  d'exterminer;  mais  quand  il  w 
s'adressait  plus  au  fanatisme  de  ses 
troupes,  il  parlait  des  qualités  militai- 
res de  ses  ennemis  en  homme  digne 
de  les  apprécier. 

Les  Français,  qui  s'attendaient  à 
trouver  dans  les  Russes  une  race  jçi; 
gantesque ,  furent  surpris  de  n'avoir  à 
combattre  que  des  hommes  ordinaires  ; 
de  leur  cdté  les  Russes  apprirent  à 
respecter  l'humanité  de  ceux  qo'on 
leur  avait  dépeints  comme  des  bri- 
gands; les  pouvoirs  politiques,  pour 
pousser  les  nommes  a  s'entr*égor^er, 
sont  obligés  de  recourir  à  la  dëoepuon 
et  au  mensonge,  tent  ils  reconnaissent 
eux-mêmes  la  faiblesse  des  motifi  qui 
les  déterminent 

Souvorof  s'éteit  réuni,  près  de  Vé- 
rone, à  l'armée  autrichienne,  qni  v^ 
nait  de  battre  Schérer.  L'aroiéeaustra- 
russe  composait  un  effectif  de  quatre- 
fingt  mHle  hommes.  Les  débris  de  Par- 
mée  française,  dont  le  Directoire  ava/t 
confié  le  commandement  à  Moreau, 
ne  purent  tenir  contre  des  foras  si 
imposantes.  La  défaite  de  Cassano, 
malgré  toute  Thabileté  du  général  ré- 
pubncain ,  fut  une  conséquence  né- 
cessaire du  désastre  de  Magnan.  La 
belle  résistance  des  Français  à  Bassa- 
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gnaso  prooTa  aux  Russes  à  quelles 
conditions  numériques  ils  pouvaient 
espérer  la  victoire. 

Après  cet  avantage,  Souvorof  se 
porta  rapidement  sur  Turin,  tandis 
me  Moreau ,  rédoit  à  quelques  milliers 
nommes,  essayait  d'inquiéter  sa 
marche,  sans  s'^rter  des  positions 
atantaceuses  qu*il  occupait. 

Hacdonald  Tenait  d'entrer  en  Lom- 
baidie,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille 
hommes  ;  les  succès  qu'il  avait  obte- 
nus lui  inspirèrent  une  confiance  té- 
méraire; il  crut  pouvoir  vaincre  avant 
d'iToir  opéré  sa  jonction  avec  Moreau. 
A  te  nouvelle  de  cette  marche  victo- 
rieuse, Souvorof  rassemble  ses  troupes 
avec  une  rapidité  étonnante;  il  eut 
bientôt  rejomt  le  général  autrichien 
Mêlas,  sur  les  rives  de  la  Trebbia. 
Roos  n'entrerons  pas  dans  les  détails 
de  cette  journée  mémorable;  nous 
Doos  contenterons  de  dire  qu'on  se 
battit,  de  part  et  d'autre,  avec  une 
bravoure  égale  ;  l'armée  austro-russe 
perdit  plus  de  monde  que  celle  de  Mac- 
doiiakl  ;  mais  l'élan  des  troupes  répu- 
blioaioes  ne  put  vaincre  l'immuable 
ténacité  des  ennemis.  Durant  toute 
une  journée,  le  combat  dura  avec  le 
lafroe  acharnement;  les  Russes  mon- 
trèrent cette  opiniâtreté  invincible, 
eette  discipline  et  ce  mépris  de  la 
DHyrt  qui  les  avaient  déjà  rendus  si 
redoutables;  serrant  leurs   rangs  à 

nusore  que  le  feu  les  éclaircissait , 
ils  repoussèrent  deux  fois,  au  delà 
dp  fleuve ,  les  Français  qui  le  repas- 
sèrent deux  fois.  îe  lendemain  la 
bataille  recommença ,  et  si  la  retraite 
de  Macdonald  n'eât  appris  à  Souvorof 
Qall  était  vainqueur,  les  succès  furent 
teilemeot  balancés  jusqu'au  dernier 
■Doment,  que  le  nombre  seul  pouvait 
Êtîjre  augurer  de  l'issue  définitive  de 
c^  lotte.  Cest  là  qae  fut  presque 
^tièreroent  détruite  la  légion  polo- 
naise, commandée  par  le  brave  Dom- 
brovski.  La  retraite  des  républicains 
^t  plus  désastreuse  que  ne  l'avait  été 
le  combat.  Souvorof  répandit  des  pro- 
clamations pour  soulever,  contre  lés 
Français,  les  Toscans  et  les  Liguriens. 
Ce  champion  d'une  religion  schisma- 


y 

tique  armait  les  populations  au  nom 
de  la  foi  orthodoxe,  et  tandis  que 
Moreau  se  retirait,  et  que  Macdonald 
était  repoussé,  la  Lombardie,  la  Tos- 
cane et  le  Piémont,  harcelaient  sur 
tous  les  points  nos  corps  désorganisés. 
Au  lieu  de  poursuivre  ses  avantages , 
Souvorof  perdit  un  temps  précieux  a 
investir  quelques  places  fortes  dans  le 
Piémont.  Les  Français  firent  un  der- 
nier effort  pour  conserver  celles  qui 
résistaient  encore ,  et  c'est  alors  que 
Joubert  s'avança  au  delà  de  Novi 
avec  un  corps  de  trente  mille  hommes. 
L'armée  austro-russe  était  déjà  ras- 
semblée et  prête  à  le  recevoir.  «  Ce 
ne  fut  pas,  comme  on  l'a  imprimé 
cent  fois ,  en  chargeant  à  la  tête  des 
grenadiers  que  fut  tué  Joubert;  ce  fût 
en  allant  reconnaître  l'ennemi ,  et 
avant  même  que  la  bataille  fût  en- 
gagée. Il  périt  par  la  balle  d'un  tirail- 
leur... (*),  Moreau,  rappelé  par  le  Di- 
rectoire à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin , 
prit  le  commandement,  et  perdit  cette 
sanglante  bataille  où  les  vainqueurs 
souffrirent  plus  que  les  vaincus.  Avant 
l'action ,  Souvorof  avait  dit ,  en  par- 
lant de  Joubert:  CestunjouvenceaUy 
cUlons  hd  donner  une  leçon,  La  for- 
tune lui  vendit  chèrement  l'accomplis- 
sement de  cette  prophétie. 

Paul ,  à  la  nouvelle  de  tant  de  suc- 
cès, décerna  à  Souvorof  le  surnom 
d'Italique  ;  il  ordonna  que  désormais 
on  rendrait  au  général  victorieux  les 
mêmes  honneurs  qu'à  lui-même;  et, 
rabaissant  l'éloge  par  la  bizarrerie  de 
la  forme ,  il  prescrivit  par  un  oukase, 
qu'on  eût  à  regarder  Souvorof  comme 
le  plus  grand  capitaine  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays  du  monde. 
Il  résolut  de  consommer  l'anéantisse- 
ment de  la  république  :  Nous  avons 
résolu  y  dit-il  dans  son  manifeste,  nous 
et  nos  alliés ,  de  détruire  le  goweme- 
ment  impie  qui  domine  en  France. 

Les  préparatifs  répondaient  à  la  dif- 
ficulté de   l'entreprise;  les  escadres - 
russes  et  turques,  dirigées  par  les 
Anglais  qui  avaient  vaincu  à  Aooukir, 
s'emparaient  des  îles  Ioniennes,  et 

(*)  Esneaux  et  Chennecliot. 
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•  fondaient  une  république  à  la  voix  de 
deui  souverains  despotes.  Une  autre 
flotte  venait  jeter  des  bataillons  mos- 
covites sur  le  sol  de  la  Hollande.  Deux 
armées  russes  traversèrent  la  Pologne, 
la  Bohême ,  la  Moravie  et  le  sud  de 
TAllemagne,  pour  pénétrer  simulta- 
nément en  France  par  Test  et  le 
midi.  Celle  qui  marchait  sur  le  Rhin, 
forte  de  plus  de  quarante  mille  hom- 
mes, était  composée,  en  grande  par- 
tie, des  soldats  qu'avait  formés  Po- 
temkin  et  des  restes  de  Tarmée  de 
Perse.  'Cette  armée,  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  Télite  des  troupes 
russes ,  était  sous  les  ordres  de  Kor- 
sakof ,  qui  devait  agir  de  concert  avec 
Parchiduc  Charles. 

Au  moment  où  elle  venait  d'entrer 
en  Allemagne ,  Jourdan  était  battu  à 
Oztrach ,  par  les  Autrichiens ,  et  Mas- 
séua,  reculant  devant  Tarchiduc  vic- 
torieux, était  forcé  de  repasser  la 
Limmat.  Les  Autricniens ,  maîtres  de 
Zurich,  se  trouvaient  déjà  au  centre 
de  l'Helvétie. 

Les  Russes  réclamèrent  l'honneur 
d'occuper  les  avant-postes.  Korsakof 
afficha,  dans  les  contestations  qui 
s'élevèrent  à  ce  sujet ,  une  hauteur  qui 
devait  blesser  l'archiduc  ;  mais  bien- 
tôt ce  dernier  fut  obligé  de  se  porter 
sur  Philisbour^,  oue  menaçait  une 
forte  colonne  républicaine. 

Les  coalisés  avaient  résolu  de  sui- 
vre un  nouveau  plan  d'opérations, 
d'après  lequel  tous  les  Russes,  sous 
les  ordres  de  Souvorof,  agiraient 
en  Helvétie,  tandis  que  les  Autri- 
chiens, sous  le  commandement  de 
Mêlas,  expulseraient  les  Français  de 
l'Italie,  et  que  le  corps  du  prince  Char- 
les les  attaquerait  sur  leurs  frontières 
rhénanes.  L'archiduc  saisit  sans  doute 
avec  empressement  l'occasion  d'échap- 

Eer  aux  exigences  hautaines  de  Korsa- 
of  ;  mais  il  était  trop  bon  général 
pour  compromettre.,  comme  on  l'a 
avancé ,  le  succès  de  la  campagne  par 
un  motif  d'amour-propre. 

Il  n'était  resté  avec  les  Russes  qu'un 
corps  peu  nombreux  d'Autrichiens, 
qui .  réuni  aux  Suisses  mécontents  ou 
entraînés ,  forma ,  sous  le  commande- 


ment du  général  Hodze,  la  droite  de 
leur  armée. 

Le  3  vendémiaire  (34  septembre 
1799),  les  Français  desoendireat  des 
hauteurs  voisines  et  engagèrent  l'ac- 
tion. Les  Russes,  éclairas  d'abMd  par 
un  feu  terrible,  cédèrent  à  l'impetoo- 
sité  d'un  premier  choc;  mais  bientôt, 
ralliés  entre  leur  camp  et  le  fleare, 
ils  tinrent  ferme  et  plièrent  eocore, 

{»our  se  rallier  de  nou?eau  derrière 
eurs  tentes.  Là ,  ils  épuisèrent  leurs 
Sibernes  et  moururent  alignés.  La 
roite ,  composée  en  grande  partie  de 
stipendiaires  suisses,  opposa  noe  ré- 
sistance moins  vive.  Tournée  dès  le 
commencement  de  l'action ,  die  fut 
bientôt  mise  en  désordre ,  et  permit 
aux  vainqueurs  de  se  porter  vers  le 
centre,  ou- les  Russes  se  défendaient 
avec  une  constance  héroïque.  Les  ca- 
noniers,  ûdèles  à  leur  serment,  se  fai- 
saient tuer  sur  leurs  pièces.  Bientôt 
Korsakof  n'eut  plus  d'autre  ressource 
que  de  former  un  bataillon  carré  des 
quinze  mille  hommes  qui  lui  restaient; 
1  artillerie  légère  attaqua  et  mit  bien- 
tôt en  ruine  ce  bastion  vivant  qui  pré- 
sentait de  tous  côtés  un  front  de  fer. 
Des  files  entières  tombaient,  marquant 
le  sillon  du  boulet;  des  rangs  entiers 
étaient  renversés  par  les  flancs.  Cou- 
verts du  sang  de  leurs  frères,  les 
Russes  s'alignaient  comme  à  la  ma- 
nœuvre, et  remplissaient  incessam- 
ment ces  vides  pour  tomber  à  leur 
tour.  Quand  les  généraux  ré{)Qblicaias 
eurent  labouré  de  leur  formidable  ar- 
tillerie tout  l'espace  que  couvraient 
ces  braves  Russes,  ils  ordonnèrciït 
une  attaque  générale  au  pas  decbarge^ 
et  Iq  victoire,  encore  disputée,  Art 
enfin  complète.  Zurich ,  dont  Korsakof 
avait  fait  son  quartier  général,  les 
mapsins,  leséqui|)ages,unepartiedu 
train   de  rartillerie ,    tombèrent  au 

Ï mouvoir  des  Français.  LelendeDiaiOt 
es  Russes,  qui  avaient  reçu  quelques 
renforts,  résistèrent  encore  uisqu'au 
milieu  du  jour.  Ils  furent  acbeves  en 
détail ,  et  taillés  en  pièces  par  petits 
pelotons.  Leur  inflexible  courage  ne 
se  démentit  pas  un  instant;  pas 
un  ne  se  rendit  qu'il  ne  fiît  Wessé  o« 
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désanné  ;  on  les  voyait,  avant  d'expi- 
rer, presser  dans  leurs  mains  ou  sur 
leurs  lèvres  Timage  de  leur  patron , 
que  tous  les  Russes  portent  sur  la 
poitrine  «  et  les  soldats  républicains 
s*étonnèreDt  de  trouver,  sur  ces  vi- 
sages menaçants,  l'expression  d'une 
pieuse  ferveur. 

Cependant  Souvorof  descendait  avec 
la  rapidité  de  Taille  des  cimes  du 
Saint-Gothard.  La  division  Lecourbe, 
affaiblie  par  la  glorieuse  campagne  de 
VEogadine,  avait  été  forcée  de  se  re- 
plier en  deçà  des  monts  ;  elle  occupait 
les  débouchés  sur  l'Italie  et  la  vallée  du 
l\hin, depuis  la  source  de  ce  fleuve 
jusqu'à  la  hauteur  de  Claris  ;  elle  ma- 
noeuvra pour  venir  s'appuyer  au  pied 
du  mont  Rigi.  Souvorof  pressait  sa 
oiarche  victorieuse;  déià  mattre  des 
trois  petits  cantons,  il   menaçait  la 
droite  de  l'armée  française ,  lorsqu'il 
apprit   que   Korsakoi  venait  d'être 
«rasé  à  Zurich.   Le  vieux   général 
versa  des  pleurs  de  rage.  Pendant 
quelques  instants,  sa  voix  éclata  en 
cris  rauques ,  et  des  convulsions  vio- 
lentes tordirent  ses  membres.  Rien  ne 
peut  le  consoler,  car  il  sait  qu'il  ne 
P«ït  plus  vaincre  ;  il  veut  qu'on  l'en- 
seTelisse  vivant  devant  ses  grenadiers , 
pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  l'ennemi 
awa  vu  reculer  le  général  Souvorof. 
Cependant  il  jette  les  yeux  sur  cette 
année  si  dévouée,  plus  consternée  de 
bdoaleor  de  son  ctief  qu'inquiète  du 
il^ger  qui  la  menace  ;  il  envisage  les 
<lii&ulte8  d'une  retraite  non  moins 
glorieuse  qu'une  victoire,  et  dès  lors 
son  parti  est  pris.  11  écrit  à  Korsakof 
qtfil  arrive  victorieux ,  lui  ordonne , 
8008  peine  de  la  vie,  de  reprendre  l'of- 
fensiîe,  et,  à  cet  ordre,  les  débris  de 
l'année  vaincue,  renforcés  du  corps 
deCondé,  se  retournent  avec  fureur 
contre  les  Français.  Ce  dernier  enga- 
gement sérieux  entre  les  Russes  et 
Ks  réjNiblicains  eut  lieu  près  de  Die- 
Mnhoien.  Un  corps  d'environ   trois 
mille  cavaliers  chargea  en  plaine  deux 
tiemi-farigades  d'infanterie,  comman- 
dées par  le  brave  général  Lorge ,  qui , 
après  l'avoir  repoussé  trois  fois,  le 
détruisît    presque    entièrement.    Le 


vainqueur  de  Zurîcli,  le  sauveur  de  la 
France,  Masséua,  marcha  contre  Sou- 
vorof et  l'arrêta;  pour  cette  fois,  s'il 
n'eut  pas  la  gloire  de  vaincre,  il  eut 
celle  de  faire  rétrograder  son  rival.  En 
vain  il  essaya  de  1  attirer  hors  des  dé- 
filée qui  le  couvraient,  dans  l'espoir 
de  faire  prisonniers  le  général,  le 
grand-duc  Constantin  qui  laisait  sous 
lui  ses  premières  armes ,  et  l'armée 
russe  tout  entière.  Souvorof  opéra  sa 
retraite  dans  le  ulus  bel  ordre;  il  dut 
abandonner  auefques  bagages,  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  ses  malades 
et  ses  blessés  ;  mais  le  maréchal  Mor- 
tier, chargé  de  le  poursuivre  dans  le 
Muttenthal ,  ne  put  entamer  que  deux 
ou  trois  bataillons  qui  se  dévouèrent 
pour  sauver  le  reste  de  l'armée.  II 
faut  dire,  à  l'honneur  des  Russes ,  que 
tous  auraient  accepté  cette  mission. 
La  réputation  de  Souvorof  restait  in- 
tacte, mais  la  républiaue  triomphait; 
le  prestige  de  l'invincibilité  des  Rus- 
ses était  dissipé ,  et  la  première  re- 
traite de  Souvorof  devait  marquer  sa 
dernière  campagne.  II  rejoignit  à  Liu- 
dau,  puis  à  Augsbourg,  les  débris 
de  l'armée  de  Korsakoi.  D'un  autre 
côté ,  le  duc  d'York  recueillait  sur  sa 
flotte  ceux  de  la  troisième  armée. 
Les  Anglo-Russes  n'avaient  pas  été 
plus  heureux  en  Hollande.  Brune  les 
déût  à  Castricum  ;  le  duc  d'York 
venait  de  signer  à  Alkmaar  la  capitu- 
lation des  troupes  expéditionnaires. 
On  s'accorde  à  dire  que ,  dans  cette 
campagne  de  Hollande,  les  Anglais 
sacrifièrent  leurs  alliés,  dont  la  va^ 
leur,  quelquefois  heureuse ,  ne  fut  que 
faiblement  secondée.  C'est  ainsi  que 
tous  les  efforts  de  cette  puissante 
coalition  vinrent  se  briser  contre  lo 
courage  brillant  d'un  peuple  dont 
elle  s'était  déjà  partagé  les  dépouilles 
et  le  territoire  ;  mais ,  par  la  force 
même  des  choses,  à  mesure  que  la 
nation  française  achetait ,  par  des  sa- 
crifices inouïs ,  le  droit  oe  jouir  de 
ses  nouvelles  institutions ,  elle  entrait 
dans  les  conditions  du  despotisme 
militaire,  d'autant  plus  dangereux 
qu'il  apparaissait  en  sauveur  et  en- 
touré de  tous  les  prestiges  de  la  gloire. 
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Si  la  Joie  de  Paul  avait  été  grande 
en  apprenant  les  -victoires  de  ses  ar- 
mées, son  indignation  ne  connut  point 
de  bornes  à  la  nouvelle  de  leurs  dé- 
sastres. Il  cassa  et  flétrit  en  masse 
tous  les  officiers  qui  manquaient  à 
rarmée ,  et  ne  daigna  pas  même  s'oc- 
cuper des  simples  soldats  restés  cap- 
tifs en  France,  à  la  suite  du  combat 
de  Castricum.  Le  tsar,  comme  s'il  eût 
voulu  faire  peser  sur  le  vainqueur  de 
Novi  la  responsabilité  des  défaites  de 
Zurich  et  de  Castricum,  le  déclara 
coupable  pour  n'avoir  pas  exécuté  cer- 
taines prescriptions  des  r^lements 
militaires  ;  bientôt  il  accusa  ce  même 
homme  auquel  il  avait  destiné  une 
entrée  triomphale  et  une  statue ,  d'a- 
voir contribué  aux  revers  de  Tarmée , 
en  prolongeant  imprudemment  son 
séjour  en  Italie;  enfln,  après  quarante 
ans  de  succès,  Souvorof  se  vit  dis- 
gracié et  sans  commandement  ;  le  cha- 
grin, dit-on,  précipita  sa  On;  les  re- 
erets  de  l'armée  et  le  témoignage 
éclatant  que«rendirent  à  son  génie  les 
généraux  qui  l'avaient  combattu  ex- 
pièrent ringratitude  du  souverain.  Nul 
mieux  que  lui  ne  sut  conduire  le  sol- 
dat russe  ;  doué  de  ce  coup  d'oeil  qui 
fait  le  grand  capitaine,  tacticien  ha- 
bile ,  et  ayant  deviné  tous  les  secrets 
de  la  stratégie,  il  ajouta ,  par  l'étude , 
aux  qualités  qu'il  tenait  de  la  nature; 
mais  à  l'instant  même  où  il  avait  tout 
prévu  et  tout  calculé,  il  paraissait  ne 
céder  qu'à  un  instinct  guerrier  et  à 
une  inspiration  surnaturelle,  moyens 

f>ropres  à  impressionner  puissamment 
es  masses,  mais  qui,  employés  par 
la  .médiocrité,  ne  conduiraient  quau 
ridicule.  On  a  dit  de  lui  qu'il  pouvait 
être  d'un  tiers  plus  laconique  que  Cé- 
sar, attendu  qu^il  triomphait  toujours 
sans  v  voir.*  Sa  belle  retraite  devant 
l^Iassena  répond  suffisamment  à  ce  re- 
proche ,  et  prouve  seulement  que  Sou- 
vorof regardait  la  confiance  du  soldat 
comme  l'élément  le  plus  indispensable 
du  succès.  Des  hommes  plus  avancés 
que  les  Russes  en  civilisation  n'ont 
pas  été  à  l'abri  de  cette  fascination ,  et 
rïapoléon  lui-même  fut  redevable  de 
quelques-uns  de  ses  triomphes  à  Fopi- 


nion  qu'on  a?»t  de  wm  mfiwIiiMHé, 
Cependant  Paul  témoignait  bante* 
ment  son  mécontentement  de  b  con- 
duite qu'avaient  tenue  ses  allûés  i  fl 
reprochait  aux  Autricfaîeiis  d'avoir 
abandonné  Korsakof  à  ses  propres  res- 
sources, et  aux  An^is  fwrmr  mol- 
lement appuyé  le  général  Hennan  à 
Castricum.  Kobentzd  et  Wîtworth, 
ambassadeurs  de  Vienne  et  de  Lon- 
dres, durent  essuyer  les  plus  amcns 
récriminations.   L'envoyé  de  Dane- 
mark, qui  s'était  permis  des  réO^poos 
plaisantes  sur  les  empcntements  bi- 
zarres de  l'autocrate,  reçut  le  premier 
l'ordre  de  se  retirer.  Sans  aonomxr 
encore  ses  intentions  à  l'éçotl  de  la 
France,  Paul  rappela  en  Russie  le 
reste  des   troupes   expéditionnaires. 
I^éanmoins  il  écrivait  a  Dunoouries, 
qui  demandait  à  lui  soumettre  un  noo- 
veau  plan  de  coalition  :  «  Il  faut  qoe 
vous  soyez  le  Monck  de  la  France.  • 
L'empereur  flottait  encore  dans  l'iné* 
solution,  lorsque  les  empiétonents de 
l'Autriche  en  Italie  provoquèrent,  de 
la  part  du  cabinet  de  Pétersboui]g,  dei 
explications  qui  entraînèrent  une  rup- 
ture; de  leur  côté,  les  Anglais,  nw- 
gré  les  conventions,  refusaient  de 
restituer  Malte  au  restaurateur  de 
Tordre  de  ce  non,  et  quoique  cette 
t*e  ne  fût  pas  encore  soumise,  ils  an- 
nonçaient h'ntentiondeserapmoprier. 
Pauf  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que, 
dans  cette  prétendue  ^erre  de  pris- 
cipes ,  les  coalisés  exploitaient  sa  bomie 
foi  chevaleresque,  et  n'avaient  réelle- 
ment en  vue  que  leurs  intérte  respeo- 
tifs.  II  rompit  brusquement  le  traité 
qu'il  avait  conclu  avec  rAufletenepar 
une  mesure  significative  :  u  mit  Pcn- 
bargo  sur  tous  les  vaisseaux  de  eette 

Imissance,  et  fit  prisonniers  de  gnon 
es  matelots  des  équipages. 

Il  ne  négligea  point  1  appuidespiiii> 
sances  contre  lesquelles  il  n'avaitôoiat 
de  griefs  h  alléguer  :  il  resta  l'allié  do 
Portugal  et  de  Naples ,  se  rapprocha  de 
la  Suéde  et  du  Danemark;  enfin  ses 
relations  avec  la  Prusse  firent  prénger 
une  prochaine  réconciliation  avec  b 
France.  Le  premier  consul ,  soit  g^ 
rosité,  soit  politique,  renvoya  àPiol     | 
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im  jfriaomnkn  rosses,  et  cette  cour- 
toisie flatta  Porgueil  de  Pauf;  on  as- 
sore  qae  la  reme  journalière  de  Bona- 
parte lui  parut  une  imitation  de  sa 
iratdi-iiarade,  et  qu'il  s'écria  :  «  Cest 
poortant  uo  bomme!  >  Aussi  prompt 
dans  ses  déterminations  qu'il  était  ex- 
trême dans  ses  affections,  il  envoya  au 
preouer  consul  une  ambassade  solen- 
nelle, et  supprima  la  pension  qu'il 
fiiîsait  aux  Bourbons,  leur  enjoignant 
en  même  tepaps  Tordre  de  quitter 
Mittau.  H  détermina  le  Danemark  à 
knoer  aux  Anglais  le  Sund ,  et  envoya 
one  flotte  noue  appuver  cette  mesure. 
Le  traité  ae  Luneville,  qui  suivit  la 
victoire  de  Moreau  à  Hohenlinden, 
venait  S'assurer  la  neutralité  de  l'Au- 
triche; et  r Angleterre,  après  des  sa- 
crifices énormes,  se  voyait  réduite  à 
supports  à  elle  seule  tout  le  poids  de 
k  guerre.  Il  est  évident  que  l'intérêt 
de  l'Angleterre  portait  cette  puissance 
à  désirer  on  changement  de  gouverne- 
ment en  Russie;  mais  il  est  difBcile  de 
déterminer  la  part  qu'elle  a  prise  à 
l'attentat  qui  a  placé  Alexandre  sur  le 
trône;  a-t-elle  profité  du  mécontente- 
meot  des  seigneurs,  ou  a-t-elle  organisé 
eUe-inâne  le  complot?  Les  documents 
qui  pourraient  résoudre  cette  grave 
ficsiion  manquent  à  l'histoire;  cec^ui 
n'est  point  douteux,  c*est<)ue  cette  puis- 
sance fut  au  moins  complice.  «  Le  résul- 
tatde  la  IxataiUe  de  Maren^o ,  dit  M.  de 
VtrdlJac  (Souvenirs  de  l'émigration) , 
avait  ajourné  les  espérances  des  roya- 
listes; mais  l'organisation  dut  toujours 
■e  continuer,  afin  d'agir  au  premier 
moment  favorable.  On  savait  a  avance . 
fimMmentquidevaitiuseoirAlexan' 
àrtnarle  Mne  des  tsars:  tépoque  en 
^aU  désignée;  il  paraît  même  qu'un 
des  cabinets  de  l'Europe  avait  compté 
sur  cet  événement  pour  ramener  la 
Russie  dans  la  coalition  contre  la 
France.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la 
mort  de  Paul  I*'  arriva  juste  à  l'époque 
préeédeounent  annoncée.  »  Tout  était 
mûr  pour  cette  catastrophe;  le  carac- 
tère in  l'empereur,  aigri  par  les  revers 
de  ses  armes  et  ^  une  passion  sans 
espoir,  le  poussait  à  des  actes  si  bi- 
zarres et  quekpiefois  si  cruels  que  nul 


de  ceux  qui  l'approchaient  ne  pouvait 
compter  sur  le  lendemain.  Les  nivcurs 
étaient  brusques  et  inattendues  comooe 
les  disgrâces.  Les  bruits  publics  qui 
lui  parvenaient  par  la  police  le  jetaient 
dans  de  continuelles  appréhensions; 
ces  indices  secrets,  vrais  ou  faux,  l'en- 
traînaient de  rigueurs  en  rigueurs, 
et  le  remplissaient  d'une  méfiance  om- 
brageuse. Sa  propre  famille  n'était 
pas  à  l'abri  de  ses  soupçons,  et  la 
même  voix  oui  venait  d'éveiller  ses 
craintes  et  d  irriter  sa  sévérité  aver- 
tissait son  épouse  et  les  deux  grands - 
ducs  du  péril  qui  les  menaçait.  Le  pu- 
blic, qui  ignorait  les  motifs  de  l'em- 
pereur ,  le  croyait  en  démence.  Toute  la 
vi4le  était  en  état  de  suspicion;  les 
visites  domiciliaires  à  heure  indue,  des 
individus,  des  familles  entières  arra- 
chés de  leur  demeure  pour  la  dépor- 
tation ou  l'exil,  la  physionomie  des 
habitants  qui  n'osaient  pas  même  ex- 
primer leurs  craintes  ou  leur  surprise, 
tout  semblait  annoncer  que  la  perte 
d'un  seul  était  nécessaire  au  salut  com- 
mun. L'inflexibilité  de  Paul  se  roidis- 
sait  contre  ce  sentiment  de  désaffection 
presque  universel;  cependant  lorsqu'il 
croyait  démêler  quelque  part  le  dévoue- 
ment, il  le  couvrait  d'or  et  de  distinc- 
tions; mais  ses  faveurs  étaient  péril- 
leuses, et  l'élévation  rendait  la  chute 
plus  terrible.  Pour  échapper  au  re- 
gard de  l'autocrate,  quarante  mille 
habitants  abandonnèrent  Pétersbourg  ; 
ceux  que  leur  emploi  ou  des  intérêts 
impérieux  retenaient  dans  la  capitale 
ne  passaient  qu'en  tremblant,  et  la  tête 
découverte,  devant  le  palais  de  Saint- 
Michel  ,  011 ,  comme  un  autre  Louis  XI, 
le  sombre  Paul,  entouré  de  délateurs 
et  de  satellites,  dressait  ses  listes  de 
proscription. 

Le  despotisme ,  qui  donne  le  pouvoir 
de  tout  taire,  inspire  souvent  à  ceux 
qui  le  subissent  la  hardiesse  de  tout 
oser.  La  perte  de  Paul  fut  résolue. 
On  assure  que  lorsqu'il  eut  consenti  à 

Sartager  avec  le  premier  consul  la  tâche 
e  dicter  des  lois  à  l'Europe,  il  se  fit  ap- 
porter une  carte,  etque,  tirant  une  ligne 
des  sources  de  l'Oder  à  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  il  s'écria  :  «  Que  tout  ce 
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iffù  eiiste  de  peuples  à  roocident  reste 
60US  rinflueoce  française;  (|ue  tout  ce 

Sui  se  trouve  à  Porient  obéisse  à  Tio- 
ueuce  russe.  >  Suivant  la  ménie  ver- 
sion, le  général  Oudinot  devait  se 
rendre  en  Russie,  non  pour  guider  les 
Russes  dans  les  Indes,  mais  pour  les 
aider  à  faire  la  oonquéte  de  TAsie  Mi- 
neure, et  donner  ensuite  la  main  aux 
restes  de  l'armée  d'Egypte  :  c'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  engager  le  cabi- 
net britannique  a  rompre  au  plus  tôt, 
et  par  tous  les  moyens  possibles,  une 
alliance  qui  mettait  en  péril  sa  supré- 
matie commerciale,  source  principale 
de  sa  prospérité  et  de  sa  force.  Paul 
périt  assassiné;  le  genre  de  mort,  le 
nom  des  principaux  acteurs  du  crime 
sont  connus;  mais  quand  on  veut  sui- 
vre le  fil  de  cette  conspiration ,  avant 
et  après  la  catastrophe,  on  le  trouve 
rattaché  à  tan  t. d'intérêts  privés  et  po- 
litiques, qu'on  ne  peut  le  débrouiller 
sans  le  rompre.  Les  relations  les  plus 
accréditées  s'accordent  sur  quelques 
points  et  diffèrent  sur  d'autres,  parce 
que  chacun  a  observé  d'un  point  de 
vue  particulier,  et  que  les  agents  se- 
condaires, même  ceux  qui  ont  mis  la 
main  à  l'œuvre,  n'étaient  pas  entière- 
ment dans  le  secret  du  clief,  qui  lui- 
même  devait  modifier  son  plan  selon 
le  développement  imprévu  des  circons- 
tances. Nous  nous  bornerons  donc  à 
citer,  en  ce  qui  regarde  le  meurtre  de 
Paul,  les  relations  qui  portent  à  un  plus 
haut  degré  le  caractère  de  la  bonne 
foi  et  de  la  vraisemblance;  et  ce  n'est 
(ju'après  avoir  soumis  ces  documents 
à  la  sagacité  du  lecteur,  que  nous  nous 
hasarderons  à  émettre  le  jugement  que 
leur  examen  consciencieux  et  plusieurs 
confidences  orales  nous  ont  porté  à 
adopter. 

La  première  des  relations  (jue  nous 
allons  citer  émane  de  la  légation  fran- 
çaise, et  se  ressent  de  son  origine  di- 
plomatique; nous  l'emprunterons  à 
Rabbe,  qui  l'a  résumée  avec  intelli- 
gence et  fidélité. 

«  Tout  concourait  à  prouver  la  par- 
ticipation du  ministère  anglais  a  la 
mort  de  Paul  I*',  et  l'expédition  du 
Sund  venait  à  l'appui  de  cette  opinion. 


De  quelle  utilité  Mur  les  Anglais  était 
Toccupation  du  Sund  en  cette  cir- 
constance? quel  était  le  but  d*une  ten- 
tative qui  pouvait  devenir  si  funeste.' 
Une  Hotte  nombreuse  défendait  œ  dé- 
troit; pour  le  franchir,  il  fallait  la  dé- 
truire, et  le  succès  était  au  moins 
douteux;  en  supposant  même  la  réus- 
site, les  Anglais  n'avaient-ils  pas  à 
craindre  de  trouver  réunies  les  fonxs 
des  trois  puissances ,  soit  pour  les  ooB- 
battre,  soit  au  moins  pour  leur  fermer 
le  passage  au  retour?  Les  chances  rai- 
sonnables de  cette  expÀlition  étaient 
telles  que,  sans  les  machinations  des 
Anglais ,  la  Raltique  devait  être  le  tom- 
beau de  leur  flotte;  donc  ceux  qiri 
avaient  conçu  Fentreprise  avaient  au 
moins  l'espérance  qu'au  moment  où 
l'on  pénétrerait  dans  la  Raltique,  la 
puissance  qui  y  faisait  la  loi ,  la  Rus- 
sie ,  aurait  cessé  d'être  redoutable.  La 
sécurité  avec  laquelle  ils  s'engagèrent 
dans  cette  mer  indique  l'attente  d'an 
événement  qui  devait  changer  pour  eui 
la  face  des  affaires ,  et  prouve  assez  que 
Nelson  n'eut  ordre  de  forcer  le  Sund 
que  lorsque  la  chute  de  Paul  fiit  ré- 
solue à  Londres.  C'est  du  nrains  uoe 
forte  présomption  que  cette  singulière 
coïncidence  des  faits.  Ce  fut  pradant 
le  combat  même  du  2  avril  que  l'on 
appi:it  à  Copenhague  la  mort  de  Paul  l*% 
et  le  gouvernement  danois  prit  le  ^va 
crand  soin  pour  ne  pas  laisser  ébruiter 
la  nouvelle  avant  l'entière  condusioD 
de  l'armistice  qui  suivit  cette  journée... 
La  même  notice  place  à  la  tête  des 
mécontents  les  frères  Zoubof ,  le  comte 
Pahlen,  le  colonel  Tatarinof,  le  géné- 
ral Yaschwel,  enfin  lord  Witvorfh, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  Péters- 
bourg.  Ils  résolurent  de  porter  le  der- 
nier coup;  la  mort  leur  était  réservée 
s'ils  échouaient;  et,  malgré  cette  né- 
cessité de  hâter  l'exécution  de  leur' 
dessein,  tous  attendaient,  nul  n'agis- 
sait. Il  fallait  pour  diriger  de  taks 
menées  une  tête  froidement  organisée, 
et  capable  tout  à  la  fois  de  l'aetivité  la 

S  lus  soutenue.  Un  tel  chef  se  trouva 
ans  la  personne  de  Pahlen,  gouver- 
neur mihtaire  de  Pétersbourg. 
«  I^  comte  Pablen  avait  joui  ja$- 
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qo'aiors  d'une  répatation  de  probité 
sans  tadie.  On  se  louait  généralement 
de  son  administration;  on  parlait  de 
ses  yertus;  il  avait  les  dehors  les  plus 
respectables;  le  ealme  répandu  sur  ses 
traits  inspirait  la  confiance;  mais  il 
œchait  une  profonde  dissimulation ,  et 
son  extérieur  n'était  nullement  en  har- 
monie avec  son  âme. 

«  Le  joug  pesait  de  plus  en  plus  sur 
PàUen;  soumis  à  un  maître  dont  la 
volonté  était  absolue,  sa  faveur  dépen- 
dait d*un  soupçon  ;  de  jour  en  jour  elle 
devenait  plus  précaire;  il  voulut  l'af- 
fiomir,  et  résolut  de  mettre  Alexandre 
sur  )etrône«  Un  nouveau  règne  offrait 
uo  champ  plus  vaste  à  rambltion  dont 
ii  était  dévoré,  de  plus  fréquentes  oc- 
casions de  rendre  ses  talents  néces- 
saires, Tassurance  d'obtenir  un  crédit 
immense  auprès  d'un  jeune  prince  dé- 
pourvu d'expérience ,  enfin  res{K>ir  de 
régner  sous  son  nom...  Une  fois  son 
plan  arrêté,  il  s'appliqua  à  éloigner  de 
la  foreur  de  Paul  tous  ceux  qu'il  n'a- 
vait pu  gagner.  Dans  cette  vue,  il 
travailla  longtemps,  et  réussit  enfin  à 
£aire  disgracier  un  homme  dont  le 
dévouement  à  la  personne  de  l'empe- 
reur, et  les  talents  surtout,  lui  por- 
taient ombrage  :  c'était  Rostopcnin, 
viœ-chancelier  des  affaires  étrangères  ; 
ce  ministre  était  parvenu  à  s'emparer 
â*ane  correspondance  entre  un  comte 
Panin,  neveu  du  grand  gouverneur  de 
Paul,  et  un  agent  des  conjurés  de  Pé- 
tenbour£.  Ce  Panin  étaii  le  chef  du 
parti  à  Moscou ,  et  quoique  ses  lettres 
tussent  écrites  avec  une  extrême  cir- 
conspection, il  y  régnait  un  louche  qui 
n^échappa  point  à  IS  sagacité  de  Ros- 
topcbin.  Les  pièces  saisies  furent  mises 
soQS  les  yeux  de  Paul ,  et  celui  à  qui 
elles  étaient  adressées  fut  mandé  ;  mais 
eet  homme  repoussa  avec  tant  de  cha- 
leur cette  imputation,  il  se  défendit 
avec  un  tel  accent  d«  vérité,  qu'il  dis- 
suada Pau!  «itièrement.  Pahlen,  peu 
de  temps  après,  obtint  le  renvoi  de 
Rostopdiin. 

«  Avant  de  rien  tenter,  Pahlen  voulut 
se  ménager  les  moyens  de  se  justifier 
auprès  d  Alexandre  s'il  réussissait,  et 
auprès  de  l'empereur  s'il  venait  à 


échouer.  Il  sentait  combien  il  lui  im- 
portait d'impliquer,  d'une  manière 
adroite,  l'héritier  du  trône  dans  ses 
projets,  et  de  le  placer  par  là  entre 
Paul  et  lui.  Il  s'appliqua  donc  à  indis- 
poser l'empereur  contre  les  grands- 
ducs  Alexandre  et  Constantin,  et  ces 
derniers  contre  leur  père.  Citait  leurs 
droits  ^u'U  voulait  assurer,  leurs 
vies  qu*tl voulait  défendre:  mais ,  sous 
les  apparences  du  zèle ,  Panlen  les  em- 
ployait comme  les  prétextes  de  sa 
naine  et  les  instruments  de  son  ambi- 
tion. 

«  Le  succès  de  Pahlen  fut  complet  au- 
près du  vieil{*)  empereur  et  des  jeunes 
princes;  une  terreur  profonde  s'em- 
para de  rame  du  malheureux  monarque 
et  ne  Tabandonna  plus...  Un  jour,  sor- 
tant de  son  lit  plus  épouvanté  encore 
qu'à  l'ordinaire,  il  mande  subitement 
ses  deux  fils  aînés ,  Alexandre  et  Cons- 
tantin ,  et  leur  fait  jurer  sur  un  cru- 
cifix qu'ils  n'attenteront  pas  à  ses 
jours. 

«  Des  fils  qui  avaient  le  malheur 
d'inspirer  de  telles  craintes  ne  devaient 
point  eux-mêmes  se  sentir  en  sûreté  ; 
cependant  Pahlen,  n'espérant  rien  du 
caractère  résigné  et  respectueux  d'A- 
lexandre ,  le  peignit  à  Paul ,  déjà  atteint 
d'un  incurable  soup^n,  comme  un 
être  dangereux  ;  il  alla  plus  loin ,  ii  osa 
l'accuser  auprès  de  son  père  de  com- 
ploter contre  son  autorité,  et  déclara 
formellement  à  l'empereur  ne  pouvoir 
répondre  de  sa  sûreté  personnelle,  s'il 
ne  lui  donnait  sur-le-champ  l'ordre 
d'arrêter  Alexandre.  Paul,  indigné 
contre  son  fils ,  signe  aussitôt  l'arrêt. 
Alors  Pahlen  va  trouver  le  grand-duc , 
et,  après  lui  avoir  vainement  représenté 
la  nécessité  de  prévenir  les  intentions 
de  Paul  en  le  forçant  d'abdiquer,  il 
oppose  au  refus  opmiâtre  d'Alexandre 
l'ordre  qu'il  venait  de  recevoir  contre 
lui.  Atterré  par  la  vue  de  cet  ordre 
et  pressé  par  l'immineifce  du  péril, 
Alexandre  ne  pouvait  encore  se  ré- 
soudre à  une  démarche  aussi  hardie; 

(*)  Cette  expression  est  impropre  ;  Paul, 
né  en  2754.  a  éié  assassiné  en  iSoi  :  il 
n*avait  donc  que  47  ans. 
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mais  cette  incertitude  fut  interprétée 
par  Pahlen  comme  une  autorisation 
tacite  et  suffisante.  Il  allait  le  quitter, 
quand  Alexandre  exigea  de  lui  le  ser- 
ment qu'il  ne  serait /ait  aucune  mo- 
lence  a  son  père,  et  le  rendit  respon- 
sable de  ce  qui  arriverait. 

«  Telle  fut  la  duplicité  de  Pahlen,  et 
telle  fut  la  conduite  du  grand-duc. 
Cest  cette  manœuvre  insidieuse  qui  a  pu 
donner  lieu  à  cette  question  :  «  Alexan- 
dre a-t-il  participé  au  meurtre  de  son 
père?» 

«  Cependant,  à  cette  époque,  quel- 
ques bruits  ayant  transpiré,  quelques 
rapports  vaeues  ayant  été  faits  à  Paul , 
soit  par  le  dévouement,  soit  par  Tin- 
discrétion  des  initiés,  il  manda  Pablen 
et  lui  dit  :  «  On  en  veut  à  ma  vie;  n'é- 
«  pargnez  rien  pour  vous  instruire  des 
«  faits...  »  et  il  termina  car  une  sortie 
violente  sur  Tienorance  ou  il  le  croyait. 
Pahlen  répondit  :  «  Sire,  je  le  savais, 
«  et,  pour  m'assurer  des  coupables,  je 
«  suis  moi-même  de  la  conspiration.  » 
Ces  mots  tranquillisèrent  l'empereur, 
et  dès  lors  il  s'en  rapporta  entièrement  * 
à  Pahlen.  Deux  jours  avant  l'événe- 
ment, l'empereur  reçut  avis  d'Obalia- 
nof ,  procureur  général ,  que  l'on  cons- 
pirait contre  sa  vie.  Cette  nouvelle 
révélation  mit  le  comble  à  ses  défian- 
ces, et,  craignant  alors  que  Pahlen 
n'eût  véritablement  pris  part  au  com- 
plot, il  expédia  un  courrier  à  Arakt- 
cheïef,  ancien  gouverneur  de  Péters- 
bourg,  qui  commandait  alors  un 
régiment  de  confiance  de  Paul,  ca- 
serne à  quarante  verstes  de  Péters- 
bourg.  Il  mandait  à  cet  officier  qu'il 
mettait  en  lui  sa  confiance;  que  s'il 
différait  un  instant  à  venir,  il  était 
perdu ,  parce  que  Pahlen  le  trahissait. 

«Pahlen  arrêta  ce  courrier,  qui, 
tenant  ces  dépêches  de  la  main  de  l'em- 
pereur, refusa  de  les  lui  remettre.  Le 
gouverneur  feignit  de  soupçonner  la 
véracité  de  son  langage,  et,  sous  ce 
prétexte,  les  lui  fit  enlever  d'autorité. 

«  Instruit  de  tout,  Pahlen  sentit  le 
danger.  Un  court  délai  pouvait  rendre 
infnictueux  des  projets  si  habilement 
conçus.  Assuré  donc  en  quelque  sorte 
de  rimpunité  du  crime  ^  il  en  pressa 


l'exécution,  et,  de  concert  avec  quel- 
ques hommes  sur  lesquels  il  pouvail 
compter  plus  particulièrement,  il  fin 
le  jour  fatal  au  lendemain. 

«  Dans  la  matinée  du  jour  oonTefio, 
l'empereur  se  promenant  à  cheralsor 
la  place  Souvorof ,  accompagné  de  soo 
Êivori  Koutaîtzof ,  fut  accosté  par  un 
homme  de  la  classe  inférieure  qui  loi 
présenta  une  lettre.  Le  cheval  de  reo- 
pereur  s'étant  cabré  dans  ce  moment, 
il  ne  put  la  prendre  lui-même,  et  elle 
fut  remise  à  Koutaîtzof.  Elle  contenait 
de  pands  détails  sur  la  coospintioi; 
mais  Koutaîtzof,  avant  changé  de  Tét6 
ment  pour  dîner  chez  l'empereur,  on- 
blia  de  la  lire  (on  verra  dans  la  relatioe 
que  nous  rapportons  en  dernier  lieu 
pourquoi  Koutaîtzof  ne  montra  pas  b 
lettre  .à  l'empereur). 

«  A  l'heure  fixée,  vers  orne  heures 
de  la  nuit,  du  22  au  28  mars,  les ooo- 
jurés,  au  nombre  de  vingt,  se  présea- 
tent  à  une  poite  latérale  du  palais 
Saint-Michel  donnant  sur  le  jaidiB. 
On  leur  en  refiise  l'entrée.  «  Lempe- 
«  reur  nous  a  mandés,  disent-ils;  ûy' 
«  aujourd'hui  grand  conseil  de  guerre.  > 
La  sentinelle,  trompée  par  la  foe  de 

f plusieurs  officiers  généraux,  se  rend  à 
eurs  instances. 

«  Tous  montent  en  silence  à  Fappsr- 
tement  de  Paul,  et  demeurent  oo mo- 
ment dans  la  salle  des  gardes.  Arga- 
makof,  aide  de  camp  de  senrice,  se 
présente  seul  :  il  dit  que  le  feu  est  à  ia 
ville,  qu'il  vient  réveiller  rcmçerearj^ 
le  heiduque  qui  gardait  raoticbambre 
le  laisse  entrer.  II  frappe  à  la  porte  de 
l'appartement,  et  se  nomme.  Paw.t 
reconnaissant  sa  voix,  lui  oum  a 
l'aide  d'un  cordon  qui  répondait  a  son 
lit.  11  ressort  aussitôt  pour  introduire 
les  conjurés.  Ceux-ci ,  n^attcndantqu  on 
signal  pour  se  présenter,  ««^'^^ 
foule.  Le  Cosaque  s'apffçoit  awffi 
mais  trop  tard,  qu'on  en  veut  «b 
jours  de  l'empereur;  il  ▼ûotrtejff» 
a  l'instant  même  il  tombe  perce» 
coups  ;  toutefois  son  dévouemcntawfw 
son  maître ,  il  s'écrie  :  «  Tralçoo^| 
«  L'empereur  effirayé  veut  fiurn»» 
un  des  cabinets  qui  ioipeatua  »• 
côve  :  l'un  conununiquul  à  let^  **'' 
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firinir,  Tautre,  sans  issue,  renfermait 
Es  drapeaux  pris  sur  l'ennemi,  et  les 
jRnes  des  ofinders  détenus  à  la  for- 
teresse. Cest  dans  ce  dernier  que  son 
trfMiUe  l'a  conduit  :  saisissant  une  épée, 
i  ehercbait  à  gagner  un  escalier  dércèé 
|.|irrautre  cabinet,  quand  les  conjurés 
IféDëtrèrent.  Ils  Tont  droit  à  son  lit; 
f ae  l'y  trouvant  pas,  tous  s'écrient: 
'  «  Il  est  sauvé!  «  Déjà  ils  se  croyaient 
•  trab»,  quand  Beningsen  l'aperçut 
'  Uottî  derrière  un  paravent. 

«  Paul,  troublé,  sans  vêtements,  pres- 
sentît le  sort  qu'ils  lui  réservaient, 
■Bis  son  énergie  ne  l'abandonna  pas. 
On  hii  parie  d  abdiquer;  il  s'y  refuse 
avec  emportement,  et,  reconnaissant 
eeax  qull  a  oombjés  de  bienfaits,  il 
^  édate  en  reproches  si  touchants  que 
kuT  férocité  en  est  ébranlée.  Mais 
-  dans  le  moment  où  les  conjurés  se 
pfessent  chez  l'empereur,  au  moment 
Béoie  où  ils  comptent  le  plus  sur 
Milen,  celaî-ci  marche  au  [»lais  à  la 
ttte  d*un  régiment  des  gardes  :  si  l'en- 
treprise réussit,  il  vient  pour  la  se- 
eonder;  si  elle  manmie,  c'est  son 
maître  qu'il  a  voulu  dâendre. 

«Cependant  Platon  (Zoubof)  vint 
ire  à  Fempereur  un  acte  d'abdication. 
Paul  chercne  à  les  toudier  de  nouveau  ; 
il  s'adresse  particulièrement  à  Platon , 
hi  retrace  son  ingratitude  et  l'excès 
de  sa  témérité.  «  Tu  n'es  plus  empe- 
«  reur,  réponjiit  celui-ci;  c'est  Alexan- 
«  dre  qui  est  notre  maître.  »  Indigné 
de  son  audace,  Paul  va  pour  le  frap- 
per. Ce  courage  les  arrête;  il  suspend 
on  moment  la  volonté  des  conjurés; 
Beningsen  s'en  aperçoit,  et  sa  voix 
les  ranhne  :  «  C'est  ibit  de  nous  s'il 
«  échappe,  c'est  fait  de  nous!  »  Alors 
Ricoias  Zoubof,  portant  le  premier  la 
main  sur  son  souverain,  lui  casse  le 
bras  droit,  et  entraîne  par  son  audace 
la  scélératesse  irrésolue  de  ses  com- 
plices. 

•  Le  tumulte  ajoute  encore  à  cette 
scène  d'horreur,  et  l'obscurité  qui  Ten- 
vironne  rend  inaccessible  à  la  oitié  le 
ooDur  de  ses  assassins.  Tous  fondent 
sur  lui;  Tinfortuné  Paul  tombe  acca- 
blé. On  lui  prodigue  l'injure;  on  lui 
crache  an  visage;  on  le  traîne;  cfn  pro- 

26*  UvreUson,  (Russie.)  T.  ii. 


longe  son  agonie.  Par  une  dégoûtante 
baroarie,  les  assassins  le  frappent  dans 
les  parties  les  plus  secrètes  de  son 
corps...  Leur  cruauté  se  lasse  enfin; 
l'un  d'eux  lui  passe  au  cou  une  écharpe, 
et  termine  ainsi  ses  souffrances.  Il 
expire,  et  àes  dernières  paroles  sont  : 
«  Constantin!  Constantin!...  » 

«  Alexandre,  en  apprenant  la  mort 
de  son  père,  tomba  dans  un  accable- 
ment profond.  On  lui  dit  gue  la  pro- 
f position  d'abdiquer  avait  si  fort  irrité 
'empereur,  qu^il  avait  été  soudain 
frappé  d'apoplexie.  Il  ne  pouvait  se 
méprendre  à  un  tel  rapport.  On  cher- 
cha à  tempérer  sa  douleur;  mais,  reje- 
tant toute  consolation ,  il  refusa  hau- 
tement le  trône.  Cet  état  fut  suivi  de 
convulsions  violentes  qui  durèrent  plu- 
sieurs heures. 

«  Le  bruit  de  la  mort  de  Paul  se  ré- 

i)andit  en  peu  de  temps  dans  la  ville, 
e  peuple  se  porta  en  foule  sous  les 
fenêtres  du  enâteau  ;  tous  les  erands , 
tout  ce  qui  avait  des  charges  à  Ta  cour, 
toutes  les  autorités  de  la  capitale  se 
rendirent  aussitôt  au  palais  pour  saluer 
le  nouveau  souverain. 

«  Pahlen ,  en  qualité  de  gouverneur 
de  Pétersbourg,  présidait  la  députa- 
tion,  et  porta  la  parole;  l'on  vit  l'as- 
sassin infâme  du  père  prêter  au  fils 
serment  de  fidélité. 

«  Alexandre  céda  alors  aux  instances 
réitérées  de  sa  famille  éplorée  et  de  ses 
plus  chers  serviteurs,  qui  lui  repré- 
sentèrent qu'en  cette  circonstence  il  se 
devait  tout  entier  à  l'État.  Il  parut  au 
balcon  du  palais,  et  fut  salué  empe- 
reur aux  acclamations  de  tout  son 
peuple.  Mais,  parmi  ces  témoignages 
et  ces  transports  de  joie ,  une  amère  et 
cruelle  pensée  lui  fit  regarder  le  jour 
où  il  montait  sur  le  trône  comme  le 
plus  pénible  de  sa  vie.  » 

Ce  qui  nous  a  fraopé  le  plus  dans 
cette  «notice  extraite  ae  la  relation  de 
la  légation  française,  c'est  que  l'en- 
semble et  l'exposé  des  faits,  qui  d'ail- 
leurs portent  tous  les  caractères  de  la 
vraisemblance,  semblent  exclure  la 
participation  active  du  cabinet  de  Saint- 
James  :  tout  s'explique,  tout  se  déduit 
par  des  motifs  et  des  intérêts  étrangers 
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h  la  politique  anglaise;  ce  qui  n*eiii- 
pédbe  pas  q[ue  Tambassadeur  de  cette 
puissance  ait  profité  d*un  roouyement 
qui  changeait  la  face  de  TEurope.  Nous 
ne  dirons  pas  que  T  Angleterre  n*a  point 
été  mêlée  au  complot;  nous  ferons  seu- 
lement remarquer  que  VexfAsdition  du 
Sund  est  la  seule  preuve  morale  ap- 
portée par  les  auteurs  de  la  relation 
pour  appuyer  cette  inculpation  ;  et  Ton 
pourrait,  ce  nous  semble,  en  tirer  des 
conséquences  toutes  contraires;  par 
exemple,  l'intérêt  qu'avait  cette  puis- 
sance à  opérer  une  diversion  dans  la 
Baltique  pour  empêcher  Paul  de  réunir 
toutes  ses  forces  a  celles  de  la  France. 
Le  défaut  de  la  plupart  des  renseigne- 
ments diplomatiques,  c*est  de  tout 
rapporter  à  une  idée  principale  qui  est, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  d'une  mission. 
Or,  à  cette  époque ,  Tambassade  fran- 
çaise devait  surtout  s'attacher  à  dé- 
truire l'influenee  anglaise,  et  elle  a 
attribué  à  cette  même  influence  la  ca- 
tastrophe gui  la  rétablissait. 
'  La  relation  suivante,  publiée  en  AU 
lemagne,  et  reproduite  plus  tard  en 
France  daas  la  Bibliothèque  historique, 
diffère,  dans  quelques  détails, ^de  celle 
que  nous  venons  de  rapporter.  Nous 
la  choisissons,  entre  plusieurs  autres, 
comme  un  document  curieux,  quoi- 
que la  source  en  soit  inconnue  :  on 
conçoit  les  motife  qui  n'ont  pas  per- 
mis aux  auteurs  de  se  nommer. 

• Il  y  avait  longtemps  qu'où 

avait  perdu  tout  espoir  de  ramener 
l'empereur  à  la  raison.  M.  de  Pahlen , 
qui  partageait  avec  lui  l'exercice  d'un 
pouvoir  sans  bornes,  avait  eu  lieu  de 
reconnaître  la  nécessité  d'opposer  une 
digue  aux  élans  d'une  volonté  oui  ne 
se  manifestait  que  par  des  actes  ae  vio- 
lence ou  de  cruauté. 

«  Ce  chef  des  affaires  extérieures, 
de  la  i)olice  et  du  gouvernement  de 
Pétersbourg,  prit  enfin  la  résolution 
de  conférer  avec  le  grand-duc  Alexan- 
dre sur  les  moyens  d'en  arrêter  les 
suites  funestes.  Il  fit  connaître  à  ce 
prince  tout  ce  qu'un  pareil  ordre  de 
choses  pouvait  entraîner  de  malheurs, 
soit  au  dehors,  soit  à  l'intérieur.  Il 
avertit  le  grand-duc  de  Songer  à  un 


changement,  contre  les  dangers  duquel 
on  &à\i  rassuré  pleinement,  par  les 
moyens  d'exécution  dont  on  pouvait 
disposer. 

«  M.  de  Pahlen  étant,  par  ses  em- 
plois, instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait, pouvait  agir  immédiatement,  et 
se  proposait  de  le  faire  sans  délai.  L« 
grandAluc  répondit  à  ces  premières 
ouvertures  qu  il  ne  pouvait  disconvenir 
des  torts  de  l'empereur;  mais  que  ce 

firince  était  son  père,  et  qu'en  sa  qua- 
ité  de  fils ,  il  ne  pourrait  jamais  se 
résoudre  à  le  priver  du  pouvoir  su- 
prême, quelque  malheur  qui  pût  ad- 
venir s'il  en  restait  plus  longtemps 
revêtu. 

«Quelques  mois^plus  tard,  le  dé- 
sordre du  gouvernement  allant  tou- 
jours croissant,  M.  de  Pahlen  parla  de 
nouveau  au  srandrduc.  Il  trouva  ce 
prince  moins  éloigné  qu'auparavant  des 
idées  qu'il  lui  soumettait ,  mais  encore 
détourné,  par  respect  pour  son  père, 
de  toute  mesure  qui  aurait  porté  at- 
teinte au  pouvoir  de  ce  monarque. 

«  Cependant  plus  de  vùigtsix  per- 
sonnes ayant  disparu  dans  les  premiers 
mois  de  1801 ,  M.  de  Pahlen  réitéra 
ses  propositions  avec  plus  d'instances. 
Le  grand-duc,  pressé  par  ces  circons- 
tances, y  adhéra  enfin,  mais  à  regret, 
et  après  avoir  reçu  la  promesse  for- 
melle qu'on  n'attenterait  pas  aux  jours 
de  l'empereur,  qu'on  se  oontenierait 
de  le  faire  prisonnier,  d'obtenir  de  lui 
un  acte  d'abdication,  et  de  le  trans- 
férer sous  bonne  escorte  dans  la  for- 
teresse de  Pétersbourg. 

K  Un  événement  imprévu  hâta  l'exé- 
cution de  ce  projet.  1^1.  de  Pahlen  fut 
instruit  que  Paul ,  qui  depuis  quelque 
temps  paraissait  avoir  conçu  des  soup^ 
çons,  avait,  contre  sa  coutume,  signé 
lui-même  un  passe-port  (M.  de  Pahlen 
était  seul  chargé  de  cette  signature); 
il  fit  arrêter,  comme  par  méprise,  le 
courrier  qui  en  était  porteur,  et  prit 
probablement  connaissance  du  con- 
tenu desdépêchesconfiéesàcet  liomme. 
On  sut ,  dans  la  suite,  qu'elles  avaient 
pour  objet  de  rappeler  à  Pétershour^ç 
deux  personnes  que  l'empereur  s'était 
vu  obligé  d'exiler  à  cause  de  la  cruauté 
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fi'cOes  antent  appâtée  dau  reiécu- 
tMB  de  ses  ordres. 

«SeloQ  toote  apparence,  ces  deux 
iidifidiis,  nommés  Lîiidner  et  Arakt- 
ééîef ,  k  premier  eouvemeur  militaire 
kféUsnbourg ,  etTaulre  commandant 
tmie/orieressey  devaient  être  rendus 
à  Inrs  fonctions.  L'empereur  devait 
s'en  serfir  pour  éloigner  sa  famille, 
laettre  en  prison  l'impératrice  et  ses 
<ieux  fils,  et  se  débarrasser  enfin  de 
tous  MOI  qui  lui  avaient  inspiré  des 
nupçoDS.  M.  de  Pahlen,  muni  du 
piss&p(»>t  saisi  sur  Je  courrier,  se 
Mdit  auprès  de  Paul,  et  lui  repré- 
KDta  qu'on  avait  sans  doute  tenté  de 
fe  surprendre,  en  soumettant  à  sa  si- 
fiutare  une  pièce  qu'i  I  était  seul  chargé 
à|  dâiner  sous  sa  propre  responsa- 

•L'empereur  embarrassé  répondit 

2i'il  arnt  eu  ses  raisons  pour  signer 
passe-port.  ^  Je  m'empresserai  donc 
jee  le  rendre  au  courrier,  »  répondit 
■•de Pahlen.  On  pense  bien  que  Pah- 
Ko,  tout  en  obéissant  aux  ordres  de 
MD  maître,  sentit  plus  que  jamais  la 
Bte»téde  le  prévenir  par  uneprompte 
exécution  des  mesures  projeta. 

«  Vous  ?ous  rappelez  ce  qui  est  ar- 
fn*é  en  1762?»  avait  dit  quelques 
}P^  auparavant  l'empereur  à  son  mi- 
BBtre.  «Oui,  Sire,  jetais  alors  ser- 
<  pot  dans  la  garde.  —  M.  de  Pahlen , 
■je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  qu'on 

■  «ût  envie  de  répéter  les  scènes  d'alors. 
*--D  serait  possible.  Sire,  répondit 
"Pahlen,  que  quelques  jjersonnes  en 
'  OBSjsnt  conçu  le  dessem  ;  mais  il  ne 

■  serait  oas  aussi  facile  de  l'exécuter 
' aujourd'hui  qu'alors;  l'armée  n'était 
'  psSiComine  à  présent ,  entre  les  mains 
"dn  prince,  la  police  n'était  pas  aussi 
*  utt  faite  que  maintenant  ;  enfin  votre 
•père  Devait  pas  été  couronné,  et 
'  »«i8  Pétcs.  »  L'empereur  sembla  se 
'^iw à  ces  réflexions,  et  finit  par  là 
«nentretien  où  Pahlen  montra  de  la 
^"^  d'esprit,  du  calme  et  de  l'au- 

"  Cependant  les  soupçons  de  l'em- 
î***iï'  aunu^ntaient  chaque  jour.  Un 
J^^  il  repéta  à  plusieurs  reprises, 
«mi  ton  de  fort  mauvaise  humeur,  à 
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madame  de  Gagarin,  ches  laquelle  il 
se  trouvait  :  «  Je  le  vois,  il  est  temps 
«  de  frapper  un  grand  coup.  »  Il  tint 
le  même  propos  au  grand  écuyer  Kou- 
taîtzof ,  en  ajoutant  :  «  Après  cela,  nous 
«  vivrons  comme  deux  frères.  »  Ge 
grand  coup  consistait  à  faire  enfermer 
rimpératnce  à  Kholmagori,  séjour 
affreux  à  quatre-vingts  verstes  (TAr* 
khangel ,  ou  la  famille  infortunée  d'Ul- 
rick  de  Brunswick  avait  été  empri- 
sonnée pendant  de  longues  années; 
Schlûssetbourg  devait  servir  de  prison 
au  grand-duc  Alexandre;  la  forteresse 
de  Pétersbourg  était  destinée  au  prince 
Constantin  ;  Pahlen  et  quelaues  autres 
auraient  péri  sur  TéchafauQ, 

«Madame  de  Gagarin,  frappée  du 
ton  sinistre  de  l'empereur,  avait  eu  la 
simplicité  de  dire  :  «  Je  ne  conçois  pas 
«  ce  qu'il  entend  par  le  grand  coup 
«  qu'il  veut  porter.  «>  Ces  divers  propos 
furent  rapportés  à  M.  de  Pahlen,  qui 
en  instruisit  le  grand-duc  Alexandre. 

R  Ce  prince,  pressé  par  le  danger, 
consentit  à  tout ,  sous  la  seule  réserve 
de  conserver  la  vie  à  son  père.  Malgré 
la  difficulté  de  donner  à  cet  égard  des 
garanties  positives,  Pahlen  promit 
cependant  que  les  jours  de  Paul  ne  se- 
raient menacés  dans  aucun  cas. 

«  Le  projet  devait  recevoir  son  exé- 
cution le  22  mars;  mais  le  grand-duc 
insista  pour  qu'il  fût  différé  jusqu'au 
lendemain ,  attendu  que  ce  jour-là  la 
sarde  du  palais  devait  être  confiée  au 
oataillon  âéméonovski ,  que  le  grand- 
duc  Constantin  commandait  en  per- 
sonne ,  et  qui  lui  était  dévoué.  Panlen 
souscrivit  au  désir  du  prince. 

«Le  palais  Michel,  bâti  par  Paul 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  palais 
d'été,  est  un  édifice  massif  et  sans 
goût,  entouré  de  bastions.  C'était  en 
vain  que  l'empereur  le  fortifiait  chaque 
jour  pour  s'y  assurer  un  abri  contre  la 
venseance  de  ceux  qu'il  avait  offense. 
Pahlen,  ainsi  que  les  autres  conjurés, 
en  connaissait  tous  les  détours.  Quel- 

2ue8  heures  avant  l'exécution,  M.  de 
^ahlen  augmenta  le  nombre  des  con- 
jurés, en  leur  adioignant  quelques 
jeunes  gens  de  famille  qui ,  ce  iour-là, 
avaient  été  dégradés  et  fustiges  de  la 
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manière  la  plus  cruelle  pour  des  fautes 
qui  méritaient  à  peine  une  réprimande. 
Pahlen  ouvrit  lui-même  la  prison  à  ces 
malheureux,  et  les  mena  souper  chez 
le  général  Talézin,  colonel  du  régi- 
ment Préobrajenski ,  oui,  ainsi  que  le 
général  Deprmdovitcn ,  colonel  du  ré- 
giment Séméonovski ,  avait  attiré  dans 
la  conspiration  presque  tous  les  offi- 
ciers ;  on  n'osait  pas  encore  se  confier 
aux  soldats;  on  comptait  d'ailleurs  sur 
leur  obéissance. 

«  Platon  Zoubof ,  le  dernier  favori 
de  Catherine  II,  et  le  général  Benlng- 
sen,  étaient  présents  a  cette  fête.  Ils 
se  mirent  à  la  tête  d'ujie  partie  des 
conjurés ,  et  Pahlen  commandait  l'au- 
tre. Les  deux  troupes  formaient  en- 
viron soixante  personnes,  dont  la 
plupart  étaient  prises  de  vin.'Zoubof 
et  Beningsen  se  tirent  précéder  par 
Tadjudant  Argamakof ,  qui.faf sait  jour- 
nellement des  rapports  à  l'empereur. 
Celui-ci  les  conduisit  par  un  escalier 
qui  menait  droit  à  une  antichambre  où 
couchaient  deux  hussards  de  la  garde 
de  l'empereur,  ainsi  que  le  valet  de 
chambre.  En  passant  par  le  corridor 
sur  lequel  donnait  cette  (K>rte,  ils  fu- 
rent arrêtés  par  un  factionnaire  qui 
leur  cria  :*«  Halte-là!  qui  vive?  »  Be- 
ningsen lui  répondit  :  «  Tais-toi  donc , 
«  malheureux  ;  tu  sais  bien  où  nous 
n  allons.  »  Le  factionnaire,  compre- 
nant de  quoi  il  s'agissait,  fronça  le 
sourjcil  en  criant  :  «Ronde,  passez;  » 
atin  que  si  l'empereur  avait  entendu  du 
bruit ,  il  pût  croire  que  c'était  celui  de 
la  reconnaissance  d^une  ronde.  Après 
cet  événement,  l'adjudant  Argamakof 
continua  en  toute  hâte,  et  vint  frapper 
doucement  à  la  porte  du  valet  de 
chambre.  Celui-ci ,  sans  ouvrir,  lui  de* 
manda  ce  qu'il  voulait.  «  Je  viens  faire 
«  mon  rapport.  —  Etes-vous  fou  ?  il  est 
«  minuit.  —  Que  dis-tu?  il  est  six  heu- 
«res  du  matm;  ouvre  donc,  ouvre, 
«  ou  sinon  tu  vas  me  susciter'une  belle 
«  affaire  auprès  de  l'empereur  !  »  Le 
valet  de  chambre  ouvrit  enfin;  mais, 
ayant  vu  entrer  dans  la  chambre  sept 
ou  huit  personnes  l'épée  nue  à  la  main, 
il  courut  se  cacher  dans  un  coin.  Un 
des  hussards,  plus  courageux,  voulut 


opposer  de  la  résistance,  rratuBoon 
de  sabre  sur  la  tête,  et  fut  aosalN 
terrassé;  l'antre  disparut. 

«  C'est  ainsi  que  Beningsen  et  Zk» 
bof  pénétrèrent  dans  la  chambre  è 
l'empereur.  Zoubof^,  ne  voyant  pas  b 
prince  dans  son  lit,  s'écria  :  •  Gnm 
«  dieu  î  il  est  sauré  !  »  Beninoen  phi 
calme ,  ayant  fait  une  recherdie  atta 
tive,  découvrit  l'enipereur  datièie  I 
)anneau  d'un  paravent.  Alors  il  s'if 
iroche  du  prince ,  le  salue  de  soo  éfk 
ui  déclare  qu'il  est  prisonnier  pi 
ordre  de  l'empereur  Alexandre;  que t 
vie  sera  respectée,  mais  qu'il  import 
à  sa  sûreté  de  n'opposer  aucune  résîi 
tance.  Paul  ne  répondait  à  rien.  Al 
lueur  d'une  veilleuse,  on  pouvait dil 
cerner  la  confusion  et  la  terreur  9101 
peignaient  ensemble  sur  son  visagl 
Beningsen ,  sans  perdre  de  temps,  I 
la  visite  de  sa  chambre  :  une  seule  port 
menait  dans  les  appartements  de  ra 
pératrice;  une  seconde,  celle  de  i 
garde-robe,  était  sans  issue;  deux S9 
très  appartenaient  à  des  plaçante  d 
étaient  ren^rmés  les  drapeaux  et  ki 
étendards  de  la  garnison,  ainsi  qu'ii 

frand  nombre  d'épées  appartenant  i 
es  officiers  mis  aux  arrés.  Pendasi 
que  Beningsen  fermait  ces  portes  d 
.mettait  les  clefe  dans  sa  poche,  ZooM 
répétait  en  russe  à  l'empereur  :  «  Sire, 
«  vous  êtes  prisonnier  de  rempereui 
«  Alexandre.— Comment,fri8onnJer.'* 

répondit  l'empereur,  un  momŒJ 
après ,  il  ajouta  :  «  Que  vous  ai-jc  fait. 
«  ^  Depuis  quatre  ans  vous  nous  mar 
«  tyrisez,  »  lui  dit  alors  un  des  con- 
jurés. 

«  Le  i)rince  était  en  bonnet  de  nort; 
il  portait  seulement  sur  sa  chemise 
une  camisole  de  flanelle;  il  était  de- 
bout, les  jambes  nues,  devant  les  con- 
jurés :  ceux-ci  avaient  le  chapeau  sur 
la  tête  et  l'épée  nue  à  la  jnain. 

«  Si  Paul  eût  conservé  quelque  pw- 
sence  d'esprit,  il  eût  pu  se  sauver,  ou 
par  une  trappe  qui  donnait  wusfon 
lit,  ou  par  les  appartements  de  [m- 
pératrice;  mais  la  peur  l'avait  entierfr 
ment  déconcerté ,  et ,  au  premier  hnnt, 
il  s'était  jeté  au  bas  de  son  lit  saw 
prendre    une   résolution;  peut-être 
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n'osa-t-iJ  pas  se  réfugier  auprès  de 
riaopératnce,  pmant  qu'une  coospi- 
ratioD  ne  pouvait  être  .ourdie  contre 
loi  qu^avec  teeoosentement  et  en  faveur 
d'une  princesse  qu'il  savait  être  aimée 
4b  peuple  autant  qu'il  en  était  détesté. 
■  Au  moment  ou  l'on  s'emparait  de 
f empereur,  quelque  Inruit  s'étant  fait 
ffrtendre,  Zoubof  courut  tout  alarmé 
ahez  le  grand-duc  Alexandre  :  les  ap- 
partements de  ce  prince  étaient  situés 
iBHiessoas  de  ceux  de  son  père.  Il 
■Savait  auprès  de  lui  que  son  frère 
ÇoDStantin ,  ainsi  que  les  deux  grandes- 
■Mbesses,  l'une  sa  femme,  et  l'autre 
€cfle  de  son  frère.  Constantin  n'avait 
.élé  initié  dans  le  secret  que  le  soir 
mêm»  :  quoiqu'il  n'aimât  pas  l'empe- 
XBir,  on  craignait  quelque  mdiscrétion' 
dit  sa  part.  Ces  quatre  personnages  at- 
'  ioidaient  dans  la  plus  grande  anxiété 
Tssiie  de  révéneraent  :  l'arrivée  de 
Zbttbof  ne  contribua  pas  peu  à  au£- 
nenter  leur  inquiétude.  De  son  côté, 
lenÎDgseo,  resté  dans  la  chambre  de 
fempereur  avec  un  petit  nombre  de 
eoniurés,  se  trouvait  lort  eftibarrassé; 
■  1  reût  été  bien  davantage*  si  Paul  se 
'  flit  armé  de  son  épée  pour  se  défendre  ; 
nais  ee  malheureux  prince  ne  proférait 
ps  une  seule  ^role,*et  restait  entiè- 
rement immobile. 

«L'empereur  fut  trouvé  dans  cet 
état  de  stupeur  par  quelques  conjurés 
Qoi ,  dans  leur  ivresse ,  s'etant  trompés 
it  diemin,  s'introduisirent  tumul- 
tueusement dans  la  chambre  de  ce 
pHooe. 

•  Le  prince  Jaschwill ,  major  géné- 
ral d*artillerie,  depuis  quelque  temps 
ca  retraite,  entra  le  premier  à  la  tête 
^  fies  compagnons.  Il  sç  jeta  furieux 
fior  l'empereur,  et,  en  le  renversant 
par  terre,  il  fit  tomber  sur  lui  le  pa- 
ravent et  la  veilleuse.  Le  reste  de  la 
>c^  se  passa  dans  les  ténèbres.  Be- 
ningsen,  croyant  que  Paul  voulait  fuir 
<u  se  d^endre,  lui  tria  :  «  Au  nom  de 
"  Dieu,  Sire,  ne  cherchez  pas  à  vous 

*  sauver,  il  y  va  de  votre  vie;  on  vous 
«  tuera  si  vous  faites  la  moindre  résis- 

•  tance.  •  Pendant  ce  temps ,  le  prince 
iaadkwill,  Gardanof,  adjudant  de  la 
ISarde  à  cheval ,  Tatarinof ,  colonel  d'ar- 


tillerie, réformé  depuis  longtemps,  le 
prince  FéreinsfU  et  Sériatin,  officiers 
de  la  garde,  également  réformés, 
étaient  aux  mains  avec  l'empereur.  Il 
parvint  d'abord  à  se  relever  de  terre; 
mais  il  fut  renversé  de  nouveau,  et  se 
blessa  au  côté  et  à  fa  joue  en  tombant 
sur  une  table  de  marbre.  Le  général 
fieningsen  fut  le  seul  qui  évita  de 
prendre  part  à  l'action;  il  répétait  à 
Paul  de  ne  pas  se  défendre.  A  peine 
avait-il  eu  le  temps  de  s'éloigner  un 
instant  pour  chercher  de  la  lumière 
dans  une  pièce  voisine,  qu'il  aperçut 
en  rentrant  Paul  gisant  étranglé  à 
l'aide  d'une  écharpe.  Paul  ne  s  était 
débattu  que  faiblement;  seulement  il 
avait  passé  la  main  entre  son  cou  et 
récharpe,  et  dit  en  français  :  «  Mes- 
«  sieurs,  au  nom  du  ciel,  épargnez- 
«moi;  laissez-moi  le  temps  de  prier 
«  Dieu.  »  Telles  furent  ses  dernières 
paroles. 

«Beningsen,  voyant  <{ue  Paul  ne 
donnait  aucun  signe  de  vie,  fit  trans- 
porter le  cadavre  sur  un  lit,  et  lui  en- 
veloppa la  tête  d'une  couverture.  Le 
capitaine  de  sarde ,  Markof ,  étant  entré 
avec  trente  nommes,  reçut  Tordre  de 
s'assurer  de  toutes  les  avenues  de  la 
chambre-du  feu  prince ,  et  de  n'y  laisser 
pénétrer  personne.  Après  ces  disposi- 
tions, Beningsen  se  hâta  de  faire  con- 
naître au  grand-duc  à  quel  prix  il  était 
rirvenu  au  trône.  Ce  prince  se  livra 
toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  douleur.  Lorsque  Pahlen,  qui 
avait  été  chargé  de  la  garde  du  grand 
escalier,  et  de  couper  la  retraite  à  Paul 
en  cas  de  besoin,  apprit  que  ce  prince 
avait  déjà  subi  son  sort,  il  se  rendit 
auprès  au  nouvel  empereur.  Il  arriva 
au  moment  où  celui-ci  s'écriait  tout 
hors  de  lui  :  «  On  dira  que  je  suis  l'as- 
R  sassin  de  mon  père  !  on  m'avait  pro- 
«  mis  de  ne  pas  attenter  à  ses  jours. 
«Je  suis  l'homme  le  plus  malheureux 
«  du  monde  !  »  Pahlen ,  plus  occupé 
d'assurer  le  trône  à  l'empereur  vivant 
que  de  donner  des  larmes  à  l'empereur 
mort,  dit  à  Alexandre:  «  Sire,  avant 
«  toutes  choses ,  veuillez  vous  sou- 
«  venir  qu'un  empereur  ne  peut  se  ' 
«  mettre  en  possession  de  l'autorité 
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«qu'avec  la  participation  du  penpie. 
«Un  moment  de  ftiiblesse  pourrait 
«  avoir  les  suites  les  plus  funestes;  il 
«  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  pour 
«  vous  tflire  reconnaître  par  l'armée. 
«  —  Et  ma  mère,  qu'est-elle devenue? 
«  répliqua  Tempereur.  —  Sire,  répon- 
«  dit  Pahlen ,  je  vais  me  rendre  auprès 
«  de  Sa  Majesté.  »  En  effet,  il  ne  tarda 
pas  à  «se  présenter  chez  rimpératriee; 
il  pria  la  grande  maîtresse  de  la  oour, 
la  comtesse  de  Lieven,  d'instruire  Sa 
Majesté  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c*est  que 
les  scènes  d'horreur  qui  venaient  (Ta- 
voir  lieu  si  près  de  cette  princesse 
n*avai«it  point  interrompu  son  som- 
meil. Éveillée  par  la  comtesse  de  Lie- 
ven, elle  crut  d*abord  qu'on  venait 
pour  la  préparer  à  la  nouvelle  de  la 
mort  de  sa  nlle,  la  princesse  palatine 
de  Hongrie.  «  Non,  madame ,  lui  dit  la 
«  comtesse,  Votre  Majesté  doit  sur- 
«  vivre  à  un  plus  grandf  malheur;  Fem- 

•  pereur  vient  de  mourir  d'une  attaque 
«  d'apopleiie.  —  Non,  non,  s'écrie 
«  rimpératriee,  il  a  été  assassiné.  — 

*  Il  faut  donc  vous  l'avouer,  »  répliqua 
la  comtesse  de  Lieven.  Alors  l'impé- 
ratrice, s'étant  habillée  à  la  hâte,  se 
précipita  dans  la  chambre  de  Paul. 
Elle  trouva  dans  le  salon  qui  séparait 
ses  appartements  de  ceux  de  Fempe- 
reur,  le  lieutenant  ties  (gardes  Poita- 
ratski,  qui  conrmandait  les  trente 
hommes  que  le  général  Dépréradovitch 
y  avait  postés. 

«  Poltaratski  déclara  à  l'impératrice 
qu'elle  ne  pouvait  passer  outre.  La 
princesse  insista ,  en  demandant  s'il  ne 
b  reconnaissait  pas,  et  de  qui  il  tenait 
ces  ordres.  L'officier  répondit  quMI 
avait  l'honneur  de  la  connaître,  et  que 
ces  ordres  .lui  avaient  été  donnés  par 
son  colonel.  Néanmoins  l'impératrice 
voulut  avancer  malgré  les  gardes  : 
ceux-ci  croisèrent  la  baïonnette.  Alors 
la  princesse  s'étant  retournée  vers  Pol- 
taratski lui  donna  un  soufflet,  et 
tomba  évanouie  dans  un  fauteuil. 

«  Les  deux  grandes-duchesses ,  Marie 
et  Catherine,  avaient  suivi  leur  mère  : 
elles  essayèrent  vainement  de  la  tran- 
quilliser. L'impératrice  ayant  demandé 


un  verre  d'eau ,  un  soldat  arracha  le 
verre  dâ  mains  de  la  personne  qoi 
l'avait  apporté,  et ,  s'étant  toarné  vers 
l'impératrice,  il  le  loi  présents  après 
en  avoir  bu  quelques  gouttes,  en  ëS- 
sant  :  «  Vous  pouvez  boire  sans  arainie, 
«  il  n'y  a  pas  de  poison  ;  d'ailleurs  vous 
«  n'êtes  cause  de  rien.  » 

«  Enfin  Fimpératrice  rentra  dans  ses 
appartements.  Pahlen  vint  la  cfaerdicr 
pour  la  conduire  chez  son  fils  :  à  pdne 
avait-elle  eu  le  temps  de  reprendre  ses 
esprits;  cependant  elle  eut  assez  de 
force  pour  élever  une  oontestatioa  sur 
ses  droits.  Elle  prétendit  ^'en  verto 
de  son  couronnement  die  était  impé- 
ratrice nouante ,  et  qu'en  cette  qualité 
on  devait  lui  prêter  serment  de  fidé- 
lité. L'empereur  avait  déjà  perda  un 
temps  précieux  à  attendre  sa  mère;  en 
la  trouvant  dans  cette  résointioo,  il  ai 
tourna  vers  Pahlen ,  et  lui  dit  :  >  Yoilà 
«  un  nouvel  embarras  auquel  nous  ne 
•  nous  attendions  pas.  «  Pahlen,  oe  se 
laissant  arrêter  par  aucune  considén- 
tion,  obligea  l'empereur  à  partir  sur- 
le-champ.  La  même  voiture  qai  était 
préparée  pour  transporter  Paul  à  U 
forteresse ,  servit  à  conduire  Alexandre 
du  palais  Michel  au  palais  d'hiver,  aà 
il  devait  recevoir  le  serment  de  fidâité 
des  grands  dignitaires  de  Vempire* 
Pahlen  et  Zoubof  montèrent  decrière 
la  voiture  :  les  bataillons  de  la  jarde 
suivirent.  Beningsen  resta  Bupnsde 
l'impératrice  mère ,  afin  de  la  détourner 
des  idées  qui  Foccupaient.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  l'on  amena  Msne, 
Féodorovna  à  renoncer  à  ses  préten- 
tions; et  tels  sont  les  charmes  de  Tao- 
torité  suprême ,  qu'au  milieu  de  cette 
nuit  d'horreur  ils  avaient  assez  d'em- 
pire pour  faire  oublier  à  une  fcmn» 
douce  et  vertueuse  les  dangers  du  pou- 
voir, la  fin  affreuse  d'un  époux,  les 
sentiments  d'une  mère,  les  conseils 
de  la  prudence  et  de  la  raison.     , 

«  Enfin  l'on  fit  consentir  rimpéra- 
triee à  prêter  serment  à  Vexapereur 
son  fils.  Dès  ce  moment,  tout  se  passa 
comme  si  Paul  eût  succombé  a  une . 
mort  naturelle.  . 

«  Un  médecin  et  un  cbîrm«i«n  ^} 
Fouverture  du  corps  de  Paul,  et  lod»- 
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,  en  termes  de  Tart ,  les  causes 
^i  avaient  occasionoé  la  mort  de  Pem- 
pereor.  11  fat  embaumé,  exposé  pen- 
dant goinxe  jours  sur  un  lit  de  parade, 
et  cnon  inhumé  dans  le  caveau  de  ses 
pènES  avec  toute  la  pompe  accoutumée. 
«On  eut  lieu  de  remarquer  mie 
toutes  les  lois  que  les  cérémonies  cr  u- 
n^  obligeaient  Alexandre  d'approcher 
éa  mânes  de  son  père  ^  la  douleur  et  le 
snsinement  se  peignaient  sur  tous  ses 

tRÛtS. 

•  Quant  aux  assassins  de  Paul ,  ils 
hrent  tous  éloignés;  plusieurs  d'entre 
on  forent  exilés  dans  les  r^iments 
de  Sibérie;  M.  de  Pahlen  même  fut 
forcé  de  quitter  Pétersbourg.  » 

En  examinant  cette  notice,  on  sé- 
nat porté  a  croire  oo^elle  a  été  rédigée 
er  «n  des  diefs  oe  la  conspiration. 
Ht  à  cause  des  détails  qu'on  y  trouve , 
que  par  le  ménagement  extrême  qui 
sV  âft  voir  partout  en  ce  qui  reganle 
h  moralité  des  cheft  de  cette  auda- 
eirase  entreprise  ;  on  y  retrouve  même , 
à  réeard  d  Alexandre,  un  blâme  qui 
^  aautant  phis  d'effet,  qu'il  se  dé- 
piise  sous  des  formes  respectueuses  : 
Il  en  est  de  même  pour  rimpéràtrice 
Marie:  en  un  mot,  il  règne  dans  tout 
le  rédt  un  caractère  qui  accuse  un 
coupirateur  dont  l'exil  ou  la  disgrâce 
i  pijé  le  crime.  D'un  autre  cêté ,  l'or- 
mo^phe  des  noms  propres ,  que  nous 
3V0QS  souvent  rectifiée,  annonce  une 
F^ame  étrangère  ;  mais  peut  -  être 
D'éUit-ce  qu'un  artifice  pour  détourner 
^  soupçons  du  véritable  auteur  de 
rartide.  L'opinion  de  Napoléon  sur  la 
Boit  de  Paul ,  et  qu'il  a  consignée  dans 
ks  Mémoires  de  Sainte-Hélène ,  ne  pré- 
Mate  rien  de  nouveau,  si  ce  nest 
?i'dle  paraît  trop  sévère  en  ce  qui  con- 
ccne  racquiescement  d'Alexandre  au 
<l^oouement  tragique  de  cette  catas- 
trophe. On  ne  saura  jamais  tout  sur  la 
^^^  de  Paul;  mais  on  en  sait  assez 
^  les  faits  principaux  pour  s'en  for- 
cer une  conviction  à  peu  près  aussi 
J^mplèteque  pour  d'autres  événements 
w  h  même  nature  :  nous  nous  bome- 
'HMM  donc  à  ces  deux  récits,  si  nous 
^  ermioDS  pas  devoir  mettre  sous  les 
7^  de  nos  lecteurs  une  notice  qui  a 


paru  dans  le  Temps  (3  février  1833), 
et  qui  a  été  rédigée  sur  des  renseigne- 
ments authentiques.  Cette  pièce  donne 
sur  la  vie  privée  de  Paul,  et  sur  quel- 
ques personnages  de  sa  cour,  des  dé- 
tails qui  expliquent  bien  des  choses,  et 
révèlent  plusieurs  circonstances  impor- 
tantes de  la  vie  privée  de  cet  infortuné 
monarque. 

«  Pour  quiconque  n'a  pas  suivi  l'em- 
pereur Paul  dans  sa  vie  privée,  tout  est 
m}rstère  et  contradiction  dans  sa  con- 
duite. Ses  vertus  et  ses  vices  paraissant 
également  inexplicables,  lorsqu'on  ne 
les  envisage  que  sous  un  seul  point  de 
vue;  aussi  les  écrivains  ont  porté  sur 
ce  prince  des  jugements  si  divers  et  si 
opposés,  que  l'on  serait  tenté  de  re- 
garder lés  uns  comme  des  détracteurs 
passionnés,  et  les  autres  comme  des 

{)an^^istes  à  gages.  Cependant,  dans 
eur  inexactitude  même,  ils  ont  pu 
errer  de  bonne  foi;  car,  soit  en  bien, 
soit  en  mal,  je  ne  sache  rien  dont 
Paul  n'ait  été  capable. 

«  Dans  une  sphère  moins  élevée ,  son 
originalité  n'eut  été  que  piquante;  le 
thâtre  où  l'appelait  sa  naissance  le 
transforma  en  mauvais  empereur;  et 
les  circonstances  contribuèrent  singu- 
lièrement à  mettre  en  saillie  les  traits 
de  ce  caractère  où  les  contrastes  lut- 
taient sans  cesse  pour  dominer  tour  à 
tour. 

«Sa  taille  ramassée,  sa  démarche 
brusque,  ses  manières  heurtées  et  la 
difformité  de  ses  traits ,  étaient  comme 
un  reproche  à  Catherine  II ,  et  lui  rap- 

Selaient  peut-être  un  de  ces  écarts  qui 
éparent  la  çloire  de  son  règne.  Comme 
elle  ne  faisait  point  un  mystère  de  son 
éloignement  pour  le  tsarévitch,  ses 
favoris ,  et  surtout  leprince  Potemkin , 
ne  lui  ménageaient  ni  l'humiliation ,  ni 
même  les  outrages. 

«L'éducation  de  Paul,  confiée  au 
comte  Panin  rNicétas  Ivanovitch),  avait 
eu  une  double  direction,  l'une  osten- 
sible «t  convenable  à  son  rang,  l'autre 
secrète,  et  dont  l'effet  tendait  à  étouf- 
fer ses  bonnes  dispositions  et  à  l'é- 
nerver par  les  voluptés.  Ses  mœurs 
ne  sortirent  point  intactes  de  cette 
épreuve,  et  on  lui  reproche  les  fai- 
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blçssefl  de  Frédéric  II,  dont  il  imi- 
tait jusqu^au  costume.  Cependant  il 
était  naturellement  porté  a  la  galan- 
terie, et  son  penchant  pour  les  femmes 
avait  quelque  chose  de  chevaleresque 
qui  contrastait  d'une  manière  bizarre 
avec  les  mœurs  de  l'époque ,  aussi  bien 
qu'avec  son  propre  extérieur. 

a  Catherine  «  entourée  de  favoris 
puissants  et  ambitieux,  avait  marié 
son  fils  à  une  princesse  de  Wurtem- 
berg, dont  la  fécondité  assurait  le 
trône  h  sa  famille.  Si  une  fin  préma- 
turée n'eâc  point  déjoué  les  intentions 
attribuées  à  l'impératrice,  il  est  pro- 
bable que  la  couronne  eût  passé  à 
Alexandre,  au  préjudice  de  liiéritier 
direct.  Cependant  Paul,  relégué  à 
Gatchina,  y  couvait  son  ressentiment, 
et  semblait  uniquement  occupé  de  faire 
manœuvrer  son  régiment,  qu'il  se 
plaisait  à  former  à  la  discipline  prus- 
sienne. 

«  Le  voyage  qu'il  fît  depuis  en  Eu- 
rope sous  le  nom  de  comte  du  Nord,  et 
les  honneurs  dont  il  se  vit  entouré  lui 
apprirent  à  s'observer  en  public,  et 
c'est  surtout  depuis  cette  époque  qu'il 
affecta  de  négliger  ce  à  quoi  il  sentait 
ne  pouvoir  attemdre. 

«Ce  prince,  malgré  ses  défauts, 
gagnait  beaucoup  à  être  connu  ;  il  avait 
la  repartie  facile,  l'esprit  enjoué  et  la 
mémoire  heureuse.  Il  parlait  avec  élé- 
gance le  français  et  1  allemand,  et  il 
séduisait  souvent  par  l'aménité  de  son 
entretien  ceux  mêmes  (]u'il  venait  d'in- 
timider par  l'étransete  de  ses  formes 
et  le  jeu  expressif  de  sa  physionomie. 
Un  jour,  pour  ne  citer  qu  un  exemple, 
Kotzebue ,  qui  avait  été  exilé  par  ses 
ordres,  fut  mandé  au  palais;  il  s'y 
rendit  en  tremblant,  et  sortit  de  cette 
entrevue  aussi  dévoué  à  l'empereur  que 
ses  serviteurs  les  plus  intimes. 

«  Naturellement  généreux ,  il  don- 
nait avec  une  grâce  parfaite,  surtout 
lorsqu'il  s'acissait  de  réparer  un  tort. 
En  butte,  depuis  son  enfance,  jl  des 
persécutions  ae  tout  genre,  jl  était  ex- 
trêmement méfiant;  et  ceux  qui  l'en- 
touraient prenaient  à  téche  de  l'entre- 
tenir dans  ces  dispositions,  autant 
pour  se  rendre  nécessaires  que  pour 


éloigner  ou  perdre  quiconque  leur  por- 
tait ombra|;e.  Frappé  de  l'idée  au*on 
en  voulait  a  ses  jours,  il  prenait  nabi- 
tuellement  du  contre-poison,  et  cou- 
chait rarement  deux  nuits  de  suite  dans 
la  même  chambre.  L'événement  n'a 

Se  trop  bien  justifié  ses  prévisions; 
I  recoins ,  les  cachettes ,  les  corridors 
et  les  souterrains  qu'il  avait  fait  pra- 
tiquer dans  son  palais,  ne  purent  le 
soustraire  au  ressentiment  de  ses  dà- 
voris. 

c Les  écrivams,  qui  attribuent  pres- 
que toujours  des  causes  extraordinaires 
aux  catastrophes  des  têtes  couronnées, 
ont  essayé  d'expliauer  cet  assassinat 
par  des  influences  aiplomatiques,  et  le 
soupçon  tomba  particulièrement  sur 
l'Angleterre.  A 1^  entendre ,  cette  puis- 
sance ,  redoutant  une  alliance  entre  la 
France  républicaine  et^la  Russie,  se 
hâta  de  frapper  Paul  au  milieu  de  ses 
nouveaux  projets.  Je  n'hésite  point  à 
reléguer  cette  opinion  parmi  les  calons 
nies  gratuites  des  faiseurs  de  mémoi- 
res, qui ,  en  général ,  connaissent  mieux 
les  livres  que  Iqs  cours.  De  tels  moyens 
sont  rarement  employés,  parce  qu'ils 
proW>queraient  des  représailles ,  et  les 

I)rinces  aiment  mieux  jouer  le  sort  de 
eurs  peuples  que  de  compromettre 
leur  sûreté  personnelle. 
«  Il  est  plus  rationnel  de  supposer 

3ue  le  caractère  soupçonneux  de  Paul, 
ont  l'emportement  se  manifestait  par 
des  coups  terribles,  inspira  à  ceux 
mêmes  gui  jouissaient  de  sa  confiance 
le  dessein  de  le  perdre  pour  se  mettre 
à  l'abri  d'une  disgrâce  éventuelle.  ^ 
«  On  sait  d'ailleurs  que  des  rensei- 
gnements officieux  sur  ce  complot 
étaient  parvenus  au  grand  veneur  Kou- 
taîtzof.  Des  circonstances  moins  con- 
nues l'empêchèrent  de  s'en  ouvrir  à 
l'empereur. 

«  Quoique  je  ne  cite  qu'à  regret  des 
hommes  que  j'ai  coAnus ,  la  vérité  hiV 
torique  me  fait  un  devoir  d'entrer  ici 
dans  quelques  développements  néces- 
saires. Koutaïtzof  devait  tout  aux  bon- 
tés de  Paul.  Il  avait  été  donné  enfant  à 
ce  prince,  dont  il  devint  le  barbier  et 
le  valet  de  chambre.  Plus  tard,  il  sut 
tellement  s'insinuer  dans  les  bonnes 
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pte  de  son  maître ,  quil  parvint  aux 
lumières  charges.  Cet  homme,  qui 
tiafigiuJt  bassement  de  sa  faveur,  avait 
usez  (Tempire  sur  Paul  pour  détourner 
qudqoes-uos  des  oukases  qu'il  fulmi- 
aait  dans  les  premiers  accès  de  sa  co- 
lère. Peu  de  temps  avant  la  catastro- 
fibe,  y  était  parvenu  à  faire  révoquer 
roidre  relatirà  Tex-favori  Zoubof .  qui 
nat  été  relégué  dans  Tintérieur  de  la 
Russie  quelques  mois  après  la  mort  de 
ûfterine.  L'empereur  avait  résisté 
(on^ps  pour  plus  d'un  motif;  mais 
0  avait  eonii  cédé  dans  un  de  ces  mo- 
iMQts  d'abandon  que  les  courtisans 
lannt  si  bien  saisir  ;  et  une  somme 
eoosidérable  fut,  dit-t)n,  le  prix  de  ce 
«errice. 

«  Un  jour,  Koataltzof  trouva  sur 
fOB  secrétaire  un  paquet  cacheté  qui 
reafenaait  dès  détails  précis  sur  la 
eoospiration.  En  tête  de  la  liste  des 
eonjuiés,  il  lut,  non  sans  terreur,  le 
iom  de  ce  même  Zoubof  dont  il  avait 
légodé  le  rappel.  Prévoyant  bien  que 
ti  fougueux  autocrate  1  envelopperait 
'  is  sa  vengeance,  il  jeta  le  paquet  au 
.  Il  est  permis  de  croire  qu'inté- 
se  comme  il  l'était ,  il  tira  de 
avantages  de  ceux  dont  il  tenait 
vie  eotre  ses  mains,  et  que  ces  mé- 
ttgemeots  l'enlacèrent  dans  le  com- 
n.Panni  les  conjurés^  on  remarquait 
eoiDte  Zoubof,  le  pnnce  Jaschwell, 
raide  de  camp  général  Ouvarof ,  Talé- 
,  Orlof ,  et  le  comte  Pahlen ,  gou- 
rmilitairede  Saint-Pétersbourg, 
fie  suis  porté  à  croire,  sans  pou- 
ipir  toutefois  l'affirmer,  que  la  révéla- 
lioD  avait  été  faite  par  Ouvarof,  qui 
ievait  son  élévation  rapide  au  crédit 
Ant  jouissait  auprès  de  Paul  la  famille 
lapoukhin,  dont  j'aurai  bientôt  à 
farler.  IS'ayant  aucun  ressentiment 
^  {larticuiier  contre  l'empereur  qui  l'avait 
ittmblé  de  faveurs,  cet  attentat  ne 
Mirait  que  nuire  à  sa  fortune.  Toute- 
is  ravis  anonyme  donné  à  Koutaïtzof 
^t  comme  non  avenu ,  Ouvarof  dut 
ttre  bonne  contenance,  et  même  éloi* 
per  par  sa  participation  active  les 
loopcons  qui  pouvaient  planer  sur  lui. 
■Quoi  qu'il  en  soit,  rempereur  re- 
pt  bientôt  après  un  message  sem- 


blable. Sa  grandeur  d'âme  se  révéla 
tout  entière;  car  c'est  une  chose  à  si- 
gnaler, que  les  contrariétés  et  les  tra- 
casseries le  trouvaient  pusillanime  et 
irritable,  tandis  que  les  occasions  so- 
lennelles et  décisives  le  rendaient  pour 
ainsi  dire  à  sa  générosité  native,  en 
lui  offrant  un  théâtre  digne  de  lui. 

«  Il  fait  venir  Pahlen ,  lui  remet  l'é- 
crit, et,  fixant  sur  lui  ses  regards  vifs 
et  pénétrants,  il  lui  demande  tranquil- 
lement ce  que  cela  signifie.  Celui-ci , 
profondément  dissimulé  et  préparé  à 
tout,  affecte  une  contenance  ferme. 
«  Je  le  savais,  dit-il  à  l'empereur,  et, 
«  pour  mieux  connaître  tous  vos  enne- 
«  mis,  j'ai  dû  jouer  moi-même  le  rôle 
«  de  conspirateur.  »  Là-dessus ,  il  s'é- 
tendit longuement  sur  le  plan  et  les 
moyens  des  conjurés ,  et  dénonça  même 
l'impératrice  et  les  grands-ducs  Alexan- 
dre et  Constantin.  Paul,  stupéfait, 
dressa  une  liste  de  proscription,  et 
remit  à  l'audacieux  imposteur  Tordre 

Î[ui  le  mettait  en  mesure  d'agir  contre 
es  membres  de  la  famille  impériale. 
Pahlen  n'eut  rien  de  plus  presse  que  de 
communiquer  secrètement  ces  pièces 
aux  coupaoles  et  à  ceux  que  sa  calom- 
nie venait  de  compromettre.  Dès  lors, 
il  ne  fut  plus  question  que  de  bâter  le 
coup.  Les  circonstances  odieuses  de  la 
mort  de  Paul  sont  assez  connues  ;  pour 
moi ,  lorsque  je  mets  dans  la  balance 
ses  vertus  et  ses  écarts ,  je  ne  trouve 
plus  de  voix  que  pour  le  plaindre. 

«  Alexandre  n'avait  donc  point  cons- 
piré, comme  on  l'a  faussement  pré- 
tendu ,  mais ,  croyant  sa  perte  certaine , 
il  laissa  faire.  L'histoire  lui  reprochera 
d'avoir  amnistié  sur  le  trône  les  assas- 
sins de  son  père.  Sa  jeunesse  et  la 
puissance  des  conjurée  expliquent  sa 
conduite,  sans  toutefois  la  justifier. 
Quant  à  Constantin,  il  &'élèva  avec 
énergie  contre  les  auteurs  de  cet  at- 
tentat, et  la  noblesse  ne  lui  a  jamais 
pardonné  cette  manifestation  honora- 
ble. Depuis,  il  a  été  exclu  du  trône. 

a  Nous  avons  dit  que  les  mauvais 
traitements  avaient  aigri  le  caractère 
de  Paul;  il  lious  reste  a  indiquer  som- 
mairement quelques  circonstances  d'in- 
térieur qui  pourront,  jusqu'à  un  cer- 
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tain  point ,  expliauer  les  bizarreries  de 
sa  conduite  et  de  ses  actes  adminis- 
tratifs. 

«  Une  fois  empereur,  il  sembla  pren- 
dre à  tâche  d'insulter,  par  l'éclat  des 
cérémonie»  publiques,  les  seigneurs 
qui  avaient  joui  de  sa  disgrâce  sous 
Catherine.  Le  premier  acte  saillant  de 
son  règne  fut  l'exhumation  de  Pierre III , 
auquel  il  rendit  solennellement  les 
honneurs  funèbres ,  comme  pour  pro-  * 
tester  hautement  contre  le  passe.  Il 
résolut  ensuite  d'entourer  son  couron- 
nement de  tout  le  faste  d'une  cour 
riehe  et  somptueuse.  Les  costumes  des 
dames  de  la  cour  furent  ofRciellement 
prescrits  d'après  les  modèles  usités  à 
la  cour  des  derniers  rois  de  France. 

«  Séduite  par  ces  nouveautés ,  la  no- 
blesse de  Pétersbourg  et  celle  des  villes 
*  les  plus  considérables  de  l'empire  ac- 
courut en  foule  à  Moscou.  Le  jour  de 
la  cérémonie,  Paul  sortit  à  cheval  du 
palais  de  Pétrovski,  et  se  rendit  au 
Kremlin ,  escorté  de  ses  fils ,  des  grands 
dignitaires,  et  suivi  d*un  cortège  im- 
mense. 

«  Ce  fut  dans  les  fêtes  nombreuses 
gui  se  succédèrent  qu'il  remarqua  la 
jeune  Anna  Pétrovna,  fille  du  sénateur 
Lapoukhin ,  ex  -  gouverneur  général 
d'Iaroslavl.  C'est  dans  cette  famille 
qu'un  siècle  auparavant  Pierre  le  Grand 
avait  choisi  sa  première  épouse,  mère 
de  l'infortuné  Alexis. 

•  Les  charmes  d'Anna,  ses  grâces, 
sa  modestie  firent  sur  Paul  une  impres- 
sion extraordinaire.  Cependant  cegoât, 
qui  devint  une  passion  violente,  ne  fut 
point  remarque  d'abord ,  et  il  se  con- 
tenta d'engager  en  termes  assez  vagues 
le  sénateur  Lapoukhin  à  venir  s'établir 
i  Pétersbourg.  . 

«  Soit  qu'il  voulût  lutter  contre  ce 
penchant,  soit  qu'il  filt  distrait  par  les  ' 
soins  et  les  devoirs  nouveaux  que  lui 
imposait  la  couronne,  il  quitta  Mos- 
cou, et  pour  le  moment  cette  propo- 
sition n'eut  pas  de  suite.  Une  cir- 
constance fortuite  vint  bientôt  après 
réveiller  en  lui  le  souvenir  d'Anna  Pé- 
trovna. Le  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, Démidof  (Gréeoire  Alexandro- 
vitb),  rechercha  Catherine  Pétrovna, 


sœur  d'Anna,  et  demanda,  selon  Tu- 
sage,  l'autorisation  de  l'emperair. 
Paul  crut  qu'il  s'agissait  d'Anna,  et, 
dans  un  premier  mouvement  de  dépit, 
il  interdit  à  Démidof  la  ville  de  Péters- 
bourg, et  l'exclut  du  service  actif,  sans 
toutefois  s'opposer  à  ce  mariage. 

«  Un  an  açrès ,  il  fit  un  voyage  à 
Casan,  et  revmt  à  Moscou,  où  il  revit 
Anna,  et  apprit  d'eile  le  mariage  de  sa 
sœur.  Alors  il  fit  promettre  à  son  ^ktt 
de  se  rendre  à  Pétersbourg,  où  il  b 
combla  d'honneurs  et  de  AtztàUs.  là 
position  du  sénateur  Lapoukhin  étA 
des  plus  délicates;  il  n'ignorait  pasb 
motif  de  sa  nouvelle  faveur,  ni  ledi»j 
ger  de  heurter  de  front  un  maître  itt^j 
périeux  et  passionné.  De  son  o5té,'1 
Anna  se  désolait  d'un  choix  qui  amA 
trariait  son  inclination  secrète.  Um 
avait  été  fiancée  au  prince  Gatgariij 
(Paul  Gavrîlévitch),  et  les  obstadeil 
que  rencontrait  leur  union  donnaiefll^ 
une  nouvelle  vivacité  à  leur  roerm^ 
attachement. 

«  Paul  ne  pouvait  se  dissimuler  qnH^ 
n'avait  aucun  des  avantages  phjsi^ 
capables  de  toucher  une  jeune  ^- 
sonne.  Il  essaya  inutilement  d'exciKr 
son  ambition  ;  il  aJfa  même  jusqu'i  loi 
proposer  de  répudier  l'impératrice  pour 
mettre  la  couronne  sur  sa  tête.  Dei 
offres  si  brillantes  épouvantèrent  Anj 
Pétrovna,  et  il  tenta  désormais  de 
vaincre  une  résistance  dont  il  ignorait 
le  motif,  à  force  de  prévenances  et  de 
générosité. 

«  Dans  ce  but,  if  éleva  le  séoateiir 
Lapoukhin  à  la  dignité  sérénissime, 
et  voyant  qu'Anna  ne  tenait  point  à  b 
cour  le  rang  que  lui  assignait  sa  pré- 
férence exclusive,  il  lui  conféra  les 
insignes  de  l'ordre  de  Malte,  ainsi  qu*a 
la  comtesse  Litta,  ce  qui  Icurassi/rarf 
le  pas  sur  les  autres  dames  dTionneur. 

«  L'imi>ératrice  Marie  Féodorovna 
ne  pouvait  être  jalouse  à^^t  rivale 
qui  gémissait  la  première  de  sa  feveur, 
et  elie  lui  témoigna  constamment  Tm* 
térét  le  plus  afrectueux. 

«  Paul  essayait  aussi  d'éblouir  Anna 
par  des  innovations  dispendieusesjtf 
ne  le  rendaient  pa*  plu»  .**®*|t 
Dans  un  caprice  de  prodigalité,  il  1» 
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kain  la  vaûselle  massive  des  villes 
k  gouvernemeDt  pour  enrichir  Tuni- 
finie  de  ses  cfaeFallers-gardes.  Un 
jour,  U  ramassa  un  gant  delà  &?orite, 
ctdoDoa  des  ordres  pour  faire  peindre 
èh  mène  couleur  le  palais  de  Saint- 
IGdiel  (]ui  renaît  d^êtrè  achevé. 

I  Sa  jalousie  allait  jusqu'à  l'extrava- 
|nce.  Ayant  appris  que  deux  jeunes 
tapeurs,  Larioeaupiere  et  Barazdin, 
imcBt  dansé  avec  Anna^  oui  avait 
SBBiblé  j  prendre  plaisir,  il  défendit  la 
nhe  dans  les  bals  particuliers  et  pu- 
iia;  ety  des  deux. danseurs  préférés, 
hi  ftit  mis  pour  vingt-quatre  heures 
à  k  forteresse,  l'autre  dut  quitter  Pé- 
toslNXurg.  Enfin  une  circonstance  for- 
Jsile  lui  dessilla  les  yeux.  Le  jeune 
fagarifl  servait  en  Italie  sous  les  or- 
à»  de  SoQvorof.  Un  bulletin  venait 
d'être  adressé  à  l'enapereur  sur  un 
«nati^  remporté  par  les  Russes.  Il 
b  fat  à  Anna  dont  rémotion  était  vi* 
Aie;  mais  lorsqu'il  oomma  parmi  les 
■ittés  le  prince  Gagarin ,  elle  ne  fut 
|w  maîtresse  de  sa  douleur.  Paul 
Wa  uoe  explication  qui  lui  fut  don- 
■k.  Cet  homme  si  entier,  dont  le  bon- 
■ar  îeoait  d'être  détrait ,  montra  dans 
crtteoocasion  toute  sa  grandeur  d'âme. 
0  loi  reprodia  avec  bonté  d'avoir 
■>iM|aé  de  confiance  à  son  égard,  lui 
wu  sa  parole  impériale  qu'elle  serait 
§fe  à  Gegarin,  ajoutant  qu'il  aurait 
5»  de  son  avancement  et  de  sa  for- 
w;  ^,  par  la  suite,  il  remplit  di- 
9<Beot  cette  tâche  difficile  et  glo- 
noise. 

"Mais,  depuis  œ  nooment,  il  devint 
de  puis  en  plus  sombre  et  fantasque. 
Ill^spâces,  les  bannissements,  les 
?«»  les  plus  arbitraires  se  succédé- 
™  arec  rapidité,  et  amenèrent  les 
^"'^  à  un  point  qui  annonçait  aux 
moins  clairvoyants  une  catastrophe 
Pwdiaioe. 

^Quelques  années  après  sa  mort, 
?[[f«ajadic  de  poitrine  enleva  à  Pé- 
P*wg  Anna  Pétrovna,  princesse 
^nn,  dont  j'ai  recueilli  les  derniers 
^^n.  Elle  ne  parlait  jamais  de  son 
wcBf«tear  qu'avec  attendrissement; 
^iQ)  ai  repété  maintes  fois  que  sa 
^^  avat  fait  plus  dQ  mal  à  la  Russie 


que  n'eussent  pu  lui  en  occasionner  les 
vices  et  les  prodigalités  d'une  favorite 
ambitieuse.  * 

ALEXANDRE   I«. 

(1801-1826.)  Jusqu'ici  nous  avons  vu 
la  Russie  mettre  à  profit  le  désaccord 
de  l'Europe  pour  étendre  ses  fron- 
tières ,  en  même  temps  qu'elle  donnait 
plus  d'homogénéité  a  ses  institutions. 
Si  l'on  suit  les  progrès  de  cet  empire 
depuis  Pierre  le  Grand,  on  reoonnatt 
que  le  caractère  des  princes  oui  se  sont 
succédé  a  merveilleusement  nâté  le  dé- 
veloppement de  sa  puissance  militaire  : 
il  n'est  pas  jusau'aux  règnes  voluptueux 
d'Anne  et  (r Elisabeth  qui  n'aient 
fourni  leur  contingent  de  gloire;  les 
bizarreries  de  Pierre  III  n'en  avaient 
pas  moins  la  guerre  pour  objet;  Ca- 
therine, tout  en  affectant  de  travailler 
uniquement  à  l'amélioration  du  sort 
de  ses  peuples ,  avait  étendu  son  sceptre 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs; enfin  Paul  I"*,  dans  le  court 
espace  de  quatre  années,  avait  mis  la 
république  française  en  péril,  et,  par 
un  brusque  retour  de  sa  politique,  la 
coalition  s'était  trouvée  découragée, 
et  l'Angleterre  réduite  à  n'espérer  de 
salut  Que  dans  le  meurtre  de  Tauto- 
crate  aevenu  Pallié  et  l'admirateur  du 
premier  consul.  Telle  est  Ténergie  vi- 
tale de  la  nation  russe,  <|ue  les  fautes 
mêmes  de  ses  princes  lui  sont  profita- 
bles, comme  s'il  fallait  à  ce  corps  ro- 
buste un  exercice  violent  à  tout  prix. 

Après  tous  ces  règnes  si  agités  et  si 
dissemblables,  à  l'ambition  près,  on 
voit  monter  sur  le  trône  ensanglanté 
un  jeune  prince  dont  la  douceur,  la 

Î'ustice  et  les  qualités  les  plus  aima- 
bles inspiraient  les  plus  légitimes 
espérances.  Par  un  jeu  singulier  de  la 
fortune,  il  se  trouva  l'antagoniste  d'un 
homme  à  proportions  héroïques,  dont 
répée  devait  briser  toutes  les  résis- 
tances, dont  la  gloire  devait  éclipser 
toutes  les  gloires ,  et  qui  tomba  du  plus 
haut  de  sa  puissance  aux  pieds  d'un 
prince  sans  talentsguerriers,  d'ufi  rival, 
qui,  par  le  seul  avantage  de  sa  positioOf 
sut  mettre  à  profit  jusqu'à  ses  défaites, 
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et,  dans  une  dernière  latte  corps  à 
corps,  renversa  sur  la  neige  le  vain- 
queur de  Marengo,  d'Austerlitz  et  de 
la  Moskva. 

Alexandre  ne  prit  qu'à  regret  les 
rênes  de  l'empire;  il  avait  eu  tout  le 
loisir  d'étudier  les  devoirs  difficiles  du 
despotisme ,  et  de  mesurer  l'abîme  sur 
lequel  sont  placés  les  de^és  du  trône 
tsarique.  Vertueux  et  plem  d'affection 
pour  les  auteurs  de  ses  jours ,  il  s'était 
vu  forcé,  dans  l'intérêt  de  l'État  et 
dans  celui  de  sa  propre  conservation , 
de  consentir  au  détrônement  de  son 
père;  mais,  après  le  crime  qui  avait 
couronné  cet  acte  de  révolte,  il  s'aban- 
donna à  une  douleur  sincère.  La  pu- 
reté de  ses  mœurs ,  la  douceur  de  ses 
traits,  la  droiture  de  ses  intentions, 
formaient  un  contraste  singulier  avec 
la  couleur  sombre  du  règne  qui  venait 
de  finir;  l'amour  du  peuple,  d'autant 
plus  vif  qu'il  se  confondait  avec  l'es- 
poir, écartait  du  trône  les  souvenirs 
lugubres  d'un  crime  atroce,  et  à  peine, 
en  présence  du  résultat,  les  plus  aus- 
tères trouvaient-ils  la  force  de  blâmer 
ce  qui  devait  être  profitable  à  tous. 

Les  qualités  de  ce  jeune  prince 
avaient  été  heureusement  développées 
par  l'éducation;  ses  précepteurs,  et 
surtout  le  colonel  la  Harpe,  lui  avaient 
inculqué  de  bonne  heure  le  respect  de 
rhumanité,  et  le  sentiment  profond  de 
ce  qu'un  souverain  doit  à  ses  peuples 
en  échange  de  leur  obéissance  et  de 
leur  dévouement  ;  mais,  en  même  temps 
que  l'esprit  du  grand-duc  se  nourris- 
sait de  ces  principes  salutaires,  il  ne 
pouvait  se  dissimuler  qu'il  est  pour  le 
pouvoir,  plus  encore  que  pour  l'nomme 
privé,  des  exigences  de  position  et  de 
temps  auxquelles  doivent  se  plier  les 
théories  morales;  en  un  mot,  que  celui 
qui  gouvernerait  toujours  les  nommes 
tels  Qu'ils  devraient  être,  serait  inha- 
bile a  les  gouverner  tels  qu'ils  sont. 
Le  règne  de  Catherine  II,  celui  de 
Paul ,  lui  avaient  appris  que  la  gran- 
deur, la  gloire  et  la  générosité,  ont 
leur  côté  obscur,  tandis  que  des  actes 
moralement  condamnables  sont  quel- 
quefois en  politique  d'une  incontestable 
utilité.  Ce  fut  donc  entre  les  limites 


du  bien  abstrait  et  les  conditions  pra- 
tiques d'un  règne  absolu  qu'il  traça  sa 
ligne  de  conduite,  et  ce  milieu,  dans 
son  acception  la  plus  honorable,  il  ne 
s'en  écarta  jamais;  il  accepta  les  avan- 
tages comme  ]f!s  inconvénients  de  dette 
modération,  de  cette  tempérance  po- 
litique, qu'il  n'a  pu  suivre  comme  sys- 
tème que  parce  qu'elle  était  dans  les 
conditions  de  sa  nature.  Si  nous  ajou- 
tons à  ces  considérations  que  le  rôle 
3u'il  eut  à  remplir  était  moins  un  rôle 
'initiative  que  d'observation  et  de  ré- 
sistance, on  comprendra  pourquoi  Na- 
poléon vaincs  et  détrône  a  conservé 
cette  renommée  prestigieuse  qui  s'at- 
tache aux  grandes  choses,  tandis 
qu'Alexandre ,  devenu  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, a  plus  de  droits  à  l'estime  qu'à 
l'admiration. 

Le  coronel  l^fasson  a  tracé  en  ces 
termes  le  portrait  d'Alexandre  encore 
grand-duc  :  «  Ce  jeune  prince,  par  la 
pureté  de  son  moral  et  la  beauté  ae  son 
physique,  inspire  une  espèce  d'admira- 
tion. On  trouve  presque  réalisé  en  lui 
cet  idéal  qui  nous  encnante  dans  Télé- 
maque. 

«  On  pourrait  aussi  lui  reprocher 
les  mêmes  défauts  que  Fénelon  laisse 
à  son  élève;  mais  ce  sont  peut-être 
moins  des  défauts  que  l'absence  de 
quelques  qualités  qui  ne  se  sont  point 
encore  développées  en  lui ,  ou  qui  ont 
été  repoussées  dans  son  cœur  par  les 
alentours  méprisables  qu'on  lui  a  don- 
nés. Il  a  de  Catherine  une  grandeur 
de  sentiment  et  une  égalité  d'humeur 
inaltérable,  un  esprit  juste  et  péné- 
trant et  une  discrétion  rare,  mais  une 
retenue,  une  circonspection  qui  n'est 
pas  de  son  âge,  et  qui  serait  de  la  dis- 
simulation, si  on  ne  devait  pas  l'attri- 
buer à  la  position  gênée  où  il  s'est 
trouvé  entre  son  père  et  sa  grand'  mère, 
plutôt  qu'à  son  cœur  naturellement 
franc  et  ingénu.  Il  a  de  sa  mère  la 
taille,  la  beauté,  la  douceur  et  la  bien- 
faisance; mais  aucun  trait  extérieur 
ne  le  rapproche  de  son  père,  et  il  doit 
d'ailleurs  le  craindre  plus  que  l'aimer. 
Paul,  devinant  les  intentions  de  Cathe- 
rine en  faveur  de  ce  fils,  a  toujours  eu 
de  l'éloignement  pour  lui;  il  ne  lui 
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troave  ni  son  caractère  ni  ses  goûts; 
or  Alezaodre  paraît  se  prêter  par 
flbéissance  plos  que  par  incKnation  à 
ce^que  son  père  exige  de  lui.  Il  est 
awré  da  soldat  à  cause  de  sa  bonté, 
mÊaàré  de  l'officier  à  tiause  de  sa  rai- 
soo;  il  e«t  le  médiateur  entre  Fauto- 
€valeet  les  malheureux  qui ,  pour  quel- 

rcs  riens,  ont  provoqué  la  colère  et 
vengeance  impériale.  Cet  élève  de  la 
ne  serait  pas  grand-duc  de  Rus- 
ôu'il  inspirerait  de  Tamour  et  de 
lérét;  la  nature  Ta  doué  très-riche- 
\t  des  |rtas  aimables  qualités,  et 
dliéritier  du  plus  vaste  empire  du 
ne  doit  pas  les  rendre  indiffé- 
à  rhumanité;  le  ciel  le  destine 
fnt^étre  à  rendre  trente  millions'd*es- 
énvcs  plus  libres  et  dignes  de  Tétre. 

•  Au  reste,  il  est  d'un  caractère 
inreux,  mais  passif.  Il  manque  de 
et  de  confiance  pour  recher- 
rbomme  de  mérite,  toujours 
^  et  retenu  :  il  est  à  cramdre 
fiie  leplus  importun  et  le  plus  effronté , 
|Hi  est  ordinairement  le  plus  ignare  et 
«plus  médiant,  ne  parvienne  à  Tob- 
■éder.  Se  laissant  trop  aller  aux  impul- 
sons étrangères,  il  ne  s'abandonne 
fss  assez  à  celles  de  sa  raison  et  de 
son  coeur.  11  semble  perdre  l'envie  de 
llDstruire  en  perdant  ses  maîtres,  et 
swtout  le  colonel  la  Harpe.  » 

On  pourrait  s'étonner  qu'avec  un 
prince  juste  et  pacifique  la  Russie  soit 
nsiée  militaire  et  conquérante.  Un 
coup  d*<eil  jeté  sur  la  carte  de  cet  em- 
pire suffira  pour  qu'on  reconnaisse  que 
Kl  frontières,  ouvertes  à  l'occident, 
le  mettent  constamment  en  péril ,  jus- 
<ia'à  ce  que  ses  forces  maritimes  lui 
aient  assuré  Tempire  de  la  Méditer- 
ruiée;  un  accord  possible  entre  les 
grandes  puissances  de  l'Europe  pour- 
rait lui  retirer  en  deux  campagnes  tout 
ce  qu'il  a  conquis  en  un  siècle  et  demi. 
I\  y  importe  donc  de  se  mêler  à  toutes 
{es  giierres  continentales ,  et  de  mettre 
à  prix  son  alliance  pour  affaiblir  les 
nations  rivales ,  et  grandir  ainsi  jusqu'à 
l*époque  où  sa  population,  sans  cesse 
croissante,  le  laissera  sans  appréhen- 
sions sur  son  territoire  et  lui  per- 
"ïrttra  de  s'étendre  encore.  C'est  en 


vain  que  l'Europe  se  flatte  que  ce  corps 
gigantesque  se  morcellera  de  lui- 
même;  le  défaut  d'adhésion  de  tant  de 
provinces  est  moins  un  obstacle  qu'un 
moven  pour  le  despotisme  :  ({uel  in- 
térêt prendraient  les  Finois  à  la  ré- 
volte des  peuples  du  Caucase?  Quand 
la  Pologne  s'est  soulevée ,  les  peuplades 
asiatiques  ont-elles  essayé  de  ressaisir 
leur  indépendance?  Sans  doute  la  Rus- 
sie subira  le  sort  commun  à  tous  les 
peuples;  mais  les  rivalités  mesquines 
des  grands  États  de  l'Europe  favorise- 
ront longtemps  encore  l'extension  de 
sa  puissance ,  et  elle  ne  périclitera  que 
par  sa  propre  civilisation ,  à  l'époque 
où  la  scission  du  territoire  s'opérera 
par  la  divergence  des  intérêts. 

La  conduite  du  jeune  tsar  à  l'égard 
des  conjurés  fut  mixte,  et  resta  pour 
ainsi  dire  dans  les  limites  de  sa  parti- 
cipation au  complot.  Ils  furent  éioi- 
§nés  de  la  cour  pour  avoir  été  au  delà 
e  ses  ordres;  mais  aucun  supplice  ne 
leur  fit  expier  le  meurtre  oe  Paul; 
Alexandre  aurait  pu  les  sacrifier  à  sa 
propre  renommée,  et  rejeter  ainsi  sur 
eux  seuls  tout  l'odieux  du  forfait:  sa 
conscience  repoussa  une  telle  justiuca- 
tion,  et  jamais  son  amour  pour  la  jus- 
tice n'éclata  plus  que  dans  cette  con- 
joncture délicate  :  il  redoubla  d'égards 
pour  sa  mère,  et  tout  le  reste  de  sa  vie 
rabsout  du  soupçon  d'avoir  attenté 
sciemment  aux  jours  de  son  père. 

En  montant  sur  le  trône,  il  crut 
devoir  annoncer  par  une  proclamation 
quelle  serait  la  li^ne  de  son  adminis- 
tration et  de  sa  politique.  Ce  manifeste , 
conçu  en  termes  généraux,  contenait 
la  promesse  de  gouverner  conformé- 
ment à  l'esprit  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II.  En  s'abstenant  de  parler  du 
rèçne  de  Paul ,  on  eût  dit  qu'il  craignait 
d'évoquer  un  souvenir  funeste;  l'aoan- 
don  des  plans  de  ce  malheureux  empe- 
reur n'eut  peut-être  pas  d'autre  motif. 

Les  premières  démarches  avec  les 
cabinets  étrangers  signalèrent  une  ten- 
dance pacifique  :  le  jeune  tsar  écrivit  à 
George  III  pour  lui  témoigner  le  désir 
de  terminer  les  différends  qui  s*étaient 
élevés  entre  la  Russie  et  l'Angleterre; 
pour  montrer  la  franchise  de  ces  ou- 
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vertures,  il  fit  rendre  la  liberté  iqx 
équipages  dont  les  bâtiments  avaient 
été  séquestrés  par  ordre  de  Paul;  il 
leva  les  prohinitions,  conséquences 
nécessaires  des  hostilités,  et  fît  pré- 
venir de  ces  d  ispositions  Tamiral  Parker 
qui  commandait  la  flotte  anglaise  dans 
la  Baltique.  Bonaparte  ne  vit  dans 
cette  conduite  qu'un  corollaire  de  la 
mort  tragique  de  Paul;  cependant, 
comme  Alexandre  avait  simultanément 
manifesté  l'intention  de  rester  en  paix 
avec  la  France,  le  premier  consul  ne 
perdit  pas  l'espoir  de  se  concilier  le 
jeune  empereur,  qui-  reçut  avec  les 
mêmes  égards  le  général  Duroc  et  lord 
Sainte-Hélène,  ambassadeurs  des  deux 
cours  rivales.  Toutefois  la  prépondé- 
rance britannique  ne  tarda  pas  à  se 
révéler;  l'embargo  fut  définitivement 
levé  dès  le  18  mai ,  et,  un  mois  après, 
une  nouvelle  convention  maritmie, 
conclue  entre  la  Russie  et  l'Angle- 
terre, stipula  que  la  première  de 
ces  puissances  abandonnerait  tous  les 
points  précédemment  contestés  sans 
prétendre  à  aucune  indemnité.  Il  était 
évident  mi'une  détermination  si  inat- 
tendue blessait  les  intérêts  de  la  Suède 
et  du  Danemark ,  que  la  Russie  avait 
poussés  à  la  guerre  pour  les  mêmes 
motifs  dont  il  lui  convenait  de  faire 
actuellement  si  bon  marché. 

Comme  compensation ,  la  Suède  ob- 
tint la  publication  d'un  traité  d'alliance 
entre  Pétersboure  et  Stockholm ,  traité 

3ui  avait  été  ratifié  la  veille  de  ia  mort 
e  Paul. 

L'appui  du  Nord  manquait  à  la 
France;  la  paix  de  Lunéville  ne  parais- 
sait qu'une  trêve,  pendant  laquelle 
-chacun  se  disposait  à  rentrer  en  lice; 
le  mauvais  succès  de  l'expédition  d'E- 
gypte avait  jeté  queioue  découraf^ement 
•dans  les  esprits.  Des  préliminaires 
furent  signés  à  Paris  entre  la  France 
et  l'Ansieterre;  et  huit  jours  après,  le 
S  octoDre,  un  autre  traité  avec  la 
(Russie  régularisa  la  situation  respec^ 
tive  de  l'empire  et  de  la  république; 
la  paix  d'Amiens,  amenée  par  l'inter- 
vention de  la  Russie,  et  surtout  par 
l'épuisement  des  parties  belligérantes , 
liit  conclue  sur  des  bases  peu  solides 


(1803).  Vers  la  même  époque,  l'indé- 
pendance de  la  république  des  SÎept-Iles 
fut  garantie  par  la  France  et  la  Tur- 
quie. Cette  mesure,  dictée  par  l'intérêt 
anglais  et  russe,  annonçait  des  inten- 
tions hostiles  contre  les  possessions 
françaises  en  Italie. 

Bientôt  les  vues  du  cabinet  de 
Londres  commencèrent  à  se  dessiner 
d'une  manière  plus  nette.  Au  mépris 
des  traités,  les  vaisseaux  anglais  ne 
respectaient  plus  aucun  pavillon,  et 
l'évacuation  au  Hanovre  était  Tobjet 
de  réclamations  incessantes.  Au  milieu 
de  ces  tiraillements,  qui  annonçaient 
une  rupture  prochaine,  IVIarkof,  am- 
bassadeur russe  à  Paris,  se  livrait  à 
de  sourdes  intrigues  qui  compromet- 
taient le  caractère  de  son  souverain  : 
il  fut  honteusement  expulsé  de  France; 
et  le  tsar,  pour  atténuer  ce  que  ce  coup 
d'autorité  avait  de  blessant  pour  sa  di- 

Î^nité,  jugea  convenable  de  gratifier 
'impéritie  de  ce  ministre  d'une  pen- 
sion de  douze  mille  roubles. 

Tandis  que  l'influence  russe  se  ré- 
vélait de  tout  côté  dans  les  affaires  de 
l'Europe,  les  courtisans  cherchaient  à 
découvrir  le  côté  faible  du  jeune  em- 
pereur :  la  nature  4'avait  cadié  dans 
un  penchant  très-prononcé  pour  le 
sexe,  et  qu'augmentaient  encore  les 
séductions  d'une  cour  brillante.  Marié 
à  l'âge  de  seize  ans  à  la  princesse 
Louise- Amélie,  fille  du  margrave  de 
Bade ,  et  qui  prit ,  en  adoptant  la  com- 
munion grecque,  le  nom  d'Elisabeth 
Alexéievna,  il  se  contenta,  pendant 
quelque  temps,  des  affections  conju- 
gales, et  conserva  même  jusqu'à  sa 
mort,  pour  sa  vertueuse  épouse,  les 
sentiments  d'une  estime  méritée  :  on 
assure  qu'une  incommodité  très-com- 
mune dans  le  Nord ,  en  fanant  préma- 
turément la  beauté  d'Elisabeth ,  éloigna 
jd'elle  son  jeune  époux,  et  la  priva  des 
douceurs  de  la  maternité.  Nous  ne  si- 
gnalerons pas  les  nombreuses  infidé- 
fités  d'Alexandre,  qui  intéressent  peu 
l'histoire  :  elles  ont  toujours  été  cou- 
vertes d*un  voile  de  décence ,  et  jamais, 
que  nous  sachions ,  elles  n'ont  exerce 
une  influence  sensible  sur  sa  politique. 

Les  désordres  de  l'administration 
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Jipdaient  une  prompte  réforme;  le 

Inrs'eii  oceapa  avec  sollicitade;  mais 

Il  mène  bienTeillance,  qui  le  por- 

tttt  à  entreprendre  cette  tâche  cliffi- 

tfe,  rempécbait  d'attaquer  avec  une 

meté  efficace  des  abus  dont  tant  de 

Ibnetionnaires  profitaient.  «  Il  com- 

maçày  dit  Raboe,  par  abolir  la  chan- 

Itfene  secrète,  véritable  inquisition 

4ribit,  que  Catlierine  avait  conservée 

jjfHiis  Pannée  1763,  sous  le  nom  am- 

pîii  df  département  secret.  Il  établit 

conseil  permanent  pour  l'examen 

'able  de  toutes  les  ordonnances 

y  aurait  à  rendre  sur  les  affaires 

[firempire;  il  investît  d'une  nouvelle 

t Considération  le  sénat  dirigeant ,  et  Pin- 

ittpQsa  comme   médiateur  entre   le 

pupje  et  le  souverain;»  mais  il  ne 

M  arrêter  la  marche  vicieuse  que  la 

wlité  avait  introduite  dans  ce  corps 

^•lNBb^eax,  où  la  capacité  administra- 

1  ^ct  la  probité  éprouvée  se  trouvent 

f  Ittemeot  réunies.  Le  pouvoir  effectif 

^  *i^t  resta  par  le  fait  fort  peu  de 

.  Œwe,  comme  rexigeaient  les  condi- 

I  wni<ruD  gouvernement  despotique; 

j  ans  on  se  servit  souvent  de  sa  pré- 

tttdue  influence  comme  d'un  prétexte 

[  ^éàtm  pour  éluder  des  demandes 

'  «nqueiles  on  était  peu  disposé  à  ob- 

{  ™ï«w.  «  Alexandre  rétablit  les  re- 

'  wfcos  de  commerce ,  rappela  deSibérie 

[  ggraad  nombre  d'exilés,  permit  la 

*   r**  ^"^portation  des  livres,  modifia 

■  •wcrité  de  la  censure ,  exempta  le 

*J5^  des  peines  corporelles ,  restitua 

^bi  noblesse  ses  anciens  droits,  ac- 

«oida  aux  fermiers  la  permission  de 

couper  du  bois  dans  les  forêts  de  la 

c'^'wiM,  encouragea  le  commerce  et 

{?  «Manufactures ,  et  s'efforça  d'amé- 

«wpr  la  condition  des  serfs.  » 

Tandis  que  M.  de  Kalitchef ,  envoyé 
'«^  à  Paris ,  prescrivait  à  la  France , 
^n»e  condition  de  la  paix  euro- 
P^î  la  réintégration  des  États  de 
"^ples  et  de  Sardaigne  sous  leurs 
'*^'****^itimes,  Alexandre  consom- 
mait (1S03)  la  réunion  de  la  Géorgie 
?\J"ïpire russe.  Du  reste,  cet  empié- 
^*"^^i  dont  les  guerres  ultérieures 
wnwc  la  Turquie  et  la  Perse  ont  dé- 
"«ontré  l'importance ,  était  justifié  par 


des  promesses  spécieuses.  «  Nous  avons 
consenti ,  déclara  le  tsar,  dans  un  ma- 
nifeste, à  Tunion  de  la  Géorgie  avec  la 
Russie,  non  pour  augmenter  notre 
puissance,  ni  dans  des  vues  intéres- 
sées, mais  uniquement  pour  rétablis- 
sement de  la  justice,  et  pour  la  sécu- 
rité des  personnes  et  des  propriétés  ; 
toutes  les  taxes  payées  par  votre  pays 
seront  employées  à  votre  propre  usage, 
et  pour  le  rétablissement  des  villes  et 
des  villages  détruits  :  votre  bonheur 
et  votre  prospérité  seront  pour  nous 
la  seule  et  la  plus  agréable  oes  récom- 
penses.  »  En  effet,  pour  que  la  Géorgie 
devînt  une  acquisition  utile,  il  fallait 
la  soustraire  à  l'influence  des  gouver- 
neurs voisins,  et  la  préparer  par  degrés 
à  une  réorganisation  complète. 

Les  intérêts  de  l'Angleterre  étaient 
évidemment  contraires  au  développe- 
ment de  la  puissance  russe  dans  TO- 
rient,  mais  il  lui  importait  surtout  de 
s'assurer  une  alliance  immédiate  dans 
le  Nord  pour  neutraliser  le  pi^ogrès  de 
l'influence  française.  Une  partie  de 
l'année  1802  fut  consacrée  a  des  né- 
ffociations  avec  Paris ,  au  sujet  des  in- 
cfemnités  en  Allemagne;  Alexandre, 
malgré  le  caractère  pacifique  de  ses 
vues,  penchait  évidemment  pour  le 
cabinet  de  Berlin,  et  l'entrevue  qui  eut 
lieu  au  mois  de  juin  de  cette  année, 
entre  le  jeune  tsar  et  le  roi  de  Prusse , 
imprima  aux  négociations  une  marche 
plus  rapide  et  plus  éfQcac^. 

A  l'intérieur,  la  sollicitude  d'Alexan- 
dre se  porta  sur  les  abus  oui  entra- 
vaient toutes  les  branches  ae  r<adnii- 
nistration.  L'organisation  judiciaire 
réclamait  surtout  une  prompte  ré- 
forme; mais  cette  grande  tâche  excé- 
dait le  pouvoir  oe  l'autocrate;  les 
princi^mux  obstacles  contre  lesquels 
vinrent  échouer  les  bukases  étaient  la 
vénalité  des  fonctionnaires,  cette  ma- 
ladie chronique  de  l'empire,  l'éloigné- 
ment  des  juridictions  secondaires,  et 
l'incapacité  des  magistrats,  obligés 
d'abandonner  à  des  subalternes  l'inter- 
prétation d*une  multitude  de  lois  di- 
verses et  souvent  contradictoires.  Là 
où  régnent  l'arbitraire  et  le  bon  plaisir, 
il  n'y  a  point  de  code  possible;  il  suffît 
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La  andenoes  liarrières  tombaient;  les 

anoenoes  limites  s'effaçaient  sur  les 
froatières  natarelles.  CW  ainsi  que 
les  routes  militaires  du  Siroplon,  du 
iDont  Cenis,  du  mont  Genèrre,  enla- 
çaient Pltalie,  et  réunissaient,  jiar  des 
vajets  courts  et  faciles,  les  bassins  du 
lUiooe  et  de  réridan.  *  De  leur  côté, 
les  Anglais,  au  mépris  des  traités, 
aHiserraient  Malte,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  et  Alexandrie.  Leur  politi- 
jnepoorait  être  prévoyante,  mais  certes 
tt  n'afaient  aucun  droit  de  crier  à  la 
.rttoraise  foi.  A  ces  manifestations 
kftiles,  le  cabinet  de  Londres  joignait 
enore  une  conduite  qui  témoignait  de 
a  haine  contre  les  conditions  politi- 
9KS  du  gouYemement  français.  H 
ttayait,  par  tous  les  moyens  possi- 
M,  les  intrigues  sourdes  de  Témi^ra- 
ÛNi,  dont  les  espérances  s'adressaient 
tour  à  tour  ou  simultanément  à  Té- 
triDger,  aux  complots  et  à  la  guerre 
diâe. 

Malgré  les  efforts  de  Fox,  le  parti 
^Pitt  remporta,  et  la  guerre  fut  dé- 
dnée  (16  mai  1803).  Le  premier  consul 
a^était  pas  homme  à  se  laisser  prendre 
as  dépourvu  ;  il  était  en  mesure  de 
tcpoosser  et  même  de  prévenir  une 
^^on;  cependant ,  bien  qu'il  conip- 
«feiblement  sur  le  succès  de  cette 
jônaiche,  il  envoya  en  Prusse  et  en 
BliBsie  Duroc  et  Colbert,  pour  se  mé- 
Kpr  Talliance  ou  du  moins  la  neutra* 
nie  de  ces  deux  puissances.  Les  en- 
^jéi  français  échouèrent  dans  le 
noble  bat  dé  leur  mission ,  et  les  opéra- 
tions militaires  recommencèrent  dans 
k  HanoTre. 

La  Russie  ne  s'était  pas  montrée 

SOS  scrupuleuse  que  l'Angleterre  sur 
ngide  observation  des  traités.  La 
TéDDblique  des  Sept-Iles  était  occu()ée 
™tairement,  et  lui  offrait  un  point 
Hvorable,  soit  pour  contenir  la  Tur- 
9B«,  soit  pour  agir,  concurremment 

^  r Angleterre,  dans  la  péninsule 
itaKqae. 

^  U  tolKdtade  de  rempcrcur  ne  se 
vmnit  pas  à  faire  respecter  au  dehors 
te  Mm  russe;  ce  prince  s'attachait  en 
J^aae  temps  à  rendre  ses  sujets  plus 
dïgnes  du  rang  politique  que  leur  assi- 

27«  Lîrrawon.  (Russib.)  T.  II. 


gnaient  la  force  munérique  et  le  terri- 
toire. Il  encouragea  Pagriculture  et 
Slusieurs  établissenoents  de  oolonistes 
ans  le  gouvernement  de  Pétersbourg 
et  sur  les  cuites  de  l'Euxin. 

A  la  même  époque  eut  lieu  une 
innovation  dont  les  résultats  seront 
féconds  dans  revenir.  Le  comte  Serge 
Aoumianzof  fit  passer  un  oertain  nom^ 
bre  de  ses  paysans  de  l'état  de  serfis  è 
celui  de  francs  tenanciers;  et  le  tsar, 
par  un  oukase  (4  mars),  permit  à  tout 
seigneur  de  concéder  a  titre,  de  rede* 
vance,  ou  de  telle  autre  condition  sti- 
pulée, des  terres  que  leurs  paysans 
feraient  valoir  désormais  à  titre  de 
cultivateurs  libres.  La  perspective  d'un 
impôt  plus  considérable,  la  crainte 
d'être  privés  de  toutes  ressources,  en 
cas  de  non  succès  dans  leurs  exploita- 
tions, et  la  valeur  précaire  d'une  li- 
berté dont  les  avantages  leur  étaient  si 
nouveaux ,  firent  demander  à  plusieurs, 
comme  une  grâce,  la  faculté  de  ne 
point  changer  d'état;  mais  quelques 
essais  réussirent,  et  la  liberté  plaida 
mieux  sa  cause  par  elle-même  que  n'a* 
valent  pu  le  faire  des  ordonnances. 

L'industrie  manufacturière  fit  des 
progrès  proportionnés  au  développe- 
ment du  commerce  d'importation; 
les  produits  fabriqués  à  l'étranger,  ne 
s'auressant  c|u'aux  besoins  des  classes 
aisées,  servirent  en  même  temps  de 
points  de  comparaison  et  de  concur- 
rence à  la  fabrication  indigène.  Les 
nomades  tributaires,  chassant  devant 
eux  leurs  troupeaux  innombrables, 
affluaient  dans  les  marchés  d'Oren- 
bour^;  les  Bulgares,  les  Boukbares 
envoyaient  à  la  frontière  de  riches  ca- 
ravanes, et  les  Chinois  se  rendaient 
à  Riakhta  pour  y  échanger  le  thé  et  la 
soie  contre  les  fourrures  moscovites. 

Cest  en  1804  que  le  gouvernement 
russe,  après  avoir  inutilement  tenté 
d'établir  des  relations  commerciales 
avec  le  Japon,  essaya,  sans  plus  de 
succès,  d'obtenir  l'entrée  des  Etats 
chinois.  Tious  laisserons^arler  l'orien^ 
taliste  Klaproth,  qui  faisait  partie  de 
l'ambassade  russe. 

«Le  projet  en  fut  conçu  à  Saint- 
Pétersbourg,  en  1804,  et,  à  ee  qu'il 
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ksak  lat  congédiée,  le  10  iémer, 
(HT  noe  lettre  Tenue  de  Pékmg.  Elle 
Rriflt  à  RiaUita  dans  les  premiers 
joan  de  mais.  >  Il  est  à  regretter  que 
d«  formalités  puériles,  et  dont  le  ri- 
(fieuJe  retomberait  plutôt  sur  celui  qui 
b  impose  que  sur  l'envoyé  qui  s'y 
cooformendt,  ait  privé  l'empiri^  russe 
de  grands  avantages  commerciaux ,  et 
f  Euope  d\me  relation  neuve  et  inté- 

IBHOKe. 

Ua  des  soins  les  plus  assidus  d*A- 
Ituodre  iiit  la  profiagation  des  lu- 
nières  dans  ses  vastes  États;  c'est  à 
dater  de  800  rè^  que  les  écoles  et  les 
nirersités  prirent  une  importance 
iMIe,  et  {Hréparèrent  au  ts£ur  actuel 
Il  Toie  de  nouvelles  améliorations  :  il 
toit  seulement  à  craindre  qu'en  se 
léglaot  sur  les  aniversités  de  1  j/lllema- 
pe,  auxquelles  on  empruntait  des 
plinsears  distingués,  on  n'inculquât 
a  II  jeunesse  russe  des  idées  peu  en 
sannoaie  avec  les  formes  et  les  exi- 
ams  du  gouvernement,  et  il  était 
difficile  d'échapper  à  cet  inconvénient 
diBs  on  pajs  despotique  où  le  peuple 
tttRstéesQlave,  tandis  que  les  classes 
pnTîlégiées  ont  atteint  en  moins  d'un 
>tt|e  le  mètt»  degré  de  civilisation  ^ue 
b  vieille  Europe.  L'académie  des  sde^p- 
tts,  fondée  par  Pierre  le  Grand ,  et  qui 
n'a  guère  brillé  depuis  que  du  reflet 
<K  (pelques  illustrations  étrangères, 
K|int  sous  Alexandre  une  nouvelle 
JctÎTité,  et  ses  revenus  furent  portés 
•  cent  vingt  mille  roubles;  elle  fut 
^ai^ée  d'évoquer  à  elle  toutes  les 
mes  questions  6cientifk]ues  et  litté* 
^^1  DOQ  pas,  comme  on  l'a  pré- 
^s,  pour  s^ér^r  en  arbitre  absolu , 
niati  pour  raviver  les  études  par  ses 
niioières,  et  leur  imprimer  un  mouve- 
'Beut  plus  fécond  et  plus  rationnel. 

îaoMiis  que  l'empereur  cherchait  à 
oioraliser  son  p«iple  par  les  bienfaits 
de  riostruction,  l'impératrice -mère 
^l^ûorageaitlesétablissements  de  bien- 
^«iâe,et,daD6soa  z^e  inépuisable, 
oie  disait  de  ses  revenus  autant  de 
Wi  qn*oo  peut  compter  de  classes 
«os  la  grande  faoïiU»  des  misères  bu* 
nttiac&.  Les  veuves,  tes  malades,  les 
«nMins,  les  eafants  trouvés  trouvè- 


rent un  asile  et  des  ressources  sous  sa 
généreuse  protection.  Toutes  ces  amé- 
liorations jetèrent  un  vif  édat  sur  le 
règne  du  jeune  autocrate ,  et  ajoutèrent 
à  ridée  favorable  que  les  cours  d'Eu- 
rope, intéressées  à  capter  sa  bienveil- 
lance, avaient  répandue  sur  ses  qua- 
lités aimables,  sa  modération  et  sa 
justice. 

Cependant,  toutes  les  fois  qu  la 
dignité  et  les  intérêts  essentiàs  de 
la  Russie  se  trouvèrent  compromis, 
Alexandre  montra  de  la  fermeté;  c'est 
ainsi  que  la  Suède  ayant  empiété  sur 
les  frontières  russes  en  Finlande,'  et 
les  représentations  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  étant  demeurées  sans 
effet,  la  flotte  des  ^lères  fut  armée, 
et  des  troupes  somsantes  reçurent 
r<»dre  de  marcher  en  Finlande  :  Gus- 
tave céda ,  et  cette  démonstration  n'ait 
pas  d'autres  suites.  Les  Lesghis  dcBé- 
lakan  et  de  Tehari  vinrent  faire  des 
ÎQCursiotts  iusque  dans  le  voisinage  de 
Tiflis;  le  générai  Goulakof  les  refoula 
dans  leurs  repaires.  La  Russie  allait 
bientôt  entrer  en  lice  contre  un  ennemi 
plus  dangereux.  (1804.)  Pitt,  tonjours 
acharné  contra  la  France,  couvrait  sa 
haine  du  prétexte  spécieux  du  bien 
public  et  du  rétablissement  de  l'ordre, 
jouant  ainsi  le  sort  de  l'Europe,  et 
forçant  son  rival  à  développer  tout  son 

Ekue  et  toutes  ses  ressources,  en  ne 
i  laissant  que  l'alternative  d'une  gloire 
immense  ou  d'une  raine  définitive.  Ce 
ministre  ne  négligeait  rien  pour  par- 
venir à  son  but.  La  restauration  des 
Bourbons  donnait  une  apparence  de 
justice  à  $ei  vues  secrètes;  peu  lui  im- 
portait au  fond  qu'une  révolution  eût 
cbani^  en  France  la  forme  du  gou- 
vernement; mais  il  savait  que  les 
princes  de  la  famille  déchue  ne  pour- 
raient remonter  sur  le  trdne  qu'en 
abandonnant  toutes  les  conquêtes  de 
la  république.  Dans  ce  but,  il  n^ociait 
habilement  auprès  des  cabinets  jaloux 
de  l'agrandissement  de  la  France,  et 
favorisait  les  intrigues  et  les  conspira- 
tions de  quelques  émigrés  exaltés.  La 
fortune  de  Bonaparte  le  préserva  de 
ee  danger,  (reorge  Cadoudal  et  plu- 
sieurs de  ses  oompliees  périrent  sur 
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point  influencée  par  les  ennemis  de  la 
nance,  mais  elle  était  mue  par  la 
triste  situation  à  laquelle  le  gouverne- 
Dent  français  avait  réduit  FÈurope.  » 
Après  avoir  énuméré  tous  les  griefs 

ri  fournissait  à  l'examen  l'ambition 
la  France,  on  appuyait  dans  cette 
note  sur  le  principe  de  la  solidarité 
respective  des  États,  d^où  sortit  de- 
pais  le  traité  de  la  sainte  alliance; 
cette  pièce  se  terminait  par  un  ultima- 
toffl  par  lequel  on  exigeait  : 

"  1**  Que,  conforroement  à  la  con- 
vention secrète  du  2  octobre  1802, 
les  troupes  françaises  évacuassent  le 
royaume  de  Naples,  et  que  la  neutra- 
fité  fût  respectée  pendant  toute  la  durée 
delà  guerre; 

«S*  Qu'on  établît  immédiatement, 
de  concert  avec  Tempereur  de  Russie, 
les  bases  sur  lesquelles  les  affaires 
^taWe  seraient  finalement  réglées; 

•  3«  Que  le  roi  de  Sardaigne  reçât 
nos  délai  les  indemnités  qui  lui  avaient 
êkè  promises; 

•1*  Qu'en  vertu  de  l'obligation  de 
prantie  mutuelle,  le  gouvernement 
inAçaîs s' engageât  à  retirer  ses  troupes 
du  nord  de  l'Allemagne,  et  qu'il  prît 
Peo^gement  de  respecter  la  neutralité 
OQ  corps  germanique  (Rabbe).  »  M.  de 
TaJleyrand  reçut  1  ordre  de  déclarer  en 
^^(oose  :  «  Que  la  France  était  prête  à 
oècuter  fidèlement  les   articles   du 
^ité  sur  lesquels  la  Russie  appuyait 
^.réclamations,  aussitôt  que  cette 
Pfiissance  remplirait  l'engagement  ré- 
°Proqiie,  stipulé  dans  le  même  traité, 
^  ne  pas  souffrir  que  les  sujets  res- 
ï*ctife  entretinssent  aucune  corres- 
pondance directe  ou  indirecte  avec  les 
ennemis  de  l'un  des  deux  États,  ou 
^  ils  propageassent  des  principes  con- 
traires aux  constitutions  ou  à  la  sûreté 
t>c|eQrs  pays ,  s'obligeant ,  dans  ce  cas , 
3  ws  ei^rter  au  delà  des  frontières, 
^08  quiis  pussent  se  couvrir  de  la 
protection  du  gouvernement.  » 

^  position  géographique  de  l'Alle- 
ÏSL"*  lui  permettait  pas  de  tenir 
K  même  langage  que  la  Russie  :  expo- 
^  la  première  à  une  invasion ,  elle 
V^^^it  être  écrasée  avant  que  les  ar- 
^^^  russes  pussent  prendre  une  part 


active  à  la  lutte.  La  note  russe,  bien 
qu'appuyée  par  le  roi  de  Suède,  ne  fiit 
point  discutée  à  la  diète  de  RaUs- 
Donne  :  l'électeur  de  Bade  témoigna  le 
désir  qu'on  n'insistât  pas  davantage 
sur  la  violation  de  son  territoire,  et  les 
ministres  d'Autriche  et  de  Prusse  se 
déclarèrent  satisfaits  des  explications 
données  par  la  France.  M.  d'Oubril 
s'était  trop  avancé  pour  qu'il  lui  fût 
possible  de  revenir  sur  ses  démarches; 
il  quitta  Paris  et  se  rendit  à  Mayence. 
Napoléon  était  attendu  dans  cette  ville; 
le  consul  s'était  fait  empereur,  et  il 
essayait  sur  son  front  victorieux  la  cou- 
ronne de  Charlemagne.  Le  despotisme 
allait  si  bien  à  cet  homme  extraordinai- 
re ,  que  les  Français ,  éblouis  de  sa  for* 
tune ,  échangèrent  avec  empressement 
ce  qu'il  leur  restait  de  libertecontre  une 
gloire  à  laquelle  leur  chef  avait  l'art  de 
les  associer.  Le  ministre  russe  eut  en- 
core plusieurs  conférences  avec  M.  de 
Talleyrand  ;  il  eut  le  loisir  de  sonder  les 
dispositions  véritables  des  membres  de 
la  aiète,  partit  pour  Francfort  au  com- 
mencement d'octobre,  et,  après  un 
séjour  de  quelques  semaines,  il  se 
rendit  en  Russie.  Le  général  Hédou- 
ville  avait  quitté  Pétersbourg  le  8  de 
juin.  Malgré  ces  indices  d'une  rupture 
prochaine.  Napoléon  conservait  quel- 

2ue  espoir  de  ramener  Alexandre  à  une 
étermi nation  paciGque;  et  il  .fit  ménoe 
quelques  démarches  qui  tendaient  à  ce 
but  :  néanmoins  M.  de  Rayneval  reçut 
son  audience  de  congé  le  2 1  septembre , 
et  M.  de  Lesseps  resta  à  Saint-Péters- 
bçurg  en  qualité  d'agent  commercial. 
Cependant  la  Russie  faisait  des  pré- 
paratifs formidables;  elle  avait  con- 
servé vingt  mille  hommes  dans  les  ties 
Ioniennes,  et  elle  continuait  à  ejccî- 
ter  les  Grecs  de  l'Albanie  et  les  Mon^ 
ténégrins  :  outre  la  flotte  de  Gorfou , 
une  escadre  de  trois  .vaisseaux  de  ligne 
et  de  trois  frégates  sortit  du  port  de 
Cronstadt;  Sévastopol  fut  déclaré  un 
port  exclusivement  militaire  ;  les  cadres 
de  l'armée  se  remplirent,  et  présentè- 
rent, avec  les  réserves  et  les  troupes 
irrégulières,  un  effectif  d'environ  cmq 
cent  mille  combattants.  Les*  armées 
étaient  principalement  rassemblées  sur 
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SsMt,  la  Tnoité  à  l'Espacne,  Geyian 
àb Hollande,  la  Crimée  à  ia  Porte; 
fi'on  renonce  au  Phase  et  an  Bos- 
phore; qu'on  restitue  le  Caucase  et  la 
Géorgie;  qu'on  laisse  la  Perse  respirer 
ajMès  tant  de  malbeors;  que  l'empire 
es  Marattes  et  de  Mysore  soit  réta- 
liU,  ou  ne  soit  plus  Texclusive  pro- 
priété de  rAngieterre.   La    France 
alors  pourra  rentrer  dans  ses  anciennes 
ioiites...  Il  est  à  la  mode  d'accuser 
Fanbitîoa  de  la  France.  Si  cependant 
elle  afait  voulu  conserver  ses  con- 
^êUs,  la  moitié  de  TAutricbe,  les 
Etats  de  Venise ,  le  royaume  de  N§- 
ples,  la  Suisse,  la  Hollande,  seraient 
encore  en  son  pouvoir.  Les  limit<;s  dQ 
la  France  sont  en  réalité  l'Adige  et  le 
BhÎD:  a-t-elle  passé  l'Adige?  a-t-elle 
pasé  le  Rhin  ?  Si  elle  ne  prit  pas  pour 
woitesla  Save  et  ia  Drave,  y  fut-elle 
contrainte  par  la  force  des  armes ,  ou 
ftit-file  d^rroinée  par  une  noble  mo- 
dération... La  politique  des  puissances 
^  Nord  fut  toujours  d'eiciter  des 
xoerres  dont  elles  n'avaient  rien  à  re- 
douter. C'est  ainsi  que  Catherine  fit 
battre  pendant   plusieurs  années  la 
PjWî  et  l'Autriche,  en  annonçant 
«s  secours  qui  n'empêchèrent  pas  les 
jmées  françaises  d'arriver  aux  portes 
«  Vienne.  C'est  ainsi  que  le  dernier 
QBpereur  de  Russie  perpétua  les  cala- 
nwtéa  de  la  guerre,  en  promettant  des 
*cwirs  qui  n'arrivèrent  qu'au  mo- 
^"wnt  où  rAutricbe  avait  obtenu  des 
*w»K  sans  eux ,  qui  se  retirèrent  au 
JJjroier  revers ,  et  laissèrent ,  au  mi- 
WQ  d'une  eampa^gne,  leurs  alliés  sup- 
P<>rter  seuls  le  firdeau  qu'ils  avaient 
?*•?»»  de  partager.  »  {Moniteur). 

^^dant  l'Autriciie  levait  des  trou- 
P^^  fortifiait  les  passages  susceptibles 
w  défense ,  et  j>ortait  des  forces  im- 
PMaotes  du  côté  de  la  Bavière.  Le 
giBverneiiierit  demanda  des  explica- 
^f***^ct,  après  quelques  temporisa- 
"ow ,  le  cabinet  de  Vienne  feignit  de 
'ouloir  intervenir  comme  médiateur 
^vrtUEussie  et  la  France.  La  Prusse , 
]l«OMue  moins  intéressée  nue  l'Au-  ' 
wicfce  à  la  répression  immédiate  des 
•^«onents  successifs  de  Napoléon, 
"en  désirait  pas  moins  la  guerre; 


mais ,  craignant  de  s'avancer  trop  tôt , 
elle  venait  de  refuser  à  Alexandre  le 
passage  de  ses  troupes  à  travers  son 
territoire.  L'archiduc  Jean ,  le  général 
Mack  et  l'archiduc  Ferdinand  entrèrent 
en  campagne  avec  quatre-vingt-dix 
mille  hommes ,  et  occupèrent  à  la  fois 
la  Bavière ,  les  gorges  du  Tyrol  et  les 
rives  de  l'Adige  (Rabbe).  Napoléon  fut 
bientôt  en  état  de  faire  face  à  cette 
nouvelle  coalition.  «  Il  avait  reçu  la 
nouvelle  de  l'arrivée  de  Villeneuve 
dans  un  port  d'Espagne;  dès  lors  il 
avait  vu  l'expédition  de  l'Angleterre 
avortée ,  les  immenses  dépenses  de  la 
flotte  et  de  la  flottille  perdues  pour 
longtemps,  pour  toujours  peut-être... 
Dans  Temportement  d'une  fureur  qui 
ne  permet  pas  même  aux  autres  hom- 
mes de  conserver  leur  jugement,  il 
avait  pris  une  résolution  des  plus  har- 
dies, et  tracé  un  des  pians  de  cam- 
pagne les  plus  admirables  qu'aucun 
conquérant  ait  pu  concevoir  à  loisir  et*' 
de  sang  froid;  sans  hésiter,  sans  s'ar- 
rêter, il  dicta  en  entier  le  plan  de  la 
campagne  d'Austerlitz ,  le  départ  de 
tout  le  corps  d'armée ,  depuis  le  Ha- 
novre et  la  Hollande  jusqu'aux  confins 
de  l'ouest  et  du  sud  de  la  France; 
Tordre  des  marches,  leur  durée,  les 
lieux  de  convergence  et  de  réunion  des 
colonnes;  les  surprises  et  les  attaques 
de  vive  force ,  les  mouvements  divers 
de  l'ennemi ,  tout  fut  prévu ,  la  vic- 
toire assurée  dans  toutes  les  hypo- 
thèses. Telles  étaient  la  iustesse  et  la 
vaste  prévoyance  de  ce  plan ,  que ,  sur 
une  ligne  de  départ  de  deux  cents 
lieues ,  des  lignes  d'opération  de  trois 
cents  lieues  de  longueur  furent  suivies 
d'après  les  indications  primitives ,  jour 
par  jour,  et  lieue  par  lieue,  jusqu'à 
Munich.  Au  delà  de  cette  capitale,  les 
époques  seules  subirent  quelque  alté- 
ration ;  mais  les  lieux  furent  atteints, 
et  l'ensemble  du  plan  fut  couronné 
d'un  succès  complet  (Daru).  Après 
vingt  jours  de  campagne ,  Vienne  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur,  dont  le 
génie,  puissamment  secondé  par  des 

{généraux  habiles ,  fut  encore  servi  par 
es  fautes  de  l'ennemi  ;  la  marche  lente 
des  Russes,  riudécision  de  Koutou- 
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dMs  4e  rtmiée  russe  sans  artilierie 

M  biage,  et  dans  un  épouvantable 

lénme;  fl  était  minait;  le  générai 

Mwarfeid  a?ait  été  repoussé  de  Godding 

prie  maiédial  DaTonst  ;  l*année  russe 

dril  cernée;  pas  un  homme  ne  pouvait 

éeispper.  Le  prince  Czartoriski  iutro- 

éâaî  le  {générai  Savary  près  d'Alexan- 

ée:  <  Dites  à  Totre  maître,  loi  cria  ce 

place,  que  je  m'en  vais;  quMl  a  feiit 

wr  des  mirades ,  que  cette  journée  a 

ao9o  mon  admiration  pour  loi;  que 

Ast  00  prédestiné  du  ciel  ;  qu'il  faut 

teon  année  cent  ans  pour  égaler  la 

^  iaue.  Mais  puis-je  me  retirer  en  sû- 

ftà?.^  —  Oui ,  sire ,  lui  dit  le  général 

,  si  Totre  Majesté  ratiûe  ce  que 

deôx  eroperears  de  France  et  d'Al- 

ont  arrêté  dans  leur  entre- 

—  Et  qu'est-ce?  —  Que  Tarmée 

fotre  Majesté  se  retirera  chez  elle , 

les  journées  d'étape  qui  seront 

par  rempereur,  et  qu'elle  éva- 

TAllemagne  et  la  Pologne  autri- 

le.  A  cette  condition ,  j'ai  l'ordre 

rcmpereur  de  me  rendre  à  nos 

postes  qui  vous  ont  déjà  tour- 

,  et  d'y  donner  les  ordres  pour  pro- 

votre  retraite ,  Tempereur  vou- 

respecter  l'ami  du  premier  consul. 

lioeiie  garantie  faut  -  il  pour  cela  ? 

fie,  votre  oarole.  —  Je  vous  la 

Cet  aioe  de  camp  partit  sur- 

au  grand  galop,  se  rendit 

es  do  marédial  Davoust ,  auquel 

na  l'ordre  de  cesser  tout  mouve- 

et  toute  attaque.  Puisse  cette 

sde  rempereur  desFrançais  ne 

Ittétreoubliéeen  Russie  aussi  prom  p- 

'i&Katqaelefut  le  beau  procédedu  pre- 

*|Kr consul ,  qui  renvoya  à  l'empereur 

^  six  mille  hommes ,  avec  tant  de 

0ttet  de  marques  d'estime  pour  lui. 

[^général  Savary  avait  causé  une 

J^fe  i?ec  l'empereur  de  Russie ,  et 

^^  trouvé  tel  que  doit  être  un 

*<Bine  de  coeur  et  de  sens ,  quelques 

icvtfs  d'ailleurs  qu'il  ait  éprouvés.  Ce 

^?<^>tque  loi  demanda  des  détails  sur 

jPWwe.  «Vous  étiez  inférieurs  à  moi , 

•*  dit-il ,  et  cependant  vous  étiez  su- 

'^^ors  sur  tous  les  points  d'attaque.. . 

"T^^fe, répondit  legenéral  Savary,  c'est 

'^  de  la  guerre ,  et  le  fruit  de  quinze 


ans  de  gloire;  c'est  la  quarantième  ba- 
taille que  donne  l'empereur.  —  Gela 
est  vrai;  c'est  un  grand  homme  de 
guerre.  Pour  moi,  c'est  la  première 
fois  que  je  vois  le  feu.  Je  n'ai  jamais 
eu  la  prétention  de  me  mesurer  avec 
lui.  —Sire,  quand  vous  aurez  de  l'ex« 
périence,  vous  le  surpasserez  peut- 
être.  —  Je  m'en  vais  donc'dans  ma  ca- 
Î»tale.  J'étais  venu  au  secours  de 
'empereur  d'Allemagne;  il  m'a  fait 
dire  qu'il  est  content.  Je  le  suis  aussi.  ■ 
(  Extrait  d'un  bulletin  daté  d'Auster- 
litz ,  17  décembre  1805.) 

Le  roi  de  Prusse  en  était  réduit  à 
se  féliciter  d'avoir  laissé  battre  les 
deux  empereurs  Alexandre  et  Fran- 
çois. Le  ministre  Haugwitz ,  parti  de 
Berlin  pour  se  rendre  au  quartier  gé- 
néral des  alliés ,  en  apprenant  le  sort 
de  leurs  armes,  se  rend  à  celui  de 
Napoléon ,  et  le  félicite  sur  sa  victoire  : 
«  voilà ,  dit  le  vainqueur  d'Austeriitz, 
«  un  compliment  dont  la  fortune  a 
«  chansé  l'adresse.  » 

Tanais  que  l'armée  russe  se  dirigeait 
sur  la  Silésie,  le  grand-duc  Constantin 
se  rendit  à  BerMn ,  déclarant ,  au  nom 
d'Alexandre,  que  les  troupes  étaient 
à  la  disposition  du  roi  ;  cette  demande , 
conforme  aux  traités ,  pouvait  paraître 
une  satire  de  la  conduite  de  Frédéric- 
Guillaume;  ce  prince,  qui  avait  craint 
d'agir  quand  les  chances  de  la  guerre 
pouvaient  lui  être  favorables,  n'eut 
garde  de  profiter  de  cette  offre  dans 
des  circonstances  si  désastreuses.  Tou- 
tes les  opérations  militaires  qui  se  rsU 
tachaient  au  plan  des  alliés  manquèrent 
par  une  conséquence  naturelle  de  la 
journée  d'Austeriitz  :  un  corps  d'An-* 

fio-Russes,  rassemblé  dans  le  nord 
e  l'Allemagne ,  ainsi  qu'un  autre  en-i 
voyé  dans  le  royaume  de  Naples ,  four* 
nirent  à  Napoléon  des  prétextes  plau- 
sibles pour  formuler  nettement  ses 
vues  d'agrandissement.  «  La  dynastie 
«  des  Bourbons  a  cessé  de  régner,  » 
s'écria -t- il  dans  une  proclamation 
adressée  au  corps  d'armée  de  Joseph  ; 
et  la  fortune  ratifia  cet  arrêt. 

D'après  la  convention  provisoire 
conclue  à  Vienne  le  15  décembre,  la 
Prusse  cédait  à  la  France  les  terri<< 
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toirea  d'Anspach  et  de  Bareulh,  Clé*' 
ves ,  Neufchâtel ,  et  obtenait  en  dédom- 
magement la  faculté  d'occuper  ia 
Flandre,  après  en  avoir  déposséoé  le  roi 
d'Angleterre. 

Le  traité  de  Presbourg  (  26  décem* 
bre)  statua  sur  les  sacrinçes  imposés 
à  l'Autriche.  Les  anciens  États  de  Ve- 
nise, en  y  comprenant  la  Dalmatieet 
TAIbanie,  furent  réunis  à  l'Italie.  La 

f principauté  d'£ichstadt,  une  partie  de 
'ex-évéché  de  Nassau ,  la  ville  d'Augs- 
bourg, leTyrol,  toutes  les  possessions 
autrichiennes  en  Souabe ,  clans  le  Bris- 
pu  et  rOrtenau ,  furent  transportées 
a  rélecteur  de  Bavière,  au  duc  de 
Wurtemberg  et  au  duc  de  Bade.  Les 
deux  premiers  furent  créés  rois  par  le 
vainqueur.  C'est  ainsi  que  l'Autriche, 
dépouillée  de  sa  suprématie ,  se  vit  ré- 
duite à  un  rôle  secondaire  et  pour 
longtemps  inoffensif.  Mais,  non  moins 
patiente  dans  ses  revers  qu'habile  à 
profiter  de  ses  avantages ,  cette  puis- 
sance tournait  ses  espérances  vers  la 
Russie,  et  attendait  de  la  fortune  des 
chances  moins  défavorables.  A  bien 
considérer  les  éléments  de  la  prépon- 
dérance française,  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  qu  elle  ne  pouvait  subsister 
que  par  la  victoire;  au  moindre  échec , 
les  nationalités  absorbées  par  la  con- 
quête devaient  se  détacher  d'un  ordre 
de  choses  improvisé  par  des  traités 
sans  être  dans  les  mœurs  ;  et  même  en 
regardant  la  France  comme  représentée 
par  son  ancien  territoire  et  ses  acqui- 
sitions récentes,  il  était  aisé  de  voir 
que  les  forces  combinées  des  nations 
rivales  pouvaient  longtemps  contre-ba- 
lancer  l'effort  de  ses  armes ,  et  mettre 
sans  cesse  en  question  son  existence 
politique. 

Après  réchange  des  ratiGcations , 
Napoléon  eut  une  entrevue  avec  Tar- 
cliiduc  Charles  au  château  de  Stam- 
merdorf;  il  y  fut  question,  dit -on, 
du  démembrement  de  la  Turuuie,  qu'il 
s'agissait  de  soustraire  à  1  influence 
ambitieuse  des  Russes.  Le  moment 
n'était  pas  bien  choisi  pour  éveiller  les 
craintes  de  T  Au  triche  sur  les  empiéte- 
ments successifs  de  la  Russie  vers 
rOrient  ;  aussi  le  prince  Charles  évita- 


t-il  de  se  prononoer  sur  iine<^ 
qui  ne  touchait  point  aux  intérttedM 
moment.  Cepcmaant  la  sottidtude  dt 
l'empereur  n'était  pas  sans  foodo* 
ment  :  en  1804 ,  la  Russie,  qui  M|iiii> 
parait  à  faire  la  guerre  à  la  lirooi», 
avait  été  sur  le  point  d'obtenir  du  é^ 
van  un  traité  d^alliance  défeasiTe  d 
offensive;  mais  une  clause  mém 
dans  les  stipulations  ouvrit  tes  yta^ 
de  Séiiin.  Elle  portait  que  tous  tel 
musulmans  professant  la  religiii 
grecque  seraient  placés  sous  b  piO' 
tection  immédiate  des  agents  russM» 
Séiim  et  soa  conseil  se  récrièrent  oodIbi 
de  telles  prétentions.  La  Turquie  n% 
tait  pas  en  état  d*appuyer  ses  çriei| 

Sar  des  forces  imposantes  ;  la  reroHi 
u  pacha  de  Trébizonde,  et  les  ins»j 
sions  des  Wéchabites  tenaient  eo  échii 
les  troupes  disponibles  ;  et ,  en  peu  d^ 
jours ,  l'armée  d'Odessa  pouvait  in^ 
nacer  les  côtes  du  Bosphore ,  taoi^ 
que  les  îles  Ioniennes ,  la  Morée ,  h, 
Thessalie,  l'Épire,  et  même  la  Uét\ 
davie  et  la  Valachie  deviendraient  à- 
multanément  autant  de  centres  d'i»; 
surrection.  La  Russie,  dans  d'aiitm^ 
circonstances,  eût   pu  tout  exig^; 
mais,  absorbée  par  les  préparât» 
d'une  lutte  sérieuse ,  elle  se  contenUdi 
renouveler ,  pour  huit  ans,  le  traité  de 
1798.  A  peine  ce  traité  était-il  cooen 
que  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Austo^ 
litz  parvint  à  Constantinople.  Les  du- 
positions  de  l'empereur  des  Fraaais 
a  l'égard  de  la  Turquie  étaient  moi* 
favorables  à  cette  puissance  (]u'hosti^ 
à  la  Russie  ;  cependant  le  divio  appni 
avec  joie  la  défaite  des  Russes ,  dai» 
l'espoir  que  la  lutte ,  en  prenant  I  Al- 
lemagne pour  théâtre,  dctourocnii 
pour  longtemps  les  armes  de  l'empift 
moscovite  occupé  de  sa  propre  con- 
servation. Malgré  les  efirorts  de  M. 
d'Italinski ,  et  ceux  du  ministre  an- 
glais, la  Porte   reconnut  Napoww 
comme  empereur,  et  envoya  un.*®' 
bassadeur  à  Paris^  avec  des  iclicita- 
tions  et  de  riches  présents. 

Cependant  la  Russie  songeait  a  re- 
parer l'échec  que  venaient  oe  recevoir 
ses  armes  :  il  lui  importait  de  ae/ww»» 
laisser  à  r<iapoléon  le  temps  de  coQ- 
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loiiiersapujssaiiee.  (1806.)  Alexandre 
m  crut  menie  assez  fort  pour  résister 
wd  au  génie  de  son  redoutable  ad- 
versaire; il  signifia  à  Frédéric- Guil- 
bune  m  qu"]!  le  dégageait  de  sa  pro- 
■Ksse  d'agir  simultanément  contre 
b  Fraoee,  mais  en  lui  offrant,  s'il 
était  encore  disposé  à  combattre,  de 
■ettre  à  sa  disposition  Farmée  du  Ha- 
Borre,  sous  les  ordres  de  Tolstoï,  et 
ks  troupes  que  Beningsen  conduisait 
ea  Silésie.  Dans  la  situation  présente, 
if  a?ait  plus  de  danger  pour  la  Prusse 
à  accueillir  ces  dernières  offres  qu'à 
les  dédiner;  cependant  le  roi ,  cédant 
à  l'eatraineinent  belliqueux  du  parti  de 
b  cour,  envoya  le  duc  de  Brunswick 
iPétersbourc,  pour  y  arrêter  les  bases 
€vDt  nouvelle  coalition. 

Os  s'était  flatté  à  Parisque  la  victoire 
^Austerlitz  amènerait  une  paix  géné- 
nle;  la  Russie ,  ne  voyant  dans  les 
ménagements  de  INapoléon  qu'un  sa- 
criiee  intéressé  pour  l'enlacer  dans 
■on  alliance ,    resta  quelque    temps 
iadédse  ;  enfin ,  au  mois  de  juillet , 
M.  d'Oubril    arriva  à  Paris,  et  la 
paix  fut  signée  le  1*'  août  suivant. 
Ceçeodant ,  quoique  l'agent  russe  eût 
bs  pouvoirs  nécessaires,  cette  paix  ne 
filt  point  ratifiée,  sous  le  prétexte  que 
Wdif4omate  s'était  écarté  de  ses  ins- 
tractions:  les  conditions  stipulaient: 
b  cessation  immédiate  des  hostilités , 
^  ranise  aux  troupes  françaises  des 
koQchcs  du  Cattaro,   le   rétablisse- 
Bieot  de  la  république  de  Raguse  dans 
VA  ancienne  indépendance,  la  retraite 
et  Famnistie  des  Monténégrins ,  la  sa* 
tastie  mutuelle  de  Tindépendance  des 
^lit-ttes,  celle  des  possessions  de  la 
Porte...  L'article  7 ,  le  seul  d'une  im- 
portance générale»  et  oui  sans  doute 
mit  déterminé   le   plénipotentiaire 
fosse,  était   ainsi  conçu  :   Aussitôt 

Ï'eo  vertu  de  la  présente  convention 
^  paix,  l'ordre  aura  été  donné  pour 
Tévacttation  des  bouches  du  Cattaro , 
^  troupes  françaises,  en  faisant  ces- 
ser toute  occasion  d'hostilités ,  se  re- 
lieront de  rAllemagne.  S.  M.  l'empe- 
f^  Napoléon  déclare  que  toutes  ses 
^pes  retourneront  en  France  au 
tard  dans  trois  mois ,  et  à  dater 


de  la  signature  du  traité.  Par  l'article  8 , 
les  deux  empereurs  se  promettaient 
d'employer  leurs  bons  ofuces  pour  ter- 
miner la  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
Suède.  Enfin ,  par  l'article  9 ,  l'empe- 
reur des  Français  acceptait  les  bons 
offices  offerts  par  l'empereur  de  Rus- 
sie pour  le  rétablissement  de  la  paix 
maritime. 

M.  d'Oubril  avait  pressenti ,  d'après 
un  changement  de  ministère  qui  avait 
eu  lieu  a  Saint-Pétersbourg  pendant 
son  absence ,  que  cet  arrangement  ne 
serait  pas  complètement  approuvé, 

{misqu'en  partant  de  Paris,  il  dit  à 
'ambassadeur  anglais  :  «  Je  vais  mettre 
atixpiedsde  V empereur  mon  ouvrage 
et  ma  tête.  »  (Rabbe.)  Le  parti  anglais, 
qui  prenait  un  ascendant  marqué  dans 
le  cabinet  russe ,  aima  mieux  faire  dé- 
savouer le  négociateur  que  de  subir  les 
conséquences  du  traité;  et  la  question 
de  personnes ,  qui  se  cache  si  souvent 
sous  les  motifs  politiques ,  ne  Ait  pas, 
dit-on ,  étrangère  à  cette  mesure  ultra- 
diplomatique.  D'autres  ont  prétendu 
que  la  surprise  de  M.  d'Oubril ,  après 
le  désaveu  de  sa  conduite,  était  peu 
sincère ,  et  qu'il  poussa  le  zèle  et  le 
dévouement  jusauà  se  prêter  à  une 
combinaison  préparée  d'avance  dans 
le  but  de  gagner  du  temps.  Comme 
les  cabinets  se  piquent  peu  de  loyauté, 
il  n'est  pas  étonnant  que ,  dans  l'in- 
terprétation de  leurs  vues  secrètes, 
on  aille  quelc|uefois  au  delà  de  leurs 
propres  inspirations. 

Le  mauvais  vouloir  de  la  Prusse  à 
l'égard  de  la  France  n'était  plus  un 
mystère  pour  I^apoléon.  Il  n'ignorait 
pas  qu'à  1  instant  même  où  le  ministre 
Haugwitz  acceptait  les  clauses  du  traité 
de  vienne,  le  cabinet  de  Berlin  se 
liait  plus  étroitement  avec  les  cours  de 
Pétersbourg  et  de  Saint-James.  L'oc- 
cupation du  Hanovre  était  présentée 
comme  une  mesure  provisoire  impo- 
sée par  la  nécessité,  et  dont  le  résultat 
immédiat  était  d'éloigner  les  Français 
du  nord  de  l'Allemagne.  Mais  Napo- 
léon ,  qui  ne  voulait  pas  à  demi ,  dit 
au  roi  de  Prusse  :  «  Je  vous  ai  donné , 
«  il  faut  maintenant  que  vous  preniez. 
«  Il  faut  surtout  que  vous  fermies  aux 
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«  vaisseaux  de  l'Angleterre  les  ports  et 
«  Pembouchure  des  fleures  ou  tous 
«  voilà  mattre  désormais.  »  En  atten- 
dant que  la  Prusse  se  décidât,  il  fit 
occuper  militairement  les  territoires 
d*Anspach ,  de  Neufdiâtel  et  de  Berg, 
et  la  lorteresse  de  Wesel  reçut  garni- 
son française. 

Cependant  le  génie  de  Napoléon  mé- 
ditait ,  pour  s'assurer  de  l'Allemagne , 
un  nouvel  ordre  de  choses  qui ,  en  équi- 
librant les  pouvoirs  du  corjps  germa- 
nigue,  neutraliserait,  au  pront  de  sa  po- 
litique ,  l'influence  de  l'Autriche  et  de 
la  Prusse.  En  se  déclarant  protecteur 
de  cette  confédération ,  il  se  trouvait 
en  droit  d'exiger  en  retour  une  coopé- 
ration active  à  ses  vues  ultérieures  ; 
les  États  confédérés  devenaient ,  dans' 
cette  combinaison ,  autant  de  barrières 
contre  une  attaque ,  ou  de  postes  avan- 
cés, s'il  jugeait  nécessaire  de  décon- 
certer par  dès  marches  rapides  quelque 
nouvelle  coalition. 

Le  roi  de  Prusse ,  pour'contre-balan- 
cer  les  effets  de  la  nouvelle  confédéra- 
tion ,  résolut  d'établir  une  contre-fédé- 
ration dans  le  Nord  ;  c'est  alors  qu'il 
se  rapprocha  de  la  Russie  et  de  la 
Suède ,  tandis  qu'il  jetait  des  troupes 
sur  le  territoire  saxon. 

Les  prétentions  de  Napoléon  repous- 
saient cette  mesure  de  lïciprocité  :  se 
cropnt  en  droit  de  tracer  avec  son 
glaive  la  part  du  vaincu,  il  déclara  que 
les  villes  anséatiques  resteraient  indé- 
pendantes, et  que  les  autres  États  du 
Nord  seraient  libres  de  n'agir  que  con- 
formément à  leur  politique  particu- 
lière. Préalablement,  il  ordonna  à  la 
Prusse  d'évacuer  la  Saxe. 

De  son  côté,  Frédéric  -  Guillaume 
demandait  :  l»  que  toutes  les  troupes 
françaises  repassassent  le  Rhin;  2*  qu'il 
ne  fut  plus  mis  de  la  part  de  la  France 
aucun  obstacle  à  la  ligue  du  Nord ,  la- 
queWe  embrasserait ,  sans  nulle  excep- 
tion ,  tous  les  États  non  désignés  dans 
l'acte  fondamental  de  la  confédération 
du  Rhin ,  qu'il  avait  reconnue;  8*  qu'on 
ouvrît  sans  délai  une  négodation  pour 
la  discussion  des  points  contestés. 

Napoléon  reçut  cet  ultimatum  au 
quartier  général  de  Bamberg;  il  répon- 


dit par  une  proclamation  datée  da  6 
octobre ,  dans  laquelle  il  rrâlad'araiin 
la  victoire,  comme  si  la  lortOM  n'a- 
vait eu  aucuns  secrets  pour  et  fpàt 
extraordinaire. 

Les  premières  hostilités  eurent  lien 
le  9  octobre.  L'armée  prussienne  comp- 
tait ejfiviroa  deux  cent  trente  mille 
hommes  bien  disciplinés  et  d'une  teaiie 
magnifique.  LacavaleriepnissieoiiepS' 
sait,  à  cette  époque,  pour  la  meillciirede 
l'Europe.  Les  chani|K5  d'Iéna  ténoi- 
gnèrent  de  la  supériorité  ûançaise  :  ks 
Prussiens  essuyèrent  une  porte  deqwK 
jrante  mille  homnties  en  tués,  Uenéi 
et  prisonniers  ;  deux  cent  soixante  o 
Dons  furent  les  trophées  du  vainqueur. 
Vingt-six  généraux  furent  hits  |fff« 
sonniers  ;  le  duc  de  Brunswick  fiH 
grièvement  blessé ,  ainsi  que  le  mare* 
chai  Mollendoff  et  le  lieatenaiit  pèse- 
rai Sobmettau;  enfin  le  prince  Louis  es 
Prusse  tomba  sur  lechampdebataiDe. 

«  Il  est  prouvé,  dit  Rahbe,  qu'une 
terreur  panique  avait  saisi  cette  arnoée 
si  fière  de  sa  discipline  ;  et  les  suitif 
de  cette  épouvante  iiirent  horribles  et 
honteuses.  Les  environs  d'Iéna  pré- 
sentaient le  spectacle  d'un  champ  àe 
bataille   i^ndomié;  des  soldats  de 
toutes  les  armes,  maintenant  isolés, 
sortaient  des  bois  et  des  haies  aà  ik 
s'étaient  cachés  ;  les  diemins  et  la  caïa- 
paj^ne  étaient  semés  de  fusils,  de 
baïonnettes,  de  cuirasses,  de  sac» 
vides  et  de  cartouches  répandues;  l0 
Prussiens  avaient  pillé  les  bagages  do 
Saxons,  et  les  Saxons  piliaieot  ki 
Prussiens  ;  les  charretiers  et  tes  valets 
avaient  quitté  la  route ,  coupé  les  trtfts 
des  chevaux  et  versé  les  voitures;  des 
caissons  et  des  canons  démontés  foreot 
abandonnés  par  les  condoctenrs.  Oo 
trouva    même   quelques  pièces  e^ 
clouées.  M  On  attribue  généraleroeot  a 
l'indécision  du  duc  de  Branswick  10 
résidtats  funestes  de  cette  joimtee. 
Toutes  les  places  fortes  se  imjw 
successivement  :  le  maréchal  B^^ 
essaya  seul  de  résister  dans  U»hg*» 
mais  il  6tt  battu  dam  les  mars  ninn^ 
de  cette  ville.  La  reddition  de^T 
bourg  oouroma  cette  rapide  et  déetsite 
campagne. 
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La  Hesie,  le  pays  de  BrunswîciL, 
le  Hanovre,  les  duchés  d'Oldenboorg 
et  de  Hecklenboarg ,  en  od  mot ,  tonte 
fAllemaçne  septentrionale ,  en  y  com- 
jKuant  Tes  ports  anséatiques,  subis* 
saâent  le  joag  ou  Knfhiencede  la  Franœ 
la&pérîale ,  à  l'exception  de  Kônigsberg 
et  ée&  forteresses  de  Stralsund  et  de 
OrfberK-  I^  Sflésie  était  sur  le  point 
Réchapper  à  la  Prusse  :  le  serment  fait 
aar  le  tombeau  du  grand  Frédéric  sem- 
afaît  avoir  porté  malheur  à  ses  con- 
quêtes; tl  eût  fallu,  pour  les  conser- 
ver ou  les  reprendre,  tout  le  génie  qui 
les  avait  rattachées  à  une  couronne 


LTélectear  de  Saie  signa ,  à  Posen , 
ao  traité  d^alliance  avec  Napoléon ,  et 
accéda  à  la  confédération  du  Rhin  ;  il 
leoit  en  retour  le  titre  de  roi. 

ta   Prasse  était  ruinée  sans  res* 
source  qae  les  Russes  n'avaient  pas 
cœore  eu  le  temps  de  les  joindre  ;  à  la 
iKMiTelle  des  désastres  d'Iéna  et  d'Aus- 
taedt,  ils   replièrent  précipitamment 
leurs  lignes  derrière  la  Yistule;  Ten- 
nemi  U»  joignit  bientôt ,  et  ils  furent 
soecessivement  défaits  à  Czarnowo ,  à 
Mobmneen,  à  Pultusk,  à  Golvmin. 
La  bataille  d'EyIau  (7  et  8  février)  fut 
plus  disputée  ;  les  deux  partis  s'attri- 
boèrent  le  succès  de  cette  sanglante 
journée;  mais  il  est  constant  que  le 
diamp  de  bataille  resta  aux  Français. 
Les   opérations  militaires  recom- 
neneèrent  au  printemps  (1807).  Les 
Rosses  turent  encore  vaincus  à  Fried- 
land-,  mais  ils  déployèrent  un  grand 
courage,  et  cette  victoire  fut  chère- 
ment achetée.  La  prise  de  Kônigsberg, 
Aelleiss,  de  Glats  et  de  Rosel ,  dédoni- 
nagea  amplement  Napoléon  des  sacri- 
lloes  dont  il  avait  payé  cet  avantage  : 
Itsdcbrisde  l'armée  russe  prirent  po- 
sition derrière  le  Niémen. 

Un  armistice  fut  convenu  entre  les 
àtm  empereurs  qui,  bientôt  après, 
curent  mie  entrevue  dont  le  résultat 
<levait  changer  pour  quelques  années 
la  face  de  TEurope. 

A  TiHttt ,  et  au  milieu  du  Niémen , 
^  Aeva  un  pavillon  où  les  deux  mo- 
urqnes  se  rendirent,  saivis  de  leurs 
pmg  offiders.  Après  nne  conférence 


assez  longue  et  qui  eut  lieu  sans  té- 
moins, ils  se  séparèrent  avec  toutes 
les  apparences  d*une  satisfaction  mu- 
tuelle. «  Ce  fut,  dit  Rabbe,  un  inté- 
ressant spectacle  pour  les  deux  armées 
oui  couvraient  les  deux  bords  du 
neuve ,  pleines  de  l'heureuse  espérance 
d'une  paix  également  souhaitée  des 
deux  nations. 

«  Pendant  le  cours  des  conférences 
à  Tilsitt ,  qui  commencèrent  le  lende- 
main ,  chacun  des  deux  souverains  se 
montra  également  empressé  de  donner 
des  témoignages  d'estime  aux  per- 
sonnages distingués  qui  accompa- 
gnaient son  futur  ami.  Napoléon  fut 
aussi  bienveillant  avec  les  Russes 
qu'Alexandre  avec  les  Français.  I>ans 
cet  échange  scrupuleusement  attentif 
de  politesses  souveraines,  il  eût  été 
difficile  de  distinguer  le  vainqueur  de 
celui  dont  la  fortune  avait  trahi  la 
cause.  La  scène  ne  changea  de  carac- 
tère et  Napoléon  ne  reprit  son  attitude 
dominatrice  que  lorsque  le  roi  et  la 
reine  de  Prusse  arrivèrent  au  quartier 
eénéral  de  Tilsitt  :  non  que  l'empereur 
français,  abusant  de  sa  victoire ,  ait 
eu  là  moindre  pensée  d'agj^raver  par 
un  accueil  insultant  la  position  d  un 
prince  que  le  malheur  accablait;  au- 
jourd'hui que  tant  de  fables  calom- 
nieuses sont  dissipées,  on  sait  qu'il 
ne  cessa  pas  un  moment,  dans  ces 
conférences,  de  se  montrer  magna- 
nime ,  et  que  sa  générosité  ne  perdit 
rien  de  son  prix  à  travers  les  paroles 
et  les  manières  par  lesquelles  elle  se 
manifestait  ;  mais  il  eut  à  se  défendre 
des  sollicitations,  et  l'exactitude  de 
l'histoire  pourrait  même  dire  des  sé- 
ductions d'une  reine  belle,  spirituelle 
et  malheureuse.  Elle  s'efforça  de  ré* 
parer,  à  force  d'art  et  d'espnt ,  le  dé- 
sastre ou'elle  avait  principalement 
provoque  en  soufflant  le  feu  de  la 
guerre  ;  cependant  son  succès  resta  de 
beaucoup  au-dessous  de  ses  vues,  et 
probablement  de  ses  espérances.  Na- 
poléon a  lui-même  avoué  qu'elle  eût 
été  plus  heureuse  si  elle  fût  arrivée  au 
commencement  des  négociations,  et 
surtout  si  son  mari  ne  l'eût  nas  ac- 
compagnée. Mais  Frédérie-GuiUauroe, 
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mAant  imprudemment  les  récrimîiuh 
tions  aux  prières,  et  le  rôle  de  roi -de 
la  vieille  roche  à  celui  de  suppliant  et 
de  vaincu  ;  parlant  de  la  violation  du 
territoire  cTAnspach,  et  réclamant 
Magdebourg,  hâta  la  conclusion  dé- 
finitive du  traité  qui  le  dépouillait. 
Grâce ,  cependant ,  à  rempereur  Alexan- 
dre, dont  Tentremise  rut  plus  heu- 
reuse que  celle  de  la  reine  de  Prusse 
elle-même,  Frédéric  -  Guillaume  con- 
serva la  moitié  de  ses  États  avec  le 
titre  de  roi ,  à  des  conditions,  il  est 
vrai,  qui  rapprochaient  sa  condition 
de  celle  d'un  prince  tributaire.  » 

Le  sort  des  armes  offrait  à  Napo- 
léon une  occasion  unique  :  celle  du  ré- 
tablissement de  la  Pologne.  Les  trois 
puissances  qui  avaient  consommé  le 
partage  se  trouvaient  justement  sous 
le  coup  des  sacrifices,  et  rien  n'était 
plus  aisé  que  de  tailler  un  royaume 
dans  la  part  des  réparations;  si  la  jus- 
tice seule  Teût  guidé ,  il  eût  sans  doute 
pris  ce  parti;  mais  il  n'entrait  pas 
dans  ses  vues  de  rétablir  l'ancien  équi- 
libre européen,  qui  l'eût  forcé  lui- 
même  à  d'immenses  restitutions  ;  d'ail- 
leurs ,  en  relevant  la  Pologne ,  il  devait 
renoncer  à  l'alliance  de  la  Russie ,  sans 
laquelle  le  système  continental  restait 
incomplet  :  il  se  borna  donc  à  quelques 
remaniements  Insignifiants,  comme 
pour  avertir  les  puissances  intéressées 
de  ne  pas  le  pousser  à  une  mesure  dé- 
finitive. Le  grand-duché  de  Varsovie, 
qu'il  donna  au  roi  de  Saxe ,  fut  agrandi 
aux  dépens  de  la  Prusse ,  et  Pantzidi 
recouvra  son  indépendance,  quoique 
dans  un  rayon  restreint. 

La  Russie  reconnaissait  la  confé- 
dération du  Rhin ,  et  cédait  au  roi  de 
Hollande  la  seigneurie  de  Jéver  dans 
rOst-Frise.  La  France  rétablissait  dans 
leurs  possessions  respectives  les  dues 
de  Saxe-Cobourg ,  d'Oldenbourg  et  de 
Mecklenbourg-Schwérin.  La  Russie 
reconnaissait  les  rois  de  Naples,  de 
Hollande  et  de  Westphalie.  Enfin,  par 
une  clause  formelle ,  les  troupes  russes 
devaient  évacuer  la  Valachie  et  la  Mol- 
davie. On  avait  ajouté,  à  la  vérité, 
que  les  troupes  de  Sa  Hautesse  ne  pour- 
raient occuper  ces  provinces  avant 


'l'édiaDge  du  traité  de  la  paix  définit»» 
entre  la  Russie  et  la  Porte  Ottomaat^ 
traité  pour  lequel  la  médiation  de  Pa^' 
pereur  Napoléon  était  acceptée,  oeqn 
n'empêcha  pas  les  Russes  de  garder 
garnison  dans  les  principautés  josqu'cs 
1813. 

Par  un  article  secret,  la  Kussit 
promettait  de  s'unir  avec  la  Francs 
contre  l'Angleterre,  si  sa  médiatioi 
conciliatrice  restait  sans  effet.  Elle  s'en* 
gageait,' en  attendant,  à  fermer  aoi 
ports  aux  navires  andais ,  à  remettn 
en  vigueur  toutes  les  K)is  en  faveur  éek 
neutres ,  et  à  user  de  son  influence  sur. 
les  cours  de  Suède ,  de  Danemark  4 
de  Portugal,  pour  déterminer  ces 
puissances  à  conformer  leur  politigos 
aux  mêmes  principes. 

Le  traité  de  Tiisitt  semblait  avoff 
sincèrement  attaché  Alexandre  à  Na* 
poléon ,  et  leur  amitié  paraissait  méne^ 
indépendante  de  ce  rapprochemeot  po»  | 
litique.  On  a  recueilli  quelques  anec- 
dotes à  ce  sujet,  qui  prouvent  de  la  paît  j 
du  tsar  ou  une  grande  fausseté  ou  uoé  | 
véritable  sympathie;  et  le  caraetère 
d'Alexandre ,  quelque  capable  ou'il  fât 
d'ailleurs  de  sacrifier  son  inciioatioii 
aux  intérêts  de  son  empire ,  ne  permet 
pas  de  douter  que  son  empressement 
ne  fût  sincère.  A  E^furt,  les  deux  eoh 
pereurs  assistaient  à  la  représentation 
d'une  traçédia:  Alexandre,  saisissant  j 
une  allusion,  dit,  en  se  penchant  I  -, 
l'oreille  de  Napoléon  : 

L'amitié  d'an  iprAnd  bomme  ef  t  «n  présntfktditu.    ^ 

Un  jour,  les  deux  monarques  s*en- 
tretenaient  avec  une  entière  confiance 
de  l'organisation  et  de  l'administration 
de  leurs  États  :  Alexandre  expliquait  ï 
Napoléon  la  nature  du  gouvernemenl 
russe;  il  iui  parlait  de  son  sénat  et 
de  la  résistance  qu'il  éprouvait  à  faire 
le  bien.  Napoléon ,  iui  serrant  la  maiOf 
répondit    avec    vivacité  :  «  Quelque 
«  grand  que  puisse  être  un  empire,  fl 
«  est  toujours  trop  étroit  pour  àm 
«  maîtres.  »  Si  Fanecdote  n'a  pas  été 
controuvée,  certes  Napoléon  n'avait 
pas  saisi  la  jpensée  d'Alexandr&  U 
tsar  ne  pouvait  se  plahidre  ^e  sa  puis- 
sance njlt   entravée;  mats,  éclairé 
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il  IVtait,  ii  regrettait  gue  les 
itioos  qa'î]  méditait  lussent 
(  par  les  préjugés  ou  Tincapa* 
à  fûlqiies-UQS  de  ses  fonction- 
,  et  romoipotence  du  pouvoir 
ait  rien  contre  de  tels  obs- 

m  s'est  plaint  depuis  de  la 

ité  (TAlexandre;  on  peut  dire 

Ife  tsar  n'a  pas  poussé  rhéroîsme 

[Tifflitié  jusqu'au  martyre  ;  cepen- 

iiestjQste  de  reconnaître  que, 

Dt  quatre  années ,  il  est  resté 

à  DM  alliance  qui   ruinait  le 

!  de  ses  Ëtats ,  et  dont  l'issue , 

aot  qu'elle  fût  favorable  au 

et  Teropcreur  français ,  ne  pou- 

olténearement  que  subordonner 

'nne  à  un  allié  qui  aurait  bien  su 

en  maître  quand  les  autres  bar- 

^  lieraient  tonobées.  Nous  citerons 

]k  Boutourlin  dans  les  prolégo- 

^B  de  son  Histoire  de  la  campagne 

iLe  traité  deTilsîtt  plongea  l'Eu- 
Idans  la  stupeur  et  l'effroi ,  et  il  est 
i  de  voir  que  cette  paix  ne  présen- 
^Mxane  des  garanties  que  l'on  de- 
R  retrouver  dans  les  transactions 
[tt  fenrc.  L'érection  du  duché  de 
neétaitune  mesure  évidemment 
contre  la  Russie ,  et  l'affecta- 
qoeKapoléon  mit  à  en  conférer 
[fonrenmté  au  roi  de  Saxe,  qui 
eodaitdes  anciens  rois  de  Pologne , 
<at  encore  plus  le  projet  dMnspi- 
^su  Polonais  des  espérances  dont 
"^lisation  ne  pouvait  qu'être  préju- 
^'eàla Russie,  qu*elle  menaçait  de 
-deprofinces  réunies  depuis  plus 
tnrze  ans  à  son  empire.  L'empe- 
^iexaodre  ne  pouvait  méconnaître 
^  de  ces  dispositions  ;  mais  les 
tances  malheureuses  où  se  trou- 
[Europe  lai  prescrivaient  d'éloi- 
»  guerre  à  tout  prix.  Il  s'agissait 
"nit  de  gagner  le  temps  nécessaire 
>e  préparer  à  soutenir  convena- 
it la  lutte  que  l'on  savait  bien 
dans  le  cas  de  se  renouveler  un 


J^  récriminations  de  ce  genre  sont 
jointes  dans  l'histoire ,  et  les  peu- 
P*  dont  les  intérêts  sont  en  lutte 


ho 


*  lirraiw»,  (Russie.)  t.  it. 


se  les  renvoient  de  l'un  à  l'autre.  Si 
la  force  était  le  droit ,  toutes  les  in- 
fractious  aux  traités  seraient  immo- 
rales; d'une  part  comme  de  l'autre , 
elles  s'expliquent  parla  nécessité,  mais 
elles  ne  se  lesitiment  que  par  le  suocès. 
Le  manque  de  foi  ne  pouvait  venir  de 
celui  qui  imposait  les  conditions,  et 
qui  nécessairement  ne  les  formulait 
qu'à  son  avantage ,  et  le  rôle  de  celui 

3ui  les  éludait  s'anoblissait ,  pour  ainsi 
ire,  par  le  péril  qu'il  y  avait  à  le 
faire.  Nous  ne  partageoriis  pas  à  cet 
égard  le  sentiment  de  Rabbe ,  qui  pré- 
tend établir  que  l'empereur  Alexandre, 
dans  les  premières  entrevues  avec  Na- 
poléon, fut  complètement  sous  le 
charme  ;  nous  croyons  que  son  admi- 
ration fut  sincère,  mais  qu'elle  ne 
pouvait  aller  jusqu'à  l'abnégation  des  in- 
térêts russes,  qu'il  avait  juré  de  main- 
tenir avant  d'être  l'allié  du  vainqueur 
d* Austerlitz  et  de  Friedland.  On  pourra 
objecter  qu'après  une  campagne  mal- 
heureuse,  Alexandre  quitta  TiTsitt  sans 
avoir  rien  perdu  de  son  influence  et  de 
son  territoire  ;  certes  Napoléon  l'avait 
plutôt  traité  en  allié  nécessaire  qu'en 
vaincu  ;  mais ,  avec  tous  ces  ménage- 
ments ,  la  Russie  n'en  était  pas  moins 
ouverte  à  une  invasion  française;  et 
l'Allemagne,  le  milieu  stratégique  où 
s'étaient  vidées  les  querelles  précé- 
dentes ,  avait  cessé  d'être  une  barrière 
pour  le  Nord  et  pour  l'Orient. 

Cependant  les  conséquences  de  la 
paix  de  Tilsitt  furent  loin  de  rencon- 
trer en  Russie  une  approbation  géné- 
rale ;  les  partisans  de  l'Angleterre ,  les 
négociants  menacés  dans  leur  prospérité 
par  ilnterruption  du  commerce, et  les 

{)ropriétaires  dont  les  exploitations  al- 
aient  se  trouver  sans  débouchés ,  mur- 
murèrent contre  les  conditions  oné- 
reuses de  l'alliance  française.  On  prévit 
que  la  guerre  allait  momentanément 
changer  de  nature  et  de  théâtre ,  et  les 
côtes  de  la  Baltique  furent  mises  en 
état  de  défense. 

De  leur  côté ,  les  Anglais ,  voyant 
que  l'aliience  russe  leur  échappait, 
sans  renoncer  à  l'espoir  de  la  renouer 
prochainement,  cherchèrent  d'autres 
points  d'appui  dans  le  Nord  ;  ils  par- 
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vinrent  à  entraîner  le  jeune  et  cheva- 
leresque roi  de  Suède ,  qui  rompait  un 
armistice  conclu  avec  Brune ,  a  Tins* 
tant  où  les  négociations  de  Tilsitt  ve- 
naient de  s*ouvrir.  Ce  prince  osa  com- 
mencer seul  la  guerre  ;  mais  il  fut  écrasé 
avant  d'être  secouru  ;  il  perdit  successi- 
vement Straisund ,  Itle  de  Rugen  et 
toute  la  Poméranie  suédoise. 

Tandis  que  les  Suédois  s'immobient 
aux  intérêts  de  la  Grande-Bretagne, 
une  escadre  anglaise  parut  tout  à  coup 
devant  Copenhague,  pour  sommer  le 
roi  de  Danemark  de  souscrire  un  nou- 
veau et  secret  traité  d'alliance  avec 
TAngleterre ,  et  de  mettre  à  la  disposi- 
tion de  cette  puissance  toute  la  flotte 
danoise  jusqu  à  la  conclusion  de  la 
paix  générale,  sur  le  seul  motif  que  le 
Danemark  serait  prochainement  forcé 
par  Napoléon  à  déclarer  la  guerre. 
C'était  justifler  l'abus  de  la  force  par  . 
la  plus  sauvage  violence. 

Malgré  les  protestations  du  comte 
de  Bernsdorfr,  ministre  danois,  les 
menaces  succédèrent  aux  injonctions  : 
après  ces  inutiles  démonstrations,  la 
ville  fut  bombardée  et  incendiée ,  et  la 
flotte  danoise  tomba  au  pou-vorr  des 
agresseurs. 

Le  roi  de  Danemark  s'empressa  de 
séquestrer  dans  ses  États  toutes  les 
propriétés  anglaises ,  et  de  conclure  ^ 
avec  Napoléon  un  traité  d'alliance.  * 
Cette  conduite  de  l'Angleterre  était 
de  la  plus  haute  inconséquence,  et  four- 
nissait à  la  Russie  un  motif  légitime 
pour  observer  à  la  lettre  les  sfipula- 
tions  de  Tilsitt.  En  effet,  Alexandre 
rendit,  le  16  octobre  1808,  la  décla- 
ration suivante  : 

«  Plus  reinpereur  attachait  de  prix  à 
l'amitié  de  Sa  Majesté  britannique, 
plus  il  a  dû  voir  avec  regret  oue  ce 
monarque  s'en  éloignât  tout  a  fait. 

«  Deux  fois  l'empereur  a  pris  les 
armes  dans  une  cause  où  l'intérêt  le 
plus  direct  était  celui  de  l'Angleterre; 
il  a  sollicité  en  vain  qu'elle  coopérât 
au  gré  de  son  propre  intérêt  ;  il  ne  lui 
demandait  pas  de  joindre  ses  troupes 
aux  siennes ,  il  désirait  qu'elle  ftt  une 
diversion;  il  s'étonnait  de  ce  que, 
dans  sa  propre  cause ,  elle  n'agissait 


pas  de  son  côté;  mais,  froide 
trice  du  sanglant  théâtre  de  1| 
qui  s^était  atiuinée  à  soa  gré, 
voyait  des  troupes  attaquer 
Ayres.  Une  partie  de  ses 
paraissait  destinée  à  faire  une 
sion  en  Italie ,  quitta  fSnalein  '^ 
cile  où  elle  s'était  assemblée, 
lieu  de  croire  que  c'était  poar 
ter  sur  les  côtes  de  Naples  ;  l'ot 
qu'elle  était  occupée  à  essayée  ' 
proprier  rÉgjpte. 

«  Mais  06  qui  toucha  sensibl 
cœur  de  Sa  Majesté  Impériale, (f( 
voir  que ,  contre  la  proie  ex; 
précise  de^  traités ,  l'Angletenc 
mentait  sur  mer  le  commeroe 
sujets;  et  à  quelle  époque ?l 
sang  des  Russes  se  versait 
combats  glorieux,  qui  rete 
fixaient  contre  les  armées  de  Sa 
Impériale  toutes  les  forces  milii 
Sa  Majesté  Tempereur  des  Fi 
avec  qui  l'Angleterre  était  et 
core  en  guerre. 

«  Lorsque  ces  deux  eropereois 
la  paix ,  Sa  Majesté ,  malgré  ses 
Çnefs  contre  l'Angleterre, oc r* 
pas  encore  à  lui  rendre  service: 
pula  dans  le  traité  même  qu'elle 
ti tuerait  médiatrice  entre  elle 
France;  ensuite  elle  fit  Tofire 
médiation  au  roi  de  la  Gran 
tagne  ;  elle  le  prévint  que  c'é 
de  lui  obtenir  oes  conditions  ' 
blés.  Mais  le  ministère  bri 
apparemment  fidèle  à  ce  plan 
vait  relâcher  et  rompre  les  lieai 
Russie  et  de  l'Angleterre» 
médiation. 

«  La  paix  de  la  Russie  avec  toi 
devait  préparer  la  paix  eéoéfalc; 
l'Angleterre  quitta  subiteraeot 
léthargie  apparence  à  laquelle  el 
tait  livrée  ;  mais  ce  fut  pourjctet  ■ 
le  nord  de  l'Europe  de  nouTcaux  r 
dons  qui  devaient  rallumer  ej  att 
ter  le^  feux  de  la  guerre  qu'elle  m 
sirait  pas  voir  s'éteindre. 

a  Ses  flottes ,  se^  troupes 
sur  les  côtes  du  Danemark  pour; 
cuter  un  acte  de  violence  tot 
toire,  si  fertile  en  exeayJtft 
offre  pas  un  seul  de  pareil. 
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*  Vtc  puissance  tranquille  et  modé- 
'^~"y  par  une  longue  et  inaltérable 
,  avait  obtenu  dans  le  cercle 
irdiîes  une  dignité  morale, 
saisie,  traitée  comme  si  elle 
sourdement   des  complots, 
si  die   méditait  la  ruine  de 
iterre  ;  le  tout  pour  justifier  sa 
€€  prompte  spoliation. 
jfflinipereur,  blessé  en  sa  dignité', 
itérât  de  ses  peuples ,  dans  ses 
ifs  avec  les  cours  du  Nord , 
acte  de  violenoe  commis  dans 
Baltique ,  qui  est  une  mer  fer- 
it  la  tranquillité  avait  été  de- 
i^ttemps,  et  au  su  do  cabinet 
James ,  garantie  par  les  puis- 
eraiaes,  ne  dissimula  pas 
iCiment  à  T Angleterre,  et  la 
îr  qu*il  n*y  resterait  pas  insen- 

.Majesté  ne  prévit  pas  que  lors- 

(kBgleterre,  ayant  usé  de  ses 

avec  succès,  touchait  au  mo- 

d*eniever  sa  proie,  elle  ferait 

ivel  outrace  au  Danemark,  et 

Majesté  «levait  le  partager. 

nouvelles  propositions  furent 

unes  plus  insidieuses  que  les 

qui   devaient  rattacher  à  la 

»    britannique  le  DanemaiiL 

,  dégradé,  et  comme  applau- 

è  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 

^empereur  prévit  encore  moins 

h»   fierait  Toffire  de  garantir 

aonmission .  et  de  répondre  que 

oleoce  B*aûrait  aucune  suite  fâ- 

pour  TAn^terre.  Son  ambas- 

crut  qii*îl  était  possible  de  pro- 

an  ministère  de  Pempereur  que 

'^aié  Impériale  se  chargeât  de  se 

'apologiste  et  le  soutien  de  ce 

i  avait  si  hautement  blâmé. 

«soroereur  ne  donna  à  cette  dé- 

m  du  cabinet  de  Saint-James 

attention  que  celle  qu'elle  mé- 

et  jugea  qu'il  était  temps  de 

des  bornes  h  sa  modération. 

iLe  prince  royal  de  Danemark, 

"^  d'us  caractère  plein  d'énergie  et 

et  avant  reçu  de  la  Pro- 

one  dignité  d^âme  analogue  h 

de  son  ran^,   avait  fait 

rempereiir  que,  justement  ou* 


tré  contre  ce  qui  venait  de  se  passer  à 
Copenhague,  il  n*eii  avait  Mrint  ratiié 
la  convention,  et  la  regaraait  comme 
non  avenue.  . 

«  Maintenant,  il  vient  de  Êiire  ms» 
truire  Sa  Majesté  Impériale  des  noa* 
velles  propositions  qu^on  lui  a  faites» 
et  qui  irritaient  sa  résistance  au  lieu 
.de  fa  calmer,  parce  qu'elles  tendaient 
à  imprimer  sur  ses  actions  le  cachet 
de  Tavilissement,  dont  elles  ne  porte» 
ront  jamais  l'empreinte. 

«  L'empereur,  touché  de  la  oonfianea 
que  le  prince  royal  plaçait  en  lui ,  ayant 
considéré  ses  propres  gtith  eoutis 
l'Angieterre,  ayant  mûrement  examiné 
les  engagements  oo'il  avait  avec  les 
puissances  du  Nord ,  en^^ageoieals  pris 
par  l'impératrice  Catherine,  et  par  fea 
Sa  Majesté  l'empereur,  tous  deux  ds 
glorieuse  mémoire,  s'est  décidé  à  fes 
remplir. 

«  Sa  Majesté  Impériale  rompt  tente 
communication  avec  l'Angleterre;  elle 
rappelle  toute  la  légation  qu'elle  y 
avait,  et  ne  veut  pas  conserver  prai 
d'elle  celle  de  Sa  Majesté  britannique. 
Il  n'y  aura  dorénavant,  entre  les  deux 
pays,  aucun  rapport. 

«  L'empereur  dédare  qu'il  annale, 
et  pour  toujours,  tout  acte  condu  pré- 
céaemn^nt  entre  la  Grande-Breti^na 
et  la  Russie,  et  nommément  la  con^ 
vention  faite  en  1801 ,  le  ^  du  mois  de 
juin. 

«  Il  proclame  de  nooveav  le  prineips 
de  la  neutralité  armée,  ce  monument 
de  la  sagesse  de  l'impératrice  Cla- 
rine, et  s'engage  à  ne  jamais  dârager 
à  ce  système. 

«  Il  demande  à  l'Angletarrt  de  sa* 
ttsfoire  complètement  ses  saisis  sur 
toutes  leurs  justes  réelamationB  de 
vaisseaux  et  de  marchandises,  saisis 
ou  retenus  contre  la  teneur  expresse 
des  traités  eonclns  sans  ion  propre 
règne. 

«  L'empereur  prévient  que  rien  ae 
sera  rétabli  entre  hi  Russie  et  FAtt- 
gleterre,  que  celle-ci  n'ait  satisfait  la 
Danemark. 

«  L'empereur  s'attend  à  es  que  Sa 
Majesté  britaoni^e,  au  lieu  de  per- 
mettre à  ses  DiinJ8tre$Y  comnae  eUt 
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Yiant  dé  le  faire,  de  répandre  de  nou- 
yeau  les  germes  de  la  guerre,  n'écou- 
tant que  sa  propre  sensibilité,  se  prê- 
tera à  conclure  la  paix  avec  Sa  Majesté 
Temperear  des  Français  ;  ce  qui  éten- 
drait, pour  ainsi  dire,  à  toute  la  terre 
les  bienfaits  inappréciables  de  la  paix. 

«  Lorsaue  Tempereur  sera  satisfait 
sur  tous  les  points  qui  précèdent,  et 
nommément  sur  celui  de  la  paix  entre 
la  France  et  T Angleterre,  sans  laquelle, 
aucune  partie  de  l'Europe  ne  peut  se 
nromettre  une  véritable  tranquillité. 
Sa  Majesté  Impériale  reprendra  alors 
volontiers  avec  la  Grande-Bretagne  des 
relations  d'amitié  que,  dans  Tétat  de 
juste  mécontentement  où  l'empereur 
devait  être ,  il  a  peut-être  conservées 
trop  longtemps.  > 

Nous  avons  cité  cette  pièce  textuel- 
lement parce  qu'elle  représente  d'une 
manière  fidèle,  et  la  nature  des  rap- 
ports que  supposait  l'exécution  des 
traités  entre  la  Russie  et  la  Grande- 
Bretagne,  et  les  griefs  d'Alexandre 
contre  une  nation  qui  croyait  s'ac- 
quitter envers  les  coalitions  en  pavant 
de  son  or  une  partie  de  leurs  sacrifices. 

En  conséquence  de  cette  déclara- 
tion ,  l'embargo  fut  mis  sur  les  vais- 
seaux anglais  dans  les  ports  russes, 
et  la  Prusse  suivit  cet  exemple. 

Au  milieu  de  circonstances  si  irri- 
tantes, la  médiation  de  la  Russie  ne 
pouvait  guère  être  acceptée ,  les  A  nglais 
ne  la  considérant  point  comme  une 
démarche  spontanée,  mais  comme  une 
consécjuence  du  traité  de  Tilsitt.  Les 
négociations  durèrent  encore  quelque 
temps;  le  ministre  anglais,  avant  de 
rien  conclure,  demandait  la  communi- 
cation des  articles  secrets  de  la  paix 
de  Tilsitt,  prétention  qu'avait  déjà 
écartée  le  baron  de  Budberg ,  et  qui  fut 
formellement  repoussée  par  le  prince 
Soltykof,  qui  lui  avait  succédé  au  mi- 
nistère. A  la  demande  que  la  paix  entre 
l'Angleterre  et  le  Danemark  fût  Tou- 
▼rage  de  l'empereur,  ce  prince  avait 
répondu  par  le  manifeste  que  nous 
avons  rapporté  plus  haut. 

Il  est  probable  que  Napoléon  s'atten- 
dait bien  à  ce  (|ue  la  niédiation  de  la 
Russie  resterait  sans  effet:  mais  il 


regardait  ce  refus  probable  comme  de* 
vant  unir  plus  étroitement  encore 
Alexandre  à  ses  intérêts. 

Quant  aux  articles  secrets  du  traité 
de  Tilsitt,  ils  n'ont  jamais  été  bien  con- 
nus :  «  cependant ,  dit  Rabbe,  il  parait 
que  l'union  des  deux  empereurs  y  M 
basée  sur  une  multitude  de  conditions 
subversives  de  toute  équité  et  de  tout 
équilibre  en  Europe,  conditions  dont 
plusieurs  puissances  du  second  ordre 
devaient  supporter  les  conséquences 
spoliatrices.  Ainsi  la  prise  de  posses- 
sion de  la  Finlande  aurait  été  consentie 
par  Napoléon ,  en  retour  de  la  cession 
d'autres  pays  dont  la  Russie  disposait 
avec  tout  autant  de  droit  que  la  France 
pouvait  en  avoir  sur  les  provinces  de 
la  Suède.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  rema^ 
quable  a  cet  égard ,  c'est  que  le  résultat 
de  ces  transactions  ait  subsisté  après  le 
renversement  de  celui  avec  qui  elles 
avaient  été  faites.  En  1812,  l'Angle- 
terre, par  son  traité  avec  la  Russie  et , 
la  Suède,  en  sanctionnant  la  conauéte 
de  la  Finlande,  s'est  constituée  1  exé- 
cutrice du  traité  de  Tilsitt  dirigé  contre 
elle...  Ces  spoliations  maintenues  ont 
dû  en  amener  d'autres.  Il  a  fallu  dé- 
dommager la  Suède  par  la  Norwége; 
à  ce  prix  d'ailleurs,  à  ce  prix  seul, elle 
est  entrée  dans  la  dernière  coalition; 
puis  il  a  été  nécessaire  de  faire  cesser, 
dans  un  ordre  de  choses  tout  légitime, 
les  cris  du  Danemark,  et  on  l'a  in- 
demnisé par  l'abandon  de  la  Poméranie 
suédoise,  que  Gustave  avait  jadis  ac- 
quise comme  prix  de  son  assistance  en 
faveur  des  protestants  d'Allemagne 
dans  la  guerre  de  trente  ans.  » 

Malgré  les  formes  spécieuses  de  la 
politique,  il  est  difBcile-de  considérer 
les  traités  autrement  que  comme  l'ex- 
pression des  intérêts  du  moment,  et 
dont  une  nouvelle  combinaison  d'inté- 
rêts bouleverse  tôt  ou  tard  toute  Féco- 
noniie.  Si  un  prince  se  piquait  d'une 
probité  à  toute  épreuve  en  fait  de  tran- 
sactions politiques,  il  lutterait  à  armes 
inégales  contre  des  adversaires  moins 
scrupuleux,  et  serait  dans  certains  cas 
victime  de  sa  bonne  foi.  Seulement  il 
est  de  hautes  convenances  que  la  di- 
plomatie tient  à  observer  dans  l'intérêt 
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àia  ceorres  épbéinères.  Si  Ton  re- 
,^Mteà  la  source  de  cette  immoralité , 
LU  la  troare  dans  la  conquête  elle- 
'"^;  la  diplomatie  n*est  autre  chose 
Tart  de  régulariser  la  violence ,  et 
âToriser  les  intérêts  d'un  peuple 
^judice  des  intérêts  rivaux.  Ces 
"  "'i  sont  relatifs;  pour  les  vain- 
et  les  États  puissants,  ils  ex- 
^  jt  les  termes  les  nlus  avancés 
Inrs  prétentions  actuelles  ;  pour  les 
^ns  et  les  faibles  f  ils  consistent  à 
lindre  autant  que  possible  la  li- 
.  des  sacrifices ,  et  à  leur  ménager 
dédommagements  éventuels.  Or, 
les  grands  diangements  politi- 
t  le  déplacement  des  influences 
int  la  Dature  des  rapports ,  toutes 
eaDventions  sont  à  refaire,  parce 
b  cause  qui  les  a  déterminées  est 
Rite. 

'abondance  et  Tenchalnement  des 

Kments  militaires,  que  couronna 

faix  de  Tilsitt,  nous  a  forcé  de 

T  en  arrière  les  affaires  de  TO- 

:  nous  allons  remplir  en.  peu  de 

cette  lacune. 

inierre  avec  les  tribus  continuait 
les  frontières  de  la  Perse.  Le  prince 
'  lanof,  commandant  en  chef,  an- 
,  dans  son  rapport  du  8  janvier 
que  le  Schirvan  étiit  incorporé 
'ttnpire russe.  «L'armée,  dis«Vit-il, 
it  pris  ses  quartiers  d'hiver  dans  le 
waged'Éridan ,  et  marcherait  bien- 
sor  Bakou,  pour  donner  la  main 
n»jor  général  Savalikhin  contre 
an-Rouli*khan  (Rabbe).  »  Mais 
ianof  trouva  la  mort  dans  cet  en- 
Kt  par  l'effet  de  la  plus  noire  tra- 
'^>  Kouli-kban  demanda  que  le 
rai  russe  vînt  en  personne  jus- 
[aix  portes  de  Bakou  nour  en  rece- 
rtes  defs.  Tzitzinnot  y  consentit, 
aerompagné  seulement  d'un  ofBcier 
dw  Cosaque,  il  se  hâta  de  se  rendre 
^^roit  convenu.  L'assassin  était 
cw^al  devant  la  porte  de  la  ville,  et 
en  remit  effectivement  les  clefs; 
^B,  au  même  instant,  un  Persan, 
.  Il  se  tenait  derrière  le  khan,  tira  un 
lMp  de  fusil  au  général  russe.  Les 
•Jw  Persans  tonSbèrent  sur  lui  avec 
"«  *abres,   le  massacrèrent,   et 


traînèrent  son  cadavre  dans  la  TJllè. 

Ali-khan  de  Derbend  avait  participé 
à  cet  acte  honteux.  Un  corps  de  trou- 
pes russes,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  Glasenop,  ayant  passé  le 
Térek  et  marché  contre  Derbend,  Ali- 
khan  se  prépara  à  la  défense;  mais  les 
habitants  de  Derbend  chassèrent  leur 
tyran,  et  apportèrent  les  clefs  de  la 
ville  au  général  russe,  qui  y  fit  son 
entrée  le  3  juillet,  au  milieu  des  plus 
vives  démonstrations  de  joie  des  habi- 
tants. Cependant  cette  prise  de  posses- 
sion ne  termina  pas  la  campagne. 

Plusieurs  chefs  de  tribus  du  Cau- 
case se  réunirent  de  nouveau  pour 
diriger  une  attaque  décisive  contre  les 
troupes  russes  sur  divers  points.  Abbas 
Mirza  avait  dans  ce  dessein  passé  TA- 
raxe  à  la  tête  de  vingt  mille  nommes; 
mais  il  fut  attaqué  par  le  major  géné- 
ral Néboitzin,  et  repoussé  vers  TAraxe 
avec  une  perte  de  plusieurs  milliers  de 
tués  et  de  blessés.  Les  autres  princes 
furent  également  défaits ,  et  les  Russes 
se  trouvèrent  les  maîtres  de  tout  le 
pays  ;  mais  leur  prise  de  possession  ne 
pouvait  être  considérée  comme  défini- 
tive tant  que  les  tribus  des  montagnes 
n'auraient  pas  été  subjuguées  ou  dé- 
truites. 

Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  à  la 
fois  délié  et  belliqueux  de  ces  monta- 

?;nards,  nous  allons  rapporter  succinc- 
enient  comment  la  dernière  reine  de 
Géorgie,  qui  n'avait  plus  d'ailleurs 
qu'une  autorité  nominale,  se  vit  obli- 
gée de  renoncer  à  ses  espérances ,  non 
toutefois  sans  avoir  donné  une  preuve 
mémorable  de  son  courage  et  de  son 
énergie. 

Comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cours 
de  cette  histoire ,  les  premiers  rapports 
entre  la  Russie  et  la  Géorgie  furent 
déterminés  pur  des  motifs  de  religion. 
Tant  que  l'empire  eut  à  lutter  pour  son 
existence  contre  ses  voisins  du  Nord  et 
de  rOccident,  l'intervention  des  tsars 
moscovites  dans  les  affaires  politiques 
des  résions  caucasiennes  fut  nulle  ou 
peu  efficace ,  mois  elle  servit  à  fomen- 
ter les  divisions  des  princes  indépen- 
dants, dont  les  uns  recouraient  à  la 
protection  de  la  Porte,  tandis  que  1^ 
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mdreB  hnpiciraieiit  cMIe  des  Russes. 
Plus  tard,  Pierre  le  Grand,  qui  avait 
compris  que  la  Russie  ne  pourrait  as- 
surer sa  prépondérance  que  par  un 
Taste  développènient  de  ses  ressources 
eommerciales ,  s*était  fait  céder  par  les 
armes  (1784)  le  Daghestan  et  le  Chir- 
Tan;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  con- 
TSincre  que  ses  projets  étaient  préma- 
turés. 

Héradfus,  rétabli  sur  le  trône  de 
Géorgie  par  Thamas-KouH-khan ,  vou- 
lut secouer  le  joug  de  la  Perse,  après 
la  mort  de  ce  conquérant.  £n  1769 ,  des 
troupes  russes  appuyèrent  ses  préten- 
tions, mais  ce  secours  insuffisant  ne 
Sut  le  soustraire  à  la  domination  ma- 
ométane.  Dès  lohs  Catherine  étendit 
sur  la  Géorgie  un  protectorat  qui  de- 
vait amener  prochainement  Fincorpo- 
ratîon  définitive  de  ce  royaume  à  iVm- 

ëire  russe.  Par  le  traité  de  178S, 
[éraclius  cessa  d'être  vedi  de  la  Porte, 
mais,  comme  chrétien  et  allié  de  la 
Russie,  il  prit  le  titre  de  tsar  de  la 
Géorgie,  titre  et  pouvoir  qu'il  déclara 
tenir  de  la  Russie  pour  lui  et  ses  des- 
eendants.  Toutes  les  anciennes  dépen- 
d^inces  de  la  Géorgie  furent  déclarées 
annexes  de  cette  province,  pour  être 
reprises  à  l'occasion.  Le  cathoUcos, 
ou  patriarche  de  la  Géorgie,  fut  revêtu 
du  titre  d'archevêque  de  Tobolsk. 

Malgré  ces  stipulations,  la  Géorgie 
retomba  sous  le  ioug  persan  en  1795. 
A  la  mort  d^Héraclius,  son  lils, 
Georges  XI,  ne  déploya  que  de  la  fai- 
blesse. Paul  V  jugea  qu*it  était  temps 
de  posséder,  au  lieu  de  se  borner  à  un 

Çrotectorat  ruineux.  Par  le  traité  de 
iflis  (1799),  Tempereur  de  toutes  le^ 
Russies  prit  pour  lui  et  ses  descen- 
dants le  titre  de  tsar  de  la  Géorgie;  le 
fils  aîné  de  Georges,  David,  prit  le 
titre  de  récent,  transmissible  à  sa  pos- 
térité. Il  fut  stipulé  que  les  mines  d'or 
et  de  cuivre  seraient  exploitées  par  les 
Rosses,  et  qu'un  corps  de  six  mille 
hommes  occuperait  lejpays. 

Cependant  les  différents  princes 
avaient  été  conservés  dans  leurs  pro- 
vinces particulières,  et  leurs  rivalités, 
sans  cesse  renaissantes,  s'opposaient 
ms  rétaUisscmeat  de  l'ordre  et  de  la 


paix,  et  compromettaôent  àloat  ai 
ment  les  intérêts  généraux;  oa  kl| 
tira  dans  Tintérieur  de  Pempiva 
l'appât  des  distinctions  et  des  ~ 
penses.  David ,  fils  aîné  de  ~ 
qui,  après  la  mort  de  son  père,( 
exercé  la  régence,  fut  envoyé  à" 
bourg  en  1803.  A  partir  de 
que,  le  j>ays,  à  rexceptioQ  des 
plades  insoumises,  fut  ^~^ 
comme  une  province  russe. 

Le  général  prince  Tzitiianof« 
à  la  famille  royale  de  Géorgie, 
.attaché  depuis  longtemps  au 
russe ,  fut  nommé  au  gouveroci 
ces  contrées,  en  même  teiDplJ 
conservait  le  commandement 
de  l'armée  qui  avait  été  en^ 
le  général  Kjiorrin^. 

Marie,  fille  du  prince  Georgeij 
zianof ,  femme  en  secondes 
roi  Georges  XI,  mort  en  fMO|] 
encore  à  Tiflis  avec  ses  sept  ci 
deux  filles  et  cinq  garçons.  Solti 

gouvernement  russe  s'inqntét^ 
'une  femme  et  d'enfants  aussi, 
soit  qu'il  eût  é^ard  au  ^tf 
cette  reine  témoignait  depoi 
ses  jours  dans  son  pays  natal, 
toléré  jusqu'alors    sa  résîd 
Géorgie.  Cependant  Marie,  peaj 
tente  de  cette  indulgence  du 
nement,  ou  craignant  qu*oo 
continuât  pas  toujours  cette 
cherchait  à  se  soustraire  an 
de  ses  protecteurs;  elle  prc 
surer  son  séjour  dans  sa  patrie 

{>rojet  d'évasion  qu'elle  tramait 
ence.  Mais  Tzit^ianof  surveil' 
près  sa  conduite;  il  épiait  les 
démarches  de  Marie,  et,  coon 
son  caractère  décidé,  remuant, 
vait  pas  manqué  de  conseiller^ 

gouvernement  d'enlefer  la  pi' 
u  lieu  de  sa  naissance.  En  al 
que  cet  ordre  lui  fût  parvenu 
nof  ne  négligea  aucuns  moyens  éei 
surer  de  la  personne  de  Marie.  Il  ' 
mis  dans  ses  intérêts  un  nommé] 
tousof,  noble  géorgien,  qui  ^^ 
la  suite  de  la  reine  et  dans  aes 
dences  les  plus  secrètes.  Cet 

gagné  par  le  général,  ne  flt  » 
iffîculté  de  découvrir  tout  €i 
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se  passait  dans  la  maison  de  Marie. 

Les  Pschavi  et  les  Touschiniy  deux 
peuplades  du  Caucase  qui  habitent 
vers  le^  sources  de  la  lora  (Cambyse) , 
sont  d^autant  plus  formidables,  que 
toutes  les  vertus  guerrières  sont  con- 
sacrées par  leurs  lois  et  leurs  coutumes 
même  :  il  leur  est  défendu ,  sous  peine 
de  mort,  de  rentrer  dans  leur  pays 
blessés  par  derrière ,  ou  de  se  raser  tant 
qu'ils  ont  à  venger  la  mort  de  quelque 
parent.  Ces  montagnards  avaient  d*an- 
cienne  date,  et  jusqu'à  la  ruine  du 
trône,  composé  la  ^arde  des  rois  de  la 
Géorgie,  et  ils  avaient  toujours  con- 
servé beaucoup  d'attachement  pour  la 
Êimille  royale.  Sollicités  par  Marie  qui 
méditait  sa  fuite,  ou  ayant  conçu 
d'eux-mêmes  le  projet  de  la  recueilnr 
avec  ses  enfants  au  milieu  de  leurs 
montagnes,  ces  intrépides  serviteurs 
s'occupaient  des  préparatifs  nécessaires 
pour  mettre  ce  projet  à  exécution; 
Marie,  d*accord  avec  eux,  secondait 
leurs  démarches,  et  paraissait  n'at- 
tendre que  le  jour  Gxe  pour  son  éva- 
sion. Le  dessein  avait  transpiré  par 
les  révélations  de  Kalatousof;  aussi 
échoua-t-il  au  moment  même  où  tout 
était  préparé  pour  la  fuite  de  la  prin- 
cesse. 

Gadiila ,  de  la  peuplade  des  Pschaves, 
homme  courageux  et  d'une  taille  gi* 

Santesque,  avait  été  chargé  de  con- 
uire  cette  affaire  ;  déjà ,  plusieurs  fois , 
il  était  venu  à  Tiflis  pour  se  concerter 
avec  la  reine,  et  Gadiila  lui  avait  an- 
noncé que  ses  compatriotes  l'atten- 
daient avec  empressement.  Tzitzianof 
savait  tout;  mais  voulant  se  convaincre 
par  lui-même,  et  curieux  de  connaître 
Gadiila,  il  le  fit  arrêter  et  amener  de- 
vant lui.  Le  général  n'avait  gardé  près 
de  lui  que  son  interprète;  car,  quoi- 

gu'il  sût  le  géorgien ,  il  traitait  ainsi 
:>utes  les  affaires.  Il  avait  eu  soin  de 
faire  cacher  Kalatousof  sous  une  dra- 
Mrîe.  Gadiila,  en  se  présentant  devant 
le  général,  le  salua  à  la  manière  du 
pa^s.  «  Qu'es-tu  venu  faire  à  Tiflis? 
lui  demanda  Tzitzianof.  —  Adieter  du 
sel,  ré^ndit  le  Pschave.  —  I^e  me  ca* 
che  point  la  vérité.  I^Tv  a-t-il  point 
d'autres  raisons  qui  traient  conduit 


dans  cette  ville.'  —  Non.  —  Pschavc, 
ta  vie  dépend  de  la  vérité  :  sache  que 
si  tu  ne  la  découvres  pas,  je  puis  à 
l'instant  même  faire  tomber  ta  tête. 
—  IVle  faire  couper  la  tête!  et  par  qui 
donc?  serait-ce  par  cet  interprète  ar- 
ménien? »  Puis,  portant  la  main  à  son 
poignard  :  «  N'ai-je  donc  pas  mon  poi- 
enard?»  Tzitzianof,  voyant  bien  que 
les  menaces  ne  pouvaient  rien  sur  le 
montagnard,  se  leva  aussitôt,  et  s'ap- 
prochant,  afin  de  le  gagner  par  la  dou- 
ceur, il  lui  met  la  main  sur  l'épaule, 
comme  pour  le  caresser,  disant  :  «  Mon 
brave  ami,  ne  te  fâche  pas,  il  ne  te 
sera  fait  aucun  mal  ;  dis  seulement  la 
vérité.  »  Mais  toutes  les  instances  fu- 
rent vaines^  et ,  tandis  nue  Gadiila  per- 
sistait à  tout  nier  au  général,  celui-ci 
fit  paraftre  Kalatousof ,  qui  s'a- 
dressa brusquement  au  Pschave,  et  lui 
dit  :  «  Gadiila,  cesse  enfin  de  refuser 
l'aveu  des  motifs  de  ton  arrivée  à  Ti- 
flis; me  voici  pour  te  confondre.  Ne  te 
souvient-il  plus  de  m'a  voir  vu  près  de 
la  reine,  lorsque  tu  es  venu  lui  annon- 
cer hier  que  tout  était  prêt  pour  sa 
fuite?  que  des  mulets  l'attenaaient  à 
Kouki  pour  la  transporter  dan^  les 
montagnes?  »  Le  montagnard  étonné 
jeta  sur  Kalatousof  un  regard  de  mé- 
pris et  de  colère,  puis  il  repondit  que 
tout  cela  était  faux.  Aussitôt  six  gre- 
nadiers entrèrent  dans  la  salle,  et  le 
désarmèrent  malgré  sa  résistance. 
Comme  on  allait  le  conduire  à  la  for- 
teresse, Kalatousof  s'étant  hasardé  a 
le  frapper  au  visage,  Gadiila  se  re- 
tourna fièrement,  et  protesta  que,  s*il 
avait  encore  son  poignard  «  seul,  il  se 
sentait  assez  de  force  pour  les  immoler 
tous  à  sa  vengeance. 

Tzitzianof  ne  chercha  pas  à  confir- 
mer par  d'autres  preuves  la  réalité  du 
complot;  il  comprit  plus  que  jamais 
combien  Téloignement  de  la  reine  Ma- 
rie était  indispensable  à  la  tranquillité 
du  pays,  et,  sans  délai  ultérieur,  son 
départ  fot  fixé  au  lendemain  {Vi  avril 
1803).  Il  fut  ordonné,  afin  de  donner 
une  certaine  solennité  à  ce  départ  «  que 
le  général  major  Lazaref  «  accompagné 
d'un  interprète  nommé  Sorokin,  AfV 
ménien  de  naissance,  se  rendrait  de 
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grand  matin,  avec  la  mnsiqae  mili- 
taire, et  à  la  tête  de  deux  compagnies 
d'infanterie,  à  Thabitation  qu'occupait 
la  reine,  pour  lui  signiOer  Tordre  de 
partir.  Le  lendemain  de  bonne  heure, 
le  général,  s'étant  donc  présenté  en 
cérémonie  devant  la  demeure  de  la 
reine,  entra  brusquement  dans  son 
appartement  :  la  reme  était  déjà  éveil- 
lée et  assise  à  la  manière  du  pays ,  les 
jambes  croisées  à  la  turque,  sur  l'es- 
trade où  Ton  étend  chaque  soir  les  ma- 
telas sur  lesquels  on  repose  pendant 
la  nuit.  Depuis  deux  jours,  Marie  avait 
appris  secrètement  qu'un  ordre  était 
venu  de  Russie  pour  lui  faire  quitter 
la  Géors^ie,  et,  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, elle  s'était  livrée  à  l'espoir  d'é- 
chapper à  la  surveillance  qui  l^nvîron- 
nait.  Ses  sept  enfants,  dont  le  plus 
âgé  avait  à  peine  neuf  ans,  étaient 
paisiblement  endormis  autour  d'elle. 
Lazaref  lui  fît  dire  par  son  inter- 
prète de  se  lever,  et  qu'il  fallait  partir. 
La  reine  répondit  avec  calme  :  «  Pour- 
quoi donc  me  lèverais-je  à  présent?  ne 
▼oyez-vous  pas  que  mes  enfants  repo- 
sent? si  je  les  réveillais  brusquement, 
leur  sang  pourrait  se  tourner  (préjugé 
géorgien).  Qui  vous  a  donné  un  ordre 
si  pressant*?  »  Lazaref  ayant  répliqué 
que  l'ordre  venait  du  général  Tzitzia- 
nof ,  la  reine  s'écria  :  «  Tzitziano  tsop- 
fiani  (Tzitzianof,  écume  de  notre 
race)  !  »  Cependant  la  reine  avait  place 
sur  ses  genoux  le  coussin  qui  avait  sou- 
tenu sa  tête  pendant  la  nuit,  et  elle 
avait  caché  sous  ce  coussin  le  poignard 
de  son  mari.  Lazaref,  voyant  que  la 
reine  persistait  dans  le  dessein  de  lui 
faire  attendre  aue  ses  enfants  s'éveil- 
lassent naturellement,  s'approcha  de 
l'estrade  où  elle  était  assise;  il  aperçut 
un  des  pieds  de  Marie  qui  sortait  de 
dessous  le  coussin ,  et  se  pencha  comme 

Îour  le  saisir  et  la  faire  lever  de  force, 
la  reine,  par  un  mouvement  rapide, 
tire  son  poignard,  et  l'enfonce  dans 
le  flanc  du  général  avec  tant  de  force, 
que  la  pointe  sortit  de  l'autre  côté  du 
corps.  Alors,  retirant  le  fer  de  la  bles- 
sure :  «Ainsi  périsse,  s'écria-t-elle, 
oui  ose  ajouter  l'opprobre  à  mon  in- 
fortune. »  Lazaret  poussa  un  cri,  et 


expira  presque  sur-le-diamp.  L'inter- 
prète Sorokm  avait  tiré  son  sabre;  et 
le  lâche  en  avait  assené  plusieurs  coups 
sur  le  bras  de  la  reine,  dont  l'un  porta 
assez  profondément  vers  l'épaule.  Hé- 
lène, fa  mère  de  la  reine,  qui  dormait 
dans  la  même  salle,  s'était  réveillée  au 
bruit;  à  la  vue  du  sans,  elle  s'était 
précipitée  vers  sa  fille  et  la  tenait  étroi* 
tement  embrassée.  Toute  l'habitatioa 
fut  bientôt  remplie  de  soldats.  Afarie, 
arrachée  des  bras  de  sa  mère,  fut  jetée 
avec  ses  enfants  dans  la  voiture  qui 
avait  été  destinée  pour  son  départ. 

La  reine  sortit  avec  ses  enfants  de 
la  ville  de  Tiflis,  escoKée  jusqu'au  delà 
du  Caucase  par  une  force  armée  con- 
sidérable. L'attachement  des  Géorgiens 
pour  cette  reine  infortunée  rendait 
cette  précaution  nécessaire.  C'est  ce 
même  Tzitzianof  qui  fut  assassiné  de- 
vant,Bakou  en  1806  (*). 

Après  nous  être  occupé  de  la  Perse, 
nous  allons  jeter  un  coup  d'œil  rapide 
sur  les  affaires  de  la  Turquie,  en  tant 
qu'elles  se  lient  à  l'histoire  des  Russes. 

La  Porte,  éclairée  par  ses  désastres, 
refusa,  en  1806,  d'entrer  dans  la  qua- 
trième coalition  contre  la  France.  Na- 
poléon était  encore  à  Berlin  lorsqu'il 
reçut  un  ambassadeur  ottoman,  et 
l'ancienne  alliance  entre  Paris  et  le 
divan  parut  étroitement  renouée.  La 
Porte  commença  par  destituer  les  prin- 
ces Ypsilanti  et  Morousi,  hospodars 
des  deux  principautés,  et* tous  deux 
dévoués  à  la  Russie.  L'ambassadeur 
russe  réclama  contre  cette  violation 
flagrante  du  traité  d'Yassi,  et  il  fut 
appuyé  par  les  représentations  et  les 
menaces  du  résident  britannique.  Le 
divan  était  sur  le  point  de  fléchir,  lors- 
que le  général  russe  Michelsou  entra 
en  Moldavie  à  la  tête  de  trente-cinq 
mille  hommes  :  dès  lors  on  se  prépara 
à  une  résistance  vigoureuse. 

L'amiral  Duckworth  parut  tout  à 
coup  dans  les  Dardanelles,  franchit  le 
détroit  sous  le  feu  des  premiers  diâ- 

(*)  Voyez  pour  plus  de  détails  Thiftloire 
de  la  doiniuatioà  russe  eo  Géorgie  dont  nous 
avons  cité  presque  textuellement  quelques 
passages. 
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tan,  et  Mia  presqne  tous  les  vais- 
I  de  la  flotte  turqne  qui  station- 
à  GalitpoU.  Il  ne  sera  pas  sans 
'  pour  rintelligenoe  des  événe- 
qui  nous  occupent,  et  les  lier 
manière  plus  intime  aux  faits 
ueots,  de  montrer  sous  quel 
les  organes  du  ^gouvernement  fran- 
présentaient  la  question  turque 
1807. 

Porte  désirait  la  paix  :  ce  fut  par 

itinieot,  peut-être  exagéré,  qu*a- 

aToir  destitué  deux  bospodars 

es,  elle  consentit  à  les  rétablir. 

p'mit  pas  cédé  aux  menaces  de 

k  qu'elle  savait  être  son  impla- 

ennemie,  mais  elle  céda  aux  me- 

B  de  rAngleterre. 

'Angleterre  parut  satisfaite ,  et  tout 
it  présager  à  la  Porte  la  durée 
repos  qu'elle  avait  si  chèrement 
^,  lorsque  Michelson  entra  ino- 
eot  en  Moldavie,  investît  Khoc- 
l«  qo'il  enleva  par  surprise ,  et  après 
ir  tiré  quelques  coups  de  canon 
'général,  en  entrant* dans  les  prin- 
Tités,  avait  publié  une  déclaration 
ant  qu'il  ne  se  conduirait  en  en* 
que  dans  le  cas  où  la  Porte 
inerait  à  agir  sous  Tinfluence 
i|ise).  Cependant  les  armées  russes 
étaient  pas  contentées  d'envahir 
Moldavie,  d>nlever  Khoczim,  de 
Bender  et  de  marcher  sur  le 
;  mais  ce  qui  dévoilait  davan- 
l(s  projets  de  la  cour  de  Saint- 
t^bourf,  c'est  que,  dans  les  pays 
die  envahissait,  les  Turcs,  simples 
^ens,  recevaient  Tordre  de  vendre 
biens  et  de  quitter  le  territoire 
'pé  par  l'armée.  L'armée  de  Mi- 
)n,  renforcée  par  Essen,  allait 
'  œore  par  de  nouveaux  corps 
'  sur  le  Danube.  C'en  était  fait 
'^pire  ottoman;  mais  l'armée 
aise  parut  sur  la  Yistule;  elle  oc- 
Varsovie;  et  la  Russie,  menacée 
Ks  frontières,  rappela  en  toute 
r^  E»en  et  les  troupes  du  Don. 
gucbelson  entra  à  Boukharest,  mais 
pue  put  passer  outre  :  les  armées  tur- 
.J» se  formèrent,  et  leur  avant-garde 
insuffisante  pour  arrêter  les  Russes 
>  Pn  de  distance  de  cette  ville. 


Le  ministre  d'Angleterre  interposa 
d'abord  ses  bons  ofGces.  II  ne  put  rien 
répondre  à  la  force  des  raisons  qui  fu* 
rent  données  par  le  divan.  Jjà  Porte 
venait  d'être  attaquée  sur  son  terri- 
toire sans  déclaration  de  guerre;  ces 
démarches  hostiles  n'avaient  pas  même 
été  précédées  d'une  seule  note  diplo- 
matique; aucune  voie  d'accommode- 
ment n'avait  été  ouverte.  Le  ministre 
d'Angleterre  s'en  tint  donc  à  la  dé- 
marche qu'il  avait  faite;  il  vit  partir 
le  ministre  de  Russie  et  resta  tran- 
quille. 

Mais,  peu  de  semaines  après.  Il  se 

{)résenta  a  une  conférence  qui  eut  lieu 
e  26  janvier  ;  il  y  fit  une  nouvelle  pro- 
testation; il  s'embarqua  ensuite  sur 
une  frégate,  coupa  les  câbles  et  dis- 
parut. 

Étant  à  bord  de  la  frégate  VEndy' 
mioTiy  il  adressa  à  la  Porte  une  der- 
nière note. 

Il  était  évident  que  dans  cette  crise 
on  voulait  par  un  coup  d'éclat  en  im- 
poser à  la  Porte;  car  l'ambassadeur 
était  à  peine  arrivé  à  Ténédos,  qu'il  y 
rencontra  l'escadre  de  l'amiral  Duck- 
worth. 

Bientôt  après ,  l'amiral  anglais  parut 
devant  les  Dardanelles  avec  deux  vais- 
seaux à  trois  ponts ,  trois  vaisseaux  de 
quatre-vingts  canons,  deux  de  soixante- 
quatorze  et  quelques  bombardes.  Fa- 
vorisée par  un  vent  du  sud ,  l'escadre 
arriva  le  19  février  (  1 807),  à  huit  heures 
du'matin ,  devant  les  batteries  des  deux 
premiers  châteaux  :  ceux-ci  commen- 
cèrent un  feu  vif  et  opiniâtre  auquel 
les  Anslais  ne  répondirent  pas.  Par- 
venus a  la  hauteur  des  deux  autres 
forts,  les  vaisseaux  ouvrirent  le  feu  de 
leurs  batteries;  le  vent  les  poussait, 
et  les  batteries  du  fort  étaient  mal  ar- 
mées. A  la  hauteur  de  Gallipoli ,  l'es- 
cadre anglaise  rencontra  un  vaisseau 
turc  de  soixante-quatorze  et  cinq  fré- 
gates ;  les  équipages  étaient  à  la  mos- 
quée; que  pouvait  d'ailleurs  cette  divi- 
sion contre  des  forces  si  supérieures? 
Les  Anglais  l'attaquèrent,  et,  commet- 
tant un  de  ees  crimes  dont  cette  nation 
seule  est  capable,  et  dont  elle  s'était 
déjà  souillée  par  l'incendie  de  quatre 
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Mgattis  espaf^noles,  Famiral  anglais 
brûla  les  six  bâtiments  turcs  ;  et  cepen- 
dant la  guerre  n'était  pas  déclarée; 
des  pourparlers  devaient  avoir  lieu  ;  les 
ministres  de  la  Porte  étaient  encore  à 
Londres  ! 

Cet  incendie  fut  aperçu  de  Constan- 
tinople;  au  lieu  d'y  porter  le  découra- 

fement,  il  excita  une  nouvelle  éner«;ie. 
«e  20,  à  cinq  heures  du  soir,  Tescadre 
anglaise  parut  devant  le  sérail.  Rien 
n'était  prévu;  aucun  point  n'était  en 
défense,  mais  on  courut  aux  armes. 
Le  Grand  Seigneur  se  porta  le  premier 
sur  les  positions  reconnues  les  plus 
favorables  pour  établir  des  batteries. 
Hommes,  femmes,  enfants,  Turcs, 
Arméniens,  Grecs,  ulémas,  chéiks, 
derviches ,  tout  le  monde  prit  la  pioche 
et  la  bretelle.  Des  officiers  du  génie  et 
d*artiilerie  français  arrivèrent  dans  la 
nuit  de  Dalmatie. 

En  cinq  jours ,  cinq  cents  pièces  de 
canon  et  cent  mortiers  furent  placés 
en  batterie,  et  Tempire  turc  fut  mis  à 
Tabri,  non  de  la  destruction  de  quel- 
ques maisons,  de  quelques  édiuces, 
mais  de  la  perte  de  son  honneur,  de^a 
considération ,  seuls  biens  que  les  na- 
tions ne  recouvrent  plus  lorsqu'elles 
les  ont  perdus. 

.  Cependaiit  le  ministre  anglais  s'em- 
barqua sur  un  esquif,  et  demanda  à 
parlementer;  oji  consentit  à  l'entendre, 
et  le  kiaya-bey  se  rendit  à  bord  de  Ta- 
miral ,  qui  fit  les  propositions  suivan- 
tes :  1*  les  châteaux  des  Dardanelles 
seront  remis  au  pouvoir  des  Anglais; 
T  quinze  yaisseaux  de  guerre  chargés 
des  munitions  navales  seront  conduits 
à  Malte;  8«  la  Porte  déclarera  la  guerre 
à  la  France,  et  renverra  son  ambassa- 
deur; 4*  la  Moldavie  et  la  Valachie 
resteront  à  la  Russie;  la  place  d'Ismaïl 
et  les  autres  villes  fortes  du  Danube 
seront  livrées  à  cette  puissance...  Ac- 
eepterces  conditions  ou  des  bombes, 
iel  était  le  langage  de  l'amiral  anglais. 
Le  peaple  redoubla  d'activité.  Le  :?5, 
l'ambassadeur  d'Angleterre  demanda 
ou'il  lui  fût  assigné  un  lieu  où  il  pût 
débarquer  pour  conférer  avec  les  mi- 
nistres de  la  Porte;  le  divan  répondit 
qu'il  n'était  pas  désormais  un  lieu,  pas 


un  seul  pouee  de  terre  dans  tout  Te; 
pire  ottoman  où  un  Anj^ais  pi^  ti 
cendre  sans  être  exposé  à  la  fureur  ]| 
peuple;  qu'au  sein  du  sérail 
sultan  ne  serait  pas  assez  puissaittj 
défendre  un  Anglais  contre  Tu 
tion  des  musulmans. 

On  s'aperçut  alors  à  bord  de 
cadre  anglaise  qu'on  ne  parvic 
point  à  faire  peur  à  la  Porte,  et< 
coup  était  manqué.  On  se  reU  ' 
conditions  qu'on  avait  imposées; i 
le  Grand  Seigneur  fit  répondre, 
ne  traiterait  pas  tant  que  i'escadi 

flaise  serait  en  deçà  des  Dards 
.es  Anglais  eurent  alors 
rintri^ue ,  mais  le  sultan  fut  imini 
Il  était  nuit  et  jour  avec  les 
dans  les  batteries. 

Le  2  mars,  il  envoya  dm 
général  Sébastiani  qui  se  troai 
cheval  au  milieu  de  ses  soldats; 
dit  :  «  Les  Anglais  veulent  que  je  i 
l'ambassadeur  de  France,  et  ( 
fasse  la  guerre  à  mon  meilleur 
Écris  à  l'empereur  qu'hier  tm 
reçu  une  lettre  de  lui;  que  je  | 
rerai  dans  mes  desseins;  qu'il 
compter  sur  moi  comme  je  consf 
lui.  » 

Le  sérail  et  les  cotes  d^Eui 
d'Asie  étant  couverts  de  batt 
tous  les  efforts  se  portèrent  m^ 
Dardanelles ,  que  Ton  hérissa  de  4 
et  de  camps.  j 

Dans  ces  circonstances,  resoM 
anglaise  jugea  prudent  de  battre] 
retraite;  elle  repassa  les  DardaneÛd 

Dès  les  premiers  moments  de  Ufl 
claration  cie  ffuerre ,  rempcrcur  5i| 
léon  avait  offert  au  Grand  Seigneur 
secours  d'une  armée  pour  défendre! 
Dardanelles  et  le  Danube;  mais 
Porte  n'avait  d'abord  accepté  que oa 

Ïues  officiers  d'artillerie  et  du  ga» 
,e  sultan  demanda  enfin  d'aubts  s 
cours  qui  partirent  en  toute  dili^ttif> 
La  flotte  turque  osa  franchir  II 
parages  où  elle  était  à  l'abri;  lOSB 
rencontrée  à  la  hauteur  de  Téoédos  pfl 
l'escadre  de  l'amiral  russe  Siiiravij 
elle  fut  détruite  dans  deux  comW 
successifs.  Cest  ainsi  que  le  gouTcroi 
ment  russe,  au  milieu  de  toutes  » 
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■iteopstions  que  lui  donnait  Tétat 
•  rEaiope,  marchait  a?ec  persévé- 
tHeferssoû  bat  principal,  ledémekn- 
Inmat  et  la  raine  de  la  Turquie. 

Lelnsafd  manque  rarement  d'être 
inniileà  qid  sait  attendre.  L'énergie 
'  âeluii  aurait  pa  defenir  aeressife; 
'  en  fiNreet  imposantes,  allaient  se 
sur  les  riTcs  du  Danube,  où  les 
de  Nisse  et  de  Widdin  avaient 
ksSerriens,  et  forcé  les  Russes 
le  biocDS  de  GiurgéTO ,  lorsque 
léfQhition  de  Constantinople  ren- 
SéUm  du  trône,  et  dès  lors  l'en- 
manqua  à  la  résistance.  Le 
Michelson  profita  de  cette  cir^ 
»  pour  rentrer  en  Valachie. 
▼ielirires  de  napoléon  pouvaient 
^er  ta  face  des  auaires  en  Orient; 
ce  conquérant,  toujours  soigneux 
te  ménager  ralliaiioe  russe,  ne  re- 
phn  la  question  turque  que 
i  on  point  secondaire;  il  est 
probaiole  que,  pour  mettre  fin  à 
de  son  vaste  sjstème  conti- 
Tempereur  des  Français  eât 
bon  marché  de  Texistence  du  vieil 
lit  ottoman.  La  paix  de  Tilsitt 
^it  peu  d'espoir  aux  Turcs  de  con- 
r  u  auerre  avec  avantage;  il  fiit 
eooelu  entre  eax  et  les  Russes  un 
qu'on  peut  considérer  comme 
*K  conséquence  des  arrangements 
••«lus  par  les-  trois  souverams;  on 
.  W  même  conjecturer  que  la  protec- 
■on  de  Napoléon,  si  magnifiquement 
poouM  au  divan ,  lui  fit  défaut  dès  que 
*àmt  de  la  coalition  se  fut  évanoui  : 
2  effet,  les  troupes  russes  restèrent 
^  Içs  principautés,  malgré  ta  clause 
^1  stipulait  pour  ee  pays  une  sorte 
d  Wfêodaace,  et  le  prince  Ypsilanti 
V  u?""^**  te  gouvernement  de  la 
"™ie  au  moment  où  la  Porte  nom- 
•«tlenrinceSoutzo  pour  le  remplacer 
5  qualité  de  hospodar.  La  Porte  ré- 
fj»;  Ypsilanti  fut  rappelé,  et  céda  à 
«  Russie  ses  prétendus  droits  sur  le 
PJJ^rneinent  de  cette  province,  dont 
2J"»ini«tratïon  fut  alors  conOée  à.un 
^^  composé  de  Russes  et  de  boyars 

.  'W^ctt  subterfuges  tinrent  assez 
iODgtemps  la  Kmsje  et  la  Turquie  dans 


un  état  mixte  qui  n'était  ni  la  paix  ni 
la  guerre;  la  versatilité  de  la  politique 
française  opéra  un  rapproctiement 
entre  la  Porte  et  l'Angleterre,  et  la 
mission  du  général  Sébastian!  se  trouva 
entravée  par  Tinfluence  britannique, 
quand  le  divan  eut  acquis  la  preuve 
que  le  gouvernement  français  sacrifiait 
le  protectorat  de  l'Orient  à  de  nou* 
Telles  combinaisons. 

(1808.)  Les  résultats  de  la  paix  de 
Tilsitt  venaient  de  changer  la  face  de 
l'Europe.  Le  vainqueur  avait  traoé  sa 
part  avec  son  glaive;  il  régnait  désor- 
mais jusqu'au  Niémen;  l'Autriciie  était 
domptée;  la  Prusse  morcelée  n'existait 
plus  que  grâce  à  une  longanimité  non 
moins  humiliante  pour  elle  que  ses  dé- 
faites; le  corps  germanique  attendait 
qu'un  courrier  de  Paris  vînt  lui  ap- 
prendre s'il  était  en  paix  ou  en  guerre; 
seule ,  la  Russie  avait  tiré  de  sa  posi* 
tion  ^paphique  Tavantage  de  garder 
son  territoire  intact,  et,  quoique  vain- 
cue, elle  balançait  encore  l'mflucnce 
de  Napoléon;  ce'  n'est  pas  qu'elle  fât  à 
crainclre  par  ses  seules  ressources, 
mais  on  peut  dire  que  sans  die  il  n'y 
avait  plus  à  cette  époque  de  coalition 
possible.  Cependant  ceux  qui  ne  se 
laissaient  pas  éblouir  par  l'éclat  pres- 
tigieux des  conquêtes,  ne  pouvaient  se 
dissimuler  quel  édifice  de  la  gloire  fran- 
çaise reposait  sur  des  bases  fragiles. 
Unordredechosesqui  déplaçait  violem- 
ment les  intérêts,  en  blessant  l'orçueii 
national  des  vaincus ,  ne  pouvait  se 
soutenir  que  par  des  moyens  coercitifs 
peu  compatibles  avec  une  époque  de 
paix.  Quand  la  crainte  garantit  seule 
l'obéissance,  quand  la  révolte  est  dans 
les  cœurs,  le  retour  vers  un  passé 
qu'on  regrette  n'est  plus  qu'une  ques- 
tion de  temps  et  d'opportunité.  Maî- 
tresse des  mers,  l'Angleterre  compre* 
nait  que  l'application  du  système  qui 
prohioait  son  commerce  sur  le  eonti- 
nent  fatiguerait  les  peuples  longtemps 
avant  que  de  consommer  sa  ruine.    . 

Si  l'mterruption  du  commerce  an- 
glais porta  un  coup  sensible  à  la  pros* 
périte  industrielle  et  manufacturière 
des  peuples  soumis  aux  volontés  de 
l'empereur  des  Français,  elle  fut  sur« 
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tout  préjudiciable  à  la  Russie,  encore 
inhabile  à  mettre  en  oeuvre  ses  pro- 
duits ,  et  qui  se  voyait  obligée  de  renon- 
cer, faute  de  débouchés,  aux  avantages 
solides  de  son  commerce  d'exporta- 
tion. 

Il  y  eut  donc  dans  la  détermination 
d'Alexandre,  lorsc|u'il  dut  opter  entre 
Talliance  britannique  et  celle  de  la 
France,  plus  d'entraînement  et  de 
.  bonne  foi,  que  de  justesse  et  de  tact 
dans  Tappréciatton  des  véritables  inté- 
rêts de  son  empire.  La  Russie  avait 
sans  doute  besoin  d'une  paix  répara- 
trice; mais,  par  suite  du  blocus  con- 
tinental, les  résultats  de  cette  paix 
devenaient  stériles,  puisque  l'excédant 
des  produits  se  trouvait  entassé  dans 
les  magasins,  au  préjudice  des  pro- 
ducteurs et  des  propriétaires.  La  con- 
duite peu  loyale  des  Anglais  dans  la 
dernière  lutte,  le  bombardement  de 
Copenhague,  et  les  ménagements  de 
Napoléon  pour  Alexandre  peuvent  sans 
doute  justifier  moralement  ce  prince; 
mais,  selon  les  rèples  égoïstes  de  la 
politique,  celui  qui  perd  est  toujours 
censé  avoir  tort.  Ainsi ,  non-seulement 
la  Russie  n'avait  point  obtenu  une  paix 
avantageuse,  mais  sa  tranquillité  était 
précaire  et  subordonnée  aux  empé- 
cbennents  que  pouvait  rencontrer  le 
système  iiran^is  dans  ses  exigeantes 
applications.  L'attitude  que  prit  cou- 
rageusement la  Suède,  tandis  que  les 
autres  cours  s'humiliaient  devant  le 
génie  d'un  conquérant  non  moins 
persévérant  dans  ses  vues  qu'il  était 
supérieur  à  ses  rivaux  dans  l'art  de 
la  guerre,  entraîna  Alexandre  à  se  dé- 
clarer ennemi  de  cette  puissance.  La 
marine  russe  consistait  alors  en  trente- 
deux  vaisseaux  de  ligne,  dix-huit  fré- 
gates et  soixante  bâtiments  légers ,  sans 
compter  plus  de  deux  cents  galères; 
ces  forces  navales  réunies  présentaient 
un  effectif  de  cinq[  mille  six  cents  ca- 
nons, de  trente  mille  marins,  et  d'en- 
viron huit  mille  soldats  de  marine. 

Dès  la  fin  de  l'année  1807,  l'empe- 
reur de  Russie  avait  exigé  que  la  Suèae , 
en  vertu  des  traités  de  1780  et  1800, 
maintînt  le  principe  que  la  Baltique 
devait  être  une  mer  fermée,  et  qu'elle 


défendît  cette  kner  et  ses  dites  eooti 
toute  infraction  à  ce  pnnctpe.  Le  n 
de  Suède  répondit  qu'il  était  imposâbl 
de  maintenir  la  neutralité  de  la  Batôqi 
tant  que  la  France  disposerait  des  cm 
méridionales  de  ce  bassin,  et  qu'il  il 
vitait  le  tsar  à  user  de  son  infioM 
pour  obtenir  préalablement  révaoi 
tion  de  ces  contrées. 

Tandis  que  ces  négociations  se  pou 
suivaient,  la  cour  de  Stockholm  nte 
ciait  un  traité  de  subsides  avee  l'Ai 
gieterre,  ce  qui  Texposait  à  toutes  k 
conséquences  d'une  rupture  prochain 
Le  résultat  de  cette  conduite  proa 
que  ceux  qui  tiennent  en  main  les  ( 
tinées  d'un  peuple  doivent  sacti 
leurs  ressentiments  particuliers  à 
nécessité  des  temps,  sous  peine  d*! 
poser,  à  leurs  dépens,  rinsuffisanee 
droit  devant  la  force.  Alexandre  a  I 
une  faute  en  accédant  à  une  coalitî 
anti-britannique,  parce  que  les 
sources  de  son  empire  étaient 
d'être  épuisées ,  et  que  la  guerre  a 
l'Angleterre  lui  était. encore  plps 
judiciable  que  ne  l'edt  été  sa  résist 
contre  Napoléon,  parce  qu'enfin, 
acceptant  l'alliance  française,  il  ■* 
cendait  à  un  rôle  secondaire, 
qu'il  pouvait  balancer,  par  une  rà 
tance  même  passive,  la  supériorité 
son  rival. 

La  Suède  commit  une  faute  j 
ment  pour  avoir  suivi  la  Wgnequ'aoi 
dû  suivre  la  Russie.  Trop  pauvre  p( 
se  résigner  indéfiniment  a  la  su^JJ' 
sion  de  son  commerce  maritime*  «. 
invoqua  le  droit  qu'ont  les  Eteli, 
comme  les  individus, de  pourvoira» 
conservation;  mais  elle  ne  prénfl»» 
les  conséquences  d'une  lutte  si  ioég^i 
et  elle  dut  les  subir.sans  aucune  com- 
pensation. 

Le  21  février  1808,  le  génô-al  Boi- 
hovden  passa  la  Kvménie,  limiî^  ^^' 
mune  des  deux  États,  et  entra  ea 
Finlande  sur  trois  points  diffiêrenBi 
Abersfors ,  Kieslig  et  Anlala.  ^^ 
dois  se  défendirent  avec  courage,  »JJ 
général  russe,  pour  assurer  le  sua» 
de  son  expédition ,  eut  recooi»  «ff 
proclamations.  La  suivante  pro"]JJ  , 
avec  quelle  dextérité  le  cabinet  œ 
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Snt-Pétersbourg  maniait  cette  arme 
Aflieemise.  «Bons  voisins,  disait -il 
Hiliabitants  de  la  Finlande  suédoise, 
:  mon  très-gracieux  maître  se  voit  forcé 
i  #CBTO)er  dans  votre  pys  les  troupes 
UMus  mes  ordres;  mais  Sa  Majesté  le 
;Mde  Suède,  en  s*éloi^ant  de  plus  en 
IflK  de  rheureuse  alliance  des  deux 
îfibi  grands  empires  du  monde,  res- 
'^•^  ses  liaisons  avec  l'ennemi  corn- 
,  dont  le  système  oppressif  et  la 
luite  inouïe  envers  les  alliés  les  plus 
mes  de  la  Russie  et  de  la  Suède 
,  ne  peuvent  être  vus  de  sang- 
par  Sa  Majesté  Impériale.  Ces 
,  ainsi  que  les  soins  que  Sa  Ma- 
Impériale  doit  à  la  sûreté  de  ses 
ts,  I  obligent  à  placer  votre  pays 
sa  protection  et  à  en  prendre 
on ,  afin  de  se  procurer,  par  ce 
,  une  garantie  suffisante,  dans 
s  où  Sa  Majesté  suédoise  persévé- 
t  dans  la  résolution  de  ne  pas  ac- 
r  les  équitables  propositions  de 
nui  Ini  ont  été  faites  par  Sa  Ma- 
l'empereur  des  français,  sous  la 
ition  de  Sa  Majesté  Impériale 
,  dont  les  efforts  ont  été  et  sont 
re  dirigés  vers  le  rétablissement 
heureuse  paix. 
«Bons  voisins  et  braves  Finois, 
sans  inquiétude  et  sans  crainte 
vos  demeures.  Nous  ne  venons 
Ifoint  comme  ennemis;  nous  venons 
Mnrne  des  amis ,  des  protecteurs ,  pour 
tBorer  votre  propre  oonlieur,  et  dans 
FîDtention  d'éloigner  de  votre  pays  les 
woax  de  la  guerre,  dont  vous  seriez 
ieveous  les  victimes.  Ne  vous  laissez 

riint  engager  à  prendre  les  armes,  ou 
naire  de  quelque  manière  que  ce  soit 
an  troupes  que  Sa  Majesté  Impériale 
B*a  eonnées.  Toute  personne  qui  man- 
joera  à  ces  ordres  n  a  qu'à  s*attribuer 
a  soi-même  les  suites  de  sa  désobéis- 


a  Gomme  cependant  il  pourrait  y 
avoir  des  circonstances  qui  exigeraient 
des  résolutions  unanimes  et  des  déli- 
bérations dirigées  par  une  confiance 
réeiproque,  vous  êtes  invités,  par  la 
pr^ate,  à  nommer  et  à  envoyer  à 
Abo  vos  députés  provinciaux  dans 
Fordre  constitutionnel  établi  par  vos 


diètes,  afin  que  ces  députés  y  délibè- 
rent ^ur  ce  qui  pourra  dans  la  suite  se 
faire  pour  le  bien  du  pays. 

(I  Ainsi ,  dans  ce  moment  et  jusqu'à 
nouvel  ordre,  le  grand-duché  de  Fin- 
lande sera  considéré  comme  les  autres 
provinces  conquises  par  la  Russie,  et 
qui ,  sous  le  doux  gouvernement  de  Sa 
Majesté  Impériale  et  de  ses  prédéces- 
seurs ,  jouissent  et  ont  joui  ae  la  plus 
heureuse  tranquillité.  Le  libre  exercice 
du  culte,  et  tous  les  privilèges  dont 
jouissent  les  Finois  depuis  un  temps 
immémorial,  leur  seront  conservés 
avec  tout  ce  qui  en  dépend ,  etc.  » 

Une  autre  proclamation  porte  un 
cachet  non  moins  extraordinaire  ;  nous 
la  citerons  encore  pour  montrer  que, 
dans  ses  envahissements  successifs ,  la 
Russie  a  employé  tour  à  tour  ou  si- 
multanément la  force  et  la  ruse  :  cette 
proclamation,  datée  de  Lovisa,  était 
adressée  à  l'armée  iinoise.  «  Soldats! 
c'est  avec  affliction  que  mon  trè^-gra- 
cieux  empereur  se  voit  forcé,  malgré 
lui ,  de  faire  entrer  ses  troupes  en  Fin- 
lande :  cette  démarche  n'a  d'autre  objet 
qu'une  protection  puissante,  et  la  con- 
servation de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité, ainsi  que  le  bien-être  des  Finois. 

«  Pour  exécuter  cette  mesure  équi- 
table, Sa  Majesté  Impériale  a  ordonné 
à  ses  troupes  de  ne  pas  tirer  les  pre- 
mières, à  moins  qu'oubliant  votre  li- 
berté ,  et  dédaignant  les  avantages  qu'on 
vous  offre,  vous  ne  preniez  une  atti- 
tude hostile  ;  à  notre  grand  déplaisir, 
vous  l'avez  déjà  fait.  Nous  renouvelons 
à  la  nation  linoise  ces  ordres  de  Sa 
Majesté  Impériale,  en  vous  assurant 
de  sa  bienveillance  sincère,  et  en  vous 
doanant  de  nouveau  la  garantie  que 
vous  avez  part  aux  bontés  de  Sa  Ma- 
jesté Impériale. 

«  Bons  Finois ,  que  le  sort  a  placés 
dans  les  rangs  de  l'armée  suédoise, 
vous  êtes  à  plaindre;  vous  quittez  vos 
foyers  et  vos  parents  pour  aller  à  la 
mort  pour  une  cause  injuste.  Soldats! 
mon  très-gracieux"  souverain  m'a  or- 
donné de  promettre  à  tous  ceux  d'entre 
vous  qui  poseront  les  armes  volontai- 
rement, qu'ils  auront  la  liberté  de  re- 
tourner chez  eux ,  et  qu'on  leur  payera 
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deux  rejiUes  par  fusil,  un  rouble  par 
sabre  pu  toute  autre  arme,  et  six  rou- 
bles pour  chaque  cheval  qu'ils  auront 
livré.  Qui  de  vous  aimerait  assez  peu 
je  repos  pour  ne  pas  se  hâter,  en  sup- 
ppsant  tout  appel  injuste  à  la  guerre, 
de  se  préparer  une  vie  heureuse  et  tran- 
quille sous  la  protection  de  mon  très- 
gracieux  empereur?  » 

On  voit  Que  les  souverains  absolus 
ne  négligent  pas,  au  besoin,  de  fo- 
menter la  révolte,  et  de  révolutionner 
les  provinces  qu'ils  convoitent  pour  en 
avoir  meilleur  marché. 

Le  roi  de  Suède  répondit  par  un 
manifeste,  et  fit  provisoirement  ar- 
rêter M.  d'Alopeus ,  ministre  de  Russie 
à  sa  cour.  Dans  la  situation  respective 
des  deux  États,  cette  mesure  n'avait 
rien  que  de  légitime,  d'autant  plus  que 
cet  agent  négociait  alors  la  cléfection 
d'un  chef  suédois.  Le  ton  de  Gustave  IV 
était  à  la  fois  dign^  et  ferme,  comme 
on  pourra  s'en  convaincre  par  la  pièce 
suivante. 

«  A  une  époque,  disait-il,  où  le  sort 
des  princes  et  des  États  opprimés  pa- 
raissait toucher  la  Russie,  lorsqu'elle 
commença  à  appréhender  les  dangers 
^ui  menaçaient  toute  l'Europe,  Sa  Ma- 
jesté fut  entraînée  par  les  mêmes  sen- 
timents à  une  alliance  qui  s'appuyait 
sur  la  confiance  qu'elle  mettait  dfans 
un  voisin,  son  ami ,  souverain  indépen- 
dant.Sa  Majesté  avait  contracté  d'autres 
liaisons  utiles  fondées  sur  le  bien  gé- 
néral ;  elle  se  trouvait  dans  le  cas  de 
réclamer  de  la  France  l'exécution  d'en- 
gagements formels  et  non  remplis; 
elle  était  investie  de  la  puissance  de 
soutenir  ses  droits  et  ceux  de  chacun, 
A  cette  époque,  le  roi  s'allia  avec  la 
Russie;  maintenant  il  est  attaqué  par 
cette  puissance  pour  avoir  été  son  allié. 

«  Si  jamais  un  souverain  s'est  trouvé 
dans  une  position  qui  lui  permît  d'es- 

{»érer  que  les  alliances  qu'il  avait  oon- 
ractées  seraient  inviolables,  le  roi  a 
été  dans  ce  cas.  L'empereur  avait  été 
personnellement  offensé  par  le  refus 
opiniâtre  de  la  France  de  remplir  un 
traité  conclu  et  signé,  ainsi  que  par  le 
peu  d'égards  qu'on  lui  avait  montré  en 
pluaieurs  occasions.  La  nation  russe 


était  indignée  de  se  voir  publiquement 
traitée  comme  une  horde  de  wmfjà 
et  de  baii)ares  ;  en  un  mot ,  lent  ee  fi  ' 
doit  être  sacré  à  un  gouvem»meat  m 
réunissait  pour  le  soutien  delacaoït 
commune  :  qui  aurait  osé  ne  pas 
der  comme  irrévocable  ce  qae  l'c 
reur  avait  déclaré,  savoir,  qu'il 
serait  toute  proposition  de  paix ,  si 
n'était  pas  conciliable  avec  T' 
du  nom  russe,  la  sûreté  de  la  pat 
la  sainteté  des  alliances,  et  le 
général  de  l'Europe? 

«  Des  vues  si  grandes  et  si 
ont-elles  été  remplies  par  le  tia 
Tilsitt?  La  géoératîoo  présente  a 
prononcé  sur  eette  question,  et  la 
térité  sera  encore  mieux  à  même 
juger...  Le  roi  avait  exactement  : 
ses  obligations  envers  la  Russie.. 
avait  soutenu,  par  ses  vaisseaux 
guerre,   les   entreprises  des 
russes  ;  il  avait  ouvert  ses  arsenani 
l'empereur;  il  avait  rejeté  les  ol 
secrètes  qu'au  milieu  de  la  paix, 
lorsque  les  frontières  et  la  capitale 
la  Russie  étaient  dégarnies,  la  Fr 
lui  avait  fait  faire;  entre  aotiei, 
renfermaient  l'offre  de  lui 
dans  le  cas  où  il  romprait  avec 
sic,  les  provinces  perdues  par 
les  XII,  avee  telle  frontière  qn 
Suède  pourrait  souhaiter.  Sa  Ui' 
se  regarde  comme  au-dessus  de 
éAo^e  qui  lui  serait  décerné  pour 
résisté  à  une  tentation  si  mdbm 
mais  elle  s'attend  à  ee  que  b  f  id 
que  la  méoie  puissance,  traitée  si 
calement,  exerce  maintenant  e 
ses  États ,  sera  ju^  avec  toete  i 
vérité  qu*ette  mente.  • 

liC  gouvememcnt  russe  saisit 
occasion  pour  s*emnarer  dé 
de  la  Finlande  suédoise,  pronooe 
mettait  à  l'abri  d*ua  coup  de  aam 
Finlande  russe,  l'Iagrie,  laLivoailt 
l'Esthonie.  La  Suède  ne  se  montra 
plus  équitable  à  l'égard  du 
que  la  Russie  ne  l'avait  été  daas  $/0k\ 
agression;  elle  envahit  la  Norvège, #' 
llstat  le  plus  feible  fut  le  seul  qui  rtfÊÊ 
sans  dédommagement.  L'oeeupaliai 
du  grand-duclie  de  Finlande  avee  ajl 
places  inexpugnables  compensi  m  qa» 
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qQ0  sorte ,  pour  la  Russie ,  les  sacriOces 

2ue  lui  imposait  Tallianee  française, 
^tte  usurpation  interdit  désormais  à 
la  Suède  jusqu'à  Tespoir  de^  recouvrer 
ses  anciennes  possessions.  D'im  autre 
câté,  le  retranchement  de  cette  pro- 
vince, qui  aurait  toujours  été  le  théâtre 
des  hostilités,  met  pour  ainsi  dire  Tan- 
cienne  Scaodimvie  en  dehors  de  la 
sphère  d'activité  où  s'agite  la  Russie. 
Cette  dernière  puissance  n'a  plus  rien 
à  craindre  de  la  Suède,  si  ce  n  est  dans 
l'hypothèse  d'une  attaque  combinée; 
et,  d'un  autre  côté,  elle  n'a  aucun  in<* 
térét  direct  à  étendre  ses  limites  vers 
le  nord-ouest;  c'est  maintenant  la  Tur« 
quie  d'Europe  (qu'elle convoite,  et  sur- 
tout la  possession  des  détroits,  pour 
assurer  un  débouché  aux  produits  des 
provinces  les  plus  fertiles  de  l'empire* 
Une  fois  maîtresse  de  Constantinople, 
elle  portera  ses  efforts  vers  les  Inaes , 
et  l'or  de  ses  marchés  pourra  fournir 
aux  dépenses  de  ses  innombrables  ba- 
taillons. Alors  il  sera  trop  tard;  les 
monarcliies  de  la  vieille  Europe  devien- 
dront vassales  de  la  grande  tsarie;  et, 
tandis  que  les  invasions  des  anciens 
barbares  rajeunisisaient  les  empires  dé- 
crépits, la  dominafion  russe  étendra 
son  niveau  de  plomb  sur  le  continents 
qui  n'aura  ni  la  force  de  résister,  n\ 
1  espoir  4e  voir  un  jour  sortir  de  ses 
ruines  ces  générations  ignorantes  mais 
vierges  qui  recommencent  les  civilisa- 
tions. 

La  perte  de  la  Finlande  ne  fut  que 
faiblement  retardée  par  quelques  succès 
obtenus  sur  la  flotte  russe  par  les  es- 
cadres combinées  de  l'Angleterre  et  de 
la  Suède.  Les  forces  navales  de  la 
Russie  restèrent  bloquées  sur  les  côtes 
de  l'Esthonie,  mais  dans  une  position 
Inattaquable.  Les  tempêtes,  si  fré- 
quentes et  si  périlleuses  dans  la  Balti- 
fue ,  la  délivrèrent  de  ce  danger.  Quant 
la  flotte  que  l'amiral  Siniavin  con- 
duisait en  Portugal  pour  tâcher  de 
faire  déclarer  ce  royaume  contre  TAn- 

fleterre,  elle  fut  obligée  de  se  rendre 
l'amiral  Colton ,  après  la  convention 
de  Cintra  et  l'évacuation  du  Portugal 
par  les  Français.  Cette  flotte,  qui  con- 
sistait en  un  vaisseau  de  quatre-vingts 


canons ,  six  de  soiianft^quatone ,  don 

de  soixante,  et  un  de  vinjgt-sif.fut  re»^ 
tituée  plus  tard  à  la  Russie.  Par  uni 
courtoisie  qui  rappelle  celle  de  Napo-^ 
léon  à  l'égard  de  Paul  T',  et  qui,  sana 
doute,  n'était  pas  moins  intéressée» 
les  ofOciers  et  les  équipages  fitren^ 
conduits  en  Russie  aux  trafs  de  l'An-» 
gleterre. 

Les  suites  funestes  de  cette  gverrQ 
contre  la  Russie  grossirent  le  nombre 
des  ennemis  de  Gustave  IV,  et  prépa? 
rèrent  sa  clmte.  Ce  fut  Taonee  sui* 
vante  que  cet  infortuné  nuHiarque 
perdit  sa  couronne.  Partout  sur  mm 
pnssage,  en  partant  pour  U  terre 
d'exil ,  il  vit  son  peuple  l'entourer  des 
égards  dus  au  malheur;  il  put  ecoir^ 
qu'il  était  regretté ,  quand  on  le  plai-* 
gnait  seulement:  étrange  destinée  d'un 
peuple  qui  dut  ses  plus  grands  revers 
aun  excès  décourage  dans  Charles  Xir^ 
et  à  un  excès  de  loyauté  dans  Gus* 
tave  IV. 

Pendant  que  Napoléon  préparaît  pu 
son  ambition  l'aveneoient  des  eoosti^ 
tutions  pondérées  dans  l'Eurof^  etvl-» 
Usée,  Pesprit  national,  subjugué  pa« 
la  gloire  ou  par  la  crainte,  se  réveilla 
en  Espagne.  A  la  nouvelle  de  l'attentai 
de  Rayonne ,  la  fierté  oasUUaiie  s'indi- 
sna ,  et  le  patriotisme  s'exalta  de  toute 
Pénôrgie  du  sentiment  religieux.  L'An* 
gleterre  comprit  que  les  sierra  de  la 
Péninsule  deviendraient  le  foyer  actiîf 
de  la  résistance  ;  les  ressources  de  sa 
marine  pouvaient  prolonger  indéfini* 
ment  la  lutte  d'un  peuple  ^i  était 
digne  de  gcrder  ses  institutioas ,  parée 
qu^il  savait  mourir  pour  elles.  Ctit 
exemple  tira  l'Allemagne  de  soa  eo« 
gourdissement  ;  les  rigueurs  du  sy^r 
tème  continental  commençaient  à  peser 
à  la  Russie;  le  cabinet  de  Saint-James 
épiait  ces  synuitdmes  de  méconteotch 
ment  qui  annonçaient  une  crise  pv^ 
chaîne;  l'exemple  de  l'Esiiagne  jetait 
de  la  tiédeur  dans  les  conseils  des  aUiés 
de  la  France  impériale  ;  Napoléon  ju- 
gea prudent  de  ranimer  leur  zèle ,  et 
ménagea  l'entrevue  d'Erfurt.  Il  ouui- 

auait  au  vainqueur  de  tant  de  |em|ii0 
'avoir  à  lutter  coBtre  le  chef  sbîxî- 
tuei ,  le  pontife  de  Rome.  Pie  Vu  «jn 
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lancer  contre  Tusurpateur  du  trône 
espagnol  une  bulle  d'excommunication. 
Il  réclamait  les  territoires  gui  avaient 
été  démembrés  du  saint-siége,  pour 
en  faire  des  principautés  à  des  prêtres 
apostats  ;  et ,  pour  nous  servir  de  Tex- 
pression  de  Rabbe,  il  en  appelait  à 
I^apoléon  lui-même ,  comme  a  un  fils 
consacré  et  assermenté ,  pour  réparer 
les  dommages  et  pour  soutenir  les 
droits  de  FÉglise  catholique.  L'empe- 
reur ,  qui  voulait  affermir  son  pouvoir 
par  toutes  les  influences ,  avait  rétabli 
le  culte  et  la  hiérarchie  de  l'Église  gal- 
licane; et,  croyant  fonder  une  dynas- 
tie,  il  avait  décidé  que  la  couronne  de 
Charlemagne  serait  mise  sur  sa  tête 
par  les  mains  vénérables  du  souverain 
pontife.  Mats,  pour  le  soldat  victo- 
rieux, la  sanction  religieuse  n'était 
qu'un  moyen  politique  ;  la  foudre  pa- 
pale retomba  impuissante  au  pied  de 
son  trône;  irrité  de  cette  résistance 
d'un  genre  nouveau,  il  arracha  au 
territoire  ecclésiastique  les  légations 
d'Ancône ,  d'Urbin,  de  Maoerata  et  de 
Camerino,  pour  les  annexer  au  royaume 
d'Italie.  Le  légat  quitta  Paris ,  et  Na- 
poléon fit  annoncer  par  son  ministre 
des  relations  extérieures  que,  si  le 
saint-père  persistait  dans  sa  conduite, 
le  gouvernement  papal  allait  cesser 
d'exister.  «  Car,  nortait  la  note  minis- 
térielle ,  refuser  d'entrer  dans  les  vues 
de  l'empereur,  relativement  à  l'Italie, 
qui  doit  former ,  par  l'union  la  plus 
compacte  de  toutes  ses  parties,  une 
ligue  défensive  contre  les  ennemis  de 
la  France ,  c'est  déclarer  la  guerre  à 
l'empereur.  jOr,  le  premier  résultat  de 
la  guerre  est  la  conquête ,  et  le  pre- 
mier résultat  de  la  conquête  est  le 
changement  de  gouvernement.  »  Cette 
théorie  de  l'usurpation  a  du  moins  le 
mérite  de  la  franchise.  Napoléon  ré- 
péta en  vain  le  mot  de  Louis  XIV  : 
//  n'y  a  plus  de  Pyrénées;  il  était 
plus  aisé  à  l'empereur  de  donner  à  Jo- 
seph le  trône  d'Espagne  qu'à  ce  prince 
de  s'y  maintenir  :  rinsurrection  fai- 
sait des  progrès  rapides  ;  il  ne  s'agis- 
sait plus  de  décider  du  sort  d'un  pays 
par  une  grande  victoire  :  la  lutte  était 
partout  ;  le  climat ,  la  disposition  des 


lieux,  la  difficulté  des  tn]ttpoHi| 
mais  surtout  la  daine  imubcm^ 
clergé  pressentant  la  perte  de  son  '^ 
fluenoe ,  si  l'administration  frai 

Î prenait  racine  sur  cette  terre 
ique,  et  excitant  encore  le 
tout  à  la  fois  bouillant  et  réfléchi 
insurgés ,  toutes  ces  causes  ai 
les  armées  impériales  ttonnées  d|^ 
point  en  finir  avec  un  royaume  en  \ 
seule  campagne.  A  ces  échecs  de' 
tail  vinrent  se  joindre  des  défoîUil 
une  plus  vaste  échelle.  L'afifabti 
Baylen  ouvrit  la  sérié  des  Jours  ^ 
fastes  pour  les  armées  impériales.' 
poiéon  ne  pouvait  conserver  sa 
et  excentrique  puissance  qu'à  cor 
de  vaincre,  et  de  vaincre  toi 
Le  prestige  qui  l'environnait  uoe 
dissipé ,  il  restait  encore  le  plus 
capitaine  de  l'époque  ;  mais ,  avee^ 
troupes  aguerries  et  des  forces 
rieures,  on  pouvait  désormais 
mettre  sa  fortune  au  calcul.  Une 
entraîné  dans  la  voie  de  Ja  violi 
un  conquérant  ne  sait  plus  loi- 
où  il  lui  sera  possible 'de  s'arrêter.] 
reine  d'Étrurie  se  vit  expulsée  dej 
États  sous  un  vain  prétexte  :  oa^ 
dit  que  la  fortune  «  avant  d'atia  ' 
*  ner  Tbomme  de  ses  plus  étoni 
prédilections ,   avait  pris  à  tâche 
multiplier  les  fautes  de  son  rè^ 
comme  pour  motiver  ses  rigueurs  i 
bites. 

L'Autriche,    alliée    forcée  de 
France ,  se  préparait  secrètei^ent  I] 
guerre  ;  selon  Rabbe ,  son  but  étal* 
dissoudre  en  All«nagne  la  ixxn 
confédération ,  et,  dans  un  avenir | 
éloigné ,  de  replacer  au  trône  des 
pagnes  un  de  ses  princes  sur  ks  té 
de  la  maison  de  Bourbon.  Quelle 
soit  l'ambition  du  cabinet  deViei 
nous  croyons  qu'il  lui  suffisait  dei 
tâche  déjà  bien  assez  laborieuse  de' 
couvrer  en  partie  l'influence  qu'il  ** 
perdue. 

«  L'empereur  Alexandre  arrin 
Erfurt  le  27  septembre ,  p«i  d'hr' 
.après  l'empereur  ISapoléoo.  Les 
de  Sax« ,  de  Bavière  et  de  ^'"^^i 
berg,  ainsi  que  Jérôme  Bonaparte^| 
était  déjà  élevé  au  trône  de  WestpM*  \ 
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k  pM-âac  Constantin ,  frère 

le  prince  Guillaume  de 

les  héritiers  présomptifs  de 

,  de  Bade  et  de  Darmstadt;  les 

lues  de  Saxe-Weimar,  de  Saxe- 

celui  de  Wûrtzboai^ ,  le  duc 

tioarg,  et  une  foule  d'autres 

B  s'y  rendirent  successivement. 

>it  (es  ministres  des  premières 

:  les  comtes  Roumianzof  et 

j,  de  la  Russie;  le  comte  de 

:,  de  la  Prusse  ;  MM.  de  Champa- 

Maret,  ministres  de  Napoléon; 

deMontgelas ,  de  la  Bavière; 

de  Bose,  du  Danemark;  le 

de  Farstenstein ,  du  royaume 

rtpbaiie;  le  comte  de  Manfre- 

de  Wùrtzbourg;  le  comte  de 

,  do  Wurtemberg  ;  le  comte  de 

,da  prince-primat  de  la  confé- 

on  do  Rhin  ;  le  baron  de  Thum- 

de  Saxe -Gotha;  le  baron  de 

it  j  arriva  de  la  part  de  Tempe- 

'Autriche;  le  baron  de  Dalberg, 

ministre  de  Bade  à  Paris ,  et  le 

Tolstoï  avaient  suivi  Napoléon 

.  Caolaincourt ,  ambassadeur 

ice  à  Saint-Pétersbourg,  Bour- 

mioistre  de  Napoléon  à^Dresde , 

idirent  é^lement.  Les  confé- 

durèrent  jusqu'au  14  octobre. 

faot  en  croire    certains  rap- 

lesdeux  empereurs  échangèrent 

te  épogue  quelques  paroles  où 

''"^UTTit  depuis  des  symptômes  de 

iigence;  mais  l'histoire  ne  doit 

lir  qu'avec  une  extrême  circons- 

les  mots   anecdotiques   qui 

presque  jamais  été  prononcés 

s  on  les  rapporte ,  et  dont  la 

loême  trahit  souvent  Tinterven- 

da  biographe. 

points  discutés  à  Erfurt  furent  : 
dimioution  des  contributions  im- 
»  par  la  France  à  la  Prusse; 
'admission  du  duc  d'Oldenbourg 
^  la  confédération  du  Rhin;  3*"  la 
"«▼ecPAngleterre;  4*  les  relations 
«France  avec  l'Autriche  ;  6°  enfin , 
'«ffaires  de  Turquie. 
•La  détermination  prise  relative- 
w  a  ce  dernier  objet  ne  fut  point 
«oç  publi<]ue ,  dit  l'historien  d' A- 
*Mïe;  mais  on  pensait  générale- 

^  Iwertio».  (Russie.)  t.  it. 


ment  que  déjà  à  Tilsitt  le  partage  de 
cette  riche  contrée  avait  été  arréë  par 
un  article  secret  :  et ,  suivant  cet  ar- 
ticle, le  démembrement  aurait  été 
convenu  ainsi  qu'il  suit ,  entre  la  Rus- 
sie ,  l'Autriche  et  la  France  :  on  lais- 
sait au  sultan  sa  capitale,  avec  la  por- 
tion de  territoire  délimitée  par  la  mer 
Noire,  la  Propontide,  la  mer  Egée, 
et  par  une  ligne  dont  les  points  ex- 
trêmes étaient  Varna  et  Thessa Ionique. 
Napoléon  prenait  toute  la  partie  com- 

{)rise  entre  cette  ligne,  les  côtes  de 
'Adriatique,  et  une  autre  ligne  qui, 
de  Trannik  en  Bosnie,  se  dirigeait  sur 
Varna ,  ç'est-à-dire  qu'il  s'appropriait 
une  partie  de  la  Bosnie,  toute  L'Alba- 
nie, l'ancienne  Grèce,  une  partie  de 
la  Macédoine  et  de  la  Bulgarie.  La 
Russie  s'était  réservé  les  deux  pro- 
vinces tributaires,  la  portion  de  la 
Bulgarie  et  de  la  Romélie ,  laissée  en 
dehors  par  la  démarcation  de  Napo- 
léon. Enfin  la  Bosnie  septentrionale 
et  la  Servie  formaient  le  lot  de  l'Au- 
triche. On  fît  observer  à  Napoléon  qu'il 
serait  dans  l'obligation  de  conquérir 
en  entier  la  portion  qu'il  s'était  ad- 
jugée; en  outre,  que  l'étendue  de  sa 
ligne  d'opération ,  le  climat  surtout, 
le  caractère  indomptable  et  les  habi- 
tudes belliqueuses  des  habitants  lui 
occasionneraient  une  consommation 
d'hommes  plus  considérable  encore 
que  celle  que  nécessiteraft  une  con- 
quête aussi  épineuse.  Napoléon  se 
laissa  persuader  par  ces  aifférentes 
considérations,  et  biffa  l'article  du 
traité  de  Tilsitt  à  l'entrevue  d'Er- 
furt.  » 

Napoléon  semblait  craindre  que  l'al- 
liance russe  ne  lui  échappât;  il  n'igno- 
rait pas  qu'Alexandre  penchait  pour  la 
paix  générale,  et  que  son  empire  souf- 
frait sensiblement  de  l'interruption  de 
ses  relations  commerciales  avec  l'An- 
gleterre. 11  s'agissait  donc  de  raviver  les 
mécontentements  du  tsar,  en  le  pous- 
sant à  une  démarche  collective  dont 
l'issue  ne  pouvait  être  douteuse. 
Alexandre  se  prêta  au  désir  de  son 
allié ,  et  la  lettre  suivante  fut  adressée 
au  roi  d'Angleterre  : 
«Sire,  les  circonstances  actuelles 
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de  PEarope  nous  ont  réunis  à  Erfort. 
Ifotre  première  pensée  est  de  c^er 
aux  vœux  et  aux  besoins  de  tous  tes 
peuples»  et  de  chercher,  par  une 
prompte  paciGcation  aveQ  Votre  Ma* 
jesté,  le  remède  le  plus  efficace  aux 
malheurs  qui  pèsent  sur  toutes  les  na* 
tions.  Nous  en  faisons  connaître  notre 
sincère  désir  à  Votre  Majesté  par  cette 
présente  lettre. 

«  La  guerre  longue  et  sanglante  qui 
a  déchiré  le  continent  est  termina 
sans  qu'elle  puisse  se  renouveler.  Beau- 
coup de  changements,  ont  eu  lieu  en 
Europe  ;  beaucoup  d'États  ont  été  bou- 
leversés. La  cause  en  est  dans  l'état 
d'agitation  et  de  malheur  où  la  cessa- 
tion du  commerce,  maritime  a  placé 
les  plus  grands  peuples.  De  plus  grands 
changements  peuvent  encore  avoir 
lieu ,  et  tous  contraires  à  la  politique 
de  la  nation  anglaise.  La  paix  est  donc 
à  la  fois  dans  Tintérét  des  peuples  du 
continent  comme  dans  l'intérêt  des 
peuples  de  la  Grande-Bretagne. 

«  Nous  nous  réunissons  pour  prier 
Votre  Majesté  d'écouter  la  voix  de 
l'humanité ,  en  faisant  taire  celle  des 
passions;  de diercher,  avec  Fintention 
^'y  parvenir,  à  concilier  tous  les  inté- 
rêts, et ,  par  là ,  garantir  toutes  les  puis- 
sances qui  existent,  et  assurer  le  non- 
heur  de  l'Europe  et  de  cette  génération 
à  la  tête  de  laquelle  la  Providence  vous 
a  placé. 

«  5i^:  Napoléon  ,  Aiexàndhe.» 
Cette  lettre  donna  lieu  à  un  échange 
de  notes  diplomatiques  où  se  dévelop- 
pèrent infructueusement  les  préten- 
tions respectives.  Le  congrès  d*£rfurt 
se  sépara  le  14  octobre.  Retourner  en 
toute  hâte  à  Paris,  et  se  précipiter  sur 
l'Espagne  pour  réparer  Véàxee  de  Ba)p^ 
len  par  la  prise  de  Madrid ,  tels  furent 
les  premiers  soins  de  Napoléon.  Ce- 
pendant ,  à  l'instant  même  où  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux  des  conqué- 
rants touchait  à  l'apogée  de  sa  gloire, 
des  résistances  s'organisaient  sourde- 
ment. L'Autriche  ne  pouvait  accepter 
a  toujours  la  réduction  humiliante  de 
«on  territoire.  L'archiduc  Charles  par- 
vint a  relever  le  moral  de  l'armée  par 
aes  dispositions  aussi  sages  que  fé- 


condes. L'iastîtotion  de  la  InAa 
prépara  raffranehisseaent  de  11 
magne.  L'empereur  des  Franç-^ 
manda  des  explications  sur  ces  j 
mesures  mihtaires;  mais,  i 
l'adresse  de  M.  de  Metteroidi 
fait  prendre  le  change,  soit 
léoo  espérât  que  son  aili< 
rAutridie  mettrait  ces  dooîi 
sources  à  sa  disposition,  il 
contenter  des  motifs  que 
avant  le  cabinet  de  Yienae.  Ge^ 
appuyait  prindpalementsurlai 
ou  se  trouvait  l'Autriche  d'aé 
système  défensif  capable  de 
iMilancer  l'introduction  de  la 
tlon  dans  les  États  voisins. 

Srouvait  sufBsamment ,  ajofit 
ietternich,  que  son  goui 
était  éloigné  de  toute  vuebosti) 
le  refus  du  prince  Charles  d'i 
la  proposition  d'un  parti  espi 
lui  avait  offert  la  couroone. 
reur  François  ajouta  à  toutes  i 
surances  par  des  protestatioaij 
nelles  d'attachement  et  de  "  " 
pour  nous  servir  de  l'expi 
Rabbe ,  Napoléon  essuya  œttB 
diplomatique. 

La  conduite  de  l'Autriche 
pas  à  dévoiler  ses  véritables  ii 
elle  fomentait  rinsurrectioQ< 
retardait   la   reconnaissance 
Joseph,  et  son  ambassadeur Ij 
tantinople  appuyait  la 
entre  la  Porte  et  l'Angleterre. 

Napoléon  chercha  à 
coup  dont  on  le  menaçait,  en 
offrir  au  cabinet  de  Vienne,  pari 
mise  de  Roumianzof,  ai  ' 
russe  à  Paris,  un  arrai_ 
aurait  uni  la  France,  la  Ri 
l'Autriche,  en  mettant  l'intï 
territoire  de  chacune  de 
sances  sous  une  tierce  gan 
telle  sorte  que  la  Russie  se  seai^ 
vée  la  tutrice  des  intérêts  aat  * 
Mais  cette  offre  Ait  déclinée 
n'offrant  qu'une  ^rantie  iilusoii« 
position  géographique  des  £tats«^ 
chiens  ne  leur  permettaot  pai^ 
compter  sur  un  secours  eflîcaccdi 
part  de  la  Russie,  et  en  temps  opportt 

Bientdt  les  manifestes  de  la  cour 
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Ylarant  èeniaer  plus  nette- 
;  sel  prétentions.  On  s'y  plaignait 
mbition  insatiable  de  rempcreur 
[.Français,  qui  n'accordait  la  paix 
'^  alliés  qu'a  des  conditions  into- 
n;  00  tâchait  de  réveiller  Téner- 
^utioDale  par  des  idées  de  liberté 
i  les  conséquences  logiques  n*eus- 
iétériea  moins  qu^emoarrassantes; 
amiyait  sur  les  projets  secrète- 
(docutés  à  Erfurt ,  sur  le  partage 
iTbrqoie,  ce  qui  aurait  nécessité 
littioQ  d'une  armée  française  dans 
itf  autrichiens. 

ijée  par  les  subsides  de  TAn- 

rre,  mais  privée  des  secours  de 

tie,  rAotricbe  osa  prendre  Tini- 

i;  elle  attaqua  la  Bavière ,  qui  se 

iprompiement  en  état  de  défense; 

[nis  de  Saxe  et  de  Wurtemberg  ré- 

iKot  également  à  ses  proclama- 

ign  la  voie  des  armes.  Les  forces 

lÎKs  et  alliées  qui  occupaient 

jroviaoes  allemandes  présentaient 

t^eetif  d'environ  deux  cent  trente 

hommes;  trois   autres  corps, 

mt soixante  et  dix  m'ile  hommes, 

leaieot  sur  le  Tjrrol.  Les  Autri- 

>  Airtnt  successivement  battus  à 

^^  Abensberg,  Ëcfcmubl  et  Ratis- 

le.  Aprèi  une  campagne  de  trois 

■incs,  Vienne  fut  occupée  par  les 

M  Russie  était  liée  à  Napoléon  par 
iderniers  traités  ;  d'ailleurs  il  en- 
it  (bns  sa  politique  de  voir  la 
^^etrAutnches'afifaiblir  mutuel- 
>t,  sans  prendre  elle-même  une 
Ktive  dans  cette  lotte.  Pour  con- 
roette  double  exigdlice,  le  cabinet 
^tersbourg  déclara  la  guerre  à 
^f^j^%  mais  le  prince  Galitzin, 
M  flwait  faire  une  puissante  diver-. 
•*2pallicie,  sembla  ne  s'approcher 
itaeâtre  de  la  guerre  que  pour  faire 
le  de  présence  ;  d'ailleurs  le  corps 
[|^  !iu'il  commandait  excédait  à 
^  Viioxe  mille  hommes. 
Upeodaat  l'occupation  de  Vienne 
^^^^foiot  terminé  la  campagne  :  la 
22^K  d'Ëssling  coûta  vingt  mille 
9"!^  à  la  France;  les  batailles  de 
■*»«^deWagram  décidèrent  Tem- 
r^^d'Autridie  à  souscrire  à  une  paix 


onéreuse.  Vienne  Ait  démantelée»  et 
lespap  conquis  sur  TAutricfae  se  virent 
frappés  provisoirement  d'une  contri- 
bution de  deux  cent  millions  de  francs. 
«  Par  le  traité  de  Schônbriinn  (Rabbe)  » 
l'Autriche  céda ,  soit  à  Napoléon ,  soit 
à  la  confédération  du  Rhin ,  diverses 
villes  d^Allemagne  et  d'Italie  avec 
leurs  dépendances  ;  elle  fut  dépouillée, 
en  faveur  du  duché  de  Varsovie,  de 
toute  la  Gallicie  occidentale  et  de  la 
ville  de  Cracovie;  enfln  elle  abandonna 
à  la  Russie  un  territoire  dont  la  popu- 
lation était  évaluée  à  quatre  cent  mille 
âmes.  L'empereur  François  reconnut, 
en  outre ,  les  droits  que  Napoléon  s'ar- 
rogeait sur  les  monarchies  du  midi  de 
l'Europe ,  adhéra  à  son  système  conti- 
nental, et  renonça  à  toutes  les  coo* 
trées  comprises  sous  le  nom  de  pro- 
vinces Illyriennes.  »  C'était  peu  de  ces 
sacrifices;  il  fallait  que  l'orgueil  de  la 
maison  d'Autriche  scellât  par  une  al- 
liance les  conditions  imposées  par  le 
vainqueur  :  mais  cette  condescendance 
devait  réparer  tous  les  revers  des  armes 
autrichiennes.  M.  de  Metternich  com- 
prit que  le  beau-père  de  Napoléon 
était  désormais  a  rabri  d'une  chute , 
et  qu'il  serait  plus  commode  et  moins 
périlleux  de  conspirer  en  famille. 

Reportons  maintenant  nos  regards 
en  arrière ,  et  signalons  rapidement  les 
réformes  et  les  essais  d'améliorations 
qui  se  succédèrent  dans  l'intérieur  de 
rempire  russe,  durant  les  années  1809 
et  1810.  La  diète  d'Uméo  régla  l'admi- 
nistration des  provinces  finoises ,  aux- 
quelles Alexandre  concéda  leurs  an- 
ciens privilèges.  On  réorganisa  la 
commission  cnargée  de  la  révision  du 
code  russe;  de  nouveaux  règlements 
adoucirent  la  condition  des  serfs;  la 
simplicité  du  monarque  rendant  à  peu 
près  inutiles  quelques  emplois  de  cour, 
un  oukase  déclara  que  dorénavant  le 
titre  de  chambellan  ne  serait  qu'une 
distinction,  et  ne  pourrait  conférer 
aucun  grade  militaire  ni  civil.  Un  autre 
oukase  établit  que  tout  postulant  d'un 
emploi  civil  serait  tenu  de  subir  un 
examen  académique,  roulant  sur  les 
langues,  la  iurisprudence ,  ri^stoire 
et  les  mathématiques.  Cependant  le 

5. 


i 


45^ 


L'tJNIVKRS. 


commerce  souffrait,  et  Tenripereur 
Alexandre  se  voyait  contraint  de  tolé* 
ter  quelques  intractions  aux  prohibi- 
tions imposées  par  le  système  continen- 
tal. Le  malaise  financier,  qui  datait 
du  règne  de  Catherine,  entravait  les 
mesures  les  plus  utiles.  La  sollicitude 
impériale  se  porta  judicieusement  sur 
Tamélioration  des  finances  :  un  mani- 
feste ,  signé  par  le  comte  Roumianzof , 
chancelier  de  Tempire ,  annon^  que , 
par  l'effet  des  mesures  qui  avaient  été 
adoptées,  les  revenus  erdmaires  avaient 
été  augmentés  de  plus  de  cent  millions 
de  rouble*;,  et  que  le  gouvernement 
pouvait  non  -  seulement  faire  face  à 
toutes  les  dépenses  de  Tannée,  sans 
recourir  à  de  nouvelles  taxes,  mais 
même  réduire  quelques  -  unes  des  an- 
ciennes. Les  manufactures  nationales 
furent  encouragées ,  et  l'on  frappa  des 
droits  considérables  sur  l'importation 
de  l'industrie  étrangère.  Les  revenus 
des  mines  s'accrurent;  les  relations 
commerciales  avec  l'Asie  prirent  une 
extension  importante.  Le  droit  d'acqué- 
rir des  propriétés  territoriales,  con- 
formément à  l'oukase  de  1801 ,  avait 
eu  des  résultats  très  -  remarquables. 
Des  terres  d'une  valeur  d'environ  six 
millions  avaient  été  acquises  de  cette 
manière  ;  enfin  le  nombre  des  paj^sans 
devenus  libres  depuis  1S03  était  de 
treize  à  quatorze  mille.  L'instruction 
de  l'empereur  Alexandre  avait  été  trop 
soignée  pour  qu'il  négligeât  la  prospé- 
rité des  écoles  publiques  ;  il  réorganisa 
les  établissements  de  ce  genre  déjà 
existants,  fonda  plusieurs  gymnases 
et  un  grand  nombre  d*écoles  de  district 
et  paroissiales.  Quoique  la  littérature 
russe  ait  fait  de  notables  progrès  vers 
cette  époaue ,  il  est  à  remarquer  toute- 
fois que  les  événements  imprimèrent 
aux  études  une  direction  militaire  : 
rien  ne  fut  épargné  pour  former  de 
bons  officiers  dans  toutes  les  branches 
du  service. 

Au  milieu  de  ces  améliorations  et 
des  soins  qu'exigeait  l'attitude  de  l'Eu- 
rope occidentale ,  Alexandre  ne  perdait 
pas  de  vue  l'état  de  l'Orient.  L'influence 
anglaise  dominait  à  Constantinople  ; 
M.  de  Latour-iVIaubourg,  qui  avait 


succédé  au  général  Sébastlani ,  essajra 
en  vain  la  menace;  la  Porte,  depuis 
le  traité  de  Tilsitt ,  savait  qu'elle  ne 
pouvait  compter  sur  la  France.  Les 
négociateurs  russes  exigeaient  la  ces- 
sion des  provinces  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Danube;  le  divan  repoussa 
ces  prétentions  avec  énergie,  et  les 
hostilités  commencèrent.  A Texceptioii 
de  Giurgévo,  toutes  les  places  fortes 
qu'attaquèrent  les  Russes  tombèrent 
en  leur  pouvoir.  Cependant  le  grand 
vizir  attendit  l'ennemi  dans  son  camp, 
et  lui  fit  essuyer  une  perte  de  dix 
mille  hommes;  cet  échec  obligea  le 
prince  Bagration  d'évacuer  la  Bulga- 
rie. La  paix  de  Vienne  semblait  annon- 
cer une  pacification  prochaine  ;  cepen- 
dant ,  après  quelques  négociations ,  la 
guerre  recommença  en  1810.  Pajar- 
tchik  et  Silistrie  durent  céder  aux  ef- 
forts des  Russes  qui  marchèrent  vers 
le  camp  retranché  de  Schoumla ,  et  le 
forcèrent  après  une  résistance  opi- 
niâtre. «  La  flottille  des  Turcs  sur  le 
Danube,  battue  en  même  temps  et 
presque  entièrement  détruite,  priva 
les  villes  assiégées  des  ressources  qui 
leur  étaient  indispensables.  Roust- 
chouk,  Giurgévo  succombèrent,  ainsi 
que  toutes  les  places  qui  défendent  la 
rive  droite  du  Danube ,  depuis  Ismaîl 
jusqu'à  Sistova ,  c'est-à-dire  dans  une 
étendue  de  cent  lieues  de  pays,  en  re- 
montant le  cours  du  fleuve.  Il  ne  resta 
aux  Ottomans  que  Widdin  et  Varna , 

f)laces  plus  régulièrement  fortifiées  que 
es  autres.  » 
Le  grand  vizir  fit  demander  une  sus- 

Eension  d'armes  au  général  Kamens- 
oï;  mais  les  prétentions  des  Russes 
s'élevaient  en  raison  de  leurs  succès; 
outre  la  cession  des  principautés  et  de 
la  Bessarabie  turque,  ils  exigeaient 
l'indépendance  de  la  Servie.  La  guerre  ^ 
continua  en  1811,  mais  toujours  au 
désavantage  des  Turcs.  Ceux-ci  tentè- 
rent un  dernier  effort,  et  ils  étaient 
parvenus  à  rassembler  une  armée  for- 
midable tandis  que  le  congrès  de  Bou- 
kharest  continuait  ses  conférences. 
Enfin  la  rupture  entre  la  France  et  la 
Russie  vint  changer  la  face  des  affaires. 
Le  ministre  russe ,  M.  dltalinski ,  w 
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lia  f»  demander  que  le  Pruth 

idésomnis  la  limite  des  deux  em- 

Cest  dans  ces  dipoostauces 

ique  fut  ooDcloe  la  paix  de  Bou- 

8t,  doot  nous  rapporterons  les 

sitioDS  principales. 
i|Hts  rartide  4,  le  Pruth ,  depuis 
poit  00  il  entre  en  Moldarie ,  jus- 
[loo  emiwucbure  dans  le  Danube , 

là,  la  rire  gauche  de  ce  fleuve 

^à  KJlia ,  en  descendant  jusqu'à 

^IDbouchure  dans  la  mer  Noire, 

les  b'mites  des  deux  empires. 

H  la  Porte  cédait  à  la  Russie  le 
de  la  Moldavie,  avec  les  forte- 

de  Khoczim  et  de  Bender ,  et 

k  Bessarabie,  avec  Ismaîl  et 

faprès  le  même  article  ^  la  naviga- 
m  Danube  est  commune  aux  su- 
la  Russie  et  de  la  Turquie.  Les 
[decefleuTe  situées  entre  les  di- 
bras  ^o*il  forme  depuis  Ismaîl 
»Dt  désertes. 

I  reste  de  la  Moldavie  et  de  la  Va- 

sera  remis  aux  Turcs  dans  Tétat 

{Kiys  se  trouvent.  Article  6. 

lUére  d'Asie  est  rétablie  telle 

était  tracée  avant  la  guerre. 

ticle  8  s'occupe  des  Serviens, 

^  la  Porte  accorde  une  amnis- 

lec  la  concession  de  quelques  pri- 

•■    dont  rinterprétation   ouvre 

champ  aux  subtilités  diplo- 

PS. 

l'article  13 ,  la  Russie  accepte  la 
*wn  de  la  Porte  pour  la  conclu- 
i^de  la  paix  avec  la  Perse,  où  les 
"îtés  avaient  recommencé  à  Tins- 
M)  de  l'ambassadeur  anglais.  La 
*«iligcnce  entre  la  France  et  la 
savait  imprimé  une  nouvelle  di- 
'  à  l'activité  des  ministres  de  Sa 
Britannique  à  Constantinople 
^pahan.  Malgré  toutes  les  res- 
'^  de  la  Russie ,  si  elle  eût  été 
i  au  midi  et  au  nord ,  tandis 
te  innombrables  légions  de  la 
mmn  française  envahissaient  sur 
^colonnes  ses  provinces  centrales, 
tt"  mène  avec  toutes  ses  rigueurs 
«e  impuissant  à  sauver  cet  cm- 

A^ant  d'esquisser  les  événements 


les  plus  mémorables  de  la  campagne 
de  1812,  il  est  indispensable  de  dire 
en  peu  de  mots  quelle  était  la  situa- 
tion politique  des  grands  États  de 
FEurope. 

L'Angleterre,  fidèle  à  un  système 
qui  était  pour  elle  une  cjuestion  d'exis- 
tence ,  voyait  avec  satisfaction  les  al- 
liés de  l'empire  français  se  fatiguer  du 
blocus  continental.  L'Espagne  lui  ser- 
vait de  point  d'appui  ;  les  ressources 
stratégiques  de  cette  contrée ,  le  cou- 
rage exalté  de  ses  habitants  balançaient 
la  fortune  de  Napoléon  en  absorbant 
l'énergie  de  ses  armées.  L'Autriche 
respirait  à  la  faveur  d'une  alliance  qui 
couvrait  sa  faiblesse;  elle  comptait 
s'en  faire  un  titre  pour  réparer  quel- 
ques-unes de  ses  pertes  si  le  sort  des 
armes  restait  favorable  à  Napoléon, 
et  la  sacrifier  aux  intérêts  de  sa  poli- 
tique dans  le  cas  où  des  revers  au- 
raient frappé  l'époux  de  Marie-Louise. 

La  Prusse ,  réduite  à  une  armée  de 

Quarante  mille  hommes,  était  forcée 
'embrasser  la  cause  dont  le  triomphe 
l'humiliait;  cette  puissance  avait  à 
craindre ,  si  la  Russie  prenait  l'offen- 
sive, de  voir  ses  provinces  envahies 
devenir  le  théâtre  d'une  lutte  mena- 
çante ;  son  rôle  désormais  consistait  à 
suivre  fatalement  le  parti  du  vain- 
queur. La  Frauce,  dont  le  motif  avoué 
était  l'abaissement  de  l'Angleterre ,  ne 
pouvait  arriver  à  ce  résultat  sans  s'ar- 
roger en  Europe  un  pouvoir  dictato- 
rim  qui  blessait  les  souverains  dans 
leur  orgueil  et  les  peuples  dans  leurs 
intérêts  les  plus  essentiels.  L'incorpo- 
ration du  Hanovre  au  royaume  de 
\¥estphalie;  la  cession  de  Francfort 
et  de  sou  territoire  au  prince-primat 
de  la  confédération  du  Rhin,  et  par 
substitutioàn  Eugène  Beauhamais; 
la  réunion  à  l'empire  français  du  Bra- 
bant  hollandais ,  de  la  Zélande  et  d'une 
partie  de  la  Gueldre;  celle  des  pays 
situés  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Nord , 
avec  Bremen  et  Hambourg,  le  duché 
de  Lauenbourg  et  Lub^k,  telles 
furent ,  dans  le  cours  de  l'année  1810, 
les  acquisitions  que  Napoléon  avait 
jugées  nécessaires ,  mais  qui ,  par  leur 
position    excentrique,    privaient   la 
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Pranoe  de  cette  unité  bomogèDe  qui 
Ait  fia  force  et  sa  sécurité.  A  ravenir. 
rien  n*était  à  l'abri  d'uu  remaniement 
ou  d'une  incorporation  pure  et  si nnple 
au  territoire  de  la  grande  nation,  ^a- 
poléoB  Ta V  ait  déclare  au  sénat  en 
iermes  non  ambigus.  «  Les  arrêts  pu- 
bliés par  le  conseil  britannique,  en 
1806  et  1807 ,  ont  déchiré  le  droit  pu- 
blic de  TEurope.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  régit  runivers.  De  nouvelles 
garanties  m'étantdevenues  nécessaires, 
la  réunion  des  embouchures  de  TEs- 
caut,  de  la  Meuse ,  du  Rhin,  de  TEms, 
du  Weser  et  de  TEIbe  à  Tempire,  réta- 
blissement d'une  navigation  intérieure 
avec  la  Baltique ,  m*ont  paru  être  les 
premières  et  les  plus  importantes,  etc.  » 
Le  duc  d*01aenbourg ,  be^u- frère 
d'Alexandre ,  avait  vu  ses  États  héré- 
ditaires englobés  dans  les  provinces 
baltiques  récemment  incorporées  au 
territoire  français.  Lempereur  de  Rus- 
sie se  plaignit  d'une  mesure  qui  por- 
tait atteinte  à  ses  relations  amicales 
avec  Napoléon.  Ces  représentations 
furent  vaines;  et  ce  fut  autour  de  ce 
point  d'une  si  faible  importance  que  la 
politique  russe  eut  l'art  de  rattacher 
ses  autres  griefs;  dès  lors   on  put 

f  révoir  une  rupture  prochaine.  Quant 
l'attitude  que  gardèrent  au  commen- 
cement des  hostilités  la  Turquie  et  la 
Suède ,  quoiqu'elle  paraisse  tout  autre 
que  le  prescrivaient  les  intérêts  géné- 
raux de  ces  deux  nations ,  il  est  lacile 
cependant  de  s'en  rendre  compte  en 
examinant  avec  soin  quelles  nécessités 
pour  les  Suédois  et  les  Turcs  ressor- 
taient  alors  des  circonstances.  La  Tur- 
quie, menacée  d'un  démembrement 
immédiat  par  Napoléon ,  pouvait  accé- 
lérer sa  ruine  en  entrant  dans  la  coa- 
lition francise;  cette  lutte,  dans  la- 
quelle elle  restait  neutre,  épuiserait 
infailliblement  et  la  Russie  et  la  France, 
et  les  mettrait  pour  longtemps  hors 
d'état  de  menacer  ses  frontières  ;  dans 
raffaiblisseroent  où  elle  se  trouvait, 
un  délai  de  quelques  années  pouvait 
^ffire  pour  fa  deteripiner  à  accepter 
les  conditions  modérées  de  la  paix  de 
Boukbarest. 
Quant  à  la  Suède,  on  peut  expli- 
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Alesaiidre ,  ée  ton  o6té ,  leTsit 
armées,  concentrait  des  forces 
mites  dans  les  anciennes  pro- 
K  polonaises;  et,  rassuré  aux 
;  extrémités  de  son  empire  par  la 
fée  Boukharest  et  par  les  disposi- 
'  de  Bcmadotte ,  il  osa  faire  tête 
,  comptant  bien  que  la  Prusse 
itriehe   n*a^'raient  contre  lui 
mollesse  et  circonspection. 
'  mt  toute  TEurope  s'éfaran- 
ia  voix  de  Napoléon  ;  les  deux 
qui  remuaient  le  monde  al- 
e  trouver  en  présence  :  la  cause 
iples,  représentée  par  le  pre- 
capitaioe  du  siècle,  et  celle  des 
soutenue  et  soudoyée  par  l' An- 
mais  les  rôles  n'étaient  plus 
par  le  jeu  des  circons- 
et  Tambîtion  d'un  soldat  par- 
la France  n'était  plus  quime 
'  lie  conquérante  ;  elle  ne  pou- 
imettre  aux  étrangers  des  droits 
STait  perdus   elle-même;  la 
lui  restait  encore;  on  la  com- 
arec  ses  anciennes  armes,  et 
invoquant  le  saint  nom  de  la 
que  les  princes  parvinrent  à 
ûr  lears  couronnes, 
dernières   espérances  d'arran- 
venaieut  de  s'évanouir  ;  la 
m  de  M.  de  Nesselrode,  qu'on 
lit  de  Saint-Pétersbourg;,  avait 
requée.  La  Russie  n'avait  pu  ob- 
de  Napoléon  une  déclaration  for- 
qoe  b  Poîoçne  ne  serait  jamais 
Itt;  elle  avait  également  échoué 
sa  demanda  que  Ton  indemnisât 
d^Oldenbourg  par  la  cession  de 
tick  et  de  son  territoire.  Déjà  la 
alarmée  sur  l'issue  probable 
guerre,  demandait  à  conclure 
lite  offensif  et  défensif  avec  Na- 
le  lendemain  même  de  la  si- 
de  ce  traité,  qui  augmentait 
ii^  mille  hommes  Varmee  d'inva- 
I,  fempereur  chai^ea  le  colonel 
rnicbef  de  porter  a  Alexandre  ses 
lères  propositions.  L'agent  russe 
It  le  25  Kvrier  1813,  emportant 
détaillé  de  l'effectif  de  l'armée , 
s'était  procuré  en  corrompant  un 
lis  du  ministère  de  la  guerre. 
Cependant  Davoust  se  porta,  de 


Hambourg,  sur  la  ligne  de  l'Oder. 
L'Autriche,  craignant  qu'une  plus 
longue  hésitation  ne  parût  suspecte, 
conclut  avec  l'empereur  Napoléon  un 
traité  d'alliance  défensive  et  offensive, 

aui  donnait  à  la  coalition  un  effectif 
e  trente  mille  hommes.  Cinq  cent 
mille  Français  et  alliés  sillonnaient 
FEurope  dans  tous  les  sens  pour  aller 
se  réunir  sur  les  bords  de  la  Vistule. 
Ils  formaient  treize  corps  dont  les 
deux  cinquièmes'  environ  se  compo- 
saient de  Français.  Cette  proportion 
n'offrait  rien  de  rassurant  ;  le  treizième 
corps,  qui  était  formé  des  trente  mille 
Autrichiens  promis  par  le  traité  du 
14  mars,  était  tout  entier  sous  les 
ordres  du  prince  de  Schwartzemberg. 
D'après  le  témoignage  du  général 
Gourgaud ,  les  cadres  de  Tarmée  étaient 
loin  d'être  au  complet,  puisqu'au  pas- 
sage du  Niémen ,  elle  comptait  envi- 
ron quatre  cent  mille  hommes,  et 
que ,  sur  ce  nombre ,  trois  cent  vingt- 
cinq  mille  neuf  cents  seulement  étaient. 
présents  sbus  les  armes  ;  savoir  :  cent 
cinquante  -  cinq  mille  quatre  cents 
Français ,  et  cent  soixante  et  dix  mille 
cinq  cents  alliés.  Il  y  avait  environ 
mille  bouches  à  feu. 

Le  17  avril ,  Napoléon  fit  à  l' An- 
gieterre  quelques  ouvertures  conci- 
liatrices qui  demeurèrent  sans  effet  ; 
le  cabinet  de  Saint  -  James  voulait 
qu'avant  de  traiter,  Ferdinand  VII 
fût  replacé  sur  le  trône  d'Espagne; 
ce  n'était  pas  lorsque  l'empereur  avait 
tant  de  raisons  de  compter  sur  un 
succès  définitif  qu'il  pouvait  se  ré- 
soudre à  une  pareille  concession. 
Quelques  jours  après ,  le  prince  Kou- 
rakin,  ambassadeur  de  Russie  à  Paris , 
signifia  au  cabinet  des  Tuileries  la  ré- 
ponse d'Alexandre  aux  propositions 
que  lui  avait  apportées  Tchernichef  : 
elle  portait  qu'avant  toute  discussion 
sur  les  intérêts  en  litige,  l'armée  fran- 
çaise évacuerait  immédiatement  la 
Prusse  entière,  les  places  de  l'Oder  et 
la  Poméranie  suédoise  ;  qu'elle  ne  con- 
serverait de  toutes  ses  positions  dans 
le  Nord  que  la  ville  de  Dantzick,  dont 
la  garnteon  devait  être  réduite  ;  qu'a- 
lors seulement  Alexandre  consentirait 
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à  traiter  sur  les  bases  suivantes  :  la 
Russie  continuerait  à  exclure  les  An- 
glais de  ses  ports ,  mais  elle  y  admet- 
&ait  les  neutres  ;  des  licences  seraient 
accordées  aux  bâtiments  nationaux 
comme  en  Frjance;  un  nouveau  tarif 
des  douanes  favoriserait  le  commerce 
français ,  et  l'on  réglerait  de  cré  à  gré 
les  indemnités  dues  au  duc  a'Oidea* 
bourg,  en  échange  de  ses  États  enva- 
his (Histoire  de  la  campagne  de  Rus- 
sie, par  M.  Mortonval).  Cette  réponse 
annonçait  clairement  que  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  agissait  désor- 
mais sous  rinfluence  de  TAngleterre. 
Il  était  aisé  de  voir  que,  de  {>art  et 
d'autre,  on  jugeait  la  guerre  inévitable; 
cependant  Lauriston ,  ambassadeur  de 
France,  était  toujours  à  Pétersbourg; 
et  Kourakin ,  qui  présenta ,  le  30  avril , 
son  ultimatum ,  ne  quitta  Paris  que  le 
20  septembre.  On  cherchait  à  gagner 
du  temps  pour  achever  Torganisation 
de  ces  armées  dont  la  lutte  allait  déci- 
der du  sort  de  l'Europe. 

Le  9  mai ,  ;Napoléon  partit  de  Saint- 
Cloud  et  arriva  à  Dresde  le  16  du 
même  mois.  Ce  fut  là  qu'au  milieu  des 
fêtes  et  des  réjouissances ,  il  reçut  des 
souverains  alliés  les  témoignages  du 
dévouement  le  plus  absolu.  Tous  ces 
hommages  adressés  à  la  puissance 
n'étaient  que  l'expression  de  la  crainte  ; 
quand  l'hiver  eut  frappé  cette  armée 
naguère  si  brillante ,  les  haines  se  ma- 
nifestèrent avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie Qu'elles  avaient  été  comprimées 
plus  longtemps. 

Déjà  la  grande  armée  déployait  ses 
masses  imposantes  depuis  Dantzick  jus- 
qu'à Lubiin ,  tandis  que  les  Autrichiens, 
lormant  l'extrême  droite  de  cette  ligne 
d'opération ,  occupaient  Lemberg. 

Alexandre,  sorti  de  sa  capitale  le 
32  avril ,  s'était  rendu  à  Wilna.  C'est 
là  qu*il  reçut  le  comte  de  ISarbonne, 
dont  la  m'ission  échoua  devant  l'iné- 
branlable volonté  du  monarque  russe , 
nui  refusait  toute  espèce  d'accommo- 
dement avant  que  l'armée  française 
eût  rétrogradé  jusqu'au  Rhin. 

Napoléon  jugea  nécessaire  de  don- 
ner  quelques  espérances  aux  Polonais  ; 
il  s'agissait  d'inaprimer  une  direction 


énergique  à  l'esprit  national  ;  M.  de 
Pradt,  arèhevéque  de  Malines,  fut 
chargé  de  cette  délicate  mission;  le 
patriotisme  était  loin  d'être  éteint  dans 
ce  pays  de  liberté;  maïs  comme  les 
promesses  de  Napoléon  étaient  subor- 
données aux  événements,  la  Pologne 
ne  put  y  ajouter  une  confiance  entière; 
en  un  mot ,  si  l'empereur  des  Français 
croyait  qu'il  lui  sufiirait  d'une  cam- 
pagne pour  imposer  la  paix  à  son  rival , 
il  en  fit  trop  ;  si ,  au  contraire ,  c'était 
l'abaissement  de  la  puissance  russe 
gu'il  méditait,  il  eut  tort  de  s'arrêter 
a  des  demi-mesures. 

Napoléon  venait  de  quitter  Dresde 
lorsqu'il  reçut  un  message  de  Berna- 
dette. Le  prince  royal ,  comme  pour 
prouver  aux  Suédois  qu'il  traiterait  dé- 
sormais avec  l'empereur  de  puissance  à 
puissance,  exigeait,  pour  prix  de  sa  co- 
opération active,  la  Norwége  et  plu- 
sieurs millions.  Le  soldat -empereur 
rejeta  avec  hauteur  les  offres  du  soldat- 
roi  ;  et,  presque  en  même  temps,  le  28 
mai ,  la  paix  de  Boukharest  fut  signée. 
Ainsi  les  deux  appuis  qui,  dans  les 
prévisions  ordinaires,  devaient  Iher 
aux  deux  extrémités  de  l'Europe  sa 
ligne  d'opérations,  manquaient  à  la 
fois  à  Napoléon. 

«Au  moment  où  Alexandre  quitta 
sa  capitale,  les  forces  russes,  rassem- 
blées sur  la  frontière  occidentale  de 
l'empire ,  étaient  divisées  en  deux  ar- 
mées :  l'une,  dite  première  de  l'Ouest, 
sous  les  ordres  de  Barclay  de  Toily,  et 
forte  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
avait  son  quartier  général  à  Wilna; 
l'autre  y  nommée  la  seconde  de  l'Ouest , 
ne  comptait  que  soixante  et  dix  mille 
combattants;  le  prince  Bagration  la 
commandait;  elle  occupait  Jitomir. 
Le  rassemblement  des  Autricbicns  en 
Gallicie  détermina  bientôt  ce  général 
à  se  rapprocher  de  la  ligne  du  lUig  ;  il 
reçut  l'ordre  de  porter  son  quartier 
général  à  Lutzk. 

«  Les  six  corps  de  la  première  ar- 
mée de  rOuest  s'étendaient  derrière 
le  Niémen ,  et  défendaient  cette  ligne 
depuis  les  environs  de  Tilsitt  jusqu  a 
Grodno.  Ceux  de  la  seconde,  opposés 
aux  frontières  d'Autriche  et  à  la  partie 
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du  duché  de  Varsofie, 
raient  le  cours  du  Bug.  Entre 
deux  armées,  Platof,  avec  huit 
Cosaques  r^uliers,  avait  pris 
ioD  à  Bialjstok;  en  arrière,  à 
iilequatre-Tingts  lieues ,  une  armée 
fféserve  se  formait  sur  le  Prypet. 
A  rextréme  droite  des  Russes, 
bords  de  la  Baltique ,  la  garnison 
IBiga,  chargée  de  couvrir  une  des 
^^^  de  Petersbourg,   s'élevait  à 
ioq  mille  hommes.  Un  camp, 
it  retranché ,  défendait  de  ce 
le  cours  de  la  Dvina  à  Drissa ,  et 
it  un  point  de  retraite  à  Tarmée 
'Bvclay  de  Tolly.  On  construisit 
*  une  tète  de  pont  très  -  forte  à 
)f,  sur  la  Béréxina,  afin  de  gar- 
le  principal  passage  de  cette  ri- 
stir  la  route  de  Moscou,  par 
ietSmolensk.  Pendantquecestra- 
s'ad)evaifnt,  l'empereur  Aiexan- 
feisait  établir  d'immenses  maga- 
et  de  nombreux  parcs  d*artiilerie 
sa  première  ligne  de  défense  ; 
forma,  en  outre,  de  nouvelles 
ions ,  ainsi  que  des  dépôts  d'infan- 
et  de  caraierie  qui  devaient  all- 
er les  corps  en  activité  (M.  Mor- 
iTal].  • 

poiéoD  partagea   ses  forces  en 
corps  â^arme«.  La  première  de 
éwisioDs ,  composée  d'environ  cent 
QDte  mille  hommes ,  devait  surveil- 
la première  armée  de  FOuest,  et 
couper  au  milieu  ^e  sa  li^ne  ;  tan- 
jQoe  Napoléon  faisait  face  a  Barclay 
lolly,  le  second  corps  allié,  sous 
wdres  de  Jérôme,  devait  s'avancer 
Ire  Bagration  ,  c'est-à-dire  sur  la 
des  Russes  et  à  la  droite  de 
.  rcur. 

jf  troisième  corps,  sons  les  ordres  d  u 
'  K  Eueène,  avait  mission  de  péné- 
entre  les  deux  armées  russes,  pour 
j^ropédier  d'opérer  leur  jonction. 
JoïwarUemberg,  avec  ses  A  utrichiens, 
«Tait  appuyer  les  mouvements  du  roi 
«  Weslphalie  à  l'extrême  droite  ;  et 
«?^onald,  qui  commandait  trente 
Mille  hommes  de  troupes  prussiennes 
«t  françaises ,  devait  se  porter  sur 
»iÇa,  menaçant  la  Courlande  et  la  Li- 
'Onic  dans  la  direction  de  Petersbourg. 


Bagration  reçut  Tordre  de  quitter 
sa  position  et  de  se  rapprocher  de  la 
première  armée ,  pour  couvrir  le  pays 
entre  Proujani  et  Wilkowisk ,  c'est-à- 
dire  l'espace  que  laissent  à  découvert 
le  Bug  et  le  Niémen.  L'armée  de  ré- 
serve, commandée  par  Tormassof, 
remplaça  celle  de  Bagration.  On  a  re- 
procné  aux  Russes  de  ne  pas  avoir 
concentré  leurs  forces  pour  lutter 
avec  moins  de  désavantage  contre  la 
masse  de  troupes  que  Napoléon  porttiit 
vers  le  bas  Niémen  ;  c'eût  été  faire  dé- 
pendre d'une  seule  bataille  le  succès 
de  la  campagne  et  les  destinées  de 
l'empire. 

Napoléon  passa  quelque  temps  à 
Kœnigsberg;  de  là  il  se  porta  en 
avant ,  et  passa  la  revue  des  corps  qui 
composaient  la  grande  division  cen- 
trale. A  Gumbinem,il  lui  .parvint  une 
dépêche  de  Lauriston,  dans  laquelle  cet 
ambassadeur  Tinformalt  qu'Alexandre 
avait  refusé  de  le  recevoir  à  Wiina. 
La  rupture  était  désormais  consom- 
mée ;  Napoléon ,  à  deux  marches  du 
Niémen,  proclama  le  manifeste  qui 
déclarait  la  guerre  à  la  Russie. 

Les  Russes  avaient- ils  conçu  d'a- 
vance le  projet  d'attirer  l'ennemi  dans 
le  cœur  de  1  empire,  pour  le  harceler 
jusqu'à  l'hiver,  et  le  mettre  aux  prises 
avec  la  faim  et  les  rigueurs  de  la  sai- 
son et  du  climat?  Rien  n'est  moins 
probable; leurs  premiers  mouvements , 
les  magasins  qu'ils  établirent  à  grands 
frais  sur  la  frontière,  la  crainte  qu'ils 
devaient  avoir  que  Napoléon  ne  réta- 
blit sérieusement  la  Pologne,  tout 
semble  indiquer  l'intention  de  défendre 
la  ligne  du  Niémen,  et  même  de  faire 
irruption  dans  la  Gallicie  et  le  grand- 
d  ucné  de  Varsovie  ;  on  assure  même  que 
Tchitohagof  avait  proposé  de  faire 
une  diversion  en  Italie ,  où  il  aurait 
pénétré  par  l'Illyrie ,  après  avoir  tra- 
versé la  Servie  et  suivi  la  vallée  du 
Danube.  Il  est  bien  plus  rationnel  d'ad- 
mettre que  les  Russes,  inférieurs  en 
nombre  et  en  organisation  militaire, 
réglaient  leurs  opérations  sur  les  chan- 
ces qui  se  présentaient  :  ce  au'on  peut 
regarder  comme  certain ,  c  est  qu'ils 
s'attendaient  à  voir  les  deux  capitales 
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«iTahies ,  puisque  les  richesses  du  pa- 
lais de  TErmitage  allaient  être  trans- 
portées à  Arkhangel. 

Le  35  juin ,  Kowno  était  occupé , 
et  le  passage  du  Niémen  effectué;  le 
S7,  Napoléon  se  porta  sur  Wilna, 
espérant  que  Barclay  de  Tolly  lui  livre- 
rait bataille;  mais  ce  général  incendia 
ses  magasins ,  rompit  le  pont  jeté  sur 
la  Wilia ,  et  se  replia  à  marches  for- 
cées vers  le  Nord ,  dans  la  direction 
du  camp  retranché  de  Drissa.  Le  38 , 
Fempereur  entra  à  Wilna;  deux  ponts 
furent  construits  immédiatement,  et 
Murât ,  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  se 
mit  à  la  poursuite  de  Barclay  de 
Tolly. 

Le  prince  Eugène  ne  passa  le  Nié- 
men que  le  39  ;  dans  les  premiers  jours 
de  juillet ,  il  vint  prenare  position  à 
queloues  lieues  au  sud  de  Wilna,  pour 
empêcher  la  seconde  armée  de  se  réu- 
nir à  la  première. 

Cependant  Bagration ,  pressé  par  le 
roi  de  Westphatie ,  se  retira  sur  Novo- 
grodek.  Il  se  porta  ensuite  à  Nikolaef , 
dans  le  but  de  gagner  le  camp  de 
Drissa ,  en  passant  devant  le  front  de 
Tarmée  française.  «  Les  Cosaques  de 
Platof  lui  donnèrent  avis  qu  ils  ve- 
naient de  se  heurter  contre  la  cava- 
lerie de  Grouchy  et  contre  les  avant- 
postes  de  Davoust...  Alors  Bagration 
opéra  sa  retraite  vers  Test ,  en  mar- 
chant à  Bobrysk  sur  la  Bérczina. 

«  Tout  avait  donc  réussi  à  la  droite 
de  Napoléon ,  pendant  c|ue  la  seconde 
armée  russe  fuyait ,  laissant  le  corps 
de  Dokhtourof  derrière  elle,  cerné  et 
compromis;  les  Autrichiens ,  comman- 
dés par  Schwartzemberg ,  ayant  tra- 
verse le  Bug  à  Droçhiczin  ,  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Proujani  ;  ils  coupaient 
ainsi,  des  deux  autres  armées  ennemies, 
celle  de  la  réserve  sous  les  ordres  de 
Tormassof. 

«  A  la  gauche  des  Français,  le  succès 
n^était  pas  moins  complet;  le  jour 
même  où  l'empereur  passait  le  Nié- 
oien  à  Kowno,  Macaonald  le  tra- 
versait à  Tilsitt;  et,  se  portant  à 
Rossiéna  sur  la  route  de  Riga ,  par  Mit- 
tau,  il  déborda  en  quelques  marches 
reztréme  droite  des  Russes  (  M.  Mor- 


tonval).  »  Oudînot,  aprèsqn^qoeiaii 
tages  remportés  sur  WittfEeDSiÉl 
s'empara  de  Wîlkomir,  dont  iesRiHN 
n'eurent  pas  le  temps  de  détnrite.  ' 
magasins  ;  Ney ,  détadié  sur  le  ' 
de  Barclay  de  Tolly ,  que  mena^ 
roi  de  Naples,  paralysait  ain» 
mouvements  de  la  première  anuée 
l'Ouest. 

Les  généraux  de  l'empire  qaî 
écrit  l'histoire   de   celte  mé-*-- 
campagne  ont  presque  tous 
ces  premières  opérations  comme' 
vamment  conçues  et  habilement 
cutées;  habitués  à  des  guerres 
dans  des  pays  de  ressources,  et 
terminaient'  par  une  grande  h 
ou  par  la  prise  d'une  capitale,  ils 
juge  que  Napoléon  avait  fait  tr* 
qu  on   pouvait    attendre  d'un 
tacticien ,  en  isolant  les  corps  eni 

3ui ,  en  se  retirant  dans  des  direc 
ivergentes ,  se  trouvaient  de  pli 
plus  dans  1  impossibîlitédes'entri 
Mais  on  peut  leur  objecter  qoe,^ 
un  échiquier  aussi  vaste ,  les  M 
de  la  guerre  étaient  en  faveur  de 
mée  qui  se  retirait  en  détruisant 
rière  elle  les  subsistances ,  et  eo 
rant  l'ennemi  dans  des  routes  à 
tracées ,  que  les  pluies  devaient  f 
impraticables.   Ce   système,  que 
Russes  n'avaient  pas  adopté  d'îAi 
s'est  présenté  tout  naturellement, 
cisément  parce  que  les  combinai* 
straté^ques  de  Napoléon  ne  leur 
mettaient   pas  d'engager  le  «H 
avec  toutes  leurs  forces.  Leur  cai 
rie  infatigable  se  prétait  d'aiileure  n 
veilleusement  à  une  retraite  défea"* 
et ,  de  plus ,  en  dévastant  qae)qucs 
vinces ,  ils  inspiraient  au  peiipif  » 
son  ignorance  disnosait  au  fanât» 
une  haine  profonde  qui  s'est  maDÎte 
constamment,  non-seulement  lors* 
l'invasion,  mais  encore  à  ^'^P^^*^3 
plus  désastreuse  de  la  retraite.  Aureaii 
on  ne  peut  affirmer  que  la  r^^^'Jf  U 
tout  prix  et  à  tout  événement , «t» 
adoptée  par  les  Russes  conunc  w 
seul   espoir  de  salut;  !«"« '"^"'î 
ments  étaient  une  suite  àcj»(^ 
ments ,  et  leurs  efforts  se  honam 
presque  toujours  à  paralyser  les  i»» 


RUSSIE. 


4m 


de  reonemi.  I^  génie  mtli- 
k  Napoléon  explique  cette  cir- 
-ctJoo;  et,  en  effet,  c'était 
^jup  gagner  que  de  neutraliser 
conceptions  d*un  capitaine  qui 
l  tact  de  fois  vaincu  F  Europe, 
'empereur  se  trouvait  à  Wilna ,  et 
les  troupes  manquaient  du  néces- 
'  1rs  convois  n  ayant  pu  suivre 
cbe  rapide  de  Tarmée  :  les  sol- 
emient  dans  les  villages  pour  sV 
mvr  des  vivres;  sur  la  fln  de 
,  la  température ,  de  brûlante  qu*elle 
',  devint  froide;  et ,  pendant  trois 
,  one  plaie  abondante  et  glaciale 
'  les  dtemins  et  rendit  les  com- 
tioos  pres(ji]e  impraticables, 
maladies  se  déclarèrent  ;  les  che- 
oourris  de  seigles  encore  verts , 
Ht  par  milliers.  Il  fallut  aban- 
œnt  pièces  de  canon  et  cinq 
caissons.  Près  de  trente  mille 
irds  erraient  sur  la  route  qu'avait 
Tarmée  deKowno  à  Y^ilna.  Les 
onnements ,  venus  par  le  Nié- 
et  laWilia,  rainenèreut  bientôt 
ndance;  des  services  de  toute  es- 
forent  organisés.  La  ville,  trans- 
'^  en  un  vaste  entrepôt ,  fut  mise 
i  d'un  coup  de  main  ;  et  Tempe- 
chareea  un  gouvernement  provi- 
de l'administration  générale  de 
""'anie.  La  population  polonaise , 
aux  armes,  fournit  six  ré^- 
d*inf;fnterie  et  cinq  de  cavalerie; 
de  la  noblesse  s'offrit  à  servir 
de  Napoléon  comme  garde 
loeor.  Alexandre .  dans  l'intention 
inder  les  projets  de  Napoléon ,  dé- 
!  vers  lui  le  général  Balachei  ;  le 
ostensible  de  sa  mission  était 
\r  une  suspension  d'hostilités, 
la  condition  que  l'armée  fran- 
rétrograderait  Uisqu'au  Niémen, 
comme  on  l'a  dit,  l'empereur  de 
e  avait  voulu  seulement  gagner  du 
p6,  afin  de  dégager  les  Cosaques 
K  Piatof  et  le  corps  de  Bagration ,  ses 
^positions  eussent  été  plus  mode- 
te,  et  il  n  eût  pas  fait  choix  de  Bala- 
^ef,  connu  par  son  dévouement  aux 
otéréts  de  1  Angleterre.  Napoléon  ne 
XNivait  accepter  ce  que  lui  imposait 
m  enoemi  en  pleine  retraite,  et  la  dé- 


marche du  parlementaire  rosse  n'eut 
d'autre  résultat  que  celui  de  prouver 
que  le  sort  des  armes  déciderait  seul  de 
cette  grande  ouerelle. 

Cependant  le  hasard,  ou  plutôt  la 
vigilance  des  généraux  russes,  trompa 
les  prévisions  de  Napoléon.  Doktourof 
passa  devant  le  front  de  l'armée  fran-. 
cal  se,  et,  grâce  à  cette  manœuvre  au- 
dacieuse, au  succès  de  laquelle  il  dot 
sacrifier  ses  équipages  et  une  partie  de 
son  arrière-garde ,  il  rejoignit  Barclay 
de  Tolly  aux  environs  de  Svrentziani. 
Bagration,  non  moins  heureux,  et 
poursuivi  mollement  par  Jérôme,  ga- 
gna du  vitesse  les  colonnes  de  Davoust , 
et  s'ouvrit  le  chemin  de  Smolensk. 
Cette  marche  habile  décida  du  sort  de 
la  campagne. 

Les  dix-huit  jours  (]ue  l'empereor 
passa  h  Wilna,  pour  rétablir  l'organî- 
satlon  des  corps  et  mettre  de  Tordre 
dans  toutes  les  parties  du  service  ma- 
tériel,  laissèrent  à  l'ennemi  le  temps 
de  se  rallier  et  de  se  reconnaître.  Des 
juges  sévères  ont  considéré  ce  retard 
comme  une  grande  faute;  d'autres, 
tout  en  lui  attribuant  une  Influence 
que  des  événements  imprévus  rendi- 
rent décisive,  l'ont  regardé  comme 
nécessité  par  les  circonstances. 

Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  situation 
de  l'empereur  à  Wilna ,  après  la  jonc- 
tion des  corps  ennemis ,  était  déjà  très- 
critique.  Les  fatigues  et  les  privations 
avaient  décimé  son  armée  à  peine 
entrée  sur  le  territoire  russe  :  la  saison 
lui  avait  opposé  des  obstacles  sur  les- 
quels il  n'avait  pas  compté,  et  qui  pou- 
vaient se  renroduire  avec  plus  de  dan- 
ger lorsqu'il  aurait  laissé  ses  troupes 
dans  un  pays  dévasté.  SU  essuyait  un 
revers,  1  Autriche  et  la  Prusse,  qu'il 
laissait  derrière  lui ,  pouvaient  tout  à 
coup  rompre  une  alliance  onéreuse, 
et  leurs  troupes,  jusqu'alors  conte- 
nues ,  devenues  ennemies  d'auxiliaires 
au'elles  étaient,  détruisaient  toute 
réconomie  des  combinaisons  straté- 

{;iques.  Le  rétablissement  intégral  de 
a  Pologne  se  présentait  comme  un 
puissant  appui;  mais  était-ce  à  l'ins- 
tant où  ses  alliés  combattaient  sous  les 
drapeaux  de  l'empereur,  qu'il  était 
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prudent  de  morceler  leur  territoire? 
Une  faute  qui  a  été  remarquée  par  ceux 
qui  ont  étudié  Tétat  de  la  Pologne,  et 
qui  échappa  au  génie  de  Napoléon, 
c'est  de  n  avoir  pas  tiré  parti  des  juifs, 

3ui  auraient  pu  rendre  aux  Français 
é  si  grands  services  pour  tout  ce  qui 
regardait  le  transport  du  matériel. 

Reportons  maintenant  nos  regards 
sur  ce  qui  se  passait  au  camp  des 
Russes,  et  empruntons  le  récit  de 
M.  Mortonval,  qui  résume  avec  luci- 
dité les  meilleures  relations  de  cette 
mémorable  époque. 

«  Barclay,  déjà  rejoint  par  le  corps 
de  Dokhtourof ,  était  resté  jusqu'au  3 
juillet  à  Swentziani;  il  se  retira  sur  la 
Dwina,  dans  la  même  direction  qu'a- 
vait suivie  Wittgenstein.  Le  roi  de  Na- 
Sles ,  soutenu  à  droite  par  le  maréchal 
fey,  et  à  gauche  par  Oudinot ,  suivait 
pas  à  pas  les  Russes  avec  deux  corps 
de  cavalerie  de  réserve  et  trois  divi- 
sions du  corps  de  Davoust;  il  eut 
d'abord  avec  l'arrière-garde  ennemie 
quelques  engagements  de  peu  d'impor- 
tance. Le  5,  à  Widzy,  une  action  plus 
longue  et  plus  disputée,  dans  laquelle 
la  supériorité  de  notre  artillerie  lui 
donna  j'avantage,  décida  les  Russes 
à  précipiter  leur  mouvement  vers 
Drouina,  où  ils  passèrent  le  fleuve;  et 
le  10,  arrivée  devant  le  camp  retranché 
de  Drissa,  l'armée  de  Barclay  s'y  en- 
ferma tout  entière,  à  l'exception  du 
corps  de  Wittgenstein ,  destiné  à  ren- 
forcer la  garnison  de  Dunabourg,  où 
il  entra  le  13  juillet. 

«  Le  roi  de  Naples  s'arrêta  aussitôt 
à  Opsa ,  et  rappela  près  de  lui  Oudinot , 
qui  avait  suivi  les  mouvements  de 
vVittgensteiu;  il  réunit  également  au- 
tour de  son  quartier  général  le  corps 
de  Ney,  et  la  cavalerie  des  généraux 
Montbrun  etNansouty;  observant  Ten- 
nemi  dans  cette  position ,  il  y  attendit 
les  ordres  de  l'empereur. 

«Alors  seulement  Napoléon  put 
cpnnaître  l'effet  de  ses  premières  ma- 
nœuvres, et  former  un  nouveau  plan 
d  opérations  d'après  leur  résultat  gé- 
neral  :  a  sadroite,  Davoust  se  portait 
«ur  Moliilef,  où  il  devait  précéder 
Bagratson;  quant  à  Jérôme,  en  rece- 


vant la  décision  de  son  frère  qâ 
plaçait  sous  les  ordres  do  marédhai; 
ne  prit  conseil  que  de  son  orni 
blessé ,  et  quitta  sur-le-cfaamprarnm 
L'empereur  détacha  les  Saxons  m 
les  ordres  deReynîer,  et  les  fit  ré^ 
der  pour  renforcer,  à  Slonim,  le 
deScl]wartzemberg  opposéàrarn 
Tormassof.  Junot  remplaça  le  i 
Westphalie  dans  le  re^te  de  son 
mandement;  mais  il  se  trouvait 
trop  isolé  de  Davoust  pour  le  s 
efficacement. 

«  Rien  ne  retenait  plus  désoi 
Napoléon  à  Wilna,  qui  avait 
d'être  le  centre  des  manœuvres  d 
armée.  Le  but  de  Barclay,  en 
le  camp  retranché  de  Dnssa, 
être  de  couvrir  Pétersbour^;  m 
manœuvre   laissait   libres  toutes 
routes  de  Moscou,  et  rendait 
sible  sa  jonction  avec  la  deuxième 
mée.  L'empereur  résolut  de  port/ 
Polotsk ,  sur  le  chemin  de  Vitepsk, 
grande  masse  de  forces  qui  pouval 
la  prendre  à  revers  le  camp  retran 
tandis  que  Murât,  Ney  et  Oudi 
l'attaquant  de  front  et  sur  les  fis 
contraindraient  Barclay  à  sortir  de 
position  :  alors  il  eût  été  facile  âe 
jeter  les  Russes  dans  la  Courlande, 
se  trouvait  Macdonald ,  et  de  les  f  ' 
de  livrer  bataille  adossés  à  la  qka 
un  nouvel  ennemi  sur  les  bras. 

«  Ce  plan  adopté,  le  vice-roi 
lie,  qui  avait  déjà  pris  le  chemin 
miana,  fut  dirigé  sur  Gloubokoié; 
garde  impériale  s'y  rendit  par  Swe 
ziani.  Les  Bavarois,  sous  lesordr» 
Gouvion  Saint-Cyr,  avaient  franchi 
derniers  le  Niémen  ;  à  peine  arrives 
Wilna ,  l'empereur  les  passa  en  re^ 
et  les  et  partir  immédiatement  i 
aller  prendre  position  aux  environs* 
la  même  ville  de  Gloubokoié,  reoWj 
vous  général  du  corps  à  la  tête  diHj» 
il  allait  agir  du  côté  de  Polotsk.  » 

C'est  vers  cette  époque  que  iVap^  1 
léon  reçut  à  Wilna  la  députation  de  « 
diète  du  grand-duché  de  Vanorfl^ 
sénateur  Wibeski,  s'adressantal^* 
pereur  au  nom  de  la  diète  confeo^  j 
qui  avait  déclaré,  le  28  juwi  '^jj^ 
blissement  de  la  Pologne,  pronoop 
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\fÊiijks:  Dites,  sire,  que  la  Polo- 
)f  existe,  et  ce  décret  sera  pour  le 
t  éqmtalent  à  la  réalite.  La  ré- 
mesurée de  Fempereur  refoula 
isiâsme  dans  les  cœurs  polo- 
i; il  était  yiMe  que,  tout  en  comp- 
'  sur  leur  courage,  on  se  réservait 
lité  de  sacrifier  leur  cause  à  des 

généraux. 

siette  du  camp  de  Drissa  avait 

»isiesan8  discemeinent;  les  tra- 

immeoses  qu'on  y  arait  entassés 

Baient  inutiles,  parce  que  la  posi- 

jOQîait  facilement  être  tournée; 

t  iVpothèse  d*une  attaque  géné- 

bar  les  forces  dont  Napoléon  pou- 

féfsposer  sur  ce  point,  il  n'était 

probable  que  ces  ouvrages  arré- 

Dt  lon^mpâ  Tennemi. 

I  seconde  armée  avait  opéré  sa 

"  Q  à  Drissa;  le  but  principal  des 

était  atteint  par  la  conceutra- 

!  d'une  ^nde  partie  de  leurs  for- 

;i/ 27 juin (9 juillet  nouveau  style), 

mnivcrsaire  de  la  bataille  de  Pol- 

i%  Alexandre  rendit  le  manifeste 

it: 

•  Guerriers  russes  ! 

>  Vous  avez  enfin  atteint  le  but  vers 

vos  regards  étaient  tournés. 

le  Tennemi  osa  franchir  les  li- 

de  notr^  empire ,  vous  étiez  sur 

wontières  disposés  à  les  défendre  ; 

■i  jusqu'à  ce  que  Tentière  réunion 

^  troupes  pût  être  effectuée,  il 

tiBt  arrêter  votre  courage  et  se  re- 
daos  cette  position.  Nous  sommes 
\  ici  pour  rassembler  et  concen- 
P  DOS  forces.  Nos  calculs  ont  été 
jl^  :  la  totalité  de  la  première  ar- 
lie  est  en  ce  lieu. 

•Soldats  !  lediamp  est  ouvert  à  votre 
Kor,  si  noblement  docile  à  se  modé- 
>i  si  ardente  à  soutenir  la  réputation 
le  votre  nom  s'est  acouise;  vous  allez 
jwKr  des  lauriers  oignes  de  vous- 
«nes  et  de  vos  ancêtres.  Ce  jour, 
^ère  signalé  par  la  bataille  de  Pol- 
i»^a,doit  vous  rappeler  les  exploits  de 
«pères;  le  souvenir  de  leur  valeur, 
*«tde  leur  renommée  vous  engagent 
Rffpasser  Tuueet  Tautre  par  la  gloire 
î  vos  actions!  Les  ennemis  de  la 
issic  connaissent  déjà  votre  valeur. 


Allez  donc  dans  Fesprit  de  vos  ancê- 
tres, et  anéantissez  Fennemi  qui  ose 
attaquer  votre  religion  et  votre  hon- 
neur jusque  dans  vos  foyers ,  à  la  vue 
de  vos  femmes  et  de  vos' enfants. 

«  Dieu ,  témoin  de  la  justice  de  notre 
cause,  sanctifiera  vos  bras  par  ses  bé- 
nédictions. » 

.  Tandis  que  Fempereur  Alexandre 
appelait  la  religion  au  secours  de  la 
politique,  tandis  que,  dans  le  reste  dt 
Fempire,  la  noblesse  et  le  clergé,  exci- 
tant la  haine  du  peuple  contre  des 
ennemis  hétérodoxes,  transformaient 
cette  lutte  en  guerre  nationale,  on  dé- 
créta une  nouvelle  levée  d*un  homme 
sur  cent.  Bientôt  on  comprit  qu*il  de- 
venait urgent  d'évacuer  le  camp  de 
Drissa.  L'armée  se  porta  à  marches 
forcées  sur  Vitepsk,  dans  Fintention 
d'arriver  à  Smolensk  avant  les  Fran- 
çais, et  de  se  mettre  ainsi  en  commu- 
nication avec  les  corps  de  Tormassof , 
de  Bagration  et  de  Tchitchagof. 

Alexandre  courut  à  Moscou,  et, 
confiant  dans  le  patriotisme  de  Fan- 
cienne  capitale  de  la  Russie,  il  publia 
le  manifeste  suivant  : 

«  A  notre  ancienne  ville  et  .capitale 
de  Moscou. 

«  L'ennemi ,  avec  une  perfidie  sans 
exemple,  et  des  forces  qui  répondent  à 
son  ambition  démesurée,  a  pénétré-dani 
les  provinces  de  la  Russie.  Son  dessein 
est  de  ruiner  notre  pays.  Lés  armées 
russes  brûlent  du  désir  de  se  jeter  sur 
ces  bataillons;  mais  notre  sollicitude 
paternelle  ne  peut  accepter  un  sacrifice 
aussi  désespéré.  Nous  ne  pouvons  souf- 
frir que  nos  braves  sujets  soient  sacri- 
fiés £ur  les  autels  de  ce  Moloch. 
Pleinement  convaincus  des  perfides  in-, 
tentions  de  notre  ennemi ,  et  des  puis- 
sants moyens  qu'il  a  préparés  pour 
l'exécution  de  ses  projets ,  nous  n'hési- 
tons pas  à  déclarer  a  notre  peuple  le 
danger  où  se  trouve  l'empire.  I^  né- 
cessité commande  la  réuniou  de  nou- 
velles forces  dans  Fintérieur,  pour 
soutenir  celles  qui  sont  en  présence  de 
Fennemi.  Pour  assembler  ces  nouvelles 
armées,  nous  nous  adressons  à  l'an- 
cienne capitale  de  nos  ancêtres ,  à  la 
ville  de  Moscou.  L'existence  de  notre 
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nom  dans  le  tableau  des  nations  est 
menacée.  L*ennemi  dénonce  la  destruc- 
tion de  la  Russie.  La  sûreté  de  notre 
sainte  Église,  le  salut  du  trône  des 
tsars ,  l'indépendance  de  l'ancien  em- 
pire moscovite,  tout  annonce  haute- 
ment que  robiet  de  cet  appel  doit  être 
reçu  par  nos  fidèles  sujets  comme  une 
loi'sacrée...  Puissent  les  cœurs  de  notre 
noblesse  et  ceux  des  autres  ordres  de 
l'État  propager  l'esprit  de  cette  sainte 
guerre  qui  est  bénie  du  Très-Haut,  et 
combattre  sous  la  bannière  de  notre 
sainte  Église!  » 

Dans  un  second  manifeste  adressé  à 
la  grande  nation  russe  y  on  remarque 
des  passages  qui  indiquent  plus  claire- 
ment encore  que  la  lutte  prendrait  le 
caractèred'uneguerre  d'extermination. 
Le  despotisme  ne  peut  parler  de  liberté 
à  des  esclaves;  il  craindrait  même 
d'être  compris  ;  mais  il  met  en  jeu  les 
haines  vivaces  dont  il  a  conservé  le 
eerme  dans  les  préjugés  nationaux  ;  au 
-fîeu  de  lauriers ,  il  montre  aux  masses 
la  palme  du  martyre,  et  rend  faciles 
les  plus  grands  sacrifices  en  les  entou- 
rant du  prestige  relis^ieux. 

«La Russie,  proclamant  ce  mani- 
feste ,  a  invoqué  la  protection  de  Dieu  ; 
elle  oppose  aux  machinations  de  son 
ennemi  une  armée  forte  en  courage, 
et  ardente  à  chasser  de  son  territoire 
cette  race  de  sauterelles  qui  brûlent  la 
terre,  et  que  la  terre  repoussera  de 
son  sein  outragé.  Nous  appelons  toutes 
nos  communautés  religieuses  à  coopé- 
rer avec  nous  à  une  levée  générale 
contre  le  tyran  universel....  Saint 
svnode,  et  vous,  membres  de  notre 
Église,  dans  tous  les  temps  votre  in- 
tercession a  appelé  sur  notre  empire 
la  protection  divine!  Peuple  russe,  ce 
n*est  pas  la  première  fois  que  tu  as  ar- 
raché les  dents  de  la  tête  du  lion... 
Unissez-vous;  portez  la  croix  dans  vos 
cœurs  et  le  fer  dans  vos  mains,  et  ja- 
mais la  force  humaine  ne  pourra  pré- 
.valoir  contre  vous...  » 

Ces  proclamations  portèrent  leurs 
fruits;  le  clergé  seconda  la  noblesse, 
qui  s'imposa  des  sacrifices  de  tout 
genre;  les  marchands  offrirent  de  l'ar- 
gent; dans  le  seul  gouvernement  de 


Moscou ,  on  vota  une  terée  de 
▼i  ngt  mille  hommes  et  dd  su! 
million  et  demi  de  roubles.  Peozt 
Novogorod  suivirent  cet  exemplei 
l'élan  se  communiqua  jusoo'atn 
TÎnces  les  plus  reculées  de  rem|K 

Le  synode  de  Moscou  et  le 
de  cette  ville,  au  milieu  de  ^~ 
pompes  du  rit  grec,  firent 
a  l'empereur  crune  relique 
leuse,  et  le  métropolitain  PI 
adressa  en  cette  occasion  soleni 
discours  dont  les  images  bi! 
étaient  propres  à  exalter  les 
de  la  multitude. 

«  La  ville  de  Moscou,  s' 
première  capitale  de  Pempire,  b 
velle  Jérusalem,  reçoit  son 
comme  une  mère  dans  les  bras 
jElls  zélés;  et,  à  travers  le broulH 
s'élève ,  pressentant  la  gloire  ' 
de  sa  puissance ,  elle  chante 
transports  :  Hosanna  !  béni  soit 
qui  arrive  !  Que  l'arrogant,  rim|  ' 
liath ,  des  limites  de  la  France,  t 
l'effroi  aux  confins  de  la  Russie 
iigion  tutélaire,  cette  fronde  du 
russe,  brisera  soudain  sa  tête 
leuse  !  » 

Alexandre  confia  la  garde  de 
llque  à  la  milice  de  Mosooa,  et 
suite  de  cette  cérémonie,  il  pa  ^ 
Pétersbourg.  Là ,  s^adressant  am 
rets  plus  qiraux  sentiments,  il  dé 
que  fa  paix  avec  l'Angleterre  ém 
due,  et  que  le  commerce  allall 
prendre  une  nouvelle  vie;  b 
de  Boukharest,  dont  les  dis{ 
avaient  été  consenties  dès  le  9, 
venait  d'être  définitivement 
s'aeissait  encore  de  s'assurer 
sultat  de  la  plus  haute  tmpoi 
nous  voulons  parler  de  la  coof 
active  de  la  Suéde.  Alexandre  se  i 
en  toute  hâte  dans  la  ville  d'i 
l'attendait  Bernadotte.  Ce  fut  aa  i 
de  la  Finlande,  dans  le  sein  toéM 
la  capitale  de  cette  province,  ente 
aux  Suédois  par  les  Russes,  qnt 
prince  royal  de  Suède  acoepti  les  dl 
ditions  de  l'autocrate  russe,  et  r 
gagea  à  porter  les  armes  contre  i 
anciens  compagnons  d'armes,  oh jj 
tdt  contre  leur  chef  qui  s*otetiflffl 
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iiBfr  (bitf  relu  d'an  peuple  fier  et 
qu'an  de  ces  rois  parvenus  éclos 
>tt  fortune.  Soît  que  Bernadotte 
1t  à  la  séduction  des  promesses  et 
ilDttanges  adroites  de  l'autocrate, 
que,  prévoyant  l'issue  de  cette 
I,  après  laquelle  tant  de  fronts  res- 
ilé(xraronnés,  il  ait  cru  devoir 
»r  son  élévation  aux  yeux  de 
ï  futur  de  TEurope,  soit  enfin 
^les  iotéréts  de  sa  patrie  adoptive 
seuls  guidé  dans  une  détermi- 
si  importante ,  \\  promit  d'agir 
ÎTement  contre  Farmée  d'inva- 
Si  le  succéspeut  justifier  un  tel 
I, Charles  XIV  est  irréprochable; 
'  resté  sur  le  trône,  sans  que  la 
m  qui  a  renversé  toutes  les  dy- 
I,  ou  plutôt  tous  ces  vice-rois  qui 
entae  Tempire,  ait  pu  I  attetn- 
l'fl  n'a  point  saisi  Foccasion  qui 
"sentait  de  rétablir  la  Suède  dans 
âeiffoes  frontières ,  il  a  du  moins 
le  repos  de  son  pays ,  en  aban- 
it  un  territoire  que  les  Russes 
iraient  toujours  disputé.  Ce  n'est 
taiosi qu'eût  raisonné  Charles  Xll  ; 
ce  dernier  a  ruiné  la  Suède. 
Alexandre  pouvait  retirer  ses 
de  la  Finlande  ;  la  paix  de 
rest  rendait  également  dispo- 
ses forces  qui  observaient  les 
sres  turques;  désormais  c'était 
le  coeur  de  l'empire  que  l'attaque 
ràistanoe  allaient  se  concentrer, 
décréta  une  nouvelle  levée  de 
hommes  sur  cent  pour  les  terres 
^des  privilèges  exemptaient  du  re- 
'  leot,  et  Tes  domaines  de  la  cou- 
!i  aussi  bien  que  ceux  des  sei- 
">  privilégiés ,  durent  fournir  leur 
sent. 
^^Bjailiet,  Barclay  évacua  le  camp 
^vrâk;  le  même  jour,  Napoléon 
çaitde  Wilna,  ignorant  le  mou- 
^t  des  Russes.  A  cette  nouvelle, 
rfl^ngea  soudainement  ses  disposî- 
■M:  Oudinot,  après  avoir  ruiné  les 
[^^es  abandonnés  de  Drissa,  reçut 
irt  de  poursuivre  Barclay  et  de  le 
locerà  Vitepsk;  il  était  appuyé  par 
J^t,  Ncv,  et  la  cavalerie  de  Mont- 
■^  et  Oc  Nansouty.  Le  général 
'  ies  gagna  de  vitesse.  Wittgenstein 


couvrait  Pétersbourg  et  observait  Mac* 

donaid. 

Après  avoir  passé  la  D^ina,  Barclay 
prit  position  sur  la  route  de  Wilna  ^ 
par  taqueile  s'avançait  l'armée  fian-» 
çaise;  de  là  il  envoya  Ostermaini  avee 

auinze  mille  hommes  jusqu'au  delà 
'Ostrowno.  Pendant  ce  temps,  Eugène 
refoulait  au  delà  de  la  rivière  une  par* 
tie  du  corps  de  Dokhtourof  ;  lesRnssea 
brâlèrent  le  pont  derrière  eux;  on  tra- 
vaillait à  le  rétablir  lorsque  Napoléon 
arriva  sur  ce  point  avec  toute  la  garde. 
Le  pont  terminé,  l'empereur  se  mit  à 
la  tête  des  Bavarois  pour  faire  une  re« 
connaissance.  Il  jugea  que  l'armée 
russe  devait  être  à  Vitepsk ,  et  fit  ses 
dispositions  pour  suivre  l'ennemi. 

A  l'exception  du  corps  d'Oudinot, 
resté  en  arrière  pour  ooserver  Witt- 
genstein, et  que  remplaçait  celui  du 
vice- roi,  la  division  entière,  comman- 
dée par  l'empereur,  marcha  sur  Vi- 
tepsk par  Ostrowno.  A  près  quelques  ei^ 
gagements  meurtriers ,  l'arrière-garde 
des  Russes  se  retira  à  l'abri  d'un  ri- 
deau épais  de  bois  auquel  s'adossait  la 
grande  route.  Les  Français  sondèrent 
et  franchirent  ces  forêts,  et  bientôt, 
à  deux  lieues  de  Vitepsk ,  ils  découvri- 
rent l'armée  de  Barclay.  Le  27  au  ma- 
tin, les  Français  forcèrent  l'avani- 
garde  de  ce  général  à  se  replier  sur  le 
corps  principal.  Le  soir  du  117,  les  deux 
armées  étaient  en  présence,  séparées 
par  la  Soutchissa.  Les  Russes  n'avaient 
sur  ce  point  que  quatre-vingt  mille 
soldats;  les  Français  en  comptaient 
cent  vingt  mille.  Napoléon  se  croyait 
assuré  de  la  victoire...  Le  lendemain 
matin,  l'ennemi  avait  disparu,  sans 
laisser  un  tralneur,  sans  qu'on  pût  dé- 
couvrir aux  environs  un  seul  paysan. 
Les  habitants  de  Vitepsk  apportèrent 
les  clefs  de  la  ville  à  l'empereur;  mais 
ils  ignoraient  la  direction  qu'avait  prise 
Barclay.  Il  apprit  bientôt  quece  dernier 
se  dirigeait  vers  le  nord«  et  il  rentra 
à  Vitepsk  pour  donner  d  son  armée 
quelques  jours  de  repos,  et  laisser  aux 
corps  que  sa  marche  rapide  avait  de- 
vancés le  temps  de  le  rejoindre.  Pen- 
dant ce  temps ,  Bagration ,  après  avoir 
plié  devant  Davoust  à  Novoselki»  fil 
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un  détour,  passa  le  Dniepr  le  26,  et 
arriva  le  29  à  Mstislaf.  Ce  fut  la  nou- 
velle de  ce  mouvement  qui  détermina 
Barclay  à  la  retraite.  Inférieur  à  Na- 
poléon ,  ce  général  ne  pouvait  négliger 
l'occasion  qui  se  présentait  d'opérer 
sa  jonction  avec  Bagration.  Ils  se  trou- 
vèrent ainsi  l'un  et  l'autre  à  quinze 
lieues  de  Smolensk,  le  premier  au 
nord,  le  second  au  sud  de  cette  ville; 
le  3  août,  ils  réunirent  leurs  forces 
sous  les  murs  de  Smolensk. 

Exposons  maintenant  en  peu  de 
mots  quelle  était  la  position  des  corps 
qui  formaient  les  ailes  des  deux  armas 
ennemies. 

Tormassof  commandait  plus  de  qua- 
rante mille  hommes,  que  sa  réunion 
avec  l'armée  de  Moldavie  pouvait  por- 
ter au  double.  Napoléon,  ignorant  la 
force  réelle  de  ces  corps,  avait  donné 
l'ordre  à  Reynier  d'observer  avec  ses 
Saxons  l'armée  deVolhynie,  et  de  rem- 
placer Schwartzemberg  qui  devait 
renforcer  Davoust.  Tormassof  prit 
aussitôt  l'offensive,  repoussa  vivement 
les  Saxons ,  et,  après  une  résistance  de 
neuf  heures,  il  fit  mettre  bas  les  armes 
au  général  Klingel ,  qui  se  rendit  avec 
deux  mille  hommes,  et  livra  aux  Russes 
qtiatre  drapeaux  et  huit  canons.  Rey- 
nier rétrograda  sur  Slonim  pour  se 
rapprocher  de  Schwartzemberg.  Le 
pnnce  venait  d'être  investi  du  com- 
mandement de  toute  l'aile  droite ,  avec 
la  mission  d'occuper  le  gouvernement 
de  Grodno.  Cependant  Tormassof,  s'a- 
vançant  toujours ,  s'était  placé  entre  les 
Autrichiens  et  la  Vistule,  les  coupant 
du  grand -duché  de  Varsovie;  mais 
bientôt,  menacé  lui-même  par  les 
Saxons  et  les  Autrichiens,  il  rétro- 
grada, et  s'arrêta  en  arrière  de  Prou- 
jani ,  sur  la  route  de  Kobrin ,  dans  une 
forte  position.  L'armée  austro-saxonne 
vint  Vy  attaquer;  le  combat  dura  tout 
le  jour  avec  des  succès  variés  ;  la  nuit 
permit  à  Tormassof  d'effectuer  sa  re- 
traite; vivement  poursuivi  le  lende- 
main, il  abandonna  ses  équipages  et 
quelques  canons;  enfin  les  Russes,  re- 
tirés derrière  le  Styr,  recurent  la  nou- 
velle que  l'armée  de  Moldavie,  sous  les 
ordres  de  Tchitchagof,  manœuvrait 


pour  se  joindre  à  ramée  de  lésan 
Informé  de  ce  mouvement,  Sefami 
zemberg  8*arréta  entre  lorel  dll 
dimir. 

La  démonstration deloi 
jeté  l'alarme  dans  Varsovie;  Vi 
gouverneur  de  Kônigsborg,  s'a 
avec  dix  mille  hommes  josqu'àj 
tembourg;  mais  bientôt,  ' 
la  retraite  des  Russes,  il  retoai 
ses  pas  (M.  Mortonval).  Victor 
tait  sur  le  Niémen,  et  Aoçermij 
vait  l'ordre  de  couvrir  Ta 
l'Oder,  et  de  diriger  sur  la 
division  Dunitte. 

A  l'aile  gauche,  Macdonaids*^ 
à  Jacobstadt ,  tandis  que  les  Pi 
bloquaient  Rjga.  Le.  général 
détaché  par  le  maréchal  pour 
Dunabourg ,  entra  sans  coup  fà 
cette  place  forte  que  les  Ri 
naient  d'évacuer.  Maodonald  y 
son  quartier  général ,  et  âi  fit! 
les  ouvrages. 

Wittgenstdo ,  alarmé  par 
vements  de  l'ennemi ,  avait  af 
la  garnison  de  Dunabourg, 
son  corps  à  trente  mille  ' 
apprit  que  le  maréchal  Oudimïkl 
cnait  sur^ébéje;  pour  le  prér-^ 
se  porta  à  sa  rencontre,  en  m 
son  flanc  gauche.  Le  combat  d' 
bovo  força  les  Français  à  la  rr 
ils  l'opérèrent  après  avoir  tefio 
pect  des  forces  supérieures,  n 
désavantage  du  terrain,  et  vioi 
rallier  à  la  division  Merle,  aa  gi 
Drissa. 

Koulnief,  qui  commandait  fa 
garde  russe,  traversa  la  Drt 
vint  donner  au  milieu  de  Vam 
caise  rangée  en  bataille.  Cette 
rut  fatale  aux  Russes  :  Koulnief  i 
avec  un  millier  des  siens;  quafoi 
nous,  treize  caissons  et  deuidj 
prisonniers  restèrent  au  pcwnjll 
vainqueur.  Engagé  à  la  poursuitt 
l'ennemi ,  le  gStéral  Verdier  se  tté 
en  présence  de  forces  supérieurcsi 
le  rejetèrent  avec  perte  de  Caatn  t 
de  la  rivière.  Oudinot,  à  la  sait» 
ces  engagements,  rentra  à  PoW 
Witt^enstein  blessé  alla  reprendre) 
positions. 
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Saint-Cyr  se  porta  sur  Po- 

^r  renforcer  Oudinot,  et  le 

OMot  des  armées  françaises  se 

nmultanémeot  suspendu. 

1*' corps,  sous  les  ordres  de  Da- 

était  a  Dombrovna  ;  le  3*  occu- 

tsk;  Key,  avec  le  3«,  était  sur 

de  Vitepsk  à  Smolensk;  le  4% 

d^Eu^ène,  se  déployait  aux 

de  Vitepsk;    Poniatovski, 

S%  remplaçait  Davoust  à  Mo- 

GouTion  Saint-Cyr,  avec  le  6*, 

de  se  joindre  à  Oudinot;  le  7', 

aux  Aotricbiens,  observait  Tor- 

'  à  Vladimir;  à  Orcha,  Junot 

Jérôme  et  commandait  le 

;  le  9^,  sous  Victor,  couvrait  la 

la  Vistale;  le  10',  avec  Mac- 

,  défendait  celle  de  la  Dwina; 

'«qai  formait  la  réserve,  était  ré- 

'  m  les  places  de  TOder,  sous  les 

>d'Au«reao ,  qui  avait  son  quar- 

Qffal  a  Stettin. 

roi  de  ?laples,  placé  en  avant- 

ao  delà  du  corps  de  N^,  cam- 

le  chemin  de  Smolensk.  «  En- 

^dit  M.  Mortonval,   dont  nous 

IBoos  le  récit,  Napoléon,  entouré 

farde  impériale  d  Vitepsk ,  sur- 

"  toutes  les  parties  de  cette  iin- 

tfiDée,dont  le  front  se  dévelop- 

use  ligne  de  trois  cents  lieues. 

partout  et  à  la  fois  les  mouve- 

i^de  renoemi ,  il  traçait  d'avance , 

^~  leurs  manœavres,  le  plan  de 

(ju'il  s'apprêtait    à    opérer... 

avant  le  lever  du  soleil ,  on  le 

passer  des  revues,  visiter  les 

où  sa  présence  consolait  et 

>it  les  malades  et  les  blessés; 

dans  son  cabinet ,  il  dictait  des 

tous  les  chefe  de  corps ,  et 

^  lait  BOX  moindres  détails  de 

liaistration  mil<taire,  en  même 

qu'il  dirigeait  de  son  camp  Tad-^ 

ration  'de  Tempire.  » 

marche  rétrograde  des  Russes 

avait  rapproches  de  leurs  res- 

*%;  s%  avaient  jusque-là  perdu 

<ie  monde  dans  les  engagements 

t'étaient  succédé,  ce  desavantage 

I  plus  que  compensé  par  les  fléaux 

tout  genre  qui  décimaient  Tarmée 

■vasion;  elle  comptait  alors  un  peu 

^  UfraUmi.  (RvssiB.)  t.  n. 


moins  de  deux  cent  mille  hommes,  et 
plus  elle  allait  avancer  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire,  plus  ses  communi- 
cations et  les  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance  deviendraient  difGciles. 
Les  troupes  légères  de  Tennemi  assail- 
laient les  convois  et  les  détachements 
isolés,  tandis  que  les  paysans  massa- 
craient les  trafneurs  :  cependant  Tas- 
pect  des  aigles  et  la  présence  de  Napo- 
léon soutenaient  ces  troupes  tant  de 
fois  victorieuses,  et  Tespoir  d'une  ba- 
taille prochaine  et  décisive  leur  donnait 
la  force  de  lutter  contre  toutes  les  pri- 
vations. 

Barclay  ne  sut  point  tirer  parti  de 
ravantajg'e  numérique  qui  résultait  de 
sa  position;  le  colonel  Toll  représenta 
qu'il  fallait  tomber  avec  toute  Tannée 
du  centre,  qu'on  pouvait  réunir  en 
moins  de  deux  jours,  sur  le  principal 
noyau  de  l'armée  française ,  à  laquelle 
une  semaine  était  nécessaire  pour  se 
rallier;  l'ennemi,  coupé  dans  sa  ligne 
d'opérations,  se  serait  vu  obligé  de 
battre  en  retraite,  ou  de  se  heurter 
contre  une  masse  compacte  de  cent 
vingt  mille  combattants.  Cet  avis,  for- 
tenàent  appuyé  par  le  grand-âuc  Cons- 
tantin, fut  adopté;  mais  les  tempori- 
sations du  général  russe,  qui  fatiguait 
ses  soldats  en  marches  et  en  con- 
tre-marches, firent  manquer  le  ré- 
sultat probable  de  cette  habile  concep- 
tion. 

Napoléon,  averti  de  la  manœuvre 
de  Barclay,  modifia  sur-le-champ  le 
plan  qu'il  avait  adopté  :  tandis  que  les 
Kusses  s'étendent  sur  leur  droite  et 
menacent  Vitepsk ,  il  porte  toutes  ses 
forces  sur  leur  gauche,  dans  la  direc- 
tion de  SmolensK.  Après  quelques  en- 
gagements meurtriers  qui  retardèrent 
la  marche  des  Français ,  ces  derniers 
arrivèrent  devant  Smolensk;  Bagra- 
tion  était  accouru  pour  défendre  cette 
place,  et  Barclay  l'avait  suivi  de  près. 
Le  17  juillet,  l'attaque  commença;  les 
Russes  perdirent  quelques  milliers 
d'hommes  à  la  défense  des  faubourgs; 
la  nuit  éclaira  l'incendie  de  la  ville,  et 
le  lendemain  au  matin  les  Français  y 
pénétrèrent;  mais  ils  n'avaient  conquis 
que  des  ruines; Barclay  avait  fait  éva- 
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euei*  cette  position  qaî  ne  pouvait  tenir 
longtemps. 

Le  lendemain,  Barclay  défendit  la 
basse  ville  .pour  interdire  aux  Français 
le  passage  du  Dniepr;  il  dut  céder 
enfin,  et  manœuvra  par  un  circuit 
pour  aller  joindre  Bagration  qui  cou- 
vrait à  quelque  distance  la  route  de 
Moscou.  Ney,  suivi  du  roi  de  Naples, 
fie  dirigea  entre  les  deux  routes  de 
Pétersbourg  et  de  Moscou;  il  délogea 
l'ennemi  du  village  de  Garbounovo,  et 
marcha  sur  la  position  de  Valontina- 
Gora.  Là  les  Russes  se  réunirent  bien- 
tôt au  nombre  de  trente-ci na  mille. 
L'empereur,  supposant  que  lïey,  qui 
devait  appuyer  Junot ,  n'aurait  à 
lutter  que  contre  Tarrière-garde  de 
Barclay,  s'était  contenté  d'envoyer 
au  secours  du  maréchal  la  division 
Gudin,  et  lui-même  était  rentré  à 
Smolensk. 

L'inaction  inconcevable  du  duc  d'A- 
brantès,  et  un  contre-ordre  donné  au 
général  Morand,  sauvèrent  les  Russes. 
Après  s*étre  vaillamment  défendus 
dans  leur  position ,  ils  durent  céder  à 
rim|)étuosité  française;  mais  le  brave 
Gudin  était  tombé  sur  le  champ  de 
bataille.  Gérard  et  ]Ney  achevèrent  de 
vaincre. 

A  l'aile  gauche  de  l'empereur,  Oa- 
dinot  avait  soutenu  l'attaque  du  corps 
de  Wittçenstein ,  mais  en  abandonnant 
du  terram  jusqu'à  Polotsk.  Là  Gouvion 
Saint-Cyr  le  rejoignit.  Le  17,  devant 
les  murs  de  la  ville,  la  bataille  s'en- 

§agea  avec  un  courage  égal  de  part  et 
'autre.  Oudinot,  forcé  de  plier,  allait 
ressaisir  l'avantage ,  lorsqu'un  biscaîen 
l'atteignit  à  l'épaule  :  les  ténèbres  in- 
terrompirent Faction.  Cependant  le 
maréchal  avait  ordonné  la  retraite; 
elle  commençait  à  s'opérer  à  la  faveur 
de  la  nuit,  lorsque  Gouvion  Saint-Cyr, 
décidé  à  ne  point  abandonner  Polotsk , 
masquant  habilement  ses  mouvements, 
vint  appuyer  les  lignes  qui  étaient 
restées  en  présence  de  l'ennemi.  Les 
Russes,  vivement  attaqués  à  l'instant 
où  ils  ne  doutaient  plus  du  succès,  se 
défendirent  avec  cette  opiniâtreté  et 
ce  dévouement  qui  honorent  jusqu'à 
leurs  défaites  ;  enun,  débordés  et  enfon- 


cés de  toutes  parts,  ils  NnlKi 
et  rétrogradèrent  jusque  di 
Drissa.  Ce  beau  fait  d'armes 
Gouvion  Saint-Cyr  b  dignité  àl| 
réchal. 

Cette   victoire,  qui  déi 
gauche  de  Napoléon ,  fot  pn» 
la  cause  de  sa  ruine;  la  plu( 
généraux  français  étaient  d'ami 
euler  jusqu'à  Smolensk;  Yt 
lui-même  avait  manifesté  à 
reprises  l'intention  de  ne  poiiÂ| 
plus  loin  ses  avantages,  et  de  a 
trer  en  campagne  qu'après  avr^ 
blé  les   lacunes  de  son  ar 
retraite  de  Barclay  lui  imposait  I 
cessité  de  marcher  en  avant 
reculer.  Le  combat  de  Polotsk  M 
sans  doute  à  marcher  sur  M( 
comptait  sur  une  affaire  d( 
en  lui  ouvrant  la  capitale, 
la  guerre ,  ou  du  moins  niett 
disposition  toutes  les  ressour 
ville  riciie  et  populeuse. 

A  sa  droite ,  Schwartzemberg^ 
nier  contenaieitt  Tormassof  oof 
de  Moldavie  ;  Victor,  avec 
hommes,  qui  occupait  une 
termédiaire,  était  a  portée  de  i 
soit  Schwartzembei^,  soit  ( 
Saint-Cyr;  Augereau,  à  la  tAel 
nombreuse  réserve,  allait  s'r* 
pour  remplacer  le  duc  de 
des  renforts,  sillonnant  l'Ëui 
toutes    les   directions,  s'éi 
pour  rejoindre  l'armée  active. 

Les  deux  armées  russes 
chées  derrière  l'Ouja,  à  que 
tance  du  Dniepr,  inquiétfcs 
cavalerie  du  roi  oeNaples, 
une  attaque,  que  Davoust  nej 
pas  à  propos  de  soutenir; elles)  '" 
dèrent  sur  la  route  de  Moscoo, 
Tsarévo-2^îmitchié.  Là  Kt 
remplaça  Barclay.  On  reprod 
dernier' la  perte  de  Smolensk^ 
cessive  circonspection  quiprèr" 
tous  ses  mouvements.  Koat 
battu  à  Austerlitz,  et  vaîo^« 
Turcs  à  Routchouk,  avait  la« 
de  porter  un  nom  russe;  et  * 
conservait  une  grande  énergie, 
vait  ajouter  à  la  bravoure  du  soldai 
le  stimulant  des  idées  religiettsei*! 
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la  général  en  chef  jugea  néces- 
de  reculer  jusqu'à  Bk)rodino,  à 
journées  de  Moscou.  Le  3  sep- 
t,  il  rangea  son  armée  en  ordre 
kataille.  Il  occupait  une  assiette 
'  ^  rte,  ^e  protégeaient  des  ou- 
samis  d'une  formidable  artil- 
Ii  avait  sous  ses  ordres  cent 
m  mille  cinq  cents  hommes, 
lit  de  six  cents  bouches  à  feu. 
r,  en  passant  sous  le  commande- 
le  Koutousof ,  avait  reçu  celui 
i^Yisîon  formée  des  corps  de 
it  et  d'Ostermann ,  qui  occu- 
la  droite;  Beningsen,  avec  le 
deDokbtourof  et  la  garde  impé- 
couvrait  la  position  centrale  de 
L  que  défendaient  en  outre  deux 
i  batteries  ;  Bagration  s'étendait  à 
|auche,  et  commandait  les  corps 
«vskoî  et  de  Barazdin.  Moscou 
d'enTOjer  dix -mille  hommes  de 
,  et  Milaradovitcb  amena  un 
de  dix-sept  mille  guerriers. 
ris  Dorogobouje ,  les  Français 
aient  sur  trois  colonnes.  Napo- 
au  centre,  suivait  la  grande 
avec  la  garde  et  les  corps  de 
et  de  Ney;  Murât  marchait  à 
de  Tavant-garde,  composée  de 
lier  te  de  r^erve  et  de  la  division 
ins;  te  vice-roi  flanquait  la  gau- 
>onîatovslii  la  droite,  tous  deux 
leur  marche  sur  le  mouvement 
I  division  centrale. 
[^empereur,  après  s'être  reposé  deux 
à  Gjatz ,  se  porta  en  avant  (4  seu- 
£)•  liurat  délogea  du  village  ae 
ro  rarrière-garde  russe  com- 
por  Konovnitzin,  et  l'empe- 
vint  passer  la  nuit  dans  cette 

S,  Konovnitzin  se  vit  encore 
dP^Kindonner  le  couvent  de  Ko- 
JLCÂ  et  de  se  replier  sur  Borodino , 
[ILiMiioiisof  le  plaça  sous  les  ordres 
^Bortcfaakof ,  au  centre  de  l'aile  gau- 
Ides  Russes.  Après  une  lutte  longue 
^liniitre ,  la  grande  redoute  de  Cne- 
lao,  mri  couvrait  le  front  du  corps 
^A^ration ,  fut  emportée  par  la  ai- 
tfa  Compans. 

e  6  septembre  an  matin.  Napoléon 
lui-même  reconnaître  la  position 


de  l'ennemi  ;  il  conçut  aussitôt  le  projet 
de  tomber  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces  sur  Taile  gauche  des 
Russes,  prescrivit  toutes  les  mesures 
qui  devaient  favoriser  ce  plan  d'atta-* 
que,  et,  pour  en  dérober  la  connais^ 
sance  à  Koutousof,  il  attendit  la 
nuit. 

Le  général  russe,  après  la  prise  de 
la  redoute  de  Chevarclîno,  avait  ren- 
forcé sa  gauche  en  y  envoyant  le  corps 
de  Toutchkof  :  vers  le  soir,  il  passa 
une  revue  générale,  entouré  de  prê- 
tres dans  toute  .la  pompe  du  rit  grec, 
et  offrant  à  la  vénération  de  l'armée 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge. 
Ce  fut  un  spectacle  étrange  que  celui 
de  tant  d^hommes  venus  de  toutes  les 
extrémités  de  l'empire,  tout  façonnés 
par  Tesclavage  à  une  discipline  rigou- 
reuse ,  et  jurant  par  les  mystères  de  la 
religion  de  mourir  pour  sauver  leurs 
maîtres. 

Les  deux  armées  étaient  à  peu  près 
égales  en  nombre;  les  masses  qui  al- 
laient se  heurter  présentaient  un  effec- 
tif d'environ  deux  cent  soixante  et  dix 
mille  combattants;  les  Russes  avaient 
l'avantige  d'une  forte  position  et  d'une 
cavalerie  excellente;  leur  moral  était 
porté  au  plus  haut  degré  d'énergie  que 
puissent  inspirer  et  la  haine  de  l'é- 
tranger et  le  sentiment  religieux  ;  mais 
une  partie  de  leurs  forces  se  composait 
de  nouvelles  levées ,  et  aucun  de  leurs 
généraux  ne  ionissait  de  cette  haute 
réputation  militaire  qui  double  la  con- 
fiance du  soidnt. 

Les  Français,  électrisés  par  la  pré- 
sence de  l'enipereur,  et  commandés 
par  des  chefs  habitués  à  vaincre,  s'at- 
tendaient à  une  vigoureuse  résistance, 
mais  ils  ne  doutaient  pas  du  succès. 
Les  corps  qui  allaient  se  mesurer  avec 
l'ennemi  étaient  l'élite  de  l'armée  ;  tous 
ceux  que  les  fatigues  et  les  privations 
avaient  mis  hors  de  combat  étaient 
restés  en  arrière;  les  chevaux  seuls, 
moins  robustes  que  les  hommes,  ne 
répondaient  pas  a  la  belle  tenue  des 
troupes. 

Le  7  au  matin,  les  dispositions  de 
l'empereur  étaient  prises .  et  Koutou- 
sof n'avait  encore  rien  cnangé  à  son 
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front,  qoî  oocupait  une  li^ne  semi- 
circulaire  d*une  lieue  et  demie  de  déve- 
loppement. 

«  Par  FefTet  de  cette  manœuvre, 
Faile  gauche  des  Russes  se  trou?erait 
tout  a  coup  assaillie  par  Ney  et  par 
Davoust,  âiargés  de  commencer  la 
bataille  en  attaquant  1es'*deux  redans 
et  la  redoute  de  Séméonovskoié  qui 
couvraient  le  front  de  Bagration;  en 
même  temps,  le  mouvement  de  Ponia- 
tovski  sur  la  vieille  route  de  Smolensk 
tendrait  à  les  tourner.  L*action  ainsi 
engagée,  le  vice-roi  devait  s'emparer 
deBorodino,  menaçant  alors  le  centre 
des  Russes  et  leur  oatterie  principale 
de  Gorki;  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  cette  grande  diversion,  Pem- 
pereur  avait  ajouté  aux  troupes  d'Eu- 
gène le  corps  de  cavalerie  de  réserve 
commandé  par  Grouchy,  outre  deux 
divisions  sous  les  ordres  de  Gérard  et 
de  Morand  (Mortonval).»  De  cette 
manière,  la  droite  des  Russes,  qui  s'é- 
tendait depuis  Borodino  jusqu'à  la 
Moskva,  ne  pouvait  prendre  part  à 
Faction,  et  si  l'attaque  des  Français 
réussissait  sur  la  gauche  des  Russes  et 
à  leur  centre,  toute  la  droite  de  ces 
derniers  se  trouvait  acculée  à  la  Mosk- 
va ,  sans  espoir  de  retraite. 

La  matinée  était  brumeuse;  cepen- 
dant le  temps  se  leva,  et  Napoléon 
s'écria  :  a  Voilà  le  soleil  d'Austerlitz  !  » 
Ce  mot  d'un  heureux  augure  courut 
dans  les  rangs;  aussitôt  on  lut  aux  sol- 
dats la  proclamation  de  l'empereur. 

«  Soldats  ! 

«  Voilà  la  bataille  que  vous  avez  tant 
désirele.  Désormais  la  victoire  dépend 
de  vous;  elle  nous  est  nécessaire;  elle 
nous  donnera  l'abondance,  de  bons 
quartiers  d'hiver  et  un  prompt  retour 
dans  la  patrie.  Conduisez-vous  comme 
à  Austerlitz ,  à  Friediand ,  à  Vitepsk , 
à  Smolensk,  et  que  la  postérité  la  plus 
reculée  cite  avec  orgueil  votre  con- 
duite dans  cette  journée;  que  l'on  dise 
de  vous  :  Il  était  à  cette  grande  ba- 
taille sous  les  murs  de  Moscou  !  » 

Aussitôt  l'attaque  commença  contre 
les  ouvrages  qui  protégeaient  la  gauche 
de  Bagration,  tandis  quef  pour  dé- 


tourner Fattention  de  Kontûoiof,  I 
corps  de  Delzons  délogeait  reonei 
du  village  de  Borodino.  Lesntrandri 
ments  et  les  points  fortifiés  îaM^ 
attaqués  et  défendus  avec  une  cil 
valeur;  Compans  est  blessé;  DuM 
le  remplace,  et,  blessé  loi-mêiMi 
cède  le  commandement  aa  géoérair 
saix.  Le  maréchal  Davoust  a  son< 
val  traversé  par  un  boulet;  qd  ii 
on  le  crut  mort,  mais  il  se  f  ' 
continue  de  donner  ses  ordres, 
est  frappé  à  son  tour;  Rapp 
remplace  a  le  même  sort,  to 
successives  jettent  quelque  inA 
dans  le  corps  de  Davoust  ;  Ney,  Mi 
soutenus  par  les  Westphaiiens, 
des  efforts  inouïs;  la  division  Dai 
redouble  d'ardeur  ;  bientôt  le  re^ 
la  flèche  tombent  au  pouvoir  des 
çais.  Il  restait  encore  la  redo 
Séméonovski,  que  Koutoosof 
dait  comme-  la  clef  de  sa 
Malgré  la  belle  résistance  de 
qu'appuient  de  puissants  renforts^ 
gré  lintrépidité  et  le  sang-froid 
généraux  Raïevskoî,  Barazâin,D( 
tourof,  à  neuf  heures  lesFrançaisi 
maîtres  de  la  redoute. 

Cependant  le  général  russe,  vod 
que  sa  droite  n'était  pas  inquiétée»! 
replier  le  corps  de  Bagbavout  sii 
théâtre  de  la  bataille;  Ostermanojl 
cavalerie  de  la  garde  russe  suivie 
mouvement  et  vinrent renforcerM 
tourof.  Alors  la  lutte  devti.t  eam 
la  grande  batterie  est  enlevée;  iej 
néral  Plauzoïme  y  reçoit  la  iDorH 
braves  ;  Bonami ,  resté  pendant  qneH 
temps  maître  de  la  position,  est  bij 

frièvement  et  fait  prisonnier  pwl 
atchef,  qui,  secondé  par  Osteritt( 
et  Dokhtourof ,  reprend  la  ^itioi 
force  la  division  Morand  à  retro^ral 
Ce  général  revient  à  la  charge  sccol 
par  Eugène ,  G  érard ,  Grouchy  et  Broi 
sier.  Les  Russes  reculent,  absodii 
nant  le  plateau  à  Morand ,  mais  fis  ii 
tent  maîtres  de  la  grande  batterie.  1 
lutte  se  prolongeait  terrible  et  toj 
cise  :  Napoléon  jugea  nécessaire  de  n 
avancer,  pour  soutenir  Nej  et  D 
voust,  toute  l'artillerie  de  la  résem 
la  division  Roguet  remplaça  le  coi] 
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à  Jonot,  qui  se  porta  à  la  droite  de 

•  VUwt  • 

Il  était  près  de  midi  lorsque  Tem- 
nireommandaatix  deux  maréchaux 
flMaratde  ranimer  le  combat  par 
llffort  rigoureux  et  général,  et  à 
'  it  d'enlever  les  ruines  du  villai^e 
fSéméoooTskoîé  où  Tennemi  tenait 
s.  A  eet  ordre,  le  feu  de  nos  bat- 
éciata  sur  toute  la  ligne  avec  un 
épou?antable;  celles  des  Russes 
mt  d'attivité.  Les  colonnes 
(,  infanterie  et  cavalerie,  s*é- 
it  et  inondent  la  petite  plaine 
it  du  village.  Vainement  la  mi- 
!  et  les  boulets  ouvrent  dans  leurs 
de  laides  sillons;  elles  se  refor- 
à  Hostant,  et  la  masse  avance 
avec  une  constance  héroïque, 
de  Tadmiration  des  ennemis  eux- 
(le  colonel  Boutourlin). 
i^igration  iuge  que  te  sort  de  la 
pie  va  se  décider...  il  ordonne  à 
[troupes  de  charger  Tennemi  qui 
^  de  les  écraser  :  les  Russes  s  é- 
U  à  leur  tour  et  courent  au 
rt  des  Français.  De  ce  choc  ter- 
!  entre  deux  masses  égales  en  force , 
»voure,  résulte  une  mêlée  con* 
ftune  sorte  de  lut  le  corps  h  corps, 
1  victoire ,  après  quelques  moments. 
"*"ide,  semble  pencher  tour  à 
ir  Tun  et  Tautre  parti.  Mais 
tt  Baijration  tombe  blessé  d^une 
^i  lui  fracasse  la  jambe;  Saint- 
t,  un  Français,  son  chef  d'état- 
r,  le  remplace  un  moment;  il  est 
i;  on  remporte  aussi.  Plusieurs 
sont  tués  à  la  même  place.  Les 
^,  sans  direction,  se  déconcer- 
U  ils  ploient;  les  Français ,  au  con- 

^t  raniment  d'une  nouvelle. ar- 

* 

village  de  Séméonovskoîé  venait 

remporté  par  Priant;  la  cavalerie 

|wnsouty,  de  Latour-Maubourg  et 

Hontbrùn,  refoulait  les  colonnes 

qui  rétrogradaient  lentement 

»  bon  ordre  derrière  le  village;  si 

prde  impériale  eût  donné  en  ce 

cnt,  les  Russes  étaient  perdus; 

ard  leur  vint  en  aide.  Une  diver- 

isor  la  gduclM  du  vice-roi  détourna 

~^tion  de  l'empereur,  qui  détacha 


sur  le  point  qu'on  croyait  menacé  la 
division  Claparède;  Eugène  s'assura 
bientôt  que  cette  attaque  des  Russes 
n'était  qu'un  coup  de  main  sans  danger 
réel;  mais,  pendant  ces  hésitations, 
Konovnitzin,  qui  remplaçait  Ragra- 
tion,  avait  eu  le  temps  de  rallier  les 
troupes.    L'armée   russe   concentrée 

S  résentait  un  front  de  mille  toises,  la 
roite  appuyée  à  la  grande  route  et 
la  gauche  au  village  de  Psarévo.  Rien 
n'était  encore  décidé  à  l'extrême  gauche 
des  Russes ,  où  Toutchkof ,  renforcé  de 
Baghavout ,  était  aux  prises  avecPonia- 
tovski  et  Junot.  Les  mouvements  qu'on 
remarquait  dans  les  lignes  des  Russes 
semblaient  annoncer  l'intention  de 
prendre  l'ofTensive;  les  généraux  fran- 

Sais conseillèrent, dit-on ,  à  l'empereur 
e  faire  donner  la  garde;  il  crut  pou- 
voir vaincre  sans  elle  :  l'événement 
prouva  que  ce  fut  une  faute.  Cependant 
de  hautes  considérations  le  détermi- 
nèrent :  en  arrière  des  lignes  de  Kou- 
tousof ,  il  apercevait  une  masse  com- 
pacte et  immobile  que  Koutousof 
semblait  tenir  en  réserve  :  c'était  la 
milice  de  Moscou,  mal  armée  et  inca- 
pable de  combattre  avec  des  troupes 
aguerries;  mais  Napoléon  ignorait 
cette  circonstance;  il  devait  craindre 
aussi  que  de  nouveaux  renforts  n'arri- 
vassent à  l'ennemi  ;  en  faisant  donner 
la  garde,  il  exposait  sa  dernière  res- 
source, et  mettait  l'ennemi  dans  le 
secret  de  sa  détresse.  D'ailleurs,  pour 
dire  ici  toute  notre  pensée,  la  victoire 
de  Borodino,  en  admettant  qu'elle  eOt 
été  plus  complète,  n'aurait  point  sauvé 
l'armée  française;  Moscou  n'en  eût 

Sas  moins  été  incendié,  et  les  débris 
e  l'armée  russe ,  ayant  pour  auxiliaires 
les  rigueurs  précoces  de  la  saison, 
eussent  toujours  suffi  pour  repousser 
quelques  milliers  de  soldats  échappés 
a  tant  de  fléaux  et  à  la  fureur  des  élé- 
ments. 

Cependant  la  grande  batterie  des 
Russes,  prise  et  reprise,  est  enlevée; 
Tv^atchef ^  qui  la  défendait  avec  intré- 
pidité, est  fait  prisonnier;  mais  Mont- 
brun  et  Caulaincourt  tombent  frappés 
mortellement,  le  premier  au  commea- 
cement  de  l'action,  le  seconA  au  sein 
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même  de  la  Tîctoire;  le  corps  de  Dokh- 
tourof ,  assailli  eX  enfoncé  par  le  vice- 
roi  ,  se  replie  en  désordre  sur  la  droite 
des  Russes.  LMinniinence  du  péril 
semble  accroître  Ténergie  de  Koutou- 
Bof }  il  veut  à  tout  prix  reconquérir  sa 
position;  Tarmée  entière  s^ébranle; 
mais  toute  Tartillerie française,  tonnant 
à  la  fois,  foudroie  les  premières  co- 
lonnes. Les  Russes  alors  s'arrêtent,  et 
leur  feu  répond  à  celui  des  Français  : 
lutte  terrible ,  où ,  de  chaque  coté,  trois 
cents  bouches  à  feu  sillonnaient  les 
rangs  ennemis,  où  le  courage,  réduit 
à  un  dévouement  passif,  se  bornait  à 
attendre  la  mort,  immobile  à  son  rang. 
la  cavalerie  seule,  engagée  sur  les 
flancs  de  Tarmée,  chargeait  avec  fu- 
reur, mais  sans  avantage  marqué.  Enfin 
Napoléon  ordonne  à  P<ey  de  8*avancer 
BOUS  le  feu  des  Russes  et  de  déborder 
leur  flanc  gauche;  le  maréchal  exécute 
ce  mouvement  décisif;  les  Russes  re- 
culent,  mais  rangés  en  bataille,  et 
^▼ont  se  reformer  sûr  leur  dernière  li- 

fne.  Ils  avaient  perdu  en  tués  et  en 
lessés  près  de  quarante  mille  hom- 
mes. On  assure  que  Koutousof ,  igno- 
rant encore  toute  retendue  de  son 
désastre,  manifesta  Tintention  de  re- 
commencer le  combat  le  lendemain;  il 
occupait  encore  une  position  formi- 
dable, et  avait  conservé  presque  toute 
son  artillerie.  L'attitude  imposante  des 
Russes  frappa  Kapoléon  lui-même  ;  il 
répondit  à  ceux  qui  lui  conseillaient 
d'achever  la  déroute  de  l'ennemi  :  Eh  ! 
si  nous  avons  une  bataille  demain, 
que  nous  restera-t-U  pour  décider  la 
victoire?  S'il' eût  été  mieux  informé 
de  la  position  de  Koutousof  ,san&doute 
son  génie  n'eût  pas  hésité;  mais  dix 
mille  morts  et  qumze  mille  blessés  ve- 
naient de  laisser  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française  des  lacunes  profondes. 
Tlapoléon  déclara  que  la  bataille  était 
finie.  Ney  rejut  le  titre  de  prince  de  la 
Moskva.  L'intrépide  maréchal  devait 
vivre  assez  pour  sauver  les  débris  de 
cette  armée  naguère  si  brillante  :  il 
était  réservé  à  la  haine  d'un  parti  de 
répandre  sur  le  sol  de  la  patrie  le  reste 
de  ce  glorieux  sang. 
Cependant  Koutousof,  après  avQlr 


ordonné  quelques  di^ooiioBS 
sives,  ordonna  la  retraite,  que 
tégea  son  arrière-çarde.  Do  9 1 
T^apoléon  s'arrêta  a  Mojaôsk.lki 
sof ,  pour  prix  de  sa  belle  coi 
fut  élevé  à  la  dignité  de  feld-mai 
sa  résistance  fut  célébrée  à  Pétei 
comme  une  victoire;  mais  à 
on  connut  bientôt  toute  la  vérité* 
topchin ,  gouverneur  de  cette  caj 
était  entièrement  dévoué  aux  Ai 
habile  à  manier  l'esprit  de  la  po| 
il  ne  cessait  de  répandre  des 
mensongers  sur  les  prétendus 
des  armées  françaises  :  il  publii 
Napoléon  venait'  renverser  les 
et  anéantir  le  peuple  orthodoxe; 
inspirer  aux  Russes  le  mépris  de 
nemi ,  il  exposait  à  leurs  veux  q  ' 
prisonniers  débiles  et  exiénoés 
privations.  Profondément  blessé 
son  orgueil  national,  il  avait  coi 
projet  digne  des  dévouements aai 
celui  d'ensevelir  l'armée  vie" 
sous  les  ruines  de  la  capitale, 
il  entrait  dans  ses  plansd*; 
l'incendie  de  Moscou  aux 
se  prépara  secrètement  à  cette 
.de  délivrance  et  de  destruction 
mit  aux  mesures  les  plus  se 
étrangers  qui  lui  étaient  s 
exila  les  uns  et  condamna  les 
au  supplice  ignominieux  du 
enfin,  pour  arrêter  rémigratîoOf 
défendre  de  quitter  la  ville  saas 
mission.  Les  seigneurs  s'éloi, 
malgré  ses  ordres;  mais  le 
les  bourgeois,  trompés  ou  r 
la  crainte,  obéirent.  Bientdt  les 
vois  de  blessés  russes ,  dont 
était  dirigée  sur  la  ville,  ne  lai 
aucun  doute  sur  l'issue  de  la 
de  Borodino.  Le  14,  l'armée  rosse] 
le  camp  de-Fili,  et  ses  coïoiM 
versèrent  Moscou  avec  une 
tion  qui  trahissait  la  crainte  ( 
taquées  au  milieu  de  ce  mou 
koutousof,  voyant  qu'il  ne 
défendre  la  ville,  avait  pris  la 
tion  de  tourner  vers  le  sud ,  pour 
tenir  ses  communications  i^ 
corps  de  Tormassof  et  de  Tcfai 
Alors  Rostopchin,  pressé  d'ex< 
9on  dessein    donna  ordre  aux 
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û*éncaer  immédiatement  leurs 
Rien  ne  peut  donner  une 
[I  trouble  et  de  la  confusion  dont 
ipfit  la  capitale.  Les  Moscovites 
lient  à  ia  hâte  sur  des  chariots 
avaient  de  plus  précieux  ;  les 
Ipaifvres  se  demandaient  en  pieu- 
lOU  ih  trouveraient  un  asile,  et, 
fin  inctinet  de  conservation ,  ils  se 
liaient  à   la  suite  des  soldats 
Ihiversaient  la  ville  en  courant, 
le  s'ils  eossent  été  honteux  d'ar- 
leors  regards  sur  ces  murs  qu'ils 
'  ^flt  pu  sauver.  Rostopchin  avait 
tes  prisons  et  distribué  aux  maU 
irs  leur  tiche  fatale  ;  mais  déjà  la 
des  colonnes  de  Murât  pénétrait 
k  faabours  de  Doro^omiiof  ;  Kos- 
KÎn  prit  la  tuite,  et  Miloradovitch, 
"avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
irer  avec  Tarrière-garde,  Ot  aver- 
Wurat  que  si  l'on  troublait  sa  re- 
il  mettrait  le  feu  à  la  capitale. 
de  Naples  pénétra  bientôt  dans 
ilie ,  où  quelques  désespérés  es- 
it  en  vainde  se  défendre.  Bientôt 
m  entra,  à  la  tête  de  sa  garde, 
ie  ^ubourg  de  Dorogomilof;  il 
It  à  recevoir  les  clefsde  la  ville  ; 
îi  ^rut  péniblement  affecté  du 
qui  régnait  dans  les  rues  dé- 
niais bientôt  il  assigna  auxdiffé- 
corps  les  positions  qu'ils  devaient 
rer  autour  de  Moscou. 'La  nuit 
déjà  sombre  lorsque  Tincendie 
sur  plusieurs  points  à  la  fois  ;  les 
its  reçurent  l'ordre  de  Téteindre, 
les  pompes  avaient  été  éloignées 
les  soins  de  Rostopchin.  La  ville 
'  re  offrait  Paspect  d*un  immense 
;  les  soldats  contemplaient  dans 
»  morue  silence  ce  spectacle  à  la  fois 
int  et  terrible;  les  chefs  pen- 
à  l'armée  russe  plutôt  repous- 
qne  vaincue ,  et ,  en  déplorant  le 
de  cette  ville  si  chèrement  con- 
!,  ils  faisaient  un  triste  retour  sur 
c-mémes  :  de  temps  en  temps  des 
sourds,  comme  le  bruit  lointain 
eanon,  dominaient  les  murmures 
Finrendie;  c'était  celui  que  faisaient 
tombant  les  portes  de  fer  des  bou- 
joes,  et  Ja  chaleur  devenait  si  forte 
i*elie  faisait  éclater  les  vitres  à  une 


grande  distance  des  flammes.  Le  15  au 
matin,  l'empereur  alla  occuper  le 
Kremlin.  Les  édifices  en  pierre  brû- 
laient plus  lentement;  on  put  en  sauver 
quelaues-uns.  On  arrêta  un  grand 
nomore  d'incendiaires  armés  de  tor- 
ches et  chargés  de  pétards  et  de  fu- 
sées qu'ils  lançaient  dans  l'intérieur 
des  maisons  :  ils  déclarèrent  qu'ils  rem- 

f>lissaient  les  ordres  du  gouverneur;  ou 
es  fusilla,  mais  cet  exemple  n'arrêta 
pas  les  autres.  Lc;^6,  la  chaleur  devint 
si  insupportable,  que  l'empereur  fut 
obligé  de  quitter  le  Kremlin  pour  aller 
s'établir  au  château  de  Pétrovski.  L'in- 
cendie, qui  avait  duré  six  jours,  s'ar- 
rêta le  20 ,  à  la  suite  d'une  pluie  abon- 
dante H.  Napoléon,  dès  le  18,  était 

(*)  Noiu  interromprons  pendant  quelque 
temps  le  récit  des   événements  militaires 

{>our  donnei  les  passages  Ifs  plus  remarqua- 
bles de  rintéressanlc  relation  de  M.  le  mar- 
3uis  de  Cbambray,  qui  a  décrit  avec  autant 
eTTérité  que  de  talent  le  désastre  de  cette 
magnifique  capitale. 

«  Tout  était  préparé  pour  l'occupation  de 
Moscou  :  Mortier  devait  en  être  le  gouver- 
neur ,  Durosnel  le  commandant  ;  Lesseps 
était  destiné  à  remplir  les  fonctions  d'inten- 
dant de  la  province  de  Moscou ,  et  une  pro- 
clamation aux  habitants  devait  être  publiée 
le  jour  même.  Napoléon  s'arrêta  à  rentrée 
du  faubourg  pour  y  attendre  qu'une  dépu- 
talion  vînt  implorer  sa  clémence;  cet  acte 
de  soumission  diS  vaincus  lui  plaisait  et  flat- 
tait son  orgueil. 

«Alin  d'empêcher  que  ses  soldats  aiïamés 
ne  pillassent  Âdoscou ,  il  fit  établir  par  deux 
brigades  de  cavalerie  légère  une  rliuine  de 
postes  le  long  de  la  Moskva  pour  fermer 
l'entrée  de  la  ville  de  ce^côté.  Eugène  et  Po- 
nialovski  reçurent  l'oj'dre  de  s'arrêter  à  une 
lieue  en  deçà  de  Moscou.  Dans  le  même 
temps  Napoléon  ordonnait  à  Morliir,  qui 
suivait  immédiatement  Murât,  de  se  porter 
sur  le  Kremlin  et  d'en  prendre  possession  ; 
il  devait  déployer  la  plus  grande  rigueur 

{)our  empêcher  le  pillage.  Ney,  Davoust  et 
a  vieille  garde  arrivèi*ent  successivement, 
et  établirent  leurs  bivacs  de  chaque  côté 
et  en  aiTÎcre  du  faubourg  de  Dorogomilof. 
Ces  généraux  s'attendant  à  faire  une  entrée 
triomphante  dans  Moscou ,  avaient  fait  pren- 
dre la  grande  tenue  à  leurs  troupes. 

«Murât  n'eut  pas  plutôt  pénétre  dans  Mo§- 
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revenu  habiter  rancienne  résidence  des 
tsars,  que  son  isolement  avait  préservée 

cou,  que  la  solitude  qui  y  régnait  le  frappa 
d'ctonncment  ;  il  )e  fui  encore  davantage  de 
ne  pas  voir  paraître  de  députation  ;  la  véiité 
était  si  invraisemblable  qu'il  ne  pouvait  la 
soupçonner;  aussi,  craignant  que  les  Russes 
ne  lui  eussent  dressé  quelque  embûche ,  il 
ne  marchait  qu'avec  nré('aulion,et  poussait 
des  reconnaissances  dans  les  rues  qui  abou- 
tissaient à  celles  qu'il  vivait.  Parvenu  près 
du  Kramlin,  ce  siJeiire  et  cette  solitude  qui 
avaient  régné  jusqu'alors  cessèrent  tout  i 
coup;  un  mélange  d'hommes  du  peuple,  de 
loliiats,  de  Cos§(|ues,  au  milieu  desquels  se 
trouvaient  un  grand  nombre  de  voitures 
chargées  de  blessés  et  de  bagages ,  en  obs- 
truait les  approches;  quelques  coups  de 
fusil  furent  tiiés  sur  Ta  vaut-garde,  qui  dis- 
persa aussitôt  ce  rassem))leo)ent.  Murât, 
s*apercevant  alors  qu'il  avait  été  trompé,  fit 
charger  sur  les  Cosaques  qui  se  trouvaient 
à  Tarrière-garde  de  Koutousof.  Toutefois , 
ses  craintes  relativement  à  une  surprise 
devenant  plus  vives ,  il  continua  à  prendre 
les  mêmes  précautions  ;  aussi  ne  fut-ce  qu'à 
sept  heures  du  soir  qu'il  eut  traversé  Mos- 
cou ;  il  fil  aussitôt  bivaquer  ses  troupes,  et, 
pour  empêcher  de  se  répandre  dans  la  ville, 
il  la  fit  envelopper  d'une  chaîne  de  postes 
depuis  la  route  de  Riazan  jusqu'à  celle  de 
Pétersbourg. 

«Mortier  fit  bivaquer  son  corps  d'armée 
dans  l'intérieur  et  dans  le  voisinage  du 
Kremlin,  et  poussa  des  reconnaissances  dans 
différentes  directions.  On  lui  retira  la  divi- 
sion Claparède  pour  la  mettre  sous  les  ordres 
de  Mural. 

«Tandis  que  les  Français  pénétraient  ainsi 
dans  Moscou ,  en  prenant  toutes  les  pré- 
cautions que  leur  dictait  une  juste  méfiance, 
Napoléon,  impatient  de  ne  point  voir  pa- 
raître la  dépulaliun  des  habitants,  envoya 
successivement  plusieurs  des  officiers  polo- 
nais qui  lui  servaient  d'interprètes  pour  en 
bâter  l'arrivée.  Il  apprit  bientôt  ce  qu'il 
n'aurait  jamais  soupçonné,  ce  qui  semblait 
incrovable ,  ^ue  Mjpscou ,  abandonnée  par 
tous  les  fonctionnaires  publics  et  par  la  plus 
grande  fiartie  de  ses  habisants ,  était  presque 
déserte.  Il  n'en  persista  pas  moins  à  exiger 
qu'il  lui  fût  amené  nue  députation  telle 
quelle.  On  réunit  donc  plusieurs  marchands 
ctrang^ers  qui  s'étaient  piésentcs  à  Murât 
pour  implorer  sa  protection ,  et  ils  furent 
couduiu devant  Napoléon.  «Les  Russes, lui 


des  .flammes.  Les  soldats  fooiil 
ces  ruines ,  et  trouvèrent  dus  les 


«  direot-ils,  ont  abandonné  lloicni,  il 
«  est  resté  que  quelques  élnogen 
V  nous  qui  s'adonnaient  au  conuDcroe, 
M  quelques  individus  des  dernières  dt 
«  peuple.  Nous  ferons  tout  ce  qui  sera 
«  notre  pouvoir  pour  le  service  deYi 
«  Majesté,  et  nous  la  supplions  de  nr  " 
«  corder  sa  protection.  »  NapolcoQ 
s'évanouir  en  un  instant  tontes  les 
ces  qu'il  avait  fondées  sur  rocnif 
Moscou;  dans  son  méoontentesient, 
leur  répondit  rien ,  et  entra  aussHél 
le  fauboure.  Il  s'arrêta  quelque  tmpsj 
du  pont  qui  avait  été  réparé  à  labàlê,| 
y  voir  défiler   les  troupes,  et  éta!bUt 
quartier  général  dans  une  des  maisoaij 
âiibourg. 

«  Jusqu'à  la  nuitonmaioUnl  Tordre] 
les  troupes,  plus  tard  cela  devint  b 
ble.  On  ne  put  empêcher  des  bomnesi 
nues  de  besoin  de  se  procurer  des 
qu'ils  avaient  sous  b   main;  les 
mêmes  donnaient  l'exemple  de  la 
sance.  Une  foule  de  militaires  se  ré] 
donc  dans  Moscou  pour  ?  rhercbfr  i 
melits,  et ,  irouvani  les  maisons abaiiA 
beaucoup  se  livrèrent  au  pillage;  ili' 
contraient  souvent  des  traineun  rusfli^ 
l'appât  des  liqueurs  et  du  butin  avait  i 
en  grand  nombre.  Ces  rencoalres  < 
naient  quelquefois  des  fusillades, 
courte  durée,  car  ni  les  uns  ni  les 
n'avaient  pour  but  de  combattre. 

«  Cependant  les  incendies  se  multif 
avec  une  si  étonnante  rapidité,  qu'il  a^ 
plus  possible  de  les  considérer  ooi 
accidents  ordinaires;  leur  véritsble 
fut  bientôt  connue.  Des  incendiaires  I 
pris  eu  flagrant  délit  ;  plusieurs  fumit^ 
sur  la  place,  d'autres  livrés  à  one 
sion  militaire  que  Napoléon  ctéè 

{'uger.  Ils  dirent  qu'ils  n'avaient  agi  ^j 
es  ordres  de  Rostopcfain ,  forent  < 
à  être  fusillés  et  eiécutés  sur -le 
Leurs  cadavres,  exposés  dans  les  twa  « 
tachés  à  des  poteaux,  ajoutaient  aM_ 
reurs  dont  l'armée  française  éCiit 
née.  On  trouva  aussi  des  matières  iai 
mables  dans  beaucoup  de  maisaoïf^' 
pétards  dans  plusieurs  tuyaux  de  ^ 
eiiire  autres  dans  ceux  de  rhôld  de  Ac 
chin. 

«  Aussitôt  que  Napoléon  eut  ap<p^^ 
certitude  que  c*étaieot  les  Rosses  q»  M 
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ide  quantité  de  denrées  et  de 
lodûes  précieuses;,  les  jardins 

auHD^es  leur  capitale,  il  aban- 

bs  évéïKinents  à  leur  cours  naturel. 

h  nuti  du  i5au  i6,  les  incendiaires 

!0t  d*ac(iriié  el  d  audace  ;  Fincen- 

da  proçrès  efTrajants.    Le   i6  an 

,  un  reat  impétueux  le  rendit  presque 

'.  Moscou  offrit  alors  le  spectacle 

MT  de  flammes  agitée  par  les  vents. 

tn  qui  domine  la  ville  régnait  à  la 

des  appartements  qu'occupait  Na- 

Delà  il  pouvait  contempler  à  loisir 

Qvutahle  spectacle.  Il  voyait  avec 

ir  b  desiruciioo  d'une  ville  sur  la 

de  laquelle  il  avait  fondé  ses  es- 

;  on  lentendit  sVcrier  :  •<  Moscou 

ftlas;  je  perds  la  réconi  pense  que  j'avais 

's  à  ma  brave  armée!  » 

I«squ4rtif  rsqui  avoisinenl  le  Krem- 

flaisooA  se  touchent  comme  dans  les 

'tiOcs  d'Europe  ;  un  grand  nombre 

ie  trouvèrent   interceptées  par  le 

poiéon  se  vil  exposé  à  éire  séparé 

tuêmeot  de  son  armée.  Il  était  d'ail- 

inrommodé  par  la  chaleur  que  répan- 

Fiateodie^et  une  pluie  de  ftu  tombait 

^  rflfment  sur  les  bâtiments  qui  se 

'Bt  dans  le  Kremlin;  néanmoins  il 

ût  à  y  rester ,  malgré  les  instances 

lïwraux  qui  Tentouraieut ,  lorsqu^on 

lit  compte  qu'on  avait  tenté  d'incen- 

le  palais  même  «ju*il  occupait  ;  que  le 

«w*il  à  la  tour  de  l'arsenal,  et  qu'un 

"  de  police  qu'on  venait  d'ari'êter  dans 

naeat  était  accusé  de  l'y  avoir  mis. 

«wwstances  décidèrent  Napoléon  ;  il 

^"^^  devant  lui  le  soldat  de  police, 

"A après  il  partit  (le  i6  septembre 

)  pour  transporter  son  quartier  gé- 

J  Pétrovskoé,  qui  était  situé  sur  la 

<(e  PéltTsbourg ,  à  une  demi-lieue  de 

'"'^  Il  sortit  du  Kremlin  par  la  porte 

Nuisait  siu-  le  quai ,  les  autres  i»sues 

*  dcrenues  impraticables  par  suite  de 
wie  des  maisons  voisines. 

Sous  aroos  vu  que  malgré  les  prérau- 

*  poses  par  Napoléon  pour  conserver 
*,"*/acte,  les  soldats,  poussés  par  la 
s cuient  répandus  dans  la  ville  la  nuit 
<ltti  suivit  son  arrivée ,  et  avaient  com- 

*  piller,  tant  il  était  difficile  d'em- 
qn^oo  ue  s'appropriât  ce  qui ,  étant 
•""«i  semblait  n'appartenir  à  per- 
-^  ;  mais  ce  pillage  n  était  point  auto- 
**»  «n  i*y  livrait  furtivement;  Ihabitant 


environnants  fournirent  aussi  des  lé- 
gumes ,  de  sorte  que  Tarmée  se  trouva 
momentanément  dans  Fabondance. 

n'avait  pas  été  maltraité,  et,  si  la  plupart 
des  maisons  n'eussent  pas  été  désertes, Mos- 
cou n'aurait  soufTert  d'autre  dommage  que 
celui  qu'entraîne  nécessairement  l'arrivée 
d'une  nombreuse  armée  enueniie.  Les  dis- 
positions de  Napoléon  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat auraient  été  puissamment  secondées 
par  l'intérêt  que  l'armée  avait  à  la  conser- 
vation de  cette  capitale,  intérêt  qui  était 
vivement  senti  même  par  les  simples  sol- 
dats. Le  désordre  suivit  d'abord  les  progrès 
de  l'incendie ,  et  fut  porté  à  son  comble  lors- 

au'on  sut  que  cet  iucendie  était  l'ouvrage 
es  Russes. 

«  Le  soldat  désirait  ardemment  la  paix , 
non  pas  pour  échapper  aux  dangers ,  il  les 
bravait  gaiement ,  mais  à  cause  des  fati^ies 
et  des  privations  qui  excédaient  ses'forces. 
Voyant  ses  espérances  déçues ,  il  ne  songea 
qu'à  jouir  du  présent,  ne  connut  plus  de 
frein  ,  et  se  livra  aux  plus  grands  excès  ;  le 
meurtre  excepté,  il  se  permit  tout.  Un 
elTrovable  tumulte  succéda  bientôt  à  celte 
solitude  inattendue  qui  réguait  dans  Moscou 
lorsqu'on  y  pénétra. 

«(  On  entendait  à  la  fois  le  pétillement  des 
flammes,  l'afTaissement  des  bâtiments,  les 
cris  des  animaux  qui  y  avaient  été  aban- 
donnés ,  les  gémissements  des  habitants ,  les 
imprécations  du  soldat  ivre ,  dl*«putant  aux 
flammes  une  partie  de  leur  proie.  Le  pillage 
et  l'incendie  marchaient  de  front  ;  tous  pil- 
laient ou  achetaient  à  vil  prix  les  produits 
du  pillage ,  et  l'intérêt  réunit  plus  d'une  fois 
dans  le  même  lieu  l'habit  brodé  du  général 
et  rhumble  habit  du  soldat.  Le  jour,  des 
tourbillons  de  fumée,  s'élevant  de  toutes 
parts ,  formaient  un  nuage  épais  qui  obscur- 
cissait la  lumière  du  soleil  ;  la  nuit ,  les  flam- 
mes, mêlées  à  ces  tourbillons,  répandaient 
au  loin  une  sombre  clarté. 

«  Le  sort  des  habitants  qui  étaient  restés 
dans  Moscou  devint  affreux;  obligés  de  fuir 
leurs  maisons  embrasées,  ils  erraient  au 
milieu  de  cette  ville,  courl)és  sous  le  far- 
deau de  leurs  objets  les  plus  précieux,  et 
cherchant  im  asile.  Dans  cette  situation  dé* 

1)lorabIe,  ils  se  voyaient  exposés  aux  vio- 
ences  du  soldat ,  qui ,  après  les  avoir  ou- 
tragés et  pli  liés,  poussait  quelquefois  la  bar* 
barie  josqu  a  les  forcer  de  porter  eux-mêmes 
au  camp  leur  propre  déponille.  l^e  besoio 
de  se  secounr  mutuellement  les  porta  à 
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Cependant  l'armée  russe,  que  Tin- 
cendie  de  Moscou  avait  préservée  d'une 
poursuite  immédiate,  errait  au  tour  des 
ruines  de  la  capitale;  on  assure  que 
dans  ce  mouvement  qui  pouvait  la 
mettre  en  péril ,  Koutousot  voulut  ac- 
complir une  haute  intention  politique. 
Il  savait  que  le  spectacle  de  la  destruc- 
tion de  la  ville  sainte,  qu*il  attribuait 
au  vandalisme  des  Français ,  remplirait 

le  réunir  par  bandes,  qui  bÎTaquèrent 
dans  différents  endroits.  Exténués  de  faim 
rt  de  fatigues,  ils  ne  vécurent  d'abord  que 
des  Icgumis  qu'ils  trouvèrent  dans  les  jardins. 
Plus  tard,  lorsque  Tordre  fut  rétabli,  ils 
osèrent,  poussés  par  le  besoin,  sVxposer  à 
faire  avec  les  soldats  des  recherches  dans 
les  caves.  Les  marchand.^  étrangers  furent 
moins  à  plaindre;  ils  trouvèrent  presque 
tous  asile  et  protection  près  des  généraux  ou 
des  simples  officiers. 

••  Le  Kremlin,  préservé  par  son  enceinte 
jBt  par  la  précaution  de  n'y  laisser  pénétrer 
que  des  militaires,  était  resté  intact.  Les 
fiutres  parties  conservées  étaient  tout  lequar- 
lier  habité  par  des  marchands  étrangers, 
qui  avaient  aUiré  chez  eux  des  militaires 
|iK>ur  se  mettre  sous  leur  protection;  plu- 
sieurs faubourgs ,  enfin  un  petit  nombre  de 
maisons  éparses.  Dans  quelques  endroits, 
le'  feu  fut  arrêté  faute  d'aliments,  presque 
partout  par  suite  delà  surveillance  qu'exer- 
çaient les  habitants  restés  dans  leurs  mai- 
sons ,  et  surtout  les  militaires  qui  occupaient 
celles  qui  étaient  abandonnées. 

«<  Ces  derniers,  furieux  dos  déplacements 
continuels  auxquels  Tincendie  les  exposait, 
n'avaient  plus  permis  aux  gens  du  peuple 
d'approcher  des  maisons  qu'ils  occupaient, 
et  avaient  tué  sans  pitié  ceux  sur  lesquels 
Ils  avaient  trouvé  des  matières  incendiaires. 
La  pluie  abondante  qui  tomba  alors  contri- 
1>ua  aussi  à  ari'^ter  ce  fléau.  Les  neuf  dixiè- 
mes des  maisons  de  Moscou ,  et  plus  de  la 
moitié  des  églises  avaient  été  la  proie  des 
flammes. 

«  Dans  la  partie  détniite,  la  terre  était 
couverte  de  cendres ,  de  tas  de  briques,  de 
feuilles  de  tôle ,  de  débris  fumants  et  de  ca- 
davres d'hommes  et  d'animaux  défigurés 
"par  le  feti  ;  il  ne  restait  debout  que  quelques 
églises,  des  pans  de  murailles,  des  débris 
de  péristyles ,  des  arbres  à  demi  consumés, 
et  un  grand  nombre  de  cheminées  qui,  d'une 
certaine  distance,  semblaient  être  de  hautet 
colonnes  isolées.  » 
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les  soldats  d'une  haine  impi 
quoi  qu'il  en  soit,  il  replia  " 
troupes  légères  sur  la  route 
lensk  pour  intercepter  lescomnv 
tiens  de  l'empereur.  On  ne 
connaître  aue  depuis  sa 
Borodino^  il  avait  jugé  nécess 
harceler  l'armée ,  de  la  laisser 
su  mer  lentement  dans  les  prii 
et  de  ne  l'attaquer  qu'avec  Tavi 
du  nombre  et  de  la  position.  ' 
par  quelques  corps  envoyés  à  sa 
suite,  il  rétrograda  vers  KaU 
s'arrêta  à  Taroutino,  à  seize 
sud-ouest  de  Moscou.  Murât, 
Poniatovski,  s'arrêta  en  face  de  i 
tousof ,  à  deux  lieues  de  Tii 
Tarmée  dltalie  communiquait 
ligne  d*avant-postes  avec  le 
Junot  resté  à  Mojaîsk;  Ney 
Bogorodsk;  la  carde  et  le  i 
Davoust  étaient  dans  la  capitale, 
que  Victor  entrait  à  Smolensk 
renfort  de  trente  mille  hommes. 

Les  prévisions  de  l'empereur  < 
complètement  déçues;  en  faisai 
propositions  de  paix,  il  avouait 
narras  de  sa  position.  Alexai  ' 
pouvait  traiter  avec  l'ennemi  »i 
courir  le  reproche  de  faiblesse,  d(] 
manquer  à  ce  qu'il  devait' au 
ment  de  ses  sujets  :  vainement 
léon  attendit  une  réponse  à  sr 
sages;  enQn,  le  4  octobre,  il 
Lauriston  à  Taroutino  pour  ' 
à  Koutousof  la  suspension  des 
lités  et  un  sauf-conduit  pour  se 
à  Pétersbourg,  où  il  devait  pr^ 
à  Alexandre  des  propositions  de{ 
Koutousof  objecta  que  cette  dcni 
excédait  ses  pouvoirs,  mais  aaHi 
verrait  lui-même  un  de  ses  0/ 
Pétersbourg  pour  prendre  les  01 
de  l'empereur.  Il  est  probable 
dépêche  qu'il  expédia  dés  le  leoi 
par  le  prince  Voikonski  n'était 
moins  (jjue  pacifique.  Ces  délais,  sfl 
nestes  a  l'armée  française ,  lui  ^ 
naient  le  temps  de  refaire  la  siri 
et  la  saison  qui  avançait  ne  pouvait  < 
multiplier  ses  chances  de  succès. 

Au  moment  de  ces  négoriatic 
Murât  et  Benigsen  conviarenl  w 
lement  de  suspendre  les  bostilità. 
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«wrelf^  de  Tannée  du  nord 

itiDïn  d*étre  rassurantee;  i'arniée 

iode.  D'ayant  plus  rien  à  crain- 

f  les  Suédois ,  s'était  réunie  à  AVitt- 

ri  menaçait  Polotsk  ;  au  sud , 
Wotti^ie  et  celle  de  Mol- 
svaîent  opéré    leur  jonction; 
iiagpf  oonmiandait  ces  troupes , 
Ifrésrataieot  un  effectif  de  plus  de 
Mte  mille  hommes.  Le  31  septem- 
Ul  passa  le  Styr  et  s'avança  eontre 
Hrarum()erg,  qui ,  laissant  Reynier 
iH  Saxons  à  Biala ,  se  retira* der- 
t  le  Bag.  Reynier,  trop  inférieur 
fmbre  pour  'soutenir  seul  le  choc 
lusses ^  fut  contraint  de  se  replier 
r  fo  Autrichiens.  Cette  manœuvre 
prim  découvrait  Varsovie  et  les 
de  Minsk  et  de  Vilna,  et  ia 
>  de  Victor,  qui  s'était  porté  au 
m  de  Gouvion  Saint-Cyr,  avait 
iK  déearm  la  position  centrale. 
Napoléon  avait  devant  lui  cent 
>  Riiises ,  et  ia  défense  de  ses  deux 
lél^t  confiée  à  des  alliés  douteux, 
tpsliiiooorabie  eût  pu  encore  re- 
*^sa  fortune;  mais  |>lus  il  avait 
'  à  la  conclure,  moins  il  devait 

s  à  l'obtenir. 

U  octobre,  le  temps  se  mit  su- 

T«nt  au  froid  ;  à  la  vue  des  pre- 

»  neiies,  l'empereur  déclara  que 

^  fours  U  fallùU  être  en 

.    w«  fniver. 

[vo  It  Inentét  évacuer  sur  Smolensk 
^  «ttliàes  et  les  blessés, 
^l'ywr  avait  résolu  de  diriger 
[Jwwte  vers  le  sud ,  qui  lui  offrait 
^  îessources;  dans  ce  but,  il 
^ra  ses  forces  dans  la  capitale  et 
^«ffirons.  Le  18  ^  tes  Busses  avaient 
T'ornent  attaqué  Murât  à  Vin- 
[\  les  Français  surpris  reculèrent 
1^  Derdrrent  quelques  canons, 
wotot  ils  forcèrent  les  Russes 
'^^^  sur  leur  position  de  Ta- 
JJ""».  Les  pertes  se  balancèrent  de 
if  ^«5®tre  :  les  Russes  eurent  deux 
rw  ir  '  P*""*  lesquels  deux  géné- 
|7^^i  ^9^voot  et  MûUer;  Benigsen 
r*£>feiiieBt  blessé;  les  Français 
i  Z^m  mille  tués;  deux  de  leurs 
I  S?7*» ï>éry  et  Fischer,  tombèrent 
I  "»  »  champ  de  bataiUe;  maïs  ils 


avaient  lutté  contre  des  forces  bien  su- 
périeures. Telle  fut  la  réponse  d'A- 
lexandre aux  messages  de  Napoléon. 

On  dit  que  Koutousof,  en  voyant 
les  premières  neiges ,  se  découvrit  pour 
saluer  ce  puissant  auxiliaire.  Bientôt 
des  détachements  nombreux  de  cava- 
lerie légère  voltigèrent  sans  relâche 
autour  oe  l'armée  française,  se  déro- 
bant aux  attaques  sérieuses,  mais  re- 
doutables aux  trafneurs  et  aux  convois. 
Parmi  les  che£s  qui  se  distinguèrent  te 
plus  dans  cette  guère  de  partisans ,  les 
Russes  citent  Dorokhof ,  Platof ,  Da- 

Sdof  et  quelques  autres.  Au  nord  de 
oscou ,  'Witzengerode ,  à  la  tête  d'une 
nombreuse  cavalerie ,  harcelait  sans  re- 
lâche les  Français,  que  fatiguaient  ces 
alertes  continuelles. 

A  la  nouvelle  de  l'afTaire  de  Vin- 
kovo,  ]Sapoléon  donna  l'ordre  de  la 
retraite;  il  laissa  dans  le  Kremlin 
Mortier  avec  six  mille  hommes;  le  ma- 
réchal, après  avoir  fait  sauter  cette 
forteresse,  devait  venir  rejoindre  Tar- 
mée'nar  Véréia  et  Médyn. 

«  Pour  avoir  une  id&  de  la  pesan- 
teur de  l'armée  au  moment  de  son  dé- 
part, il  faut  se  représenter  d'abord  six 
cents  bouches  à  feu  et  deux  mille  cais- 
sons d'artillerie  que  traînaient  péni- 
blement- des  chevaux  exténués  ;  puis 
les  calèches  des  généraux,  leurs  four- 
gons et  ceux  des  administrations,  les 
voitures  de  toute  espèce  des  employés, 
celles  des  familles  françaises  ou  étran- 
gères qui  fuyaient  Moscou...  enfin  des 
milliers  de  petits  chars  (kibitki)  fort 
communs  dans  le  pays,  qi/e  s'étaient 
procurés  la  plupart  des  officiers  de  tous 
grades ,  et  qui ,  chargés  de  provisions 
et  d'effets  d'habillements ,  marchaient 
à  la  suite  des  corps  (Mortonval).  » 
L'empereur  s'avançait  sur  la  route  de 
Kalouga,  faisant  mine  de  se  porter 
sur  Taroutino;  mais  le  21,  l'armée 
tourna  à  droite  dans  la  direction  de 
Malo-'Iaroslavetz.  Le  soir  du  23,  les 
différents  corps  avant  suivi  ce  mouve- 
ment sans  que  l'ennemi  en  fût  in- 
formé, les  têtes  de  colonnes  de  Tavant- 
garde  française  occupèrent  la  ville. 
Cependant  Koutousof,  averti  par  ses 
éclaireurs  de  la  marche  de  l'ennemi, 
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Ta-  nos  dignes  émalM;ettti 

se  jamais  ne  dêployèreot  ptai  dt  cw 

rof  tance  et  de  courage,  oDt  Dotakn 

lis,  rendu  justice  à  leurs  adTcnùo. 

on  lutte  avait  duré  douze  heurts-,  bi 

à  n'offrait  plus  que  des  décombra 

te;  mants  où  gisaient  pék-mék,  tt 

ais  la  position  où  la  mort  les  aiait  ! 

lUr  péi,  les  corps  de  huit  mille  Ruh 

ic«  de  quatre  mille  Français,  dit 

ipé  qu'expliiiuent  les  efleû  ~'' 

le  noire  artillerie. 
in>        Par  un  jeu  biiarre  de  li  forb 

m-  le  résultat  de  ctte  bitailie  fui 

:nt  funeste  aux  vainqueurs  qu'auivai 

js-  Napoléon  supposant ,  d'après  ies  i 

int  vements  de  Koutousor,  que  et  ifl 

la  était  décidé  â  se  maintenir  dami 

la  sition  ,  avait  consulté  Mural,  Ba 

m-  et  le  comte  Lobau  sur  l'opporti 

le,  d'une  nouvelle  attaque.  Tous  b 

de  d'avis  que,  dans  l'état  où  se  ' — 

ta-  l'armée  française.  Il  fallait 

là  à  la  marche  projetée  sur  Ralow 

■s;  coiute  Lobau,  iiilerrogé  en  u 

de  lieu,  insista  sur  la  nécessite dti 

lix  tirer  sur  le  Niémen  par  la  tm 

le.  plus  courte  et  la  plut  comM, 

u,  Mojatsk,  et  le  pias  prompteiteà 

\\s  noie.  Napoléon  était  seul  duo 

ji-  contraire;  tandis  qu'il  hésitait,  r" 

les  tousof  était  dans  une  peiplaitii 

de  blable.  Persuada  que  Kapoléoii  ma 

ye  vrait  sur  sondancpouriçagnerllé 

e,  et  couper  ainsi  ses  oonimunKl 

»,  avec  Toliitcfaagof,  il  se  décida  an 

,lh  grader.  De  son  cdté,  et  dans  n 

ps  rauce  de  cette  nouvelle  d( 


dsjiG  la  direction  de  Mojaisk ,  Rort 
Bof  ne  pouvait  se  persuader  qi»  ' 
mée  française  se  retirait  pr  unt  n 
déjà  dévastée  et  sans  ressounwj 
manœuvra   pendant  plusieurs  M 

Eiur  lui  fermer  le  dieniin  i»  ™;j 
rsque  ses  doutes  fureof  i"'^-*^ 
contenta  de  harceler  sans  rdMe  m 
nemi ,  attendant  que  l'hiver  dl»^ 
vations  le  lui  livrassent  saut  dfMJ 
l*s  Français ,  vivement  atlaipt>  PJ 
de  Viazma  par  Miloradovildi  et  n 
tof ,  tandis  que  Koutousof  WO^ 
mobile  à  quelques  lieues  «6  »nw*i 
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encore  ia  gloire  de  faire  reculer 
iusses;  mais  ils  perdirent  auatre 
hommes.  Us  voyaient  à  oiaque 
rat^^DMoter  le  nombre  des  tralneurs 
'    blessés  ;  leur  marche  devenait 
en  plus  pesante.  Ney<,  qui  avait 
souffert,  remplaça  Davoust  à 
s-garde.  Les  cnevaux  du  train 
X  de  fatigue  et  d'épuisement  : 
al»ndonner  des  caissons  et 
bagages. 
6  novembre ,  des  flots  de  neige , 
par  un  vent  nord-ouest ,  cou- 
les chemins  ;  les  détachements 
Dt  un  abri   s'égarèrent;   les 
les  moins  robustes ,  roidis  de 
,  laissaient  tomtier  leurs  armes 
bissaient  massacrer  par  les  Co- 
.  Les  chevaut  qu'on  n*avait  pas 
prévoyance  de  ferrer  à  glace 
lent  sur  le  verglas.  Les  soldats 
les  dépeçaient  et  en  faisaient 
lesdiairs  au  feu  des  bivacs.  A  Do- 
ije,  rarmée  se  divisa  ;  Eugène 
âatovski  se  dirigèrent  sur  Vi- 
par  une  route  devenue  imprati* 
pour  les  chevaux  de  trait  ;  Pla- 
sttvait  cette  colonne,  tuant  ou 
it  prisonniers  tous  ceux  qui  s'é- 
ent.  L'empereur,  Davoust,  et  Ney 
formait  Tarrière-garde ,  se  portè- 
'  directement  sur  Sniolensk.  Na- 
in y  entra  le  9  avec  sa  garde;  le 
Bmroost  le  rejoignit  ;  le  1 3 ,  Eugène 
ittia  les  débris  de  Tarmée  d'Italie  ; 
nt  perdu  soixante  pièces  de  canon 
pttts  grande  partie  de  ses  bagages, 
^t  à  Smolensk  que  Napoléon  put 
^er  toute  Tétendue  de  ses  pertes  ; 
cette  armée  si  belle  il  lui  restait 
l«  armes  environ  quarante  mille 
nés,  dont  cinq  à  peine  de  cavale- 
mal  montée. 

L'armée  du  nord»  après  des  alter- 
^^  de  succès  et  de  revers ,  avait 
^  Polotsk  ;  Gouvion  Saint  -  Cyr , 
'icé  par  Wittgenstein  et  l'armée 
rt^ande,  manœuvrait  pour  se  réu- 
ji  Victor,  qui  se  trouva  bientôt  à 
^  de  trente-six  mille  hommes  ;  à 
*«»ni,  Wittgenstein  l'attaqua  sans 
P^^ttr  le  forcer  dans  ses  dernières 
W«;  mais  te  maréchal  profita  de  la 
■  «t  pour  se  replier  sur  Sanno,  laissant 


ainsi  à  découvert  les  routes  de  Minsk  « 
de  Vitepsk  et  de  Vilna.  Vitepsk  fiit 
occupé  par  les  Busses  qui  firent  pri- 
sonniers le  général  Poujet ,  le  comman- 
dant Chevardès ,  et  une  partie  de  la 
garnison.  Cependant  Tchitchagof  ten- 
ait à  établir  ses  communications  avec 
Wittgenstein  ;  Minsk  devenait  le  point 
autour  duquel  devaient  pivoter  leurs 
opérations ,  dont  le  but  était  de  couper 
la  retraite  de  Napoléon  sur  la  ligne  do 
la  Bérézina.  L'amiral ,  dont  Tinaction 
deSchwartzemberg  favorisait  les  mou- 
vements, laissa  vingt-sept  mille  hom- 
mes, sous  les  ordres  ae  Sacken,  à 
Briest-Lifovski ,  cinq  milleà  Proujani , 
sous  le  commandement  d'Essen,  et, 
contenant  ainsi  les  Autrichiens  et  le 
corps  de  Reynier ,  il  marcha  sur  Minsk 
à  la  tête  d  environ  trente  mille  sol- 
dats ;  deux  renforts ,  conduits  par  Lia- 
ders  et  Herthel ,  dont  la  réunion  pré- 
sentait un  corps  de  onze  mille  hommes, 
devaient  le  joindre  à  Minsk  le  12  no* 
vembre. 

L'armée  de  Koutousof  s'avançait 
sur  Sniolensk;  les  guerriers  russes, 
habitués  au  froid ,  abondamment  pour- 
vus de  munitions  et  de  vivres,  ren- 
contraient à  chaque  pas  des  débris  de 
cette  désastreuse  retraite  ;  défaits  dans 
toutes  les  grandes  batailles ,  ils  avaient 
cependant  les  avantages  de  la  victoire; 
et  les  vainqueurs  de  Smolensk,  de 
Borodino ,  de  Polotsk  et  de  Malo-Ia- 
roslavetz  se  retiraient  devant  eux.  Les 
funestes  symptômes  d^une  désorgani- 
sation complète  commençaient  à  se 
manifester  dans  les  restes  de  l'armée 
française.  Les  ord  res  de  l'empereur,  que 
la  nouveauté  des  circonstances  per- 
mettait d'interpréter  avec  plus  de  la- 
titude ,  n'étaient  plus  exécutés  ponc- 
tuellement :  c'est  ainsi  que  Baraguay 
d'Hilliers  négligea  de  faire  replier  sur 
sa  division  un  corps  isolé  de  deux 
mille  hommes  qui ,  surpris  par  les  par- 
tisans Orlof  Dénissof ,  Davydof ,  Ses- 
lavin  et  Figner,  se  vit  forcé  de  mettre 
bas  les  armes. 

Koutousof,  poussant  ses  avantages , 
embrassait  de  ses  ailes  la  position  de 
l'empereur  :  avant  d'arriver  jusqu'à 
Minsk  pat  Orcha  et  Borissof ,  l'armée 


tpa>  facilement  iuquiéttr  h  re- 
idés  Français  ;  il  en  avait  été  eni- 
iBarlnonlrfsdttKoulousof  ,qui 
loB^finps  persuadé  quR  Napo- 
wlait  s'ouvrir  un  passage  vers 
Cependant  ramtraf ,  mieux  ins- 
k  la  marche  de  l'emnereur,  se 
■i  deiotr de  reprendre  I  offensive. 
' H  ^Vittgenstetn  se  joignirent 
l)ui  forcFS  qui  occupaient  Vie- 
il eut  la  Eloire  de  ne  pas  se  lais- 
ilamer.  Parlhouneaux ,  cerné 
Krtf  M  diTision ,  s'étnit  ru  forcé 
rendre;  entre  Borissof  et  le 
l'éuit  pressée  la  foule  des  non 
Rints  ;  les  bagaj^es ,  les  rnitiires 
!e  de  blessés,  tout  offrait  sur 
Il  l'ioingr  du  désordre  et  de  la 
m.  L'artillerie  ennemie  fou- 
loDsleinps  cette  masse  imnio- 
ri^n'ârail  phHitiémeassesd'éner- 
fuir-,  mais,  sur  l'autre  rivage, 
ilmt  glorieusement  l'honneur 
lée  française  ;  après  une  lutte 
t  tl  meurtrière .  le  maréchal  or- 
lueiitaque  générale  ;  les  Russes 
<«n  te  dernier  effort ,  et  lais- 
Ji  Français  le  rliainp  de  liataille 
i  it  morts.  Tcliitcnagof  était 
■  <et  bistuit  désormais  h  l'en- 
fcfhemin  libre  jusqu'à  Vilna  et 

1,  qui  Tenait  de  mettre  Un 

t>  sur  les  deux  rives  de  la 

e  des   plus  cruelle 


plus  iyn,  fouettait  une  neige 
H  >ur  lu  bomnies  sans  abris  et 
•«<-  bs  bagages  entassés  près 
•86  fli  obstruaient  toujours  l'en- 
■  Mitemps  dirigés  sur  ce  ter- 
"""ré ,  les  canons  de  Wittgen- 
_  iitaient  labouré  dans  tons 
inchant  des  débris  de 
lers  de  voitures  et  de 
'^  CHJbutés  sur  des  monceaux 
^™"w-  Durant  ce  terrible  com- 
pl"!  de  douïe  mille  personnes, 
}  femmes ,  parmi  lesquels  on 
■pait  des  familles  entières  avec 
"(nfanls,  setaient  vainement  ef- 
empiissaut  les  airs  de  leurs 
«Wes,  de  s'ouvrir  le  pas- 
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i'otre  ÎJtcel- 
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o  Quelque  jugement  que  le  monde 
portera  de  ma  conduite ,  j'en  surs  peu 
mquiet.  Le  devoir  envers  mes  trgupes 
et  la  riflexion  la  plus  mdre  me  la 
dictent  :  les  motifs  les  plus  purs,  quelles 
que  soient  les  apparences ,  me  guident: 
En  vous  feisant,  monseigneur,  ceUr 
déclaraliOD  ,  je  m'acquitte  des  oblin* 
tions  envers  vous,  et  vous  prie  d'agréer 
l'assurance  du  profond  respect ,  etc. , 
etc. 

•  Le  lieutenant  général  Yoick.  > 

La  défection  du  général  Yorck  con- 
traignit Murât  à  se  replier  sur  Posen. 
Bientôt  Macdonald  vint  se  réfuftjer  i 
Dantzick.  Scbwartzemberg ,  ménagé 
par  les  Russes  dont  il  n'inquiétait 
phis  les  mouvements ,  établit  ses  can- 
tonnements sur  la  limite  du  grand- 
dudié  de  Varsovie,  et  Reyiii^ ,  tou- 
jours poursuivi  par  Sacken,  ^t 
position  à  Wengrod. 

L'armée  d'invasioK  était  réduite  au 
quart;  la  Russie  était  sauvée,  et  le 
eontre-coup  de  cette  grande  réaction 
allait  bientôt  ébranler  l'édifice  mal  af- 
fermi de  la  puissance  de  Napoléon.  Les 
rois  de  la  vieille  Europe  mesuraient 
leurs  espérances  i  l'éteiMue  du  désastre 
impérial.  Cependant  le  soldat-empereur 
menaçait  encore  ;  son  génie  n'avait  rien 
perdu  de  sa  portée  et  de  sa  vigueur  ; 
mais  le  prestige  de  ses  armes  était 
détruit  ;  l'Aûgleterre  rqirenait  son 
ascendant,  et  Ta  Russie,  comprenant 
tous  les  avantages  de  sa  nouvelle  posi- 
tion ,  renouait  en  silence  les  flls  rom- 
pus de  la  politique  de  Pierre  Y'  et  de 
Catherine  IL 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quel- 
oues  développements  à  cette  campagne 
de  1S13,  dont  les  résultats  ont  cnangé 
la  face  du  monde  ;  les  événements  qui  ' 
ont  suivi  offrent  sansdoute  une  haute 
signification  historique,  mais  ils  ne 
sont  plus  que  l'expression  d'une  rêsis- 
tance  héroïque ,  et  ils  manquent  de 
ce  caractère  générateur,  de  cette  forop 
d'initiative  qui  marquèrent  la  période 
que  nous  venons  de  franchir. 

(1813.)  L'année  1813  s'ouvrait  pour    . 
la    France    sous    les   plus    sinistres   . 
auspices.  Lord  Walpole    négociait  à 
Vienne ,    et  ébranlait ,  sans  trop  de 


èrent  dans 
s  établisse- 
TOdiges  de 
industrielle 

salve  géné- 
à  bord  da 
ai  ce  vais- 
écuta  quel- 
|ui  peuvent 
laval.  Tout 

ers  la  plus 
delà  pu ts- 
les  temoi- 
iglaise  ne 
nioutli ,  ils 
vénements 
deux  puis- 
menta  au»-- 
conlribué , 
ideur  bien 
6  c«.  jeui 
I  mesurée 

n  quittant 
ETand  res- 
|ui  font  sa 

)agné$  de 
sœur  d'A- 
du  roi  de 

37  juin  à 
ir  le  conti- 
Labbe ,  qui 
;uide  pour 
Uexandre, 

otterdam , 
cette  ville, 
■  son  pas- 
'empresse- 
ples.  Il  ne 
Hollande; 
naison  que 
IG97  avait 
'empereur 
Irange  qui 
sment  en 
ssive;  on 
de  la  pro- 
)ièce  prin- 


avait  préva 
huitième  si 
■  Sur  la  I 
son ,  on  avi 
Pourtm  gt 
de  trop  JH 
prié  par  soi 
nir  de  sa  pi 
vait  habité: 
prêta  de  bfi 


truelle  d'arf 
tée,  il  prit, 
fiia  dans  la 
marbre  h  lai 
cri  ta  ces  mo 
Maoro  Al 
■  Enquitt 
se  rendit  à  < 
Elisabeth  et 
puis  longter 
a  Pétersbou 
dit-on,  conc 

Première  al 
tmps,  une 
tait  le  coeur 
que  vertu ei 
belle. 

Lorsque 
la  conllance 
ineté  d'Alei 
bien  établie. 
au-dessous 
quand  on  le 
solution ,  s 
des  seigiieu. 
peuple  pour 
tu  de  succédi 
rie  lui  fit  un 
sa  perséïérî 
les  avantagi 
présentés.  C 
le  trouva  s 

Siété  le  sauv 
aint-Péters 
le  titre  de 
ses  membre 
et  Soltykof, 
à  cette  canoi 
dre  répondi 

•  jours  tâch 
■  l'exemple 

•  modestie. 


acssi.E. 

de  MgM,  n'enrisage 

va-  Tante  les  suites  i 

ices  «l'on;  mais,  dam 

in,  l'énergie  impose 

t  le  grand  nombre;  < 

ans  mjmes  consÎÉquen 

un  rapidement  sur  l< 

taires  de  cette  a 

ises  les  armées  russes 

Mit  une  part  active, 

;  la  cent  mille  homm 

>ré-  pied  par  les  aouv 

par  léon  n'en  eut  à  co 

3UX  qu'un  peu  plus  de 

)t  à  sorte  qu'en  suppoi 

ces  lui  restait  à  t«rras! 

d'ennemis.  Les  A 

ési-  siens  parurent  set 

ou-  bataille   de   Hom 


I ,  qui  I 
e  du  H 


a»-  malgré  des  mard» 

DM  temps.  Ils  étaient  I 

en  cent  soiiante  et  < 

eut  commandés  par  le 

ijlé  de  Tolly,  Dokhtoi: 

jis-  ken,  Langeron,  J 

14.  rode  et  Fabien... 

ns,  de  Russie  et  d'A 

tri-  Heidelberg  la  noi 

,  et  des  Frani^ais;  leui 

Iles  plus  qu'à  recevoir 

Kw  quelques  places  ( 

ient  Alexandre  jugea  i 
cer  les  trois  carpe 

as-  totalité  de  son  arn 

an-  de  Barclay  eut  ordi 

itdt  sa  route;  et,  ar 

lent  France ,  dans  la  di 

iigi'  tiers  d'occupatior 

sa  Seine  et  Oise,  et 

nbi-  Meuse  et  la  Mosi 

oité  gnés...  Cette  fois , 

tra-  entraient  plus  en 

M>re  rateurs  dans  un  p 

bris  bienfaits  de  la  res 


use  étrangère.  Les  ai 

I  de  mier  morcellemen 

roE-  qu'à  demi  satisfà 

ince  eore  vivantes  de  ! 

les ,  gleterre  et  qu'ava 

îté,  ration  d'Alexand. 

irits  l'émigration   qui 


RUSSIE. 


:49â 


£ 


idées  religkMiMS,  même  jus- 
illusions  de  rilluminisme.  Saos 
de  cette  tendance  si  générale 
Nord ,  et  qui  n'excepte  pas  les 
de  Tordre  le  plus  élevé ,  on  peut 
Bgar<l€ir  le.mj^icisme  comme  le  ré- 
ottat  d'une  loi  de  développement  des 
conmiune  à  tous  les  indivi- 
ai  la  sensibilité  du  cœur  et 
t  l'imagination  ne  sont  pas 
par  ime  raison  énergique  et 
Mr  un  caractère  vigoureux.  Lorsaue 
MB  or^aoes  s'émoussent,  et  que  les 
'  sanoes  sensuelles  échappent,  il 
néoessaicement  que,  privées  d'une 
~té  intellectuelle  suflSsante  pour 
ce  qu'elles  ont  perdu*,  ces 
trompées,  mais  nobles  et  éle- 
,  cherchent  dans  la  sphère  sans  li- 
des  affections  religieuses  un 
dédommagement.  En  élevant  les 
ou  les  données  de  cette  propo- 
à  leur  plus  haute  puissance,  on 
ique  madame  de  Krudener -,  et  c'est 
çea  près  de  la  même  manière  qu'il 
drait  raisonner  pour  rendre  raison 
singulier  changement  qui ,  en  1815 , 
i^asx  opéré  dans  les  idées  et  les  vues 
{niitiques  de  l'empereur  Alexandre, 
ne  suffisait  pas,  historiquement 
fSBftent ,  d'en  constater  le  fait. 

■  Ce  ait ,  c'est  la  sainte  alliance.  La 
aouroe  de  ce  pacte  fut  évidemment  une 
profonde  préoccupation  mystique  de  la 
^fart  d'Alexandre.  Depuis   1814,  les 
iDstnictions  et  les  exhortations  de  ma- 
tesede  Krudener  avaient  produit  leur 
effet  Elle  s'était  emparée  habilement 
^ce  qu'il  y  a  toujours  de  vivant  et  de 
*€batooiUeux  dans  le  cœur  d'un  roi.... 
Alexandre ,  disait-elle ,  a  reçu  mission 
^Téédifier  ce  que  Napoléon  avait  eu 
BQssion  de  détruire.  Alexandre  est 
Vange  blanc  de  U Europe  et  du  monde, 
comme  Napoléon  en  fut  fange  noir. 
«On  attribue  à  l'influence  de  ma- 
dame de  Krudener  la  modération  que 
œonto  ce  souverain  dans  les  transac- 
tions qui  se  firent  à  cette  époque  avec 
la  France  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  sAr  au 

(*)  Uadame'de  Knidener  n'aurait  pai  eu 
^  fràe  sur  le  caractère  de  ce  prince ,  si 
«^  Bodération  n'eût  pas  été  dans  la  na- 


moins,  c'est  qu'elle  tenait  à  Paris  des 
conférences  mystiques  où  se  réum's- 
saient  les  souverains  alliés...  Son  cré- 
dit dut  s'augmenter  lorsque  le  retour 
de  l'île  d'EJbe  et  la  journée  de  Wa- 
terloo vinrent  confirmer  toutes  ses 
prédictions.  On  a  même  attribué  à 
madame  de  Krudener  l'idée  de  la 
sainte  alliance;  et  il  est  vrai  qu'elle 
avait  rêvé  l'union  des  rois ,  mais  dans 
l'intérêt  universel  des  peuples.  Elle 
voulait  christianiser  le  monde  selon 
les  principes  de  FÉglise  primitive  ;  elle 
voulait  la  paix  universelle ,  et  ne  voyait 
d'autre  moyen  d'y  parvenir  que  l'al- 
liance des  puissants  du  siècle  cimentée 
par  la  religion...  Voici,  au  surplus, 
une  particularité  digne  de  remarque 
et  que  nous  rapportons  comme  cer- 
taine. 

«X'empereur  Alexandre  ayant ,  au 
mois  de  novembre  1815 ,  minuté  de  sa 
main  le  projet  de  la  sainte  alliance, 
remit  son  brouillon  à  M.  Gentz ,  pour 
le  porter  au  prince  de  Metternich, 
afin  que  celui-ci  rédigeât,  d'après  ce 
projet,  une  convention  ou  un  traité 
dans  les  formes  consacrées  par  l'usage. 
M.'de  Gentz,  avant  de  remettre  ce  pa- 
pier au  prince  de  Metternich ,  le  mon- 
tra au  auc  de  d'A...,  en  lui  disant: 
L'empereur  m'a  chargé  de  remettre  à 
M.  de  Metternich  ce  chiffon  de  papier 
qu'il  a  écrit  dans  une  intention  très- 
chrétienne;  vous  verrez  les  consé- 
Suences  que  cela  aura  dans  la  politique 
e  l'Europe...  Ce  fut  peur  cet  habile 
ministre  un  trait  de  lumière  sur  le  ca- 
ractère de  l'empereur  Alexandre ,  que 
jusque-là  il  n'avait  peut-être  pas  bien 
compris ,  et  sur  lequel  il  ne  connais- 
sait pas  encore  le  moyen  d'agir  avec 
efficacité.  M.  de  Metternich  abaissa 
modestement  ses  projets  devant  la 
sublimité  de  cette  idée,  s'exalta  de- 
vant la  grandeur  des  résultats  qu'elle 
promettait,  et  n'oublia  rien  pour  se 
montrer  pénétré  du  même  esprit  de 
mysticisme.  Voilà  donc  deux  faits, 
savoir  :  l'origine  de  la  sainte  alliance , 
et  l'origine  de  l'influence  du  cabinet 

ture  comme  dans  les  prindpet  du  rojal 
adepte. 


L 
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ie ,  se  dévelo|)paient ,  plus  l'esprit  des  pe 

ms  pies  s'élançait  btcc  inquiétude  vers  li 

me  améliorations  sociales  qui  lui  étaiei 

de  interdites;  toute  l'activité  .toute  l'eue 

>o-  aie  des  intelligences  se  portaient  m 

les  intérêts  politiques;  et  souvent 

e) ,  simple  exposé  des  théories  gonverm 

!u-  mentales  prenait  aux  yeux  du  pouvo 

de  un  caractère  de  résistance  et  de  léd 

m-  tion  qui  l'entraînait  k  des  persécutioi 

du  mesquines.  C'est  à  cette  époque  qi 

is-  germèrent  tous  ces  systèmes  de  r^< 

lu-  nération  religieuse,  politique  et  mi 

ird  raie ,  où ,  en  exposant  à  nu  les  vues  d< 

les  princes  et  les  plaies   profondes  di 

res  sociétés ,  on  mettait  en  péril  tous  k 

les  pouvoirs,  on  déconsidérait  les  institi 

la  tiens  elles-mêmes.  Les  cabinets  tiai 

1rs  niés  voyaient  partout  des  conspiration 

la-  |ian-«  que  partout  il  y  avait  resistaoci 

la-  en  descendant  à  la  nise  qui  est  l'arn 

er-  du  faible,  le  pouvoir  semblait  douti 

ite  de    lui-même,  et    encoiirngeait    li 

se-  partis. 

lil-  Les  universités  de  l'Allemape.  ci 

se  centres  de  lumières  et  de  patriotJsmi 

de  donnaient  une  vive  inquiétude;  M.  d 

>n-  Stourdza  eut  le  courace  de  les  calon 
me  .  nier.  Cet  écrivain  attribuait  l'agitatio 

ou  qui  se  manifestait  en  Allemagne  si: 

ait  causes  suivantes  : 

ili-  1°  A  un  déplacement  universel  di 

m-  individus  et  des  classes,  fruit  immi 

de  diat  de  la  révolution-, 

ui-  a°  Au  vasue  et  à  la  désorganisatio 

lu-  des  id^  relijfieuses .  devenues  le  pr 

lui  mier  besoin  de  l'humanité  souffrant* 

}n-  et ,  par  conséquent ,  l'arme  principa 

!nt  de  la  passion  et  de  l'erreur; 

Mir  3°  Aux  vices  toujours  croissants  ( 

to-  l'éducation  publique  ,deveousénorme 

!ur  et  tels  que  le  système  le  plus  compl 

uit  d'administration  et  de  législation  i 

saurait  leur  servir  de  correctif; 

la  4°  A  une  tendance  des  classes  écla 

les  rées  vers  l'unité  politique  de  l'Aili 

lût  magne  \ 

Ml-  "  h°  Enlln,  à  un  mécontentemei 

un  prononcé  des  classes  inférieures,  fat 

lus  guées  de  changer  de  maîtres ,  et  cou 

les  bées  sous  le  poids  d'une  administr 

EDt  tion  compliquée ,  plus  onéreuse  poi 

t.  >  le  peuple  que  féconde  en  résultats  Die 

me  disants.  " 


«lurei  c'flait  un  acheminement  au  protocole 

n  état  du  4  avril,  qui  fut  sisné  trois  ans  olua 

l'il  (Bt  Urd.  .                                           "^ 

résis-  ie33-1834.  Alexandre  voyait  avec 

e,  qui  méfiance  et  douleur  tous  les  germes 

w  der-  de  mécontentement  se  développer  dans 

D'ail-  ses  Etats  :  sa  foi  dans  le  système  Met- 

je  in-  ternich  était  déjà  bien  ébranlée;  mais 

lur   la  il  y  persistait  fatalement,  en  donnant 

ivident  toutefois  à  ses  ministres  plus  de  lati- 

irrenir  tude,  et  en  laissant  à  leur  sagacité  le 

vec  le  soin  de  sauver  les  apparences- 

ement  Cependant  les  esprits  continuaient 

be,  et  de  fermenter  en  Pologne;  l'enthou- 

ind  les  siasme  avec  lequel  on  avait  salué  la 

Dtplus  constitution ,  s'était  tourné  en  baine 
contre  le  grand-duc  Constantin  et  con- 

inienls  tre  les  agents  de  ses  rigueurs;  les  dé- 

lestréi  tentionsarbitraires,deachâtinientsqui 

omme  rappelaient  l'alliance  contre  nature  du 

É>.  Le  despotisme  avec  la  liberté,  tout  indi- 

;rande  quait  qu'Alexandre  avait  promis  plus 

eétait  qu'il  ne  pouvait  tenir,  et  que  les  Po- 

:andre  lonais ,  à  la  première  occasion ,  risque- 

empe-  raient  lepeu qui  leur  restait  d'indépen - 

zerno-  dance,  pour  arriver  à  une  position  plus 

naïade  franche,  fût-elle  même  celle  des  autres 

^dre;  provinces  de  l'empire.  Alexandre  avait 

'stème  devant  les  yeux  l'exemple  de  la  Grèce  ; 

irs  ap-  et  quoique  la  lutte  de  ses  corelision- 

ifluen-  naires  épuisât  les   ressources    de  la 

s.  Les  Turquie,  il  redoutait  l'effet  que  pro- 

ï  con-  duisait  en  Europe  l'béraïsme  de  cette 

elquet  terre  classique  de  la  liberté.  Au  reste, 

t  de  la  il  n'est  pas  douteux  que  l'entiiou siasme 

listres  presque  général  qui  se  manifesta   à 

la  na-  cette  époque ,  était  plus  que  de  la  sym- 
pathie pour  un  peuple  cruellement  op- 

be)  ne  primé;  c'était  une  protestation  contre 

ira  en-  [a  politique  de  l'alliance,  ^i  se  trouvait 

!  Czer-  aux  prises  avec  le  principe  religieux. 

États,  Tandis    qu'une    police   tracassière 

mber^  épiaitenPologne  tout  cequi  ressemblait 

lelter-  au  patriotisme,  ta  jeunesserusselaissait 

'a  éga-  paraître  des  germes  de  fermentation, 

te  qui  Les  sociétés   secrètes    s'organisaieot 

I,  tou-  aveccesecretqu'împosentenRussieles 

Itrang-  formes  expéditives  du  despotisme;  ce 

Lussie,  n'était  plus  une  conspiration  de  palais, 

H.  de  un  coupde  main,  comme  les  derniers 

rer,  au  règnes  en  offrent  tant  d'exemples  :  il 

chré-  s'ogissaitdechanserlu  formemémcdu 

)uesur  gouvernement.  Alexandre,  sans  savoir 

russe  :  jusqu'où  allairnt  ces  tendances ,  essaya 
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!bom-  avec  peine  la  suprénutie  de  Moscou 

valités  sacriOte  à  une  combinaison   dont  la 

es  bo-  haute  portée  lui  échappait,  avait  ré- 

oimis-  paDdu  une  prédiction ,  d'ailleura  assez 

publia  vraisemblable,  sur  le  sort  de  la  nou- 

:nt  au-  Tellecapitale.Fétersbourf;,<lisaitcette 

■s dans  prédiction,  serait  englouti  par   les 

£n  ré-  eaux.  En  eJTet,  quand  les  vents  d'ouest 

iris  de  souflleat  oonstamment  avec  violence, 

doute  la  Neva,  refouléedans  son  lit,  menace 

me  de  de  tout  envahir.  ■  Un  ouragan  qui  ve- 

tibt).  >  nait  de  bouleverser  la  mer  du  Hord  et 

réaier-  lu  Baltique,  en  Jonchant  leurs  pisgeide 

1  pou-  ruines,  de  cadavres  d'hommes  et  de 

ment,  débris  de  navires ,  éleva  subitement  les 

contre  eaux  du  golfe  et  du  Qeuve.  Les  ou- 

moyen  vrages  de    Cronitadt,  les    étaUiase- 

e  poli-  ments  riverains  furent  soudainement 

t  lois-  endommagés  ou  emportés;  bientôt  la 

mais  ville  elle-m£me  fut  envahie  par  l'élé- 

n'agit  ment  furieux  :  les  ponts  en  bois,  sub- 

niie  merles,  disparurent  arrachés  h  leurs 
es  pilotis;  les  quais,  les  magasins,  les 
n'était  casernes  s'élevaient  comme  des  tlots 
«pec-  au-dessus  des  vagues  ;  les  quartiers  tes 
les  fa-  plus  élevés  furent  «ouverts  à  une  bau- 
étran-  teur  de  dix  pieds.  Tout  le  désordre, 
idenrs  tous  les  accidents  qu'on  peut  imagi- 
sainte  ner  dans  le  natifroj^e  d'une  grande 
ments  cité,  jetèrent  alors  Saint-Péiersbourg 
écoro-  dans  la  consternation  et  la  terreur; 
)itrine  on  vit  les  sépultures,  dans  cette  ruine 
■es.  commune,  livrer  au  torrent  les  osse- 
'avons  ments  qu'elles  renfermaient.  Le  dé- 
us  les  sastre  avait  sévi  depuis  huit  heures  du 
esston  matin  Jusqu'à  trots  lieures  du  soir; 
).  Plu-  les  pertes  du  commerce  lurent  inot- 
is  les-  ntes.  Les  rapports  ofliciels,  destiués 
la  ma-  sans  doute  à  détruire  l'impression  qu'a- 
ie suc-  vait  produite  une  estimation  exagérée 
xilons  des  pertes,  constatèrent  la  mort  de 
Tsars-  cinq  cents  hommes ,  presque  tous  de  b 
ise  de  classe  pauvre  ou  appartenant  à  la  fon- 
se  ce-  drrie  impériale.  Les  pertes  matériet- 
Idichel  les  qu'on  avait  d'ubonl  portées  à  cent 
irtem-  millions,  furent  évaluées  à  environ  un 
ipitale  cinquième  de  cette  somme.  Ce[)endant 
:IS34.  toute  l:i  campagne  des  environs,  aupa- 
}n  de  vaut  couverts  de  villas  somptueuses, 
narais  était  comme  rasée.  La  forteresse  de 
où  les  Cronstadt,  ses  remparts,  ses  bastions 
coule-  étaient  détruits...,  la  violence  de  i'ou- 
t  dans  ragan  avait  dispersé  l'artillerie  qui  l»é- 
voyait  rissait  cette  forteresse  ,  et  des  pièce» 


r  le  nombre  re- 
lot  l'dge  se  rtp- 

abanes ,  on  leur 
ilîftnées  en  rues, 
israllèles  et  sé- 
par  uoe  cour. 
I  reçoit  en  par- 
>  (la  dessiatiœ 
re),  à  la  cliarge 
,  >a  famille  et 
oorpB  de  cava- 
s  le  village.  Ea 
;  l'aider  dans  la 
et  dans  les  au- 
liagne,  <]uaixl  il 
m  service  mill- 

nilitaires  de  d^ 
é  au  laaltre  co- 
atec  sa  fo  mille 
ceux  qui  n'ont 
Dn  chef  devient 
|u'il  ne  puisse, 
cher  ea  campa- 
it sa  famille  un 
i  exploiter  sa 
morl  du  maître 
Tec  l'agrément 
militaires. 
)lusieurs  fila ,  le 
joint;  le  second 
la  qualification 
Ion  ne  pour  de- 
Dcentt:;  le  troi- 
xUivatettr  :  \es 
omme  canton- 
n  que  nous  l'ei- 

utitue  membre 
tre  colon,  qui 
i  l'aide  dans  ses 
ans  la  dénomi- 
•€Ueitr. 

atn  forment  la 
ivelles  colonies, 
de  NOTOgorod , 
|ue  les  exercices 
ns  les  trois  gou- 
s  la  Russie,  on 
exercices  de  la 
oie  :  ces  exercî- 
o  des  chefs ,  et 
it,  pour  coopé- 


rer aux  travaux  de  la 
temps  qui  n'est  pas  con 
clces  militaires,  il  est  a 
l'assistance  que  peut  at 
colon  en  cher  dépend  pi 
de  la  volonté  de  I  ofDciei 
car  si  celui-ci  tient  à  la 
discipline,  surtout  pe: 
saison,  le  colon  en  cbe 
peu  de  secours  du  sold 
pendant  à  sa  charge  a' 
pendant  toute  l'année 
d'exercice  par  semaine  p 
service  modéré,  sans  ce 
des  que  le  soldat  doit  n 
rement  à  son  tour.  F.n 
village  militaire  est  ten 
tour  de  rôle,  un  détach< 
tier  général  du  régimei 
le  service. 

Le  soldat  cultivateur 
double  service  de  solda 
reur  pendant  vingt -einq 
son  inscription  sur  le  rt 
Russe,  et  pendant  vinj 
Polonais;  après  quoi  i 
quitter  le  service  :  s'il 
classé  comme  vétéran  ii 
voyé  en  garnison.  Sa  pli 
par  le  riserve  dont  ne 

Tout  prés  de  ta  ma 
chef,  on  en  construit  u 
semblable;  cei1&«i  est  i 
réserve,  oue  l'on  peutrf 
un  second  soldat  cultiv 
colonel  du  rtximent  c 
choisit  parmi  Tes  paysa 
est  ordinairement  un  fli 
du  colon  chef.  On  inst 
dans  tous  les  devoirs  di 
destiné  à  remplir  en  tou 
de  son  prototype,  ou 
d'une  armée  de  réserve 
ger.  Si  le  soldat  cuiti 
dans  une  bataille,  ou  \ 
autrement,  sa  place  est 
réserve.  C'est  par  les  hc 
classe  que  l'on  rempli 
soldats  qui  ont  fait  leui 
vice.  Le  réserve,  à  son 
placé  par  un  cantonniï 
un  enfant  de  troupe,  c 
doit  également  coopère 


vez  4onc  vu  à 
:  BTons  été  ré- 
dons  la  soirée; 
anglais)  dit  lui- 
l'etat  de  notre 
lisant;  mais  il 
naman .  je  vous 
as  à  moi ,  et  je 
aTantage.  Priei 
|iiante  millions 
Seigneur  rende 
le  notre  malade 

SABBTa.  ■ 

ciel,  et  moi  je 
srrer...  Qui  au- 
i  infinne  je  lui 

m'abandonnez 
■  je  suis  absolu- 
Dde. 

a  repris  son  re- 
irire  me  prouve 
l'il  a  devant  les 
eurs  que  ceux 
olation  dans  ce 
l'est  l'espoir  de 
ipère  être  bien- 

S&BBTB. • 

le  l'impératrice 

■e;  elle  ne  tarda 
a  tombe  l'objet 

\Ts  était  plongé 
;  les  nouvelles 
aient  dcTagan- 
l'espoir,  tantôt 
décembre,  on 
lus  favorables; 
t»  novembre ,  et 
louE  l'avons  vu 
■ation  sensible. 
.  le  bulletin  du 
u'au  mo^en  de 
enu  à  tirer  Sa 
rgique  dans  ie- 
longtemps,  de 
•I  en  espérer  les 

9,  un  courrier 
|ue  l'empereur 
nbre,  entre  dix 
tin.  On  était  à 


célébrer  un  Te  Deu 
grâces,  lorsque  le  era 
instruit  le  premier  de  I 
pire  venait  de  faire,  ( 
pendre  le  service  divi 
chimandrite  de  se  1) 
l'impératrice  mère  pot 
cette  nouvelle  douloui 

Nous  avons  cru  dei 
ces  détails,  qui  ne  sont 
de  l'histoire,  parce  qu 
tant  de  les  rapprocher  i 
sions  bien  diltérente  s , 
aurait  pu  adopter  sans 

Alexandre  fut  génér 
té,  quoique  sa  mort  s 
d'une  révolte  préparée! 
c'était  moins  a  l'hommi 
le,  mécontentement  d't 
Jeune  noblesse  qu'aux  ii 
mêmes.  Sa  piété  vive  et 
ciliaitleclergé;sadouc 
thropie,q^u'on  retrouva 
traits,  lui  gagnaient  Vs 
ceux  qui  J'approcbaien 
dans  les  temps  diriicile 
annesqui  se  reflète  touj 
n'eût- il  d'ailleurs  aucu 
qui  font  le  guerrier, 
cher  à  un  peuple  qui  < 
mauvais  princes,  et  q 
véritable  culte  pour  les 

La  simplicité  d'Alexi 
reuseirent  réagi  sur  ki 
ques;  le  goût  des  arts 
ture  prit  sous  son  r 
remarquable;  il  combi; 
de  bien&its  l'historien  1 
la  mort  interrompit 
1826.  Joukovski,  Pou 
Dmitrief  ont  pcrfectii 
poétique,  et  un  grand 
vuins  distingués,  qu( 
imitateurs,  ont  contri 
le  goût  de^  sciences  ^1 
téraires.  Sous  ce  règne, 
premières  années  fur 

grands  progrès,  et  l'i 
blique  reçut  un  dével 
on  a  jugé  prudent  d'am 
peinture.l'architeclun 

E  bique  firent  aussi  d 
,es  embellissements  d 
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e,  comme  hom- 


Narydikin,  qui 
la  faveur  de  son 
I  lui  une  étoile 


de  l'ordre  de  Saint- André,  montée  en 
diamants,  et  évaluée  A  trente  mille 
roubles.  Ce  seigneur,  connu  par  l'à- 


duite,  mit  l'étoile  en  gage.  Peu  i, 
temps  après,  Id  cour  donna  une  grande 
fête.  Le  chambellan  était  dans  une  ex- 
trême perplexité.  Il  ne  trouva  d'autre 
expédient ,  pour  se  tirer  d'embarras , 
■  "■     '   '  valet  de  chambre 


mais  plus  riches ,  etdont  l'une,  encore 
neuve,  coûtait  soixante  mille  roubles. 
On  n'a  rien  à  refuser  à  l'époux  d'une 
favorite;  le  valet  de  chambre,  après 
quelque  hésitation,  prêta  l'étoile,  et 
M.  Narjichhin  parut  à  la  cour  avec  la 
décoration  empruntée.  Alexandre,  soit 
que  le  valet  de  chambre  eût  tout  avoué, 
soit  que  la  beauté  des  pierreries  lui 
eût  donné  quelques  soupçons,  arrêta 

Plusieurs  fois  ses  regards  sur  cette 
toile ,  et  dit  enfin  à  M.  Narychkin  : 
•  Mon  cousin,  je  suis  étonné;  vous 
portez  là  une  étoile  qui  a  infiniment 
de  ressemblance  avec  une  que  je  viens 
de  recevoir  des  mains  du  joaillier.» 
Pour  la  première  fois  peut-être  l'es- 
prit de  M.  Narychkin  se  trouva  en 
défaut.  L'empereur,  que  cet  embarras 
rendait  plus  attentif  encore,  finit  par 
lui  dire  très -sèchement  :  ■  Mon  cou- 
sin ,  il  faut  que  je  vous  dise  toute  ma 
pensée;  je  crois  que  cette  étoile  est 
la  mienne;  la  ressemblance  est  par 
trop  frappante.  °  Il  ne  restait  plus  qu'à 
faire  un  aveu  pénible  ;  le  chambellan , 
en  confessantia  vérité ,  se  borna  à  de- 
mander la  grâce  du  valet  de  chambre. 
L'empereur,  désarmé  par  cet  aveu, 
se  contenta  de  lui  dire:  -Rassurez- 
vous,  mon  cousin,  le  délit  n'est  pas 
assez  grand  pour  que  je  ne  puisse  le 

Surdonner;  cependant  je  ne  pourrai 
ésormais  porter  cette  décoration  ;  il 
faut  donc  que  je  vous  en  fasse  cadeau , 
à  condition  qu'à  l'avenir  je  sois  en  sû- 
reté contre  de  pareilles  appropria- 
tions. ■ 

En  1809,  lors  du  pasMge  de  l'em- 
pereur, la  noblesse  de  Ljvonie  donna 
une  fête  brillante,  i  laquelle,  selon 
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s  Tues     encore,  et  dft  lier,  en  quelque  sorte, te 
nstaa-     présenta  l'avenir;  ici.deliautescoiive- 
de  sa     nanc^  viennent  entraver  les  mterpré' 
prince     tatîons  historiques;  favorableB  au  mo- 
I  graa-     narque ,  elles  prendraient  le  caractère 
de  la  Hatterie;  sévères  ou  accusatrices, 
elles  paraîtraient  s'adresser  à  des  sym- 
-  pathiesd'un  autre  ordre,  car  l'infor- 
tune D  aussi  ses  flatteurs  intéressés; 
proche     ainsi,  l'historien  ,  qui  se  borne  au  sim- 
1  tâche     pie  récit  des  faits,  reste  ordinairement 
ird  ia-     au-dessous  de  l'attente  eénérale  ;  et,  si 
quand     ses  efforts  méritrnt  queli^ue  estime ,  c« 
:ur  des     n'est  qu'auprès  d'un  petit  nombre  de 
sei;ui-     juges,  indépendants,  par  position  et 
ix  qui     fiarcaractère.delouteiofluencecomme 
'il  con-     de  tout  préjui^é. 
snt  et,         INousentreron8dans(]uelquesdélails 
dates,     sur  la  conspiration  qui  éclata  lorsque 

aux  se     Nicolas  monta  surletrdne,  parce  que 
peut     cette  sédition  eut  un  caractère  parti- 
mêmes     culier   qui   la   distingue  des   conspj* 

soulè-  rations  de  palais,  et  que  le  but  de 
estions  ses  chefs  était  une  réforme  dans  les 
it  litté-     institutions  et  le  gouvernement.  Nous 

essaie  ne  prétendons  pas  quel'ambitton,  qui 
ommes  souvent  mène  l'homme  à  son  insu ,  fut 
d'asile     étrangère  au  mouvement  du  U  (5fi) 

ses  in-  décembre;  mais,  pour  qu'un  grand 
>litique  nombre  de  jeunes  gens  appartenant  à 
chaque     la  première  noblesse  de  l'empire,  aient 

scènes  considéré  ces  chafigements  comme  né- 
lart  des  c*ssaires ,  il  faut  que  les  abus  qui  nais- 
devant  sent  du  despotisme  aient  été  bien  vi- 
melles,     vement  sentis.  L'wreur  des  conjurés 

toutes  tintsurtout  a  ce  qu'ils  crurent  possible 
le  vrai,  et  même  facile  d  intéresser  les  masses 
t  le  plus  ti  la  réussitede  leurs  plans  spéculatifs; 
l'événement  leur  prouva  qu'un  peuple 
qui  ont  esclave  ne  s'arme  point  pour  conquérir 
les  con-     des  droits  qu'il  ignore;  on  va  voir  que, 

étirient  s'ils  obtinrent  la  coopération  de  quel- 
prendre  ques  soldats,  ce  ne  fut  qu'en  leur  per- 
1,  dont  suadant  qu'ils  défendaient  contre  Ni- 
er, doit  colas  les  droits  de  Constantin,  c'est- 
es  leurs  à-dire  la  forme  légitime  de  l'hérédité 
>ntréju-  au  trône, 
nt  il  dis-        Nous  avons  déjà  dit  qu'à  leur  retour 

présen-  de  l'étranger ,  en  18t3,  1814  et  1815, 
ins  d'en  quelques  jeunes  gens  conçurent  l'idée 
s.  o'ortfaniser  en  Russie  des  sociétés  se- 

iie  nous  crêtes.  En  1817,  ces  projets  prirent 
ïulerles  plus  de  consistance.  Les  statuts  da 
jui  dure     rt/tUon  dusalut  ou  des  vrais  etfidèUi 

T.  II.  " 


1- 

périale  y  i 

Bible,  ù 

saire,  nef 

Sut  l'olise 

n 

quérant   | 

ta 

une  autor 

ÎT 

solu.ilrë 

à 

les  honim 

é- 

â  choisir 

ir 

plusieurs 

t, 

Les  dii 

n- 

Nord,By 

fr 

le  prince 

s. 

times  con 

le. 

longtemps 

s- 

définitivr 

société.  1 

Je 

persistait 

rt 

le 

leurs  espé 

it 

de  souiev 

IX 

du   peu  pli 

Constanti 

lit 

trône,  el 

cette  insu 

l'ordre  é1 

le 

Alexandrf 

lurent,  dt 

de  noninu 

it 

absolu  ou 

té 

mesuras 

1-  État 

1- 

tien  du  p 

X 

neinent  pi 

ir 

dans  les 

la 

chambres 

2°  7m 

deux  chan; 

le 

la  chambi 

»• 

posée  de  r 

)- 

S'  Fain 

r, 

desseins  1 

il 

de  prêter 

las,'^eD  pi 

je 

leur'nomb 

Plus  tai 

a 

ranties  à 

T 

nelle,  il  d< 

le 

A    bi  fi 

1. 

provinces, 
législature 

!. 

Au  chai 

1- 

taireseag 

iddle  de  H- 
de  la  munj- 
appelait  le 
uixt,  et  où 
is  le  coDseil 
que; 

Ddépendance 
I ,  de  Dorpat 

pas  d'accord 
I viendrait  de 
iement;riin- 
je  leur  était 
fdtlechffde 
m  poser  leur 
!  observer  à 
les  soldats 
tantin,  l'ar- 
rsbourg  leur 

arîa^eassent 

que  les  au- 
■  Nicolas.  Si 
nportait,  od 
insentirait  à 
rnementpro- 
ait  son  avé- 
der nier  eau, 
nnent  comme 
)roe  la  nierait 
Je  Nicolas, 
/incertitude 
re  d'ofHciers 
hUïait  comp- 
rr^ter  à  une 
n  ce  qui  re- 

r.  comme  au 
lez- vous  gé- 
;s  parts  des 
lies  proposi- 
s  ordres  des 
e,  deux  jours 

«  Troubets- 
;ouief,  Obo- 
zof,  Répin, 

■inceAlexan- 
Poustcliin, 
,  Slchépin- 
jefetArbou- 
:  de  la  garde; 
at  l'appui  de 


}SIE.  fiSS 

ouelques  compagnies  des  Tésiments 
de  Moscou  et  de  Finlande;  Odoîevski 
répétait  avec  enthousiasme  :  ■  Nous 
mourrons,  mais  avec  quelle  gloire!  ■ 
Dansi  la  soirée  du  13,  la  réunion  ne 
fut  ni  moins  nombreuse  ni  moins  tur- 
bulente; on  y  proposait  à  l'envi  les 
mesures  les  plus  eilrémes,  et  l'exalta- 
tion était  â  son  comble.  Cependant  les 
conjurés  savaient  positivement  que  le 
lendemain,  14  décembre,  devait  pa- 
raître le  manifeste  de  l'empereur  Ni- 
colas sur  son  avènement  au  Irône.  Le 
premier  procureur  Krasaokoutzlii , 
membre  de  l'association  du  Sud,  les 
avait  prévenus  que  le  sénat  se  réunirait 
à  sept  beurra  du  matin  pour  la  presta- 
tion du  serment. 

Les  principaux  agents  avaient  déjà 
communiqué  leurs  intentions  aux  sim- 
ples membres  de  la  société.  Le  prince 
Obolenski  avait  annoncé  à  ces  derniers 
que,  par  ordre  du  dictateur  et  du  di- 
rectoire, ils  devaient  s'efforcer,  le  jour 
qui  serait  fixé  pour  la  prestation  du 
serment,  de  soulever  et  de  conduire 
sur  la  plaee  du  Sénat  autant  de  sol- 
dats xle  leurs  régiments  que  faire  se 
pourrait,  et  que  s'ils  n'y  réussissaient 
point,  ils  devaient  au  moins  se  rendre 
sur  les  lieux  de  leurs  personnes.  On 
devait  agir  sur  l'esprit  de  la  troupe ,  en 
lui  persuadant  que  la  renonciation  de 
Constantin  était  supposée.  Les  conju- 
rés se  nattaient  que  l'empereur,  loin 
d'employer  la  force  contre  les  rebelles, 
renoncerait  aussitdt  à  ses  droits  da 
souveraineté,  et  entrerait  en  négocia- 
tion avec  eux.  Alors  ils  auraient  dicté 
les  conditions  suivantes  :  1°  que  des 
députés  fussent  convoaués  de  tous  les 
gouvernements;  S"  quil  fût  publié  à 
ce  sujet  un  iiAanifeste  du  sénat,  dans 
lequel  il  serait  exprimé  que  ces  députés 
auraient  à  voter  de  nouvelles  lois  or- 
ganiques pour  le  gouvernement  de 
rempire;  3*  qu'en  attendant,  un  gou- 
vernement provisoire  fût  établi,  et  que 
des  députés  du  royaume  de  PologoQ 
fijssent  appelés,  alin  d'adopter  les  me- 
sures nécessaires  pour  la  conservation 
de  l'unité  de  l'État. 

Quelques-uns  des  conjurée  oonlièrent 
à'des  lettres  le  secret  de  leur  entr»- 
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prisé*  PoiKtchin  éfarifoit  à  Moêcou  : 
ft  Nous  aarioDfl  mérité  à  juste  titre  le 
Bom  de  lâohes,  si  noussYioiis  laissé 
échapper  Toccasion  actuelle.  Nous 
tommes  ici  soixante,  et  nous  pouvons 
compter  sur  quinze  cents  soldats.,. 
Adieu;  donne-nous  une  larme,  si...  » 
Cette  lettre,  ainsi  aucune  autre  écrite 
par  Troubetzkoî,  devaient  être  mon- 
trées à  iioscou,  aux  généraux  Von 
"Wiesen  et  Michel  Orlof ,  soit  qu'on 
espérât  attirer  ces  deux  chefs  dans  le 
inouvement  projeté,  soit  que  ces  der- 
niers, d^à  informés  de  tout,  n'eussent 
consenti  a  paraître  qu'en  cas  de  réussite. 
.  Malgré  les  incertitudes  qui  l'agi- 
taient,  le  prince  Troubetzkoî  ne  re- 
nonça pas  ouvertement  à  l'exercice  de 
ion  pouvoir  dictatorial.  Il  fut  arrêté 
^u'il  se  porterait  le  lendemain  sur  la 

S  lace  du  S>énat  ppur  se  mettre  à  la  tête 
es  troupes  qui  refuseraient  le  ser- 
ment. Yakoubovitch,  et  le  colonel  Bou- 
iatof  qui  devait  agir  sur  l'esprit  des 

Srenaaiers  du  corps,  avaient  mission 
e. commander  sous  ses  ordres. 
Dans  la.  matinée  du  14  décembre, 
Yakoubpvitch,  Ârbouzof,  Àl^andre 
Bestoujef  et  plusieurs  autres  officiers, 
vinrent  trouver  les  matelots.  À  l'ar- 
rjv^  du.  général  major  Scliipof,  ceux- 
ci  refusèrent  de  prêter  serment.  Le 
général  Et  arrêter  les  commàndauts  des 
compagnies;  mais  Micolas  Bestoujef 
engagea  plusieurs  de  ses  complices  à 
les  délivrer.  t)ans  cet  instant,  un  cri 
part  :  Soldats!  entendez-vous  ces  dé- 
charges f  ce  sont  vos  camarades  que 
ton  massacre]  et  le  bataillon  entier 
s'élance  hors  des  caseirnes.  Les  offi- 
ciers, qui  Jusqu'alors  n'avaient  pris 
aucune  part  au  mouvement,  marchè- 
rent à  la  suite  du  bataillon.  Les  mate- 
lots rencontrèrent,  près  du  manège  ae 
la  garde  a  cheval,  le  lieutenant  tsé- 
brikof  du  régiment  de  Finlande,  qui 
leur  cria  :  En  carré  contre  la  cava- 
lerie! 

Dans  le  réeiment  de  Moscou ,  la  ré- 
bellion avait  déjà  commencé.  Le  prince 
Stchépin-Rostovski ,  Michel  et  Alexan- 
re  Bestoujef,  Broke  et  Wolkof ,  par- 
coururent les  2%  3',  5'  et  6*  compa- 
gnies ,  répétant  saus  cesse  aux  soldats  : 


k  Oïl  Doos  trmnpfe  en  adfiMt  ^  ] 
ce  serment;  le  grtml-éK 
n'a  point  renonoé  à  la  oouronae;] 
dans  les  fers  ainsi  que  le  ^i 
Michel,,  chef  de  notre  regin 
Michel  Bestoujef  s'écriait  :  «L*l 
reur    Constantin  augmentera 
solde;  main  basse  sur  tous  eeox^ 
lui  resteront  pas  fidèles!  »  Ce 
et  le  prince  Stohépin  ordonner! 
compignies  de  prendre  des  oai 
à  balles  et  de  cliarger  leurs  ai 
dernier  ordonna  aux  soldats 
d'enlever  le  drapeau  et  de 
les  grenadiers  à  eoups  de 
même  se  précipite  sur  le  g^ 
(^icks,  qu'Alexandre  Bestoi^cf  | 
çait  déjà  du  pistolet,  le  blesse  à 
et  le  fait  tomber  sans  connais 
se  jette  ëplement  sur  legénérall 
chm ,  lui  porte  une  profonde 
et  continue  longtemps  à  le  s 
colonel  Khvostcninslu ,  un  so«sh 
et  un  grenadier  sont  blessés 
même  temps  par  le  même' 
qui  crie  aux  solaats:  «  Je  voos 
tous!  »  Maître  du  arapeau,  il 
les  compagnies  mutinées  vers  là\ 
du  Sénat.  , 

La  révolte  s^opéra  par  lés  ■ 
moyens  dans  le  régiment  des  |^ 
diers  du  corps.  Déjà,  malgré lesi 
du  sous-lieutenant  Kojevniktf,! 
dats  avaient  prêté  serment,  loi 
lieutenant  Suthof  ^  et  un  autre  i 
noriimé  Fanof,  les  rallièrent 
gui  croyait  défendre   les  di 
Constantin.  Plusieurs  indivi<' 
tant  l'habit  bourgeois,  armés 
gnards,  de  pistolets  et  de 
mêlèrent  dans  leurs  rangé. 

Les    limites    de   no& 
nous  permettent  pas  de  reti 
événements  de  cette  Journée; 
que  tous  les  chefs  de  la 
tion  abandonnèrent  à   Tinsl 
danger  ceux  ^qu'ils  avaient  oïdj 
avant.  La  fermeté  dé  Fempereof^ 
colas  déjoua  leurs  projets,  non 
qu'il  en  coûtât  là  vie  à  uo  graml  i 
bre  de  victimes.  De  tods  eeox 
avaient  organisé  le  compbt,  et 
comptaient  en  tirer  des  svant^es 
dividuels,  le  seul  takoubOfiloi  fi 
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tenant  à  la  satiété  ies  Slara  rfand 
les  délivrèrent.  Alors  Serge  Houravirf 
résolut  de  soulever  le  régiment  do 

Tchernijfof.  Les  conjurés  entrèrent 
sans  résistance  dans  Vassilkof,  où  ili 
furent  rpjoints  par  plusieurs  oïDciers, 
Mouravjef  pensait  à  se  porter,  ou  sur 
Kief,  ou  sur  Bélala  Tserkof ,  ou  enRa 
sur  Ji'toinir  pour  opérer  sa  jonclion 
avec  les  ofllciers  de  la  socrété  des 
Slaves  réunis;  il  prit  la  rëKolulion  de 
faire  un  mouvement  sur  Broussilof, 
d'où  il  aurait  pu ,  en  un  jour  de  mar- 
che, gagner  Kîef  ou  Jilomjr,  suivant 
les  circonstances.  Avant  de  partir, 
l'auinAnier  du  régiment  célébra  l'ofDce 
divin,  et  lut  à  la  troupe  un  catéchisme 
-composé  par  Bestoujef-Riimin,  dans 
lequel  l'auteur  éiabiissait  que  la  dé- 
mocratie était  la  seule  forme  de  gou- 
vernement agréable  à  Dieu.  Mais  il 
fallut  employer  d'autres  argument! 
pour  la  fonvaincre.  et  l'on  invoqua, 
comme  à  PétersbouM,  le  nom  et  le) 
droits  du  grand-duc  Constantin.  Dan) 
leur  marche,  ils  entraînèrent  untt 
prtie  de  la  compagnie  des  mousque- 
taires. N'ayant,  aucune  nouvelle  d* 
Kief,  et  informé  que  les  troupes  qu'un 
des  leurs  comptait  soulever  n'étaient 
point  à  Bélala-Tserkof,  Mouravief  re- 
tourna vers  Tîlessié  ;  mais  il  rencontra 
à  quelque  distance  le  détachement  dé 
hussards  du  général  Geismar,  qui  avait 
été  envojê  à  sa  poursuite.  Il  venait  de 
donner  ordre  aux  soldats  de  se  porter 
sur  les  pièces,  lorsqu'il  tomba  sans  cod- 
naissaiioe, blessé d  un  coupde mitraille; 
revenu  à  lui,  il  voulut  rallier  Ici  siens, 
mais  inutilement^  ses  propres  soldats 


de  Marioupol  qui  avait  chargé  les  re- 
belles. Hippolyte  Mouravief  fut  tué 
dans  l'action',  le  lieutenant  Kouzmïi) 
ee  brûla  la  cervelle  en  présence  d4 
deux  Mouravief,  avec  lesquels  il  était 
enfermé.  Les  autres  furent  pris  immé- 
diatement ou  arrêtés  dans  leur  fuite. 
Les  plus  compromis  furent  ignomi- 
nieusement perid  us  ;  les  autres  subirent 
la  dégradation  et  l'exil.  La  priocess* 
Troubetzkoi  ne  voulut  point  quitter 
ton  mari ,  et  ne  pouvant  le  sauver,  ell9 


.636 


L'UNIVERS- 


8'associa  gënéreusement  à  sa  fortune. 
Cette eonspi ration,  dans  laquelle trem^ 
pèrent  tant  de  jeunes  militaires  de  la 
plus  belle  esoérance,  échoua  par  plu- 
sieurs motirs,  d'abord  parce  qu'ils 
manquaient  d'un  chef,  ensuite,  comme 
nous  l'avons  dit ,  parce  qu'ils  avaient 
mal  jugé  de  l'esprit  des  masses,  trop 
façonnées  à  l'obéissance  passive  pour 
comprendre  et  soutenir  une  révolution 
de  principes  ;  enfin  parce  au'ils  rencon- 
trèrent dans  le  prince  qu  ils  voulaient 
détrôner  un  homme  complet  pour  le 
despotisme.  Patient ,  éclairé ,  inflexible, 
calculant  froidement  la  portée  des  fa- 
veurs et  des  supplices,  Nicolas  est  [X)ur 
la  classe  immense  de  ses  sujets  qui  ne 
sait  que  prier,  obéir  et  mourir,  le  vrai 
type  de  Tautocrate. 

Cette  conspiration  explique  miçux 
que  ne  pourraient  le  laire  des  vo- 
lumes de  remarques  et  d'observa- 
tions ,  l'état  moral  de  l'empire  russe , 
les  dangers  et  les  ressources  du 
pouvoir,  la    ligne  profonde  qui  sé- 

Eare  les  classes  inférieures  de  la  no- 
lesse;  nous  avons  suivi  et  souvent 
reproduit  textuellement  le  rapport  de 
la  commission  d'enquête  instituée  par 
le  gouvernement  lui-même;  mais  l^p- 
preciation  des  faits  appartient  à  qui  les 
expose,  et  nous  dirons,  sans  nous 
laisser  dominer  par  ce  sentiment  qui 
s'attache  au  malheur  dans  la  lutte  iné- 
gale entre  le  puissant  et  le  faible,  que 
sî  le  chef  de  l'État  avait  le  droit  de 
sévir,  bien  des  circonstances  auraient 
légitimé  sa  clémence.  Nous  ne  parlons 
pas  des  soldats  ni  de  ceux  qui  croyaient 
être  fidèle-s  à  Constantin ,  ceux-là  mé- 
ritaient non-seulement  une  amnistie 
entière,  mais  une  récompense;  nous> 
De  défendrons  pas  l'ambition  de, quel- 
ques conjurés  dont  le  bien  public  n'était 
que  le  prétexte,  mais  nous  pensons 

Sue  le  plus  grand  tort  de  ceux  qui 
ési raient  une  réforme  fut  de  la  croire 
possible.  L'éducation  des  jeunes  nobles 
confiée  à  des  étrangers,  la  direction 
ordinaire  de  leurs  études,  tout  sem- 
blait les  porter  à  établir  dans  les  ins- 
titutions une  émancipation  qui  se  trou- 
vait dans  leur  intelligence.  Après  avoir 
brisé  la  résistance ,  le  pouvoir  reconnut 


lui-même  cette  vérité,  en  ^< 
de  modifier  le  système  de  fim 
tant  publique  que  particulière, 
sorte  que  ce  système  se  troui 
en  harmonie  avec  les  condition! ] 
vernementales  de  l'empire.  Pai 
réformes  administratives 
l'empereur  actuel,  quelques-umeiî 
raîtraient  emprantées  au  code 
(Rouskaîa-pravda)  de  Pestd. 

On  se  rappelle  que  les  Turcs, 
fitant  de  la  longanimité  d'Ali 
et  encouragés  par  les  suf^ 
l'Autriche ,  s'étaient  refuses  aux  i 
gements  que  le  cabinet  de  Pétei 
avait  jugés  convenables  pour  ; 
pacification  de  la  Grèce  sans 
la  paix  générale.  A  la  mort  d'Aï 
dre,  les  circonstances  entre  la  ~ 
et  la  Porte   ottomane  étaieot 
telles,  que  la  guerre  pouvait 
premier  moment ,  et  avec  une 
apparence  de  justice.  Le  dout( 
était  appelé,  non  moins  par  U 
des  choses  que  par  son  caracté 
adopter  une  politique  plus  fran 
moins  pacifique  que  celle  de  son 
Il  s'agissait  pour  lui  de^satisf^" 
exigences  nationales,  et  sui 
retremper  par  une  guerre  Vt 
l'armée,  où  la  révolte  de Saiot- 
bourg  avait  laissé  de  nombreoij 
de  méfiance  et  de  mécontent 
De  puissants  motifs  portaient  eai 
la  Russie  à  ouvrir  la  lutte  cont^ 
rient,  avant  que  la  réforme 
qui  s'introduisait  sîmultan^meot( 
la  Turquie  et  dans  la  Perse  eût 
tous  ses  fruits,  et  opposé  uoe 
rière  insurmontable  aux  empiète 
de  l'empire  vers  l'est  et  le  sud. 
l'attention  de  l'Europe,  exdtk 
longue  lutte  que  soutenait  la 
contre  ses  oppresseurs,  embras 
même  temps,  avec  un  soin  cui 
les  rapports  de  la  Porte  avec  la  R( 
Il  était  important  pour  le  cabioitl 
Pétersbourg  d'amener  la  Firaoci 
FAngleterre  à  faire  cause  como* 
avec  lui,  et  à  sacrifier  les  intérftSj 
plus  vitaux  de  l'Europe  à  une 
ninaison  qui  devait  réduire  la 
sance  de  la  Turquie  dans  VAi 
anéantir  ses  flottes,  et  préparer 
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L«DÎes  à  Fambitîon  moscovite.  On 

quelle  adresse  les  agents 

itiques  de  Pempire  amenèrent 

Iment.  Le  temps  d*agir  contre 

lie  o*étaiC  donc  point  encore 

lôais  rien  n'empêchait  d'en  Gnir 

'  arec  la  Perse ,  qui  plus  tard 

opérer  une  diversion  fâcheuse. 

ins  allèrent  eux-mêmes  au- 

tcTune rupture.  Le  prince  Abbas- 

impatient  de  voir  ses  troupes 

leot  organisées  se  mesurer 

i Russes,  entra  subitement  en 

D*un  autre  côté,  Schah-Ali- 

autre  fils  du  roi,  résolut  de 

incursion  le  long  des  rivages 

spienne,  à  la  tête  d'environ 

iiiie  liommes.  Ce  dernier  en- 

I  provincejs  de  Karabah,  de 

et  Chekinsk,  avant  que  les 

lient  eu  le  temps  de  prendre 

pour  repousser  ses  atta- 

Persans  prirent  Leukiran, 

:  bloquèrent  Bakou.  Ils  allaient 

Kouban ,  après  avoir  complé- 

I tourné  toute  la  chaîne  du  Cau- 

gënéral  Jermolof  comman- 

>rps  d'armée  da  Caucase.  Ses 

^  disséminées  sur  im  vaste  es- 

pouvaient  faire  face  a  la  fois 

les  points  menacés.  Le  gé- 

'tevitch  vint  à  son  aide;  il 

Tiflis  à  la  tête  de  cinq  ou  six 

nmes,  rencontra  Abbas-Mirza 

lieues  de  Élisavetpol ,  et  le  délit 

ment.  La  nouvelle  de  cette 

découragea    Ali-Mirza,    qui 

sa  subitement  son  armée.  La 

ce  chef  eut  pour  résultat  la 

ÎOQ  immédiate  du  corps  qu'il 

lait.  On  assure  (Journal  ma* 

M.  Burgen)  que  déjà  lesha- 

d* Astrakhan  se  préparaient  au 

»y  et  que  les  tribus  belliqueuses 

sese mettaient  en  mouvement 

réunir    à   l'armée   persane. 

1  passa  l'A  raxe,  et  chassa  l'en- 

Jla  territoire  russe.  L'hiver  sus- 

[es  hostilités.  L*année  suivante, 

*  '  i,  investi  du  commandement 

poussa  la  guerre  avec  vigueur; 

avoir  emporté    le   monastère 

ûadiine,  Il  vint  mettre  le  siège 

'  ta  forteresse  Abbas-Abud.  Là 


■ 

Abbas-Mirza  vint  Tattaquer-Paskevitch 
n'abandonna  le  siège  que  pour  aller 
battre  le  prince  persan ,  qui  se  défendit 
avec  un  grand  courage,  et  qui  faillit 
tomber  au  pouvoir  des  vamqueurs. 
A  la  suite  oe  cette  affaire,  la  place 
capitula ,  et  bientôt  la  prise  de  Sardar* 
Abbad  ouvrit  au  général  les  abords 
d'Érivan.  Le  siège  de  cette  ville  ne 
dura  que  six  jours  ;  elle  se  rendit  aux 
Russes  au  commencement  d'octobre. 
Tavris,  ancienne  capitale  de  la  Perse, 
les  forteresses  de  Khoî  et  Alandjae 
(  J.  Tolstoy  ),  réputées  jusqu'alors  in- 
accessibles ,  furent  successivement  en- 
levées, et  facilitèrent  la  conquête  de 
tout  l'Aderbidjan.  Abbas-Mirza,  sans 
se  laisser  décourager  par  ces  revers, 
essaya  de  gagner  du  temps,  dans  l'es- 
poir que  la  guerre  éclaterait  bientôt 
contre  la  Turquie ,  et  forcerait  les 
Russes  à  $e  porter  sur  les  points  me- 
nacés; il  ouvrit  donc  des  conféren- 
ces, qui  se  prolongèrent  jusqu'au  com- 
mencement de  l'année  1828.  La  nou- 
velle de  la  bataille  de  Navarin  vint  le 
confirmer  dans  ces  dispositions.  Pas- 
kevitch  sentait  la  nécessité  d'en  finir 
promptement  avec  la  Perse;  malgré 
l'hiver,  il  rouvrit  la  campagne,  fran- 
chit les  monts  Kouflankou  ,  et  de 
nouveaux  avantages  signalèrent  sa  mar- 
che précipitée.  Il  était  à  Tourkmant* 
chaï,  sur  le  chemhi  de  Téhéran,  ré- 
sidence du  schah,  lorsque  le  vice-roi, 
effrayé  de  son  approche,  envoya  des 
plénipotentiaires  pour  traiter  de  la 
paix.  Suivant  la  coutume  des  Orien- 
taux ,  ils  apportaient  avec  eux  de  riches 
I)résents,  parmi  lesquels  se  trouvait 
e  diamant  qui  passe  pour  le  plus  beau 
et  le  plus  précieux  qui  soit  au  monde. 
Cette  campagne  mit  en  évidence  les 

Sualités  brillantes  de  Paskevitch  ;  rapi- 
ité  dans  les  mouvements,  impétuosité 
dans  l'attaque ,  coup  d'œil  silr,  tels  sont 
les  traits  distinctiis  de  son  génie,  que 
Ton  a  quelquefois  comparé  a  celui  de 
Souvorof. 

La  paix  signée  à  Tourkmantchaî,  en 
février  1828,  assura  aux  Russes  les 
provinces  d'Erivan  et  de  Nakhitché- 
van  ;  en  leur  permettant  de  prendre  à 
revers  toute  la  ligne  du  Caucase,  elle  les 
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mettait  en  état  de  se  porter,  selon 
l'oocurrence,  soit  dans  la  Turquie  d'À- 
fie  et  la  Perde,  soit  vers  les  contrées 
occidentales  de  Tinde.  La  Perse  dut 
imyer  au  vainqueur  une  contribution 
et  quatre-vingts  millions  de  francs.  Le 
général  Paskevitch  lut  élevé  à  la  dignité 
ae  comte  d'Érivan,iet  reçut  de  rem- 
pereuT  une  gratification  d'un  million 
0e  roubles. 

Pour  prouver  que  la  Russie  tend  à 
on  agrandissement  systématique  vers 
rOrient,  nous  citerons  quelques-uns 
des  articles  du  traité  de  Tourkmant- 
diaï. 

Art*  a.  Considérant  que  les  hosti- 
lités survenues  entre  les  nautes  parties 
contractantes  I  et  heureusement  termi- 
nées aujourd'hui,  ont  fait  cesser  les 
obligations  que  leur  imposait  le  traité 
de  Gulistan ,  Sa  Majesté  Tempereur  de 
toutes  les  Russies  et  Sa  Majesté  le 
ichah  de  Perse  ont  jugé  convenable  de 
vemplaeer  ledit  traité  de  Gulistan  "par 
(es  présentes  clavsea  et  stipulations  « 
JeaqueUes  sont  destinées  à  régler  et  à 
consolider  de  iplus  en  nlus  les  relations 
futures  de  paix  et  <ramitié  entre  la 
Russie  et  la  Perse* 

Art.  3.  Sa  M^esté  le  schoh  de  Perse  ^ 
tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  ses  hé- 
ritiers et  successeurs,  cède  en  toute 
propriété^!  l'empire  de  Russie,  le 
khanat  d'Érivan  et  le  kbanat  de  Nak- 
nitd)évan.  En  conséquence  de  cette 
cession ,  Sa  Majesté  le  schah  s'engage 
à  faire  remettre  aux  autorités  russes» 
dans  l'espace  de  six  mois  au  plus,  a 
partir  de  la  signature  du  présent  traité, 
toutes  les  archives  et  tous  les  docu- 
ments  publics  concernant  Tadminis- 
Iration  des  deux  khanats  ci-dessus 
mentionnés. 

Art.  4.  Les  deux  hautes  parties  con- 
tractantes conviennent  d'établir  pour 
frontières  entre  les  deux  États  la  ligne 
de  démarcation  suivante,  en  partant 
du  point  de  la  frontière  des  États  ot- 
tomans le  plus  rapproché  en  ligne 
droite  de  la  sommité  du  petit  Ararat; 
cette  ligne  se  dirigera  jusqu'à  la  som- 
mité de  cette  montagne ,  d  où  elle  des- 
cendra jusqu'à  la  source  de  la  Karas- 
sou ,  qui  découle  du  versant  méridional 


du  petit  Ararat,  et  elle  soins 
cours  jus4}u'à  son  embouchure, 
r  AraxCj  vis-à-vis  de  Cbérour  ;p 
à  ce  pomt,  cette  liene  suivra  . 
FAraxe  jusqu'à  la  forteresse  $ï 
Abbad  ;  autour  des  ouvrages  exi 
de  cette  place,  qui  sontsitaài 
rive  droite  du  fleuve,  il  sera  Itl 
rayon  de  trois  verstes  et  deonl] 
lieue  de  France) ,  lequel  s*é(cod 
toutes  les  directions;  tout  le 

3ui  sera  renfermé  dans  la  cire 
e  ce  rayon  appartiendra 
ment  à  la  Russie ,  et  sera  m 
la  plus  grande  exactitude  dans 
de  deux  mois,  à  dater  de  ( 
Depuis  l'endroit  où  rextrémiti 
taie  de  ce  rayon  aura  rejoint  t 
la  ligne  frontière  continden  ^ 
le  lit  de  ce  fleuve,  de  telle 
les  eaux  qui  coulent  vers  la 
appartiendront  à  la  Russie, 
celles  dont  le  versant  re^aide 
resteront  à  ce  rovaume.  I>e 
des  hauteurs  de  Ùjékoîr,  la 
suivra ,  jusqu'à  b  sominitéde 
kouîa  et  au  delà ,  les  crétei  < 
tagnes,  toujours  en  observant 
dpe  du  versant  des  eaux.  LedI 
Zou vante,  à  l'exception  de  It 
située  du  cdté  opposé  de  la  df 
montagnes,  tombera  de  la 
partage  à  la  Russie.  A  partir 
mite  du  district  de  VelEi<l^« 
frontière  entre  les  deux  Etats 
chaîne  principale  des  mon 
traverse  iusqu'à  la  source  sej 
nale  de  rAstara.  De  là,  la 
suivra  le  lit  de  ce  fleuve  j 
embouchure  dans  la  mer 
et  complétera  la  ligne  de 
qui  séparera  désonnais  les 
respectives  de  la  Russie  et 
Le  i"  article  stipule  la 
Russie  de  tous  les  pays  et  de 
Iles ,  de  même  que  dés  popula 
mades  et  autres  comprises 
limites  indiquées.  Le  6'  fixe  |^ 
tant  de  la  contribution  pécuniaire 
nous  avons  parlé  plus  naut  1^ 
remarquable,  en  ce  qu*il  révwi 

S  rétentions  de  la  Russie  à  s^iniaij 
ans  les  affaires  intérieures  de  Isnl 
il  est  ainsi  conçu  :  Sa  Majestékifll 


âf'âiit  bu  pendant  la  guêtre;  toutefQîj, 

ar  prévenir -l«  conséquences  mtl- 
lenieht  préjudiciable^  (wU'apt  ré- 
citer des  Intelliâfnr»  que  tgueiqueft* 
Êbs  de  ces  traiisfilges  cliprrherjitiit  à 
ntretcntr  aVec  leurs  anciens  compa- 
triotes ou  vas^aUt,  le  gotiVurrietncnt 
(lersan  s'eilgàge  à  tie  (InS  tolérer  daqs 
ses  pDï5f|ssions  voJEiitet  de  lapil- 
plènhe  la  préseiiwqes  [(idividiiJ  ijtii  lui 
eeront  noininall^mËni  aésignfi  mainte- 
hant,  ou  qui  lui  seraient  signalés  i 
l'avenir.  Sa  Majesté  l'emiieréur  de  to»- 
tea  [es  Rdssles  promet  eiït(lément,  de 
son  côté,  tje  ne  pas  nermeltre  que  les 

tbnsfuges  persar-  -'''-■-" — 

tent  h  demeure 
I4akhitchévan,   ' 

3u  khanat  d'R 
1-oilc  de  VAn 
teTQis  que  cetti 
Obligatoire  qu'; 
têtus  d'uD  cafi 
taines  dignités 

b«ys,e(resdié 

dont  l'eiempie 
titins  ^t  Ifs  me 
raient  e:(ercefU 
tut  leul-s  ancie 

flistréa  ou  vas: 

fesdeuJ  pays, 
deux  parties  « 
jntsretpectitsq 

Passeraient  h  I 
autre  serdnt  I 
Géjouritei-  parti 

duquel  ils  ier""*  hioiui. 
Par  l'artic! 

Sine  amnistie 
es  bâbitaots 
province  d'Ai 

Ïans  exceptioi 
tre  poursuis 
Ses  actes,  ot 
aurait  tenue, 
soit  pendant 
de  ladite  proi 
SCS.  Il  leur  s 
terme  d'un  an 
se  transporte 
familles,  dan 
eiporter  ou 
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meubles,  sans  que  les  eouTerneinents 
ou  les  autorités  locales  puissent  y 
lettre  le  moindre  obstacle,  ni  prélever 
aucun  droit  ou  rétribution  sur  les 
biens  ou  sur  les  objets  vendus  par  eux; 
quant  à  leirrs  biens  immeubles,  il  leur 
sera  accordé  un  terme  de  cinq  ans  pour 
les  vendre  ou  pour  en  disposer  à  leur 
gré. 

Art.  16.  Aussitôt  après  la  signature 
du  |>résent  traité  de  paix ,  les  plénipo- 
tentiaires respectifs  s*empresseront 
d'envoyer  en  tous  lieux  les  avis  et  in- 
jonctions nécessaires  pour  la  cessation 
immédiate  des  hostilités. 

Fait  au  village  de  Tourkmantchaî, 
le  22  février  1828,  et  le  5  de  schébone 
de  Tan  1243  de  Thégire. 

Presque  toutes  les  stipulations  de 
ce  traité  annoncent  l'intention  de  dé- 
sorganiser les  provinces  limitrophes 
de  la  Perse,  par  les  mêmes  moyens 
déjà  employés  avec  tant  de  succès  con- 
tre la  Pologne  et  la  Turquie  :  coi^rôle 
des  actes  du  gouvernement  persan; 

{)rotection  accordée  aux  habitants  pour 
es  exciter  à  abjurer  leur  nationalité, 
et  à  venir  former  un  noyau  de  popula- 
tion dans  les  provinces  récemment  in- 
corporées à  1  empire;  étude  systéma- 
tique des  voies  commerciales  les  plus 
avantageuses;  rien  n'est  oublié,  tout 
se  comoine  pour  faciliter  des  envahis- 
sements ultérieurs. 

Tandis  que  la  Russie  reculait  ses 
frontières  du  côté  de  TOrient,  ses 
agents  diplomatiaues  suivaient  avec 
sollicitude  tous  les  événements  qui 
s'accomplissaient  en  Europe;  les  affai- 
res de  la  Péninsule,  l'occupation  de 
l'Espagne  par  les  troupes  françaises, 
la  résolution  énergique  de  Canning 

Sour  soustraire  le  Portugal  à  Pin- 
uence  du  parti  anticonstitutionnel 
de  PEspagne,  mais  surtout  l'état  de  la 
Grèce,  que  la  bataille  de  Navarin  ve- 
nait de  soustraire  au  joug  des  Turcs, 
toutes  ces  circonstances,  disons-nous, 
établissaient,  soit  par  des  luttes,  soit 

Sar  des  triomphes  diplomatiques,  Tin- 
uence  pleine  d'exigences  du  cabinet 
de  Pétersbourg.  L'orateur  anglais  qui 
a  qualifié  de  néfaste  la  victoire  de  Na- 
▼arin ,  avait  bien  mesuré  toute  la  portée 


de  cet  événement.  L'Àiitri< 
était  restée  froide  au  mîlieQ  àf 
thousiasme  général  qu'eicitart 
rope  la  cause  des  Grecs,  avait 
pré\ii,   avec  sa  sagadté 

2ue  la  défaite  des  Turcs  ne 
table  qu'à  la  Russie;  noD- 
cette  dernière  puissance 
d'un  seul  coup  la  marine  des 
mans,  mais  en  agissant  de 
avec  l'Angleterre  et  la  Fi 
persuadait  au  divan  que  tout 
étranger  lui  manquerait  dès  ^ 
sisterait    aux   exigences  me 
Quoi  qu'il  en  soit,'lepavi]loo 
montra  avec  honneur  dans  ces 
parages  témoins,  sous  le 
Catherine,  des  succès  d'Oriof. 
d'hui  que  la  Grèce  jouit  d'âne! 
rence  de  liberté  sous  un  gou^c 
constitutionnel ,  ce  petit  royvn 
chiré  par  les  factions,  endetté} 
de  ses  ressources,  use  dans  des! 
mesquines  ce  que  ses  combatel 
l'indépendance  lui  ont  laissé  d'éid 
et  l'influence  russe  pèse  encorei 
destinées  ! 

La  Turquie  allait  avoir  son 
Dans  cette  guerre,  il  faut  recoB 

Sue  le  droit  était  entièremeot  dlj 
e  la  Russie;  la  longanimité  d'A 
dre  servit  singulièrement  les  * 
de  Tempire;  à  l'ouverture  du  i 
son  successeur,  TEurope  était 
sous  le  prestige  de  la  modérs 
tsar  défunt ,  et  Ton  aimait  à  oo 
avec  la  pensée  du  cabinet  de 
bourg  ce  qui  n'était  qu'un  acdi* 
l'effet  anormal  de  circonstaneesj 
culières.  La  guerre  fut  donc 
Nicolas  fit  paraître,  en  airi)  U 
manifeste  qui  annonçait  à  ses 
que  l'heure  d'une  sanglante  répi 
avait  somié.  Nous  croyons  def«r, 
traire  de  la  déclaration  de  gaerrtt 
la  Russie  adressa  à  la  Porte  lespa 
ges  suivants  :         . 

«  Seize  années  se  sont  écoulées  « 
puis  la  paix  de  Boukharest,  et  se 
années  ont  vu  la  Porte  enfrfinffl** 
stipulations  qu'elle  venait  de  coocnj 
éluder  ses  promesses,  ou  en  sbb 
donner  l'accomplissement  à  dlnW 
nabies  délais.  Trop  de  prcuTCS,  ^ 
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impérial  citera,  démontrent 

loce  aveuglément  hostile  de 

le  du  divan.  Dans  plus  d'une 

i,  et  surtout  en  1821 ,  elle  prit 

*  de  la  Russie  un  caractère  de 

m  et  d'inimitié  ouverte;  elle 

depuis  trois  mois  par  des 

ineis  et' des  mesures  de  no- 

leoropéenoe. 

'it  le  jour  où ,  en  quittant  Cons- 
'  »  les  ministres  des  trois 
exprimaient  le  vif  désir  de 
la  paix;  le  iour  où  la  Porte 
■(également  de  ses  intentions 
i,  qu'elle  a  appelé  aux  armes 
[h  Russie  tous  les  peuples  qui 
le  cuite  de  Mahomet,  et 
it  sa  résolution  de  négocier 
)t  pour  s'apprêter  à  com- 
et  de  ne  jamais  remplir  les 
essentiels  de  la  convention 
IDD,  elle  a  déclaré  ne  l'avoir 
que  dans  Tintention  de  la 
La  Porte  n'ignorait  pas  que 
lompre  aussi  tous  les  traités 
•  f  dont  la  convention  d' Aker- 
3  stipulé  le  renouvellement; 
avait  arrêté  d'avance  ses  dé- 
et  sa  marche. 

sitôt  les  privilèges  du  pavillon 

"it  vidés,  les  bâtiments  qu'ils 

)t  détenus,  leurs  cargaisons 

Meurs  capitaines  contraints  de 

fÇf  à  des  prix  ûxés  arbitraire- 

f»  valeurs  d*un  payement  tardif 

plet  réduites  de  moitié,  et  les 

Sa  Maiesté  impériale  forcés 

iodre  à  la  condition  de  rayas, 

"^  ir  en  masse  le  territoire  de 

UioQ  ottomane.   Cependant 

re  se  ferme,  le  commerce  de 

vjioire  est  comme  enchaîné,  la 

[^  villes  russes  qui  lui  doivent 

^e  devient  imminente,  et 

!s  méridionales  des  États 

ir  perdent  le  seul  débouché 

produits,  la  seule  communi- 

9>i  puisse,  en  y  favorisant  les 

*Ji yfcconder  le  travail ,  y  por-' 

lusttie  et  la  richesse.  Mais  les 

de  la  Turquie  ne  suffirent  pas 

ïlveillantcs  dispositions.  Quand 

Watcrent  à  Constantinople,  le 

nPaskcvitcb,àla  suite  d'une  glo- 


rieuse campagne,  négociait  avec  la 
Perse  une  paix  dont  la  cour  de  Téhéran 
avait  déjà  accepté  les  conditions* 
Tout  d'un  coup  il  fiit  surpris  des  obsta* 
des  ap|>ortés  à  la  signature  de  cette 
convention  ;  les  suggestions  de  la  Tur* 
quie  en  étaient  la  cause... 

«  La  Russie  n'insistera  pas  sur  les 
motifs  qui  l'autorisent  à  ne  point  to* 
lérer  des  actes  d'hostilité  aussi  mani* 
festes,  et  à  en  empêcher  le  retour... 

«  La  paix  de  1812  était  à  peine  si- 
gnée, que  déjà  la  Porte  crut  pouvoir 
profiter  impunément  des  conjonctures 
difficiles  où  se  trouvait  alors  la  Russie, 
pour  multiplier  les  infractions  aux 
engagements  qu'elle  venait  de  prendre. 
Une  amnistie  avait  été  promise  aux 
Serviens  :  elle  fut  remplacée  par  une 
invasion  et  d'affreux  ravages.  Des  im- 
munités étaient  garanties  a  la  Moldavie 
et  à  la  Yalachie  :  un  système  de  spolia* 
tion  acheva  la  ruine  de  ces  malheu- 
reuses provinces.  Les  incursions  des 
peuplades  qui  habitent  la  rive  gauche 
du  Kouban  devaient  être  réprimées 
par  les  soins  de  la  Porte  :  elles  furent 
hautement  encouragées  ;  et  la  Turquie , 
non  contente  d'élever,  au  sujet  de  plu- 
sieurs forteresses  indispensables  a  la 
sûreté  de  nos  domaines  asiatiques ,  des 

K rétentions  dont  elle-même  a  reconnu 
!  peu  de  fondement  par  la  convention 
d'Akermann,  les  rendit  doublement 
inadmissibles,  en  favorisant  aux  bords 
de  la  mer  Noire,  et  jusque  dans  notre 
voisinage,  le  commerce  des  esclaves, 
les  rapmes ,  et  tous  les  genres  de  dé- 
sordres. Il  y  eut  plus  :  alors,  comme  à 
présent,  les  vaisseaux  sur  lesquels 
flottait  le  pavillon  de  Russie  furent 
arrêtés  dans  le  Bosphore,  et  toutes  les 
stipulations  du  traité  de  commerce  de 
1783  ouvertement  violées.  Il  n'aurait 
tenu  qu'à  l'empereur  Alexandre  de 
tourner  sa  puissance  contre  la  Porte 
ottomane;  sa  position  lui  offrait  d'im* 
menses  avantages  :  il  renonça  à  s'en 
prévaloir.  Une  si  haute  modération  ne 
fut  pas  comprise;  pendant  cinq  anS| 
le  divan  se  roidit  contre  les  ouvertures 
conciliantes  de  l'empereur  Alexandre; 
et  cependant  une  guerre  avec  la  Tur* 
quie  n'entraînait  aucune  complicatiioB 
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éM  nppoHf  de  h  Rouie  tvie  «es  prîR- 
eipma  alliés.  Itul  jwofte  de  gaFantio, 
nulle  solidarité  politique  ne  rettachail 
h»  destinées  de  rem|Mre  ottoroao  aui 
stipulations  réparatrices  de  f  6H  et  de 
tel  fi,  à  romore  desquelles  TEurope 
civilisée  et  chrétienne  respirait  de  ses 
longues  discordes,  et  voyait  les  kou- 
▼ernemeots  unis  pas  le  souvenir  d  une 
cloire  oemmone,  et  par  une  beursikst 
identité  de  principes  et  d'intentions. 

■  Un  souliveineot  général  de  la  Mu- 
rée ,  et  rimiption  en  Moldavie  d^uo  oM 
de  parti  infidèle  à  ses  devoirs,  vinreot 
séveiller  dans  le  gouvemenieot  et  dans 
la  nation  turque  tous  les  transports 
d'une  haine  aveugle  coptre  les  ebré- 
tiens  ses  tributaires,  sans  distinction 
entre  Tinnocent  et  le  eounable.  La 
Russie  frappa  d'une  juste  réprobation 
l'entreprise  du  prinee  Ypsilaoti;  elle 
autorisa ,  oomne  puissance  proteotrioe 
des  deux  nations,  les  mesures  de  dé* 
fense  et  de  répressicFn  légitime  adoptées 
par  le  divan ,  en  insistant  itouteifois  au* 
prèi  de  lui  sur  la  ni«essité  de  ne  pas 
confondre  des  populations  inofifensivee 
avec  les  fauteurs  de  troubles,  qu'il  im- 
portait de  désarmer  et  de  punir,  fies 
eonseils  furent  repousses;  le  repiésen** 
tant  de  Sa  Majesté  inspériale  fut  in- 
si/lté  dans  sa  propre  demeure;  l'élite 
du  clergé  grec,  et  le  petriardie  qui  es 
était  le  chef,  subirent,  au  mitini  des 
solennités  de  notre  sainte  religion ,  un 
supplice  ignoiptnieux.  Tout  ee  qu'il  ji 
avait  d'élevé  parmi  les  chrétiens  fol 
saisi,  dépouillé,  massacre  sans  juge? 
ment;  le  reste  avait  pris  la  fuite.  Ca^ 

Sondant  le  feu  de  l'insurrection,  loii^ 
e  se  ralentir,  se  propageait  de  toutes 
parts.  En  vain  le  ministre  de  la  Eusne 
essaya  de  rendre  à  la  Porte  un  dernier 
service,  en  vain,  par  sa  note  du  !• 

Cillet  I8S1 ,  U  lui  indiqua  des  voies  de 
ndliation  et  de  salut. 
'  «  Après  avoir  protesté  contre  des 
erimes  et  des  fureurs  sans  exemple 
tfans  lliistoire,  il  se  vit  obligé  de  renv- 
piir  les  ordres  de  son  souverain,  en 
Quittant  GonsUntinople.  Ce  fut  dans 
^,.^^  ^f^  ^M  puissances  amies  et 
alliées  ae  la  Russie,  toutes  intéKssées 
êià  maintien  de  la  tranquillité  gêné* 


■v» 


mie,  s'i 

plojfer  leurs  nous 
conjurer  l'orage  qui  ^liitj 
le  gouvernement  tuns,  i 
aveuglement  funeste.  La 
pendit  à  son  tour  le  lèdv 
ses  trop  nombreux  grieli, , 
poir  de  parvenir  i  eo^dfief  ' 
se  devait  à  elle-ménif ,  m  I 
gemepts  que  ^  siU^tji)i>  h) 
^  sqn  rc^e,  plus  ifwm  font 
H)i8,  paraissaient  atim  t^ 

«  Eraossi  ^auds  sapnQccf 
rent  stériles.  La  Poi« 
rexécution  d'un  pl^rn 
tre  les  population  . 
mises  à  son  nopvoir...  fat 
divan  devint  4e  jopr  en  joof 
nabote  à  l'pgara  de  la  perm 
eupalioo  de  i^  Moldavie  « 
Vaiacbie  se  prolongea  oial|ié 
&rts  de  la  Gr^nde-^retagoA^f 
solennelles  {Nromesses  faiteir 
présentaiil ,  malgré  méoK  f\ 
mept  de  la  Eu$9ie  à  rét; 
qu'elles  AuP€atarticulée8ife$| 
relations  avec  la  Ports.  Taitf 
dés  hostiles  devaient  enfe 
patience  de  l'empereur  Al 
remettre  au  nunistére 
octobre  1816 ,  uns  protcsUtsu^j 
que;  et  quand  unç  «»ort 
leva  à  Tamaur  de  ses  psu| 
de  déclarer  au'il  réglerait 
de  la  Turquie  selon  les  4f<Nll 
intérêts  de  son  empire. 

«Un  nouveau  règjM 
Dès  son  avènement  ao  tr 
reur  Biioolas  entama  i§» 
avec  la  Porte,  dans  le  ^ 
plusieurs  dinerends  qui  as 
que  ia  Russie,  et  posa  e 
mars  (4  avril)  1896,  ds 
^  Majesté  le  roi  de  Ja 
tagoe,  les  hases  diuie  int, 
hautement  réclamée  per  Is  wi 
rai...  D'un  côté,  Sa  mjtaféim 
espérant  de  l'union  dss  gnadcsi 
la  œssatîon  plus  facile  et  pb^j"*^ 
de  la  guerre  qui  ensangisato^ 
renonçait  à  toute  influeaos  is 
tait  toute  idée  de  mcsorsi 
dans  cette  question  muisaisi 
tre,  par  ses  né^wiatîetf  * 
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tnjkf  elle  s'efforçait  de  lever 
obmde'à  la  r^condltatton 
ifteres  et  les  Grecs.  Sous  ces 
;1es  conférences  d'Akermann 
t.  Elles  aboatirent  à  la  con* 
convention  additionnelle 
\"ée  Boukharest....  L'envol 
non  permaoenie  à  Gonstan« 
rit  oe  près  cet  accommode- 
it^t  le  traité  du  6  juillet 
cneore  consacrer,  à  la  face 
U  les  maximes  de  désintéres* 
it  hii  foi  le  protocole  du 
Les  voies  les  plus  amicales 
pour  faire  agréer  à  la 
les  de  cette  transaction 
Des  communications  fran- 
déroulaient  à  ses  yeux  les 
trois  cours,  la  prévinrent 
ilccas  d^un  refus ,  leurs  flottes 
lient  obligées  d'arrêter  une 
le  incompatible  avec  la  sâ- 
mers,  les  besoins  du  corn- 
la  civilisation  du  reste  de 
La  Porte  ne  tint  aucun 
I en  avertissements.  Un  corn- 
des  troupes  ottomanes  <.  aus- 
"H  avoir  conclu  un  armistice 
U  tiofa  sa  parole,  et  finit  par 
r  à  la  force.  Alors  eut  lieu  le 
de  Navarin;  mais,  résultat 
d'an  manque  de  foi  prouvé 
»ioo  flagrante ,  ce  combat 
Mrnit  à  ta  Russie  et  à  ses  al- 
sion  d'exprimer  au  divan  le 
maintenir  la  foâx  sur  de  so- 
snties. 

ttt  ie  système,  tels  sont  les 

»\s  la  Porte  a  répondu  par 

^  du  90  décembre,  et  par 

qui  constituent  autant 

r        au  traité  de  la  Russie, 

[fwsultes  à  ses  droits,  autant 

atteintes   à  sa  prospérité 

iâle,  autant  de  témoignages 

de  lui  susciter  des  embarras 

lis. 

àit&  lors  dans  une  position 
mcur  et  ses  intérêts  en  souf- 
^«J  hii  permettent  plus  de  res- 
'  Russie  déclare  la  guerre  à  la 
'y'^wnc ,  non  sans  regret ,  mais 
.^«vmr  rien  négligé,  pendant 
^™W8 consécutives,  pour  lui  en 


épargner  les  funestes  conséquences. 

«  Provoquée  par  la  Turquie,  cette 

guerre  fera  peser  à  ifa  charge  lÀ  iValé 

Si'elle  entraîne  et  les  pertes  essuvéet 
r  les  sujets  de  Sa  Majesté  tnq^rtale; 
entreprise  pour  remettre  en  viguevr 
des  traités  que  la  Porte  regarde  comme 
non  avenus,  elle  tendra  a  em  assurée 
l'observation  et  l'efficacité  ;  aatienés  par 
le  besoin  impérieux  de  garantir  aa 
Commerce  de  la  mer  Neire  et  à  la  na- 
vigation do  Bosphore  une  liberté  dé» 
sormais  inviolable,  elle  sera  dirigée 
vers  ce  but  également  utile  à  tous  les 
États  de  l'Europe. 

«  En  recourant  aux  armes,  la  Rus* 
"sie,  loin  de  se  livrer,  comme  Is  divan 
l'en  accuse,  à  des  sentiments  de  haine 
contre  la  puissance  ottomane,  ou  d'en 
méditer  la  chute ,  croit  av^ir  fourni  la 
preuve  convaincante  que,  s*U  entrait 
dans  ses  vues  de  la  combattre  à  ou» 
trance  ou  de  la  renverser,  elle  aurait 
saisi  toutes  les  occasions  de  guerre  que 
sesnrelations  avec  la  Porte  n^ont  cessé 
de  lui  offrir. 

«  La  Russie  n'est  pas  moins  éloignée 
de  nourrir  des  projets  ambitieux.  Asses 
de  pays  et  de  peuples  reconnaissent 
ses  lois,  assez  de  soins  s'attachent  k 
l'étendue  de  ses  domaines. 

«  Finalement,  la  Russie,  pour  être 
en  état  de  guerre  avec  la  Porte  par  des 
motifs  indépendants  du  traité  du  6  juil« 
let ,  ne  s'est  pas  écartée  et  ne  8^éçartera 

Iias  des  stipulations  de  cet  acte.  Il  ne 
a  condamnait  point,  il  ne  pouvait  la 
condamner  à  sacrifier  des  droits  anté- 
rieurs d'une  haute  importance,  à  to* 
lérer  des  provocations  directes,  et  II 
ne  pas  demander  la  réparation  des  plus 
sensibles  dommages.  Mais  les  devoirp 

Î|o'il  lui  impose,  et  las  principes  sut 
esquds  il  se  fonde,  seront,  les  tins 
remplis  par  elle  avec  une  scrupuleuse 
fidélité ,  les  autres  olbservés  sans  déviai 
tion.  Ses  aUiés  la  trouveront  toujours 
prête  à  concerter  avec  eux  sa  marelie 
dans  l'exécution  du  traité  de  Londres i 
toujours  empressée  de  concourir  à  on^ 
œuvre  que  sa  religion  et  tous  les  seo^ 
timents  dont  l'humanité  s'honore  re^ 
commandent  à  son  active  solKcItudev 
toujours  diq^sée  à  ne  profiter  de  sH 
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situation  actaelle  que  pour  aooéiérer 
raceompUssenwntdes  clauses  du  traité 
du  6 Juillet,  et  non  pour  en  dianger 
les  effets  ou  la  nature.  L'empereur  ne 
posera  les  armes  qu*après  avoir  obtenu 
le^  résultats  indiqués  dans  la  présente 
déclaration. 

«  Donné  à  Saint-Pétersbourg,  le  14 
avril  tS38.  » 

Le  maréchal  comte  Wittgenstein 
passait  le  Pruth  le  même  jour  où  la 
Russie  déclarait  la  guerre  a  la  Porte. 
Boukharest  fut  immédiatement  oc- 
cupé, et  Ton  mit  le  siège  devant 
Braîlof.  Un  troisième  corps  construisit 
une  digue  de  plus  d'une  lieue,  entre 
Toultcha  et  Issatcha,  pour  passer  le 
Danube  alors  débordé.  Ces  travaux  de- 
mandèrent plusieurs  semaines;  enfin 
le  passage  s  effectua  sous  la  direction 
de  l'empereur.  «  Le  plan  suivi  par 
Tarmée  russe  était  de  pénétrer  en  Bul- 
garie et  de  s'emparer  des  points  prin- 
cipaux ,  dans  le  but  de  faciliter  Tappro- 
vi$ionnement  des  troupes.  Varna  était 
par  conséquent  la  place  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  propre  à  servir  de  base 
d'opération;  mais,  pour  la  réduire,  il 
fallait  l'attaquer  aussi  du  côté  de  la 
mer,  et  une  flotte  russe  ne  pouvait 
être  employée  à  cet  effet  avant  que 
Poti  et  Anapa  fussent  au  pouvoir  des 
Russes.  Cette  dernière  place  fut  era- 

Ç)rtéeparle  prince  Menchikof.  »  (J. 
oistoy,  Histoire  du  comte  Paskevitcii 
d'Érivan). 

La  prise  de  Braîlof  coûta  cher  aux 
Russes;  on  prétend  qu'ils  perdirent 
devant  cette  médiocre  forteresse  de 
vingt  à  vingt-cinq  mille  hommes,  ce 
qu*n  serait  difficile  d'admettre  sans 
reffet  meurtrier  des  mines,  qui,  au 
lieu  de  faire  sauter  les  remparts , 
firent  périr  un  nombre  infini  d'assail- 
lants. Le  grand-duc  Micliel,  qui  diri- 
geait les  travaux  du  siège,  fit  recora- 
naencer  l'assaut  après  une  tentative 
infructueuse,  et  la  ville  se  rendit  le  8 
Juin.  Plusieurs  autres  places  d'une 
moindre  importance  capitulèrent  suc- 
cessivement. Les  forces  des  Turcs  se 
concentraient  à  Schoumla;  il  était  im- 
.portant  de  les  battre  dans  cette  posi- 
tion, ou  du  moins  de  les  bloquer  assez 


étroitement  pour  les  emptdier  ( 
dre  à  revers  les  corps  russes, 
porteraient  sur  Varna.  L'( 
était  à  la  tête  de  son  armée.  Obi 
tra  les  Turcs  entre  KJschla  et 
louk  :  après  une  résistance  bril 
se  retirèrent  dans  leur  camp 
Les  Russes ,  ne  pouvant 
position  défendue  par  une  âi 
midable,  cernèrent  SdMHunla 
de  Test,  entre  la  route  de 
d'Eski-Stamboul.  Dans  les 
fréquents  qui  eurent  lîeu  à 
que,  les  troupes  musulmaMSi 
rent  un  grand  courage,  et 
ce  qu'elles  pouvaient  devenir 
réforme  militaire  aurait  po 
ses  fruits.  Cependant  le  prii 
cbikof  faisait  le  siège  de  Yai 
pereur   s'y  rendit  le  21  jt 

{>etit  nombre  des  troupes 
'assiette  de  cette  place  lui  i 
bientôt  que  les  travaux  du  si 
neraient  en  longueur.  D^un 
Silistrie  résistait,  et  sur  tous  ! 
r insuffisance  des  moyens  d*s] 
faisait  vivement  sentir.  V( 
était  retourné  à  Odessa,  et 
suadé  qu'une  seconde  canif 
nécessaire,  il  donnait  ses 
cette  conviction.  Au  mois  d'i 
livra  plusieurs  combats 
firent  mieux  reconnaître 
bien  l'armée  russe,  disséniii 
espace  si  considérable,  se 
hors  d'état  d'obtenir  des  avs 
cisifs. 

Le  27  août ,  l'empereur 
armée  devant  Varna,  et 

Quartier  général  à  bord  d*uo 
e  li^e.  «  La  flotte  se  ti 
bossee  dans  ie  bassin  même  del 
à  deux  mille  pas  de  la  citât 
septembre,  les  Turcs  firent 
sortie;  mais,  repoussés  avec 
se  virent  contraints  d'abandoi 
les  points  qu'ils  occupaient 
rives  du  lac  de  Devno...  Le 
tembre,  on  fit  jouer  les  mines, 
pratiqua  une  brèclie  qu'un  fail 
chement  escalada  dans  la  ooil 
au  24.  Cependant  il  lut  obli^ 
retirer  ;  mais  cette  tentative  oa« 
yeux  aux  Turcs  sur  la  possibiiitàl 
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€t  Youssouf-Pacha  capitula. 
i|a*on  se  proposait  dans  cette 
^       fut  atteint;  Varna,  après 
Wnois  d*un  sié^e  opiniâtre,  se 
le  2  octobre, 
reddition  de  cette  place  occa- 
quelques  mouTements  dans  les 
.  Omer-Vrione,  après  avoir 
ent  essayé  de  s'établir  sur  la 
*le  du  Kamtchick ,  fut  obligé 
le  fleuve  et  de  franchir  le 
Dans  toutes  les  guerres  que  la 
Krre  à  la  Porte,  elle  a  soin  de 
de  la  Valachie.  Le  général 
oocupait  cette  province  à  la 
cinq  ou  six  mille  Russes.  Le  13 
le  pacha  de  Vidin,  qui 
ait  ▼ingt-cinq  mille  hommes, 
ce  général  près  de  Tchorlou. 
,  formés  en  petits  bataillons 
tinrent  ferme  pendant  toute  une 
;  la  nuit  même  gui  suivit  cette 
Sfense,  ils  fondirent  sur  l'en* 
qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
attaque ,  et  le  mirent  dans  une 
ooinplète.  Sous  les  murs  de 
,  les  Turcs  prirent  l'offensive 
ra  rencontres.  Le  général 
itch  parvint  cependant  h  re- 
Tennemi,  non  sans  éprouver 
des  pertes  assez  considéra- 
saison  était  déjà  avancée;  la 
mençait  à  rendre  les  chemins 
blés  ;  les  troupes  russes  pri- 
rs  quartiers  d'hiver,  et  l'empe- 
ama  à  Odessa, 
tenant  noasallons  tourner  nos 
sur  rAsîe,et  exposer  succincte- 
opérations  du  comte  d'Éri  van, 
forces  occupaient  lesTurcs  dans 
ions  méridionales,  et  les 
ient  de  concentrer  toutes  leurs 
côté  du  nond.  Anapa  et  Poti 
atsarer  aux  Russes  les  bou- 
Fbase,  et  les  rendre  maîtres 
I  de  la  Mingrélie  et  de  Tlmé» 
evitch  s'empara  de  la  for- 
de  Kars,  qui  capitula  le  23  de 
mille  Tores  furent  tués  ou 
,.,  trois  mille,  au  nombre  des- 
était Émir-Padia,  chef  du  pacha- 
Kars,  déposèrent  les  armes, 
trouva  dans  la  place  cent  cin- 
^^K  pièces  de  canon  avec  un  nom- 

^5'  Ucraison.  (Russie.)  t.  ii. 


breux  matériel.  Le  général  russe  avait 
à  lutter  contre  les  diflicultés  des  lieux 
quelquefois  impraticables  pour  l'artil- 
lerie.  Des  symptômes  Je  peste  se 
déclarèrent  parmi  ses  troupes;  son 
activité  et  sa  prévoyance  triomphèrent 
de  tdUs  ces  obstacles.  Le  34  juillet,  il 
enlève  la  forteresse  d'Akhalkalaki.  A  la 
nouvelle  de  ce  succès,  Kertvis  et  Poti 
se  rendent  sans  résistance.  Le  f  août  « 
l'armée  russe  se  porta  à  Akhaltzik ,  où 
les  Russes  avaient  réuni  une  armée  de 
trente  mille  hommes;  elle  marcha  à 
travers  une  étroite  chaîne  de  monta- 

§nes,  Ravissant  des  sentiers  coupés 
e  précipices,  et,  le  5  août,  le  général 
dispersait  un  gros  corps  de  cavalerie 
turque  (|ui  venait  au  secours  de  la  ville 
pour  lui  disputer  le  passage  du  Kour. 
«  Le  comte  d'Érivan  n'attendit  pas 
l'arrivée  du  général  Papof ,  oui  se  trou- 
vait encore  à  deux  journées  oe  marche  ; 
il  savait  qu'une  attaque  impétueuse, 
quoique  avec  peu  de  troupes,  le  ser- 
virait plus  efficacement  que  s'il  avait 
recours  à  des  manœuvres  lentes.  Il 
laissa  le  général  Mouravief  devant  la 
place,  et  partit  avec  huit  bataillons, 
toute  la  cavalerie  et  vingt-cinq  pièces 
de  canon,  pour  tourner  le  flanc  droit 
de  l'ennemi...  Il  tomba  sur  un  corps 
de  trente  mille  hommes  qui  sortit  de 
ses  retranchements  pour  se  défendre. 
On  se  battit  toute  la  journée;  les 
Turcs  furent  repoussés  dans  leurs  li- 
gnes, et,  après  une  vive  fusillade,  le 
camp  retranclié  fut  emporté,  et  l'en- 
nemi poursuivi  au  delà  de  trente 
verstes.  On  évalua  ses  pertes  à  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  douze  ca- 
nons, treize  drapeaux,  sans  compter 
des  approvisionnements  considérables. 
«  Après  cet  avantage,  le  général  en 
chef  retourna  sur-le-champ  sous  les 
murs  d'Akhaltzik,  et  le  siège  fut 
poussé  avec  vi{;ueur.  L'assaut  fut  livré 
le  15,  et,  après  douze  heures  de  corn* 
bat  et  une  défense  désespérée,  Akhalt- 
zik tomba  au  pouvoir  aes  Russes.  La 
citadelle  se  rendit  le  lendemain  et  ob- 
tint la  libre  sortie;  sa  garnison  était 
forte  de  deux  mille  hommes;  celle  de 
la  forteresse  de  treize  mille;  soixante- 
sept  canons ,  cinquante-deux  drapeaux , 
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dnq  qoeuéfl  de  pâchâ  tombèrent  au 
|M)uvoir  des  vainqueurs.  L*ennemi  s'é- 
tait défendu  avec  un  courage  extraor- 
dinaire :  sur  quatre  cents  artilleurs,  il 
n^ea  resta  que  cinauante;  une  centaine 
de  janissaires  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier;  sur  dix-buit  cents  soldats  d'é* 
Iite«  treize  cents  tombèrent;  les  babi- 
fents,  qui  combattirent  aussi,  perdi- 
rent trois  mille  hommes.  L'armée 
russe  éprouva  de  son  côté  des  pertes 
sensibles,  surtout  en  officiers;  elle  en 
eut  neuf  de  tués,  dont  un  colonel; 
trente-deux  furent  blessés.  »(J.Tolstoy). 

Atzkhoura,  Arvaean,  Bajazet,  Ta- 
pruk-Kalé  et  Diaoïne  se  soumirent 
successivement  de  gré  ou  de  force. 
Les  Russes  en  vinrent  aux  mains  à  di- 
verses reprises  avec  les  Kourdes,  eava- 
b'ers  intrépides,  mais  peu  propres  à  com- 
battre contre  des  masses.  Paskevitch, 
après  avoir  assuré  la  subsistance  de  ses 
troupes,  suspendit  les  opérations  mili- 
taires, et  se  rendit  à  Tiflis  le4 octobre. 

Quoique  l'hiver  eût  suspendu  les 
hostilité  dans  la  Turquie  d'Europe, 
le  sultan  prouva  par  quelques  dé- 
monstrations que  le  système  mili- 
taire de  la  Turquie  était  complètement 
changé.  Le  grand  vizir  essaya  de 
surprendre  Provady,  mais  l'attitude 
des  Russes  le  força  à  la  retraite.  Le 
général  Geismar  eut  aussi  à  repousser 
quelques  attaques  dans  la  Vaiachie;  il 
s'empara  de  Kalé  et  de  Tarnovo.  Size- 
boli,  ainsi  qu'un  petit  fort  dans  le 
golfe  de  Bourgas,  turent  surpris  par 
une  escadre  russe,  et  la  flotte  turque 
qui  stationnait  sur  le  Danube,  près  de 
fïlcopolis,  fut  détruite  par  une  esca- 
drille russe;  de  sorte  que  les  Turcs  ne 
possédaient  plus  que  Giourgevo  en  deçà 
du  Danube. 

Pendant  que  l'empereur  Nicolas  or* 
donnait  de  nouvelles  levées  et  organi* 
sait  de  puissants  nM>yens  d'attaque  pour 
la  campagne  de  1829,  la  diplomatie 
redoublait  d'efforts  pour  empêcher  les 
Russes  de  poursuivre  leurs  avantages. 
Le  prince  de  Metternich  sollieHait  à  la 
Ibis  les  cabinets  de  Londres,  de  Paris 
et  de  Berlin,  d'employer  leur  interven- 
tion pour  saliver  la  Turquie  d'une  ruine 
probable.  Le  but  de  cet  homme  d'État 


était  ta  outre  de  taisBCt  les 
sous  le  coup  d'une  eampane 
S'il  faut  eu  croire  les  m( 
Port-folio,  TAngteterre  n'était  j 

§  née  de  se  prêter  à  cette  ce 
s'agissait  d^ntratoer  ta 
qui  aurait  mis  ia  Prusse  dans  lai 
site  de  se  prononcer  dans  Je 
sens.  L'habileté  du  oomte 
Boreo  fit  échouer  ces  teal 
employa  sou  influence , 
Cliarles  X  et  sur  le  bâroo  de 
pour  détourner  le  coup  fut  fJ 
allait  porter  à  la  Russie,  et 
seilla  a  sa  cour  de  reprendre 
tôt  possible  les  hostilités,  lÉ 
suaaé  qu'une  victoire  apbBÎniti 
les  dinicultés  qu'un  congrèi  " 
protocoles.  L'Âutridie ,  se  voyi 
donnée,  essaya  de  pallier  ce 
avait  eu  d'hostile  dans  ses  iule 
et  se  résigna  à  souffrir  oe  qah 
pouvait  empêcher. 

Le  sultan,  de  son  oôté, 
par  quelques  succès ,  ne  néglîj 
pour  opposer  à  l'enneint  une  i 
vigoureuse.  Riébémed-Yend, 
succédé  à  Hussein-Pacha ,  M  i 
lui-même  par  Rescfaid-Pacha  ; 
nier  arriva  au  eamp  de 
mars.  L'armée  des  Turcs 
environ  cent  mille  homoMS, 
tiers  de  troupes  régulières.*  Le  i 
Diebitsdi ,  nonamé  général  ai 
des  armées  russes,  se  trouiaili 
depuis  le  8  février,  à  sea 

{{énéral  d'Yassi.  Vers  le  aiitieu< 
es  Russes,  partagés  en  deux  i 
nés,  passèrent  le  Danube  a 
sova  et  Kalarasch.  Le  6  mai,  «i 
d^armée  cerna  Silistrie,  et  fv^J 

Sues  troupes  turques  à  se 
ans  la  place ,  abandooiiMt  aux  ^ 
les  ouvrages  av:uieés.  Le  méaej 
général  Rotb  en  vint  aux  ims 
grand  vizir,  qui  eommaoémtifii 
quadruples,  et  finit  par  le  meltiti 
une  déroutecomplète.PaniiilesU'^ 
se  trourait  Ati-Pacba  loi-inéne. 
victoire ,  où  sept  mille  1 
tirent  trente  mille,  rendit  la 
Roth  maître  de  la  position  de  F 
(  Extrait  de  l'ouvrage  d^ 
M«  J.  Tolstoy}. 
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J7juin,  Silistrie,  après  s'être 
I  pendant  six  semaines  et  avoir 
tingt-sept  jours  de  tranchée 
p,  se  reDQÎt  au  générai  Kras* 
Tandis  oue  le  grand  vizir  es- 
te reprendre  Provadi ,  Diebitsdi 
lit  vers  Yeni-Bazar,  où  le  gé- 
>Ui  l'appuvait  tout  en  observant 
II.  Le  combat  de  Yeni-Bazar  fut 
fdfantagedes  Russes;  celui  de 
coûta  plus  dïer  au  vain- 
nais  il  décida  du  sort  de  la 
(39  mai).  Il  paraît  que  Tac- 
été  longtemps  douteuse,  et 
un  corps  de  réserve  qui  fit 
Tavantage  en  faveur  des  Rus- 
Tietoire  eilt  été  au  moins  in- 

ige  des  Balkans  pouvait  s*ef- 

sans  danger  depuis  que  les 

étaient  maîtres  de  Silistrie. 

que  toute  Tattention  du  vizir 

it  sur  Schoumia,  des  corps 

littaient  Tarmée  d^observation 

la  nuit ,  et  s'écoulaient  silen- 

ot  sur  la  route  de  Kamtchik. 

ige  da  fleuve  du  même  nom 

nialgré  la  résistance  des  Turcs  : 

r  pénétra  dans  ATdos,  et  pour- 

Tennemi  dans  la  direction  de 

»t  Dans  le  même  temps,  Roth 

Nt  de  la  place  de  Bourgas;  les 

irts  passages  du  Balkan  furent 

îiTemcnt  occupés.  Il  y  eut  en- 

IK  affaire  assez  chaude  près  de 

:  cette  ville  fut  emportée  d'as- 

^  Diebilsch ,  qui  venait  de  con- 

'»<  titre  de  Zabalkanski,  s*avan- 

Andrinople,  où  il  fit  son  entrée 

derniers  jours  du  mois  d'août. 

8  qne  les  Turcs  voyaient  avec 

i*nt  et  désespoir  Tennemi  fran- 

^f  ceinture  de  montagnes  qu'ils 

regardée  jusqu'alors  comme 

ière  insurmontable  »  les  Russes 

lient  en  Asie  des  avantages 

JKjns  décisifs.    Salegh  -  Pacha , 

*  de  défendre  Erzeroum ,  avait 

^  armée  d'environ  cinquante 

nommes;  mais  au  lieu  d'attaquer 

^^^  en  rase  campagne  et  de  pro- 

wl'aîantage  du  nombre,  et  de  la 

"•«ftce  qu'il  avait  des  localités, 

n^'cder  rennemi  et  Intercepter 
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ses  convois,  il  résolut  de  reprendre  les 
places  fortes  dont  Paskevit4'h  s'était 
emparé.  Le  comte  d'Érivan  battit  ces 
corps  séparés,  inhabiles  encore  dans 
l'art  des  sièges.  C'est  ainsi  que  tous 
les  efforts  des  Turcs  vinrent  échouer 
contre  Akhaltzik.  lie  pacha  de  Trébi- 
zonde,  Kaîa-Oglpu,  qui  avait  l'inten- 
tion d'envahir  la  partie  russe  de  la 
Gourie ,  fut  défait  a  Limani  par  le  gé- 
néral Hesse.  Paskevitch,  obligé  de  faire 
face  à  une  armée  nombreuse  qui  es- 
sayait de  l'envelopper,  fit  venir  quel* 
qucs  renforts  de  Bajazet  et  d'F.rivan; 
toutefois  il  reprit  bientôt  l'offensive. 
1.0  général  Bourtzof  remporta  un  avan- 
tage signalé  sur  le  lieutenant  du  seras- 
kir,  près  du  village  deTchabori  (2  juin). 
«  Sur  ces  entrefaites ,  lin  corps  de  vingt. 
mille  hommes,  sous  les  ordres  de 
Haki-Paclia,  s'avançaut  d'Erzeroum, 
vint  prendre  une  forte  position  dans 
les  parages  boisés  de  Mili-Douzé,  sur 
le  versant  des  montagnes  de  Saganlouk  • 
Un  autre  corps  de  trente  mille  nommes 
avait  quitté  Erzeroum  et  suivait  ce- 
lui-ci. 

«  Le  comte  d'Érivan,  de  son  côté, 
ayant  concentré  ses  forces  près  du  vil- 
lage Katanli  ,  se  préparait  au  combat..* 
Le  12  juin,  il  fit  une  fausse  démons- 
tration du  côté  du  camp  de  Haki-Pa- 
cha;  il  ordonna  en  même  temps  au 
général  Bourtzof  de  se  porter  dans 
cette  direction  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  et  partit  lui-même  à  marches 
forcées  vers  les  gorges  des  montagnes 
de  Saganlouk;  ilfit  en  une  nuit  trente 
Verstes  par  des  chemins  inextricables, 
couverts  de  neige  et  sillonnes  de  pro- 
fonds ravins.  Le  soir,  il  arriva  au  bord 
de  la  rivière  Ingis ,  sur  le  flanc  de  la 
position  de  l'ennemi...  Le  18,  le  gé- 
néral en  chef  avait  tourné  entièrement 
la  position  de  Haki- Pacha;  mais  au 
moment  même  de  Tnttac^ue,  l'avant- 
garde  du  séraskir,  qui  arrivait  d'Erze- 
roum avec  trente  mille  hommes  au 
secours  de  son  lieutenant,  déboucha 
par  une  gorge  qui,  du  village  de  Ja- 
vina ,  va  se  réunir  à  la  grande  vallée.^ 
Le  général  en  chef  résolut  aussitôt  de 
l'attaquer,  et  marcha  sur  le  séraskir» 
qu'il   rencontra   près  du  village  de 

11. 


S4$ 


L'UNIVERS. 


Kainli.  La  cavalerie  du  séraskîr  en- 
tama rafFalre  en  s*élançant,  par  un 
mouvement  en  cercle,  sur  Taile  droite 
de  Tarmée russe,  que  le  comte  d*Érivan 
conduisait  lui-même  à  Tattaque.  Les 
Turcs  furent  obligés  de  plier,  et  Pas- 
kevitch  résolut  de  poursuivre  sa  vic- 
toire et  de  battre  son  principal  ennemi 
à  fond ,  avant  que  Haki-Pacna  pût  être 
informé  que  le  séraskir  était  si  près  de 
lui.  Il  donna  ordre  au  général  Bourtzof 
d'inquiéter  le  camp  de  Haki -Pacha,  et 
se  h<4ta  d*en  finir  avec  le  séraskir.  Les 
Russes  attaquèrent  en  trois  colonnes  : 
une,  sous  les  ordres  du  général  Mou- 
ravief ,  tourna  le  flanc  gauche  de  Ten- 
nemi,  en  s'élevant  sur  le  revers  de  la 
montagne;  la  seconde,  sous  le  général 
Pankraticf,  tourna  sur  la  droite;  le 
général  RaTefski  commandait  lu  troi- 
sième au  centre  :  ce  dernier  avait  ordre 
d*attendre  les  attaques  des  deux  ailes, 
et  de  saisir  le  moment  pour  les  sou- 
tenir... Assaillis  sur  les  deux  flancs  par 
l'infanterie  russe,  les  Turcs  commen- 
cèrent à  fléchir...  Aussitôt  la  cavalerie 
et  rinfanterie  légère  s'élancèrent  en 
avant  sur  la  crête  de  la  montagne,  et 
la  retraite  de  Tennemi  devint  bientôt 
une  fuite  générale.  Les  Turcs',  aban- 
donnant leur  artillerie ,  se  réfugièrent 
en  désordre  sur  les  monts  Saganlouk. 
On  trouva  un  riche  butin  dans  leur 
camp,  et  le  champ  de  bataille  couvert 
de  morts  témoigna  de  l'étendue  de 
leurs  pertes. 

«  Après  cette  victoire,  PasKevitch 
se  retourna  sans  perdre  de  temps 
contre  le  camp  retranché  de  Uaki- 
Pacha.  Il  parait  que  ce  dernier  ignorait 
encore  la  défaite  du  séraskir.  On  lui 
envoya  un  prisonnier  pour  l'en  ins- 
truire. Le  pacha  voulait  capituler; 
mais  ses  troupes  s'y  opposèrent  pro- 
bablement, puisque' le  feu  des  batte- 
ries turques  recommença  bientôt  avec 
force.  Cette  circonstance  décida  le 
comte  Paskevitch  à  donner  le  signal 
de  l'attaque ,  et  l'armée  russe  s'ébranla 
en  cinq  colonnes.  ' 

«La  colonne  principale,  conduite 
par  le  comte  d'Érivan ,  marcha  droit  à 
l'ennemi;  la  seconde,  sous  les  ordres 
de  Pankratief ,  fut  chargée  de  prendre 


en  flanc  la  position  de  rennoni 
lui  couper  la  retraite;  les  trois 
sous  les  ordres  des  génératn 
Mouravief  et  Léono^  se  poi 
les  routes  de  Midgingerd,de! 
de  la  vallée  d^Andjar.  Les  de 
mières  colonnes  pénétrèrent 
camp,  qu'elles  mirent  en  déroirtes 
s'emparèrent  des  canons  er — 
mants  des  Turcs,  et  les  U 
aussitôt  contre  les  fuvards.  Le ,. 
Pankratief  les  atteignit  dans  leairj 
et  flt  un  grand  nombre  de  pris 
parmi  lesquels  se  trouva  Haï 
lieutenant  du  séraskir.  I^ 
destinées  à  couper  la  retraite 
neini  rencontrèrent  des  niTim 
fonds ,  des  forêts  épaisses ,  et  oe  j 
rem|)êcher  de  se  sauver  en  pai 
les  voies  et  les  gorges  du  ' 
l'Araxe.  Il  serait  difncile  d*é?al 
perte  des  Turcs  en  morts  et  en  I 
les  prisonniers  étaient  aa  m 
douze  cents.    Dix -neuf  can 
armes  de  toute  espèce,  et  toot 
rail  du  camp  tombèrent  au  pour 
vainqueur.  »  (Extrait de  TEssail 
phique  et  historique  sur  le 
kevitch ,  par  J.  Tolstoy). 

L'armée  russe  avaii  à  frai 
monts  Saganlouk  pour  se 
Erzeroum;  la  forteresse  de 
Kalé  se  rendit  sur  une  simple 
tion.   Les  Russes  y  troo^ 
approvisionnements   consid^ 
vmgt-neuf  canons.  Le  27  juio 
de  Paskevitch  campait  à  quelqaQJ 
tance  d*Erzerouni.  Il  cominei 
s'emparer  des  hauteurs  de  Taf 
qui  dominent  la  ville,  et  Fâi 
russe,  de  ce  point  culminant, 
un  feu  terrible  contre  la  place, 
pitula  le  27  juin.  Outre  des 
sionnements  et  des  munitions 
espèce,  on  y  trouva  cent  di 
canons.  Le  séraskir  et  quatre 
pachas  furent  faits  prisonniers, 
vitch,  en  récompense  de  ce  I 
succè-s ,  fut  nommé  chevalier  de  [c 
militaire  de  Saint  -Georges  de  h  Ji 
mière  classe.  j^ 

La  prise  d'Erzcroura  força  lepJJ 
de  Van,  qui  assiégeait  Bajaict,  a^ 
trograder  pour  aller  défendre  sonp 
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[«  Le  général  Bourtzof  s'empara 
libourt,  place  cTuoe  haute  iinpor^ 
a  cause  de  sa  position  dans  le 
ige  des  mines  de  cuivre  dont  les 
tirent  un  revenu  considérable. 
Russes  continuaient  à  s'étendre, 
it  les  points  les  plus  favorables , 
pour  assurer  leur  nouvelle  con- 
que pour  en  faciliter  de  nou- 
Cependant  le  général  Bourtzof 
de  Baîbourt  pour  se  porter  à  la 
itre  d'un  corps  turc  qui  s'était 
sur  la  route  de  Trébisondc  ;  il 
la  près  d*un  défilé  vers  le  vil- 
Rnart;  mais,  enveloppé  par 
supérieures ,  il  tomba  frappé 
balle,  et  ses  troupes  furent  obli- 
de  se  renfermer  aans  la  place. 
Tares  reprirent  Baîbourt,  mais 
itrfa  les  en  chassa  après  un  as- 
meurtrier.  Le  général  en  chef 
'  lit  déjà  sur  Trébisonde ,  lorsqu'il 
que  la  paix  était  signée  à  An- 
)le  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
ima  à  Tiflis ,  et  organisa  une 
ion  contre  les  peuplades  au 
du  Caucase,  qui  étaient  en  pleine 
:tion. 

campagne  d'Orient  venait  de 

d'une  manière  glorieuse  pour  les 

le  traité  d'Andrinople,  con- 

.  2  (14)  septembre  1829,  leur  as- 

it  des  avantages  qui  compensaient 

ïDt  leurs  sacrifices.  Et  cepen- 

ces  sacrifices  furent  immenses. 

le  rapport  du  lieutenant-colonel 

cy,  dans  la  première  campagne 

îttt  pour  résultat  la  prise  de  Varna 

M  levée  du  siège  de  Silistrie ,  des 

w^i  de  Russes  périrent  de  la  peste , 

.■(perdirent  trente  mille  chevaux. 

les  mêmes  renseignements, 

Russes  traversèrent  le  Balkan  au 

de  quarante  mille  seulement , 

quelques  jours  après ,  un  quart 

.^▼ait  dans  les  hôpitaux.  Cet  of- 

'"^  ajoute  que ,  sans  compter  les  Bos- 

s  qui  ne  s'avancèrent  pas  au  delà 

leurs  propres  frontières ,  les  Turcs 

[^iamais  eu  sur  pied,  dans  cette 

1  plus  de  cent  mille  hommes  de 

P[|^irTégulières,  et  quarante  mille 

''le  troupes  régulières. 

•  La  Russes  se  ressentaient  cruelle- 


ment de  Teffet  des  maladies  qui  n'at- 
teignaient pas  les  Turcs ,  probablement 
à  cause  de  leur  pratique  religieuse 
d'ablutions  oontinuclles.  Les  Russes 
souffraient  aussi  beaucoup  du  manque 
de  vivres ,  ou  plutôt  de  ce  qui  en  re- 
venait au  soldat ,  en  vertu  des  contrats 
de  fournitures  passés  avec  tes  offi- 
ciers. 

a  A  Boukharest ,  en  décembre  1829, 
le  médecin  en  chef  convenait  de  la 

f)erte  de  douze  mille  Russes  morts  de 
a  peste.  A  Varna ,  les  officiers  russes 
estimaient  leurs  pertes  à  dix  mille 
hommes.  A  Silistrie ,  la  mortalité  était 
terrible.  A  Andrinople ,  six  mille  ma- 
lades moururent  tous  au  bout  de  trois 
mois.  La  perte  totale  des  Russes,  dans 
les  deux  campagnes ,  fut  de  cent  qua- 
rante mille  hommes  et  de  cinquante 
mille  chevaux.  »  (Port-folio,  n*  26.) 

Bien  que  les  traités  n'aient  qu'une 
existence  éphémère,  il  est  cependant 
indispensable  de  les  méditer,  parce 

au'ils  expriment  la  situation  respective 
es  puissances  contractantes ,  et  qu'on 
y  retrouve ,  sans  un  grand  effort  d'at- 
tention ,  les  tendances  ultérieures  de 
la  partie  prépondérante.  .Guidé  par 
ces  motifs ,  nous  allons  rapporter  les 
stipulations  principales  du  traité  d'An- 
drinople. 

Le  premier  article  n'est  qu'un  préam- 
bule ae  pure  forme. 

Article  2.  Sa  Majesté  rem|>ereur  et 
padischah  de  toutes  les  Russies  rend 
a  la  Sublime  Porte  la  principauté  de 
Moldavie,  avec  toutes  les  frontières 
qu'elle  avait  avant  le  commencement 
ae  la  guerre  à  laquelle  le  présent  traité 
a  mis  fin  ;  Sa  Majesté  impériale  rend 
aussi  la  principauté  de  Yalachie,  le 
banat  de  Kraîovat ,  la  Bulgarie  et  le 
pays  de  Dobroutché  depuis  le  Danube 
jusqu'à  la  mer,  ainsi  que  Silistrie, 
Hirsova ,  Matchin ,  Issaktcha ,  Toult- 
cha ,  Bahadag ,  Bazardgik ,  Varna ,  Pro- 
vadi  et  autres,  villes ,  bourgs  et  vil- 
lages ou'il  contient,  toute  l'étendue 
du  Balkan,  depuis  Éminé-Bournou 
jusqu'à  Kosan ,  et  tout  le  pays  depuis 
le  Balkan  jusqu'à  la  mer,  avec  Se- 
limno,  Yamboli,  Aîdos,  Karnabat, 
Andrinople,  Bourgas,  et  toutes  les 
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▼îiles,  bourgs  et  vHIages,  ainsi  que 
toutes  les  places  que  les  troupes  russes 
ont  occupées  dans  la  Roumâie. 

Article  S.  Le  Pruth  continuera  de 
former  la  limite  des  deux  empires ,  de- 
puis le  point  où  cette  rivière  touche 
au  territoire  de  la  Moldavie  jusqu'à 
sa  jonction  avec  le  Danube.  De  ce 

8 oint  la  ligne  frontière  suivra  le  cours 
u  Danufo  jusqu'à  l'embouchure  de 
Saint •  Georges  ;  de  sorte  que,  laissant 
toutes  les  îles  formées  par  les  divers 
bras  de  ce  fleuve  en  possession  de  la 
Russie,  la  rive  droite  restera,  comme 
par  le  passé ,  en  possession  de  la  Porte 
ottomane.  Cependant  il  est  convenu 

Sue  cette  rive  droite  restera  inhabitée 
epuis  le  point  où  le  bras  de  Saint- 
Georges  se  sépare  de  celui  de  Soulini , 
à  une  distance  de  deux  heures  du 
fleuve,  et  qu'aucun  établissement  n*y 
sera  formé ,  non  plus  que  sur  les  Iles 
qui  resteront  au  pouvoir  de  la  Russie  ; 
et ,  à  l'exception  des  Quarantaines  qui 
pourront  y  être  établies,  il  ne  sera 
permis  d'y  faire  aucun  autre  établisse- 
ment. Les  bâtiments  marchands  des 
deux  puissances  auront  la  faculté  de 
parcourir  le  Danube  dans  tout  son 
cours;  et  ceux  qui  porteront  le  pavil- 
lon ottoo)an  auront  libre  entrée  dans 
les  embouchures  de  Rili  et  Soulini, 
celle  de  Saint-Georges  restant  commune 
aux  navires  de  guerre  et  bâtiments 
marchands  des  deux  puissances  con- 
tractantes. Mais  les  navires  de  guerre 
russes,  lorsqu'ils  remonteront  le  Da- 
nube, n'avanceront  pas  au  delà  du 
point  de  sa  jonction  avec  le  Pruth. 

Ces  dispositions  mettent  à  la  dispo- 
sition des  Russes  rembouclmre  du  Da- 
nube. 

Article  4.  La  Géorgie,  l'Imérétie, 
laMingrelie,  la  Gourie,  et  plusieurs 
autres  provmces  du  Caucase ,  ayant  été 
depuis  de  longues  années  et  à  perpé- 
tuité réunies  a  Tempire  de  Russie ,  et 
cet  empire  ayant  acquis ,  par  le  traité 
de  Tourkmantchaï ,  les  khanats  d'Éri- 
▼an  et  de  Nakhitchévan,  les  deux  hautes 
parties  contractantes  ont  reconnu  la 
nécessité  d'établir  entre  leurs  États 
re8|)ectrfs  le  long  de  cette  ligne  une 
frontière  bien  tracée  pour  prévenir 


toute  discnssioa  vlténene.  EAci 
également  pris  en  considératiQi 
moyens  convenabl»  de  s'oppoier 
incursions  que  les  tribus  vomoci 
faites  jusqu  à  ce  jour,  et  qui 
souvent  compromis  les  relatioiis 
tié  et  de  bonne  intelligence  en 
deux  empires.  En  conséquence 
été  convenu  de  considérer  désr 
comme  formant  la  frontière  en 
territoires  de  La  cour  impériale^ 
sie  et  ceux  de  la  Sublime  F 
Asie,  la  ligne  qui,  suivant  U  II 
tuelle  de  la  Gourie,  depuii  la 
Ivoire ,  remonte  jusqu'au  bord  de' 
rétie ,  et  de  là  en  lif^  droite  j' 
point  où.  les  frontières  des  ~ 
d'Akhaltzik  et  de  Rars  ren 
celles  de  la  Géorgie ,  laissant  de 
manière  au  nord  et  au  dedans  de 
ligne  la  ville  d'Akhaltzik  et  le 
Khalinanik  à  une  distance  aiofi 
deux  heures.  Tous  les  pavs  si 
midi  et  à  l'ouest  de  cette  li^ne 
marcation ,  vers  les  padjaliks  Ôe 
et  de  Trébisonde ,  ainsi  que  la  fli 
partie  du  padialik  d'Akhaltzik  ^ 
ront  à  perpétuité  sous  la  àom 
de  la  Sublime  Porte,  tandis  que 
qui  sont  situés  au  nord  et  à  Test 
ligne  mentionnée  ci-d<%<us,vi 
Géorgie ,  riinérêtie  et  la  Gourie, 
que  le  littoral  de  la  mer  ^oire 
puis  l'embouchure  du  Koubanjio^ 
port  Saint-Nicolas  inclusivemffit 
ront  sous  la  domination  de  ^f 
de  Russie.  En  conséquence,  b 
impériale  de  Russie  abandonne  et 
à  la  Sublime  Porte  le  reste  do 
lik  d'Akhaltzik,  In  viffe  et  k:p 
de  Kars,  la  ville  et  le  paduliidel 
jazet,  la  ville  et  le  pachalik 
roum ,  ainsi  que  les  places  < 
par  les  troupes  russes,  qui 
être  en  dehors  de  la  ligne  lodh 

Les  stipulations  contenues  ^ 
article  tendent  évidemment  à  a 
la  soumission  des  peuplades  <3hf 
case ,  en  les  isolant  de  tous  c6tés. 

Article  5.  Les  principautés  de  ' 
davie  et  de  Vainchie  s  étant  pfac-^i 
par  une  capitulation .  sous  la  wifX»^ 
neté  de  la  Sublime  Porte,  elles  o«f^ 
veront  tous  les  pririlé^  et 
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i Isir  fiirout  été  accordés,  soit 
traités  cooclus  entre  les  deux 
impériales,  soit  par  les  hati- 
l^muisuà  à  diverses  époques. 
poiront  du  libre  exercice.de  leur 
d*une  parfaite  sécurité,  d'une 
ition  nationale  et  indépen- 
et  d^une  entière  liberté  de  com- 
ète. 

6  est  relatif  aux  clauses 
dans  la  convention  séparée 
à  la  Servie. 

Farticle  7,  qui  concerne  les 
t  privilèges  commerciaux,  on 
les  passages  suivants  :  les 
bâtiments  et  marchandises 
seront  k  Tabri  de  toute  vio- 
de  toute  vexation.  Les  sujets 
seront  sous  la  juridiction  ex- 
et  la  police  des  ministres  et 
ide  Russie.  Les  bâtiments  russes 
soumis  à  aucune  visite  de  la 
autorités  ottomanes,  ni  en 
dans  aucun  des  ports  ou  rades 
fssions  de  la  Sublime  Porte, 
les  niarcbandises  ou  denrées 
lant  k  on  sujet  russe,  après 
lyé  les  droits  de  douane  stipu- 
les tarifs,  feront  librement 
rtées,  déposées  à  terre.,  dans 
lins  du  propriétaire  ou  de 
ii^nataire,  ou  transpc^rtées  h 
bâtiments  de  toute  autre  na- 
inque,  saus  que  les  sujets 
soient  tenus  d*en  donner  avis 
ités  locales ,  et  encore  moins 
leur  autorisation.  Les 
roveaant  de  la  Russie  jouiront 
privli^es;  la  Sublime  Porte 
!,  en  outre,  à  veiller  soigneu- 
à  ce  que  (e  commerce  et  la 
m  de  la  mer  Noire  soient  dé- 
toute  entrave.  Elle  reconnaît 
ire  le  canal  de  Gonstantinople 
des  Dardanelles  librement 
aux  bâtiments  russes  sous 
marchand,  pour  la  sortie 
pour  le  retour.  Le  passa^  du 
Hil  de  Gonstantinople  et  du  détroit 
iMtodaoelles  est  ouvert  à  tous  les 
PWnts  en  paix  avec  la  Sublime 
Plie.  Si ,  ce  qu  à  Dieu  ne  plaise ,  quel- 
taie  des  stipulations  contenues  dans 
piéssat  anîde  était  et  demeurait 


enfreinte,  nonobstant  les  réctomatiomi 
du  ministre  russe  à  ce  sujet,  la  Sublime 
Porte  reconnaît  d'avance  le  droit  de  la 
cour  impériale  de  Russie  de  considé- 
rer une  telle  infraction  comme  un  acte 
d'hostilité. 

L'écoulement  des  riches  produits 
de  la  Russie  méridionale  est  assuré  par 
cet  article  ;  et ,  commercialement  par* 
lant,  la  mer  P^oire  n'est  plus  qu*uu  lac 
russe. 

L'article  8  définit  les  indemnités 
dues  par  la  Porte  au  commerce  russe, 
depuis  la  guerre  de  180G ,  et  les  fixe  à 
un  million  et  demi  de  ducats. 

L'article  9  est  relatif  à  l'indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre;  elle  est 
fixée  dans  l'article  aaditionnel  à  dix 
millions  de  ducats  de  Hollande ,  indé- 
pendamment de  la  cession  du  terri- 
toire asiatique  stipulée  par  l'article  4. 

Article  10.  I^  Sublime  Porte,  en 
déclarant  son  adhésion  entière  aux  sti- 
pulations du  traité  (  sur  les  affaires  de 
la  Grèce)  conclu  à  Londres  le  24  juin 
(6  juillet  1837)  entre  la  Russie,  la 
Grande-Bretagne  et  la  France ,  adhère 
également  à  l'acte  du  10(24  mars  1829), 
rédigé  d'un  consentement  mutuel  entre 
ces  mêmes  puissances  sur  les  bases 
dudit  traité ,  et  contenant  les  mesures 
de  détail  relatives  à  son  exécution  défi- 
nitive... 

Article  13.  Les  hautes  puissances 
contractantes  accordent  un  pardon 
général  et  une  amnistie  pleine  et  en- 
tière à  tous  ceux  de  leurs  sujets  qui , 
pendant  le  cours  de  la  guerre  ^  auront 
pris  part  aux  opérations  militaires ,  ou 
manifesté ,  soit  par  leur  conduite,  soit 
par  leurs  opinions ,  leur  attachement 
a  l'une  ou  a  l'autre  des  deux  parties. 
En  conséquence ,  aucun  de  ces  indivi- 
dus ne  sera  inquiété  ni  persécuté ,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  sa  pro- 
priété, pour  sa  conduite  passée;  et 
cliacun  a'eux ,  recouvrant  les  proprié- 
tés qu'il  possédait  auparavant,  en 
jouira  paisiblement  sous  la  protection 
des  lois,  et  sera  libre  d'en  disposer 
dans  l'espace  de  dix-huit  mois ,  comme 
de  se  transporter  avec  sa  funille,  im» 
biens ,  etc. ,  dans  le  pays  qu'il  aura 
choisi ,  sans  éprouver  aucune  entrave 


55S 


L'UNIVERS. 


ou  vexation  qaelcon^e.  Les  mêmes 
privilèges  sont  assurés  aux  sujets  res- 
pectifs des  deux  puissances  établis  sur 
les  territoires  rendus  à  la  Sublime 
Porte ,  ou  cédés  à  la  cour  impériale  de 
Russie. 

Cet  article  dévoile  toute  la  marche 
que  suit  le  cabinet  russe  danf  ses  en- 
vahissements successifs  pour  attirer  à 
lui  les  populations  des  provinces  con- 
quises ,  et  pour  jeter  au  sein  des  con- 
trées limitrophes  qu'il  convoite,  des 
éléments  d'opposition  qu'il  sait  exploi- 
ter en  temps  opportun. 

Article  15.  Tous  les  traités ,  conven- 
tions et  stipulations,  arrêtés  et  con- 
clus, à  diverses  époques,  entre  la 
cour  impériale  de  Russie  et  la  Porte 
ottomane,  à  l'exception  de  ceux  qui 
sont  annulés  par  le  présent  traité  de 
paix ,  sont  conGrmés  dans  toute  leur 
lorce  et  effet  ;  et  les  deux  hautes  par- 
ties contractantes  s'enga!;ent  à  les 
exécuter  religieusement  et  inviolable- 
ment. 

L'article  additionnel,  qui  fixe  la 
quotité  de  l'indemnité ,  stipule  que  la 
Russie  acceptera ,  en  déduction  de  cette 
somme,  des  équivalents  qui  seront 
consentis  de  part  et  d'autre. 

Quant  à  la  stipulation  contenue  dans 
l'acte  séparé  concernant  les  princi- 
pautés de  Moldavie  et  de  Valacnie ,  et 
en  vertu  de  laquelle  les  villes  turques 
situées  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
Tournovo,  Giourgévo,Braïlofr,  etc., 
avec  leur  territoire ,  doivent  être  réu- 
nies à  la  Valachie,  et  les  fortifications 
qui  ont  ci-devant  existé  sur  cette  rive 
ne  jamais  être  rétablies ,  7i  a  été  réglé 
que  Giourgévo  serait  remis  aux  trou- 
pes russes ,  et  que  les  fortifications  en 
seraient  rasées. 

L'évacuation  des  provinces  d'Asie 
qui  doivent  être  rendues  à  la  Porte 
aura  lieu  conformément  à  une  con- 
vention particulière,  que  le  général 
comte  Paskevitch  a  pouvoir  de  conclure 
avec  les  commandants  de  la  Porte  dans 
ces  contrées. 

La  Russie  venait  de  sortir  d'un 
grand  danger;  les  guerres  d'Orient 
avaient  retrempé  l'esprit  de  ses  sol-' 
dats ,  et  malgré  la  perte  d'hommes  et 


les  dépenses  oonsldirables  qCt 
entraînées  la  dooblecarapagnedel 
et  de  Turquie,  Nicolas  avait at 
but  que  lui  prescrivaient  à  la  '^ 
politique  constante  de  soq  c 
la  situation  particulière  où  il 
vait  à  la  suite  de  t'émeatedi 
La  Grèce  était  définitivefneat 
de  la  Turquie;  l'or  et  les  ii 
russes  remuaient  profondémcntl 
tis  dans  cet  Ëtat  placé  sous  lai 
des  puissances  libîératrioes, 
l'on  avait  craint  qu'il  ne  poosâtji 
leurs  conséquences  naturelles  ' 
cipes  de  liberté  qui  Pavaient 
au  joug  ottoman ,  et  que  rénei 
peuple  qui  se  régénère  par  la»i 
ne  parât  un  trop  dangereux 
pour  ceux  dont  la  politique; 
récemment  annihilé  la  natioi  '^ 
conformité  de  culte  entre  la  Ri 
la  Grèce  promettait  à  la  pi 
point  d'appui  solide  pour  tous 
sorts  qu'il  lui  importait  d>^ 
Nous  avons  vu  comment  radi 
ambassadeurs  de  Nicolas  près  I 
de  France  et  d'Angleterre 
venue  à  associer  aux  efforts 
pire  contre  la  Porte  les  k 
time&qui  auraient  dû  être  la 
de  l'inviolabilité  turque.  Les 
nelles  n'étaient  plus  un  obstade^ 
Méditerranée  s'ouvrait  déso""*^ 
et  riche  de  promesses  aux  de 
de  l'Ëuxin.  L'Autriche  avait 
dans  ses  tentatives  pour 
frein  continental  à  la  marché' 
santé  de  sa  puissante  rivale.  la' 
quie  était  débordée  du  c6té  de  b  T 
et  le  Caucase  s'abaissait  devant 
gions  du  nord ,  entraînées  pari 
chant  irrésistible  versœs  contréeil 
les  et  heureuses,  berceau  desplos( 
peuples  de  l'antiquité.  Gepeo' 
sacrifices  dont  la  Russie  avait 
avantages  étaient  immenses,  et 
avait  besoin  de  repos  pour  pai 
blessures ,  raviver  l'admiaètFatioii 
térieure,  retremper  l'esprit  de  la,'' 
nesse  par  un  système  d'instnictioaj 
national ,  et  coordonner  les 
de  sa  force  agressive  avec  ks 
'tions  de  ses  nouvelles  conquêtes.  T0 
à  coup  la  révolutioo  de  juillet  êeWi 
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! ,  lortant  d'os  long  sommeil , 
reiil  ks  princes  que  lui 
inposés  rinfluence  étrangère, 
[,  placés  dans  TalternatÎTe  de  se 
hostiles  à  ceux  qui  avaient 
f||  restauration ,  ou  de  défendre 
it  les  droits  du  peuple  (|ui 
;sotNe,  oublièrent  que  la  légiti- 
'  tique  dès  qu'elle  renonce  à  cette 
oooserratnce  et  jalouse  qui  fait 
1,  et  déchirèrent  eux-mêmes  le 
de  Vienne  en  portant  atteinte  à 
ititution  qu'us  araient  jurée, 
eombattit  trois  jours,  et  la 
fut  libre.  La  Belgique  suivit 
'  ,  toute  r  Allemagne  s'agita, 
[le  part  Técho  des  cris  de  li- 
ne  fut  aussi  retentissant  qu'en 
ne.  Cependant  la  révolution  de 
oe  fut  point  la  cause  de  l'insur- 
de  Varsovie  ;  nous  avons  vu 
imeot  qu'une  vaste  conspira- 
dait  ses  racines  dans  l'armée , 
iks  universités ,  et  que  la  dispo- 
géoérale  des  esprits  était  favo- 
80  but  r^énërateur  qu'elle  se 
nit.  Le  fluide  électrique  était 
i\  il  suffisait   d'une  étincelle 
[qu'il  rayonnât  puissamment  de  la 
e  à  l'Euxin.  Le  fer  dont  Cons- 
avait  couvert  ses  légions  lui 
de  conducteur,  et  la  commotion 
violente,  que  le  trône  de  Tauto- 
eo  fut  ébranlé.  Quelques  années 
avant,  les  Polonais  avaient  de- 
là résolution  de  fusiller  sur  la 
ibi  palais  Pempereur  Nicolas  ré- 
it  arrivé   à    Varsovie.    Les 
étants  reculèrent  devant  l'énor- 
de  l'attentat ,  et  le  coup  fut 
é.  I^es  plus  presséEi  se  virent 
d^attendre,  et  dès  lors  «l'ar- 
et  prindpalement  la    garni- 
de  Varsovie  absorbèrent  bientôt 
1^  les  associations  secondaires, 
tout  oe  qui  brûlait  de  vengeance 

É patriotisme  se  reposa  sur  l'é- 
'  des  enfanU  du  tsarévitch.  Les 
>  les  ateliers ,  les  provinces  et  la 
même  qui  conspiraient  tous , 
Flttqo'alors  séparément  à  leur  ma- 
Fliere,  leur  abandonnèrent,  par  uu 
^MuKt  réellement  inexplicable ,  les 


«  destinées  de  la  Pologne.  »  (  Mléros- 
lawski.) 

Durant  quatre  mois  de  préparatifs 
et  de  tâtonnements,  les  conspirateurs 
mûrirent  leur  com|)lot;  l'exécution, 
selon  toute  probabilité ,  en  eût  été  re* 
mise  jusqu'au  printemps  suivant,  si 
l'intention  non  déguisée  du  tsar,  de 
marcher  sur  la  France  en  poussant 
devant  lui  la  Pologne ,  n'eût  précipité 
l'époque  de  cette  tentative  héroïque; 
à  ce  motif  joignons  encore  que ,  parmi 
les  nombreuses  arrestations  faites  par 
la  police ,  quelques-unes  avaient  donné 
l'éveil  aii  gouvernement ,  et  qu'il  était 
important  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps 
de  se  reconnaître,  et  de  prendre  les 
mesures  que  réclamaient  les  circons- 
tances. Dans  la  soirée  du  29  novem- 
bre ,  les  principaux  points  de  la  capi- 
tale furent  envahis  par  les  troupes 
destinées  à  agir.  On  commença  par 
s'assurer  de  Tarsenal ,  et  Tattaque  du 
Belvédère  devint  l'objet  de  tous  les  ef- 
forts. Les  porte -enseignes,  comman- 
dés par  VVysolcki ,  et  appuyés  par 
quelques  compagnies  de  chasseurs  à 
pied  et  de  la  ligne ,  devaient  exécuter 
ce  hardi  coup  de  main.  Les  élèves  de 
l'université  vinrent  se  joindre  à  eux 
et  reçurent  des  armes;  bientôt,  dans 
le  silence  de  la  nuit ,  ils  s'élancent  vers 
la  demeure  de  Constantin;  le  prince, 
ignorant  tout  se  qui  se  passait,  était 
sur  le  point  de  s'endormir,  lorsque 
le  bruit  de  l'attaque  retentit  autour  de 
lui  ;  il  n'a  que  le  temps  de  jeter  sur 
ses  épaules  une  robe  de  nuit ,  et  il  se 
glisse  inaperçu  dans  les  jardins  du 
château.  Lubowicki,  dévoué  à  Cons- 
tantin ,  tombe  percé  de  treize  coups  de 
baïonnette.  Gendre ,  favori  du  grand- 
duc,  subit  le  même  sort.  Cependant 
Wysolcki,  s'adressant  aux  porte^ 
enseignes,  s'écrie  :  «  Frères  polonais, 
lithuaniens,  volhyniens,  l'heure  de  la 
liberté  et  de  la  vengeance  a  sonné  !... 
Aux  armes  !  »  Ce  lut  avec  ces  faibles 
moyens  que  quelques  jeunes  enthou- 
siastes essayèrent  de  détruire  l'œuvre 
de  Catherine.  Après  avoir  vainement 
lutté  contre  plusieurs  corps  russes  qui 
les  refoulaient  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  insurgés  désespérèrent  un 
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'fliomeat  de  tour  cause;  mtfi  le  bruit 
de  la  mousqueterie  avait  éveillé  la 
Yille;de  nombreux  rassemblements 
se  formèrent,  et  le  peuple  eut  bientôt 
Bqoint  les  insurges.  La  résistance 
s*organisa  sur  tous  les  points;  et  la 
jeunesse,  se  mettant  à  la  tête  de  la 
foule  qui  se  portait  vers  Farsenal ,  en- 
tonna rhymne  :  Pologne ,  tu  n'es  pas 
sans  défenseurs.  Haulke,  ministre  de 
la  guerre,  fut  massacré;  le  général 
Nowîrki  fut  fusillé,  parce quele peu- 
ple l'avait  pris  pour  Lewicki  qui  lui 
était  odiaix.  Trenibicki ,  tooU»  entre 
les  mains  de  cette  foule  furieuse  de 
liberté  qui  le  pressait  de  prendre  part 
à  la  révolte ,  répondit  avec  fermeté  : 
«  J'ai  juré  fidélité  à  mon  souverain  ;  •  et 
il  tomba  victime  de  son  dévouement. 
La  lutte  se  prolonge  pendant  quelque 
temps  du  côté  de  l'arsenal  :  les  Russes 
plient ,  et  bientôt  toutes  les  armes  con- 
servées dans  les  dépôts  de  l'édifice  de- 
viennent la  proie  du  peuple.  Les  limites 
de  notre  cadre  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  les  détails  de  cette  mé- 
morable journée.  On  rei<rette  que  tant 
d'héroïsme  ait  été  stérile,  et  que  trop 
souvent  une  cruauté  sans  but  ait  donné 
aux  efforts  du  patriotisme  l'apparence 
d'une  réaction  cruelle.  On  se  hâta  d'ou- 
vrir les  prisons ,  et  tous  ceux  que  les 
Russes  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
diriger  sur  l'armée  en  retraite  furent 
immédiatement  délivrés.  Le  Belvédère 
était  envahi.  Le  grand -duc,  accom- 
pagné de  l'ambassadeur  de  la  cour  de 
Berlin ,  sort  furtivement  du  jardin  où 
il  s'était  caché ,  et ,  se  réfugiant  dans 
une  chaumière,  il  adresse  a  Nicolas 
et  au  roi  de  Prusse  un  rapport  som- 
maire de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Ce 
prince  ne  voyait  plus  autour  de  lui 
que  quelques  géniaux  et  de  faibles 
restes  de  Varmée  si  brillante  qu'il  s'é- 
tait plu  à  former.  Le  lendemain  on 
put  mieux  Juger  de  l'état  des  cltoses, 
et  il  faut  dire  que  de  part  et  d'au- 
tre, c'est-à-dii'e  au  camp  de  Constan- 
tin et  dans  Varsovie ,  le  désordre  et  la 
<»V^"sion  étaient  à  leur  comble.  I^s 
pillards  s'étaient  jetés  snr  les  bou- 
tiques d^  juife,  et  les  dépouillaient  au 
■OUI  de  la  justice  et  de  la  tiberlé;  le 


peii^  et  les  tnsiiifés  euraik 
réprimé  les  désordres,  mni  i 
^ait  oioore  à  la  multitude  \m\ 
tion,  c'est-à-dire  des  chds. 

Cependant  l'aide  blaue  a| , 
les  monuments  publics ,  et  là 
nationale  devint  le  prenior 
ralliement;  la  cause  du 
blait  gagnée ,  et  dès  lors  qi 
illustres  n'hésitèrent  pas  à 
cher.  Deux  généraux,  Si< 
Pac,  furent  reçus  avec  tn 
les  insurgés.  Ce  dernier  Ait 
commandant  en  attendaot 
trouvât  Cbiopicki ,  vers 
fiaient  toutes  les  espéraoctt. 
jouissait  d'une  haute  réput^ 
taire,  et  sa  popularité  se  i 
core  par  la  di^râce  que  loi 
fligée  le  grand -duc  G 
générai,  plus  habitué  à 
chances  d'une  guerre  ngi 
capable  de  diriger  une  iosm 
d'improviser  des  ressources, 
à  l'écart  et  déplorait  la  imétitài 
compatriotes  a  l'instant  méoM 
nom  était  dans  toutes  les  bond 
la  renommée  de  son  courage 
naître  la  confiance  dans  tous  les  i 
On  assure  que  Lubedti  lai 
parvenir  l'état  de  Varmét 
l'empire,  signé  de  la  main  de 
Le  but  de  ce  renaeunemeiilé 
doute  de  paralyser  d^bord  l£Si 
de  Chlopicki ,  en  lui  démoat' 
un  document  ofiBciel  que  la 
serait  hors  d'état  de  lutta  ooi 
armée  de  deux  cent  dnqunrti 
hommes,  destinée  à  étoa/nrisj 
lotions  de  TOocident.  Aiasi,  h 
tique  russe  s'insinua  dès  le 
dans  l'esprit  de  ceux  que  le 
pelait  à  lutter  contre  elle.  1 
s'était  assemblé  au  palais  de  isl 
sous  la  présideoœdu  comteSo^ 
et  des  noms  vénérés  prêtèreat  à 
tocratie,  plutôt  entraînée  que  ^ 
ble  au  mouvement,  l'apput  àt 
considération.  Lubecki  était  u 
ce  oons^'l  ;  on  le  croyait  eoai 
Constantin ,  et ,  sous  ce  masque^  lij 
iinpunémentdésorganiser  la  résistai 
Les  actes  du  conseil  ne  c***^ . 
parler  au  nom  de  l'empereur  drwt^ 


cident ,  et  n'éUit-il  pu  HnnU  d'upA- 
rer  que  l'Autriche  et  la  Prusse  seraient 


I  puissa 

eovahitsemeDts  de  la  Huswe?  h'iji- 
Dénient  a  résolu  le  problèn»  ;  mais , 
tout  en  acceptant  le  fait ,  il  ett^wnnis 
de  supposer  que  si  la  Polc^e,dont 
te  efforts  scindés  et  partiels  ont  teuu 
deux  ans  la  Russie  en  échec,  edt  dé- 
ployé, dès  le  principe,  toules  les  res- 
sources de  ses  proviDcee  réunies,  la 
victoire  eilt  été  impossible,  ou  du 
moins  bien  plus  diérement  achetée. 

La  lutte  prit  donc,  dès  l'origine ,  un 
caractère  restreint;  et  dès  lors  il  était 
facile  d'en  prétoir  le  résultat.  Chlo- 
picki  était  de  bonne  foi  :  élevé  à  l'école 
de  Ko&duszlio,  il  avait  glorieusement 
combattu  en  Italie  sous  Dombrowskj. 
•  En  I80T,  il  commandait  le  p-etnier 
ré^ment  de  l«  Vistule  ;  et,  deux  aot 
plus  tard ,  il  sa  trouva  à  la  tCte  de 
ouatre  régiments  de  la  même  légion. 
Mais  c'est  principalement  en  Espagne, 
sous  les  ordres  du  duc  d'Albuféra, 
qu'il  acquit  cette  réputation  de  taleot 
et  d'intrépidité  qui  lui  valut  depuis 
tant  de  gloire  et  de  noputarité,..  Blessé 
i  Mojaîsk ,  ChlopicKi  vint  a  Paris  soi- 
gner sa  santé ,  et  v  resta  jusqu'à  la  pre- 
mière et  t  la  deuxième  entrée  des 
Busses.  ■  (Miéfoslavrski.) 

Alexandre  le  nomma  général  de  di- 
vision ,  et  c'est  avec  ce  titre  qu'il  re- 
tourna à  Varsovie.  It  ne  fut  pas  tont- 
temps  sans  encourir  la  disgrlce  de 
Constantin,  et  cette  dii^rdce  même 
ajouta  à  sa  popularité.  On  ignorait 
encore  quelle  résolution  prendrait  le 
grjnd-due;  tes  troupes  qu  il  avait  au- 
tour de  lui  auraient  peut-être  été  luf- 
flsantcs  pour  le  ramener  triomphant 
dans  Varsovie  ;  mais ,  soit  crainte  4e 
tout  compromettre  en  cas  de  non  me 
ces ,  soit  espoir  que  l'aristocratie  po- 
lonaise ferait  mieux  ses  affaires  ^ 
lui-même,  il  transporta  son  Quartier 

Sjénéral  il  Mokolow ,  et  résista  a  toutes 
es  sollicitations  de  ses  généraux  qui 
voulaient  marclier  sur  la  ville. 

Le  conseil  prit  quelques  mesures,  et 
s'occupa  de  l'orgamianoB  de  la  ganfe 
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natioiuile,  de  celle  d*iine  garde  dVm- 
neur,  et  de  quelques  mesures  de  police. 
ConstaotÎD  se  contenta  d'envoyer  ma 
commandants  des  corps  stationnés  dans 
les  provinces  Tordre  de  le  rejoindre  à 
MoKotow.  Mais  la  nouvelle  du  nxMiTe- 
ment  de  Varsovie  s*était  répandue  avec 
la  rapidité  de  Tédair,  et  Ton  se  dis- 
pensa d^ob^ir  à  un  prince  qui  négociait 
par  courrier  au  lieu  d'agir.  Presque 
sur  tous  les  points  les  troupes  polo- 
naises s'ébranlèrent ,  mais  pour  aller 
partager  les  dangers  de  leurs  frères 
d'armes.  SzembecK ,  avant  de  conduire 
dans  la  capitale  sa  brigade ,  se  rendit 
auprès  du  grand-duc,  pour  lui  rendre 
compte  des  motifs  qui  le  déliaient  de 
toute  obligation  envers  lui.  Constantin 
lui  répond  it  qu'on  le  trahissait  de  toutes 
parts  ;  aue  ceux  mêmes  qu'il  avait  com- 
blés de  oienfaits  le  pa^'aient  de  félonie 
et  d'ingratitude ,  mais  ou'au  delà  du 
Boug  deux  cent  mille  nommes  n'at- 
tendaient qu'un  signal  pour  envabir  le 
royaume  et  punir  les  rebelles.  Une  dé- 
putation  du  conseil  annonça  au  grand- 
duc  que  la  nation  lui  laisserait  la  li- 
berté de  regagner  la  frontière,    à 
condition  que  la  Russie  respecterait 
les  promesses  faites  par  Alexandre,  et 
ou'eile  donnerait  des  garanties  pour 
I  avenir.  Après  une  conférence  de  quel- 
ques heures ,  on  convint  tacitement  de 
la  retraite  des  troupes  russes  et  de  la 
rentrée  des  gardes  polonaises  dans 
Varsovie.  Le  tsaréwitch  donna  l'assu- 
rance que  les  corps  d'armée  placés  en 
Lithuanie  ne  dépasseraient  pas  la  fron- 
tière du  royaume ,  bien  qu  il  fût  peiv 
suadé  du   contraire.   Il  proposa  un 
échange  des  prisonniers,  et  promit 
d'intervenir  auprès  de  son  frère  en 
faveur  des  coupables.  Les  représen- 
tants se  récrièrent  contre  cette  exprer- 
sion;  et  Ostrowski,  l'un  des  députés, 
s'écria  :  «  Il  n'y  a  pas  de  coupables,  il 
n'y  a  que  des  vainqueurs.  •  Du  reste, 
rien  ne  fut  décidé  dans  cette  confé- 
rence ,  quant  à  ce  qui  regardait  l'ave- 
nir de  la  Pologne  :  toutefois,  cette  espèce 
de  capitulation  entraîna  la  défection 
des  trouoes  polonaises  qui  étaient  res- 
tées fldèles  au  grand-duc.  A  leur  en- 
trée,  rexaspération  du  peuple  faillit 
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vienréfre  fii8esste;iii»8lajQift 
trouver  des  frères  lai  roMît 
meooefacile.  Le4dcoeinbre,  Itt 
évacuèrent  M<Aotov,  ci  le 
même  jour,  le  tsarévitcbai 
Kalwarya.   Là   il  rendit  b 
aux  prisonniers  d*État; 
dans  cette  ciroonstanoe  ses 
de  parade,  il  leur  reoomi 
garder  leurs  rangs  et  de 
droits ,  les  épaules  effacées.  Il 
la  Vistule  jusqu'à  Polawy,  et 

Îi;ea  sur  Lubartow.  Le  13  ' 
es  troupes  russes  entrèreot  en 
nie.  Cependant  le  peuple  se 
masse ,  et  ne  demandait  qu'à 
à  la  cause  de  la  liberté  et  à 
Chlopicki  ne  sut  ou  ne  voafaA 
mettre  à  profit  cet  ent' 
capitaine ,  formé  à  l'école  de 
léon ,  évaluait  les  forces  da  paji 
nombre  des  tntaillons  onsaa 
en  renvoyant  dans  leurs  foj 
que  tous  ces  hommes  dont 
ment  l'embarrassait ,  il  crut  a 
plifié  les  éléments  de  la 
réduisant  la  lutte  nationale  us 
portions  mesquines  d'une  goent 
tégique.  Il  laissa  le  grand-doc  ~ 
tranquillement  sa  retraite.  T( 
les  Polonais  prirent  possesâos 
.place  forte  de  Modlin,  dont  la 
son  rentra  en  Russie  avec  ai 
bagages.  La  réorganisation  ds 
seil ,  dont  on  venait  d'exdure'^ 
en  septem virât  provisoire, 
primé   au  mouvement  une 
plus  franchement  ré  volutiooMiit»] 
tout  à  coup  Chlopicki  se  dédal 
tateur,  et  assume  sur  lui 
responsabilité  des  événemeots. 
uns  applaudirent ,  les  autres 
rèrent  faiblement,  prévopot 
génie  des  demi -mesures  ne  sei 
quedevant  lesextgences  du  parti 
Dès  lors  l'avenir  de  la  Pologne 
cidé  ;  que  pouvait  la  résistance 
niée  dans  les  huit  palatinats: 
avec  la  charte  d'Alexandre  qu^on 
vait   reconstituer  sérieusement 
Pologne?  Le  peuple,  pressenta^ 
ce  premier  pas  était  une  grave  la 
demandait  a  nurdier  en  I^'^^'j'J! 
Les  radicaux  reotreteoaieot  danacni 
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,  et  fôote  la  Pologne  parut 

en  trois  camps  :  (lans  le  pre- 

irait  raristocraUe  dévouée  aux 

.^  qui  désirait  on  arrangement 

et  à  tout  prix  ;  dans  le  se- 

!  teouTaient  les  hommes  de  bonne 

cfaartistes;  en  un  mot,  tous 

rêvaient  les  institutions  de 

'«nfin,  le  troisième  renfermait 

iotes ,    les  mécontents ,   les 

,  et  le  peuple  des  classes  in- 

asseinbbge  confus  d'abné- 

généreuse,  de  foucue  et  de 

inquiètes,  où  le  bien  et  le 

lominaient  et  sWaçaient  tour  a 

^•I/influenee  de  ces  trois  partis 

sensible  jusqu'à  la  chute  de  la 

Malgré  des  divergences  si  dé- 

,  «  tes  arsenaux,  les  maga- 

ifes  hospices ,  les  caisses  de  PÉtat 
lient  sans  que  le  trésor  public 
rvbuât.  Les  Joyaux ,  Targenterie, 
liles  précieux,  les  équipages, 
f)|e  qu^  pouvait  être  de  quelque 
entre  les  mains  des  oréanisa- 
de  rarmée,  était  sacriné  avec 
ornent  que  Ton  ne  pourrait 
T  qu*à  une  religieuse  abnéga- 
à  un  enthousiasme  fanatique, 
gens  renonçaient  à  Théri- 
leurs  pères,  les  femmes  cou* 
jeter    dans   les  troncs   leurs 
;  d^oreilles  et  leurs  anneaux  nup- 
enfiants  remettaient  clan* 
it  aux  précepteurs  les  pro- 
de  leurs  épargnes,  et  jusqu'à 
t|Diiet8.  Les  moines  chargeaient 
voitures  de  qnétes  les  den- 
Drdinaireaient  abondantes  dans 
litres ,  et  livraient  jusqu'à  leurs 
journalières  aux  préposés  des 
publics.  On  vit  0e  jeunes  en- 
tes se  pr^nter  armés  et  sui- 
plusieurs  soldats  équipés  à  leurs 
ii  abandonner  toute  leur  fortune , 
voeu  de  chasteté  pour  ne  pas 
#hrritiers  à  déposséder.  I<es  of- 
offraient  les  deux  tiers  de  leurs 
I, leurs  cordons ,  leurs  épaulettes, 
aigles,  les  boutons  de  leurs  ha- 
\,  tic.  Les  riches  propriétaires  équi- 
et  soldaient  des  escadrons... 
>uns  partagèrent  leurs  vastes 
entre  leurs  fermiers ,  a  con- 


dition qu'ils  se  battraient  pour  Tindé- 
pendance.  Les  curés  des  campagnes, 
accompagnés  de  toute  la  paroisse  ar- 
mée ,  portaient  les  dépouilles  des  églises 
aux  receveurs  du  district...  On  ne  lais- 
sait dans  les  clochers  qu'une  cloche 
pour  sonner  le  tocsin  ;  on  employait 
les  autres  dans  les  fonderies  de  canon , 
et  les  prêtres  étaient  toujours  les  pre- 
miers à  dévaster  les  églises  pour  ar- 
mer et  nourrir  les  défenseurs  de  ia 
patrie.  »  (Miéroslawski.  )  Tandis  que 
vingt  mille  soldats  étaient  campés  sous 
Praga  et  Varsovie ,  vingt  mille  autres 
protégeaient  les  palatinats,  d'où  s'élan- 
çaient de  nouveaux  défenseurs.  Les 
obstacles  apportés  à  l'organisation  de 
l'armée ,  et  par  la  nature  même  des 
choses  et  par  la  direction  suprême, 
accoutumèrent  les  esprits  à  l'idée  qu'il 
fallait  se  borner  à  la  résistance ,  et  re- 
noncer à  une  guerre  d'initiative.  La 
population  travailla  avec  une  ardeur 
incroyable  aux  fortifications  de  Varso- 
vie. Ôuand  on  vit,  dit  Miéroslawski, 
Sue  Tes  faubourgs  pouvaient  servir 
'abri  à  l'ennemi  et  entraver  les  dé- 
fenseurs ,  les  propriétaires  s'assemblè- 
rent spontanément ,  et ,  armés  de 
torches  incendiaires,  ils  coururent 
mettre  le  feu  à  leurs  propres  maisons. 
Un  camp  retranché  embrassa  tous  les 
faubourgs  de  Praga,  et  l'enceinte  oc- 
cidentale de  Varsovie  fut  protégée  par 
une  double  ligne  de  forts  détachés. 
Pour  défendre  tous  ces  ouvrages,  il 
eOt  fallu  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes ,  et  les  forces  réunies  de  la  Pologne 
insurgée  ne  dépassèrent  jamais  quatre- 
vingt  mille  soldats.  Ce  n*est  pas  ainsi 
queies  Russes  avaient  calculé  lorsqu'ils 
brûlèrent  Moscou  en  présence  même 
de  Napoléon.  Toute  l'énergie  de  la 
nation  se  dépensait  en  théories ,  et  les 
clubs  résumaient  fidèlement  les  divers 

rirtis.  Le  général  en  chef,  im^issant 
équilibrer  tous  ces  contre-poids,  de- 
mandait l'intervention  de  la  diète; 
mais  sa  dictature  improvisée  arrêta 
cette  mesure;  et,  dans  le  besoin  qu'il 
avait  de  réprimer  tout  ce  qu'il  appe- 
lait du  désordre ,  il  s'attaqua  aux 
dubs  cfui  jugeaient  librement  ses  actes: 
Qiiopicki  les  fit  fermer.  Une  révolu- 
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tien  qui  ifétmvé  éDe-mAne  n*est  pas 
viable;  les  négociations  entamées  arec 
l'empereur  Nicolas  n'araient  d'autre  si* 
gniûcationqiie  celle  qu'aurait  ene  Taveu 

furetsinijpledela  faiblessedes  insurgés, 
.ubecki  fut  chargéde  cette  mission  ;  Je- 
zierski  lui  fut  adjoint,  moins  sans  doute 

r)ur  le  seconder  que  pour  ne  pas  laisser 
rinterprétation  des  patriotes  des  élé- 
ments de  blâme  trop  patents.  On  ré- 
digea une  protestation  contre  les  abus 
du  tsaréwitcb ,  et  Ton  recommanda  à 
renvoyé  d'exiger  de  Nicolas  qu'il  adhé- 
rât à  plusieurs  demandes  relatives  à 
rindépendance  nationale ,  à  Fintégrité 
du  territoire ,  et  à  Tinviolabilité  de  la 
charte.  Le  conseil  et  la  dictature  po« 
saient  pour  bases  du  traité  l'expulsion 
des  troupes  moscovites  du  royaume 
de  Pologne,  la  réunion  des  provinces 
lithuaniennes  et  russiennes  aux  huit 

Kalatinats ,  et  des  garanties  respecta- 
les  pour  l'observation  du  pacte  de 
1815.  Il  est  clair  que  la  Russie  ne 
pouvait  obtempérer  a  ces  prétentions; 
on  ne  pouvait  les  lui  arracher  que  par 
la  force;  dès  lors  il  était  inutile  et 
dangereux  de  négocier.  Sur  ces  entre- 
faites, le  colonel  Uauke  fut  expédié 
par  l'empereur  à  Varsovie.  Il  menaça 
au  nom  de  son  maître,  et  l'aristocra- 
tie lui  sut  gré  de  donner  des  motifs 
plausibles  à  la  prudence  et  à  la  terf^- 
versation  qu'elle  avait  prises  pour  rè- 
gles de  sa  conduite.  C'est  au  milieu  de 
ces  circonstances  que  s^ouvrit  la  diète, 
fille  du  gouvernement  contre  lequel 
on  était  en  (guerre ,  amalgame  de  tra- 
ditions oonstiluticwinelles ,  de  dévoue- 
ment au  pays,  et  dont  les  sentiments 
généralement  honnêtes  n'étaient  pas 
cependant  à  la  hauteur  des  événements. 
Depuis  le  départ  de  Lubecki ,  les  aris- 
tocrates de  toutes  les  nuances  s'étaient 
tournés  vers  le  prince  Gzartoryski.  Ce 
changement  devait  être  d'autant  plus 
fatal  aux  intérêts  de  l'insurrection ,  que 
le  prince  voulait  avec  droiture  et  fer- 
meté ce  que  Lubecki  conseillait  par 
mauvais  vouloir.  Il  serait  cependant 
injuste  de  rendre  responsables  au  mau- 
vais succès  de  l'insurrection  tous  ceux 
qiiî  assumèrent  la  tâche  diflicile  de  la 
diriger.  L'accord  le  plus  parfait  entre 


tous  ks  fnftii ,  d  fil  pÉuviHi 
en  Polo^n«  moins  que  pairtoBt  i  ' 
eut  à  peme  suffi  pour  coi^orerl 
qui  grondait  dans  le  ?lonl.  Les! 
placés  alors  à  la  (éle  des 
eussent-ils  été  résolus  à  tous 
Gces ,  ne  pouvaient  Se  dIssiiiMhf i 
bien  le  succès  était  peu 
répondaient ,  non  sans  une 
parence  de  raison ,  à  ceux  ^1 
voulu  mie  toutes  les  anoeoi 
vinces  ae  la  Pologne  fussent 
h  secouer  le  jou£ ,  que  tes  unesl 
déjà  façonnées  à  robétssanee, 
les  autres,  si  Ton  faisait  apprf 
ancienne  liberté,  cornnraBMf" 
le  mouvemeot  aux  provinces 
la  Prusse  et  à  TAutnche,  ce 
trait  en  état  d'hostilité  contre! 
surgés  trois  puissances  doot  W 
rets  se  trouveraient  alors 
et  dont  une  seule  suffisait  pouri 
balancer  toutes  les  forces  de  II 
blique.  Cedernier  moveo  étaît^ 
le  seul  qui  offrit  des  cnances  fai 
mais  dans  le  cas  seulement  ou  la] 
eût  jeté  son  épée  dans  la  balance.! 
une  situation  aussi  critique,  fl  ' 
être  ou  un  hypocrite ,  ou  on 
pur ,  pour  prendre  en  main  lé 
des  affaires. 

Avant  l'ouverture  de  la  diëeij 
députation  de  quelques  noncn  lij 
dit  auprès  du  dictateur*  pour  ' 
présenter  que  la  nation  ne  vof 
salut  que  dans  la  guerre.  '^ 
reçut  assez  mal  ces  représent 
et  soutint  que  sa  mission  se  ' 
protéger  les  limites  du  rojaui 
18 1 5.  On  ne  put  donc  s'entendre, 
qu'on  partait  de  principes  di/Féi 
et  les  chambres ,  des  le  18 ,  procé" 
à  la  nomination  du  maréchal  : 
les  voix  se  portèrent  sur 
On  s'occupa  d'abord  de  la  sanct 
l'acte  révolutionnaire  et  de  la  < 
mation  de  la  dictature.  Le  whAti 
milieu  de  cet  entraioement  g4 
approuva  ce  qu'il  ne  pouvait 
coer.  Le  dictateur,  qui  se  re| 
toujours  comme  le  lieutenant  du 
de  Pologne,  désapprouvait  fcf  ' 
sures ,  et  il  cifrit  sa  démissioB.  0  < 
enfin  au  vœu  général ,  et  la  dictât 
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fée^  mais  arec  ^liquM  res- 
Tout  ce  ou*on  put  arracher 
'iu  ce  fax  qu'il  commande-» 
en  (|ttaiité  de  dictateur  ef 
du  roi.  Un  tel  pouToir  se  neu- 
dans  les  conséquences  oppo* 
I  double  principe.  «  Le  pre- 
du  dictateur  fut  de  s'associer 
lisston  executive  à  la  place 
smement  provisoire,  que  rou- 
ille la  diète  avait  efifôcé...  Ainsi 
s  du  gouvernement,  déjà 
par  la  divergence  de  leurs 
i ,  par  FafQuence  de  différents 
qui  n'avalent  aucun  rapport 
,  par  le  subtil  enlacement  des 
républicaines  dans  le  système 
jfChiqae ,  ne  furent  plus  qu*un 
iTîaconséqnences ,  dès  que  la 
te    commission,  composée  en 
f d'Individus  chargés  déjà  d*autres 
is  et  d^autres  dignités .  vint  je- 
décfsions  .dans  la  balance  de 
.  Pour  compléter  le  gouver- 
,  le  dictateur  s'empressa  de 
_r  les  ministres  et  d  établir  le 
/ordre  dont  pouvait  être  suscep- 
tine  pareille  machine.  »  Ainsi  le 
ornement  se  composait  de  Chlo- 
',  dictateur  ;  d'une  délégation  de 
llance  composée  de  quatre  mem- 
paraii  lesquels  on  remarquait  le 
Adam  Czartoryski,  le  prince 
,_  Radziwill,  le  sénateur  Louis 
ft  marédial  de  la  diète ,  etc.  ;  de 
lission  executive,  où  figuraient 
,jBki ,  Radziwill ,  BarzvRowski, 
iwski ,  Octrowski  ;  enfin  du  mi* 
,  dont  les  départements  étaient. 
répartis:  pour  la  guerre,  Kra- 
^;  pour  les  cultes  etïinstruction 
De,  Lelewell  ;  pour  les  affaires 
ères,  Czartoryski  et  Gustave 
.liowski;   aux   finances,  Louis 
I;  à  la  justice,  Niemoiowski;  à 
lice  et  à  Tintérieur,  Thomas  Lu- 
l;Plater  fut  nommé  secrétaire 
,  et  Vincent  Niemoiowski ,  prési- 
des comptes.  >  (  Histoire  de  la  ré- 
itîon  de  Pologne,  parMiérosIa  wski.) 
Après  cette  quasi -organisation ,  le 
^nteur  s'occupa  des  hnances ,  de  la 
i  armée,  et  des  ressources  maté- 
iles  pour  en  assurer  la  subsistance. 


L'armée  régbilèrè  présenta  bientôt  uif 
effectif  d'environ  trente -cinq  mille 
hommes,  infanterie  et  cavalerie  $  les 
nouvelles  levées  armées  de  faux  et  dé 
piques ,  à  défaut  d*armes  à  feu ,  et  les 
régiments  de  cavalerie  légère,  cé- 
lèbres sous  le  nom  de  Krakus  et  Ma- 
zures,  doublèrent  à  peu  près  ce  pre- 
mier chiffre:  c'était  donc  avec  une 
armée  d'environ  soixante  et  âix  mille 
hommes  que  la  Pologne  allait  se  mesu-* 
rer  contre  les  forces  toutes  prêtes  de 
la  Russie.  Quant  au  nombre  des  trou* 
pes  agressives ,  il  est  assez  difficile  de 
le  fixer,  si  ce  n'est  par  approximation. 
Les  Polonais  les  ont  exagérées  à  des- 
sein ,  tandis  que  les  Russes ,  par  un 
motif  semblable,  les  ont  mises  au- 
dessous  de  leur  état  réel.  Nous  pensons 
qu'on  peut  les  évaluer  à  cent  quarante 
mille  nommes,  en  y  comprenant  les 
renforts  envoyés  successivement.  La 
garde  nationale,  réduite  à  quelques 
milliers  de  bourgeois ,  n'était  ^uère  en 
état  d'offrir  une  résistance  sérieuse  en 
cas  d^attaque.  On  conserva  une  forte 

{garnison  dans  Zamosc  et  dans  Modlin , 
e  temps  ne  permettant  çuère  d'iin- 
Jfroviser  de  nouveaux  pomts  de  dé- 
énse. 

Cependant  P^icolas,  à  la  nouvelle  dé 
rinsurrection  polonaise,  n'avait  rien 
négligé  pour  la  comprimer  dès  son  ori- 
gine ,  ou  pour  récraser  dans  le  cas  où 
elle  se  montrerait  menaçante.  Les  suc- 
cès des  Russes  en  Perse' et  en  Turquie 
avaient  retrempé  le  moral  de  son  ar- 
mée; leseuerres  de  l'Orient  l'avaient, 
il  est  vrai ,  considérablement  réduite  ; 
mais  les  traités  lui  permettant  de  dis- 
poser de  toutes  ses  forces,  il  mena- 
çait la  Pologne  du  poids  de  ses  armes 
et  de  son  indignation.  Dans  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait ,  transiger  avec 
llnsurrection  c'était  consacrer  la  na- 
tionalité distincte  d'un  pays  que  la  po- 
litique russe  ne  regardait  que  comme 
une  province  privilégiée,  mais  conquise; 
c'était  reculer  vers  l'Asie ,  et  encoura- 
ger la  défection  probable  de  In  Lithua* 
nie  et  des  autres  provinces  cl -devant 
polonaises.  Le  caractère  du  tsar  était 
d'une  trempe  assez  forte  pour  envisa* 
ger  résolument  le  péril ,  et  son  juge* 
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ment  trop  sûr  poar  m  pas  ealcaler 
tout  de  suite  le  danger  encore  plus 
grand  qu*eât  entraîné  pour  lui  une  dé- 
Donnaire  condescendance.  Il  avait  à 
opposer  à  la  fougue  des  Polonais  une 
armée  aguerrie  et  dévouée ,  comman- 
dée par  oes  chefs  habiles.  Sa  détermi- 
nation fut  bientôt  prise;  le  peuple, 
encore  échauffé  par  des  succès  récents, 
sentit  se  réveiller  le  sentiment  de  sa 
haine  contre  la  Pologne  constitution- 
nelle ,  et  appuya  cette  guerre  de  ses 
sympathies.  Les  plans  de  Tempereur 
Nicolas  contre  les  révolutionnaires  de 
rOccident  se  trouvaient  rompus  ou 
ajournés  par  le  fait  de  Pinsurrection 
polonaise.  L*avant-garde ,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Lafovette, 
s'était  tournée  contre  le  corps  d*armée  ; 
il  ne  s'agissait  plus  de  aliter  des  lois  à 
TEurope,  mais  bien  de  veiller  au  salut 
de  la  Russie  elle-même.  Lorsque  Pli- 
colas  fut  informé  de  la  mission  de 
Lubecki  et  de  Jezicrski,  il  leur  fit  no- 
tifier à  Narwa  la  défense  de  passer 
outre,  attendu  qu'il  ne  reconnaissait 
nas  au  gouvernement  insurrectionnel 
]fi  droit  de  traiter  de  puissance  h  puis- 
sance avec  le  roi  constitutionnel.  Lu« 
becki  éluda  cette  difliculté  en  décb- 
rant  qu'il  ne  voyageait ,  ainsi  que  son 
collègue,  que  comme  sujets  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  serait  superflu  de  dire  qu*une 
négociation  ainsi  commencée  n*eut 
d'autre  résultat  que  l'expression  in- 
flexible de  la  volonté  du  tsar ,  cVst-à- 
dire,  le  rejet  dédaigneux  de  toutes  les 
demandes  humblement  articulées  par 
les  ambassadeurs.  Tout  en  affectant 
de  mépriser  les  fauteurs  du  mouve- 
ment de  novembre ,  le  gouvernement 
russe  se  mit  en  mesure  avec  les  cours 
voisines.  La  Prusse,  qui  craignait  le 
soulèvement  de  la  Posnanie ,  inquiète, 
d'autre  part ,  sur  l'issue  de  la  révolu- 
tion française,  promit  de  rester  neutre, 
se  réservant  a'appuyer  par  tous  les 
moyens  en  sou  pouvoir  les  intérêts  de 
la  Russie.  Pendant  toute  la  duré«  de 
la  campagne,  celte  soi-disant  neutra- 
lité a  été  interprétée  dans  ce  sens. 
Cependant  les  Polonais  regardèrent 
comme  un  point  important  que  la 
Prusse  ne  leur  eût  pas  oflicieiiemeiU 


déclaré  la  cuerre.  UÂutiidK 
retenue  |>ar  des  craintes  d'une 
à  peu  près  semblable:  la  Galiàe! 
tridiienne  pouvait  lui  échapper;!" 
d'un  autre  0(^té,  elle  vopitavKL 
faction  ta  puissance  de  la  Rossiei 
tralisée  par  une  guerre  tntestîiif .  ' 
retrouve-t-on  un  caractère  moioii 
vertement  nostile  dans  les 
qu'adopta  le  cabinet  de  Vieooc 
gard  des  innrgés  polonais.  La" 
aurait  pu  seconder  la  révolntii 
Varsovie  ;  la  crainte  d'une 
nérale ,  celle  de  voir  la  royauté  de  | 
let  s'efjfacer  dans  un  mouvement 
ment  démocratique,  arrêta  ses  I 
d'État.  Dominés  par  des 
monarchiques,  ils  crurent  que  ta  1 
ne  devait  pas  entrer  eniutte,aTi 
voir  subi  une  espèce  de  trai 
tion ,  qui  ne  pouvait  tout  aa  ploil 
l'assimiler  avec  les  puissances  r^ 
Ils  ne  voulurent  point  coin| 
que  le  temfw  dont  ils  avaient 

r}UT  affermir  une  couronne 
profit  par  des  ennemis  in 
bles,  et  qu'il  faudrait  faire  idui 
et  avec  moins  de  chances  oe  sa 
une  guerre  que   TentlKNisiasoie 
peuples  eût  rendue  fiidle  ea 
temps  que  glorieuse.  Puisse  Ti 
donner  un  démenti  à  nos  prcvt 
et  ne  pas  confondre  trop  crut" 
une  prudence  si  courte  et  si  | 
pée  du  présent  !  Périer  réservait 
rigueurs  pour  les  dobs  et  les 
M.  Sébastian!  déclarait  â  la 
qu'on  ne  pouvait  secourir  b 
parce  que  c'était  une  puissance 
terranée  ;  enfin ,  le  caubinet  du  ' 
Royal  ne  négligeait  aucun  moftn  j 
capter  la  bienveillance  des  coursa 
gères  et  pour  se  faire  pardonner 
origine.  La  Pologne  était  daDcréÉ 
à  elle-même;  elle  interrogea  le  ~ 
rage  de  ses  enfants ,  et  ne  " 
point  de  son  salut.  Le  parti  exaflé,^ 
murmurait  contre  les  demi-mcM 
du  gouvernement ,  se  raflia  aotaorj 
Lelewel,  et  exhala  ses  blâmes  ftt 
organes  de  la  presse.  Chlopîckii  ^' 
le  crédit  commençait  à  chanceler, 
saya  de  frap|)er  un  coup  d'autorité^ 
13  janvier,  il  fit  arrêter  le 
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rd,  rex-prësîdeiit  du  clab  Bro- 
â  et  Botesias  Ostrowski.  Ynr- 
l'cmut  à  cette  nouvelie;  il  fallut 
les  accusés.  L'opposition  re- 
aa  dictateor  d*user  de  méoa- 
tfec  les  hommes  dévoués  au 
•  et  d*a?oir  empêché  la  pu- 
ofBcielle  du  manifeste  qui 
lit  rinsurrection.  Sur  ces  en- 
le  colonel  Wvlezinski ,  chargé 
tioDS  pour  les  députés  îm- 
Jezierski,  revint  de  Saint- 
irg  avec  deux  dépêches  adres- 
k)  ministre  d'État  Grabovski 
ir  et  à  Sobolewski.  La  pre- 
I était  ainsi  conçue  :  «  J'ai  Tnon- 
tàt  TOUS  informer,  monsieur, 
rltajesté  a  reçu  votre  lettre  du 
^nois ,  et  y  a  vu  avec  plaisir  les 
dont  vous  êtes  animé  en- 
auguste  personne.  Sa  Majesté 
ra  une  foi  entière  si  vous  lui 
;,  général,  des  preuves  ir- 
en  vous  conformant ,  autant 
Dble,  à  la  proclamation  que  Sa 
Fa  adressée,  en  date  du  18  no- 
1830,  à  la  nation  [wlonaîse.  » 
[autre  dépêche ,  le  ministre  féli- 
ïbolewski  d'avoir  quitté  les  af- 
sdietateur  convoqua  la  commis- 
itive  pour  lui  communiquer 
Des;  il  ne  lui  déguisa  point  qu'il 
it  la  résistance  comme  impos- 
i  qae  ce  au'on  avait  de  mieux 
Jy  c'était  ae  recourir  à  la  dé- 
|da  souverain.  La  majorité  de 
ission  rejeta  ces  propositions , 
fora  pour  la  guerre  ;  quelgues 
laprès  elle  avait  aboli  la  dicta- 

riaoTier.)  Le  peuple  se  trouvait 
laos  chef  à  l'instint  même  où  il 
é/i  jeter  le  gant  à  son  terrible 
re,  et  il  n'avait  pour  sauve- 
son  patriotisme  et  quelques 
its  incomplets  d'organisation , 
niés  dans  la  prévision  d'un  ar- 
lenC  diplomatique. 
B  ces  circonstances  difficiles ,  le 
Czartoryski  adressa  au  peuple 
damation  suivante  :  «  Polonais , 
cause  est  sacrée;  notre  avenir 
»tre  les  mains  du  Tout-Puissant  ; 
il  nous  reste  l'honneur  national 
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à  transmettre  à  la  postéijté.  Union, 
conOance,  persévérance,  telle  est  la 
devise  qui  doit  nous  garantir  la  gloire 
de  la  patrie.  Sacrifions  toute  notre  exis- 
tence à  conquérir  notre  liberté  et 
notre  nationalité.  » 

L'ultimatum  de  Nicolas  étaitconnu  ; 
l'empereur  voulait  une  obéissance  en- 
tière et  sans  conditions  ;  des  démons- 
trations menaçantes  appuyaient  les  pa- 
roles de  l'autocrate. 

Le  19  janvier,  la  diète  s*assembla 
au  château  royal;  le  lendemain,  les 
membres  du  gouvernement  et  le  corps 
des  généraux  procédèrent  à  l'élection 
des  Candidats  pour  le  grade  de  généra- 
lissime. Le  prince  Radziv^ill  réunit  le 
plus  grand  nombre  de  suffraffes.  Il 
voulut  en  vain  décliner  ce  périlleux 
honneur,  on  lui  fit  un  mérite  de  sa 
modestie,  et  force  lui  fut  d'accepter 
(21  janvier).  Cblopicki ,  auquel  on  avait 
inutilement  offert  le  commandement 
en  chef,  offrit  d'éclairer  Radziwill  de 
ses  conseils ,  et  le  fit  consciencieuse- 
ment et  sans  la  moindre  ostentation. 
L'élection  du  généralissime  fut  accueil- 
lie avec  enthousiasme  par  la  foule, 
avec  méfiance  par  l'armée.  La  motion 
faite  par  le  nonce  Roman-Sotl^^k ,  qui 

{proclamait  l'indépendance  nationale  « 
a  déchéance  des  tsars ,  et  qui  relevait 
toutes  les  provinces  en  deçà  et  au  delà 
du  Niémen  de  leur  serment  de  fidélité 
à  la  Russie ,  en  attribuant  aux  pays 
émancipés  le  droit  de  se  donner  telle 
constitution  qu'ils  jugeraient  conve- 
nable ,  fut  accueillie  avec  crainte  par 
les  uns,  avec  enthousiasme  par  les 
autres.  Si  cette  mesure  était  adoptée, 
tout  espoir  de  réconciliation  s'évanouis- 
sait pour  le  parti  conservateur.  Les 
démocrates  purs  trouvaient  de  leur 
côté  que  cet  acte  était  sans  portée,  et 
insufusant  à  raviver  l'énergie  natio- 
nale. Cependant ,  par  une  espèce  d'ac- 
cord tacite,  toutes  les  opinions  finirent 
par  se  rancer  à  la  motion  du  nonce, 
par  cela  même  peut-être  qu'elle  n'était 
exclusive  d'aucune  éventualité.  Le  jour 
où  le  généralissime  avait  été  élu ,  les 
membres  des  commissions  avaient  été 

I>roclamés  par  le  maréchal  de  la  diète  : 
e  sénat  avait  aus«  réglé  l'administra- 
is 
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tioti  mtérioiir»,  la  légMaHoa  et  lei 
finances,  en  adjoignanT  plusieura  mem- 
brea  à  ceux  qu^arait  choUis  la  diète. 
Uélaît  visible  que  la  chambredes  nonces, 
bIus  nombreuse^  et  représentant  plus 
fidèlement  Tinsurrection ,  allait  abso^ 
ber  peu  à  peu  TiAfluenoe  du  sénat  ;  au 
reste,  dans  les  circonstances  actuelles, 
l'appel  à  rifidépendance  de  la  Litbua- 
nie  et  des  provinces  orientales  était 
trop  tardif  pour  porter  des  fruits; 
c'était  tout  au  plus  un  moyen  pour 
abuser  le  peuple  sur  sa  faiblesse,  eu 
lui  présentant  comme  possible  un  ré- 
sultat qu'il  n'était  plus  donné  à  per- 
sonne d'effectuer.  La  diète  régla  les 
attributions  du  généralissime,  et  lui 
assura  voix  délil^rative  dans  le  gou- 
vernement en  ce  qui  concernait  la 
guerre ,   tant  que   le  permettrait  la 
proximité  du  quartier  général.  On  lut 
dans  la  même  séance  les  missives  de 
Grabovski  a  l'ex- dictateur,  et  deux 
proclamations  adressées,  par  Diebitscb, 
l'une  aux  Polonais ,  l'autre  aux  troupes 
polonaises.  Le  vainqueur  des  Balkans 
s'y  répandait  eu  menaces,  et  s'atta- 
chait a  faire  contraster  les  bienfaits 
d'Alexandre,  qtd  n'avait  rien  dû,  et 
qui  avait  tout  donné  aux  Polonais, 
avec  l'ingratitude  de  Bonaparte,  qui 
leur  avait  tout  dû,  et  qui  ne  leur  avcùt 
rien  donné.  Ces  nianifestes  eurent 
pour  effet  de  réunir  instantanément 
tous  les  partis  dans  une  haine  com- 
mune contre  la  domination  de  l'étran- 
ger. Le  mot  de  déchéance  fut  répété 
Sar  toutes  les  bouches  ;  et ,  à  voir  les 
ispositions  de  tous,  on  eût  cru  que 
l'insurrection  ne  datait  que  de  ce  jour. 
Cependant  Niemcewicz,  secrétaire  du 
sénat,  rédigea  l'acte  qui  déclarait  la 
Pologne  indépendante  de  la  Russie; 
mais  il  donna  à  la  motion  de  Soityk 
une  couleur  monarchique ,  ce  qui  pré- 
jugeait la  question. 

«  Le  décret  portait  en  substance  que 
les  traités  n'étant  obligatoires  qu'au- 
tant qu'ils  étaient  respectés  par  les 
deux  parties  contractantes ,  les  conti- 
nuelles violations  de  la  charte,  sous  les 
deux  règnes  qui  avaient  précédé  la  ré- 
volution ,  dégageaient  la  nation  pok>- 
MiM  du  serment  de  fidélité.  Que, 
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n'ayant  éfatenu  9»kBKùmpml6m 
Tobservation  du  pacte  qui  BA  ' 
au  pays,  la  nation  rentnàt 
droits,  et  n'avait  plus  paur 
menaces  do  tsar  que  le  dé 
glaive;  qu'en  conséquence, 
polonais  se  déclarait ,  par  T 
ses  représeotants,  peufiei 
et  libre  de  déeeraer  la  coui 
lui  qu'il  jugerait  eapabled'en 
le  poids  sans  violer  ses 
fouler  aux  pieds  les  franchi 
nalcs. 

«  La  multitude  répondit  à  X\ 
déchéance  par  les  cris  :  En 
(  Miéroslawski.)  Les  répubti 
rent  avoir  triomphé  ;  et ,  le  ' 
jour  aunivejrsaire  de  l'ex 
consuirateurs  russes  en  1S26, 
uns  (J'entre  eux  solennisèreat 
constance ,  en  offrant  nubl . 
leurs  ndânes  le  tribut  ae  leuîs 
thies.  On  traça  en  caractères 
des  drapeaux  que  Fon  se  p 
ter  au  milieu  des  bataillonsde 
Pour  notre  liberté  et  pour 
C'était  assez  niai  connaître 
des  soldats  russes ,  qui  av 
aux  provocations  de  leurs 
et  dont  on  n'était  parvenu  à 
quelques-uns  qu'eu  empruntait 
de  Constantin. 

Nous  ne  dirons  rien  de 
tentatives  partielles  faites  dans 
de  soulever  les  provinces 
écliues  à  la  Prusse  et  à  YA 
elles  restèrent  sans  résultat,  et 
duisirent  que  des  dévouemeolf 
duels.  Cependant  on  crut 
de  créer  trois  légions  destinéd 
hardis  transfuges ,  sous  le  nom  ^ 
nanienne,  de  Vistuie-Galli  ' 
de  Litbuano-VolhyDîeDDe. 

L'acte  de  dédiéance  ani 
souverain  futur;  où  trouver 
capable  de  manier  le  sceptre 
telles  circonstances?  Il  y  eut  bi«i 
ques  voix  qui  s'élevèrent  en  h 
la  république;  mais,  il  Haut  le d 
république   avec    ses    tiraiil 
comme  la  monarchie  avec  m 
tines ,  était  impuissante  à  sauver 
La  seule  forme  transitoire  qnT 
la  force  des  choses»  c*était  la 
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I  venait  d'Itre  déoûnsidéré€ , 

B  k  dictateur  n'avait  pas  com- 

[jnission.  «  Les  chambres ,  réu- 

«janvier,  décidèrent  que  le 

provisoirement  représenté 

Ifiiatuflovirat  irresponsable... 

fut  adopté  à  une  notable 

Les  articles  sui?ants  prescri- 

~  attributions  de  cette  espèce 

)ire  monarchique,   nommé 

)t  national  : 

actes  et  ordonnances  publics 

iproiDuI^és  au  nom  du  ^ou« 

'vt  national  ;  il  sera  autorisé  à 

noQoate  à  l'empreinte  qu'il 

iveiiable  ; 

ijooTememeot  national  prési* 

^lecouvrement  des  impôts ,  et 

du  budget   voté  par  la 

'epadora  les  traités  de  corn- 
et aura  l'initiative  des  autres 
li, d'ailleurs ,  auront  besoin 
tion  de  la  diète  pour  être  lé* 

imera  les  officiers  généraux , 

de  l'armée,  les  ministres 

d'État,  les  agents  di« 

I,  et  tous  les  employés  ci  vils; 

le  droit  de  grâce  pour  les 

diiiaires;  quant  aux  erimi- 

it,  la  diète  seule  peut  les 

sprdera ,  sur  la  présentation 

ilissime,  la  croix  de  com« 

fi  et  la  grand'croix  de  l'ordre 

rmîDistres  nommés  par  lui  se 
les  six  départements  :  des 
finances ,  de  la  justice ,  de 
\  des  relations  extérieures, 
srre.  «  (Histoire  de  la  révo* 
(Pologne  de  1830.)  C'était, 
du  veto,  la  royauté  de 
ins  l'unité;  c'étaient,  disons* 
[In  embarras  de  cette  royauté 
L'élection  eut  lieu  le  30 
I  Lelewel  représenta  le  parti 
';  les  monarchistes  portèrent 
Ccartoryski  et  Barzykowski  ; 
Ktitmionnels ,  Vincent  Nie- 
^ii  et  Morawski.  Czartoryski 
Pwé  à  la  présidence.  Dès  ce  mo- 
tif» eemprit  que  le  salut  de  l'État 


dépendait  de  l'armée;  et  tous  eeux  qui 
désiraient  à  tout  prix  le  triomphe  n»r 
tional  s'apprêtèrent  à  y  contribuer  de 
leurs  personnes.  Certes,  toutes  les  dér 
moustratîons  ne  furent  pas  sincères  ; 
plus  d*un  dévouement  se  borna  à  U 
tenue  militaire;  et  bien  des  rouages 
inutiles ,  sinon  nuisibles  ^  entra?èrent 
le  jeu  de  la  résistance  générale  ;  touter 
fois ,  ces  exceptions  appartiennent  non 
au  peuple  polonais  en  particulier,  mais 
à  l'humaine  nature:  tant  il  est  vrai 
que  la  guerre  la  plus  légitime,  celle 
qui  a  été  votée  d'enthousiasme ,  sup- 
pose une  énergie  constante  que  le  com- 
mun des  hommes  possède  bien  rare- 
ment. Dans  les  classes  aisées ,  on  se 
résigne  plus  volontiers  à  un  sacrifice 
une  fois  fait  qu'à  une  suite  de  priva^ 
tions  où  se  retrempent  seules  les  nat 
tures  priviléffiées  :  l'homme  de  labeur 
sufGt  mieux  a  cette  tâche  à  laquelle  il 
çst,  pour  ainsi  dire,  tout  façonné; 
et  s'il  a  foi  dans  ceux  qui  se  chargent 
de  le  conduire,  flatté  de  faire  pour  le 
triomplie  d'une  idée  ce  que  jusque-la 
il  avait  fait  pour  viv^e ,  il  apporte  dans 
la  cause  commune  un  dévouement 
plus  complet.  Mais  ce  qui  caractérise 
le  Polonais  en  général ,  c'est  une  in- 
souciance où  il  se  repose  de  ses  pa- 
roxismes  d'enthousiasme,  et  assez 
semblable  à  cet  état  d'affaissement  qui 
suit  la  fièvre;  c'est,  pour  les  nobles, 
une  inquiétude  vague  qui  les  pousse  i 
l'intriçue  et  à  l'esprit  de  coterie ,  fu- 
neste héritage  du  veto  qui  donnait  au 
Elus  mince  sentilhomme  de  la  répu- 
lique,  non  le  pouvoir  de  créer,  qui 
appartenait  à  tous ,  mais  celui  d'em- 
pêcher ;  tentation  à  laquelle  résis^ 
talent  difficilement  des  nullités  or- 
gueilleuses ,  jalouses  de  sortir  de  leur 
obscurité  par  un  moyen  légal. 

Le  gouvernement  récemment  cons-i 
titué  avait  cela  de  bon  qu'il  offrait 
une  forme  définie  et  qu'il  mettait  un 
terme  à  l'inquiétude  des  uns  et  aux 
prétentions  oes  autres.  Il  fut  décidé 
que  la  monarchie  résidait  provisoire- 
ment  dans  le  quintumvirat ,  et  la  sou-* 
veraineté  dans  la  diète  :  la  prestation 
du  serment  fut  jugée  nécessaire,  et 
elle  se  fit  spontanément. 

12. 


Stt4 


L'tJKIVERS. 


li 


Le  6  fé^'rier ,  on  apprit  que  plusieurs 
escadrons  de  Cosaques  avaient  passé 
le  Bug  ;  les  chambres  adoptèrent  aussi- 
tôt le  projet  suivant  : 

«  1*  Les  communes ,  villes ,  districts 
et  palatinats  qui  ne  seraient  pas  occu- 
pés par  Tennemi ,  mais  qui  se  trouve- 
raient menacés  d*une  attaque ,  seront 
déclarés  en  état  de  guerre  ; 

2<>  Le  gouvernement  national  est 
autorisé  à  prendre  dans  ces  contrées 
toutes  les  mesures  urgentes  pour  dé- 
truire les  chemins ,  les  ponts ,  les  gués , 
les  magasins  et  bâtiments  qui  pour- 
raient favoriser  la  marche  ou  couvrir 
la  retraite  de  Tennemi.  Le  gouverne- 
ment est  de  même  autorisé  à  faire  en- 
lever des  provinces  menacées  le  bé- 
tail et  les  approvisionnements  de  toute 
espèce; 

30  Ceux  qui  s'opposeraient  à  ces 
mesures ,  et  les  fonctionnaires  qui  res- 
teraient dans  les  districts  envahis, 
seront  considérés  comme  traîtres  à  la 
patrie  et  punis  comme  tels  ; 

4**  Il  sera  tenu  compte  de  toutes  les 
pertes  éprouvées  par  les  habitants ,  et 
ils  seront  dédommagés  aux  frais  de 

rfttat. 

Le  présent  décret  sera  imprimé  et 

{>roclamé  du  haut  de  toutes  les  chaires  ; 
'exécution  en  est  confiée  au  gouver- 
nement et  au  peuple.»  (Miéroslawski.) 
Ces  mesures  étaient  lages;  mais  la 
brusque  irruption  des  Russes  les  ren- 
dait presque  inexécutables.  Tous  les 
embarras  qui  s'attachent  aux  organi- 
sations improvisées  surgissaient  à  la 
fois.  La  force  réelle  de  rarmée  n'ex- 
cédait guère  quarante  mille  hommes  ; 
les  nouvelles  levées ,  mal  armées ,  pri- 
vées de  l'instruction  nécessaire,  n'é- 
taient pas  en  état  de  tenir  la  ca[mpa^ne  ; 
les  ressources  du  trésor  étaient  épui- 
sées ;  l'administration  fonctionnait 
sans  ensemble ,  et  n'avait  pas  foi  dans 
l'avenir  ;  enfin  les  négociations  nouées 
avec  les  cabinets  étrangers ,  résumées 
en  espérances  vagues ,  sinon  en  refus 
formels,  plaçaient  la  Pologne  dans 
l'alternative  de  vaincre  un  ennemi  de 
beaucoup  supérieur  et  qui  pouvait  fa- 
cilement réparer  ses  pertes ,  ou  de  ci- 
menter indéfiniment   son   esclavage 


avec  ses  débris  et  le  plus 
sang.  I^  ministère  se  composaitf 
il  suit  :  à  i'intériear,  Boi 
I^iemoTowski ,  en  remptacei 
frère  Vincent,  nommé 
gouvernement  provisoire  ;  à  1 
Krasinski  ;  à  la  justiee,  R< 
remplaçantBonaventure^ia 
aux  finances ,  Biemacki;àFir 
publique,  Boîn^i,  à  laplaai 
lewel ,  Pun  des  cinq  do  gc 
provisoire;  aux  atniîres 
Czartoryski  et  Gustave  M2 

Sur  le  point  d'aborder  it 
faits  militaires  qui  ont  déddéi 
de  la  Pologne ,  nous  essavemij 
coordonner  avec  la  marciie  " 
vernenient   insurrectionœl, 
guant    les  détails,  et  en 
permettant  que  les  dévelo[ 
cessaires  pour  l'intelligeDoedei 
nements  mémorables. 

L'assiette  même  des  palatit 
s'agissait  de  défendre  pr 
prendre  la  Vistule  pour  base 
rations  stratégiques  :  mail 
ment ,  soit  incurie ,  soit  tmki 
et  de  ressources ,  on  négliga^ 
fier  les  confluents  de  ce  ' 
pouvaient  en  livrer  le  coursai 
Zamosc  était  la  seule  çlaee 
état  de  supporter  un  sié^ 
mais  ce  point  trop  exeentn^oel 
vait  être  d'une  grande  ottfitt^ 
campagne  où  tout  devait  lej 
sous  les  remparts  de  Vartoi* 
mée  était  répartie  autour  de^ 
taie  sur  la  rive  gauche  de  b* 
de  l'autre  côté  du  fleuve  sef 
les  dépôts  des  nouvelles 
avait  jugées  incapables  de  sei 
contre  les  meilleurs  soldats  ' 
pire ,  mais  au'on  destinait  à  < 
les  cadres  de  la  vieille  armée, 
mille  hommes  environ  étaieoti 
dans  le^  forteresses;  on  s' 
de  terminer  les  ouvrages 
qui  défendaient  Varsovie;  «t»^ 
I  intérieur  de  la  ville,  on 
ques  barricades.  L'artillerie  et 
nombreuse,  mais  le  zèleetHii 
des  ofliciers  qui  la  dirigeaieot 
pléaient  à  son  insuffisance. 

L'armée  russe  s'av&D(art^< 
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M  l'espaoe  qui  s*étend  du  sud 
],  depuis  les  sources  du  Bug 
i^éobouchure  du  Niémen  ;  elle 
lit  UQ  efleetif  d*environ  cent 
Ses  différents  corps 
it,  sans  être  inquiétés, 
oestre  du  royaunne  ,   pour 
dans  un  réseau  de  fer  Var- 
i^armée  insucgée,  leur  couper 
^communication  avec  les  provin- 
]couronner  la  campagne  par  une 
'  ïisive.Queiques  engagements 
afantages  furent  balancés  ou- 
ïes hostilités,  et  n'eurent  pour 
tquede  constater  la  supériorité 
le  des  Russes.  Les  habitants 
Dt  devant  leurs  colonnes ,  et  cou* 
[m  loettre  sous  la  protection  de 
'  Dationale.  A  Dobré,  les  Polo* 
wtèrent  énergiquement  la  vie- 
\'é  ne  cédèrent  qu'à  des  forces 
Le  combat  d'Okuniew  ne  fut 
opiniâtre;   cependant  les 
ise  portaient  toujours  en  avant , 
su^és  achevaient  leur  mouve- 
concentration.  La  bataille  de 
I  où  près  de  soixante  et  dix  mille 
ne  purent  vaincre  quarante- 
)e  Polonais,  fut  aussi  longue 
rtrière.  On  combattit  deux 
un  égal  acharnement  (19  et 
r),  et  âiaque  armée  conserva 
\s.  Pendant  cette  lutte,  que 
I  avait  jugée  devoir  être  la  der- 
[fes  représentants  de  la  Pologne 
'  rèreot  en  permanence ,  et  ren- 
\k  décret  suivant  :  Là  est  la  pa- 
'  trente 'trois  nonces  et  onze 
ûégeronû  pour  délibérer 
sort.  On  était  convenu  d'un 
ce  de  quelques  jours  pour  don- 
tépuUure  aux  victimes  de  cette 
î journée  ;  Diebitsch  sut  mettre 
à  profit,  et  de  nombreux 
lui  turent  amenés  par  Scha- 
loi ,  Manderstiern ,  et  par  le  tsa- 
qui  commandait  une  réserve 
ite.  L'àile  gauche  des  Russes , 
les  ordres  des  généraux  Kreutz 
ir,  occupait  le  palatinat  de 
Le  général  Dwernicki,  avec 
[corps  peu  nombreux  de  cavalerie 
{ère,  inquiétait  le  mouvement  des 
mes,  ^ ,  dès  le  9  février ,  s'étaient 


emparés  de  Lublin.  Kf  eutz  et  Géismar 
avaient  conçu  le  projet  de  passer  les 
premiers  la  Vistule,  de  descendre  la 
rive  gauche  du  fleuve,  et  d'attaquer 
brusquentent  les  derrières  de  l'armée 
polonaise,  tandis  que  le  centre  et  l'aile 
droite  du  feld-maréchal  Diebitsch  l'atta- 
queraient de  flanc  et  de  front.  Dvt^er* 
nicki  profita  de  la  séparation  des  deux 
corps  ennemis  pour  les  accabler  l'un 
après  l'autre.  Il  enfonça  d'abord  les 
escadrons  de  Geismar  à  Stoczek,  et 
acheva  de  les  mettre  en  déroute  dans 
les  vallons  deSeroczyn.  Dwrernicki  re- 
pondit aux  acclamations  de  ses  sol- 
dai,s  :  «  Je  vous  ai  promis  de  vous  me- 
ner à  l'ennemi ,  vous  m'avez  promis 
de  vaincre ,  nous  avons  tous  tenu  pa- 
role. »  Aux  environs  de  Varsovie ,  la 
fort  une  était  bien  différente.  Diebitsch 
s'avançait  menaçant,  à  la  tête  de  toutes 
ses  forces  réunies;  les  glaces  couvraient 
encore  la  Vistule ,  mais ,  au  bout  de 
quelques  jours ,  le  dégel  pouvait  rendre 
le  fleuve  praticable.  Schakhovskoï  était 
parvenu  a  s'emparer  de  la  position  de 
Bialolenka.  Une  affaire  plus  meur- 
trière allait  avoir  lieu  à  Grochow  ;  le 
prince  Schakhovskoï  avait  donné  le 
change  aux  Polonais  par  une  savante 
itfanœuvre ,  dont  le  but  était  d'attirer 
à  sa  poursuite  le  général  Krukowiecki, 
qu'il  voulait  éloigner  de  Pra^a.  Les 
Polonais  donnèrent  dans  le  piége ,  et 
divisèrent  ainsi  leurs  forces.  I^e  véri- 
table danger  était  à  Grochow.  Kru- 
kowiecki  s'obstinait  è  poursuivre  les 
grenadiers  russes  dans  la  direction  de 
riieporent ,  tandis  qu'ils  opéraient  leur 
jonction  avec  les  cor{)8  lithuaniens. 

Cependant  le  feld-maréchal  résolut 
d'emporter  un  bois  que  les  Polonais 
avaient  défendu  lors  de  la  bataille  de 
Wawer.  Aprèsune  défense  opiniâtre, 
la  position  est  emportée  et  reprise. 
De  part  et  d'autre,  l'artillerie  fit  de 
grands  ravages.  Sur  les  deux  heures , 
Chlopicki  reçoit  une  grave  blessure,  et 
cette  nouvelle  frappe  l'armée  polonaise 
de  stupeur.  Le  bcfis  si  longtemps  dis- 
puté r-etombe  au  pouvoir  des  Russes; 
déjà  Diebitsch  se  flatte  d'une  victoire 
assurée ,  et  donne  ordre  au  comte  de 
VVitt  de  poursuivre  les  fuyards  et  de 
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le  préeîpiter  à  leur  saite  dans  Praga. 
Une  résistance  héroïque,  quoique  pa- 
ralysée par  Tabaence  d'une  sage  direc* 
tien,  contint  quelque  temps  Télan  des 
guerriers  moscovites. .  L<»  issues  de 
Prsf^a  commençaient  à  s*encombrer, 
et  déjà  les  cuirassiers  du  prince  Albert, 
enfonçant  les  colonnes  en  retraite) 
menaçaient  la  barrière  de  Grocbow. 
Le  désordre  augmentait  d*une  manière 
effrayante.  Cependant  les  ouvriers  s'é- 
taient élancés  hors  de  la  ville  pour 
déblaver  les  pacages;  le  prince  Czar- 
torvski  donnait  ses  ordres  avec  calme, 
tandis  que  Radziwill ,  ce  généralissime 
de  nom ,  se  plaignait  qu*on  Teût  élevé 
malgré  lui  a  ce  poste  éminent.  Les 
Polonais ,  revenus  de  leur  frayeur,  se 
retournent  contre  Tennemi,  qui  plie  à 
son  tour;  Prondzynski  dirige  sur  eux 
le  feu  de  batteries  à  laCongrève,  et  la 
•cavalerie  polonaise  achève  de  les  re- 
pousser. C'était  peut-être  le  temps  de 
reprendre  l'offensive,  pour  opérer  une 
attaque  à  fond  sur  l'armée  russe.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi;  l'armée  insurrec- 
tionnelle repassa  la  Vistule.  D'un  autre 
cdté,  on  ne  sait  comment  s'expliquer 
l'imprévoyance  du  feld-maréchal ,  qui, 
au  heu  de  se  porter  sur  Praga  à  l'm^- 
tant  de  la  déroute  de  l'ennemi,  pour 
en  finir  d'un  seul  coup,  lui  laissa  le 
loisir  de  se  reconnaître  et  de  détruire 
en  détail  l'avant-garde  victorieuse. 
Telle  fut  la  bataille  de  Grochow,  une 
des  plus  meurtrières  de  cette  campa- 
gne ,  et  où  de  part  et  d'autre  on  déploya 
plus  de  courage  que  d'habileté. 
Cependant  Dwernicki,  déjà  vaîn- 

Sueur  de  Geismar,  venait  de  battre 
Lreutz  sous  Nowawîes;  il  conçoit  le 
hardi  projet  de  remonter  vers  le  nord , 
et  d'opérer  sa  jonction  avec  ta  vieille 
armée,  en  se  frayant  un  chemin  à 
travers  les  corps  de  Diebitsch  :  des  or- 
dres contraires  lui  imposèrent  la  mis- 
sion de  chasser  l'ennemi  des  palatinats 
de  Sandomir  et  de  Lublin.  Le  général 
Obéit  et  bat  l'ennemi  en  plusieurs  ren- 
contres. DieWtsch  s'empressa  d'en- 
,  Toyer  un  renfort  considérable  au  se- 
cours de  sâtï  aile  gauche,  et  en  confia 
le  commandement  à  son  chef  d'états 
ihajor,  le  comte  de  ToU.  Dwcmfcki^ 


pour  donner  quelque  repos  à  il 
troupe,  se  r«ugia  è  Zaroosc 

L'issue  de  la  bataille  de  Gi 
avait  démontré  la  nécessité  de  i 
à  l'armée  un  d)ef  moins  ii 
Radziwill.  Ce  prince  conm 
Yiiéme  avec  tant  de  candear  de  ! 
capacité,  qu'on  trouvait  à 
courage  de  le  blSmer.  Ghlqnc 
sur  un  lit  de  douleur;  mais  ii 
d'un  service  actif,  il  crut 
la  patrie  de  ses  conseils  en 
Skrzynecki    pour  génànalissii 
prin^  Czartoryski  était  épin 
vorable  à  ce  choix  ;  Skrzvnecki  ft 
runanimité.On  lui  conféra,  de | 
Radziwill ,  le  droit  de  siéger  p 
membres  du  gouvernement 
mission  au  conseil  entraînait 
sion  de  celui  des  quintumvirsi 
réuni  le  moins  de  suffrages.  ' 
sure  excluait  Leicwel,  te  seul 
présentât  Fopinion  rémiblicaifie^ 
siégeait  plus  qu'en  l'absenfe  doj 
ralissime.  Le  nouveau  cfaefsr 
activement  de  la  réorganii 
l'armée.  La  confiance  comi 
renaître,  et  Diebitsch  se re{ 
Minsk.  Prondzynski,  rhommel 
capable  de  l'armée,  remplit  tel 
tiens  de  quartier-maître;  et  si  P^ 
propre  de  Skrzvnecki  cdt  pu 
gner  à  reconnaître  un  superie 
son  subordonné,  on  eût  pu  (t 
de  la  réunion  de  leurs  talents 
brillantes  espérances.  Rnikot 
qui  aspirait  au  premier  rang, 
contenter  des  fonctions  de  goar 
de  Varsovie  ;  mais  il  se  nror 
de  ne  pas  négliger  rinnueûtf 
donnait  cette  charce  ponr  sii)i 
aussitôt  que  possibïe  son  rival, 
doit  les  barricades  qui  obstrué 
passages  les  plus  importants  de  Itj 
pitale.  Cette  défense  fut  inutile,* 
Suite  de  la  capitulation;  mais  \*^ 
de  ces  ouvrages  entretint  l'èDeiptj 
la  population,  en  lui  montrant  f 
comptait  sur  elle.  Quelques  é^ 
ments  dans  le  ministère  et  dans 
hauts  grades  de  l'armée  suivirral 
lection  du  généralissime.  On  ar 
qu'outre-passant  la  limite  de  srt 
voirs,  Skrzvnecki  avait,  dès  lc« 
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et  Bftan,  entamé  des  né- 
tiom  avec  DteÛtsch,  et  que  le 
iréctiaU  se  renfermant  dans  la 
inflexible  de  Temperear,  arait 
lier  à  les  rompre.  Cette  ten- 
'4i^oaMtû]ue  prouvait  que  le 
Hssime  dése^erait  de  la  vie- 
«t  dans  oe  cas  il  aurait  dâ  dé- 
rbonnear  qu'on  lui  faisait.  Au 
la  majorité  du  conseil  était  en- 
les  Toies  constitutionnelles , 
rèles  sympathies  n'allaient 
dietà  de  la  constitution  de  1815. 
Lielewel  y  était  l'appui  du  prin- 
liotionnaire;  mais  si  ses  idées, 
par  rexpérience  et  l'étude, 
invariablement  fixées,  il  faut 
qoe  par  l'ambiguïté  des  fer- 
le vague  de  ses  axiomes,  il 
républicanisme  une  science 
lit  pÂs  à  la  portée  de  tout  le 
Oo  eût  dit  qu'il  parlait  en 
»  et qo'il  craignait,  en  s'avan- 
commettre  queloue  solécisme 
Son  influence  dans  ses  fonc- 
ime  nonce ,  ministre  et  mem- 
ivemement  provisoire,  avait 
tîrement  s'effacer  devant  une 
aristocratique  ou  constitu- 
ILes  patriotes  lui  conservaient 
b  même  estime,  et  lui  sa- 
cré de  ses  efforts  comme  fone- 
opposant;  mais  son  rôle 
de  parti  s'était  rapetissé  dans 
ices  de  sa  sphère  d'action ,  et 
imée  pesait  à  peine  dans  la 
4les  partis. 

rit  deux  manières  d'envisager 
tion  lithuanienne  :  on  pouvait 
dèi  le  commencement  de  la 
€i  diviser  ainsi  les  forces  de 
agressive;  c'était  l'opinion  de 
let  des  républicains  ;  on  pouvait 
[,  sans  renoncer  aux  avantages 
Is  d'une  si  puissante  diversion , 
fre  plus  efficace  par  des  victoires  : 
paratt  avoir  été  celui  des  cons- 
mels,  et  ils  ne  manquaient  pas 
iments  spécieux  pour  en  démon- 
convenance.  En  effet,  les  corps 
liens ,  dans  les  derniers  combats, 
it  montrés  dévoués  à  la  cause 
ipereor;  tout  semblait  prouver 
peuple,  fiaiçonné  à  l'obéissance 


par  le  clergé  grec  et  par  Tadministra- 
tion  moscovite,  n'était  pas  encore  dis- 
posé à  risquer  les  avantases  que  lui 
présentait  l'incorporation  a  l'empire, 
pour  les  périls  d'une  révolte  qui  atti- 
rerait sur  lui  tous  les  maux  de  la 
guerre.  Il  fallait  de  grands  succès  pour 
le  décider,  ou  du  moins  des  enorts 
assez  prolongés  pour  que  son  rôle  ne 
se  réduisit  pas  à  celui  d'une  abnégation 
stérile. 

L'espoir  gue  mettait  Czartoryski 
dans  les  cabmets  étrangers,  sollicités 
au  nom  du  pacte  de  1815,  ne  permet- 
tait guère  d  ailleurs  au  gouvernement 
insurrectionnel  d'agir  sur  une  base  que 
n'admettaient  pas  les  stipulations  de  la 
charte  d'Alexandre.  Lelewel  ne  s'en 
efror<^ait  pas  moins  de  soulever  les 
provinces  au  delà  du  Niémen,  et  la 
majorité  contre  laquelle  il  luttait,  attri- 
buait le  peu  de  succès  de  ses  négocia- 
tions à  ces  menées  anticonstitution- 
nelles. Le  pouvoir  législatif  s'était 
occupé  de  questions  importantes,  mars 
dont  l'opportunité  pouvait  être  con- 
testée :  ces  mesures,  qui  tendaient  à  la 
réforme  de  l'ordre  social ,  avaient  pour 
objet  le  morcellement  des  grandes  pro- 
priétés foncières  et  l'amélioration  de  la 
condition  des  paysans.  Dès  le  19  fé- 
vrier, on  avait  assigné  pour  dix  mil- 
lions de  florins  de  terres  aux  officiers 
et  aux  soldats  de  l'armée  nationale. 

Mais  toutes  ces  discussions  ne  pou- 
vaient être  fécondées  que  par  la  vic- 
toire, et  le  gouvernement  ne  pouvait 
sérieusement  donner  le  territoire  où 
campait  l'ennemi.  Cependant  la  Samo- 
gitie  se  souleva,  et  la  Lithuanie  pa- 
raissait disposée  à  suivre  son  exempte. 
Toutefois  ces  insurrections  ne  prirent 
jamais  un  caractère  bien  sérieux ,  et  la 
meilleure  preuve  qu'elles  furent  insi- 
gniflantes,  c'est  qu'elles  ne  se  soutin- 
rent qu'à  l'aide  de  quelques  partisans 
détachés  de  l'armée  de  Varsovie,  et 
qu'elles  tombèrent  dès  que  ce  faible 
appui  leur  manqua.  Au  milieu  de  tous 
ces  tiraillements ,  où  les  partis  triom- 
phaient tour  à  tour  pour  donner  suc- 
cessivement la  mesure  de  leur  fai- 
blesse, toutes  les  espérances  se  tour* 
naient  vers  l'armée;  là  était  vraiment 
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le  goaternement,  là  étajeat  la  rie  et 
la  résistBDce  personnifiées  par  la  force. 
Dwernicki  était  à  Zamosc  avec  qua- 
tre mille  hommes  ;  Sicrawski  couvrait 
avec  six  mille  hommes  la  haute  Yis- 
tule;  de  la  Pilica  au  bras  septentrional 
de  la  Yistule,  trente-cinq  mille  fantas- 
sins, quatorze  mille  cavaliers  et  cent 
pièces  de  canon  voilaient  la  capitale, 
Modlin  et  Plock.  Plus  au  nord ,  sur  la 
Wkra,  le  Bug  et  la  Narew,  trois  à 
quatre  mille  guérillas  aux  ordres  de 
Zaliwki  et  de  Wengrocki  éclairaient 
Textréme  gauche  des  Polonais,  et  in- 
quiétaient le  flanc  du  feld-marécbal. 
Diebitsch  résolut  de  passer  la  Yistule 
vers  Tembouchure  du  Wieprz,etpour 
tenir  en  respect  la  garnison  de  Yarso- 
vie,  il  lit  avancer  un  corps  d*observa- 
tion  pour  s*em parer  de  la  chaussée  de 
Brzesc;  il  manœuvra  dans  ce  but;  et, 
après  avoir  assuré  sa  droite,  il  s'occupa 
sérieusement  de  Dwernicki.  Le  pala- 
tinat  de  Lublin  n'était  pas  en  mesure 
de  résister;  les  troupes  russes  Toc- 
cupèrent.  Dwernicki  s'échappa  de  Za- 
mosc, et  le  général  de  Witt  fut  chargé 
de  l'observer.  L'aile  droite  des  Russes 
s'était  concentrée  sur  Ostrolenka.  Le 
feld-maréchal ,  laissant  un  corps  de 
trente  mille  hommes  devant  Praga, 
déploya  son  centre,  dont  les  différents 
corps  se  portèrent  vers  Stenzyca  pour 
y  franchir  la  Yistule.  La  débâcle  du 
fleuve  eut  lieu  du  10  au  11  de  mars. 
Les  glaçons  emportèrent  le  pont  de 
Praga;  les  eaux  du  fleuve  inondèrent 
les  terres  basses,  et  ajoutèrent  a  la 
difficulté  des  communications.  Les 
deux  armées  se  trouvèrent  donc  en 
présence  et  séparées  par  les  vagues 
de  la  Yistule;  il  s'agissait  de  se  hâter 
d'y  jeter  un  pont  sur  les  deux  points 
où  les  uns  et  les  autres  voulaient  éta- 
blir leurscommunications  ;  c'est-à-dire, 
à  Praga  pour  l'armée  polonaise,  à 
Stenzyca  |>our  le  passage  des  Russes. 
Skrzynecki  disposait  de  toutes  les  res- 
sources de  la  capitale;  il  prévint  Die- 
bitsch, qui  avait  à  lutter  contre  tous 
les  obstacles  d'un  terrain  défoncé  et 
les  embarras  de  l'encombrement  de  ses 
troupes.  Rosen  restait  seul,  retranclié 
dans  la  forêt  de  Milolna,  exposé  aux 


attaques  de  Tannée  pàtounei 
un  tiers  seulement  avait  éié 
au-devant  de  Diebitsd)  poar 
ter  le  pas5agedelaVistule.r 
comprit  tout  le  parti  quon 
tirer  de  l'isoleroeot  des  Russes] 
posa  de  tomber  à  l'im^viste^ 
général ,  et ,  après  Tavoir  écra  ' 
jeter  sur  le  flanc  droit  de  fi 
dont  les  corps  disséminés  d'| 
pu  opposer  une  résistance 
une  armée  victorieuse.  SI 
sita  longtemps  avant  de  se 
instances  du  quartier-maître, 
faite  pouvait  tout  perdre; 
autre  côté,  il  valait  mieux 
une  armée  morcelée  que  d'avoir  j 
plus  tard  contre  toutes  ses  f 
nies.   Cette   considération 

Sénéral.  Le  30  mars,  les 
'infanterie  Malachowski, 
Rybinski ,  la  cavalerie  de  Li 
de  Skarzynski ,  en  tout  vingt- 
fantassins  ,  six  mille  cinq  cents! 
et  soixante  et  douze  pièoes  (Ta 
défilèrent  en  silence  sur  le 
Praga ,  et  le  matin  les  ool( 
naises  attaquèrent  de  front  < 
la  position  de  l'ennemi.  Geir 
pris  par  cette  brusque  atti' 
quelque  temps  la  fougue 
polonaises;  bientôt  ses ret 
sont  tournés,  le  désordre 
les  rangs  des  Russes,  touteij 
fuite  n'a  point  soustrait  au 
mord  la  poussière  ou  met  tej 
mes.  A  deux  heures,  la 
Geismar  était  complète,  etill 
giait  avec  deux  ou  trois  millr^ 
sous  la  protection  de  Roseoj 
tête  de  vingt  mille  hommes, 
de  pied  ferme  le  choc  de  l'ean 
le  soir,  les  Russes  cèdent  paii| 
terrain,  et  la  cavalerie  poloi  * 
sant  leurs  rangs,  y  promène ki 
jusqu'à  ce  que  l'obscarité  ait  v 
vainqueur.  Cinq  ou  six  mïlk 
niers ,  deux  mille  morts  ou  blesi 
pièces  de  canon  attestèrent  les  ; 
de  l'ennemi.  Rosen  profita  dt  fi 
pour  replier  précipitamment  jg^ 
tonnes  vers  Raluszvn.  Le  W*^ 
1"  avril,  h  neuf  tieures, f'vam 
lonalse  se  mit  à  sa  poursuite,  RM 
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daia  sa  course  rapide  les  corps 
CD  arrière  pour  retarder  ses 
.  A  Kaluszyn ,  la  lutte  rerom- 
terrîble;  Biais  Rosen,  forcé 
^       r  cette  position ,  se  retira  au 
du  Rostrzyn  et  brdia  les  ponts. 
rtes  de  Tarmée  nisse,  dans  cette 
journée ,  doublèrent  celles  de 
e.  Cependant  le  généralissime,. 
s*îl  eàt  cru  que  la  victoire  lui 
it  un  piège,  arrêta  l^essorde  Tar- 
;  replia  ses  forces,  que  rarrivée 
le  de  Diebitsch  pouvait  couper, 
îcr,  à  la  nouvelle  de  l'échec  de 
avait  renoncé  au  projet  de 
la  Vistule,  et,  se  repliant  sur 
[ÎBorps  d'observation ,  il  se  rejetait 
1^  lenteurs  d'une  guerre  de  po- 
"  La  botaille  dlganié,  où  Prond- 
fit  essuyer  une  perte  considé- 
Kosen  et  à  Pahlen,  mit  en  évi* 
les  hauts  talents  militaires  du 
--maître,  et  si  elle  n'eut  pas  de 
lis  plus  féconds ,  il  faut  en  attri- 
faute  au  généralissime  qui  ar- 
»p  tard ,  et  dont  les  dispositions 
|)ermirent  à  Tennemi  de  se 
après  la  défaite.  L'approche  de 
força  bientôt  les  Polonais  à 
îr. 
il  les  avantages  des  Polonais, 
du  plus  pur  de  leur  sang,  n'a- 
rien  cfaangé  à  leur  situation. 
LÎ  avait  concentré  ses  forces 
de  Diebitsch,  et  ces  deux  ri- 
à  peu  près  égaux  en  forces ,  se 
lent  de  l'œil  sans  oser  en  venir 
bataille  générale.  Sur  la  haute 
Siérawski,  avec  six  mille  re- 
fut  écrasé  par  Kreutz.  Dwer- 
était  entré  en  Yolhvnie  à  la  tête 
;  piques  milliers  d'hommes;  on 
bit  diargé  de  la  mission  difficile 
[péaétrer  au  travers  des  corps  de 
;,  Rudiger  et  Roth,  qui,  même 
1,  auraient  suffi  pour  écraser  sa 
troupe ,  et  dé  s'emparer  de  Ka- 
lîeiz.  L'apparition  de  Dwernicki 
ita  qu'un  enthousiasme  stérile; 
Yolhyniens  ne  demandaient  pas 
que  d'être  délivrés,  mais  ils  pa- 
ît peu  disposés  à  prendre  une  part 
ive  à  l'insurrection.  Dwernicki  ob- 
vn  avantage  à  Borémen;  mais  là, 


comme  ailleurs ,  la  plus  brillante  valeur 
s'arrêta  devant  des  forces  toujours  re* 
naissantes.  Rudiger  perdait  plus  d'hom- 
mes que  son  rival,  et  ses  rangs  parais- 
saient à  peine  éclaircis.  Au  lieu  de 
percer  dans  la  direction  deKamenietz, 
le  partisan  polonais  s'était  jeté  vers 
le  midi ,  i^yant  à  sa  droite  la  fron- 
tière neutre  autrichienne.  La  Podolie 
lui  offrait  d'inépuisables  ressources; 
mais  les  généraux  Roth  et  Kayza- 
row  pouvaient  facilement  le  couper  du 
théâtre  de  l'insurrection ,  et  le  rejeter 
sur  la  limite  de  la  Galicie.  Les  troupes 
russes  ne  craignirent  pas  de  violer  le 
territoire  neutre;  elles  tournèrent  la 
position  de  Dwernicki,  et  l'enveloppè- 
rent si  étroitement,  que  le  général  se 
vit  obligé  de  se  réfugier  en  Galicie  :  là , 
désarmé  par  les  autorités  autrichiennes, 
Il  remit  son  sabre  dans  le  fourreau, 
après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  hu- 
mainement possible  de  faire. 

Cependant,  comme  si  la  Volhynie, 
veuve  de  Dwernicki,  eût  rougi  de  ne 
prendre  aucune  part  à  la  lutte  de  l'in- 
dépendance, elle  arma  quelques  ci- 
toyens, qui  combattirent  sous  les 
ordres  de  Rozycki  et  Kolysko  :  ce  der- 
nier fut  obligé  de  se  rabattre  sur  la 
frontière  autrichienne;  quanta  Rozyc- 
ki ,  après  avoir  lutté  pendant  près  d'un 
mois  contre  les  corps  disséminés  des 
Russes,  il  parvint  à  se  jeter  dans  Za- 
mosc. 

Il  esjL  temps  de  tourner  nos  regards 
vers  la  Lithuanie.  Aux  premières  nou- 
velles de  l'insurrection  varsovienne, 
les  autorités  russes  avaient  pris  toutes 
les  mesures  que  réclamaient  les  cir- 
constances. Presaue  tous  les  hommes 
en  état  de  porter  (es  armes  avaient  été 
jetés  brusquement  sous  les  drapeaux; 
on  avait  regardé  comme  urgent  ae  faire 
cette  presse  d'Iwmmes,  pour  ne  laisser 
au  pays  que  les  ressources  nécessaires 
pour  abriter  et  nourrir  l'armée  d'in- 
vasion. Les  corps  de  Rosen  et  de 
Pahlen  occupaient  la  Lithuanie.  Les 
officiers  suspects  de  patriotisme  furent 
écartés  ou  employés  dans  des  corps 
russes,  et  si  l'msurrection  se  filt  dé- 
clarée, elle  eût  été  immédiatement 
paralysée  par  le  défaut  d'ensemble  et 
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de  confiance.  Un  oukase  ^néral  ouvrit 
les  gymnases  aux  investigations  de  la 
police;  les  statuts  lithuaniens,  où  se 
conservaient  quelques  franchises,  fu- 
rent modiûés;  on  établit  de  nouveaux 
impôts,  et  on  déclara  la  province  en 
état  de  guerre.  Pour  compléter  ces 
mesures,  il  fut  procédé  à  cm  désarme- 
ment général.  Les  dénonciations  qui 
atteignaient  les  patriotes  semèrent  la 
défiance,  et  les  rigueurs  de  Tadminis- 
tration  firent  douter  à  plusieurs  si  le 
péril  de  la  révolte  n*était  pas  préférable 
aux  tracasseries  et  aux  vexations  du 
lieutenant  du  tsar.  Cependant  il  exis- 
tait à  Wilna  un  comité  révolutionnaire, 
mais  il  paraissait  plus  disposé  à  dis- 
cuter qu'à  agir.  Cet  état  d'attente  et 
de  défiance  se  prolongea  jusqu'au  mois 
de  mars.  Les  succès  de  1  armée  de 
la  Vistule  exaltèrent  quelques  espé- 
rances; les  campagnes  surtout ,  après 
avoir  longtemps  attendu  l'impulsion 
de  Wilna ,  semblaient  disposées  a  pren- 
dre l'offensive.  C'était  surtout  en  Sa- 
mogitie  que  le  mécontentement  prenait 
un  caractère  plus  décidé  :  quelques 
paysans,  après  avoir  élu  un  chef, 
avaient  repoussé  les  enrôleurs  mos- 
covites; mais,  poursuivis  aussitôt  par 
une  colonne  russe,  ils  s'étaient  dis- 
9  perses  dans  leurs  roréts.  Staniewicz, 
maréchal  de  la  noblesse  de  Rosiénié, 
courut  à  Lipawa  pour  y  acheter  des 
armes  et  des  munitions.  On  arma  de 
faux  et  de  haches  les  paysans  et  les 
employés  des  châteaux;  les  écuries  des 
particuliers  furent  ouvertes  et  mises  à 
ta  disposition  de  quiconque  savait  ma- 
nier un  cheval.  On  manquait  d'artil- 
lerie ,  mais  on  improvisa  quelques  ca- 
nons faits  avec  des  troncs  d'arbres 
creusés,  serrés  par  des  cercles  de  fer, 
et  auxquels  on  donna  pour  afTâts  des 
trains  de  carrosses.  Des  le  25  mars, 
les  premiers  attroupements  désarmè- 
rent les  gardes  russes  du  canal  de 
Windawa';  le  lendemain,  la  garnison 
de  Rosiénié  est  chassée,  et  les  districts 
voisins  se  soulèvent  presque  simulta- 
nément. Mais  pour  que  l'insurrection 
samogitienne  pût  devenir  redoutable, 
il  fallait  qu'elle  se  coordonnât  avec  un 
soulèvement  sérieux  en  Lithuanie.  Le 


premier  engagement  de  Stanîcirict 
fut  pas  heureux  ;  les  paj-sans  m  p|j 
tenir  contre  deux  mute  boi 
troupes  régulières ,  et  se  di 
bientôt  dans  toutes  lesdirpctiôai^ 
faire  la  guerre  qu'ils  entendik 
mieux ,  celle  de  partisans.  Us 
rent  quelquefois,  et  plus  sotti 
comberent.  Un  peu  plus  tud^ 
niewicz  pressa  vivement  le 
Bartholemeus ,  et  le  oontrai| 
réfugier  sur  le  territoire  ^ 
insurgés  parvinrent  même  à  s* 
de  Polonga ,  petite  ville  ao  i 
laquelle  les   Russes  corres{ 
avec  les  Prussiens.  Mais  ce  poî 
portant  fut  repris  par  le 
nekampf.   On   assure  que 
bâtiments  diai^és  d'armes  et 
aux  Polonais  devaient  aborder 
petit  port  de  Polonga,  ce  qui  eq 
rait  rachamement  avec  lequel 
disputait  cette  position.  Au 
résistance  de  cette  province 
qu'un  épisode  presque  inaperqa 
lieu  de  la  conflagration  généni^ 
canons  étaient  si  rares,  dit 
lawski  y  qu'ils  inspiraient  aox 
campagnards  une  sorte  de 
gieux;  on  raconte  qu'un  artil 
louais  ayant  amené  deux  pièxf  j 
tillerie  ab  quartier  général  des  ii 
tous  se  pressaient  pour  les  voir 
toucher;  ils  élevaient  leurs  volir 
çantes  vers  l'ouest,  protestaol 
ne  craignaient  plus  Diebitsch.< 

Les  efforts  que  faisait  la  " 
pour  se  débarrasser  de  ses 
n'étaient  pas  perdus  pour  les 
niens  ;  Wiina  était  sourdement  1 
lée  par  des  meneurs  sans  énero^j 
auraient  bien  voulu  que  la  ré^ 
s'opérât  sans  fatigues  ni  périls.  U 
mité  de  cette  ville  sollicitait  te  d 

Ïiagnes  de  mardier  sur  la  capitA 
a  province  pour  Paider  à  se  soolfl 
De  leur  côté,  les  districts,  sans! 
éloignés  d'opérer  ce  mouvement  Jï 
vaient  que  le  service  qu'on  alton 
d'eux  valait  plus  ou'un  simple  ag 
et  que  quelques  dcmonstratwnf  « 
part  du  comité  étaient  nécessairai 
attendant ,  le  district  de  Troki  déo* 
que  Ton  s'emparerait  du  cbef-lieOi 
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trouver  une  issue  de  ce  côté;  alors  la 
chose  devenait  impraticable;  le  temps , 
perdu  en  perfidies  de  la  part  des  géné- 
raux, en  incertitudes  de  la  part  des 
troupes,  en  temporisation  de  la  part 
de  tous,  avait  tué  Tinsurrection.  Le 
corps  de  Rohland  mit  le  pied  sur  le 
territoire  prussien ,  à  Packen-Mohnen , 
au  nombre  de  quatre  mille  hommes, 
de  deux  mille  chevaux  et  de  vingt  pièces 
d'artillerie.  Chiapowski  avait  été  dé- 
sarmé avec  deux  mille  hommes  et  douze 
cents  chevaux.  Trois  mille  insurgés 
étaient  rentrés  dans  leurs  foyers,  et 
trois  mille  autres  parcouraient  encore 
les  forêts  et  les  marécages ,  faisant  une 
guerre  d'extermination  à  Tenuemi.  Il 
ne  restait  donc  sous  les  armes  d'autres 
trounes  réglées  que  celles  de  Dera- 
binsKi  :  leur  nombre  excédait  ù  peine 
quatre  mille  hommes,  et  ils  n'avaient 
pour  toute  artillerie  que  six  pièces  de 
canon.  »  (Miéroslawski.)  Nous  ne  sui- 
vrons pas  ce  général  dans  sa  retraite 
périlleuse.  Il  avait  eu  Tidee  de  se  jeter 
en  Courlande,  mais  là  hardiesse  de  ce 
projet  effraj^a  ses  compagnons  d'ar- 
mes; alors  il  résolut  de  s'ouvrir  un 
nassage  vers  le  royaume,  en  tournant 
n  ilna  et  Lida ,  toujours  poursuivi  par 
des  forces  supérieures,  évitant  les  ren- 
contres décisives,  et  ranimant  quel- 
quefois le  courage  de  sa  petite  troupe 
par  des  succès  inespérés.  Les  obstacles 
que  lui  opposaient  les  localités  ajou- 
taient à  la  cfifficulté  de  sa  retraite;  mais 
ces  mêmes  obstacles  arrêtaient  la  pour- 
suite des  Russes,  dont  les  mouvements, 
coordonnés  à  une  marche  régulière, 
étaient  plus  difficiles  à  exécuter  que 
ceux  d'un  chef  de  partisans ,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  d'échapper  au  réseau 
de  baïonnettes  qui  l'environnait.  Le  26 
iuillet,  il  entra  dans  la  forêt  de  Bia- 
lowies,  solitude  presque  impraticable, 
traversée  par  quelques  rares  sentiers. 
Un  faible  renfort  que  lui  avait  envoyé 
Skrzynecki  le  rencontra  à  Rudnia  le  3 
d'aoUt  :  ces  deux  corps  réunis  rentrè- 
rent à  Praga. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  quel- 
(jues  développements  à  ces  épisodes  de 
1  insurrection  polonaise,  pour  mon- 
trer quelles  étaient  les  ressources  des 


provinces  révoltées,  et  par  quel  con* 
cours  de  circonstances  la  lutte  concen- 
trée dans  les  palatinats  du  centre  per- 
dait de  son  énergie ,  à  mesure  que  le 
gouvernement  essayait  d'agrandir  le 
léâtre  où  se  vidait  la  querelle  de  la 
liberté.  Cette  marche  était  conforme 
au  voeu  national,  qui  comprenait  ins- 
tinctivement que  la  résistance,  pour 
être  efScace,  devait  s'organiser  sérieu- 
sement dans  toutes  les  j>rovinces  de 
l'ancienne  Pologne;  mais  les  chefs, 
mieux  instruits  de  l'état  des  clM^es, 
prévoyaient  que  ces  expéditions  excen- 
triques, loin  de  pouvoir  rétablir  l'équi- 
libre entre  les  parties  belligérantes,  ne 
feraient  qu'énerver  les  ressources  des 
palatinats  de  la  Pologne  de  1815.  Ils 
eurent  un  tort,  celui  de  supposer  que 
Nicolas  consentirait  à  traiter  avec  des 
rebelles  ;  mais  on  ne  peut  leur  faire  un 
crime  d'avoir  compte  sur  la  coopéra- 
tion de  l'Occident,  à  une  époque  où 
une  saine  politique  conseillait  à  la 
France  et  à  l'Angleterre  d'intervenir 
dans  ce  grand  débat.  Ces  puissances 
agissaient  alors  sous  l'iniluence  des  né- 
cessités qu'elles  s'étaient  créées.  Louis- 
Philippe  voulait  réorganiser  fortement 
la   monarchie,  avant  d'exposer  aux 
chances  de  la  guerre  la  jeune  royauté 
de  1830;  l'Angleterre  suivait  d'un  oeil 
inquiet  toutes  les  démarches  de  sa  ri- 
vale émancipée,  et  se  résignait  plutôt 
à  voir  la  Russie  rétablir  les  limites  du 
traité  de  Vienne,  qu'elle  n'était  dispo- 
sée à  figurer  activement  dans  une  lutte 
à  la  suite  de  laquelle  la  France  pouvait 
redevenir  prépondérante.  Quant  à  l'Au- 
triche et  a  la  Prusse,  le  rôle  Qu'elles 
avaient  à  jouer  était  dicté  par  les  cir- 
constances elles-mêmes  :  la  résurrec- 
tion deja  Pologne  devait  ruiner  tôt  ou 
tard  toute  l'économie  des  partages, 
sans  qu'il  fût  possible  de  prévoir  où 
s'arrêterait  la  limite  des  restitutions. 
Il  y  avait  donc  pour  ces  puissances 
toute  probabilité  d'un  morcellement 
de  territoire,  et  en  outre  une  question 
de  principes  qui  ne  leur  permettait 
guère  d'adopter  une  autre  ligne  de 
conduite.  On  peut  ajouter  à  ces  consi- 
dérations que  l'épuisement  où  la  Russie 
se  trouvait  à  la  suite  des  guerres  d*0< 


elle  faim  it  en  Po- 
quelques  années 
r  rAliemagne. 

ant  nos  regarda 
■eoons  le  GT  des 
de  la  déroute 
ice  Czarlor}'shi, 
dépêches  du  çé- 
ilesqujutumrirs 

gnces  pr^ntes. 
s  que  le  généra- 
rite  de  la  cause 
le  devait  pas  le 
ss  malheurs  pu- 
i  dégénéra  même 
irésentants  allè- 
I,  et  cherchèrent 
le  des  analogies 
itualion.  Skrzj- 
it-étre  tous  l'es 
Eurcir,  choisit 
rer  détahlir  une 
iTcrnement.  Les 
jlilion  du  quin- 
la dictature;  les 
e  gouvernement 
cessités  du  mo- 
de mandaient  UQ 
'{tiquaient  tout; 
lui  importait  la 
it,j)Ourvu  qu'elle 
luire  à  l'eanemi. 
Forme  était  d'au- 
,  qu'elle  mettait 
nets  des  partis, 
tion  que  l'unité 
l'était  nulle  part, 
l'emportèrent  à 
:t  le  quintumvi- 
rnière  secousse, 
é.  Mais  l'énergie 
ite  à  se  replier 
]dait  qu'une  oc- 
formuler  nette- 
it  facile  de  pré- 

léedaosuncnef,     __  .    

s  k  agir.  Les  partit  pour  Minsk,  où  se  tr 
étaient  considé-  grand-duc  Constantin.  Par  u 
'élite  de  l'armée  sarre  de  la  fatalité,  te  prjnc< 
champs  de  Wa-  de  la  même  manière  que  Die! 
t  d'C^trolenka  ;  la  duchessede  LowJcz  le  suivi 
itait  encore  un  Cette  coïncidence  de  la  mort 
'ante  mille  hum-     tantin  avec  la  visite  d'Ortof 
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mes  sous  Varsovie.  Les  co 

ditionnaires ,  les  garnisons  i 
Modhn  et  Zamosc,  doublait 
près  ce  nombre.  On  voit  qu 
encore  en  état  de  faire  face  a 
Quoique  la  démoralisation, 
de  chefs  expérimentés  et  l'afll 
nouvelles  levées  fussent  a 
chances  en  faveur  des  Rus; 
reusement  pour  les  Polonais, 
ne  sut  point  profiter  de  ses  a 
la  marche  tie  Gielgud  en  : 
avait  absorbé  toute  sou  i 
Craignant  de  compromettre 
tre,  à  l'instant  ou  ses  Qani 
menacés,  il  détacha  des  renfî 
couvrir  ses  ailes,  et,  au  lieu 
suivre  une  giierre  d'initiati 
renferma  dans  les  limites  d'u 
de  système.  Le  choléra  ex 
grands  ravages  dans  les  rang 
vîtes;  le  feld-maréchal ,  dévoj 
ers,  demanda,  dit-on,  son  ri 

eour  s'étourdir  sur  les  suiti 
les  d'une  disgrâce,  il  aci 
ruiner  sa  santé  par  des  excès 
La  mort  du  feld-maréchal  a  i 
sèment  interprétée;  on  a  él 
dire  qu'il  périt  empoisonné  f 
néral  Orlof,  que  I  empereur 
voyé  en  mission  au  quartiei 
de  Pultusk.  Cette  suppositi 
appuyée  sur  aucun  indice; 
l'empereur,  pour  éloigner  un 
il  était  mécontent,  n  avait  pi 
de  recourir  à  un  moyen  ir 
pouvait  purement  et  simpli 
remplacer;  mais  l'esjtrit  de  pai 
de  préférence  les  interpréta 
plus  odieuses,  et  les  regard 
démontrée^  par  cela  seul  qu'i 
possibles.  Nous  croyons  dont 

f;rand  nombre,  que  Diebitsch 
ade  succomba ,  après  une  oi^ 
attaque  de  choléra.  Le  [1  j 


iBù.  On  n'a  jamab  sa  d'une  manière 
;  Mm  positive  s'il  j  mit  eu  rédlement 
nnplot  ;  ou  acquit  seulement  la  preuve 
I  les  jHnsoDnien  oormpond aient 
le  phuieura  prisonniers  du  dehors; 
'mstance  que  leur  position  expli- 
t  auez  natureflement.  Oa  t^roit 
nlemeiit  que  Skraynecki  prêta  à 
réfélations  une  importince  eia- 
ée ,  pour  envelopper  Ja  nkovdti  dans 
■racés  de  lèse-nation;  ce  (]ui  l'em- 
itit  de  s'expliquer  au  sujet  de  sa 
■ite  devant  Rudiger.  Le  1*' juillet, 
b  motion  de  SEaniewsht,  la  diète 
usa  au  gouvernement  eiécuttf  Tor- 
de déclarer  la  patrie  en  dsnger,  et 
roccder  à  la  levée  en  masse  de  tous 
hommes  en  état  de  porter  les  ar- 
.  En  vertu  de  cette  résolution ,  le 
nmement  fit  paraître  la  proclama- 
I  (uivanle  :  «  Au  nom  de  Dieu  et  de 
lierté,  au  nom  de  la  nation  placée 
ta  ta  vie  et  la  mort,  au  nom  des 
:etdes  héros  vos  ancêtres  qui  sont 
Us  Eor  les  champs  de  bataille  pour 
lépendance  de  i  Europe,  au  nom 
Bmérations  ftitures  qui  demande- 
ra TOE  ombres  compte  dt  leur 
^^lude,  au  nom  des  peuples  qui  vous 
uplent,  Polonais,  levec-vous  en 
eN 

Ite  mesure  ne  prouvart  rien  autre 
e  sinon  que  I  insurrection  était 
.tonie.  Les  enfants  et  les  vieillards 
Bwlîrent  seuls  à  l'appel  ;  la  Pologne 
tentiëre  se  levait  pour  frapper  un 
>  coup  et  mourir, 
of  s'éiait  rendu  à  Berlin  pour 
i^ier  les  plans  de  Nicolas  et  in- 
.  et  la  Prusse,  qui  désirait  vive- 
Mvoirl'insorrectionétoufïée.  «Ilfut 
1,  dit-on.  entre Orlof  et  Ancil- 
il'qDeKimigsbei^  et  Dantzig  se- 
^^itoDTerts  aux  approvisionnements 
HiBi  troupes  que  la  Russie,  coupée 
[p royaume  par  l'insurrection  lithua- 
PpMK,  serait  obligée  d'envoyer  par 
tlhltique;  la  Prusse  se  chargeant  de 
l'fcwiir  les  Utimenta  et  les  escortes 
MEestaires  pour  leur  faire  remonter  le 
mtaoïetlaTtstulejuaqu'àlaflroatière 
■  n^wme;  3*  que  la  Prusse  s'en- 
M<9it  à  construire  un  pont  sur  la 
Tiltute,  k  la  Ijinite  la  plus  orientale 
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de  son  territoire,  afin  de  faciliter  aux 
troupes  tsariennes  le  passagedu  Qeuve, 
dans  le  cas  oil  ceux  que  le  général  russe 
ferait  construire  se  trouveraient  dé- 
truits ou  insuf lisants  :  la  Prusse  restant 
chargée  de  fournir  les  pontonniers,  les 
embarcations  et  les  équipages  néces- 
saires à  toutes  ces  sortes  de  travaux; 
3'  que  la  Prusse  abandonnerait  provi- 
soirement Thom  comme  magasin  et 
entrepôt  à  l'armée  russe,  se  réservant 
d'ailleurs  d'y  amener  dans  le  plus 
prompt  délai'  les  provisions  de  bouche 
et  de  guerre  que  demandait  l'armée 
alliée;  4"  queJanslecas  d'une  défaite  ou 
d'une  extension  de  manœuvres,  le  ter- 
rJtoirepruBsien  serait  ouvert  aux  trou- 
pes impériales ,  et  Jusqu'au  dénomment 
de  la  campagne  pourrait  lui  servir  de 
base  militaire. 

Aux  réclamations  que  lui  adressè- 
rent le  généralissime  et  le  comte  de 
^ahaut,  ambassadeur  de  France,  ta 
Prusse  se  contenta  de  répondre  qu'elle 
n'avait  jamais  été  neutre,  mais  seule- 
ment inactive;  que  ses  sympathies  pour 
la  Russie  n'ayant  pu  être  douteuses 
durant  cette  ^ftre  entre  la  légitimité 
et  la  rébellion ,  il  n'y  avait  pas  a  elle  de 
déloyauté  il  seconder  les  efTorts  de  l'em- 
pereur. (MiéroslavFski). 

A  la  suite  de  cette  convention, 
l'issue  de  la  campagne  ne  pouvait  être 
douteuse.  Paskevitcb  arriva  su  quar- 
tier général  de  Pultusk  dans  les  pre> 
miers  jours  de  juillet.  Aussitôt  il  com- 
muniqua aux  généraux  sa  résolution 
de  gagner  la  basse  Vistule  à  travers  le 
palalinatdePlock.  L'armée  russe  était 
refaite  de  ses  fatigues;  elle  comptait 
encore  plus  décent  vingt  mille  hommes 
sous  les  armes,  dont  quatre-vingt 
mille  environ  se  trouvaient  h  PultiisK. 
Le  4,  l'armée  s'ébranla,  décrivant  de 
flanc  une  courbe  immense,  qu'il  eût 
peut-être  été  possible  à  Skrzynecki  de 
rompre  pour  se  rabattre  en  force  sur  les 
corps  isolés  et  en  )jieine  marche.  Ainsi 
les  troupes  polonaises ,  retenues  par  la 
circonspection  de  Skriynecki ,  attendi- 
rent sous  Varsovie  que  l'ennemi  eût 
concentré  toutes  ses  forces,  au  lieu  de 
l'attaquer  quand  il  était  vulnérable.  Le 
6 ,  le  généralissime  transféra  son  quar- 


—dent  ODe  bataille  dans  lagudle  m 
fwflfent  ou  périuent  à  jamais  toutea 
sespérancM  de  aatut ,  sort  :  la  bataille 
m  livrée.  L'année  et  son  chef  ont 
■eore  du  sang  à  *eraer  pour  l'indé- 
intance  nationale,  et  ce  sang,  iU  te 
ipandront Jusqu'à  la  dernière  goutte; 
ma  trois  joun  tout  sera  fini...  mais 
fdéclare,  h  la  face  du  cid  et  de  la 
I,  qua  j'agis  contre  ma  conviction. 
^  .-ÎBeotanti  !  que  lea  béoédictiona  ou 
Mthème,  que  le  triom|rfie  ou  lea  dé- 
■""ï  retombent  sur  tos  têtes,  car, 
noi,  j'en  renie  toute  la  respon- 

l  On  crut  prudent  de  ne  point  laisser 

pirer  dans  le  public  l'opinion  du 

^ÎMJmc  sur  I  issue  de  la  guerre; 

bdffigation  se  contenta  d'assurer  à  la 

^e  que  tout  allait  aussi  bien  que  le 

mettait  l'état  des  dioses,  et  les  re- 

ntants  l'endormirent  de  nouveau 


r  sur  la  Bzura.  Il  était  visible  qu'il 

^toitait  que  mollement  des  mesures 

p*!)  avait  condamnées.  Le  3  août,  Il 

L  au  camp  de  Sodiaczew.  Les 

»  avançaient  toujours,  et,  du  3 

■  S,  ils  traversèrent  la  Bzura.  Contre 

Vtente  générale,  le  5,  l'armée  polo- 

^■ise  se  replia  vers  Varsovie;  on  crut 

Spc  cette  disposition  était  l'avant-cou- 

^nr  de  la  bataille  que  le  généralissime 

l^it  tolennellement  promise.  Skrzy- 

j:>ecki  fut,  dit-on,  sur  le  point  de  se 

rtowttre  de  ses  fonctions;  mais,  en- 

csaragé  par  ceux  qui  espéraient  que 

^.tRit  le  terminerait  sans  effusion  de 

^  tog,  il  conserva  son  poste,  et  mit 

V  VM  espèce  d'héroïsme  à  braver  la  da- 

■  î""^  générale.  Le  mécontentement 

:'  ■■  habitants  de  Varsovie  puisait  une 

■ODTdIe  énergie  dans  celui  de  l'armée  : 

n  disait  tout  naut  que  les  diefs  trahis- 

*>i«it,  qu'ils  entretenaient  de  coupa- 

»0  correspondances  avec  l'ennemi; 

cl  ces  pnqms  r^tés  enflammaient  les 

fitriota.  De  cet  état  à  one  révolte 

Wverte,  il  a'j  avait  qu'un  pas.  Gepen- 

■mt  Dembinski  rentrait  dans  la  capi- 

^,  qui  saluait  son  retour  comme  un 

'noniiAe.  On  crut  Toir  en  lui  l'bomme 

it*  arconstonces,   '"  ''" 


le     qui 
I-     Teu 


Skrzynedii.  Le  prince  Czartoryski 

Srésenta,  dit-on,  un  tableau  somi 
e  la  situation  de  la  Pologne;  il  ati 
bua  à  la  malveillance  et  il  l'intrigue 
baineque  l'on  portait  au  généralissin 
et  ce  fut  sous  l'influence  de  pareils  < 
cours  que  Dembinski,  trop  génén 
pour  profiter  d'un  caprice,  se  dirii 
vers  le  camp  de  Bolimow,  oii  toute  1 
mée  polonaise  s'indignait  du  rej 
qu'on  lui  imposait.  L'entrarue  o' 
eut  avec  Skrzynecki  le  confirma  ai 
M  résolution  de  résister  au  vœu 
néral,  qui  le  désignait  à  rbetman 
et,  dès  tors,  il  se  fit  un  point  d'bi 
neur  de  défendre  contre  tous  la  a 
duite  et  les  talents  de  Sknynec 
Dans  son  emportement  cfaevaleresqi 
il  ne  ménagea  personne.  A  l'entend 
toalfl  la  Pologne  était  coupable  de 
pas  apprécier  un  bomme  tel  que  le 
néralissime  ;  eulin  il  déclara  haulemi 
qu'il  marcherait  sur  ses  traces  :  il 
nommé  divisionnaire  et  eouvernaur 
Varsovie.  Dans  ces  hautes  fonctioi 
il  crut  faire  acte  de  bon  citoyen  en 
taguant  violemment  dans  ses  discot 
Lelewel ,  Pidavski  et  leurs  nombre 
partisans. 

Sur  ces  entrefaites,  Budiger  pass 
la  Vistule;  ce  mouvement,  en  ii 
lant  l'insurrection  des  provinces 
sud,  lui  portait  un  coup  mortel;  U 
tefois  Rozycki  parvint  à  se  jeter  t 
les  derrières  dea  Busses  pour  las  i 
luiétar,  et  paralyser  les  résultats 
leur  coopération.  Il  combattit  coui 
gauBemant  dans  plusieurs  rencontri 
mais,  pressé  par  des  forces  supérii 
res,  il  se  vit  obligé  de  s'enfoncer  vi 
le  sud.  Rudiger,  déJsarrassé  de  toi 
surveillance  de  ce  cdté,  s'établit  ic 
dément  sur  la  Radomka,  et,  joigne 
l'aile  droite  de  Paskevitch,  compli 
l'investissement  de  Varsovie  et  de  I'. 
mée  polonaise,  toujours  inactive  da 
les  dîamps  de  Bolimow. 

L'opposition  parlementaire  repi 
nait  une  prépondérance  factice  au  n 
lieu  des  doutes  et  de  l'agitation  géi 
raie.  Les  partis  de  Lelewel  et 
Bonaventure  Memoiowski.qui  rep; 
sentaient  les  démocrates  et  les  cons 
tutionnels  modifiés,  se  fondirent 
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Mooaii  i  la  retraite,  cherchant 


Dana  l'intérieiir  de  la 
ment  dea  esprits  aem- 
neer  une  crise.  I«  dub 
,  dont  Lelewel  était 
itait  aauz  Gdèlement 
le  la  réTolution  fran- 
nea  de  ce  parti  dési- 
nne  prompte  et  radi- 
>Tdom>ant  de  théories 
urb  multitude,  ili ae 
de  toua  les  élémenta 
Miraient  pu  astorer  le 
ira  idées.  D'un  autre 
res  les  plus  influents 
ri  Tains,  journalistes, 
ent  aucune  prise  sur 
de  l'année.  Ainsi  le 
ortant ,  celui  aui  pou- 
écontentements  popu- 
trtndre  :  Knifcowiecki 
haine  contre  l'ariato- 
ileté  i  manier  les  pas- 
les  persécutions  qu'on 
ménagées,  toutes  c» 
ai  permettaient  de  te 
^mme  des  masses, 
assez  difficile  de  dé- 
ripation  aux  désordres 
«  d'un  plan  raisonné , 
'oeuvre  d'un  homme , 
lire  soo  ambition,  se 
s  lea  circonstances. 
Ji  du  patriotisme,  il 
Uévation  particulière; 
pouvait  réussir  sans 
nslocralique ,  suspect 
le  quiotumvirat  gui 
border  par  sa  tâebe, 
ip  tous  ceux  qui ,  dans 
ent  une  capitulation 
:  l'em^reur,  il  rallia 
isolutions  énergiques, 
1  devant  aucun  mof  en 
it  rapproch émeut  im- 
es  hommes  k  système , 
èreot  comme  instru- 
nécesaité  transitoire , 
utres  voyaient  en  lui 
ipensable.  Les  orâciers 
ans  service  actif,  qui 
Varsovie,  et  les  ciu- 
enaient  de  secrètes  in- 


telliseocea  avec  l'armée ,  étendaient 
l'influence  de  Rrukowiecki  jusque  dajts 
les  camps,  de  sorte  qu'il  tenait  à  la 
fois  dans  sa  main  et  le  peU|ile  de  Var- 
sovie et  la  majorité  des  soldats.  La 
giarde  nationale,  longtemps  efTacée, 
avait  repris  une  sorte  de  fareur  depuis 
les  désastres  militaires;  elle  représen- 
tait la  bourgeoisie ,  et  son  appui  n'était 
pas  à  dédaigner.  OstroitsKi,  qui  la 
commandait,  fut  facilement  entraîné 
dans  le  parti  du  gouverneur.  Il  ne  res- 
tait plus  à  Krukowiecki  qu'à  s'élever 
au -dessus  de  tous  ses  adhérents ,  et 
à  les  dominer  par  quelque  acte  de  vi- 

Sueur  eitraordinaire.  Tel  était  l'état 
es  esprits,  lorsque  le  quiotumvirat 
s'assembla  pour  donner  déflnitivement 
un  chef  à  l'armée.  Le  prince  Czarto- 
ryski  essaya  d'abord  de  fïire  tomber 
le  choix  sur  Dembinslii  ;  mais,  voyant 
l'éloignement  que  ce  général  inspirait 
aux  hommes  influents  et  aux  masses, 
il  appuya  l'élection  de  Prondzynski. 
Un  messager  fut  immédiatement  en- 
voyé à  ce  dernier  pour  l'informer  de 
son  élection, Mais Prondzynskircfusa, 
alléguant  pour  motif  l'opposition  con- 
tinuelle qui  avait  régné  entre  lui  et  le 
Sénéralissime.  •  Il  ne  pouvait,  disait- 
,  accepter  une  charge  que  son  rival 
avait  remplie  sans  paraître  l'avoir  dé- 
possédé, et  s'attirer  la  haine  et  l'en- 
vie de  ses  collègues  plus  anciens  et 
mieui  connus  que  lui ,  jeune  officier 
de  la  révolution.  ■>  En  vain  lui  fut-il 
objecté  que  le  salut  de  la  patrie  devait 
l'emporter  sur  des  considérations  par- 
ticulières, il  refusa  obstinément,  soit 
qu'il  se  sentit  hors  d'état  de  maîtriser 
toutes  les  intrigues  de  parti ,  soit 
qu'iaitié  à  tous  les  secrets  de  l'organi- 
sation de  l'armée ,  il  jugeât  impossible 
de  résister  longtemps  au  feld-maréchal. 
S'il  faut  ajouter  foi  aux  révélations  de 
Dembinski ,  le  jour  même  où  il  refu- 
sait l'hetmanat ,  il  proposait  â  ce  gé- 
néral de  transiger  avec  Paskevitch. 

nous  avons  vu  que  Krukowiecki 
n'attendait  qu'un  moment  favorable 
pour  amener  une  crise,  et  formuler 
nettement  ses  prétentions.  Pour  en- 
tretenir l'irritation  populaire,  on  ré- 
pandait   le  bruit   que   raristocrntie 


m  dci  opioDi-  Cependant  Kmko- 

■Ictti  s'était  rendu  au  chJteau;  là, 
bné  qu'il  te  tramait  quelque  diose 
"■  ■'  ■  ilreeoDtre plusieunparticuliers, 
IcMpiels  liçurait  te  confiseur 
,  dtnt  la  fille  arait  épousé  l'aide 
ip  do  général ,  il  courut  à  la  mal- 
ade iod  protégé,  déjà  assaillie  par 
rf^rs,  et  trouvant  quatre  sa- 
|ui  s'étaient  introduit  les  pre- 
il  prit  les  quatre  bouts  de  son 
)irdaos  une  main,  et  leur  Ot 


peuple  c 
émr^ic  qui  déliait  la  sienne,  et 
'  la  la  rout«  vers  les  prisons. 
es-UDS  des  meneurs ,  qui  comp- 
tur  une  journée  complète , 
|;érentd«porler  le  peuple  au  mas- 
fc  d«  aristûcrates  ;  mais  les  dis- 
lians  des  Varsoviens  qui  se  tra- 
"■"' 11  démonstrations  positives, 
^  devant  des  crimes  qui  te- 

Màla  combinaison  d'un  evstème. 
Remprunterons  encore  à  l'histoire 
Mienislawiki  le  trait  suivant,  qui 
révolution- 
Ks  putent  Bubiteinent  d'un  ei- 
Tx  à  l'autre. 

Dm  des  télés  de  la  colonne  qui , 
Bedn  centre  de  la  ville,  se  répan- 
i divers  l'ouest  en  quatre  nou- 
■  ramiRcations,  enveloppa  l'hâtel 
^neki.  Un  officier  de  quatorze  ans, 
■unifntait  une  inconcevable  féro- 
ii  la  conduisait.  Un  homme  en  che- 
net à  demi  niort  de  frayeur,  que 
'prit  pour  Benri  Lubienski,  s'em- 
n»!  dans  les  rangs  du  peuple. 
le  traînait  déji  au  re»erbère ,  lors- 
Ida  femmes  en  larmes  parurent 
<*)can, implorant  la  clémence  des 
■rtfien.  Quelqu'un  s'écria  qu'il  y 
rJJ*  erriur,  et  que  le  malheureux 
■  ■«Jpas  le  traître  Henri ,  mais  bien 
*Wr«  Jean.  On  relâcha  Jean,  et 
■»  aotre  voix  demanda  alors  qu'en 
«Mt  dans  la  maison  pour  chercher 
J.fni  coupable;  mais  la  multitude 
Jecna  que  jamais  le  peuple  ne  violait 
•  mt  protégé  par  la  sainte  prince 
•*  femmes  polonaises  ;  et    lorsqu'on 


fit  k  la  lugubre  clarté  des  flambeaux 
des  pleurs  sillonner  les  joues  des  sup- 
pliantes ,  et  leurs  mains  s'élever  en 
si^ne  de  gratitude ,  les  têtes  se  décou- 
vrirent, et  s'inclinèrent  dans  un  reli- 
gieux et  grave  recueillement.  »■ 

Le  peuple  avait  fait  mine  de  péné- 
trer de  fbrce  dans  la  Banque;  on  lui 
représenta  que  la  propriété  nationale 
était  placée  sous  la  sauvegarde  de  son 
honneur ,  et  il  abandonna  cette  proie 
pour  aller  s'enivrer  de  sang  aux  bar- 
rières. Sur  ces  entrefaites ,  le  gouver- 
nement abdiqua  de  fait.  Leiewel  dé- 
daigna de  se  justifier  devant  ses 
collègues ,  ^ui  attribuaient  tous  ces 
événements  à  j'inlluence  de  ses  doc- 
trines. Leiewel  n'était  cependant  qu'i 


portant,  par  des  raisonnements  irré- 
futables ,  à  un  véritable  principe. 
Czartoryski  chercha  un  asile  dans  le 
camp  ;  on  assure  qu'en  traversant  au 
galop  la  barrière  de  Wola ,  il  entendit 
une  balle  sifDer  à  ses  oreilles.  Un  seul 
gouverneur  ,  Vincent  Niemoîowski , 
affronta  le  danger,  et  resta  à  son 
poste.  Le  ministère  se  désorganisa, 
e^  les  rênes  de  l'autorité  flottaient  sur 
les  épaules  robustes  du  peuple.  Kni- 
kowiecki  saisit  cet  instant  favorable, 
et  se  rend  à  l'hôtel  de  ville,  où  ses 
adhérents  le  proclament  gouverneur 
de  la  ville.  De  là  il  court  aux  barrières; 
déjà  l'émeute  avait  pénétré  dans  les 
maisons  qui  servaient  de  prison  à  quel- 
ques-uns des  agents  de  la  police  de 
Constantin.  On  Tes  massacra  sans  mi- 
séricorde; Krukowlecki,  après  avoir 
inutilement  essajé  d'arrêter  cette  san- 
glante bouchene,  laissa  tranquille- 
ment l'oeuvre  s'accomplir,  et  courut 
faire  sanctionner  son  nouveau  titre  de 
gouverneur  de  la  ville  par  le  qaintunt- 
virât,  affirmant  ^ue,  lorsqu'il  aurait 
l'autorité  nécessaire ,  il  aurait  bientôt 
muselé  l'émeute.  Vincent  Niemoïovshi 
n'hésita  pas ,  à  cette  condition ,  de  se 
rendre  au  vœu  de  l'ambitieux  vieil- 
lard. Aussitôt  Krukowiecki  lança  son 
dieval  au  milieu  des  attroupements , 
et  à  sa  voix  tout  rentra  dans  l'ordre. 
Pendant  que  ce  simulacre  de  terreur 
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épouvantait  Varsovie ,  Zwierkowski , 
avec  ses  trois  brevets  en  portefenîlle , 
essuyait  successivement  trois  refus. 
Malachowski  s'excusa  sur  son  âge; 
Proi\(lzynski  se  renferma  dans  ses 
premiers  motifs,  et  Lubienski,  qui 
gisait  sur  un  matelas  jeté  dans  un  coin 
de  sa  chambre,  répondit  qu'il  était 
souffrant  et  hors  d*état  d'assumer  la 
responsabilité  de  rhetmanat.  Il  ter- 
mina en  demandant  pour  toute  grâce 
qu'on  le  laissât  tranquille.  Le  lende- 
main ,  les  détails  de  la  nuit  arrivèrent 
au  quartier  général.  Skrzvnecki,  qui 
redoutait  plus  les  dangers  d'tineénieute 
que  toute  autre  chose,  abandonna  l'ar- 
mée ,  resta  caché  à  Varsovie  jusou'à 
la  orise  de  cette  ville,  et  plus  tara  se 
réfugia  ^en  Autriche.  Le  caractère  de 
cet  homme  offre  un  mélange  extraor- 
dinaire de  fermeté  et  d'hésitation ,  de 
bravoure  devant  l'ennemi,  et  d'ap- 
préhensions mesquines  devant  tout  ce 
qui  contrariait  la  marche   politique 

3u'il  avait  adoptée.  On'  voit  qu'il  était 
ominé  par  l'idée  fixe  de  l'infériorité 
numérique  de  l'armée  polonaise,  et 
qu'il  mettait  toute  son  espérance  dans 
les  négociations  avec  l'étranger.  S'il 
se  trompa  dans  ses  prévisions ,  la  pos- 
térité peut  l'absoudre ,  car  l'intérêt  des 
cabinets  de  Paris  et  de  Londres  rendait 
probable  une  sérieuse  intervention. 
On  a  dit  de  lui  qu'il  dépensa,  pour 
perdre  l'avenir  de  la  Pologne,  beau- 
coup plus  d'énergie  qu'il  ne  lui  en  eût 
fallu  pour  le  sauver.  L'histoire  trou- 
vera sans  doute  ce  jugement  trop  sé- 
vère ;  quand  de  nooles  espérances 
sont  déçues ,  le  regret  se  change  trop 
souvent  en  accusation ,  et  le  malheur 
est  assimilé  à  la  trahison  ou  à  la  fai- 
blesse. 

Le  lendemain  de  l'émeute  il  ^  eut 
encore  quelques  massacres;  mais  la 
crise  était  passée,  et  quelques  régi- 
ments de  cavalerie  imposèrent  aux 
turbulents.  Le  club  s'assembla  en  tu- 
multe, et  ses  orateurs,  après  avoir 
décliné  toute  responsabilité  dans  les 
massacres,  parlèrent  très  au  long  sur 
ce, qu'il  y  avait  à  faire,  et  ne  dâ;idè- 
rent  rien.  Les  quintumvirs  tinrent  une 
conduite  semblable ,  et  se  disculpèrent 


par  une  prodamation  ;  ils  résoiuraii 
ensuite  de  tenter  un  nouvel  tffott  au- 
près de  ProndzynskI.  Ce  général  con- 
sentit à  se  charger  de  l'hetmanat  jus- 
qu'au lendemain.  Après  ce  dernier  et 
stérile  enfantement,  le  quintumvirat 
proclama  le  jour  même  son  abdica- 
tion ,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Vénérable  sénat , 

«  Illustre  chambre  des  représentants, 
«  Les  soussignés ,  membres  du  gou- 
vernement national ,  appelés  par  vous 
à  cette  haute  magistrature,  ont  la  pro- 
fonde conviction  d'avoir  rempli  leur 
devoir.  Avant  pour  but  unique  le  bien 
général  et  la  prospérité  de  la  sainte 
patrie ,  ils  se  présentent  devant  vous 
avec  une  conscience  pure  et  des  noms 
sans  tache;  mais,  convaincus  par  les 
derniers  événements  de  la  nécessité 
d'un  changement  dans  le  personnel  du 
gouvernement,  ils  déposent  leur  au- 
torité entre  les  mains  de  ceux  qui  re- 
présentent la  souveraineté  du  peuple 
et  la  majesté  nationale.  Afin ,  cepen- 
dant, que  la  marche  des  affaires  ne 
soit  pas  interrompue ,  ils  continueront 
leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que  vous  les 
ayez  remplacés.  Son  altesse  le  prési- 
dent Adam  ,  prince  Czartoryski , 
adhère  à  tout  ce  que  nous  avons  ré- 
solu à  cet  égard ,  par  une  lettre  écrite 
à  l'un  des  membres. 

«  Signé  :  Vincent  Niemoîowski , 
Théophile  Morawski,  Stanislas  Bar- 
zykowski ,  Joachim  Lelewel.  » 

Désormais  la  lutte  n'existait  plus 
qu'entre  Dembinski,  chef  de  l'armée, 
puisque  l'acceptation  de  Prondzynski 
ne  lui  donnait  rhetmanat  que  pour  un 
jour,  et  Krukowiecki,  maître  de  la 
capitale.  Dembinski  usa  bientdl  son 
autorité  par  des  rigueurs  intempes- 
tives contre  les  clubistes  et  les  meneurs 
de  l'émeute;  il  ne  s'apercevait  pas  qu'il 
affranchissait  son  rival  des  seules  eo- 
traves  qui  pouvaient  encore  Tarréter. 
La  diète,  à  bout  d'expédients ,  adopta , 
séance  tenante ,  le  projet  suivant  : 

Article  i*"'.  Le  gouvernement,  cons- 
titué par  le  décret  du  28  janvier,  sera 
à  l'avenir  dirigé  par  un  président  du 
conseil  des  ministres .  à  I  élection  du- 


i  te  etumbres  procéderont  sans 

Article  3.  La  préiideat  nomme  les 
Wres  ies  lix  dépaiteoients  admi- 
ratiÂ.  Lea  niiaictres  n'auront  que 
;  eonmltatÎTc  dans  la  conseil  ;  le 
ideot  ou  son  remplaçant  aura  seul 
I  délibérative.  Toute  ordonnance 
frésident  sera  rendue  au  nom  du 
^eraement  national,  conseil  te- 
I,  et  devra  être  contre-cignée  au 
H  par  an  des  ministres  présents. 
|l(de  S.  Ed  outre  des  attributions 


rtide  4.  Les  attributiona  qui  dé- 
■t  de  ta  charte  constitutionnelle , 
me  la  déclaration  de  guerre  et  la 
huioa   des  traitée,  restent  h  la 


5.  Les  cbambres  délibére- 
réunies  jusqu'à  la  délirrance  de 
ipitale ,  et  ne  pourront  être  proro- 
i  on  dissoutes  que  de  leur  propre 

rtide  fl.  L'eiécution  du   présent 
vt  est  confiée  au  président  du  sê- 
ft  au  maréchal  de  la  diète, 
nkowiecki  Tut  élu  président  à  une 
rie  majorité;  dè!<  lors  Detnbinski 
idonna  noblement  toutes  ses  prc- 
ioDs;  mais  déjè  ses  mesures  de  ri- 
ir  envers  les  membres  influents  du 
^triotique ,  qu'il  avait  fait  arré- 
et  mettre  en  jugement ,  lui  avaient 
lé  presque  toutes  les  sympathies. 
frrsident  plaida  la  cause  des  accu- 
'•,  et  obtint  sans  peine  leur  élnrgis- 
■^Dt,  Un  de  ses  premiers  actes  fut 
titntioD  de  Dembinski ,  qu'il  rem- 
pparHalachowski.il  donna  le  gou- 
Éanent  de  la  capitale  i  Chrzanows- 
I  un  des  chefs  qu  on  croyait  disposés 
Miter  avec  l'empereur.  Après  avoir 
SMaé  les  ministres,  il  conféra  à  Za- 
Viki  le  commandement  de  la  garde 
Maine;  cette  nouvelle  organisation 
^toos  les  prolétaires  en  état  de  por- 
te tes  armes  permit  d'utiliser  les  of- 
iàtnuDi  emploi ,  et  elle  pouvait  garnrr 
kl  barricades  Je  robustes  défenseurs. 
Hais  ChrzaDovsk),  redoutant  les  con- 


séquences de  ceUe  mesure,  parvint  à 
persuader  au  président  que  la  «arde 
urbaine  serait  plus  daugcreuae  qu^iitite, 
et  elle  fut  dissoute. 

Cependant  l'armée  polonaise  s'était 
retirée  sur  Wola  :  déjà  un  détachement 
commandé  par  le  colonel  Legallois 
avait  été  écrasé;  les  Russes  envelop- 
paient leurs  adversaires ,  et  leur  supé- 
riorité numérique,  appuyée  de  l'babi- 
letéetdere;(périence(lufeld-marécbal, 
ne  permettait  guère  de  se  faire  illusion 
sur  l'issue  d'une  bataille  décisive. 

•  Krukowiecki  convoqua,  le  ID 
aoilt ,  un  grand  conseil  de  guerre. 
Trois  avis  différents  flirent  ouverts. 
Krukowiecki  proposa  d'accepter  la  ba- 
taille dans  les  plaines  de  Wola.  Uminski 
développa  le  plan  de  Prondzynski.  Il 
voulait  qu'on  détachât  la  moitié  de 
l'armée ,  a6n  de  battre  Rosen  et  d'ap- 
provisionner Varsovie ,  avant  de  rece- 
voir l'attaque  derrière  les  lignes  forti- 
fiées, d'où  l'on  pouvait,  même  après 
un  échec ,  se  jeter  dans  les  rues ,  et , 
à  l'aide  du  peuple,  défendre  pied  à 

Sied  les  barricades.  Dembinski  enfin, 
lujours  dominé  par  son  génie  de  par- 
tisan, proposait  d'évacuer  une  ville 
Qu'il  faudrait  tdt  ou  tard  céder  à  la 
force  et  à  la  famine ,  et  de  transporter 
la  guerre  en  Lithuanie,  en  passant 
sur  le  ventre  à  Boseo  et  à  Gofowin.  ° 
(MJéroslawski.) 

Le  plan  d'Uminski  fut  adooté.  Ra- 
morino ,  à  la  tête  de  vingt  mille  hom- 
mes ,  reçut  l'ordre  de  dégager  la  rive 
droite  et  d'op provisionner  Varsovie. 
Le  corps  expéditionnaire  obtint  quel- 
ques avantages  sur  l'ennemi ,  et  no- 
tamment à  Rogoznica  ;  mais ,  pendant 
qu'il  s'éloignait  de  la  position  centrale , 
Paskevitch,  qui  venait  de  rallier  à  lui 
le  corps  de  Kreutz ,  résolut  de  porter 
toutes  ses  forces  disponibles  contre 
Varsovie  avant  que  Ramorîno  eût  eu 
le  temps  de  ramener  dans  la  capitale 
les  forces  dont  il  avait  le  commande- 
ment Il  jugea  qu'une  fois  maître  de 
la  ville ,  if  lui  serait  facile  de  porter  les 
derniers  coups  à  l'insurrection. 

On  a  judicieusement  observé  que  le 
système  de  défense  adopté  pour  Vaifo- 
vie  était  vicieux ,  àcause  du  trop  grand 
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développement  donné  aux  lignes  forti- 
fiées :  en  effet ,  ce  système ,  [K>ur  a?oir 
des  résultats  utiles ,  supposait  une  ar- 
mée double  de  celle  dont  pouvaient 
disposer  les  insurgés  ;  et ,  dans  le 
cas  où  la  Polojgne  aurait  pu  mettre 
sur  pied  une  force  aussi  im|;)osante, 
elle  n'avait  pas  besoin  de  s'abriter  der- 
rière des  remparts.  D'an  autre  côté , 
si  tous  les  points  fortifiés  ne  pouvaient 
être  défenaus  par  une  artillerie  nom- 
breuse et  par  des  corps  redoutables , 
il  fallait  nécessairement  abandonner  la 
première  enceinte  à  l'ennemi,  qui  s'y 
établirait  pour  débusquer  les  Polonais 
des  ouvrages  plus  rapprochés  de  la 
ville.  Ce  système  aurait  pu  être  jugé 
convenabledans  le  cas  seulement  où  des 
corps,  manœuvrant  rapidement  autour 
de  la  ville ,  auraient  constamment  tenu 
les  Russes  en  alerte,  et  les  eût,  en 
cas  d'attaque ,  exposés  aux  baïonnettes 
d'un  côté ,  et  au  feu  des  remparts  de 
l'autre.  Il  faut  ajouter  à  ces  considé- 
rations qu*a  développées  avec  sagacité 
l'auteur  de  la  Révolution  de  Pologne , 
que  plusieurs  points  d'une  haute  im- 
portance avaient  été  négligés ,  ou  for- 
tifiés d'une  manière  incomplète.  Mais, 
quand  on  pense  que  tout,  dans  cette 

fuerre,  était  improvisé,  et  que  les 
Polonais  avaient  à  lutter  contre  des 
forces  bien  supérieures,  on  ne  peut 
oue  s'étonner  de  la  longueur  et  de 
racharnement  de  la  résistance.  Le  feld- 
maréchal,  pour  éviter  l'effusion  du 
sang ,  envoya ,  le  4  septembre ,  le  gé- 
néral Danenberg  aux  avant-postes  pour 
garantir  aux  Polonais ,  de  la  part  de 
son  maître,  l'oubli  du  passé,  des  assu- 
rances pour  l'avenir,  le  redressement 
des  griefs  oui  avaient  donné  lieu  à  la 
guerre ,  et  l'examen  des  exigences  rela- 
tives aux  provinces  transniémiennes. 
«  Prondzymski ,  oui  était  revenu  à 
Varsovie ,  et  le  colonel  Wyrocki ,  en- 
voyé pourrecevoir  les  communications, 
répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  de  pou- 
voirs pour  traiter.  Le  lenaemain,  la 
majorité  du  conseil  des  ministres  con- 
voqués par  Krukowiecki,  d'accord 
avec  la  diète ,  décida  que  l'on  ne  trai.- 
terait  que  sur  les  bases  du  manifeste', 
oe  qui  équivalait  à  une  rupture  ou- 


verte. 9  (Miéroslawski.)  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  de  décrire  cette  bataille 

3ui  effaça  de  la  carte  le  noble  royaume 
e  Pologne.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  sommairement  les  principa- 
les phases  de  cette  journée  mémorable. 
Le  6  septembre ,  à  cina  heures  du  ma- 
tin ,  un  feu  terrible  éclata  sur  toute  la 
ligne  des  Russes;  mais  c'est  contre 
Wola  que  se  dirigea  l'attaque  princi- 
pale. Tandis  que  raile  droite  occupait 
IJminski ,  Rreutz  se  précipitait  sur  le 
centre.  Une  redoute ,  que  les  Russes 
venaient  d'emporter,  saute  avec  un 
fracas  épouvantable  :  un  officier  polo- 
nais avait  mis  le  feu  à  la  poudrière 
pour  ensevelir  les  vainqueurs  sous  les 
ruines.  Déjà  les  Russes  prenaient  à 
revers  les  faces  de  Wola  ;  Krukowiecki 
courait  de  lunette  en  lunette ,  et ,  ju- 
geant sans  doute  que  tout  était  perdu , 
Il  tourna  bride  et  disparut.  L'ennemi , 
maître  de  Wola ,  couronnait  déjà  les 
hauteurs  oui  dominent  Czysté.  L'ar- 
tillerie polonaise,  dirigée  par  Beni, 
ouvrit  un  feu  terrible ,  et  porta  le  ra- 
vage dans  les  colonnes  russes.  Deux 
bateillons  d'infanterie  achèvent  de  ba- 
layer cet  espace,  lorsque  la  cavalerie 
les  arrête  et  les  force  de  reculer.  Les 
Russes  étaient  maîtres  de  la  première 
ligne  ;  ils  suspendirent  l'attaque  pour 
la  recommencer  le  lendemain.  Kru- 
kowiecki eut  alors  recours  aux  négo- 
ciations. Le  féld-maréchal  n'épargna 
point  les  promesses,  sal^s  toutefois 
s'écarter  de  ses  premières  offres;  et, 
sur  les  instances  du  président ,  il  ac- 
corda un  armistice  de  huit  heures, 
pour  lui  laisser  le  temps  de  ramener 
les  esprits  à  une  capitulation  devenue 
nécessaire. 

A  la  nouvelle  que  le  président  trai- 
tait avec  Paskevitsch,  tous  les  mi- 
nistres donnèrent  leur  démission.  Le  7, 
à  dix  heures  du  matin ,  la  diète  ouvrit 
sa  séance.  Prondzynski ,  de  retour  du 
camp  russe ,  démontra  que  toute  r^ 
sistance  était  désormais  impossible. 
Plusieurs  nonces ,  parmi  lesquels  se  d is- 
tinguaientBonaventureNiémoîowski  et 
le  maréchal  Ostrovrski,  s'élèvent  éner- 
giquement  contre  toute  transaction; 
et  Lelewel  appuyait  leur  généreux  re- 


RUSSIE.  i 

lorequ'un  aide  essaya  en  Tain ,  dans  l'entrerue  qi 
ki  Tient  annon-  eut  arec  l'eiiToyé  de  Paskevitsch ,  (Ti 
jt  eipirer.  La  tenir  des  conditions  favorables; 
ératioas ;  mais  vainqueur  pouvait  dicter  des  lois: 
issesmesures,  exigeait  une  soumission  sans  réser 
.  excitée  encore  La  guerre  venait  de  rompre  le  pacte 
représentants,  1816;  les  rapports  avec  l'empire  était 
ance.  L'amiëe  désormais  changés  :  la  force  s'auto 
lie  temps  avec  sait  de  la  victoire ,  et  l'avenir  n'ét 
l'artillerie,  de     plus  douteux.  Krullowiecki  écrivit 

de  grands  ra-  tsar  la  lettre  suivante  :  •  Sire,  cliai 

le  droite  russe  dans  ce  moment  même  du  pouvoir 
es  heures  tous  purler  à  Votre  Majesté  impériale 
ince;  les  artil-     rojale  au  nom  de  la  nation  polonais 

!nt  leurs  mu-  Je  m'adresse,  par  son  excellence  mp 

upériorité    de  seigneur  le  comte  Paskevitsch  d'Ei 

nnemi  réparer  vag ,  à  votre  cœur  paternel, 
t  emprunter  à         •<  Ensesoumettant  sansaucunesco 

rces   toujours  ditions  à  Votre  Majesté  notre  roi , 

I ,  Paskevitsch  nation  polonaise  sait  qu'elle  seule  c 

lus  lui  ;  il  con-  è  même  de  faire  oublier  le  passé,  et< 

h  Toll ,  ayant  guérir  les  plaies  profondes  qui  ont  d 

1  qui  l'obligea  chiré  nia  patrie.  • 
•.  bataille.  Vers  La    liberté   eut    encore    un  ba 

ne  des  Russes  moment  ;  Ja    minorité  de  la  dièt< 

I  redoutes  po-  assumant   un    pouvoir  que  la    pri 

à  une  au  pou-  rogalion  avait   suspendu  ,   électrisi 

inq  heures  du  par  le  chaleureux  cjésespoir  de  M< 

a  dans  les  dé-  iscbovski ,  veut  rompre  toute  négi 

gagnant  la  li-  ciation.  Le  maréchal  de  la  diète  ^ 

ogea  les  Polo-  trouver  le  président ,  le  somma  d'al 

jardins  où  ils  diquer,  et  revient  avec  sa  démissic 

.es    insurgés,  au  milieu  de  l'assemblée,  qui  nomn 

ire  attaque  de  par    acclamation    Bonaventure    Ni> 

t  de  Wola ,  se  moîowski ,    président    du   gouverni 

leur  artillerie  ment.  Dans  la  nuit  du  7  au  6,  fiej 

es  assaillants,  et    Prondzynaki     cherchent    Kruki 

t  des  aides  de  wiecki ,  pour  lui  demander  au  nom  li 

'  que  le  prësi-  maréchal  la  ratification  du  traité.  Ma 

etie  nouvelle ,  la  démission  de  ce  dernier  rendait  cet 

utres  refusent  formalité  impossible.  Ij  réflexion  ava 

Bem  ordonne  succédé  à  l'enthousiame-  Molachowsi 

de  se  retirer  se  rend  enfin  aux  instances  de  ceux- 

nie  de  la  Po-  mêmes  qui  avaient  applaudi  à  sa  r 
sistance,  et  si^ne  la  capitulation. 
cède  à  Paskevitsch  le  pont  et  la  té 
depontdePrsga.  Desoncâté,  le  feli 
marécbal  s'engage  à  ne  pas  troubli 

l'ni-m^       '         '  '  ' 


ait  enToyt  ._ 
de  la  alète; 
pas  accqitée, 
oir  de  traiter, 
ux  débats .  re- 
lident,  et  l'au- 
is  ce  dernier 
Varsovie  les 
e  vota  sa  pro- 
Knikowiecki 


la  retraite  de  l^rmée  polor 
laisse  quarante-huit  heures  pour  en 
porter  les  armes,  les  munitions,  li 
efïetB  militaires  et  ceux  des  partiel 
liera  qui  voudront  suivre  rarrièn 
garde.  •  (  Miéroslawshi.) 


m  net ,  anardrie  <lans  les  idées,  voilà 
•  qn'on  retrouve  dans  l'histoire  de 
liv  dernirre  lierre ,  voilà  ce  qui  a 
j'W  leur  gloire  et  leur  faiblesse  dans 
pMn  Ik  luttes  du  paitsé.  Sous  le 
gMint  de  Tue  politique ,  l'insurrection 
nPologne  était,  pour  les  Russes 
""une  pour  k*  Polonais,  une  ques- 
>  de  Tie  ou  de  mort.  Si  la  Pologne 
trioniphé,  l'exemple  de  son  indé- 
ëance  eût  nécessairement  soulevé 
pTOTinces  prussiennes  et  autri- 
MKSdec  anciens  partages  ;  la  Rus- 
perdaït  ses  bases  politiques  et  com- 
nalessurla  Baltique  et  sur  l'RuKin; 
'kirquiff  et  la  Suède  la  pressaient  du 
H  nord;  la  r^énération  de  l'O- 
it pouvait  se  dévelop^r  en  sécu- 
'•,  en  un  mot ,  l'empire  des  tsars 
liit  plut  qu'une  puissance  asiatique , 
k  nce  de  l'Europe  était  changée. 
aroot  n'c  pas  voulu  voir  cps  r&ul- 
i;(i[e  subit  aujourd'hui  les  consé- 
■ns  de  ta  conduite  ;  toutefois  elle 
^is  la  conviction  que  la  Russie  a 
employer  toutes  ses  forces  et 
■qu'une  année  pour  soumettre  quel' 
ipibliDat8:ellesaitque,Eanslacon- 
■eede  la  Prusse  et  de  l'Autriche, 
W  de  cette  guerre  entre  le  despo- 
N  et  la  liberté  eût  été,  sinon  dou- 
K,  du  moins  marquée  par  des  sa- 
bn  encore  plus  grands. 
•  ftoKie  était  déijnitivement  mal- 
KdïU  Pologne;  presque  tous  ceux 
■nient  combattu  pour  l'indëpen- 
~i étaient  disséminés  en  Allemagne, 
mee  et  en  Angleterre,  où  ils 
bt  l'ot^et  de  la  ^^pathie  des  peu- 
liiprèi  a*oir  été  abandonnés  par 
9<(i*ernenients  ;  les  restes  de  1  ar- 
■  polonaiBe  furent  bientôt  incorpo- 
ODS  l'armée  russe.  Pour  leur  ôter 
t  dpoir  de  révolte ,  on  les  employa 
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che  de  l'Église  arménienne,  dont  le 
liège  œcuménique  était  le  monastère 
d'Etchmiazdin  ,  fut  attirée  Érivan.et 
cette  ville,  sous  l'administration  des 
Russes ,  ne  peut  nunquer  d'amener 
avec  le  temps  la  décadence  d'Erze- 

nous  avons  vu  que  les  conauétes 
des  Russes  dans  la  Turquie  d'Asie 
leur  permettaient  d'açir  d'une  manière 
prompte  et  presque  irrésistible,  dans 
le  cas  d'une  guerre  en  Orient,  soit 
contre  la  Perse,  soit  contre  la  Porte 
ottomane;  mais  un  des  plus  grands 
avantages  de  la  position  que  leur  as- 
surent les  traites  d'AndnnopIe  et  de 
Tourkmantchoi ,  c'est  d'entourer  par 
mer  et  par  terre  les  peuplades  Ruer- 
rtères  du  Ciucase  qui  luttent  encore 
aujourd'hui  contre  les  armes  du  tsar. 
La  résistance  de  ces  bellinueux  mon- 
tagnards, les  relations  récentes  des 
Anglais  sur  ces  contrées  peu  connues , 
et  dont  les  retraites  inaccessibles  sem- 
blent délier  les  efforts  de  la  tactique 
militaire  non  moins  que  les  bienfaits 
de  la  civilisation,  tout  appelle  sur  la 
Circassie  un  inlérât  rendu  plus  vif 
encore  par  la  situation  actuelle  de  l'O- 
rient. Nous  crovons  donc  utile  de  ras- 
sembler Ici  quelques 


quelques  détails  sur  les  ré- 
gions caucasiennes- 

}a  cession  de  la  Géorgie  ouvrait 
aux  Russes  le  versant  méridional  du 
Caucase;  de  Tiflis,  ils  peuvent  facile- 
ment se  porter  le  long  de  l'Ararat  ;  et 
les  forts  (j^u'ils  possèdent  dans  les  kha- 
nais  d'Énvan  et  de  Nakhitcbévan  les 
mettent  à  l'abri  de  toute  entreprise  sé- 
rieuse de  la  part  de  la  Perse  et  des 
Turcs.  Les  Circassiens  s'étaient  placés 
sous  la  suzeraineté  des  sultans,  qui  les 
ont  abandonnés  a  la  Russie.  Mais  ces 
monUgnards  ne  se  regardent  point 
en  assez  grand  nombre  contre  comme  liés  ^r  des  traités  conclus 
ipbdea  du  Caucase.  sans  leur  participation  ;  ils  ont  déclaré 


ta  ^té  de  l'Orient ,  des  émigrations 
'''iraUes  avaient  eu  lieu  sur  le  ter- 
nouvellement  concédé  aux 
I.  I«  général  Lazaref,  chargé 
.  ^  le  comte  d'itrivan  d'agir  sur  l'es- 
[pitdes  populations  arméniennes,  fa- 
fyisa  le  départ  et  l'établissement  de 
tw  de  dii  mille  famillss-  Le  patriar- 


ils  reconnaîtraient  volontairement 
l^autorité  de  la  Porte,  mais  que  nulle 
puissance  au  monde  n'avait  le  droit  de 
les  soumettre  aux  Russes ,  contre  les- 

Î|uelB  ils  nourrissent  une  haine  pro- 
onde. Les  montagniirds  du  Caucase 
présentent  une  diversité  presque  infi- 
nie de  races,  de  sectes,  d'idiomes  et 
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contre  un  ennemi  qui  aurait 
ttijours  Tavantâge  du  nombre.  » 
La   principale    tribu    du   Caucase 
pKDtal  est  celle  des  Lesguis  ;  le  pays 
occupe  regarde  la   mer  Cas- 
et  comprend  les  districts  du 
de  Jar  et  Relikhan.  Les 
is  de  ce  dernier  district  ont  des 
russes  cantonnées  chez  eux. 
pays    fôt   plus  accessible   que 
de  cette  chaîne  du  Caucase, 
le  printemps  et  le  feuillage  ils 
oent  leurs  armes,  tandis  qu'en 
les  arbres  dépouillés  ne  leur 
nt  plus   d*abri  ,  la    rigueur  de 
n  les  fait  descendre  des  hau- 
et  les  oblige  à  une  soumission 
nte  devant  leurs  ennemis  qui 
nt  la  plaine.  Plusieurs  de  leurs 
se  sont  réfugiés  en  Perse  et 
uie.   Le  blocus  de  douanes, 
les  ètreint  comme  le  reste  de  la 
ie,  les  affaiblit  par  degrés,  et 
t  plutôt  maintenus  que  soumis, 
nt  et  Bakou  sont  les  deux  places 
mes  r^ulièrement  fortifiées  que 
ssie  po^ède  sur  cette  rive.  Pen- 
la  dernière  guerre  avec  la  Perse, 
mille  Lesguis  sont  venus  bio- 
ces  deux  villes ,  mais  leurs  efforts 
^  sans  résultat ,  la  mer  étant  au 
ir   des   Russes.    Kiaproth   dit 
de  leurs  chefs ,  Nutscham,  peut 
bler  douze  mille  hommes, 
tribus  qui  occupent  la  chaîne  du 
se ,  depuis  le  Vladi-Caucase ,  sont 
mt  en  état  d'hostilité  avec  les 
,  et  la  proximité  de  leurs  ro- 
|in  inabordables  impose  à  ces  der- 
pi  l'obligation  d'être  constamment 
leors  gardes.  Les  plus  redoutables 
ces    tribus   sont  celles   des 
henetz  et  des  Soans.  Cependant 
partie  de  leurs  habitants  est  fixée 
iies  plaines  des  deux  Kabarda  et  sur 
autres  plateaux  soumis  aux  Russes. 

£  villages  des  Lesguis  et  des  Tchet- 
«tz,qui  reconnaissent  Tautorité  du 
loarernement  russe,  ont  livré  des 
itages  et  payent  un  impôt;  on  les  ap- 
idle  zamimié  (pacifiés):  mais  sou- 
ent  leurs  habitants  sont  plus  dange- 
CQx  que  ceux  qui  veulent  rester 
ndépendants.  Ayant  libre  accès  dans 

38*  Livrauon.  (Russie.)  t.  ii. 


les  villes  et  les  camps  russes,  ils  ser- 
vent toujours  d'espions  à  leurs  frères 
insoumis ,  et  les  appuient  en  cas  d'at- 
taque. La  plupart  sont  musulmans  ; 
lorsque  la  forteresse  d'Anapa  était  en- 
core au  pouvoir  de  la  Porte,  cette 
puissance  leur  faisait  passer  des  armes'  ^ 
en  échange  de  jeunes  garçons  et  de 
jeunes  femmes. 

Leur  costume  consiste  en  une  courte 
tunique ,  un  large  pantalon ,  des  bottes 
à  pomtes  longues  et  recourbées ,  un 
bonnet  rond  surmonté  d'un  capuchon 
terminé  en  pointe.  Leurs  maisons 
•sont  petites  et  couvertes  de  terre;  une  . 
peau  de  mouton  leur  sert  de  lit ,  une 
selle  d'oreiller.  Leur  nourriture  con- 
siste en  pain  de  maïs,  qu'ils  font  cuire 
sur  une  pierre  échauffée,  avec  un 
morceau  de  viande  saignant  et  des 
oignons.  Ils  aiment  passionnément  les 
liqueurs  fortes.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas 
en  guerre ,  la  chasse  et  le  pillage  les 
entraînent  hors  de  leurs  foyers.  Les 
femmes  mènent  l'existence  la  plus  nu- 
sérable  ;  elles  sont  moins  estimées  que 
les  chevaux  et  les  armes.  Ils  manient 
leurs  poignards  avec  la  plus  grande 
dextérité  :  la  lame,  longue  d'envi- 
ron dix  •  huit  pouces ,  en  est  d'une 
trempe  excellente;  on  assure  que  les 
habitants  plongent  ces  armes  dans  une 
substance  vénéneuse  qui  en  rend  les  at- 
teintes mortelles.  Lorsqu'un  Tchetche- 
netz  est  vivement  poursuivi ,  il  lance 
son  poignard  contre  son  adversai- 
re, et  rarement  à  une  distance  de 
dix  pas  il  manque  son  but;  s'il  est 
serré  de  trop  près ,  il  l'enfonce  dans 
son  propre  sein.  Ils  ont  des  esclaves 
qu'ils  emploient  aux  plus  rudes  tra- 
vaux ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  pri- 
sonniers. Un  officier  supérieur  russe 
resta  captif  au  milieu  d'eux  jusqu'à  ce 
qu'on  edt  pavé  la  rançon  qu'ils  avaient 
fixée.  Pour  rempêcher  de  fuir,  on  lui 
avait  fait  une  incision  à  la  plante  des 
pieds ,  et  on  la  laissa  cicatriser  après 
y  avoir  introduit  du  crin  de  cheval. 
Leurs  attaques  subites  tiennent  les 
troupes  russes  dans  une  alerte  conti- 
nuelle; la  nuit  les  postes  sont  dou- 
blés ,  et  des  patrouilles  nombreuses  . 
surveillent  la  bandière  des  établisse- 
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nients.  Ils  descendent  par  milliers  de 
leurs  montagnes;  enlèvent  hommes, 
femmes ,  troupeaux  ;  et ,  défiant  toute 
poursuite  par  la  rapidité  de  leur  mar- 
che et  la  dissémination  de  leurs  forces, 
Ils  regagnent  leurs  repaires  inexpu- 
gnables. Nous  empruntons  à  M.  Tolstoy 
le  récit  suivant ,  rapporté  par  un  offi- 
cier qui  s'est  trouvé  sur  les  lieux. 
«  Pendant  une  nuit  obscure ,  une  ving- 
taine de  Lesguis  descendent  des  mon- 
tagnes ,  traversent  TAlazan ,  franchis- 
sent à  pied  le  cordon  des  factionnaires 
oui  entouraient  un  camp  de  dragons 
établi  près  de  Tiflis,  s'élancent,  le  poi- 
gnard à  la  main ,  vers  une  caserne , 
massacrent  la  sentinelle  qui  gardait 
l'entrée ,  et  pénètrent  en  silence  dans 
les  salles  intérieures  où  dormaient  les 
soldats.  Tout  ce  qui  s'offre  à  eux  est 
d'abord  égorgé  ;  quelques  dragons  s'é- 
veillent et  courent  aux  armes  ;  les  Les- 
guis avaient  éteint  les  lumières ,  et  se 
reconnaissaient  entre  eux  par  l'attou- 
chement de  leurs  barbes.  Le  carnage 
continua  jusqu'à  l'arrivée  des  |)a- 
trouilles.  Alors  ils  voulurent  se  faire 
jour,  mais  ils  furent  tous  enveloppés: 
les  uns ,  au  lieu  de  se  rendre ,  se  poi- 
gnardèrent; et  ceux  qui  n'eurent  pas 
ïe  tem|)s  de  se  frapper  témoignaient 
feur  joie  de  se  voir  entoura  de  ca- 
davres russes.  » 

Au  mois  de  février  1830 ,  Kozi-Moul- 
lah  réunit  plus  de  six  mille  hommes 
dans  le  Daghestan ,  et  parcourut  tout 
le  pavs .  dans  le  but  ou  sous  le  prétexte 
de  rétablir  l'autorité  du  tribunal  spiri- 
tuel: battu  en  plusieurs  rencontres, 
il  se  réfugia  parmi  les  tribus  sauvages 
de  la  côte  orientale,  où  il  attaoua 
sans  succès  les  villages  occupés  par  les 
Russes.  Après  avoir  réuni  quatre  mille 
de  ses  mourids,  ou  fidèles,  à  Gherment- 
chouk,  principal  village  des  Tchetche- 
netz,  il  opposa  aux  troupes  russes 
la  résistance  la  plus  opiniâtre.  Pen- 
dant l'action ,  soixante  et  dix  monta- 
gnards, sous  la  conduite  d'Abdoul- 
Rhaman,  l'un  des  partisans  les  plus 
dévoués  de  Kozi-Moullah ,  se  virent 
séparés'  du  reste  des  leurs ,  et  cernés 
dans  une  grande  maison.  Lorsqu'on 
leur  proposa  de  se  rendre ,  ils  enton- 


nèrent des  versets  du  Coran,  seloa 
leur  usage  lorsqn^Hs  se  dévouent  à  la 
mort  ;  puis ,  creusant  des  meurtrières 
dans  les  murailles,  ils  fusillèrent  tout 
ce  qui  se  présentait  k  la  portée  de 
leurs  coups.  Quelques  grenades  lancées 
dans  la  cheminée  éclatèrent  dans  Pin- 
térieur,  mais  ils  refusaient  toujours  de 
se  rendre.  L'ordre  fut  donné  de  mettre 
le  feu  à  la  maison.  Seulement  alors 
douze  d'entre  eux,  suffoaués  par  la 
fumée,  firent  une  sortie  le  poi^ard 
et  le  sabre  à  la  main ,  et  se  précipita 
rent  sur  les  baïonnettes  russes  ;  tout 
le  reste,  avec  Abdoul-Rhaman,  péiit 
dans  les  flammes. 

Chassés  de  Ghermentchouk,  Rozî- 
MouUah  se  retira  dans  le  Daghestan , 
et  se  fortifia  à  Ghounu*!.  Le  chemin 
de  Ghoumri ,  qui ,  depuis  le  pays  des 
Tchetchenetz,  présente  les  plus  grandes 
difficultés,  monte,  à  partir  deKaranal, 
jusqu'au  sommet  neigeux  d'une  monta- 
gne naute  et  escarpée;  ensuite  il  descend 
Sendant  quatorze  verstes,  en  décrivant 
es  sinuosités ,  et  comme  suspendu  au 
milieu  des  précipices;  au  delà  il  passe 
sur  des  saillies  étroites  de  rochers  sans 
communication  entre  eux  :  plus  loin , 
enfin ,  il  se  rétrécit  toujours  davantaee 
entre  deux  raneées  de  rocs  perpétrai- 
culaires,  jusqu^à  ce  qu'il  soit  coupé 
par  trois  murailles  en  avant  du  village 
de  Ghoumri.  Ce  défilé  était  réputé  inac- 
cessible ;  et  les  montagnards  disaient  : 
Les  Russes  n'y  pourront  arriver  que 
comme  la  pluie,  en  tombant  du  ciel. 
Les  Russes  s'emparèrent  de  tous  ces 
passages ,  mais  avec  des  peines  inouïes. 
Une  tour  fortifiée ,  où  se  trouvait  Razî- 
Moullah  et  les  plus  déterminés  d'entre 
les  siens ,  fut  prise  d'assaut,  et  tous,  y 
compris  ce  chef  intrépide ,  tombèrent 
percés  de  coups  de  naïonnettes.  Le 
comte  d'Érivan  fit  des  excursions  fré- 
quentes dans  les  lieux  les  plus  retirés 
de  ces  contrées  sauvages ,  et  il  s'em- 
para d'une  forte  position  sur  le  bord 
de  la  mer  Noire ,  au  moven  de  laquelle 
communiquaient  les  tribus  Trans- 
koubanes  et  les  Abazes.  Il  se  porta 
ensuite  sur  la  rive  gauehe  du  Kouban , 
où  il  détruisit  plus  de  trois  cents  aoules 
(habitations  de  Tatars).  Après  ces 
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eqiéditions,  il  retouma  à  Tiflis,  lais- 
Mt  an  général  Véliaminof  le  soin  de 
itinuer  cette  guerre  intermioable. 
plaines  fertiles ,  situées  entre  le 
;e ,  l'Ararat ,  la  mer  Noire  et  la 
Caspienne,  sont  [>our  la  plupart 
onnéss  à  une  végétation  luxu- 
,  mais  inutile.  Les  productions 
Nios  versers  et  de  nos  jardins  y  cou- 
it  les  plaines  et  les  montagnes ,  et 
ne  an>re  est  festonné  par  la  vigne. 
,  au  milieu  de  cet  Éden ,  ce  qui 
e,  c*est  rhomme.  Les  champs 
i  et  de  mais  se  trouvent  à  de  rares 
Iles ,  parmi  des  forêts  d*abrico- 
et  de  vignes.  Le  laboureur  offre 
de  la  misère  au  milieu  de  ces 
naturelles.  Dans  cet  état  de 
,  la  Russie  ne  trouve  point  au 
du  Caucase  les  subsistances  né- 
pour  les  armées  qu'elle  est 
d'y  entretenir ,  même  au  milieu 
paix.  Il  lui  faut  tirer  ses  appro- 
nements  de  l'intérieur  de  1  em- 
à  grands  frais  d'argent ,  de  temps, 
rts  et  d'avaries.  En  temps 
re ,  ces  transports  deviennent 
impossibles ,  s'il  s'agit  de  les 
rtionner  aux  besoins  de  troupes 
'  'râbles. 

est  à  ces  difficultés ,  encore  plus 
courage  des  montagnards,  qu'il 
attribuer  la  prolongation  d'une 
si  inhale.  Maintenant  nous  al- 
eiposer  en  peu  de  mots  et  d'une 
îère  générale  la  position  relative 
Russes  et  des  Circassiens  sous  le 
rt  des  forces  militaires ,  en  aver- 
t  nos  lecteurs  que  nous  emprun- 
ta plus  grande  partie  des  détails 
suivent  au  Port-folio^ 

Tatars  et  les  Cosaques ,  organl- 

entre  b  mer  d'Azof  et  la  mer  Cas- 

ne,  sont  au   nombre  d'environ 

ante  mille ,  dont  un  tiers  reste 

service  permanent  et  effectif.  Un 

ibre  à  peu  près  égal  de  troupes 

es  stationne  dans  les  forteresses. 

doit  y  ajouter  les  Kabardiens  et  les 

tétiaiens ,  déjà  organisés  en  grande 

Jirtie  par  les  Russes  ;  mais ,  comme 

nous  ravons  dit,  il  serait  dangereux 

te  les  opposer  à  leurs  compatriotes. 

I^  opérations  majeures  contre  le 


Caucase ,  appuyées  par  les  corps  armée 
(fue  nous  venons  d'indiquer,  ont  tou- 
jours été  conduites  par  des  troupes  ti- 
rées de  l'intérieur  de  l'empire,  et  par  ^ 
des  détachements  de  Cosaques  et  de 
Tatars  employés  hors  de  leur  tour  d'acti- 
vité de  service.  La  Russie  a  mis  en 
campagne ,  dans  ce  cas,  des  corps  dé- 
tachés de  vingt  à  trente  mille  hommes. 

Dans  les  dernières  années ,  la  Rus- 
sie occupait ,  sur  les  côtes  de  la  Cir- 
cassie,  les  postes  suivants:  Anapa, 
Ghélendgik ,  Zagra ,  Pitsunda ,  Ram- 
por,  SouKoum  -  Kalé  ;  là  finissent  les 
montagnes.  Dans  toutes  ces  forteresses, 
on  comptait  environ  treize  mille  hom- 
mes. Tout  récemment  les  Russes  se 
sont  emparés  de  Soucyouk  -  Kalé ,  un 
des  points  sur  lesquels  les  Circassiens 
faisaient  un  commerce  d'armes,  de 
poudre  et  de  sel,  avec  les  barques  an- 
glaises ou  turques  qui  parvenaient  à 
tromper  la  vigilance  des  croisières  mos* 
covites. 

On  a  toujours  considéré  Anapa  ' 
comme  le  boulevard  et  là  clef  de  tout 
le  pays:  cette  ville  garde  le  passage 
maritime  vers  la  ligne  du  Kouban, 
ainsi  que  le  passage  septentrional  qui 
touche  à  une  chaîne  de  montagnes 
presque  inaccessibles,  de  manière  à 
isoler  les  populations  du  sud  du  Cau- 
case de  celles  du  nord. 

Anapa  était  le  débouché  par  lequel 
les  produits  du  pays  parvenaient  a  la 
mer  Noire,  et  le  point  central  des 
échanges  que  les  naturels  faisaient 
avec  les  commerçants  étrangers.  Par 
la  conquête  d' Anapa ,  la  Russie  a  tourné 
toutes  ces  ressources  contre  la  Circas- 
sie  elle-même,  et  l'occupation  de 
Soudjouk-Kalé  complète,  pour  ainsi 
dire,  l'investissement  de  la  côte. 

Cependant  l'autorité  des  Russes  de^ 
vient  plus  précaire  à  mesure  que  l'on 
avance  dans  les  terres ,  et  principale- 
ment dans  les  régions  montagneuses. 
Hors  de  la  portée  du  canon  des  forts, 
on  n'ose  s'aventurer  sans  escorte; 
quelquefois  même  les  Russes  ne  font 
paître  leurs  troupeaux  aue  sous  la  pro- 
tection de  l'artiHerie,  dont  tes  monta- 
gnards redoutent  surtout  les  effets,* 
tandis  que  le  bétail  des  peuplades  in^ 
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soumisofl  erre  paisiblemeot  dans  les 
gorges  et  sur  les  coteaux,  sous  la  con- 
duite d'un  jeune  garçon  ou  d'une  jeune 
fille. 

Au  sud  du  Caucase ,  où  les  Circas- 
stens  sont  peu  à  craindre ,  Tattitude 
de  la  Russie  cesse  d'être  hostile ,  si  ce 
n'est  da  côté  de  la  mer  Caspienne.  Là, 
elle  déploie  quelaue  activité,  mais 
moins  en  prenant  1  offensive  gu'en  sui- 
tant  une  marciie  systématique,  ap- 
puyée d'ailleurs  sur  les  seoours  et  les 
moyens  de  transport  de  sa  marine. 

Dans  les  'provinces  plus  au  midi ,  les 
troupes  de  1  einçire,  employées  à  main- 
tenir la  soumission  générale ,  sont  dis- 
séminées sur  une  vaste  étendue  de 
territoire.  Les  populations ,  moins  bel- 
liqueuses, y  sont  contenues  par  de 
faibles  détachements;  tandis  que,  sur 
quelques  points  où  les  habitants  mon- 
trent plus  de  rudesse  et  de  dispositions 
à  la  révolte ,  la  Russie  les  isole  sans 
les  combattre ,  et  se  contente  de  leur 
imposer  certaines  formes  de  soumis- 
sion ,  telles  que  l'obligation  de  livrer 
des  otages  et  de  payer  un  tribut.  Ainsi 
l'action  de  la  Russie,  agressive  au 
nord,  est  conservatrice  au  midi.  Le 
nombre  des  troupes  qu'elle  maintient 
sur  le  versant  méridional  du  Caucase , 
dans  les  circonstances  ordinaires,  ne 
dépasse  guère  quarante  mille  hommes. 

Dans  les  districts  encore  plus  avan- 
cés vers  le  sud ,  on  peut  dire  que  le 
pouvoir  des  Russes  est  si  complète- 
ment établi ,  que  leurs  soldats  même 
isolés  peuvent  voyager  partout  sans 
être  inquiétés. 

Quoique  l'autorité  du  tsar  soit  éta- 
blie de  fait  dans  les  district^  plus  mon- 
tagneux vers  la  Perse  et  la  Turquie 
d'Asie ,  l'administration  russe  y  fonc- 
tionne difficilement,  et  les  troupes 
n'y  apparaissent  que  par  détacne- 
ments. 

Le  centre  de  toutes  ces  possessions 
est  à  Tiflis.  Les  sacrifices  immenses 
qu'a  faits  la  Russie  pour  établir  son 
pouvoir  sur  ces  contrées ,  prouvent 
suffisamment  toute  l'importance  qu'elle 
attache  à  la  pacification  définitive  des 
régions  caucasiennes;  et  les  inquié- 
todes  de  l'Angleterre  en  présence  <njne 


puissance  rivale,  pour  laij(beUe  la  pafs 
n'est  qu'une  préparatioh  a  des  agran- 
dissements ultérieurs ,  indiquent  Fin- 
fluence  qu'exercera  prochainement  l'O- 
rient sur  les  destinées  de  l'Europe. 

S'il  est  dangereux  de  lutter  de  front 
et  à  guerre  ouverte  contre  la  Russie , 
il  ne  l'est  pas  moins  de  se  lier  avec  cet 
empire  par  des  traités  où  les  avantages 
dénnitî&  de  l'alliance  sont  tous  pour  le 
vainqueur  qui  les  a  dictés.  C'est  ainsi 

Sue  rabaissement  de  la  Pologne  date 
e  la  protection  de  Pierre  le  Grand , 
comme  la  ruine  de  cette  république 
date  réellement  de  la  protection  de 
Catherine  II  :  c'est  ainsi  que  les  trai- 
tés ont  arraché  à  la  Turquie  toute  in- 
fluence de  fait  sur  les  principautés  de 
Moldavie  et  de  Valachie ,  dont  l'entrée 
permet  aux  Russes  de  pénétrer  presque 
sans  obstacle  jusqu'au  centre  de  la  puis- 
sance ottomane  ;  c'est  ainsi  enfin  que 
le  patronage  moscovite ,  d'autant  plus 
exigeant  qu'il  est  plus  efficace ,  vient 
d'arracher  au  sultan  le  traité  d'Unkiar 
Skélessi ,  qui  couronne  les  stipulations 
d'AndrinopIe.  La  Porte  était  en  guerre 
contre  le  pacha  d'Egypte.  Après  la  ba- 
taille de  Koniah ,  la  Russie  jugea  op- 
portun de  prouver  à  Mahmoud  au  il 
n'avait  de  secours  à  attendre  que  d  elle 
seule;  tandis  que  les  agents  français 
et  anglais  luttaient  d'influence  auprès 
du  vice-roi ,  le  cabinet  de  Pétersbourg 
fit  avancer  des  forces  de  terre  et  de 
mer ,  et  le  pacha  rebelle  fut  contraint 
de  suspendre  sa  marche  victorieuse. 
Le  traité  d^nkiar  Skélessi  fut  le  sa- 
laire de  ce  service.  Il  est  ainsi  conçu  : 
Art.  ]**.  Il  y  aura  à  jamais  paix, 
amitié  et  alliance  entre  Sa  Majesté 
l'empereur  de  toutes  les  Russies  et  Sa 
Hautesse  l'empereur  des  Ottomans, 
leurs  empires  et  leurs  sujets ,  tant  sur 
terre  que  sur  mer.  Cette  alliance  ayant 
uniquement  pour  objet  la  défense  com- 
mune de  leurs  États  contre  tout  em- 
piétement ,  Leurs  Majestés  promettent 
de  s'entendre  sans  réserve  sur  tous  les 
objets  qui  concernent  leur  tranquillité 
et  leur  sûreté  respectives,  et  de  se 
prêter ,  à  cet  effet ,  mutuellement ,  des 
secours  matériels  et  l'assistance  la  plus 
efficace. 
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Art.  S.  Le  traité  de  paix  conclu  à 
rinople  le  9  septeiribre  18S9«  ainsî 
tous  les  antres  traités  qui  y  sont 
\pis ,  de  même  aussi  la  convention 
à  Saint-Pétersbourg  le  14  avril 
y  et  l'arrangement  conclu  à  Cons- 
tinopie  ks  9,  21  juillet  1832,  rela- 
\  la  Grèce,  sont  conflrmés  dans 
e  leur  teneur  par  le  présent  traité 
'    ^  défensive,  comme  si  lesdites 
ions  y  avaient  été  insérées 
our  mot. 

.  3.  En  conséquence  du  principe 
ation  et  de  défense  mutuelle, 
sert  de  base  au  présent  traité  d'al- 
et  par  suite  du  plus  sincère 
r  d^assurer  la  stabilité  et  l'entière 
dance  de  la  Sublime  Porte ,  Sa 
l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
,  dans  le  cas  où  les  circonstances 
pourraient  déterminer  de  nouveau 
blinie  Porte  à  réclamer  l'assis- 
navale  et  militaire  de  la  Russie 
raient  à  se  présenter,  quoique  ce 
e  soit  nullement  à  prévoir,  pro- 
de  fournir ,  par  mer  et  par  terre , 
Bt  de  troupes  et  de  forces  que  les 
hautes  parties  contractantes  le 
ient  nécessaire.  Ce  cas  échéant, 
convenu  que  les  forces  de  terre 
le  mer  dont  la  Sublime  Porte  ré- 
rait  le  secours  seront  tenues  à 
sposition. 
rt.  4.  Selon  ce  qui  a  été  énoncé 
haut,  dans  le  cas  où  l'une  des 
puissances  aura  réclamé  l'assis- 
de  Tautre ,  les  frais  seuls  d'ap- 
islonneraent  pour  les  forces  de 
et  de  mer  qui  seraient  fournies 
nt  à  la  charge  de  la  puissance 
aura  demandé  le  secours, 
rt.  6.  Quoique  les  deux  hautes 
es  contractantes  aient  l'intention 
e  de  maintenir  cet  engagement 
u'au  terme  le  plus  recule ,  comme 
pourrait  que ,  dans  la  suite ,  les 
nstances  exigeassent  qu'il  fût  ap- 
'  quelques  changements  à  ce  traité , 
est  convenu  d'en  Gxer  la  durée  à 
t  ans ,  à  dater  du  jour  de  Héchan- 
des  ratiGcations  impériales.  I^s 
X  parties,  avant  Texpiration  de- 
terine,  se  concerteront ,  selon  Tétat 
seront  les  choses  h  cette  époque , 


sur  le  renouvellement  du  dit  traité. 

Art.  0.  Le  présent  traité  d'allianea 
défensive  sera  ratifié  par  les  deux  hautes 
parties  contractantes,  et  les  ratifica- 
tions en  seront  échangées  à  GoBStan- 
tinople  dans  le  terme  de  deux  mois ,  ou 
plus  tôt ,  si  faire  se  peut 

L'aiCtide  séparé,  qui  n'a  été  com- 
muniqué aue  trois  ans  plus  tard ,  sur 
la  demanue  de  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre,  est  de  la  teneur 
suivante  : 

En  vertu  d'une  des  danses  de  Par- 
ticle  V  du  traité  patent  d'alliance  dé- 
fensive conclu  entre  la  cour  impériale 
de  Russie  et  la  Sublime  Porte,  les 
deux  hautes  parties  contractantes  sont 
tenues  de  se  fNréter  mutudiement  des 
secours  matériels  et  l'assistance  la  plus 
efQcace  pour  la  sûreté  de  leurs  États 
respectifs.  Pféanmoins ,  comme  Sa  Ma^ 
jesté  l'empd^ur  de  Russie,  voulant 
épargner  à  la  Sublime  Porte  ottomane 
la  charge  et  les  embarras  qui  résulte- 
raient pour  elle  de  la  prestation  d'un 
secours  matériel ,  ne  oemandera  pas 
ce  secours  si  les  circonstances  met- 
taient la  Sublime  Porte  dans  Tobliga- 
tion  de  le  fournir  ;  la  Sublime  Porte 
ottomane,  à  la  place  du  secours  qu'elle 
doit  prêter  au  besoin ,  d'après  le  prin- 
dpe  de  réciprodté  du  traité  patent, 
devra  borner  son  action  en  faveur  de 
la  cour  impériale  de  Russie  à  fermer 
le  détroit  des  Dardanelles,  c'est-à-dire, 
à  ne  permettre  à  aucun  bâtiment  de 
guerre  étranger  d'y  entrer  sous  un  pré- 
texte quelconque. 

Le  présent  artide ,  séparé  et  secret , 
aura  la  même  force  et  valeur  que  s'il 
était  inséré  mot  à  mot  dans  le  traité 
d'alliance  de  ce  jour. 

Fait  à  Constantinople  le  26  juin  (8 
juillet)  1833.  Suivent  les  signatures. 

Toute  la  portée  d'une  convention  di- 
plomatique, qui  met  les  destinées  de  la 
Turquie  entre  les  mains  d'un  tuteur 
intéressé  à  la  priver  de  tout  moyen 
efficace  de  résistance,  se  présente  id 
d'une  manière  si  nette  et  si  frappante , 
que  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  dé- 
naontrer  ce  qui  réunit  tous  les  carac- 
tères de  l'évidence ,  mais  nous  croyons 
utile  d'ajouter,  à  propos   du   traité 
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La  qoettion  grecque  a  Tîvemeot 
préoccupé  l'Europe,  qui  était  loin  de 
«dooter  oombiea  le  triomphe  appa- 
iMlde  la  liberté  servait  Jes  intérêts 
liplos  ▼itaox  du  despotisme.  Il  était 
mlnrel  que  le  principe  d'une  guerre 
Adépeodanoe  parât  étranger  au  but 
il  la  Russie  ;  mais  Terreur  aurait  dû 
mer  dès  que  Ton  vit  le  cabinet  de 
iHBKboorg  se  déclarer  protecteur  de 
'^  féfolte  des  Hellènes ,  et  il  ne  fallait 
aae  grande  sagacité  pour  découvrir 
U  Russie  allait  directement  à  son 
constant,  Vasservissement  de  la 
ie,  en  encbatnant  à  sa  politique 
pays  dont  l'alliance  inteili- 
pouvait  paralyser  tous  ses  efforts, 
sujet  ne  comporte  pas  un  récit 
lé  des  événements  qui  ont  amené 
tion  de  la  Grèce  en  royaume; 
il  n'est  pas  sans  importâuce  de 
fTter  en  peu  de  mots  quelle  a  été 
HjWrt  d'influence  de  la  Russie  sur  un 
pwuucot  qui  a  préparé  les  faits  tels 
W^  les  a  vus  s  accomplir  en  Orient 
|fcs  ao  but  qui  ne  saurait  plus  être  un 

;  Cert  après  la  peste  de  1766 ,  qui  dé- 

|«*  la  Grèce,  et  lorsqu'elle  avait  à 

ipae  réparé  ce  désastre ,  qu'eut  lieu , 

'f*J770,  l'expédition  des  Russes  en 

:  wéc.  En  se  conformant  au  plan  de 

«wiA,  Catherine  II  voulait  opérer 

Jettission  religieuse  entre  les  Turcs 

*  ■»  provinces  chrétiennes  qui  leur 

2J«t  soumises.  Cette  expédition  at- 

In  de  mndes  calamités  sur  les  Grecs, 

1*  la  Porte  regarda  toujours  depuis 

2?wve  disposés  à  devenir  les  auxi- 

«î«s  des  Russes.  Des  hordes  d'Alba- 

■w  envahirent  la  péninsule,  occupè- 

pl  les  districts  Ie5  plus  fertiles;  et 

JJ^t  furent  abolis  les  droiU  stipulés 

•*^plc  grec ,  ses  institutions  natio- 

^.  les  immunités  de  son  Église ,  et 

<?  caractères  principaux  de  son  admi- 

^im  intérieure. 

Cependant  la  Russie ,  mêlée  à  toutes 
^grandes  luttes  de  TEurope ,  depuis 
w  il"^"  de  89  jusqu'à  la  chute  de 
^îpoléon ,  n'avait  pas  le  loisir  de  poùr- 
wivre  ses  projets  sur  la  Turquie.  Pen- 
^^^^  cet  intervalle,  la  Grèce  jouit  de 
Tïe'que  repos;  et  les  Turcs  n'ayant 


rien  à  craindre  de  ce  côté,  ils  la  laii^ 
aèrent  organiser  de  nouveau  les  moyens 
de  se  gouverner  et  d'agir  plus  tard 
avec  une  certaine  indépendance. 

«  En  1820,  une  organisation  muni- 
cipale  existait  sur  tous  les  points  de  la 
Grèce.  Un  conseil  municipal  centra] , 
représentant  les  communes  de  toute  la 
Grèce,  siégeait,  comme  assesseur,  au- 
près de  l'autorité  déléguée  par  le  sul- 
tan. Son  intervention  était  légalement 
indispensable  dans  l'administration  de 
la  province  ;  et  non-seulement  ce  con- 
seil grec  avait  des  moyens  d'appel  à 
Constaatinople ,  mais  ses  délq^ués 
dans  cette  capitale  y  représentaient 
les  intérêts  de  la  province.  •  (  Port- 
folio, Vf»  33  et  33.)  Nous  sommes  loin 
d'avancer  que  le  gouvernement  turc , 
avec  les  exactions  de  ses  pachas ,  et  sa 
haine  brutale  pour  tout  ce  qui  était 
chrétien,  pût  contenter  les  Grecs; 
nous  voulons  seulenaent  indiquer  que 
l'Europe,  en  prenant  la  Grèce  sous  sa 
tutelle ,  devait  être  plus  soigneuse  de 
lui  assurer  un  meilleur  avenir.  Nous 
savons  que,  sous  le  r^ne  d^Alexan- 
dre,  en  1814,  une  société  (Hétaerie) 
s'était  organisée  en  Grèce  dans  un  but 
d'indépendance.  Malgré  la  répugnance 
que  1  empereur  témoigna  depuis  le 
congrès  de  Vienne  pour  tous  les  mou- 
vements qui  avaient  un  caractère  in- 
surrectionnel ,  la  Russie  ne  laissa  pas 
échapper  l'occasion  de  diriger  les  vœux 
des  Hétœristes  dans  Dn  sens  favorable 
à  ses  intérêts.  L'écrit  publié  en  1819, 
par  le  comte  Capo-d'Istria ,  indique 
suffisamment  cette  tendance.  Dès  l'an- 
née suivante,  l'association  s'accrut 
sensiblement ,  et  les  primats  des  fies 
grecques  entrèrent  en  communauté  de 
principes  avec  les  Hétœristes.  En  1831, 
la  tentative  du  prince  Ipsilanti  fut 
hautement  désavouée  par  Alexandre, 
soit  que,  tout  en  approuvant  le  but  de 
l'association,  il  jugeât  que  cette  levée  de 
boucliers  ne  pouvait  avoir  l'appui  du 
chef  de  la  sainte  alliance,  soit  que 
l'exaltation  d'Ipsilanti  eût  devancé  le 
tempe  opportun.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  preuves  de  la  coopération  indivi- 
duelle d'un  grand  nombre  de  Russes 
ouvrirent  les  yeux  du  Sultan  sur  les 
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la  Grèce  gouvernée  par  un  prince 
lis  prouvait  à  la  Russie  que  son 
*nce  était  près  de  succomber  ;  elle 
irs ,  pour  parer  ce  coup ,  aux 
)arces  de  sa  diplomatie  si  habile 
I  déliée.  Le  protocole  signé  à  Saint- 
>ui^  en  février  1820  amena  le 
de  juillet  1827 ,  entre  la  Russie, 
ince  et  FAngleterre.  Pour  mon- 
I  combien  les  suites  de  ce  traité 
mt  les  préyisions  du  cabinet 
inique,  nous  citerons  le  Port- 
fameux  traité  du  0  juillet  ac- 
la  Russie  de  si  énormes  avan- 
qu*on  peut  dire  quMI  a  presque 
pfi  tous  ses  projets  à  Tégard  de 
.  Il  forma  une  série  die  com- 
ns  pour  en  ouvrir  une  toute 
le.  Jusqu'à  cette  époque ,  quel- 
[habiles,   heureuses  et  étendues 
nt  été  les  intrigues  de  la  Rus- 
paissanoe  n^agissait  oepen-, 
edans  son  caractère  individuel ,  ' 
jâit  constamment  à  se  prémunir 
les  chances  qui ,  d*on  moment 
e ,  pouvaient  faire  échouer  tous 
ns,  savoir  :  Tunion  de  la  France 
TAnçleterre  contre  elle ,  ou ,  ce 
it  encore  pins  à  craindre,  le 
hement  de  TAngleterre  et  de 
rquie.  Par  le  traité  du  6  juillet, 
le  se  vit  délivrée  de  ses  dan- 
la  Turquie  fut  privée  de  tout  se- 
possible  de  la  part  des  puissances 
~cnnes  ;  l'Europe  fut  mise  en  op- 
n ,  pour  ainsi  dire,  avec  la  Tur- 
et  la  dirétienté  avec  Tislamisme; 
'influence  morale,  et,  par  suite, 
les  de  FAngleterre  et  de  la 
furent  mises  à  la  disposition 
Russie...  Cette  puissance,  en 
ant  qu'elle  avait  un  moyen  de 
liou  à  r^ard  de  la  Turquie ,  et 
oncant  qu*eile  l'exercerait  même 
seule,  amena  l'Angleterre  à  pren- 
re  part  à  ce  traité,  et  a  donner  ainsi 
sa  politique  un  point  d'appui  assez 
rme  pour  prendre  à  loisir  tous  ses 
'antages.  » 

I^  catastrophe  de  Piavarin ,  la  mort 
'(^maturée  de  Ganning ,  et  les  embar- 
is  qui  assaillirent  le  cabinet  britan- 
^v,  embrouillèrent  les  négociations 


au  profit  de  la  Russie ,  qui  se  hâta  de 
vider  ses  griefs  particuliers  contre  la 
Porte,  tandis  que  le  traité  de  juillet 
liait  et  l'Angleterre  et  la  France. 

C'est  sous  l'empire  de  l'influence 
russe  qu'eut  lieu ,  en  Grèce ,  la  nomi- 
nation de  Capo-d'Istria  à  la  présidence. 
Cet  homme  d'État  quitta  Genève  en 
1827  pour  se  rendre  à  Saint-Péters- 
bourg, où,  après  s'être  affranchi  du 
service  russe ,  il  se  rendit  à  Londres 
et  à  Paris  ;  ce  qui  semblait  annoncer 
qu'il  prendrait  plutôt  conseil  des  exi- 
gences politiques  des  puissances  signa- 
taires que  de  l'état  du  pays  qu'il  était 
appelé  a  administrer.  Il  débarqua  en 
Grèce  au  commencement  de  1828. 

«  Le  pays  était  tombé  dans  un  état 
complet  d  anarchie.  Le  peuple  mourait 
de  faim  ;  la  ^erre  dvile  désolait  Nau- 
plie;  rinténeur  était  infesté  par  des 
brigands ,  et  les  eaux  de  la  Grèce  étaient 
couvertes  de  pirates.  Les  Égyptiens 
étaient  en  possession  des  forteresses, 
et  le  président  n'avait  aucune  force  ré- 
gulière sous  son  commandement.  « 

A  l'arrivée  de  Capo-d'Istria ,  l'ordre 
s'établit  comme  par  enchantement; 
mais  cet  accord  et  cette  soumission 
n'étaient  que  l'expression  de  l'espoir 
qui  accueille  partout  l'inauguration  des 
pouvoirs,  et  qui  fait  place  à  la  mé- 
fiance et  à  la  haine,  non  par  l'incons- 
tance des  gouvernés ,  mais  parce  que 
la  réalité  dément  trop  souvent  tout  ce 
qu'on  avait  espéré. 

On  ne  fut  pas  longtemps  sans  recon- 
naître dans  quel  esprit  il  comptait 
agir.  «  Il  dit  à  la  première  députation 
qui  le  saluait  à  irord  du  Warspite  : 
Soyez  sur  vos  gardes  vis-à-vis  des 
maîtres  de  la  maison.  Lorsqu'il  visita 
l'amiral  Miaulis-  à  bord  de  sa  frégate 
Hellas,  il  lui  dit,  en  le  prenant  h  part  : 
J'ai  merveilleusetnent  tiré  parti  des 
simplefons  de  Londres  et  de  Paris. 
Cest  vers  le  Nord  qv£  nous  devons 
tourner  nos  regards;  nos  amis  ne 
sont  que  là,  Cest  de  la  part  du  jeune 
homme  (  àTcô  toû  veoO  )  que  nous  pouvons 
et  devons  attendre  tout  ce  qui  jycut 
nous  enrichir  et  nous  honorer.  Bien- 
tôt après,  le  conseil  Irgislatit'  fut  rcin- 
placc  par  le  PanhvUcnium,   conseil 
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|niit  à  la  France ,  les  tendances  mo- 
lesde  son  gouvernement,  pri- 
dû  principe  de  la  légitimité,  le 
4m  repos  dans  les  masses  en  op- 
avec  les  exigences  logiques 
Kis,en  un  mot,  tous  les  em- 
inséparables  d'un  grand  chan- 
it  dans  un  État  aussi  puissant , 
iont  les  gages  sinon  de  bon  vou- 
'  du  moins  de  neutralité  forcée 
présente  à  la  politique.  Nous 
Yoir  au>n  dépit  de  la  sagacité 
de  Talleyrand,  la  Russie 
suivit  pas  moins  en  Grèce 
qu^elle  avait  si  bien  com- 

présideat ,  dans  son  projet  avoué 
re  la  Grèce  dépendante  de  la 
,  établit  un  système  rigoureux 
es ,  et  étendit  si  loin  les  droits 
,  qu*il  tenait ,  pour  ainsi  dire , 
sa  main  la  fortune  des  particu- 
Pour  lier  ensemble  les  diverses 
de  son  administration,  il 
système  de  législation  si  corn- 
et si  contraire  aux  idées  qui 
cours  dans  le  pays,  que  ses 
loin  de  prévenir  les  abus ,  sem- 
faîtes  pour  rendre  insolubles 
ions  les  plus  simples ,  ou  piu- 
r  mettre  à  la  discrétion  du  pou- 
eiécutif  la  liberté  des  individus 
e  du  droit  de  propriété, 
toutes  les  mesures  de  l'arbi- 
s'appellent  et  s'enchatnent ,  il 
tlut  entraver  la  presse  et  persé- 
à  la  fois  les  patriotes  et  les  par- 
de  l'Angleterre.  Il  n'est  pas 
1  que  la  révolte  de  Maîna ,  d*Hy- 
des  Cyelades  fut  excitée  par  les 
anglais.  Ils  blâmaient  naute- 
Tadministration  du  président ,  et 
ient  devoir  appuyer  toute  ma- 
ion  contre  rinfluenoe  russe. 
de  ce  conflit ,  le  pays  de- 
la  réunion  d'une  assemblée  na- 
:  Capo  •  distria  la  convoqua 
Hir  le  15 octobre;  en  même  temps  il 
ivailla  à  s'assurer  la  majorité  par  de 
iwvelles  élections  ;  et ,  appuyé  d'ail - 
BTs  par  les  forces  de  la  conférence , 
envoya  des  ordres  secrets  à  Paros 
mr  faire  armer  la  marine  nationale, 
M»  le  but  d'attaquer  les  îles.  Lors- 


que les  insurffés  se  furent  emparés  de 
la  frégate  Hellas ,  du  reste  de  la  marine 
et  de  Paros,  l'amiral  russe,  qui  com- 
mandait par  ancienneté  la  (hue  alliée, 
se  rendit  à  Paros  avec  son  escadre  et 
une  frégate  anglaise  pour  renforcer 
l'autorité  du  président.  On  fit  courir 
le  bruit  qu'on  n'emploierait  que  des 
moyens  de  persuasion  ;  mais ,  pen- 
dant que  les  commandants  anglais  et 
français  étaient  allés  à  Nauplfe  pour 
r^ler  leur  conduite  ultérieure  sur  de. 
nouvelles  instructions ,  les  Russes  at- 
taquèrent les  Grecs.  Aliaulis,  à  l'ap- 
proche des  chaloupes  russes ,  fijb  sau- 
ter sa  frégate.  Le  président  annonça 
par  des  proclamations  que  les  com- 
mandants des  trois  escadres  s'étaient 
mis  à  la  poursuite  des  vaisseaux  des 
insurgés;  ainsi,  tandis  que  le  résident 
anglais  avait  encouragé  la  révolte ,  il 
agissait  conformément  aux  instruc- 
tions de  la  conférence,  c'est-à-dire, 
hostilement  contre  ses  propres  prin- 
cipes. Il  est  difficile  de  pénétrer  le  mo- 
tif d'une  telle  conduite.  Le  but  de 
l'Angleterre  était-il  uniquement  d'em- 
pêcher l'organisation  de  la  Grèce  sous 
un  président  russe ,  ou ,  dans  la  crainte 
d'une  alliance  entre  la  France  et  la 
Russie,  se  trouvait-elle  forcée  d'ap- 
puyer des  mesures  que  la  communauté 
de  vues  de  ces  deux  puissances  ne  lui 
permettait  pas  de  repousser  sans  re- 
tomber dans  le  même  isolement  où 
elle  se  trouvait  avant  la  révolution  de 
juillet?  Le  professeur  Thiersch  est 
d'avis  que  le  représentant  de  l'An- 
gleterre avait  négligé  les  intérêts 
de  sa  nation  pour  servir  ceux  d'un 
parti ,  qu'il  était  enfin  un  représentant 
des  torys  sous  un  ministère  whig. 
Quoi  qu  il  en  soit,  il  en  résultait  pour 
la  Grande-Bretagne  une  déconsidéra- 
tion réelle. 

Les  Grecs ,  voyant  qu'ils  étaient  cc-î 
lomniés  auprès  de  la  conférence,  et 
que  Capo-d'Istria,  eji  dénaturant  leur^ 
réclamations  et  leurs  griefs ,  avait  l'art 
de  présenter  aux  cours  protectrices  et 
au  public  européen  son  administration 
comme  répondant  aux  exigences  des 
temps ,  et  comme  n'étant  combattue 
que  par  des  artisans  de  désordre ,  ré- 
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solarent  d'écartar  à  tout  prix  Tobstacle 
qui  s'opposait  à  leur  régénération.  Il 
paraît  qu'un  article  inséré  dans  le 
Courrier  de  Londres ,  et  dans  lequel 
on  censurait  énergiquement  le  système 
arbitraire  et  antinational  du  président, 
irrita  les  esprits  au  point  de  leur  mon- 
trer le  meurtre  de  Capo-d'Istria  comme 
le  seul  remède  à  une  position  déses- 
pérée. Quelques  enthousiastes,  à  la 
tête  desquels  était  Mauro-Michali, 
tuèrent  le  président  au  milieu  de  ses 
gardes  ;  et ,  dédaicnant  de  fuir,  ils  pa- 
rurent satisfaits  d'avoir  frappé  la  ty- 
rannie au  cœur.  Dans  les  temps  an- 
tiques, on  leur  eût  élevé  des  statues, 
et  les  femmes  eussent  honoré  leur 
dévouement  comme  celui  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton  ;  mais  la  diplomatie 
moderne  redoute  et  condamne  les  actes 
d'énergie  individuelle;  elle  a  besoin, 
pour  vivre  elle-même,  de  discipliner 
jusqu'au  mépris  de  la  mort. 

«  George  Mauro-MIchali ,  Quoiqu'il 
ne  pdt  être  compté  parmi  les  tiomroes 
les  plus  influents  de  la  Grèce,  se  trou- 
vait néanmoins  au  premier  rang  parmi 
les  Grecs ,  comme  le  représentant  d'une 
de  leurs  familles  indigènes  les  plus  dis- 
tinguées. Il  ne  s'était  jamais  mêlé  d'in- 
trigues politiques ,  mais  il  était  connu 
j)ar  sa  bravoure  sur  les  champs  de  ba- 
taille, par  l'amabilité  de  ses  disposi- 
tions personnelles  et  par  une  élégance 
remarquable  d'esprit  et  de  corps.  Ce 
fut  son  dévouement  patriotiaue  qui  le 
poussa  à  son  action  ;  ce  fut  la  simpli- 
cité de  son  esprit  qui  l'empêcha  d'uti- 
liser la  chute  de  Capo-dlstria  et  d'or- 
ganiser im  parti. 

«  Après  qu'on  se  fut  emparé  de 
Mauro-Michali ,  et  qu'Augustm  Capo- 
d'Istria  eut  succédé  à  son  frère,  le 
sort  du  premier  parut  fixé.  Enfermé 
dans  un  dos  forts  de  Nauplie ,  sous  la 
garde  de  toutes  les  forces  militaires  du 
gouvernement  Capo-d'Istria  et  du  ca- 
non des  flottes  alliées ,  il  ne  semblait 
y  avoir  aucune  chance  pour  que  Mauro- 
is] ichali  pût  être  délivré  par  des  mou- 
vements politiques  quelconques,  on 
protégé  par  les  sympathies  du  peuple 
groc.  Cependant  le  gouvernement  crai- 
gnit de  confier  son  procès  à  des  tribu- 


naux  ordinaires.  On  convoqua  une 
cour  martiale  :  un  Anglais ,  M.  Mas- 
son,  se  présenta  devant  elle  comme 
défenseur  de  l'accusé  ;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  de  grandes  diflicultés  qu'on  y  ob- 
tint une  condamnation  capitale.  Le 
jour  de  l'exécution  vivra  longtemps 
dans  le  souvenir  de  toute  la  Grèce. 
Mauro-Michali  fut  fusillé  devant  les 
remparts  de  Nauplie,  oij  il  parla  à  la 
foule  assemblée.  Il  ne  l'entretint  ni  de 
lui-même  ni  de  son  sort ,  mais  de  son 
pays,  de  ses  griefs,  de  ses  périls;  et 
ses  expressions  si  vraies  touchaient 
tellement  le  cœur  même  de  ses  enne- 
mis, que,  lorsqu'il  tomba,  l'amiral 
Ricord ,  qui  dirigeait  l'exécution ,  ou- 
bliant son  irôle  de  Russe  ))our  son  ca- 
ractère d'homme ,  se  précipita  vers  le 
cadavre  pour  le  protéger  contre  les 
insultes  de  la  troupîe  servile ,  et  s'écria  : 
Jamais  un  homme  ne  mourut  plut 
glorieusement  !  » 

On  serait  tenté  de  croire  que  l'in- 
fluence russe  déclina  en  Grèce  après 
la  chute  de  Capo-d'Istria  :  il  n'en  fut 
rien  ;  ce  n'était  pas  vainement  que  le 
comte  Nesselrode  avait  annoncé ,  par 
l'organe  du  prince  de  Lieven ,  à  la  con- 
férence de  Londres ,  que  la  forme  du 
gouvernement  ^rec  était  pour  l'empe- 
reur une  question  vitale.  Le  premier 
protocole ,  sous  le  ministère  ae  la  ré- 
forme et  de  l'alliance  anglo-française , 
en  fait  foi  :  il  y  est  déclaré,  entre  au- 
tres stipulations  : 

«  Que  le  principe  de  la  conférence 
sera  de  continuer  à  prêter  appui  su 
gouvernement  provisoire  étaoli  en 
Grèce,  jusqu'à  ce  qu'une  époque, 
comme  celle  de  l'élection  d'un  souve- 
rain ,  dans  un  temps  fort  rapproché , 
permette  de  fonder  un  gouvernement 
fixe  dans  ce  pays.  Ce  principe  ne 
pourra  que  porter  les  résidents  des 
trois  cours ,  les  commandants  de  leurs 
forces  navales  dans  l'Ardupel,  et  le 
commandant  des  troupes  françaises 
en  Morée,  à  employer  toute  leur  in- 
fluence pour  décourager  les  fauteurs 
des  tentatives  de  troubles  et  de  ré- 
voltes. Il  est  donc  indispensable  : 

«1°  (2uc  les  résidents  aes  trois  cours 
en  Grèce,  et  les  commandants  dc£ 
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navales,  6«  concertent  avec  le 

lemeot  grec  sur  les  meilleurs 

d'employer  leur  influence  pour 

cesser  1  état  d'insurrection  dans 

THydra ,  et  de  prévenir  l'eitension 

[troubles  aux  autr^  îles  de  la  mer 

I 

Qu'en  exécution  de  eette  tâche , 

)t  parti  de  tous  les  moyens  de 

liation,  et  fassent  valoir  toute 

?oce  morale  de   leur   autorité 

Qu'ils  conviennent  des  mesures 

ires  pour  prévenir  le  renouvel - 

de  la  piraterie...  Ce  que  la 

reoce  ne  peut  trop  recommander 

tsideots  des  trois  cours,  et  à 

ofGciers  de  terre  et  de  mer,  c'est 

lintenir  invariablement  une  par- 

|oDité  dans  leur  langage  et  dans 

décisions.  I^ulle  séparation  de 

ice  n'est  admissible  dans  les  af- 

I  Qui  intéressent  toutes  les  par- 

lEIle  ne  doit ,  en  aucun  cas ,  être 

ni  avoir  lieu, 
e  principe  fondamental  découle 
Inion  existant  entre  les  trois  cours, 
rvation  en  est  donc  essentielle  ; 
[conférence  de  Londres  ne  peut 
*  "ler  de  rappeler  encore  une 
IX  résidents  de  France ,  d'Angie- 
et  de  Russie  en  Grèce,  amsi 
commandants  de  leurs  forces 
et  militaires ,  la  nécessité  ab- 
ide  s'abstenir  de  toute  action  sé- 
etde  faire  régner  une  unani- 
irfaite  dans  toutes  leursdécisions 
|ites  leurs  mesures.  Signé  :  Tal- 
Palmerston,   Lieven,   Ma- 
rie.» 

voit  oue  ni  la  révolution  de  juil- 
la  réforme  n'avaient  rien  changé 
tude  de  la  Russie  dans  la  Grèce  ; 
me  le  cabinet  de  Pétersbourg 
jadis  exploité  l'état  d'hostilité 
l'Angleterre  et  la  France  jusqu'à 
te  de  Napoléon;  comme  depuis 
it  affaibli  l'influence  anglaise 
enchaînant  à  ses  vues  le  gouverne- 
>^t  de  la  restauration ,  de  même  en- 
>re>  et  dans  des  circonstances  toutes 
ifférentes,  il  trouvait  de  nouvelles 
issources  pour  éveiller  les  appréhen- 
0D8  et  1^  susceptibilités  des  deux 


cours  étonnées  de  leur  alliance  récente , 
et  presque  entraînées  par  la  seule  force 
de  leur  passé  à  n'agir  que  dfins  la 
prévision  que   les  rapports  de  leur 

mutuelle  bienveillance  pourraient  chan- 
ger d'un  instant  à  l'autre. 

Or,  dans  une  prévision  de  cette  na- 
ture ,  c'était  à  oui  irait  au-devant  des 
prétentions  de  la  Russie ,  moins  en- 
core pour  se  ménager  l'appui  de  l'em- 
pereur que  pour  empêcher  un  rappro- 
chement exclusif  entre  la  Russie  et  le 
cabinet  rival. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Au- 
gustin Capo  -  d'Istria  osa  opérer  en 
Grèce  des  changements  devant  lesquels 
son  frère  avait  reculé.  Au  lieu  de  réu- 
nir l'assemblée  nationale  qui  n'avait 
été  que  prorogée,  le  sénat  assuma  une 
autorité  suprême,  et  choisit  une  com- 
mission administrative,  composéed' Au- 
gustin Capo-d'Istria,  de  Colocotroni  et 
de  Coletti  :  Hydra  resta  bloquée ,  et  le 
résident  anglais  fut  encore  une  fois 
forcé  d'agir  nostilement  contre  le  parti 
oui  mettait  en  lui  ses  espérances.  Il 
était  aisé  de  prévoir  les  conséquences 
d'un  pareil  état  de  choses.  Augustin 
fut  élu  président^  et  les  opposants, 
dont  la  résistance  fut  bientôt  compri- 
mée par  la  force,  ne  purent  distinguer 
leurs  amis  de  leurs  ennemis. 

Malgré  les  mesures  conciliatrices 
proposées  par  sir  Stratford  Canning, 
ambassadeur  britannique  près  la  Porte 
ottomane,  et  qui  était  venu  passer 
quelque  temps  à  Nauplie,  Augustin 
Capo-d'Istria  publia  un  décret  décla- 
rant Coletti  et  les  députés  rouméliotes , 
c'est-à-dire,  les  chefs  du  parti  anti- 
russe, coupables  de  haute  trahison, 
et  les  proscrivit  comme  rebelles ,  traî- 
tres et  gens  mis  hors  la  loi. 

Peu  de  temps  après,  les  escadres 
des  puissances  alliées saluèrentle comte 
Augustin  Capo-d'Istria  président  de  la 
Grèce.  Les  protocoles  continuèrent  à 
régenter  la  Grèce ,  sans  s'occuper  de 
détruire  la  racine  du  mal.  On  apprit 
bientôt  la  nomination  du  prince  Otnon 
de  Ravière,  choisi  par  la  conférence 
pour  essayer  la  couronne  de  la  Grèce 
régénérée.  Les  partis  étaient  sur  le 
point  d'en  venir  aux  mains,  lorsqu'une 
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frégate  anglaise  arma  a^eo  des  dé- 
pêches de  Gonstantinople  ;  elle  appor- 
tait uo  nouveau  protocole  qui  prescri- 
vait au  gouvernement  un  système 
d'accommodement  et  de  fusion.  A  cette 
nouvelle ,  Aueustin  Capo-dlstria ,  re- 
doutant peut-être  le  sort  de  son  frère , 
s'embarqua  de  nuit  sur  un  brick  russe, 
et  se  retira  avec  ses  partisans  les  plus 
compromis  dans  Ttle  de  Corfou. 

Le  protocole  dont  nous  venons  de 
parler  avait  été  dressé  en  dehors  des 
faits  accomplis ,  c'est-à-dire ,  dans  la 
supposition  que  les  partis  en  Grèce 
se  trouvaient  dans  la  même  situation 
respective  :  les  résidents  se  virent 
donc  dans  l'obligation  de  suivre  leurs 
instructions  à  la  lettre ,  et  de  travail- 
ler à  empêcher  le  parti  national  qui 
triomphait  à  ne  pouvoir  profiter  de 
ses  avantages;  c'était  réorganiser  le 
désordre.  On  confia  donc  au  sénat  la 
tâche  d'instituer  un  nouveau  gouver- 
nement de  cinq  membres ,  dont  quatre 
furent  choisis  dans  le  parti  russe; 
cette  combinaison  ayant  échoué,  on 
essaya  du  nombre  sept,  mais  sans 
plus  de  succès  :  alors  les  résidents  con- 
sentirent à  laisser  prédominer  le  parti 
constitutionnel  ;  mais  ce  résultat  fut 
de  nouveau  annihilé  au  moyen  d'une 
disposition  réclamée  par  la  minorité 
russe,  et  qui  rendait  nécessaire,  pour 
la  validité  de  chaque  décret,  une  ma- 
jorité de  cinq  voix.  Pendant  ces  tirail- 
lements ,  rien  ne  s'achevait  ;  l'absence 
d'un  gouvernement  reconnu  ouvrait 
un  champ  libre  à  toutes  les  intrigues; 
le  service  public  était  en  souffrance  ; 
on  eût  dit  que  les  cours  protectrices 

f prenaient  à  tâche  de  démontrer,  par 
e  spectacle  de  ce  qui  se  passait  en 
Grèce ,  qu'il  ne  pouvait  résulter  d'une 
insurrection  populaire  que  misère  et 
anarchie. 
Colocotroni  mécontent  quitta  IMau- 

Slie,  menaçant  de  revenir  avec  les 
Llephtés,  pour  tirer  vengeance  du 
parti  constitutionnel,  et  soutenant 
qu'il  en  avait  le  droit ,  puisque  la  coi>- 
férenoe  en  avait  mis  hors  la  loi  les 
membres  les  plus  influents.  Un  de  ses 
cousins ,  Zavellas ,  s'empara  de  la  ci- 
tadelle de  Patras. 


«Le  gouvernement  provisoire  en 
appela  au  protocole  de  mars,  et  de- 
manda aux  résidents  de  faire  occuper 
par  les  troupes  de  l'alliance  les  forte- 
resses de  Patras,  Corinthe  et  Nauplie, 
jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Othon,  à  la 
disposition  duquel  elles  avaient  déjà 
été  placées  par  le  traité  du  7  mai.  Ja- 
mais rintervention  de  la  diplomatie 
ne  fut  plus  complètement  dérisoire  : 
le  général  Guéhéneuc,  commandant  des 
troupes  françaises,  marcha,  en  con- 
séquence ,  sur  Patras ,  dont  les  habi- 
tants avaient  invoqué  la  protection  du 
ministre  britannique. 

«  A  l'arrivée  du  général  français,  il 
se  trouva  que  les  résidents  avaient 
écrit  à  leurs  consuls  à  Patras  de  som- 
mer Zavellas  d'évacuer  la  forteresse , 
mais  de  l'informer  en  même  temps 
que,  s'il  s'y  refusait,  il  n'y  serait  pîas 
contraint  de  vive  force.  »  (Voyez 
Thiersch,  tome  I,  page  130.)  Zavel- 
las ,  sans  s'inquiéter  de  la  solution  de 
cette  exigence,  conunit  toutes  sortes 
de  violences  et  d'exactions  contre  les 
habitants  de  Patras. 

Cependant  l'assemblée  nationale  al- 
lait se  réunir;  elle  avait  à  délibérer . 
l*"  sur  la  ratification  du  choix  du  prince 
Othon  ;  2»  sur  la  reconnaissance  du 

(;ouvernement  provisoire,  formé  par 
es  résidents ,  et  constitué  par  le  sénat , 
mais  dépourvu  encore  de  sanction  lé^ 
gale  ;  3<*  sur  la  garantie  des  emprunts 
faits  en  Angleterre  avant  que  i  indé- 
pendance de  la  Grèce  eût  été  reconnue; 
4°  sur  la  proclamation  d'un  acte  d'am- 
nistie pour  tous  les  délits  politiques. 
Les  résidents  entravèrent  de  tout  leur 
pouvoir  cette  mesure  :  elle  aurait  frappé 
d'impuissance  les  partis  qui  se  seraient 
trouvés  opposés  à  la  manifestation  du 
vœu  national.  Cependant  l'assemblée 
se  réunit  à  Pronia  ;  elle  reconnut  par 
acclamation  le  prince  Othon  pour  sou- 
verain ,  et  désigna  M.  Thiersch  pour 
porter  la  ratification  de  ce  dioix  en 
Bavière.  Le  prince  de  Maîna ,  oubliant 
tous  ses  griefs,  proposa  le  premier 
une  amnistie  réelle  qu'on  aaopta  à 
l'unanimité.  L'assemblée  procéda  en- 
suite à  rétablissement  d'une  constitu- 
tion définitive ,  selon  le  vœu  de  la  con- 


RUSSIE. 


607 


Jbtau^  et  pour  que  les  dispositions 
pajt  fussent  bien  connues  du  nou- 
fouyerain.  La  Russie ,  en  ce  qui 
lait  la  question  financière,  avait 
à  ce  que  la  Grèce  ne  s'engageât 
restitution  envers  la  Grande- 
;  nous  empruntons  la  cita- 
suivaote  au  professeur  Thiersch , 
montrer  oudle  fut  l'action  de  la 
e  du  caoinet  impérial  dans  ces 
si  délicates;  et  si  cette 
de  notre  récit  paraît  se  ratta- 
plus  particulièrement  à  l'histoire 
Grèce,  elle  n'en  est  pas  moins 
à  sa  place,  comme  expliouant  la 
'  France  de  la  Russie  dans  un 
^'dle  avait  préparé  de  longue 
a  une  séparation  violente  d'avec 
le ,  et  qu'elle  s'efforce  encore 
'bui  de  ramener  sous  son  pro- 
t  imnoédiat,  en  empêchant  le 
peroent  de  ses  institutions,  de 
alliaoees  et  de  sa  prospérité ,  sous 
espèce  de  gouvernement  qui  l'é- 
srait  d'une  dépendance  absolue. 
Parmi  les  opposants  dans  l'assem- 
,  on  voyait  au  premier  rang  l'ami* 
étranger  (Ricord).  Il  avait,  au  su 
"ont  le  monde ,  pris  trop  de  part 
affaires  d'Argos ,  et  était  trop  lié 
le  comte  Augustin  pour  ne  pas 
comme  personnels  les  dan- 
t  qni  menaçaient  la  réputation  et 
intérêts  de  son  ami.  En  négocia- 
habile ,  il  commença  par  chercher 
partisans  dans  les  rangs  de  ses  ad- 
^'res.  Les  Maînotes ,  et  parmi  eux 
ille  des  Mauro-Michalis ,  furent 
de  ses  prévenances  empressées. 
1  leur  avait  témoigné  à  diffé- 
reprises,  au  temps  de  leur  ad- 
,  un  intérêt  et  une  bienveillance 
certes  lui  faisaient  honneur.  Gomp- 
i  sur  leur  reconnaissance,  il  essaya 
fagoer  Élie  Mauro-Michalis,  sans 
laisser  décourager  par  Tadmiration 
manifestait  ce  jeune  homme  pour 
So  onde  Gonstantin  et  son  cousin 
Beorge,  qui  avaient  tué  le  président. 
Le  trouvant  peu  accessible  à  ses  avan- 
068 ,  il  envoya  son  aide  de  camp  vers 
le  chef  de  fa  famille,  Pierre,  égale- 
ment vénéré  par  ses  vertus  et  par  ses 
souffrances,  et  qui,  avec  les  députés 


maînotes ,  résidait  alors  à  Argos ,  parmi 
les  autres  membres  de  l'assembla  na- 
tionale qui  s'y  rendaient  en  grand  nom- 
bre de  tous  cotés.  Le  projet  de  l'amiral 
était  de  détacher  les  Mauro-Midialis 
du  reste  de  l'assemblée,  et  de  leur 
persuader  de  s'en  retourner  chez  eux , 
ce  qui  aurait  porté  les  représentants 
de  leur  province  à  les  suivre.  Si  cela 
eût  eu  lieu,  la  confiance  des  autres 
députés  se  serait  ébranlée  ;  et ,  en  per- 
suadant aux  uns  de  s'en  aller  et  aux 
autres  de  ne  pas  venir,  on  espérait 
pouvoir  réduire  l'assemblée  aux  deux 
tiers  du  nombre  voulu  par  la  loi  pour 
qu'elle  puisse  se  constituer.  Depuis  le 
temps  de  Catherine  la  Grande ,  dit  le 
messager  à  Pierre  Mauro>Michalis ,  nos 
souverains  ont  pris  beaucoup  d'intérêt 
à  votre  famille ,  en  appréciant  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  cause  qui 
nous  est  commune ,  et  les  vertus  que 
vous  n'avez  cessé  de  déployer  pour  la 
défense  et  le  gouvernement  de  votre 
pays.  L'empereur  actuel  est  prêt  à  té- 
moigner qu'il  en  garde  le  souvenir  par 
des  dons  et  des  bienfaits  proportionnés 
à  vos  besoins  et  à  votre  dignité,  si 
vous  consentez  à  suivre  ses  conseils. 
Ni  lui  ni  le  père  de  votre  roi  ne  sont 
d'avis  que  l'assemblée  se  réunisse  à 
présent.  Ils  considèrent  cette  démar- 
che comme  nuisible  au  bien  de  la  Grèce 
et  hostile  envers  son  souverain ,  puis- 
qu'ils voient  que  l'assemblée  est  com- 
posée de  brouillons,  et  qu'elle  n'inter- 
viendra dans  les  affaires  de  la  Grèce 
que  pour  y  fomenter  l'esprit  révolu- 
tionnaire et  pour  y  rendre  impossible 
rétablissement  du  principe  monarchi- 
que. Les  amis  du  bon  ordre  et  de 
notre  souverain  sont  décidés  à  ne  pas 
tolérer  cette  réunion  de  démagogues 
et  de  brigands.  Vous  devez  à  votre 
dignité ,  à  votre  pays  et  à  votre  famille 
de  seconder  nos  efforts ,  et  soyez  as- 
suré qu'en  le  faisant  vous  aurez  bien 
mérite  du  gouvernement  qui  va  s'éta- 
blir en  Grèce ,  et  que  vous  y  occuperez 
une  des  positions  les  plus  élevées.  Il 
pria  ensuite  le  prince  de  se  retirer 
dans  son  pays,  et  lui  offrit,  à  cet  ef« 
fet ,  un  brick  ou  même  la  frégate  de 
l'amiral.  Le  vieux  prince  répondit  qu'il 
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n'avait  jamais  douté  des  sentiments 
de  Tempereur  envers  sa  faraîiie  ;  que 
si  Sa  Majesté  avait  récemment  permis 
qu'on  la  persécutât ,  la  faute  en  était 
entièrement  à  ses  agents  en  Grèce, 
qui ,  s'étant  trompa  eux  -  mêmes  , 
avaient  dû  induire  aussi  en  erreur  leur 
souverain  par  rapport  aux  sentiments 
d'hommes  nés  et  élevés  dans  rattache- 
ment à  son  auguste  famille.  En  ee 
moment  même,  ajouta-t-il,  je  suis 
disposé  à  me  conformer  aux  vues  et 
aux  conseils  de  Sa  Majesté  impériale; 
mais  il  faut  d'abord  que  je  les  apprenne 
d'une  manière  positivé.  Certes ,  si  telles 
sont  les  intentions  de  l'empiereur  et  du 
roi  de  Bavière ,  ils  les  exprimeront  di* 
rectement  et  officiellement  au  gouver- 
nement grec  qu'ils  ont  reconnu.  Mais, 
avant  que  cette  communication  ait 
lieu,  nous  devons  croire  à  une  com- 
munication qui  nous  vient  d'autre  part, 
et  qui  nous  représente  le  roi  de  Ba- 
vière comme  ne  désirant  aucunement 
de  nous  imposer  son  fils ,  mais,  au  con- 
traire, comme  souhaitant  que  ce  choix 
obtienne  l'assentiment  de  notre  pays. 
Cet  assentiment  ne  serait  ni  complet 
ni  valable ,  s'il  n'était  donné  dans  les 
formes  voulues  par  la  loi  ;  et  ces  formes 
légales  n'existent  en  Grèce  que  dans 
l'assemblée  qui  va  se  réunir.  Nous  ne 
pouvons  donc  pas  autrement  recon- 
naître notre  souverain ,  et  nous  nous 
_  sommes  promis  de  faire  de  cette  re- 
'  connaissance  le  premier  objet  de  nos 
travaux  législatifs...  Le  jour  suivant , 
le  messaser  ayant  été  introduit  dans 
une  de  leurs  réunions,  iJ  y  déclara 
gu'il  avait  été  dans  Terreur  à  leur 
égard ,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  douter 
que  tant  de  citoyens  recommandables 
ne  fussent  intéressés  au  maintien  du 
bon  ordre.  On  lui  donna  l'assurance 
que  les  lois  et  les  institutions  prépa- 
rées Gîtaient  décidément  monarchiques, 
et  qu'elles  ne  contiendraient  rien  cle  ré* 
volutionnaire  et  de  dangereux.  » 

Cette  tentative  de  l'amiral  russe 
»ffi  ."i^nqué ,  les  résidents  parvin- 
E^hI*'?/'^"»*'®  ^^  dissension7cntre 
brpî  iSc  ^  constitutionnels  et  les  mem- 
Slf  JJ?*  influents  du  parti  anglais, 
^ette  scission  ne  flt  qu'augmenter  la 


confusion  et  multiplier  les  eml 
qu'on  préparait  à  la  régence.  Il  6it 
cidc  (fie  la  reconnaîssanoe  des  boii 
dues  a  l'Anglrterre  resterait  eo  de 
des  arrangements  financiers  de  la 
férence ,  et  le  résident  britannique  < 
vint  ainsi  complice  d^une  mesure 
imposait  à  son  pays  un  sacrifiée  d 
viron  soixante  et  quinze  millions.  l!\ 
semblée  nationale  essaya  en  vain  " 
réter  le  sénat  dans  rexeidoe 
d'un  pouvoir  reconnu  par  les 
protectrices  ;  elle  fut  dispersée 
ment  par  la  force  armée,  et 
troni,  re;Lécuteur  du  parti  russe, 
vança  à  la  tête  de  ses  bandes.  Le  i  ' 
à  la  nouvelle  de  la  prochaine  s 
du  prince  Othon ,  se  hâta  de  ne 
un  gouvernement  militaire,  ooi 
de  O>locotroni,  Zavellas,  etdedafi 
très  capitanis.  C'est  quelque  U 
après  qu'un  r^iment  de  la  bn 
française ,  après  avoir  éehappé; 
buscades  qu'on  lui  avait  tendues 
qu'il  traversait  la  Morée  pour  ooe 
Argos,  fut  déloyalement  attaqué; 
cette  vi  Ile.On  peut  d  ire  que  les  intr' 
des  partis  russe  et  anglais,  en  fra] 
la  Grèce  dans  son  existence  inl 
c'est-à-dire  dans  ses  institutions,  b1 
pas  fait  moins  de  mal  à  ce  pays< 
ne  lui  en  a  causé  rhostilitédédaiee 
Turcs.  C'est  au  milieu  des  vh 
exercées  par  les  soldats  de  Col 
que  le  prince  Othon  arriva  en  Gi 
Une  flotte  de  cinquante-cinq  bita 
de  transport,  escortée  par  ks^ 
seaux  de  euerre  des  puissances 
amenait  le  jeune  souverain,  i 
gence  d*hommes  d'État  hauten^ 
timésen  Allemagne,  trois  milier 
bavarois ,  et  des  ressources 
suffisantes  pour  les  premiers 
Le  spectacle  sur  le  rivage  pr 
un  contraste  frappant  avec  cette  i 
d'installation.  Cétait  une 
paysans  accourus  sur  le  lieu  du 
£:  quement,  héros  obscurs  de  U 
luttes  étrangères  et  intestines, 
l'extérieur  misérable  seahlait  a 
cer  à  l'élu  des  cours  protectrices  ia^ 
l'étendue  de  la  tâche  qu'il  n'avait  p^] 
craint  d'aocepter  (février  iB3Sh 
La  régence,  composée  du  comte 
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:,  du  général  Hejrdeck, 
Maurer  et  d'Abel,  devnit 
le  pnnce  Othon  de  ses  con- 
ÇQiiverneren  son  nom  jusqu*à 
ité.  On  proclama  une  amnis- 
iJe  pour  tous  les^élits  politi* 
nation  reconnut  rautorité  de 
et  prêta  serment  de  lidélité 
Othon.  Trois  cours  de  justioe 
fottituées  à  Nauplie ,  à  Misso* 
^It  à  Thèbes.  On  restreignit 
féa  armes  à4eu  ;  on  créa  une 
>atiqn,  une  armée  et  une  ma- 
r comités  furent  institués  pour 
les  affaires  de  TÉglise  et  les 
t  PinstructloD  publique;  et , 
ujer  les  mesures  de  police, 
:  on  corps  de  ^ndarmene.  Les 
ions  des  anciens  partis  sem- 
[iffaoées;  il  n'était  plus  oues- 
sénat;  et,  pendant  quelques 
itablisseroent  de  l'ordre  amena 
heureux  résultats.  Mais  c«tte 
ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
nement  des  palicares  et  le 
i>portun  d'avoir  égard  aux  pré- 
na^érées  des  capitanis ,  exci« 
irmi  eux  un  vif  mécontente- 
!  général  Church  se  fit  l'avocat 
aants;  et,  n'écoutant  aue  ses 
ics  militaires ,  il  ne  cacha  pas 
tmesnres  étaient  désapprouvées 
^te  d'Armansperg,  qui  avait 
sur  ce  point  à  la  déterminâ- 
tes collèges.  Cétait  publier 
"^t  scission  dans  le  conseil , 
les  lattes  intestines.  Le  sys- 
loit  dans  la  perception  des 
Maurocôrdato ,  nommé  mi- 
finances  ,  et  (quelques  autres 
its  sur  l'exploitation  par  des 
1rs  des  terres  appartenant  à  la 
!,  blessaient  le  droit  local  et 
it  sensiblement  l'industrie  et 
ire:  cependant  les  bienfaits 
ivelje  administration  compen- 
[^wrgemcnt  sesfautes  ;  et ,  à  tout 
la  Grèce  était  dans  un  état 

Ë'tléTeloppenient  de  ressources, 
run  gouvernement  indépendant, 
^ait  (juc  contrarier  les  vues  de 
5'e.  L  enmereur  79icolas  nomma 
•»  son  envoyé  auprès  du  roi  Othon 
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M.  Catacazi.  Cet  agent  eni  ordre  de 
se  rendre  d'abord  à  Munich,  aOn  de 
ne  paraître  sur  le  théâtre  de  sa  mis- 
sion  qu'armé  de  la  double  influence  de 
la  Russie  et  de  la  Bavière.  Il  s'agissait 
d'alarmer  le  roi  allemand  sur  la  ten- 
dance révolutionnaire  de  la  régence , 
tâche  qui  n'était  que  trop  facile.  M.  Ca- 
tacazi ,  à  son  arrivée  en  Grèce,  sus- 
cita tant  d'embarras  aux  quatre  con-: 
seillers  bavarois,  qu'ils  #;rivirent  à 
Pétersbourg  pour  demander  son  rappel. 
C'est  sur  ces  entrefaites  qu'eut  lieu 
une  mesure  d'une  grande  portée  poli- 
tique. M.  Maurer  convoqua  4e  haut 
clergé  à  Nauplie ,  institua  de  son  plein 
assentiment  un  synode  indépencfant, 
et  plaça  le  roi  Othon  à  la  tête  de  l'É- 

{;li8e  de  son  royaume  (4  aodt)  (23  juil- 
et  1838). 

Les  Grecs  approuvèrent  formelle- 
ment un  acte  d'autorité  en  vertu  duquel 
le  pays  devenait  le  seul  en  Europe  dont 
l'Église  portait  le  même  nom  que  l'État. 
Ce  n'était  pas  sans  raison  que  M.  Ca- 
tacazi ne  voulut  point  assister  à  la  so- 
lennité qui  accompagna  l'acte  d'indé- 
pendance de  l'Église  grecque.  Nous 
rapporterons  ici  quelques-uns  des  ar- 
ticles de  la  déclaration ,  pour  indiquer 
combien  elle  gênait  les  projets  de  la 
Russie  à  Tégard  de  la  Grèce. 

Othon ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi 
de  la  Grèce  ; 

D'après  le  vœu  unanime  des  métro- 
politains ,  archevêques  et  évêques  de 
notre  royaume ,  de  nous  voir  déclarer 
l'indépendance  de  l'Église  grecque ,  et 
instituer  un  synode  permanent,  nous 
avons  décrété,  de  l'avis  et  avec  l'ap- 
probation de  nos  ministres ,  et  décré- 
tons ce  qui  suit  : 

Art.  t•^  L'Église  orientale,  apos- 
tolique, orthodoxe,  dans  le  royaume 
de  urèce,  en  ne  reconnaissant  pour 
son  ciief  spirituel  que  Notre-Seigneur 
et  Sauveur  Jésus -Christ,  et  en  n'en- 
visageant pour  son  supérieur,  concer- 
nant la  direction  et  l'administration  de 
l'Église,  que  le  roi  de  laGrèce,  est  libre 
et  indépendante  de  tout  autre  pouvoir, 
sans  préjudice  de  l'unité  du  dognie,  tel 
qu'il  a  toujours  été  reconnu  par  toutes 
iCs  Églises  orthodoxes  orientales. 
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'  Art  s.  Le  sapréme  pouvoir  8piri« 
tvd  repose  9  sous  la  suprématie  du  roi , 
entre  les  maîos  d'un  saint  synode  per- 
manent... (Suivent  plusieurs  articles 
purement  réglementaires.) 

•  Art.  8.  Le  serment  suivantsera  prêté 
p^r  le  président,  les  conseillers  et  les 
assesseurs  du  synode  : 

'  Je  jure  d*être  fidèle  au  roi ,  d'obéir 
MU  k>is  du  royaume ,  de  m*aoquitter 
oonscieneieusement  des  fonctions  oui 
me  sont  confiées  ;  de  maintenir  reli« 
a«isement  les  drojts  et  les  libertés  de 
PSglise  orthodoxe  orientale,  aposto- 
lique,  dft  royaume  de  la  Grèce  ;  oe  veil-' 
1er  à  son  indépendance  de  tout  pouvoir 
étranger,  à  son  bien-être  et  à  sa  pros- 
périté, etc. ,  etc. 

Après  une  conspiration  ourdiecontre 
la  régence ,  ou  plutôt  eontre  MM.  Mau- 
rer  et  d'Abel ,  par  Golocotroni  et  les 
cheft  les  plus  influents  parmi  les 
KJepbtes,  on  ac^it  la  certitude  que 
M.  Gatacazi ,  soutenu  par  M.  Dawkins , 
résident  anglais ,  avait  réussi  à  oppo- 
ser le  comte  d'Armansçerg  à  seà  col- 
lègues ;  dès  lors  le  président  de  la  ré- 
gence, compromis  par  son  mauvais 
vouloir,  ou ,  du  moins ,  par  une  condes- 
cendance inaualifiable ,  se  vit  forcé  de 
Rcberdier  rappui  de  la  Russie.  La 
découverte  de  toutes  ces  intrigues 
amena  un  changement  de  ministère 
dans  le  sens  constitutionnel  ;  mais ,  par 
un  sentiment  outré  de  délicatesse,  on 
laissa  des  fonctions  importantes  entre 
les  mains  d'hommes  connus  par  leur 
hostilité  aux  nouvelles  institutions.  On 
décida  néanmoins,  sans  plus  de  délai, 
de  procéder  à  la  création  régulière  et 
i^siématique  d'un  code  de  lois  et  d'une 
organisation  municipale.  Cette  déter- 
mioation  valut  au  nouveau  ministère, 
de  la  part  de  M.  Gatacazi  et  du'rési- 
dent anglais,  la  qualification  de  révo- 
lutionnaire et  de  républicain. 

M.  de  Casser  avait  été  envoyé  de 
Munich  en  Grèce  avec  Tordre  de  s'en- 
tendre avec  M.  Gatacazi  ;  mais ,  quand 
M  eut  vu  l'état  réel  des  choses ,  il  in- 
forma son  cabinet  de  toutes  les  intri- 
gues de  l'envoyé  russe;  il  écrivit  même 
à  sa  cour  q}ie  la  comtessed'Armansperg 
ne  négligeait  rien  pour  fiiire  du  jeune 


roi,  ou  ém  m<^  de 'son 
prince  de  Saxe-AU 

§endres.  Quel  que  fût 
u  roi  de  Bavière  pour  une  i 
ses  craintes,  devant  tout  œ 
une  couleur  libérale,  étaient 
plus  vives ,  et  il  ne  pouvait  se 
a  voir  établir  en  Grèce  on 
large  et  approprié  aux  mceois 
habitudes  nationales,  sans  h 
complice  de  jacobinisme.  L'( 
du  comte  d'Armaaspers  aux 
ses  collèges  fiit  probaDlemeitj 
le  maintint;  tandis  que,eoi 
précipiter  leur  dismce  pré( 
tant  d'habileté  par  le  parti  n 
tenu   par   le   résident  brit 
MM.  de  Maurer  et  d'Abd 
à  la  rédaction  de  quatre 
sur  la  loi  commune  et  8ur«] 
donnes  institutions  munie 
le  même  temps,  on  jugea  le  \ 
conspirateurs  dont  nous  a 
parle ,  et  parmi  lesquels 
première  ligne  Golocotrooi  d\ 
pulo  ;  malgré  les  efforts  da  |M  ' 
et  la  svmpathie  non  diasii 
comte  a'Armanspeig,  le  seat 
un  arrêt  de  mort  que  comim 
en  vingt  années  de  prim. 
troubles  éclatèrent  à  Maîna, 
▼olte  prit  un  caractère  sérienLl 
sence  de  toutes  ces  dUficaltéi, 
néral  Heideck  et  10i.  de 
d'Abel  demandèrent  kor 
mais  on  la  refusa  pour  les 
bientôt  avec  plus  d  éclat 

M.  de  Kobell  fut  envoyé  del 
avec  des  lettres  pour  le  c 
HEianspera  et  M.  Gatacazi  t  te  < 
avant  déjà  reçu  l'ordre  de  a^ 
placer  des  baïonnettes  nisso 
position  deM.  Kobell  etda  con 
mansperg ,  si  MM.  de  Maurerd^ 
voulaient  s'en  tenir  aux  f^*"^ 
du  quadruple  traité,  et  par  i 
ne  pas  quitter  leur  poste.  M. 
fut  nommé  à  la  place  de  M.  d 
rer ,  et  M.  Greiner  à  celle  de  M.  si 
comme  membre  auBpléineotaire. 

«  On  vit  alors ,  ait  M.  de  M« 
singulier  spectade  que  le  succaj 
d'un  homme  dénoncé  au  goufen» 
britannique  comme  un  paitisaa  m 
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;de  la  ]^assîe,  arrira  hf -même 
'  du  roinistre  russe  en  Grèce , 
',  s'il  était  nécessaire ,  par 
des  armes  russes,  Thomme 
reomme  partisan  de  la  Russie. .. 
^léqaences  de  notre  rappel  pou- 
tee  Êicîlement  entrevues ,  au 
ffir  ceux  qui  connaissaient  les 
If  le  pays,  le  peuple  et  nos 

• 

eussions  été  rappelés  quel- 

plas  tard ,  la  Grèce  aurait 

[Mr9  ses  tribunaux ,  ses  écoles  « 

: ,  son  académie  des  scien- 

en  général ,  des  fondements 

pour  son  avenir.  » 
au  général  Heideck ,  il  atten- 
80Q  engagement  fût  expiré 
Dtterla  Grèce,  oi^  son  zèle  et 
lent  étaient  désormais  inu- 
guerre  civile  éolata  ;  un  neveu 
itas  se  déclara  lieutenant  gé- 
royaume,  et  arbora  les  cou- 
;,  prétendant  que  son  parti 
iTautre  but  que  d'assister  le 
t)i  dans  Toeuvre  constitution- 
Fous  ces  moyens  avaient  été 
ipour  désorganiser  la  régence: 
se  trouva  qu^ils  éclatèrent 
le  comte  d'Armanspere  lui- 
)  riostant  où  il  était  débar- 
ses  collègues.  Cependant  les 
librent  désarmés;  et  le  comte , 
s  doute  égard  à  Tintention 
des  coupables ,  se  garda  de 
re  les  chefs  du  complot ,  et 
ita  de  faire  exécuter  quel- 
ieureux  paysans  qui  n'étaient 
que  d'ignorance.  La  veille 
»rité,  le  roi  Othon  nomma 
l'Armansperg  vice-chancelier 
ne  :  le  but  de  la  Russie  était 
et,  oe  qu'il  y  a  de  plus  digne 
00,  c'est  que  le  cabinet  bri- 
donna  lui-même  les  mains  à 
^Itt  mesures  des  agents  russes, 
tïï\  à  l'esprit  des  protocoles, 
la  crainte  puérile  que  l'établis- 
t  d'un  gouvernement  populaire 
'^'^  ne  pût  être  attribué  au 
de  la  révolution  de  juillet, 
iportait  à  la  Russie  que ,  plus 
M.  d'Armansperg  fût  rappelé  ; 
importait  d'empêcher  la  Grèce 


de  s'organiser  d'une  manière  stable , 
de  faire  triompher  son  influence  à  tout 
prix,  et  de  pouvoir  compter  la  Grèce 
comme  une  annexe  de  ses  provinces 
maritimes  quand  l'heure  de  Constanti- 
nople- aura  sonné. 

Pendant  que  la  Russie  étudiait  à 
fond  toutes  les  difficultés  qui  entraf 
valent  l'action  des  gouvernements 
étrangers ,  soit  pour  les  forcer  à  adop- 
ter ses  vues,  soit  du  moins  pour  para- 
Ivser  leurs  intentions  hostiles,  l'opinioa 
aes  meilleurs  publicistes  de  l'Europe 
prenait  au  sérieux  un  système  qui  s  é- 
tablissait  non  plus  sur  des  théories  » 
mais  sur  des  faits.  Pendant  longtemps, 
on  s'était  contenté  de  répondre  à  ceux 
qui  signalaient  les  envahissements  de 
1  empire  du  Nord ,  que  son  étendue  dé- 
mesurée était  un  indice  de  faiblesse, 
Sue  le  défaut  de  centralisation  v  ren- 
aît impossible  l'exercice  intelligent 
du  despotisme,  que  les  embarras  finan- 
ciers ne  permettaient  pas  d'entretenir 
une  force  armée  suffisante  pour  assumer 
la  sécurité  des  frontières,  enfin  que  I9 
réunion  hétérogène  de  tant  de  popula- 
tions dont  les  intérêts  étaient  évidem- 
ment différents,  amènerait  sous  peu 
une  scission ,  et  que  l'unité  gouverne- 
mentale serait  détruite.  Si  la  Russie 
avançait  vers  TOrient,  c'était  pous 
remplir,  dans  un  but  humanitaire,  une 
mission  civilisatrice;  si  elle  établissait 
des  colonies  militaires,  elle  retardait 
par  cette  mesure  l'émancipation  des 
serfs,  en  changeant  maladroitement 
f  esprit  d'obéissance  passive  de  ses  ap* 
mées;  elle  n'avait  pris  les  provinces 
baltiques  que  pour  assurer  un  débou* 
ché  à  son  commerce  ;  c'était  pour  Ma 
motif  semblable  qu'elle  s'était  méqagé 
quelques  points  sur  le  littoral  delà 
mer  Noire  et  de  la  Caspienne  :  quant  à 
la  Pologne,  on  prouvait  victorieuse- 
ment que  ce  dernier  boulevard  devait 
tomber.  C'est  ainsi  que,  par  Terreur 
ou  la  négligence  des  cabinets,  la  Russie 
s'emparait  successivement  de  toutes 
les  positions  qui  la  rendent  aujourd'hui 
inattaquable;  et  que,  cessant  désor- 
mais de  nier  ce  qui  est  manifeste,  elle 
marche  à  son  but  avee  toute  la  force 
d'une  organisation  politique  longteinp9 
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niûrîe,  et  dédaigne  de  jeter  un  voile 
sur  ses  projets  ultérieurs.  Quand  la 
diplomatie  ne  fut  plus  en  mesure  de 
nier  révidence,  on  essaya  de  sonder 
les  résolutions  de  la  Russie  par -des 
manifestations  sans  portée,  dont  le  but 
se  réduisit  à  faire  voir  que  Timpuis- 
sance  était  à  cété  de  la  crainte  :  c'est 
ainsi  qu'en  Franoe  un  ministre  déclara 
à  la  tribune  que  U  nationalité  polo- 
naise existait  en  droit.  L'epipereur  Ni- 
colas'répondit  à  ce  défi  en  pressant 
les  travaux  de  la  citadelle  d'Alexandre 
à  Varsovie,  et  le  discours  qu'il  tint  à 
la  députation  de  cette  ville,  en  octobre 
1885,  annonce  que  s'il  n'est  pas  encore 
en  mesure  d'agjir  directement  sur  FEu- 
rope  comme  il  l'entend,  il  regarde 
du  moins  les  traités  comme  chose  mo- 
difiable, et  ne  reconnaît  aucune  espèce 
d'intervention  pour  ce  qui  le  regarde 
personnellement.  Nous  donnerons  id 
Je  texte  de  ce  discours  d'après  la  ver- 
sion de  Varsovie. 

:  .«  Je  sais,  messieurs,  que  vous  avez 
voulu  me  parler;  je  connais  même  le 
contenu  de  votre  discours ,  et  c'est  pour 
vous  épargner  un  mensonge  que  je  ne 
désire  pas  qu'il  me  soit  prononcé.  Oui , 
messieurs,  c'est  pour  vous  épargner 
un  mensonge,  car  je  sais  que  vos  sen- 
timents ne  sont  pas  tels  que  vous  voulez 
me  le  faire  accroire. 

«  Et  comment  pourrai-je  y  ajouter 
foi ,  quand  vous  nravez  tenu  ce  même 
langue  la  veille  de  la  révolution  ! 

«  N^est-ce  pas  vous-mêmes  qui  me 

Sarliez ,  il  y  a  cinq  ans ,  il  y  a  huit  ans , 
e  fidélité,  de  dévouement,  et  qui  me 
faisiez  les  plus  belles  protestations  d'at- 
tachement ?  Quelques  jours  après ,  vous, 
avez  brisé  vos  serments,  vous  avez 
commis  des  actions  horribles. 

«  L'empereur  Alexandre,  qui  avait 
fait  pour  vous  plus  qu'un  empereur  de 
Kussie  n'aurait  dû  faire,  qui  vous  a 
comblés  de  bienfaits,  qui  vous  a  favo- 
risés plus  que  ses  propres  sujets,  et 
vous  a  rendus  la  nation  la  nliis  floris- 
sante et  la  plus  heureuse,  l'empereur 
Alexandre  a  été  payé  de  la  plus  noire 
ingratitude. 

«  Vous  n'avez  jamais  pu  vous  con- 
tenter de  la  position  la  plui^  avanta- 
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geuse,  et  vous  avez  fini  par 
vous-mêmes  votre  bonheur.  Je 
dis  ici  la  vérité  pour  éclairer  notre | 
sition  mutuelle,  et  pour  que  Yotij 
chiez  bien  à  gnoi  vous  en  tenir; 
vous  vois  et  je  vous  parle  pour  la; 
mière  fois  depuis  les  troubles. 

«  Messieurs,  il  faut  des 
non  des  paroles  ;  il  faut  que  le 
vienne  au  cœur.  Je  vous  parie 
m'échauffer;  vous  voyez  que  je 
calme;  je  n'ai  pas  deranoiae, 
vous  ferai  du  bien  malné  voi 
maréchal  que  voici  remplit  mes! 
tions,  me  seconde  dans  mes 
pense  aussi  à  votre  bien-être  (i 
mots,  les  membres  de  la  dé| 
saluent  le  maréchal).  Eh  ' 
sieurs ,  que  signifient  ces  saluts?; 
tout  il  faut  remplir  vos  devoirs,! 
se  conduire  en  honnêtes  geos. 
avez,  messieurs,  à  choisir 
partis  :  ou  persister  dans  vos  il 
d'une  Pologne  indépendante, 
tranquillement  et  en  sujets  fidc 
mon  gouvernement. 

«  Si  vous  vous  -obstinez  à 
vos  rêves  de  nationalité  distii 
Pologne  indépendante,  et  de  toot 
chimères,  vous  ne  pouvez  qo'al 
sur  vous  de  grands  malheurs.  J'i 
élever  ici  la  citadelle,  et  je  vous  U 

3u'à  la  moindre  émeute  je  ferai 
royer  la  ville,  je  détruirai  Tara 
et  certes  ce  ne  sera  pas  nKN  qoi  W 
bâtirai  ! 

«  Il  m'est  bien péniblede  VOUS] 
ainsi;  il  est  bien  pénible  àtm" 
rain  de  traiter  ainsi  ses  sujets;  i 
vous  le  dis  pour  votre  propre 
C'est  à  vous,  messieurs,  de  M 
mériter  l'oubli  du  passé  :  œ  n'eÀi 
par  votre  conduite  et  votre  " 
a  mon  gouvernenient  que  vous 
y  parvenir. 

«  Je  sais  qu'il  y  a  des  oon 
dances  avec  l'étranger,  qu'on  eni 
de  mauvais  écrits,  et  qu'on  tâctei 
pervertir  les  espritis;  mais  la  «wHl^ 
police  du  monde,  avec  une  ' 
comme  vous  en  avez,  ne  peut 
cher  les  relations  claiwlestînes.  Ce^l 
vous-mêmes  à  faire  la  police,  a 
le  mal. 
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«  C'est  en  élevant  bien  vos  enfants, 
en  leur  inculquant  des  principes  de  re- 
Jigion  et  de  fidélité  à  leur  souverain , 
que  vous  pouvez  rester  dans  le  bon 
chemin. 

«  Et ,  au  nciilieu  de  tous  ces  troubles 

3ui  agitent  TEurope,  et  de  toutes  ces 
^  octrines  qui  ébranlent  Tédifice  social , 
il  ny  a  que  la  Russie  qui  reste  forte  et 
intacte.  Croyez-moi,  messiejurs,  c*est 
un  vrai  bonheur  d'appartenir  à  ce  pays 
et  de  Jouir  de  sa  protection.  Si  vous 
TOUS  conduisez  bien ,  si  vous  remplissez 
tous  vos  devoirs,  ma  sollicitude  pater- 
nelle s'étendra  sur  vous  tous,  et,  mal- 
gré tout  ce  qui  s'est  passé,  mon  gou- 
vernement pensera  toujours  à  votre 
bien-être. 

«  Rappelez-vous  bien  ce  que  je  vous 
ai  dit.  » 

Ce  discours,  répété  par  le  journal 
des  DébiUs  avec  des  commentaires 
d'une  énergie  insolite,  produisit  si  peu 
d^effet  sur  le  cabinet  de  Pétersbourg, 
que  l'article  de  l'organe  officiel  fran- 
çais fut  textuellement  inséré  dans  les 
leuilies  russes. 

Depuis  le  cliangement  qui  eut  lieu 
dans  les  ambassades,  et  à  la  suite  du- 
quel M.  Pozzo-di-Borgo  fut  nommé 
ministre  russe  à  Londres,  le  cabinet 
de  Pétersbourç  sembla  adopter  une 
marche  plus  directement  conforme  à 
ses  vues,  c'est-à-dire,  plus  hostile  aux 
intérêts  bien  compris  de  l'Europe  cons- 
titutionnelle. Les  rapports  de  cet  ha- 
bile diplomate  sur  les  embarras  de  la 
Grande-Bretagne  paraissent  avoir  dé- 
cidé le  gouvernement  russe  à  mettre  à 
répreuve  les  dispositions  pacifiques  de 
la  puissance  maritime  la  plus  jalouse 
de  ses  droits  commerciaux  :  nous  vou- 
lons parler  de  la  confiscation  du  navire 
anglais  le  yixen.  Le  manifeste  sui- 
vant, publié  dans  le  journal  de  Saint- 
Pétersbourg,  au  commencement  de 
janvier  1836,  explique  et  motive  cette 
mesure. 

«  Les  journaux  anglais  ont  annoncé 
le  l***  janvier  que  le  brick  ^ixen  avait 
été  expédié  de  Constantinople  par  quel- 

gues  armateurs  de  Londres,  dans  le 
ut  hautement  avoué  de  porter  sur  les 
QÔtes  de  Circassie  une  cargaison  com- 


posée en  majeure  partie  de  poudrera 
eanon.  Ces  mêmes  feuilles  ont  ajouté 
que  cet  article  étant  prohibé  par  le  tarit 
russe,  l'expédition  au  Fixen  avait  été 
spécialement  entreprise  afin  de  braver 
la  surveillance  et  d  enfreindre  les  me- 
sures de  répression  que  la  croisière 
russe  est  chargée  de  diriger  dans  ces 
parages  contre  tout  trauc  illicite  et 
clandestin. 

«  Au  moment  même  où  le  but  de 
cette  coupable  tentative  nous  était  ainsi 
ouvertement  annoncé  par  la  voie  des 
feuilles  publiques,  un  rapport  de  l'a- 
mirauté de  la  mer  Noire  a  instruit  le 
gouvernement  impérial  que  le  schooner 
Fixen  avait  paru  en  effet  sur  les  côtes 
de  la  Circassie,  qu'il  avait  été  capturé 
par  notre  croisière,  et  conduit  dans  le 
port  de  Sébastopol. 

«  Voici  les  circonstances  qui  ont  ao 
compagne  cet  incident  : 

«  Le  24  novembre  au  soir,  le  Fixen 
a  été  signalé  sur  la  côte  de  Circassie, 
en  vue  de  Gélengik.  Le  brick  de  la 
marine  impériale  VJjax,  capitaine- 
lieutenant  Woulf ,  ayant  reçu  du  com- 
mandant de  la  station  l'ordre  de  suivre 
les  mouvements  de  ce  navire ,  Ta  atteint 
dans  la  journée  du  26.  U  l'a  trouvé  à 
l'ancre  au  fond  de  la  baie  de  Soudjouk- 
Kalé,  sur  un  point  de  la  côte  où  il  n'y 
a  ni  douane  ni  quarantaine.  Une  partie 
de  l'équipage  se  trouvait  à  terre,  et 
cherchait,  a  force  de  rames,  à  rega- 
gner le  navire  au  moment  où  VÀjax 
vint  le  surprendre  et  l'atteindre. 

a  Interrogés  sur  le  but  de  leur  des- 
tination ,  le  capitaine  du  navire ,  Tho- 
mas Childs,  et  le  propriétaire  de  la 
cargaison,  George  Bell,  n'hésitèrent 
point  à  déclarer  qu'ils  étaient  venus 
dans  l'intention  de  trafiquer  avec  les 
habitants  de  la  côte,  le  chargement  se 
composant  de  sel,  article  dont  notre 
commerce  défend  expressément  l'im- 
portation dans  tous  les  ports  de  la  mer 
rïoire  et  de  la  mer  d'Azof. 

«  L'aveu  était  positif,  le  délit  de 
contrebande  avéré,  et  l'infraction  de 
nos  règlements  sanitaires  flagrante. 

«  Sous  le  poids  de  cette  double  con- 
viction ,  le  Fixen  a  été  immédiatement 
arrêté,  et  conduit,  le  27  novembre,  à 
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Gélenglk,  où  il  est  arinTé  te  lende* 
inttin  38. 

«  Là ,  le  contre-amiral  Esmant,  coin* 
mandant  notre  station ,  a  établi  sur-le- 
champ  une  commission  d'enquête, 
chargée  de  procéder  formellement  à 
Tinterrogatoire  de  l'équipage  et  à  l'exa- 
men Je  toutes  les  circonstances  qui 
avaient  amené  la  capture  du  bâtiment. 

«  Il  résuite  de  l'enquête  : 

«  Que  le  scbooner  Fixen^  capitaine 
Thomas  Childs ,  etc. ,  etc. ,  a  été  frété 

gar  la  maison  Bell ,  etc. ,  etc. ,  à  Bouk- 
arcst,  |>our  être  employé  par  elle  à 
Constantinople y  dans  le  Danube,  dans 
les  ports  de  la  mer  Noire,  de  la  mer 
d'Azof  ou  de  Marmara,  et  qu*en  vertu 
de  ce  contrat,  le  P'ixen  a  été  mis  à  la 
disposition  de  Bell ,  lequel  a  fait  pren- 
dre au  bâtiment,  à  Constantinople,  un 
chargement  de  sel  ; 

«  Que  ce  dernier  a  laissé  entièrement 
ignorer  au  capitaine  le  but  de  leur 
▼oyaj^e ,  jusqu'au  moment  où  le  navire 
a  quitté  le  Bosphore,  le  19  novembre; 

« Que  le  sieur  Bell,  après  avoir 

pris  un  pilote  turc  à  Samsoun ,  a  donné 
au  capitaine  l'ordre  de  cingler  vers 
Toughé,  Pschad  ou  Soudjouk-Kalé. 
ces  trois  points  étant  sans  douane  ni 
quarantaine; 

<  Que  le  navire  est  resté  dans  ce 
dernier  endroit  pendant  trente -six 
heures  à  l'ancre,  avant  d'avoir  été 
joint  par  VAjdx; 

«  Que ,  durant  cet  intervalle ,  le  sieur 
Bell  s'est  mis  en  rapport  avec  les  habi- 
tants de  la  côte,  dans  le  but  avoué  de 
trafiquer  avec  eux; 

«  .....Qu'il  existe  un  fait  qui,  dans 
la  conjoncture  actuelle,  acquiert  le  ca- 
ractère d'une  présomption  très-grave  : 
c'est  que  sur  quatre  canons  dont  l'ar- 
inenient  du  navire  devait  se  composer, 
ainsi  que  ses  documents  l'attestent ,  il 
ne  s'en  est  trouvé  à  bord  que  deux... 
Ces  considérations  réunies  ont  été  ju- 
gées décisives  par  la  commission  ;  elle 
a  reconnu  que  le  Flxen  et  la  cargaison 
devaient  être  soumis  à  la  confiscation. 

«  D'après  cet  arrêté,  ledit  bâtiment 
a  été  conduit  à  SébastopoK  où  il  est 
arrivé  le  29  novembre  fil  décem- 
bre). 


«  Toutes  ces  csTOoitttanM  ayMtj 
portées  à  la  connaissance  du      ' 
nement  Impérial,  il  vient  de 
mettre  à  l'amirauté  de  la  mer 
l'ordre  de  confisquer  le 
f'^ixen  et  sa  cargaison,  et  de 
clarer  de  bonne  {râe. 

«  Quant  à  l'équipage  de  ce  I 
bien  qu'il  ait  encouru ,  d'après 
sanitaires  établies  dans  tous  ' 
de  l'Europe ,  les  peines  les  plus 
Sa  M  ajesté  l'empereur  a  daigné  | 
en  considération  les  eirooi 
ténuantes  qui  tendent  à  établir 
capitaine  Childs  a  été,  dès  l'e 
étranger  à  une  entreprise  doot 
ponsabiiité  et  la  honte  ne  doii 
tomber  que  sur  les  armateurs 
tentée.  En  conséquence,  Vi 
donné  ordre  de  suspendre  toottj 
suite  ultérieure  contre  le 
Childs,  et  de  le  mettre  en  libei 
que  les  gens  de  P^futpage.  De , 
ayant  appris  par  les  rapports  de  i 
rauté  que  ces  individus  se 
dans  un  complet  dénûment ,  Sa  ! 
a  chargé  le  gouverneur  géoénl 
Nouvehe-Russie,  comte  Voi 
leur  fournir  les  moyens  de 
à  Constantinople... 

«Le  gouvernement  impérial^ 
devoir  donner  la  plus  srande . 
à  cet  acte  de  sévérité  et  de'joi 
pour  prévenir  désormais  le  rer"^ 
ment  d^une  tentative  que  pi 
législation  de  tous  les  paj'S. 

«  Afin  d'éclairer  completemeotl 
nion  du  public,  il  importe  de  f 
encore  ici  les  circonstances  suii 

«  Le  littoral  de  la  mer  Noire,  i 
Tembouchure  du  Kouban  jusqs^j 
Saint-Nicolas  inclusivement,  m 
placé  sous  la  domination  de  1> 
russe,  en  vertu  de  l'article  4  do 
d'Andrinople,  une  des  premiènij 
sures  arrêtées  par  le  gouvenM 
impérial  a  été  de  fonder  des  ^^ 
ments  de  douane  et  de  quarai 
dans  les  ports  d'Anapa  et  de 
Kalé.  L'un  et  l'autre  ont  été 
dès   lors  au  commerce  régulier 
toutes  les  nations,  à  l'exclusion 
presse  des  autres  endroits,  baies 
iPavres  du  littoral,  où  il  n*existi  tffl 
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can  établinemeiit  sanilalre  et  aucune 
douane. 

«  En  portant  cette  disposition  à  la 
eonnaissanoe  du  gouTernement  otto* 
man  et  des  représentants  de  toutes  les 
puissances  résidant  à  Gmstantinople, 
fa  légation  impériale  a  eu  ordre  de  leur 
annoncer  que  toute  tentative  des  na- 
vigateurs étrangers  pour  se  mettre  en 
communication  avec  les  côtes  ci-dessus 
mentionnées,  à  Texception  des  ports 
d'Anapa  et  de  Redout-Kalé ,  serait  con- 
sidérée comme  constituant  un  -délit  de 
contrebande,  et  soumettrait  les  indi- 
Tîdus  coupables  d'un  pareil  acte  à  la 
responsabilité  légale  qu'entraîne  tout 
trafic  illicite  et  clandestin. 

«  CTest  au  mois  d'octobre  1831  que 
la  disposition  qui  vient  d*étre  énoncée 
a  été  communiquée  tant  à  la  Porte 
ottomane  qu'aux  légations  étrangères; 
et  c'est  depuis  cette  époque  que  la  croi- 
sière établie  par  le  gouvernement  im- 
périal sur  le  littoral  de  la  mer  Noire 
exerce  dans  ces  parages  la  surveillance 
dont  elle  est  lé^lement  investie. 

«  Malgré  ces  mesures  formdiement 
annoncées,  des  navires  étrang;ers  ont 
essayé ,  dans  le  courant  des  années  1834 
et  1886  <  d*entretenir  avec  les  habitants 
de  la  cote  des  rdations  elandestines. 
Elles  ont  mis  le  commandant  de  notre 
croisière  dans  la  nécessité  de  redou- 
bler dès  lors  de  surveillance  et  de  ri- 
gueur. 

«  M.  de  Bouténief  a  été  appelé  de 
son  côté  à  renouveler  auprès  des  léga- 
tions étrangères  à  Gonstantinople  les 
communications  qu'il  leur  avait  faites 
en  1881.  En  conséquence,  il  leur  a 
adressé  la  circulaire  que  nous  venons 
de  rapporter. 

«  Par  cette  note,  le  ministre  russe 
a  invité  tous  les  représentants  étran- 
gers à  vouloir  bien  faire  parvenir  les 
avertissements  nécessaires  aux  bâti- 
ments naviguant  sous  le  pavillon  de 
leur  gouvernement  dans  les  parages 
précités  de  la  mer  Noire,  afin  de  pré- 
venir les  conséquences  qui  pourraient 
résulter  d'une  contravention  aux  rè- 

glements  établis  contre  le  commerce 
e  contrebande. 
^  «  Cette  eirculaire  porte  la  date  du 


18  septembre  1886;  et  c'est  en  dépit 
des  avertissements  réitérés  dont  nous 
venons  de  rappeler  la  teneur,  que  Je 
Fiœerif  ainsi  que  leMornttig-Chrùnkde 
Tannonce,  a  été  expédié  de  Gonstan- 
tinople dans  le  but  avoué  de  braver  et 
d'enfreindre  nos  règlements. 

«  Le  simple  exposé  des  faits  sufifl^ 
pour  placer  dans  son  vrai  jour  la  eon- 
duite  des  armateurs  anglais,  qui,  mé- 
connaissant le  respect  qu'ils  devaient 
au  pavillon  national ,  n'ont  point  hésité 
à  en  abuser  pour  protéger  un  honteux 
trafic,  ou  pour  couvrir  de  perfides  des- 
seins, que  le  jugement  impartial  de 
tous  les  nommes  bien  pensants  ne  sau- 
rait manquer  de  condanmer  et  de  flé- 
trir. 

.  «  La  publicité  que  le  gouvernement 
impérial  a  cru  devoir  donner  aux  dé- 
tails de  cette  affaire  servira  en  miSme 
temps  à  faire  connaître  la  légalité, 
aussi  bien  que  la  rigueur  des  mesures 
adoptées  par  la  Russie  pour  faire  res- 
pecter ses  rèslements,  et  les  mettre 
désormais  à  Tabri  de  toute  nouvelle 
atteinte.  » 

Les  conséquences  de  ce  manifeste 
sont  rigoureusement  justes,  si  l'on 
admet  le  principe  d'où  elles  découlent; 
c'est-à-dire ,  la  possession  par  la  R  ussie  . 
du  littoral  circassien ,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 4  du  traité  d'Ândrinople.  Dabs 
tous  tes  cas,  le  gouvernement  britan- 
nique a  manoué  à  sa  dignité  dans  ce 
dinérend  :  s'il  reconnaissait  le  droit 
exclusif  des  Russes  sur  cette  côte,  il 
devait  faire  signifier  à  son  commerce 
par  les  voies  officielles  que  le  blocus 
était  consenti  ;  s'il  avait  jugé  que  la 
Porte  n'avait  pas  le  droit  de  céder  au 
gouvernement  impérial  un  pays  indé- 
pendant, et  avec  qui  les  Russes  Ci- 
tent journellement  de  puissance  armée 
à  puissance  ennemie  par  l'échange  des 
prisonniers ,  on  ne  peut  que  le  blâmer 
d'avoir  reculé  devant  la  demande  aussi 
juste  qu'énergique  d'une  satisfaction 
éclatante  et  complète.  Il  en  est  résulté 
que  la  prépondérance  russe  s'est  affer- 
mie dans  I  Orient,  au  grand  détriment 
de  l'influence  anglaise;  et,  lorsqu'on 
voudra  recourir  à  des  moyens  séneux, 
on  aura  laissé  échapper  ce  point  d'op- 
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portonité  où  le  droit  et  les  intérêts  se 
prêtant  une  force  niutueile ,  la  dignité 
des  gotivemements  reçoit  un  nouveau 
lustre  du  déploiement  spontané  de 
leurs  moyens  de»  coercition. 

L'année  18S6  s'est  ouverte  par  un 
ohangement  dans  Tadministration  des 
Cosaques  du  Don.  L'empereur  Nicolas 
Jugea  convenable  de  leur  imposer  une 
nouvelle  constitution ,  qui ,  en  effaçant 
leursanciens  privilèges ,  rattachâtd  une 
manière  plus  intime  cette  population 
remuante  et  guerrière  au  système  de 
dépendance  absolue  qui  régit  toutes 
les  parties  de  l'empire.  Le  jour  de 
l'introduction  de  ces  nouveaux  sta- 
tuts, qui  règlent  d'une  manière  Gxe  les 
rapports  mutuels  des  Cosaques  de 
rangs  différents,  a  été  célébré  avec 
une  sorte  de  solennité.  Les  pêcheries , 
des  secours  en  sel,  et  une  somme  au- 
nuelle  de  cinquante  mille  roubles,  ont 
été  accordés  dans  le  but  de  soulager 
les  malades,  les  blessés,  les  veuves  et 
les  orphelins,  et  pour  subvenir  à  Tin- 
sufQsance  des  récoltes  dans  les  mau- 
vaises années. 

On  ne  peut  qu'admirer  avec  quelle 
habileté,  le  gouvernement  russe  em- 
ploie les  moyens  les  plus  opposés  pour 
amener  à  l'unité  despotique  les  nom- 
breuses peuplades  qui  entourent  le 
noyau  des  provinces- slaves.  Si  la  résis- 
tance se  manifeste  par  des  révoltes,  il 
écrase  du  poids  de  sa  puissance  mili- 
taire ceux  qui  essayent  de  prouver  qu'il 
Giiste  une  différence  entre  la  protec- 
tion du  tsar  et  une  soumission  com- 
plète. Quand  la  résistance  n'est  que 
pans  les  mœurs,  c'est  dans  cette  source 
même  qu'on  la  combat  :  les  faveurs  ac- 
cordées aux  plus  dociles,  le  contact 
fréouent,  en  temps  de  service,  de  ces 
soldats  irréguliers  avec  les  autres  trou- 
pes, suffisent  pour  altérer  en  eux  les 
traits  distinctirs  de  leur  caractère  mo- 
ral. Quand  ce  travail  de  modification 
«e  trouve  suffisamment  avancé ,  le  pou^ 
voir  laisse  alors  tomber  son  dernier 
mot,  et  Tarrêt  suprême  est  interprété 
comme  une  faveur.  Les  Cosaques  du 
Çon,  par  leur  situation  plus  rappro- 
2^  du  centre  de  l'empire,  devaient 
rtre  aussi  les  premiers  a  voir  s'effacer 


les  traces  de  leur  anâeime 
danoe.  Elle  fut  sérieusement 
du  jour  où  ils  oonférèrent  T 
à  des  seigneurs  russes.  Bieoiôt, 
doute,  viendra  le  tour  des  aotresl 
bus  de  la  race  cosaque.  Vi 
et  l'industrie  les  amèneront 
ment  à  des  idées  d'ordre  et  de 
sion  ;  en  attendant,  ils  portent 
impatiemment  le  joug ,  et  Toa  a  ' 
Tatars  NogaTs  et  ceux  du  Koubaai 
cer  sur  le  sol  russe  des  violenoes( 
brigandages  dignes  des  moat 
du  Caucase.  Néanmoins  Tii 
les  retient  la  paix  ne  peut  qae 
favorablement  sur  leurs  mœurs, ( 
fluence  de  ce  changement  sV 
graduellement   vers    l'Asie , 
quand  les  Russes  auront 
pacification  des  régions  cai 

Pour  bien  faire  oorapreodrerî 
qu'avait  la  Russie  à  imposer  auxi 
quesdu  Donruneconstitutioni 
il  suffira  de  rappeler  que,  bieni 
ganisés  par  régiments,  leurs  ol 
étaient  élus  par  toute  la  commui 
Le  service  achevé,  les  distinct! 
paraissaient,  et  chacun  rentrait 
r^lité  la  plus  parfaite,  sous  k 
port  des  devoirs  et  des  droits.  Ja\ 
de  leurs  steppes ,  leurs  cbaats 
naux,  où  vivent  leurs  traditions  i 
dépendance,  les  éioignaieDt  de 
idée  d'esclavage;  aussi  ne  troavi 
chez  eux  ni  serfs  ni  propriét  * 
serfs.  L'obligation  du  service  mi 
n'était  pour  les  Cosaques  que  Yi 
tion  de  leur  principe  électif  à  tassi 
emplois.  Déjà  leur  orgaaisilioi 
troupes  régulières  et  soldées  Is 
en  Quelque  sorte  assujettis  au  ^ 
Il  s  agissait  de  détruire  rinflaeoc»! 
la  communauté  et  du  foyer.  U  ^ 
velle  mesure  atteignait  ce  but,  eal 
sant  dépendre  tons  les  grades  ér 
faveur  impériale.  U  fallait  qoe  Pi  '*' 
une  fois  nommé  conservât  soa 
On  a  donné  des  propriétés  eti 
aux  officiers  cosaques;  et,  ooamê^ 
matière  esclave  manquait,  oo  i  cai 
dans  le  pays  des  paysans  russes  petfi 
les  distribuer  entre  les  élus  de  ccni 
nouvelle  aristocratie.  Csst  3Û>^J|2i; 
par  une  espèce  de  ûitatisinei  ou  fÛH 
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en  raison  de  la  force  des  choses,  la 
Russie,  au  lieu  d'utiliser  les  éléments 
de  liberté  épars  çà  et  là  sur  le  sol, 
tend  à  les  assimiler  aux  institutions 

générales,  comme  si  elle  était  jalouse 
e  régler  par  oukases  la  marche  de  la 
civilisation ,  pour  lui  donner  Tensemble 
et  la  précision  d'une  évolution  mili- 
taire. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  et  par* 
ticulièrement  dans  Tintroduction  de 
cet  ouvrage ,  auelles  sont  les  ressour- 
ces actuelles  au  commerce  russe,  et 
comment  la  situation  géographique  de 
Fempire  met  à  sa  disposition  un  sys- 
tème complet  de  communications  à 
rintérieur,  et  des  débouchés  aussi  com- 
modes que  nombreux  pour  ses  rela- 
tions avec  les  auatre parties  du  monde. 
Dans  l'Hypothèse  même  où  ses  flottes 
rencontreraient  des  obstacles  da^s  la 
Méd  iterranée ,  la  Russie ,  par  l'Influence 
qu'elle  exerce  sur  l'Allemagne,  pour- 
rait, au  moyen  du  Danube,  dont  elle 
occupe  les  embouchures  praticables 
en  vertu  du  traité  d'Andrinople,  s'ou- 
vrir les  grands  marchés  européens 
pour  ses  produits  et  pour  ceux  de  l'Asie 
centrale.  On  peut  dire  que  la  question 
fioaneière,  c'est-à-dire,  commerciale  « 
est  celle  qui  préoccupe  le  plus  vive- 
ment le  gouvernement  de  l'empire. 
Celle  de  la  domination  russe  en  Orient 
8^y  rattache  par  des  conséquences  né- 
cessaires, et  c'est  ce  qui  mspire  aux 
Anglais  une  inquiétude  qui  n'a  jamais 
été  mieux  fondée. 

Le  tarif  russe  a  été  conçu  dans  un 
esprit  presaue  exclusivement  prohibi- 
tit  :  il  tend  évidemment  à  entraver  l'in- 
dustrie manufacturière  des  États  de 
l'Europe  et  particulièrement  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  importations  to- 
lérçes  ne  sont  que  l'expression  d'un 
besoin  impérieux,  comme  celle  du  co- 
ton filé,  ou  les  droits  dont  elles  sont 
frappées  équivalent  à  peu  de  chose  près 
à  une  prohibition.  Ces  prohibitions,  la 
Russie  les  lèvera  sans  doute  en  temps 
opportun,  lorsqu'elle  aura  écarté  les 
obstacles  de  la  ligue  ptussienne,  et 

3u'elle  ouvrira  aux'  Allemands  l'accès 
e  son  vaste  territoire, en  leur  permet- 
tant d'exporter  leurs  jnarcbandises  en 


Turquie,  en  Perse,  et  jusqu^au  centre 
de  l'Asie,  à  l'exclusion  des  produits  de 
l'industrie  anglaise.  Elle  v  gagnera 
d'être  maîtresse  des  conditions,  et 
d'établir  sur  des  motifs  spécieux  sa 
marche  envahissante  en  Asie. 

Cependant  la  situation  commerciale 
de  la  Russie  vis-à-vis  de  l'Angleterre 
pourrait  devenir  précaire,  si  cette  der- 
nière puissance  s'écartait  du  s^'stème 
pacifique  et  conservateur  que  lui  impo- 
sent les  nécessités  présentes.  Les  con- 
sidérations suivantes,  que  nous  em- 
pruntons au  Port-folio,  sur  le  contrôle 
commercial  que  l'Angleterre  possède 
à  l'égard  de  la  Russie,  pourront, 
abstraction  faite  de  Quelques  exagéra- 
tions, donner  une  idée  assez  exacte  de 
J'influence  des  relations  britanniques 
sur  la  prospérité  de  l'empire  russe. 

«Indépendamment  de  la  barrière 
que  l'Angleterre  peut  opposer  aux  en- 
vahissements ultérieurs  de  la  Russie, 
par  la  réorganisation  de  l'empire  otto- 
man; indépendamment  de  ses  moyens 
de  détruire  les  forces  agressives  dfe  la 
Russie  en  faisant  flotter  son^pavillon 
dans  la  mer  Noire,  l'Angleterre  pos- 
sède encore  un  moyen  de  contrôler  et 
d'arrêter  les  progrès  de  la  politique 
russe  sans  choc,  sans  violence,  mais 
par  l'effet  seul  de  son  tarif. 

«  C'est  pour  laisser  les  choses  dans 
cet  état  d'mcertitude,  que  la  Russie  a 
sans  doute  refusé  de  participer  à  des 
stipulations  qui  lui  lieraient  les  mains 
relativement  a  son  commerce  avec  la 
Grande-Bretagne.  Il  n'y  a  aucun  traité 
de  commerce  entre  les  deux  pa)rs; 
l'Angleterre  n'est  donc  engagée,  vis- 
à-vis  de  la  Russie,  par  aucun  contrat, 
si  ce  n'est  par  la  clause  du  traité  de 
1815,  qui  accorde  à  la  Russie  les  pri- 
vilèges de  la  nation  la  plus  favorisée. 
Le  temps  semble  venu  pour  les  deux 
parties  contractantes  de  réexaminer  la 
valeur  et  la  tendance  du  texte  de  ce 
traité. 

«  La  production  territoriale  de  la 
Russie  et  sa  circulation  commerciale 
ont  reçu  leur  première  impulsion,  et 
dépendent  actuellement  des  demandes 
de  produits  Hruts  que  lui  fait  l'Angle- 
terre; ses  ressources  financières,  soa 
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|x>iiTOtf  politique,  el  Jusqu'à  sa  oofaé- 
sioD  Intérieure,  sont  liés  à  son  com- 
merce arec  la  Grande-Bretagne,  haus- 
sent quand  ce  commerce  augmente,  et 
•oufiErent  dès  qu*il  décline. 

«Certains  produits  étant  presque 
exclusi?ement  tirés  de  la  Russie,  il  en 
est  résulté  partout  la  conviction  que 
TAngieterre  dépendait  de  cet  empire 
sous  certains  rapports.  La  puissance 
russe  s'est  accrue  en  proportion  du  peu 
de  sévérité  que  montrait  TAngleterre 
à  peser  les  projets  d'un  gouvernement 
dont  elle  croyait  avoir  à  dépendre. 
«  Mais  il  n'y  a  que  la  législation  corn* 
^  Bierciale  de  rAngleterre  qui  soit  en 
grande  partie  la  cause  de  ce  qu'on  s'ap- 
provisionne de  certains  articles  presque 
exclusivement  en  Russie  :  la  dépen- 
dance de  l'Angleterre  à  ce  sujet  n'est 
donc  que  la  conséquence  de,8on  propre 
tarif  pendant  une  série  d'années. 

«  La  Turquie  pourrait,  avec  ses  ar- 
ticles d'exportation,  rfvaliser  avanta- 
geusement avec  la  Russie;  de  là,  une 
nouvelle  nécessité  pour  la  Russie  de 
s'approprier  en  définitive  l'empire  otto- 
man ,  et  de  le  désorganiser  en  atten- 
dant. Depuis  bien  longtemps,  ce  sont 
les  traités,  les  guerres,  et  surtout  les 
conseils  de  la  Russie ,  qui  ont  poursuivi 
'avec  système  et  intelligence  l'introduc- 
tion ou  le  maintien  de  tous  les  abus, 
et  de  toutes  les  mesures  qui  non-seu- 
lement ont  empêché  jusqu'ici  la  Turquie 
de  jamais  entrer  enooncurrenceavec  les 
Russes,  mais  qui  ont  même  caché  à  ses 
yeux ,  comme  aux  nôtres ,  que  cela  pou- 
vait avoir  lieu. 

«  L'Angleterre  peut ,  au  moyen  de  la 
modification  de  son  tarif,  priver  la 
Russie  d'une  partie  considérable  de  ses 
ressources  actuelles,  et,  par  la  seule 
menace  de  ce  changement,  elle  peut 
alarmer  les  intérêts  accoles,  ou,  en 
d'autres  termes,  l'anstocratie,  seul 
corps  qui  exerce  de  l'influence  sur  le 
gouvernement  russe. 

«  L'Angleterre,  en  accordant  à  la 
Turquie  des  facilités  qui  étendront 
beaucoup  la  production  sur  son  terri- 
Ipire,  obtiendrait  en  compensation 
I  abrogation  totale  de  toutes  les  res- 
victions  qu'il  a  tant  coûté  à  la  Russie 


d'y  établir,  et  quiformeatH 
les  ressources  de  prodoctiob 
mêmes  objets,  au  moyen 
Turquie  rivaliserait  avant 
avec  la  puissance  dont  tSk 
joug.  Or,  il  est  à  remarquer 
principaux  objets  d'eiportatio 
Russie, à  savoir:  le  diaDTn,ll1 
fer,  le  cuivre,  la  cire,  le  soifetteF 
construction,  sont  prohibés eor 

a  Les  deux  mesures  doot 
nous  de  parler,  adoptées  sii 
ment  comme  parties  msé^aral 
système  général ,  amèneraient! 
changement  dans  l'état 
Turquie  et  de  la  Russie, 
notre  marché  pour  les  produit 
les  feraient  passer  d*uD  pays 
hibe  nos  marchandises  à  on 
ne  leur  fait  subir  aucune 
d'un  pays  où  s*élève  une  manasj 
à  un  autre  où  tout  le  oommtml 
sur  des  navires  anglais,  d'ail 
enfin  contre  Finfluence  duqael 
faut  lutter,  à  une  contrée  quei 
vous  défendre. 

<  La  richesse  des  nobles 
vient  presque  exclusivement dell| 
de  leurs  nroduits  bruts  aux  ' 
Il  sut&t  de  dire,  pour  ent 
convictions,  que  l'Augletenc,^ 
minuant  son  marché ,  en  y  app  * 

Ï)roduits  rivaux,  ou  mémeea^ 
ant  les  Russes  de  leurs 
accordés  inconsidérémeolet 
principes  d'une  saine  politi9ae>j 
sèdç  les  moyens  d'exereer  ur  ^ 
santé  influence  sur  le  totft 
noblesse  russe,  de  la 
rets  anglais,  en  dépit  de! 
gouvernement ,  et  de  la  hlrtifif 
ce  gouvernement,  s'il  perséïôiW 
son  hostilité.  L'Angleterre,  m 
naissant  son  pouvoir,  a  jus^^l 
serré  doublement  les  liens  de 
cratie  russe  avec  la  oauronac; 
côté,  par  les  continuelles 
faites  au  commerce  peodaat 
Russie  suivait  une  marche, 
de  l'autre,  par  rîndifier»ce 
quelle  on  laissa  cette  dernièvp 
avancer  dans  raccompiisseneotj 
vues  pour  roocupation  du  Bc 
«  Et  pourtaùt  l'eaqiérieDoe 
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dépose  de  ce  pouroir  de  l'Angleterre 
dao8  deux  mémorables  oocasioos. 

«  On  sait  que  rbostilité  de  Paul  à 
l'égard  deFAngleterre  lui  coâta  la  vie. 
Alexandre  fut  forcé  d'abandonner  le 
système  continental  dirigé  contre  l'An- 
sieterre.  Les  mêmes  intérêts,  qui  ont 
été  blessés  alors  par  le  fait  du  gouver- 
nement russe,  forceraient  aujourd'bui 
encore  Nicolas  à  abandonner  ses  pro- 
jets sur  la  Turquie  et  l'Orient ,  si  1  An- 
gleterre, pendant  au'il  en  est  temps, 
partait,  pour  résouare  la  question ,  des 
mêmes  bases  qui  la  soutenaient  autre- 
fois, et  qui  renversèrent  non-seule- 
ment les  projets  russes,  mais  les  deux 
combinaisons  européennes  qu'elle  avait 
à  combattre. 

«  Depuis  la  dernière  des  époques 
dont  nous  venons  de  parler,  la  Russie 
est  devenue  plus  vulnérable  encore,  et 
l'Angleterre  peut  l'atteindre  avec  moins 
d'inconvénients  que  jamais.  Les  ex- 
portations de  la  Russie  se  sont  accrues, 
ws  exportations  de  l'Angleterre  ont 
diminué,  et  de  nouvelles  sources  sont 
ouvertes  au  commerce  anglais  |>our 
compenser  les  pertes  qui  résulteraient 
de  ce  nouveau  système. 

«Ces  suggestions,  quoique  propo- 
sées oonune  moyen  d'atteindre  un 
grand  but  politique,  n'ont  pas  même 
Besoin  d'être  soutenues  par  des  consi- 
dérations 'politiques  :  les  intérêts  du 
commerce  anglais  suffiraient  pour  les 
justifier. 

«  Tandis  que  le  commerce  britanni- 
que augmentait  plus  ou  moins  rapide- 
ment avec  les  autres  États  européens, 
celui  fait  avec  la  Russie  demeurait 
stationnaire  ou  diminuait  d'impor- 
tance; il  a  subi  d'ailleurs  un  change- 
ment fort  désavantageux. 

«  n  y  a  vingt^inq  ans ,  l'importation 
en  Russie,  par  le  fait  de  l'Angleterre, 
consistait  entièrement  en  étotTes  an- 
glaises de  laine  et  de  coton ,  et  en  quin- 
caillerie; aujourd'hui,  la  demande  de 
ces  articles  a  diminué,  et ,  à  leur  place, 
la  Russie  ne  prend  plus  que  des  ma- 
tières colorantes  et  autres  produits 
bruts,  ou  bien  des  denrées  coloniales, 
qu'on  ne  fait  venir  d'Angleterre  que 
pMr  suite  du  bas  prix  des  frais  de  trans- 


port sur  les  navires  qui  arrivent  de  ce 
pays. 

«  La  Russie  consommait  à  l'époqne 
antérieure  dont  il  s'agit  pour  9  ou  8 
millions  sterling  de  marchandises  an- 
glaises. En  1881,  elle  n'importa  que 
pour  1,006,099  livres  sterhng,  dont 
1,351,887  livres  en  coton  filé  pour  la 
fabrication  des  étoffes,  employées  en 
partie  à  supplanter  les  Anglais  sur  les 
marchés  asiatiques;  de  façon  que  leurs 
produits  manufacturés  n'entrent  plus 
en  Russie  que  pour  un  cinquième  de 
leur  ancienne  quantité,  et  cependant  la 
population  de  rempire  s'est  aecrue  pen- 
dant cette  période  de  plus  de  du  mil- 
lions  d'âmes. 

«  L'extension  toujours  croissante 
des  domaines  de  la  Russie  commence 
donc  à  ne  plus  être  d'aucun  profit  pour 
la  Grande-Rretague.  La  Russie  a  com- 
mencé par  lui  retirer  ses  privilèges 
exclusifs;  ensuite  elle  a  augmenté  les 
restrictions,  introduit  des  prohibi- 
,tions,  et  soumis  le  commerce  et  la 
navigation  à  des  mesures  sévères,  avec 
le  but  avoué  de  nuire  aux  exportations 
des  Anglais  et  ^'établir  des  manufac- 
tures rivales;  tandis  que  l'Angleterre 
continuait  à  réduire  les  droits  sur  les 
produits  de  la  Russie,  non  pas,  à  la 
vérité,  pour  augmenter  les  nénéfices 
de  cet  Etat,  mais  aussi  sans  opérer 
cette  réduction  de  manière  à  lui  sus- 
citer des  marchés  nouveaux.  Le  résul- 
tat fut  donc  le  même  que  si  les  in- 
tentions de  l'Angleterre  eussent  été 
constamment  amicales  pour  la  Russie, 
tandis  que  celles  de  l'empire  auraient 
été  constamment  hostiles  à  la  Grande-  ^ 
Rretagne. 

«  D'ailleurs  ces  résultats,  tout  im- 
portants qu'ils  sont,  paraissent  encore 
plus  avantageux  à  la  Russie  comme 
moyens  d'arriver  à  un  autre  but.  La 
création  d'intérêts  indqstriels  en  Rus- 
sie peut  devenir,  selon  les  vues  ac- 
tuelles de  ce  gouvernement,  d'une 
très-grande  importance  pour  contre- 
balancer la  prépondérance  des  intérêts 
territoriaux,  uui  se  trouvent  de  fait 
sous  la  dépendance  de  l'Angleterre. 

«  Si  l'Angleterre  tarde  plus  lonsf* 
temps  à  faire  usage  du  pouvoir  qu'efln 
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possède  pour  arrêter  tous  ces  projets 
avant  qu*ils  mûrissent,  elle  penira 
eet|ue  la  Russie  se  propose  de  gagner, 
et  sacrifiera  tous  les  jours,  en  atten- 
dant, des  avantages  minimes,  compa- 
rativement aux  objets  que  la  Russie  a 
en  vue,  mais  importants  si  Ton  ne 
prend  plus  ce  terme  de  comparaison. 
«  La  Russie  a  exclu  presque  tous  les 
produits  anglais  par  ses  tarifs  les  plus 
récents;  elle  a  étendu  ce  système  à  la 
Pologne,  vers  laauelle  s*ecoulait  une 
partie  considérable  des  importations 
britanniques  faites  en  Allemagne  et 
dans  les  villes  anséatiques^  La  Bessa- 
rabie se  trouve  réunie  aux  domaine 
russes,  et  échappe  ainsi  aux  marchés 
anglais;  les  principautés  de  la  Mol- 
.  davie  et  de  la  Valachie  sont  entourées 
de  cordons  sanitaires  russes,  qui  neu- 
tralisent considérablement  leur  an- 
cienne liberté  de  commerce;  les  côtes 
de  la  Circassie  recevaient  autrefois ,  à 
travers  TAIIema^ne ,  des  envois  de  mar- 
chandises anglaises,  aujourd'hui  elles 
subissent  un  blocus  permanent.  La 
Géorgie  était  le  grand  chemin  de  la 
Perse  et  de  TAsie  centrale  pour  les  pro- 
duits anglais  venant  des  marchés  d  Al- 
lemagne; la  Russie  a  coupé  cette  com- 
munication; seulement  elle   n'a  pu 
empêcher  TAn^leterre  de  s'ouvrir  une 
route  détournée  à  travers  la  Turquie 
d'Asie.  La  mer  Caspienne,  qui  appar- 
tenait anciennement  à  un  État  dont  le 
commerce  était  libre,  est  désormais 
perdue  pour  les  produits  des  manufac- 
tures anglaises  depuis  qu'elle  a  passé 
sous  la  ciomi nation  russe.  Cette  puis- 
sance vient  d*arracher  encore  à  la  Tur- 
quie uir  territoire  situé  à  quelques 
iieues  de  distance  de  notre  route  de 
communication  avec  la  Perse,  et  son 
influence  en  Turauie  a  été  et  est  diri- 

{;ée  avec  succès,  dans  le  but  de  rendre 
es  ressources  de  ce  pays  presque  inu- 
tiles, et  de  l'empêcher  âe  nous  fournir 
toutes  sortes  de  produits  bruts  à  meil- 
leur compte  que  la  Russie,  plus  près 
des  marchés  européens,  et  avec  plus 
de  facilités  pour  les  échanges  du  com- 
merce. 

«  Tels  sont  les  actes  récents  de  la 
Russie,  au  mépris  des  forces  que  l'An- 


gleterre possède  sans  les 
L'Angleterre  est^lle  suf 
nétrée  de  la  nécessité^'avoir 
même  à  la  guerre  pour  éeartorj 
dangers  plus  grands  que  too 
qu'elle  aurait  à  redouter  de  b 
ouverte?  Si  c'est  là  le  cas,  die [ 
un  moyen  prompt,  pacifique  d 
marché,  de  prévenir  à  la  fois, 
guerre  et  ce  que  la  guerre  sei  ' 
d'état  de  prévenir. 

«  L'Angleterre   n'a  qu'à 
une  augmentation  sagement 
tionnée  des  droits  sur  le  suif, 
vre,  le  lin  et  les  autres 
de  la  Russie,  et  la  noblesse  de 
arrangera  bien  vite  les  afibiresj 
pays  avec  l'empereur.  » 

Ces  récriminations  indi< 

Sue  ne  pourraient  le  faxrt  ( 
'argumentations  politiques  à  _ 
faibles  attaches  tient  encore  lîi 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,! 
à-dire  la  paix  de  l'Europe.  L" 
terre  se  trouve  dans  l'altt 
de  voir  s'effacer  entièremeci 
fluence,  ou  de  risquer  une 
neuse.  Au  milieu  même  de  ses 
ces ,  il  est  aisé  de  voir  qu'dlei 
s'avancer  trop  loin;  quoi  qo'c 
dise,  une  modification  dans  soai 
d'importation,  à  l'éearddela 
ne  la  mettrait  pas  duins  une  ai 
commerciale  et  politique  *    '" 
Caire.  Les  produits  indisi 
marine  militaire  et  mai 
vent  lui  être  fournis  que  par  b  i 
et  la  Turquie;  or  nous  avons 
traité  d'Unkiar-Skelessi  md 
conde  puissance  ^entièreiDat  à  la  ' 
crétion  de  la  première;  desoite^ 
tarif  prohibitif  à  l'yard  de  b  ^ 
laisserait  les  intérêts  britanr'' 
souffrance ,  sans  que  la  T^i 
pût  venir  en  aide.  Quant  à 
des  grands  propriétaires  en  Ri 
des  nobles,  leurs  vues  se  sont 
modifiées  depuis  le  règne  de 
L'issue  de  la  grande  lutte  qui  s 
mencé  en  1812,  à  l'iostigatioQ  deM 
gleterre ,  a  beaucoup  agrandi  b 
de  leur  ambition  ;  ils  cooiprei 
faitement  que  la  question  de  .   ,    , 
dérance  russe  se  dénouera  à  CooM 
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tînople.  Us  savent  que  les  doléances  et 
les* menaces  de  T Angleterre,  tant  que 
cette  puissance  restera  liée  h  la  politi- 
que étroite  qu*elle  a  adoptée ,  ne  seront 
qu'autant  de  cris  de  détresse.  Ils  s'im- 
poseraient au  besoin  tous  les  sacrifices 
pour  se  soustraire  une  fois  pour  toutes 
aux  exigences  de  la  politique  anglaise, 
et  ils  aspirent  à  la  possession  de  Cons- 
tantinople  autant  par  esprit  national 
que  par  des  considérations  d'intérêt 
privé.  Certes,  il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  que  les  accusations  por- 
tées par  r£urope  contre  Tambition  du 
cabinet  impérial  retentissent  en  Russie 
comiriC  des  hymnes  en  l'honneur  du 
tsar;  tout  ce  que  les  Russes  lui  deman- 
dent c'est  de  réussir;  et  la  profonde 
habileté  des  hommes  d'État  qui  diri- 
gent la  politique  de  la  Russie,  la  cons- 
tance oe  leurs  vues,  au  milieu  de  la 
confusion  qui  règne  en  Europe,  sont 
bien  de  nature  à  se  concilier  la  con- 
fiance nationale,en  même  temps  qu'elles 
jettent  l'alarme  dans  les  intérêts  rivaux. 
D*un  autre  coté,  si  la  Russie  ne  s'em- 
pare pas  encore  des  Dardanelles,  ce 
n'est  point  par  modération;  l'histoire 
témoigne  que  la  modération  des  Russes 
n'est  qu*une  affaire  d'opportunité. 
L'Allemagne  a  encore  des  scrupules; 
elle  hésite  entre  le  protectorat  déclaré 
de  la  Russie  et  l'invasion  du  libéralisme 
appliqué  à  une  réforme  administrative. 
Quand  ces  scrupules  seront  levés,  ou  par 
raa}tiiescement  unanime  de  la  grande 
famille  allemande,  ou  en  neutralisant 
par  une  opposition  habile  les  forces 
centrales  de  l'Europe,  alors  les  tempis 
seront  venus ,  et  la  politique  des  cabi- 
nets constitutionnels  n'aura  plus  que 
la  ressource  de  proclamer  inévitable 
ce  qu'elle  n'aura  pas  su  prévenir. 

Ce  qui  démontre  que,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  le  système  pacifique 
n'est  qu'un  prétexte  spécieux  dont  se 
couvrent  des  intérêts  mesquins  ou  des 
rivalités  mal  déguisées,  c'est  que  la 
guerre  est  au  fond  de  toutes  les  ques- 
tions :  qu'elle  ressemble  à  une  royale 
partie  u échecs,  comme  à  Anvers; 
qu'elle  se  déguise  sous  le  nom  d'inter- 
vention particulière,  comme  dans  la 
péninsule  ibérique;  q^\\k  éclate  çr 


dissensions  et  en  émeutes  h  mafn  ar- 
mée, au  mot  d*ordre  des  hautes  puis* 
sances  intéressées,  comme  en  Grèce, 
ce  n'en  est  pas  moins  la  guerre  :  et  oe 
fléau,  pour  ne  firapper  que  quelques 
points  isolés ,  existe  comme  une  protes- 
tation irrécusable  contre  les  mensonges 
dorés  de  la  diplomatie.  Les  guerres 
franches  qui  sont  comme  un  duel  entre 
des  intérêts  irréconciliables,  quelques 
malheurs  qu'elles  entraînent,  ont  du 
moins  l'avantage  de  trandier  les  ques- 
tions que  la  divergence  de  ces  intérêts 
rendrait  insolubles  de  toute  autre  ma- 
nière; elles  éclatent  et  finissent;  mais 
un  danger  toijjours  imminent,  et  dont 
la  cause  subsiste  et  grandit  sans  cesse, 
est  un  poids  au-dessus  des  forces  de 
rhumanité;  à  la  longue,  l'énergie,  qui 
ne  demande  qu'à  entrer  en  lutte,  se 
consume  ou  se  tourne  contre  elle-même , 
et  les  bases  de  l'édifice  social  sont 
ébranlées. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
l'Europe,  nous  déduirons  aussitôt  la 
conclusion  que  tous  les  intérêts  gra- 
vitent autour  de  quelques  centres  cTac- 
tion  où  dominent  des  buts, des  princi- 
pes ou  des  intérêts  rarementanalogues, 
souvent  différents  et  même  contraires. 
La  Prusse  s'occupe  à  établir  son  in- 
fluence sur  les  États  secondaires  et  sur 
les  petites  seigneuries  dfi  l'Allemagne; 
elle  aspire  à  régner  sur  la  conféoéra- 
tioh  par  la  représentation  intelligente 
du  principe  protestant,  par  un  certain 
libéralisme  opposé  au  système  station- 
naire  de  l'Autriche,  par  l'enlacement 
de  sa  ligne  commerciale,  enfin  par  un 
système  bien  réglé  d'administration; 
mais  si  l'élément  démocratique  se  re- 
trouve dans  sts  institutions ,  l'ori^nis 
de  sa  puissance  condamne  sa  politique 
au  despotisme  le  plus  rigoureux;  elle 
s'est  agrandie  à  l'ombre  ae  la  Russie, 
et  elle  n'agit  sur  l'Allemagne  que  sous 
le  patronage  et  dans  l'intérêt  de  sa  ppo- 
tectrice.  Ainsi,  par  un  bizarre  effet 
des  combinaisons  qu'elle  a  subies,  la 
population  la  plus  éclairée  de  l'Alle- 
magne appuie  l'absolutisme  dans  les 
grandes  phases  de  son  action.  Il  est 
impossible  que  la  Prusse  s'abuse  sur 

jç  rôle  qu'elle  joue  en  liurppei  qui 
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sa  réduit  à  légHimffi  on  Allemagne  les 
prétentions  ultérieures  de  la  Russie, 
et  à  préparer  douoeoieut  la  confédéra- 
tien  a  ridée  d'une  dépeudance  plus  di- 
recte. 

L'Autriche  est  entièrement  sous  la 
main  de  la  Russie;  son  influence  sur 
TAllemagne  est  neutralisée  par  la 
Prusse;  et,  si  elle  y  jouit  de  quelaue 
considération,  c'est  moins  par  les 
avantages  qu'elle  pourrait  accorder  par 
elie-mSue,  que  parce  que  la  grande 
famille  allemande  voit  en  elle  un  en- 
nemi naturel  de  la  puissance  mise. 
L'Autriche  a  plutôt  recouvré  qu'elle 
n'a  gagné  au  partage  du  congrès  de 
Vienne;  elle  est  encore  plus  que  la 
Prusse  un  gouvernement  et  non  un 
État  :  elle  offre  le  spectacle  singulier 
d'une  agglomération  de  peuple  slaves, 
germains  et  italiens,  dont  la  cohésion 
a  besoin  d'un  lien  despotique,  et  que 
plus  de  liberté  politique  grouperait 
immédiatement  en  nationalités  dis- 
tinctes ,  pour  aller  se  confondre  bientôt 
avec  les  grandes  nations  d'une  origine 
commune.  La  marche  de  l'Autriche, 
aussi  bien  que  celle  de  la  Prusse,  est 
donc  complexe;  et,  tandis  que  son 
hostilité  contre  la  Russie  la  rapproche 
de  l'Angleterre,  elle  se  voit  contrainte 
d'appuyer  les  intérêts  les  plus  vitaux 
de  sa  puissante  rivale  dans  la  question 
hollando-belge  et  dans  la  question  es* 

Sagnole.  L'Autriche,  depuis  la  chute 
e  Napoléon,  n'a  fait  que  changer  de 
mattre;  vainement  elle  a  essayé  d'en- 
traver les  desseins  de  la  Russie  à  Té- 
poque  de  l'insurrection  grecque  et  pen- 
dant la  guerre  de  Turquie  ;  elfe  a  trouvé 
la  France  et  l'Angleterre  si  insou- 
ciantes de  leur  propre  conservation, 
qu'elle  s'est  vue  obligée  de  désavouer 
ses  velléités  d'indépendance,  et  le  ca- 
binet Mettemich  a  pris  le  parti  d'éviter 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait 
exciter  prématurément  le  mécontente- 
ment de  la  Russie;  cependant,  en  cas 
(1  une  combinaison  sérieusement  agres- 
sive contre  la  Russie,  l'Autriche  ne 
E?^?/  9">PPaycr  cette  coalition,  à 
f?12iT  ®"*  "®  sacriKât  son  existence 
às^princiDes.  Elle  gagnerait  à  l'abais- 
•eœenl  de  la  Russie  de  s'assurer  ses 


possessions  dltalie  par  le  ûH  éai 

alliaDoe  avecla  France ,  et  de  rsj 
à  la  diète  gerroaniiiiie  le  rMe 
dispute  aujourd'hui  la  Prane, 
fortune  suivrait  celle  de  la  Rm 

L'Angleterre  est  éémiée  de 
moyens  aulitairea;  elle  est 
par  les  soins  d'un  vaste  systèae 
raerdal;  ses  alliances  se  trac 
chififres;  coton,  suif,  soie, 
des  mots  qui  résonnent  plus 
Londres  que  ceux  de  digaité  i 
et  progrès  humanitaire.  L'Ai 
est  donc  peu  propre  à  une 
tion  d'initiative;  mais  rin 
son  commerce,  de  ses  flottes 
▼erselle;  si  die  jurait  dans  i 
européenne  sans  arrière -[ 
uniijuement  dans  le  grand  lui 
l'alhance,  nul  doute  que  son  ii 
tion  ne  fdt  décisive. 

La  situation  politique  de  la 
est  si  compliquée,  et  les  infli 
s'y  trouvent  en  lutte  ont  un 
si  saillant,  que  cet  État 
lui  seul,  quoique  sur  nnc 
duite,  tous  les  principes,  tons 
téréts  qui  réunissent  on  qui  divi 
monde.  Riche  des  produits  de  i 
forte  de  l'homogénéité  de  ses 
tions,  adossée  aux  Prrênées 
Alpes,  et  baignée  par  les  deux 
la  France  a  pu  vivre  d'elie-méiBe, 
sans  inquiétude  sur  ses  besoins 
traverse  toutes  les  phases  de  la 
peuples,  expérimenté  toutes  fes 
tutions.  Elle  a  eu  ses  luttes  i'( 
sèment;  elle  a  grandi  sous  II 
influence  des  principes 
féodaux,  pour  se  constituer 
vement  en  monarchie  ;  en  peo  de 
des,  elle  a  usé  la  forme  wu 
elle  s'est  débarrassée  de  Pai 
mais  chez  elle  l'élément  dé 
a  grandi  trop  vite;  il  en  est 
monarchie  sans  racines,  une 
qui  est  dans  les  mœurs  sans  étre< 
les  institutions,  des  aïlianen  éqcàw^ 
ques  comme  l'essence  elle-même 
gouvernement.  Mais  ce  caractère 
treprenant  des  Français,  ce  bes 
d'appliquer  les  théories -gouvemeoie^» 
taies  pour  v  chercher  de  suite  ce  quH 
y  a  au  fond,  est  justouent  ce  qui  ftA 


RUSSIE. 


en 


respéranee  d«8  peuples  qui  souffrent, 
et  ('appréhension  des  rois  qui  oppri- 
ment* les  peuples.  La  sympathie  des 
masses  pour  Tesprit  français  n'est  autre 
chose  que  de  l'espoir  ;  elle  est  raisonnée 
et  puissante,  et  tient  à  la  fois  au  ner- 
fectionnement  moral  et  aux  intéiréts 
matériels.  Cependant  la  France,  avec 
son  passé  monarchique  et  ses  réformes 
incomplètes,  ne  peut,  dans  l'état  ac- 
tuel ae  son  organisation,  offrir  un 
point  d^appui  solide  ni  à  l'Angleterre, 

3 ui  est  à  la  veille  d'une  révolution  ra- 
icale,  ni  à  l'Autriche  légitimiste.  Le 
gouvernement  de  juillet  restera  donc 
isolé  jus<]u'à  oe  qu  il  ait  pris  une  atti- 
tude moins  équivoque;  de  là  les  efforts 
des  cabinets  absolutistes  pour  l'en- 
traîner dans  une  marche  rétrograde. 
Dans  la  question  d'Orient,  les  intérêts 
actuels  de  la  France  viennent  se  con- 
fondre avec  ceux  de  la  Russie;  car  l'é- 
tablissement d'une  colonie  en  Afrique 
est  un  non  sens,  s'il  reste  réduit  aux 
proportions  mesquines  d'un  pied-à- 
terre  dispendieux;  si  la  pensée  du  pou- 
voir va  au^  delà,  elle  conspire  le  dé- 
membrement de  l'empire  ottoman  et 
rapproche  l'époque  de  la  conquête  de 
Gonstantinopie.  On  voit  donc  que  l'in- 
fluence de  la  France ,  nous  voulons  dire 
celle  de  son  gouvernement,  est  neu- 
tralisée par  l'Autriche ,  et  que  la  Prusse 
n'est  qu  une  annexe  de  la  Russie.  Il  ne 
reste  plus  que  deux  puissances  indé- 
mndantes  et  entraînant  les  autres 
Ëtats  dans  leur  sphère  d'action  :  ces 
deux  puissances  sont  la  Russie  et  l'An- 

Sleterre.  Or  il  est  visible  que,  de  ces 
eux  forces  rivales,  la  première  a  toutes 
les  chances  en  sa  faveur  :  prépondé- 
rance numérique,  organisation  mili- 
taire, unité  de  volonté  sans  contrôle 
possible  dans  l'exécution,  alliances,  non 
douteuses:  tous  ces  avantages  se  trou- 
vent du  côté  du  nord. 

La  Russie  trouve  dans  la  simplicité 
de  son  gouvernement  une  large  com- 
pensation au  vice  de  '^son  administra- 
tion intérieure;  un  secret  profond 
couvre  ses  feutes;  elle  sait  agir  en 
temps  opportun ,  mais  elle  sait  atten* 
dre.  Quand  l'Europe  a  le  loisir  de  s'oc- 
cuper sérftusement  du  danger  présent, 


la  Russie  ne  paratt  plus  ponrsuitre 
que  des  plans  d'amélioration  mtérieure, 
mais  ce  repos  n'est  qu'une  préparation 
à  d'autres  conquêtes;  et,  grâce  au  peu 
d'accord  qui  règne  entre  les  cabinets 
rivaux,  il  surgit  bientôt  quelque  ges- 
tion nouvelle  où  se  dépense  l'activité  de 
la  diplomatie  rivale  ;  alors  la  Russie  fait 

auelaues  pas  eu  avant,  mais  de  ces  pas 
e  géant  qui  écrasent  des  empires,  et 
dont  l'empreinte  est  comme  une  prise 
de  possession.  Chacun  de  ses  succès 
ajoute  à  ses  ressources  en  diminuant 
d  autant  les  ressources  des  puissances 
rivales.  Cependant,  eu  dépit  de  cette 
marche  constamment  envahissante,  la 

gosition  -de  la  Russie  devient  plus  dif- 
cile  que  par  le  passé,  à  mesure  que 
son  but  capital ,  1  occupation  des  Dar- 
danelles, est  plus  clairement  défini; 
et  c'est  un  spectacle  plein  d'enseigne- 
ments politiques  que  celui  de  tous  les 
ressorts  au'elie  fait  jouer  pour  amener 
ce  grand  aénoûment.  Tantôt  elle  couvre 
la  Turquie  de  sa  protection;  à  l'enten- 
dre, c'est  l'Angleterre  et  la  France  qui 
méditent  la  ruine  de  l'empire  ottoman  ; 
ufi  voit-on  pas  ces  puissances  encou- 
rager la  révolte  de  TÉgypte?  la  France 
ne  convoite-  t-elle  pas  toute  la  côte  sep- 
tentrionale de  l'Afrique  ?  mais,  grâce 
au  traité  dTnkiar-Skelessi,  la  Turquie, 
si  elle  est  fidèle  aux  stipulations  que  la 
prévoyance  moscovite  lui  a  imposées, 
n'aura  rien  à  craindre  d'une  agression 
étrangère....  En  attendant,  la  Russie 
habitue  lefatalismedesTurcsà  la  vuede 
son  pavillon  etde  ses  livrées  militaires  ; 
le  zèle  de  son  alliance  va  si  loin ,  qu'elle 
fait  distribuer  ses  décorations  aux  sol- 
dats de  Mahmoud;  et  le  sultan,  placé 
entre  la  résistance  des  Musulmans  et 
l'impérieuse  bienveillance  du  tsar,  n'a 
d'autre  ressource  que  d'ensevelir  dans 
les  vagues  du  Bosphore  quelques  Turcs 
assez  amis  de  son  trône  pour  rejeter 
des  distinctions  humiliantes.  C'est  tou- 
jours le  même  système  de  corruption 
dissolvante  d'une  part  et  d'intimidation 
de  l'autre;  c'est  l'histoire  de  la -Polo- 

§ne,  de  la  Géorgie,  de  la  Finlande, 
es  provinces  baltiques,de  la  Crimée, 
de  la  Moldavie,  de  la  Valacbie,  de  la 
Grèce,  de  la  Perse;  et  la  Russie,  du 
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milieu  de  tous  ces  États  conauis,  dé- 
membrés ou  à  la  veille  de  létre,  la 
Russie  déclare  à  l'Europe  qu'elle  n'a 
que  des  vues  d'ordre,  de  justice  et  de 
modération  ;  l'Europe  n'en  croit  rien , 
mais  l'Europe  est  dépendante,  égoïste 
et  divisée,  et  elle  repète  à  son  tour, 
dans  les  discours  officiels  des  princes, 
que  la  paix  générale  n'est  pas  menacée, 
tandis  que  cette  paix  si  précieuse  n'est 
que  le  résultat  d  une  coupable  condes- 
cendance. 

La  Russie  met  à  profit  tous  ces  élé- 
ments de  faiblesse  et  de  division  ;  elle 
poursuit  habilement  et  résolument  son 
œuvre;  organisée  pour  la  conquête, 
elle  ne  s'arrêtera  gue  lorsque  le  prin- 
cipe d'activité,  qui  est  la  condition  de 
son  existence,  réagira,  faute  d'ali- 
ments, sur  elle-même,  c'est-à-dire, 
lorsque  l'Europe  et  l'Asie  seront  russes 
de  fait. 

M.  de  Talleyrand ,  qui  avait  profon- 
dément étudié  les  ressources  et  l'esprit 
de  la  politique  russe  dans  les  grandes 
phases  de  l'alliance  et  de  l'hostilité  de 
cet  État  avec  la  France  impériale, 
M.  de  Talleyrand,  disons-nousL,  avait 
rédin't  le  problème  de  la  lutte  contre 
l'influence  moscovite  à  sa  plus  simple 
expression,  en  concluant  le  traité  de 
la  quadruple  alliance.  Dans  les  vues 
de  ce  diplomate,  la  question  espagnole 
n'était  qu'un  thème  qui  renfermait  le 
principe  fécond  de  l'alliance  anglo- 
française.  Le  péril  était  grand  |)our  la 
Russie;  elle  se  hâta,  au  premier  cri 
d'alarme  de  ses  diplomates,  de  raviver 
des  susceptibilités  nationales  de  pays  à 
pays,  et  d'opposer  partis  à  partis  au 
sem  même  des  deux  États  rivaux  :  in- 
térêts dynastiques,  opposition  consti- 
tutionnelle, prmcipes  radicaux  et  légi- 
timistes, elle  employa  tous  ces  leviers, 
épuisa  tontes  les  combinaisons  du 
calcul  et  de  la  politique,  et  arriva  enfin 
an  résultat  qu'elle  se  proposait  :  la 
France  et  l'Angleterre,  au  lieu  déter- 
miner promptement  le  conflit  espa- 
§nol ,  ce  qui  aurait  entraîné  la  solution 
e  la  question  lioilando-belge ,  pour 
tourner  ensuite  toute  leur  attention 
vers  I  Onent,  avouèrent  qu'elles  n'o- 
P^icnt  mtervcnir  en  Espagne  dans  i9 


crainte  de  la  Russie;  et  ees  deni 
ronnes  les  plus  riches,  les  |4iis 
santés  du  globe,  dont  les  pop  ~ 
réunies  s'âevent  au  chiffre  de  i 
millions  d'âmes,  ces  deux 
qui  peuvent  disposer,  Tone  des 
militaires  qui  ont  asservi  IT 
l'autre  d'une  marine  sans  rivale 
le  monde,  ont  accepté  i'aSroot 
responsabilité   d^une  coi  ~ 
plus  périlleuse  qut  la  guerre  < 
De  bonne  foi,  peut-on  faire  on 
à  la  Russie  de  son  habileté  à 
et  des  chances  que  lui  ouvre  ~ir 
tune  et  des  fautes  des  cabinets  ' 
chez  elle,  l'ambition  ne  se 
elle  pas  avec  la  loi  suprême  desi{ 
pre  conservation?  Sans  Fempirii 
Méditerranée,  qui  la  rend 
des  trésors  de  l'Asie  et  des  prii 
marchés  de  l'Europe,  il  fibt 
renonce  à  entretenir  une  armée  i 
cent  mille  hommes:  et  une  lois 
mée,  une  fois  le  prestige  de  smi 
nipotence  détruit,  ses  alliances f 
lui  échapperont,  et  en  peu  d*ai 
elle  aura  rétro^dé  de  deux 
Mais  si  la  Russie  obéit  à  fa  fî^ 
en  accomplissant  sa  marche 
santé  .et  progressive,  l'j 
la  France,  qui  possèdent  les  iM 
d'arrêter  la  puissance  ruse,  w 
tort  encore  plus  évident,  celui  de ^ 
rir  sciemment  k  leur  déooBsî* 
et  finalement  à  le^ir  mine. 

C'est  une  tâdie  sérieuse  et  triste^ 
de  tirer  de  l'examen  des  fiiits  desi 
séquences  contraires  aux  inléféH^ 
l'humanité;  c'en  est  une  noo 
difficile  de  réveiller  de  leur 
les  sociétés  amoHies  et  écoîita; 
consentiraient  presque  à  rabattloa< 
tous  les  droits  que  leur  a  faits  Ti 
de  nos  pères,  pourvu  que  le 
de  leur  transformation  ne  fui  p 
pénible.  C'est  surtout  dans  lei  i 
de  langueur  que  l'on  s'éteint  sioi< 
vnlsions. 

Sans  doute,  il  est  plus  faeilei 
quer  le  mal  que  de  montrer  le 
mais  si  l'étude  du  passé  n'a  pas  | 
but  unique  de  satisfaire  une  gui' 
stérile,  il  est  du  devoir  de  rfaistorMtJ 
de  porter  quelquefois  ses  regatdsflf 
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de  préparer  les  esprits  à  une 
Ion  consciencieuse  des  chan- 
blés,  pour  que  les  dévoue- 
laîrés  ne  fassent  pas  défaut  au 
dançer.  Semblables  à  ces  chefs 
TÎeïlH  dans  les  fatigues,  les 
de  TEurope  aspirent  à  jouir  de 
totaux  ^  et  cependant  Pheure  de 
lié  n'est  pas  venue.  A  Tinté- 
questîons  les  plus  vitales  de 
social  sont  à  peine  ébauchées; 
,  rimpot,  1  éducation  popu- 
droits  des  citoyens,  les  lois 
t  est  à  refaire  ou  à  modifier^ 
oc  lutte  et  péril  dans  la  paix 
toutefbis  le  bon  sens  public 
la    voie  des  améliorations  ; 
i  et  les  abus  de  toute  es- 
i^és  par  Topinion ,  vont  tomber 
institutions  qui  les  consacrent  ; 
quoi  serviraient  l'expérience 
et  le  long  travail  des  civilisa- 
une  force  agressive  menace  à 
instant  de  détruire  Fœuvre  du 
du  génie,  et  de  jeter  un  nou- 
de  fer  sur  l'Europe  régé- 
y  a  donc  aussi  péril  au  dehors. 
au  milieu  de  tant  de  graves 
indécises  que  Ton  s'occupe- 
rer  les  bases  chancelantes  de 
,  qo^on  oserait  proclamer  que 
t  de  tant  de  révohitions  san- 
définitivement  acquis!  Un 
salut  s*o€fre  au  monde,  c'est 
franche,  intelligente,  c'est- 
efficace  de  la  France  et  de 
e  ;  tous  les  intérêts  de  dynas- 
frontières,  de  développement 
et   industriel,  sont  précaires 
.  Si  cette  alliance  est  favorable 
ts  des  nations,  si  elle  n'use  de 
que  pour  protéger  et  non  pour 
re.,  pour  creuser  un  lit  profond 
t  qui  grossit  tous  les  jours  au 
àTorient,  et  non  pour  changer 
nent  des  nationalités  rebelles, 
,  et  peut-être  même  sans  effusion 
2,  tous  ceux  qui  ont  pouvoir  et 
aevront  se  livrer  à  la  tâche  dé- 
is  possible  de  rendre  les  hommes 
heureux  et  plus  dignes  de  Tétre. 

la  pu  voir  clans  Taction  constante 

|Sb  Russie  sur  la  politique  étrangère, 
Mmds  Fespritdeses  traités,  que  toute 

40*  Uoraison.  (Russie.)  t.  ii. 
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son  organisation  répond  à  un  plan 
immense  de  développements  et  de  con- 
quêtes ;  ii  nous  reste  à  montrer  que 
ses  prévisions  fiour  l'avenii-,  dans  le 
système  de  Tinstruction  publique,  dé- 
cèlent la  même  tendance  ;  que  tout  s'y 
enchaîne,  en  un  mot  que  le  gouverne- 
ment ne  considère  le  progrès  intellec- 
tuel que  comme  un  moyen,  tandis 
qu'il  trace  au  progrés  moral  des  limites 

3u'il  renferme  dans  les  exigences  du 
espotisme.  L'ouvrage  publié  récem- 
ment par  M.  Rrusenstem ,  nous  ser- 
vira de  guide  pour  les  détails  et  les 
chiffres,  mais  nous  tirerons  quelque- 
fois des,  mêmes  éléments  des  conclu- 
sions contraires ,  non  parce  que  l'au- 
teur ne  les  a  pas  sainement  appréciés, 
mais  parce  que  son  but  était  évidem- 
ment apologétique  tandis  que  le  nôtre 
se  renfern)e  dans  l'étude  impartiale  de 
la  vérité. 

La  même  cause  qui  a  dû  faire  faire 
des  progrès  rapides  aux  connaissan- 
ces élémentaires  dans  l'empire  rus- 
se ,  s'est  opposée  à  leur  développement 
transcendant,  et  cette  cause  c  est  l'ac- 
tion gouvernementale  agissant  comme 
principe  unique  sur  l'instruction  de  la 
jeunesse  russe.  Nous  avouerons  que  le 
système  adopté  ne  manque  ni  d'harmo- 
nie ni  de  grandeur ,  mais  il  pèche  par 
la  cause  même  (|ui  le  constitue.  Il  im- 
pose une  barrière  à  l'intelligence  >  Il 
lui  prépare  des  matériaux  incomplets 
et  rejette  tous  ceux  qui  ne  pourraient 
entrer  dans  l'édifice  du  despotisme. 
L'expérience  des  siècles  et  des  civilisa- 
tions n'est  présentée  aux  élèves  qu'avec 
les  restrictions  timides  d'une  censure 
ombrageuse  ;  en  un  mot,  si  le  vœu  gou- 
vernemental est  rempli,  l'instruction 
est  tronquée  et  au-dessous  des  lumières 
du  siècle;  si  elle  s'élève,  malgré  les  en- 
traves qu'elle  rencontre  à  chaque  pas, 
elle  se  trouve  comme  déplacée  dans  le 
cadre  qu'on  lui  destine. 

L'invasion  des  Mongols  détruisit 
le  germe  des  connaissances  que  les 
relations  avec  le  Bas-Empire  avaient 
portées  en  Russie  :  après  l'expulsion 
des  hordes  asiatiques,  le  long  travail 
de  la  réorganisation  des  apanages 
sous  un  meime  sceptre',  et  les  lut- 
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tes  incessantes  avec  la  Pologne  ^  la 
Criniée  et  la  Suède ,  empêchèrent  que 
les  arts  et  les  sciences  ne  lissent  des 
progrès  sensibles  en  Moscovie.  La  haine 
contre  les  étrangers ,  motivée  par  tant 
ëMuTasioDS  sanglantes,  se  reporta  jus- 
que sur  leurs  moeurs  et  leurs  institu- 
tions :  aussi  les  efibrs  de  quelques  tsars 
MKir  introduire  dans  leurs  vastes  États 
Ids  connaissances  européennes ,  restè- 
iteot  longtemps  vains  et  infructueux. 
La  discipline  militaire  elle-même  fut 
repoussée  par  les  Russes  comme  enta- 
chée d*uo  caractère  antinational.  On  a 
TU  avec  quelle  peine  Pierre  le  Grand  par- 
vint à  introduire  ses  réformes.  Avant  * 
lui  Tacadémie  ecclésiastique  de  Mos- 
cou ,  fondée  en  1679  par  le  tsar  Féedor 
Alexéiévitcb ,  et  élevée  au  rang  d*aca- 
4émie  en  168} ,  fut  le  premier  établis- 
sement destiné  à  régulariser  T  instruc- 
tion en  Russie.  Une  de  ses  attr ibutiona 
était  d*examiner  les  étrangers  qui  se 
touaient  à  renseignement  dans  les 
maisons  particulières  :  on  pense  bien 
ou'à  oette  époque  ce  contrôle  «tait  au- 
dessus  de  sa  portée.  Pierre  le  Grand, 
avec  lequel  tout  commence  en  Russie, 
suivit  une  marche  plus  rationnelle ,  il 
envoya  un  {(rand  nombre  de  jeunes 
Russes  étudier  à  Tétranger,  et  fit  venir 
d'AllemaKne,  de  France,  d'Angleterre 
0t  4c  Hollande ,  des  hommes  capables 
(|6  le  seconder  dans  la  tâche  immense 

Î|U'il  s'était  créée.L'établissement  d'éco- 
es  élémentaires  et  gratuites  dans 'plu- 
sieurs villes,  et  la  nouvelle  organisa- 
tion du  clergé,  suivirent  ces  mesures. 
La  vingtième  partie  des  revenus  des 
Qouvents ,  et  la  trentième  de  celui  des 
églises ,  furent  affectées  à  Tentretien 
de  ces  écoles. . 

Dans  la  dernière  année  de  son 
règne,  Pierjre  le  Grand  traça  le  clan 
de  son  académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Une  nouvelle  imprime- 
rie fut  établie  à  Moscou,  et  en  1716 
kl  première  gazette  russe  parut  dans 
Wtte  ville;  néanmoins  telle  était  la 
répugnanee  des  parents  à  envoyer 
leurs  enfants  aux  écoles ,  qu'il  fallut 

i»ser  de  riguenr  pwr  les  v  contraindre. 
impératrie^  Anne  établit  des  écoles 
B  larsUoB  iiQMr  tai  en&Ats  (te  nûU- 


tairesde  tout  grade.  Dk  créa  en  t1 
le  premier  corps  des  cadets  à 
Pétersbourg.  Sa  soUicitwIe  t*! 
jusque  sur  tes  peuplades  les  ph» 
gnees ,  et  elle  comprit  qu'eUe  haï 
dierait  à  remfiire  par  les  bieofiil 
rinstmctian  bien  plos  que  par  la( 
trainte. 

«  Tous  les  enfants  appartensatj 
classe  du  clergé,  et  q«i  vifamt] 
état  et  dans  l'oisiveté,  ajant  étéi 
jettis  au  service  militaire,  Tn 
trice  Anne  en  libéra  ceux  qoi 
fréquenté  les  écoles,  et  les  adi 
service  civil  lorsqu'ils  ne  se 
pas  de  vocation  pour  réglise. 
souveraine  liit  la  première  qui 
au  contrôle  du  gouveroemeat  ki 
bre  des  élèves ,  ca  ordonnaat 
rendre  tous  les  ans  un  oompte 
des  jeunes  gens  ^i  fréquenta 
écoles  et  de  ceux  gui  les  avaleotl 
tées,  avec  rindication  de  remploi^ 
pouvaient  avoir  obtenu.  • 

L'impératrice  Élisab^  flxa 
roubles  pour  la  noblesse  et  à  des 
blés  pour  les  autres  classes,  lesi 
des  auxquelles  étaient  soumis  lesj 
de  famille  qui  ne  donnaient 
éducation  convenable  à  leurs  ( 
£ile  fonda,  en  1744,ruDivf 
Moscou ,  ainsi  que  deux  gyni 
lui  doit  aussi  la  fondation  dHiM 
demie  des  beaux-arts  à 
et  quelc^ues  écoles  inféneores. 

Depu  is  cette  époque  jusqu'à  Fi' 
trice  Catherine  Jes  mceun  i 
blent  avoir  repris  le  dessus,  et  i 
tion  publique  fait  un  pas  réCi  . 
Cette  grande  souveraine  fooà  ^ 
son  des  enfants  trouvés  :  la  [ 
établie  à  Moscou  en  l76S;uoaai 
elle  ordonna  d'établir  dans 
gouvernements  des  écoles  i 
pour  les  deux  sexes;  teilefatTc 
de  l'instiiut  des  demoisefies  n»U0l 
couvent  de  la  Résurreetieo  è 
Pétersbourg.  «  En  177&,  infut  r< 
nisation  desgouvemeiDeôts,  ^ 
quelle  les  bureaux  de  curatelle  r 
rent  l'ordre  de  veiller  à  oe  que 
écoles  élémentaires  fussent 
dans  toutes  les  viUes  et  dans  tiMSi 
bouTf  s  poputeo......  QuaHpHi 
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pitts  tard  (17S2)  «  une  commission  spé- 
ciale fut  chargée  de  la  fondation  d'écoles 
qui  furent  placées  sous  leur  4ii'ection. 
lie  nombre  des  universités  fut  fixé 

Provisoirement  àtrois,  savoir  :  à  Pskof« 
Tchernigof  et  à  Penza.  En  1786, 
toutes  les  écoles  publiques  furent  di- 
visées en  supérieures  et  en  subalternes; 
les  premières  devaient  se  trouver  dans 
les  chefs- lieux  des  provinces,  et  les  se- 
condes dans  ceux  des  districts,  et  dans 
chaque  paroisse  des  grandes  villes.  On 
ne  lit  pas  sans  étpnnement  que  dans 
les  unes  comme  dans  les  autres  on  en- 
seignait les  devoirs  de  Thomme  et  du 
citoyen.  Tous  ces  établissements  fai- 
saient vivement  sentir  le  besoin  de 
maîtres;  on  créa  à  cet  effet  à  Saint- 
Pétersbourg  un  gymnase  normal  qui 
devint  plus  tard  rinstitut  pédagogi- 
que. 

«  Catherine  jperféctionna  et  étendit 
Féducation  militaire,  imprima  un  nou- 
vel élan  à  Tacadémie  des  beaux-arts , 
et  créa  pour  les  fils  des  employés  su- 
balternes de  la  marine,  des  écoles  des- 
tinées à  former  des  chefs  d'ateliers 
pour  les  travaux  de  Tamirauté.  Des 
écoles  pour  la  marine  marchande, 
pour  les  mines  et  pour  le  commerce 
8*organisèrent  à  Samt-Pétersbourg.  A 
cette  époque  la  famille  Démidof  consa- 
cra un  capital  de  deux  cent  cina  mille 
roubles  à  Tentretien  de  cent  élèves  à 
Técole  de  commerce.  » 

Paul  I*'  introduisit  aussi  quelques 
améliorations  dans  le  système  de  1  ms- 
tructioQ  publiuue  :  elles  regardaient 
principalement  réducation  des  enfants 
et  des  orphelins  des  militaires.  On  peut 
dire  que,  jusqu^au  règne  d'Alexandre, 
rinstruction  publique  en  Russie  ne  fut 
qu'un  tâtonnement,  et  que  les  écoles 
publiques  n'étaient  pas  moins  défec- 
tueuses sous  le  rapport  de  l'adminis- 
tration ({ue  sous  celui  des  études. 
L*esprit  éclairé  de  ce  monarque,  le 
vif  oésir  qu'il  manifesta,  surtout  dans 
les  premières  années  de  son  règne, 
d'améliorer  l'état  moral  et  intellectuel 
de  ses  peuples,  contribuèrent  puissam- 
ment à  répandre  dans  toutes  les  classes 
autant  de  lumières  que  le  comportait 
Tétat  peu  avancé  de  la  civilisation  russe. 


Il  créa  le  ministère  de  rînstmction 
publique  et  la  direction  supérieure 
des  écoles  (  1802  )  ;  liès  lors  toutes  les 
écoles  de  l'empire  furent  divisées  en 
quatre  catégories ,  savoir  :  r  écoles 
paroissiales;  2*^  écoles  de  district; 
3*  gynmases;  4''  universités.  Le  nom- 
bre des  universités  fut  fixé  provisoire- 
ment à  six,  à  Dorpat,  à  Vilna,  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Kasan  et  à  Khar- 
kof  ;  celle  de  Moscou  était  conservée, 
mais  elle  fut  réorganisée  en  1804  sur 
le  plan  général;  les  universités  de. 
Vilna  et  de  Dorpat,  centres  de  popu- 
lations plus  avancées,  eurent  leurs 
statuts  à  part  ;  c'est  à  cette  époque  que 
le  gyfimase  de  Saint-Pétersbouif;  fut 
transformé  en  institut  |)édagogique.  Lé 
discrédit  où  était  tombé  Je  papier-mon- 
naie obligea  le  gouvernement  à  aug- 
menter le  traitement  des  professeurs. 
En  1804  l'entretien  de  quatre  univer- 
sités, quarantenleux  ^ninases  et  quatre 
cent  cmq  écoles  de  district,  coûtait  en- 
viron un  million'troîs  cent  mille  roubles. 
Dans  un  pays  comme  la  Russie ,  où  la 
population  libre  est  divisée  en  classes , 
il  était  nécessaire  de  donner  aux  person- 
nes qui  se  vouaient  à  l'enseignement, 
des  grades  en  raison  de  leurs  services, 
et  qui  les  assimilaient  pour  le  rang  aux 
autres  employés  de  IXtat.  Une  amé- 
lioration réelle  eut  lieu  souft  le  même 
règne  :  le  rang  d'assesseur  de  collège  et 
celui  de  conseiller  d'État  ne  furent  ac- 
cordés qu'à  la  suite  d'un  examen.  Les 
élèves  eux-mêmes  avaient  droit  à  un 
grade  à  leur  entrée  au  service  lorsqu'ils 
avaient  achevé  leurs  cours  dans  les  éta- 
blissements de  l'État.  Les  écoles  mili- 
taires suivirent  ce  mouvement  ;  le  corps 
des  pages,  et  les  écoles  de  l'attillerie, 
du  génie  et  des  porte  -  enseighéji  de  la 
garde,  furent  institués  à  Saint-Péters- 
bourg. 

«  Les  écoles  ecclésiastiques,  jusqtie-là 
composées  de  quatre  académies  et  d6 
trente-sept  séminaires,  reçurent  en 
1808  une  plus  grande  extension,  et 
obtinrent  dlvetses  prérogatives;  clleë 
furent  divisées ,  comme  lès  écoles  civi- 
les, en  quatre  catégories,  et  organisée! 
d*après  un  plan  uniforme  qui  leur  sert 
encore  de  règlement  M  814}.  » 

16, 
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'Un  ffrand  nombre  d'écoles  spéciales 
ont  été  fondées  sous  le  règne  de  Fem- 
pereur  Alexandre.  A  ces  dernières  ap- 
pertiennentriiistitut  des  voies  de  corn- 
oiumcatîon ,  les  écoles  de  pilotes  et  de 
constructeurs  de  vaisseaux ,  les  écoles 
d«  commerce  à  Odessa  et  Taganrok , 
deux  écoles  forestières  et  une  pour 
Tagronomie;  des  instituts  de  médecine 
forent  attachés  à  chacune  des  univer- 
sités, et  ceux  qui  existaient  déjà  à 
Satot-Pétersbourg  et  à  Moscou  prirent 
un  accroissement  considérable.  Le  pa- 
triotisme dont  la  nation  russe  donna 
sous  ce  règne  des  témoignages  sî  écla- 
tants, se  manifesta  de  la  manière  la 
plus  honorable  par  des  fondations 
particulières  en  faveur  des  écoles  pu- 
olimies.  Le  conseiller  d'État  Paul  Dé- 
midof  leur  consacra  environ  un  million 
et  demi  de  roubles  dont  les  deux  tiers 
pour  rétablissement  d'une  école  supé- 
rieure à  JaroslavI;  le  prince  Besborodko 
suivit  cet  exemple,  ainsi  que  plusieurs 
autres  seigneurs  et  riches  négociants. 
La  noblesse  de  quelques  gouverne- 
ments se  montra  également  empressée 
à  doter,  soit  des  universités,  soit 
des  écoles.  Malheureusement  ni  les 
oukases  d'un  prince  bienveillant,  ni 
les  sacrifices  des  particuliers  ne  peu- 
vent changer  l'esprit  des  masses  ;  les 
institutions  qui  ne  sont  pas  encore 
dans  les  moeurs  peuvent  bien  imposer 
par  un  certain  éclat  extérieur,  mais  le  ré- 
sultat en  est  loin  de  répondre  à  l'inten- 
tion créatrice.  Dans  les  deux  capitales 
la  surveillance  immédiate  de  Tautorité 
compétente,  le  mérite  des  professeurs, 
^  le  contrôle  d'une  population  plus 
avancée ,  offrent  des  garanties  à  peu 
Orès  suffisantes;  mais  à  mesure  que 
les  chefs  d'établissement  s'éloijjneut 
de  ces  centres  de  pouvoir  et  d'activité , 
ils  exéoitent  les  règlements  avec  moins 
de  ponctualité,  et  ne  songent  pour  la 
plupart  qu'à  tirer  le  parti  le  plus  avan- 
tageux de  leurs  places.  La  preuve  la 
plus  incontestable  de  l'inaptitude  du 
corps  enseignant  en  Russie ,  c'est  l'ab- 
sence de  productions  remarquables  :  à 
Texoeption  de  quelques  nationaux, 
les  professeurs  les  plus  instruits  sont 
des  étrangers,  et  si  un  concours  euro- 


la 


eni 


p^n  était  ouvert  aux  étudiants 
classes  supérieures ,  soit  pour  la  pT 
Sophie ,  soit  pour  ks  sciences  oo 
les  langues  savantes,  le  pays  le 
vaste  de  TEurope  aurait  sans  d< 
moindre  part  aux  récompenses.' 
tromperait  toutrfois  en  conck 
ces  rehiarques,  que  les  Russes  i 
d'aptitude  aux  sciences  et  aux 
ils  sont  sous  ce  rapport  hean 
organisés,  Bt  s'il  réussissent 
bien  que  dans  d'autres  pajrs,  ' 
en  est  aux  institutions  qui  pc 
tout  ce  qu'elles  touchent.  Le 
l'empereur  actuel  a  été  fécond  < 
gements  plus  ou  moins  judicieoi;1 
fois  on  ne  saurait  nier  qull-a  ' 
matisé  avec  ensemble  toutes  les| 
de  l'instruction  publique  :  il  a 
ainsi  dire   obtenu  le  mieux  i 
dans  le  médiocre,  et  comme 
gène  autant  le  despotisme  que 
nui  est  transcendant,  il  peut  se! 
d'avoir  atteint  son  but.  Sous  les  i 
précédents,  la  direction  delli 
tion  publique ,  tout  imparfaite 
était,' laissait  au  moins  entrevi 
tention  de  s'élever,  dans  un  zn 
ou  moins  rapproché,  aiixcom 
qui  conviennent  à  des  hommes 
L'empereur  Nicolas ,  menacé  ' 
avènement  au  trône  par  une 
tion  libérale ,  a  cru  tarir  la 
ce  danger  en  disciplinant  ji 
science,  la  littérature  et  laphilc 
Il  a  décrété  que  l'éducation 
tionale,  c'est-à-dire,  qu'dle  i 
que  jusqu'^où  le  despotisme  a' 
point  à  s'en  alarmer.  Cette  oard 
torque,  mais  la  Russie  a  ncttié 
siècle  dans  la  voie  de  la  hV*^ 
l'Europe  qui  suit  d'un  œil  ii 
envahissements  de  cet  empire 
sormais  que  c'est  à  un  pays  oi 
pour  l'esclavage  qu'elle  est  me 
se  voir  soumise. 

«  Puissent  les  pères  de  famille . 
l'empereur  dans  un  manifeste  (j 
1826),  porter  toute  leur  attenfeii 
l'éducation  morale  de  leurs  ••*" 
Ce  n'est ,  certes ,  point  aui 
la  civilisation ,  mais  à  la  vaoite 
produit  que  le  désœuvrement  d 
vide  de  l'esprit ,  mais  au  défaut  «■ 
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tîon  réelle,  qaUi  faut  attribuer 
race  de  la  pensée ,  cette  fougue 
ions,  ces  demi-connaissances 
et  si  funestes ,  ce  penchant 
ries  extrêmes  et  aux  visions 
qui  commencent  par  démo* 
'et  Goissent  par  perdre, 
leia  crainte  de  Dieu  et  une  so- 
[.latriotiqae  instruction  soient 
|ae  toutes  les  espérances  d*amé- 
I,  le  premier  aevoir  de  toutes 
L  »  M.  de  Krusenstern  oon- 
[eet  avertissement  impérial  que 
"  )o  de  la  jeunesse  russe  serait 
i  religieuse,  monarchique  et 
u  Pour  qui  connaît  la  Russie , 
rdes  signifient  seulement  que 
Bis  rinstruction  publique,  en 
S  ne  sera  plus  considérée  par 
nement  que  comme  un  moyen 
tionner  les  ressorts  de  Tau- 
i;  quant  à  la  religion  et  à  la 
sf  elles  peuvent  adoucir  les 
ides  propriétaires  d'âmes  et  la 
m  des  serfs,  mais  il  est  con- 
[a  leur  essence  de  consacrer  la 
ûtée  d'un  tel  état  de  choses, 
roction  publique,  en  Russie, 
divisée  comme  il  suit  :  1*  les 
liques  de  toutes  les  classes , 
istituent  le  ministère  de  Tins- 
0  publique  proprement  dit; 
[itoles  inilitaires  ;  3<»  les  écoles 
tiques  ;  4"*  les  écoles  spéciales 
es  relevant  des  autres  bran- 
^radministration. 
lÎQistère  de  l'instruction  publi- 
[compoae  :  1<>  de  la  chancellerie 
"rielle;  2*  du  département  de 
"^OD  publique;  S""  de  la  direc- 
sriettrc  des  écoles, 
[wpartement  de  l'instruction  pu- 
1  dirige,  sous  les  ordres  du  mi- 
iKs  établissements  scientifiques 
écoles  de  l'empire,  exception 
^•J  ceux  qui  relèvent  immédiate- 
oç  autres  branches  de  Tadmi- 
^0.  La  compétence  du  dépar- 
s'étend  ainsi  sur  les  objets 
Ks:  1»  sur  l'éublissement,  for- 
won  et  l'administration  de  toutes 
aies  publiques  entretenues  par  le 
^^^«nt;  2<»  sur  le  personnel  de 
^«coles;  8*  sur  le  mode  d'enseigne- 


ment; 4"  sur  les  instituttous  pifivée*! 
5"*  sur  les  sociétés  savantes  et  paRticu- 
lières;  6**  sur  les  bibliothèques,  mi^ 
sées,  etc.;  T  enfin,  sur  la  rédaction 
do  journal  du  ministère  de  rinstruc- 
tion publique. 

La  'direction  supérieure  forme  le 
conseil  du  ministre.  £)ie  s'occupe: 
1»  des  modifications  ou  changements 
nécessaires  soit  dans .  l'organisation , 
soit  dans  les  règlements;  2^  de  la  for* 
mation  de  nouvelles  écoles  particu- 
lières; 3**  des  affaires  pécuniaires  et 
contentieuses  ;  4**  de  l'examen  des  rap- 
ports des  fonctionnaires  ^envoyés  pour 
rinspection  des  écoles;  S*"  du  cnoix 
des  livres  d'enseignement.  La  distri- 
bution des  arrondissements  a  subi  des 
modifications  judicieuses,  et  qui  ré* 
pondent  d'une  manière  plus  satisfai* 
santé  aux  exigences  des  localités.  Dé- 
sormais la  surveillance  des  écoles  dans 
les  provinces  éloignées  de  l'empire  par 
les  curateurs  ou  inspecteurs,  offrira 
moins  de  difficulté. 

Les  attributions*  idu  ministère  de 
l'instruction  publique  embrassent,  ou- 
tre les  objets  ci-dessus  indiqués ,  tout 
ce  qui  concerne  la  censure.  Des  modi- 
fications nécessitées  par  la  situation 
particulière  des  provinces,  ont  été  in- 
troduites sur  le  rapport  d'un  comité 
dont  le  règlement  rut  confirmé  en 
1828.  Les  dispositions  en  étaient  appli- 
cables aux  arrondissements  de  Saint* 
Pétersbourg,  de  Moscou,  de  Kharfcof  et 
de  Casan.  Ce  règlement  diffère  de  celui 
de  1804  en  ce  que  la  liaison  qui  existait 
entre  les  écoles  des  différents  degrés 
fut  rompue.  Alexandre  avait  voulu  que 
rélève  d'une  école  'primaire  ou  parois- 
siale pût  continuer  ses  études  à  l'écoie 
du  district,  puis  successivement  au 
gymnase  et  a  l'université  :  c'était  le 
moyen  d'ouvrir  à  l'aptitude  et  au  génie , 
dans  quelque  rang  que  la  nature  les 
eût  cachés ,  toutes  les  ressources  créées 
par  le  gouvernement.  Cette  disposition 
qui  honore  la  philanthropie  de  ce 
prince,  était,  il  faut  le  dire,  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  institu- 
tions du  pays.  Quelle  utilité  pouvait 
tirer  d'une  éducation  élégante ues  jeu- 
nes gens  que  le  privilège  repoussait 
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^08  tel  classes  obscures  d«  la  société? 
-Un  assex  grand  nombre  d'entre  eux, 
maudissant  des  connaissances  (}ui  ser- 
vaient seulement  à  leur  faite  détester 
leur  position  sociale,  se  suicidèreht 
ou  s'abandonnèrent  à  Tin^sse.  Les 
écoles  de  district  furent  donc  pendues 
in4épeDdantBs  das  gymnases,  et  les 
^desq'y  furent  plus  qu'élémentaires. 
Jas  gviBnaees,  au  contraire,  devin- 
rent des  écoles  supérieures  où  les 
jeunes  gens,  appartenant  aux  familles 
riches  et  nobles ,  se  préparent  soit  aux 
études  académigues,  soit  au  serTtoe 
civil  de  l'État  Amsi  le  privilège  atteint 
)û  jeune  Russe  dés  sa  sortie  de  Técole; 
et  il  reçoit  un  grade  différent,  selon 
qu'il  soft  d'une  école  de  district,  d'un 
^mnase  ou  d'une  université.  La  capa* 
cité  doit  être  sans  doute  la  règle  de 
Tavancement,  mais  le  droit,  en  ren-> 
fermant  dans  des  limites  particulières 
lâ^  élèves  des  diverses  catégories ,  prive 
l'Etat  des  services  que  pourraient  lui 
rendre  un  jour  les  nommes  sortis  de 
la  classa  la  plus  Nombreuse.  Au  reste, 
cette  mesure  est  prudente  dès  que  lé 

Souvernement  n'a   point  l'intention 
'alléger  par  degrés  la  chaîne  de  l'es- 


Les  écoles  paroissiales  sont  gratuites 
et  ouvert^  aux  entants  des  deux  sexes 
4e  toutes  les  classes.  «  Les  maîtres  at- 
tachés aux  écdes  paroissiales,  s'ils 
sont  d^  condition  libre ,  jouissent ,  du- 
rant l'exercice  de  leurs  lonctions ,  des 
prérogatives  attachées  à  la  quatorzième 
dassei  ils  obtiennent  ce  grade  à  leur 
retraite,  après  vingt  ans  d'un  service 
irréprochable.  Les  écoles  paroissiales 
dans  les  villes  et  dans  les  villages  ap- 

gartenant  à  la  couronne  ou  à  des  la- 
oureurs  libres ,  ^ont  entretenues  aux 
frais  des  paroisses  ;  celles  qui  sont  en- 
tretenues dans  les  biens  seigneuriaux 
lé  sont  aux  frais  du  propriétaire.  » 

.  Les  écoles  de  district  th&nneitt  le 
niilieu  entre  les  écoles  primaires  et 
lès  gymnases;  elles  correspondent  à 
nos  écoles  de  commerce,  si  ce  n'est 
que  les  langues  étrangères  y  sont 
proscrites:  renseignement  y  est  gra- 
tuit. 

Les  g>'mnases  sont  destinés  parti- 


culièrement à  réduettk)!!  dei 
hommes;  les  objets  d^ei 
sont  :  la  religion  et  rbistoire 
la  erammaire  et  la  littératore 
la  loffique,  les  langues  latine 
mande  et  française;  les  ma 
et  la  physimie;  l*histoire  et  b 
tique;  le  aessin;  et  enfin  la 
grecque  dans  les  g^nases  df 
universitaires.  Ceux  des  élèTcs 
distinguent  sent  admis  aui 
universités,  où  ils  sont  enti 
frais  du  gouvernement,  h  la 
de  servir  ensuite  pendant  dix  i 
le  ministère  de  l'mstruction 
Malgré  les  avantages  aceoi 
le  gouvernement  aux  élèves 
gymnases ,  la  noblesse  était  pin 
sèe  à  y  envoyer  ses  enfants; 
ferait  soit  Téducation  doi 
soit  celle  des  pensionnats 
non  pas ,  comme  l'avance 
senstem,  parce  gue  la  com^ 
des  gymnases  était  trop  vMk 
parce  qu'elle  désirait  que  ces 
gens  fussent  instruits  par  des 
gers;  cette  prédilection  n'étA 
toujours  motivée;  cependant^, 
tout  depuis  Pémigration,  il  àm. 
venu  de  mode  d'avoir  chez  soi  m 
oepteur  français,  ou  du  moins 
La  répugnance  des  Russes  vf^ 
temps  résisté  è  subii^toutci^les^ 
que  la  volonté  impériale  leur  i 
à  cet  ^ard  ;  aujourd'hui  cette 
volonté  leur  prescrit  de  se  piis' 
étrangers ,  à  moins  qoeoeui-aa^^ 
sentent  à  se  flaire  Russes;  ce  ist 
cause  d'un  recul  rapide  daosh 
de  l'instruction  en  Russie.  Ue 
des  étrangers  présentait,  il  «t il 
d'assez  graves  inconvénients;» 
pouvaient  qu'enseigner  a  ^bis  m 
ce  qu'ils  avaient  appris  caHnêmcit 
à  l'aide  des  idées  qui  ont  coors  i 
leurs,  et  qui  sont  peu  en  hvr 
avpc  le  système  des  Institutioosni 
mais ,  au  moins ,  l'élite  de  U  nat»» 
se  trouvait  pas  en  deborf  àe  U 
des  coqnaissances  eunHMnes 
relations  de  la  haute  noblesse  lî» 
classes  intermédiaires  réiffi«aieflt  » 
proche  en  proche  sur  tout  le  **^.rS 
seigpeurs  et  des  employa  ;  le  ^^^  °* 
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Véténlt  lentenMt ,  et,  pav 

K  âiDS  danger.  Par  suite  des 

mesures,  an  résultat  tout 

m  doit  avoir  Ifea.  En  effet ,  il 

ijwrdre  de  vue  que  les  mœurs 

1oR  des  seigneurs  russes  ont 

,  esardesmodèles étrangers; 

ideees  modèles  les  rattaâiera 

mt  aux   institutions   du 

bre,  qui  sont  encore,  à  peu 

es,  edles  que  les  réforma- 

mis  tant  de  perséférance  à 

.L'oigoeil  national  des  Russes, 

de  grands  succès  militaires , 

»ir  se  passer  de  Tassistancé 

leur  ont  appris  à  vaincre  : 

mt  leurs  forces ,  ils  ont  jugé 

inaient  désormais  marcher 

r,  e'est  une  erreur  dont  les 

lees  ne  tarderont  pas  à  se 

Itîr.  La  fortune  des  armes  est 

:  un  ignorant  peut  être  un 

;;  mais,  en  dépit  de  toute 

passive ,  il  ne  dépend  pas 

rerain  de  bâter  l'œuvre  de  la 

qui  veut  étrô  mûrie  par 

remplacer  en  quelque  sorte  les 

I  particulières ,  et  cell^  qu*on 

;dans  les  établissements  tenus 

(étrangers ,  on  a  fondé,  près  de 

ti^oase ,  un  pensionnat  noble 

^  âè?C!S  suivent  les  cours  gym- 

sous  la  tutelle  de  gouver- 

»gés  de  les  surveiller;  ces 

n*ont  ni  les  avantages  de 

m  publique,  ni  ceux  des  études 

flous  rœil  des  parents. 

ivail  sur  les  universités  a  ob- 

1635,  la  sanction  de  Fempe- 

tlieos  empruntons  encore  à  M.  de 

]em  qudques-unes  des  dispo- 

iprincipales  qu'il  rapporte. 

■^Te  f .  Les  universités  sont 

r  du  nombre  fixé  des  fa^ 

\\  f  d*un  conseil  ;  3^  d'une  di- 

ladminîçtrative.  Une  université 

s  eompte  trois  facultés  :  philo- 

t,  jurisprudence,  et  médecine. 

raculté  a  son  doyen  ;  celle  de 

"lie  en  a  deux.  Elles  sont  toutes 

sous  l'autorité  du  recteur  qui 

le  conseil  universitaire.  La  di- 

administrative  est  présidée  par 


le  même  dignltalM.  GhÉitte  iWiilwM 
est  placée  sous  la  directioii  sfMMiJe 
d'un  curateur.  Le$  articles  de  06  ri* 
glement  s'appliquent  à  toutes. les  uni* 
versités ,  saut  les  exceptions  pour  cellei 
de  Dorpat  et  celle  de  Saint-Vladimir ,  à 
Kief.  Chap.  3.  La  faculté  d^  pbilosor 
phie  comprend  les  cours  suivants  :  prêt 
mière  section,  la  philosophie*  lalittÀ; 
rature  et  les  antiquités  grecques (  la 
littérature  et  les  antiquitâ  roibainiis'; 
la  langue  russe  et  l'histoire  de  la  littét 
rature;  l'histoire  et  la  litt^turê  dat 
idiomes  slaves;  l'histoire  uuivesselle, 
l'histoire  de  Russie ,  l'économie  poli* 
tique  et  la  statistique;  la  littérature 
orientale,  savoir:  les  langues  arab^« 
turque  et  persane;  enfin  les  langues 
mongple  et  tatare;  T  sectiofi  :  let 
roathématigues  pures  et  appliquées, 
l'astronomie,  la  physique  et  la  géo- 
graphie physique;  la  mméralogie et  li 
?;éognosie  ;  la  botanique ,  la  zoologie , 
a  technologie ,  l'économie  rurale ,  les 
sciences  forestières  et  l'architecture. 

La  faculté  de  jurisprudence  est  in- 
contestablement celle  dont  les  résul- 
tats sont  les  plus  nuls  ;  l'étude  des  lois 
russes  est  ca|>abie  à  elle  seule  de  bou- 
leverser les  idées  les  plus  saines  en 
matière  de  jurisprudence. 

La  faculté  de  médecine,  quoique 
loin  d'être  à  la  hauteur  de  celles  d'Al- 
lemagne, de  France  et  d'Angleterre  « 
a  rendu  d'importants  services. 

Il  y  a,  dans  chaque  université,  des  leor 
teurs  pour  les  langues  étrangères  vivan- 
tes ,  ainsi  que  des  maîtres  d'agrément. 
Ghap.  7.  Les  universités  ont  leur 
propre  ceusure;ellesontledroitd'avoir 
une  imprimerie  et  une  librairie.  Les 
grades  universitaires  sont  assimilés  à 
ceux  du  service  civil  ou  militaire.  Les 

{professeurs  qui  obtiennent,  lors  de 
eur  démission,  le  titre  d'émérite, 
jouissent ,  après  un  service  de  vingt- 
cinq  ans,  d'une  pension  viagère  égale 
à  leur  traitement  annuel.  Chap.  8. 
Les  établissements  spéciaux  attachés 
aux  universités  sont  :  les  instituts  pé- 
dagogiques ,  ceux  de  médecine ,  et  les 
sociétés  savantes.  ' 


dépe 


Ghap.  9.  L'état  du  personnel  et  des 
penses  annuelles  est  fixé ,  pour  l'uni- 
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de  Saint -Pétersbourg,  à  la 
somme  de  372,2S0  roubles  ;  pour  celle 
de  Mosoou,  à  454,200  roubles;  pour 
eeltesdeKharkof  etdeCasan ,  à  370,000 
roubles  chacune. 

En  18SÔ,  l'uni versîté  de  Saint-Pé- 
tersbourg comptait  285  étudiants. 
L'arrondissement  qui  en  dépend  ren- 
fermait à  la  même  époque  580  écoles, 
ayant  11,911  élèves. 

L'université  de  Moscou  comptait 
410  élèves  :  l'arrondissement  avait 
Ô95  écoles,  renfermant  16,259  élèves. 
A  l'université  de  Kharkof ,  on  comp- 
tait 342  élèves,  et  dans  l'arrondisse- 
ment, 11,446  étudiants,  répartis  dans 
217  écoles. 

A  l'université  de  Kasan ,  252  étu- 
diants; dans  l'arrondissement,  198 
écoles ,  et  8,459  élèves. 

Il  ne  pouvait  échapper  à  l'attention 
du  gouvernement ,  que  le  système  de 
l'instruction  publique,  dans  l'arrondis- 
sement de  Kasan ,  doit  nécessairement 
être  adapté  aux  intérêts  des  tribus  asia- 
tiques oui  riiabitent  en  partie,  et  de 
veiller  à  ce  que  l'université  de  cette 
ville  devînt  4e  chaînon  qui  rattachât 
ces  dernières  à  la  population  russe; 
c'est  dans  ce  but  que  des  soins  parti- 
culiers ont  été  voués  à  l'enseignement 
de  l'arabe,  du  persan,  du  tatare  et 
du  mogole. 

Cette  dernière  langue  n'avait  point 
ius(|u'à  présent  de  grammaire  ni  de 
lexique;  l'académicien  Schmidt  a  rem* 
pli  cette  lacune. 

L'université  de  Dorpat,  dont  la  des- 
tination spéciale  est  oe  répondre  aux 
besoins  intellectuels  des  trois  provinces 
baltioues,  jouit  de  privilèges  assez 
étenclus  ;  le  culte  des  habitants  n'étant 
pas  celui  du  reste  de  l'empire ,  elle  a 
une  faculté  de  théologie.  A  cette  uni- 
versité sont  attaches  un  séminaire 
normal ,  et  un  séminaire  théologique 
destiné  à  fournir  des  prédicateurs 
pour  les  paroisses  protestantes  dans 
toutes  les  parties  de  Tempire.  En  1835, 
Tuniversité  de  Dorpat  comptait  567 
étudiants  ;  et  les  253  écoles  de  son  éta- 
blissement offraient  un  total  de  8,826 
élèves. 

L'arrondissement  de  la  Jlussie  blan- 


che ,  sur  2S9  éedes,  a  11.530 

L'université  de  Saint -^ 
Kief  ne  paraît  pas  être  dans  in 
florissant ,  ce  qu'il  faut  sans  ' 
tribuer  aux  mesura  répresavesi 
par  le  gouvernement  à  la  siûtei 
dernière  insurrection  de  Pologpej 
près  les  chifitres  de  M.  de  ^ 
61  professeurs  et  maîtres  dV 
^ue  120  élevés;  rarrondtsseoMfllj 
écoles  et  6,790  élèves. 

L'université  de  Yihia ,  jadis 
lèbre ,  est  disloquée.  Dans  cette  I 
à  Grodno ,  à  Bialystok,  h  Vi 
Midsk  et  à  Mohilef ,  le  gouT< 
impérial  paraît  moins  occupé  d*! 
la  sphère  de  l'instruction  qu'à 
à  un  système  uniforme  les  ' 
triotiqiies  des  populations. 

Le  lycée  d*Odessa ,  fondé  par  I 
de  Richelieu ,  diffère  peu  ao) 
des  autres  écoles  suoérieures 
pire.  On  remarque  oans  œt 
sèment  une  école  destinée  ain^ 
Tatars ,  et  une  classe  de  litifmi 
dave  près  du  gjTnnase  de  Kii' 
L'arrondissement    d'Odessa 
4,647  élèves. 

Les   écoles  des    provinces 
caucasiennes  ont  subi  différeots 
gements  en  rapport  avec  l'état 
tique  de  ces  contrées.  Dès  T 
1819,  et  sur  la  demande  du 
lermolof ,  renseignement  du 
de  l'allemand  y  fut  remplacé  fori 
du  tatar  dans*^  les  gymnases,  d 
ajouta  au  cours   d'études 
branches  des  sciences  militsrst 
jeunesse  du  pays  étant  destinée; 
vice  du  corps  d'armée  do  0 
Eh  1829,  un  nouveau  règkinfiit 
compléter  ces  dispositions  que 
daient  insuffisantes  les  aoqaisiti" 
l'empire 'après  la  campagne  de 
Des  modifications   récentes  ont 
faites  depuis  dans  ces  étaMisi 
£n  général ,  les  fils  des  fonctioi 
russes  doivent  apprendre  soit  le 
soit  un  des  idiomes  usités  dans 
provinces.  Des  écoles  de  district 
été  fondées  à  Tiflis,  Gori,  Eli 
pol ,  Koutars,  Nakhitrhévan.  Akl 
zykh,  Bakou,  Derbent,  Frivan. 
dans  plusieurs  autres  villes.  Os  foott 
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Jf€Ê8  elasses  ;  dans  les  deux  pre- 

t,  rinstructîon  se  donne  dans  la 

^du  pavs ,  et  en  russe  seulement 

.dernière.  Le  nombre  des  élevés 

lenteutles  écoles  transcauca- 

est  déjà  de  1285  :  celui  de 

iks  écoles  de  la  Sibérie  ne  s'élève 

dessus  de  2,000. 

fous  les  soins  et  les  sacrifi- 

gouvernenient  pour  créer  des 

^.nationales.,  les  Russes,  prin- 

it  les  seigneurs  de  la  pre-. 

tinction ,  préféraient,  comme 

Savons  dit,  les  écoles  particu- 

;  presque  toutes  dirigées  par  des 

;  le  nombre  de  ces  écoles 

1834 ,  de  99  dans  les  deux 

i;  d*un  autre  côté,  c'était  pres- 

losivement^à  des  étrangers  que 

~  lit  réducation  particulière. 

propre  national,  ou  plutôt 

[pouvoir,  sounnit  à  toutes  sortes 

ictions  Vétat  de  précepteur  et 

iteur.  Sous  le  prétexte  d'une 

morale,  que  n'offre  pas  d'ail- 

hin  degré  éminent  la  majorité 

''''oaux ,  on  a  exigé  des  institu- 

mc;ers  de  renoncer  à  leur  pays 

le  faire  Russes;  c'est-à-dire, 

'  ir  a  imposé  un  acte  immoral,  en 

iDt  entre  leurs  intérêts  et  leur 

{»  Au  reste,  ces  mesures  auront 

portée  |)olitique;  mais  nous 

que  ce  soit  en  faveur  de  l'em- 

de  jeter  les  veux  sur  le  re- 
I  actes  de  Pacademie  des  scien- 
ûnt-Pétersbourg ,  pour  s'assu- 
les  Russes  n'y  sont  pas  en 
U  et  que  la  gloire  de  ce  corps 
apoartient  presque  exclusi- 
t  à  \  Allemagne.  Le  statut  qui 
le  toutes  les  attrrbutions  de 
)ie,  porte  le  budget  annuel  de 
blissement  à  339,400  roubles, 
j^ut  d'espace  ne  nous  permet 
'Sumérer  tous  les  établissements 
qui  se  trouvent  sous  la  direc- 
i«l  le  contrôle  éclairé  de  Tacadé- 
iwais  nous  emprunterons  à  M.  de 
"""steni  le  passage  suivant,  qui 
la  munificence  de  l'empereur 

^Par  son  ordre ,  un  nouvel  pbser-. 


vntoire  a  été  fondé  à  Helsiiigfors  ;  la 
position  de  cet  établissement  en  fait 
un  des  plus  importants  de  l'Europe. 
D'autres  ont  été  élevis  à  Moscou ,  à 
Kief  et  à  Casan  ;  enfin  Sa  Majesté  a  or- 
donné qu'un  observatoire  central  fût 
élevé  à  Saint-Pétersbourg  sous  la  di- 
rection de  l'académie  des  sciences. 

«  Cet  établissement  va  devenir  le 
plus  vaste  dé  TEurope  ;  il  se  trouve  sur 
la  montagne  de  Puikovo,  près  (le 
Saint-Pétersbourg.  La  première  pierre 
en  a  été  posée  au  printemps  de  1834... 
Une  somme  de  231,428  roubles  a  été 
assignée  pour  la  seule  acquisition  des 
instruments  qui  tous  ont  été  comman- 
dés dans  les  ateliers  les  plus  célèbres 
de  l'Europe.  Le  devis  général  de  cons- 
truction s'élève  à  près  d'un  million 
huit  cent  mille  roubles.  » 

Le  nombre  des  journaux  et  autres 

Î publications    périodiques   dans    tout 
'empire,  en  russe,  allemand,  fran- 
çais ,  etc. ,  est  de  68. 

Il  est  superflu  de  dire  que  la  cen- 
sure surveille  avec  le  plus  grand  soin 
toutes  ces  publications ,  de  même  que^ 
les  ouvrages  imprimés  dans  le  pays 
ou  venus  de  l'étranger.  Au  reste ,  les 
règlements  relatifs  à  la  censure  sont 
remaniés  à  chaque  règne,  et  plutôt 
deux  fois  qu'une.  C'est  que  dans  un 

{)ays  où  le  pouvoir  suprême  fait  les 
ois ,  rien  n'est  défini ,  rien  n'est  stable; 
et  les  décrets  rendus  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles  n'y  sont  abrogés 
que  lorsqu'ils  ont  produit  un  mal  irré- 
parable. 

En  1835,  le  nombre  des  volumes 
importés  de  l'étranger  était  de  300,000; 
celui  des  ouvrages  imprimés  en  Russie 
de  708. 

En  examinant  la  marche  progressive 
des  écoles  dépendantes  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  on  trouve 

Qu'elle  a  été  plus  rapide  sous  le  règne 
'Alexandre,  avec  moins  de  moyens  et 
une  population  moindre;  en  effet,  en 
1804,  le  nombre  des  élèves  était  de 
33,481;  et,  en  1824,  il  s'élevait  à 
69,629.  En  1835,  il  était  de  85,707. 

Les'écoles  militaires  en  Russie  peu- 
vent être  rangées  en  trois  catégories 
distinctes:  T  les  écoles  iiHlitaireg)> 
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sotts  la  direction  da  grand-duc  Michel  ; 
i^  le  corM  des  cadets ,  et  les  écoles 
relevant  de  Tétat-major  de  la  marine; 
S*  les  écoles  nn'lîtaires  qui  dépendent 
du  ministère  de  la  guerre ,  et  qui  sont 
réservées  spécialement  aux  entants  de 
soldats. 

Le  nombre  des  écoles  militaires  pla- 
cées sous  la  direction  du  çrand  -  duc 
Michel,  tant  dans  les  deux  capitales 
que  dans  plusieurs  chefs-lieux  de  gou- 
vernement ,  est  de  37 ,  en  V  compre- 
nant plusieurs  corps  de  cadets,  dont 
Toncanisation  n*étaft  pas  achevée  en 
1837 ,  mais  qui  Test jprobahlement  au- 
jourd'hui ;  elles  renferment  8,733  élè- 
ves, dont  renseignement  est  gradué 
selon  les  destinations  spéciales,  de 
sorte  qu>n  entrant  au  service,  les 
jeunes  gens  ont  toutes  les  connnais* 
sances  ne  leur  arme  et  de  leur  grade. 
L'entretien  de  ces  écoles  coûte  annuel- 
lement 6,255,000  roubles.  En  géné- 
ral, rétude  des  langues  et  celle  du 
dessin  y  est  faible;  mais  celle  des 
sciences  mathématigues  y  est  portée  à 
tin  degré  satisfaisant. 

Les  éeoles  qui  relèvent  de  Tétat- 
major  de  la  marine  ont  2,324  élèves, 
dont  le  budget  annuel  est  de  632,194 
roubles. 

En  1824,  les  écoles  désignées  sous 
le  Romdesection  d'orphelinsmilitaires, 
et  oui  renfermaient  un  grand  nombre 
d'élèves,  furent  placées  sous  la  direc- 
tion de  rétat-major  de  l'empereur  pour 
les  colonies  militaires.  Deux  ans  plus 
tard,  elles  furent  organisées  en  batail- 
lons, demi  bataillons>et  compagnies  de 
cantonistes,  formant  ensemble  sept 
brigades,  et  quatre  régiments  de  ca* 
rabiniers  d'instruction. 

Le  directeur  du  département  des 
colonies  militaires  est  le  chef  de  tons 
lescantonistes;  les  différentes  brigades 
sont  distribuées  dans  vingt-six  gouver- 
nements qui  forment  pour  ainsi  dire 
la  ceinture  de  l'empire.  Les  brigades 
des  cantonistes  militaires  se  compofïent 
principalement  d'enfaàits  de  soldats. 
On  y  reçoit  cependant  aussi  les  orphe- 
lins de  toutes  les  conditions,  des  fils 
de  nobles  dont  les  titres  ne  sont  pas 
en  règle,  on  d'employés  qui  n'ont  pas 


le  grade  requis  pour  être 
corps  des  cadets.  L'âge  d* 
dans  les  brigades  esst  depuis 
jusau'à  dix-huit;  mais  la  plus 
partie  des  élèves  en  bas  ^e  ra' 
qu'à  leur  majorité  auprès  des , 
L'enseignement  dans  tous  les 
bns,  demt-bataillons  et 
des  cantonistes,  le  bataillon  dé 
Pétersbourg  excepté,  se  com[ 
connaissances  élémentaires,  de 
cice  militaire,  et  d'un  travail 
que  qui  forme  les  ëh&  à  ira 
utile.  Ainsi  cbaque  classe  est 
en  deux  sections,  qui  se  tr 
ternativement  en  classe,  à  fi 
dans  les  ateliers.  Un  certain 
de  cantonistes  dans  chaque 
apprennent  en  outre  la  masi^ 
taire  et  le  chant  d'église. 

Lorsque  les  cantonistes  ont 
leurs  études ,  les  plus  capables 
nent  mattres,  écrivains  de  bu 
musiciens  ;  les  autres  sont  io 
dans  les  régiments  d'instrocti 
carabiniers,  et  dans  ceux  de  b 
Apres  leur  inoorporatioD  dans! 

{ciments  d'instruction  de  car  " 
es  cantonistes ,  tout  en  s*occqi 
spécialement  des  exerriœs  mi 
continuent  à  se  perfectioooeri 
sciences  et  dans  les  métiers  qid 
ont  été  enseignés.  L&  plus  a 

{>assent  ensuite  comme  soos-oA 
es  autres  conime  simples  soldat^ 
les  régiments  de  ligne  Le  baUfHa 
cantonistes  deSaint-Pétersbourf  i 
organisation  à  part  :  il  est 
quatre  compagnies,  dont  il 
est  divisée  en  deux  sections; 
une  école  normale,  l'autre  bk 
de  topogra|)hie. 

La  deuxième  compeoiie  est 
école  élémentaire  d'artillerie,  la 
ves  de  cette  école  passent  dans  b 
gade  d'instruction  de  l'artillefie. 

La  troisième  compagnie  est  oae 
élémentaire  du  génie;  elle  fournit 
conducteurs  à  l'admiflistration  dec 
arme. 

La  quatrième  compagnie  on  cdki 
ligne  est  réservée  spécialement  fg 
compléter  les  régiments  d'instruOT? 
de  carabiniers.  Elle  fournit  lossi  M 


aussiE, 
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»  pour  rétat-major,  des  em- 
ie  service  des  télégraphes, 
de  gjr'mnastique,  des  mu- 
des  écrivaÏDS  de  bureaux, 
des  auditeurs  appartient 
[Me  compagnie  :  elle  est  com- 
cent  élèves,  dont  soixante 
et  quarante  fils  d'ofGciers. 
l^limei  au  service  avec  le  rang 
[^/Bciersdans  les  départements 
Itoriat  des  ministères  de  la 
de  fa  marine.  Plus  tard,  ils 
)]rés  comme  auditeurs  à  Tar- 
noinbre  (les  cantonistes  ac- 
de  28,445  présents,  et  de 
près  de  leurs  parents.  Cet  éta- 
it important,  qui  suflirait 
lier  la  tendance  militaire  du 
lent  russe,  possède  un  ca- 
Is'accrott  journellement,  et  que 
[Krasenstem  porte  à  8,000,000 
1.  En  récapitulant  en  une 
[totale  les  chiffres  que  nous  ve- 
rnoocer,  on  trouvera  que  les 
Militaires  de  toutes  les  classes 
)t  180,000  élèves,  dont  le 
laonuel  est  de  8,687,194  rou- 
te en  Russie  doux  espèces  d'é- 
'ésiastiques  ;  les  nremières  sont 
rit  grec  orthocioxe,  soumises 
t  synode  et  dirigées  par  une 
1on  spéciale  ;  les  secondes  sont 
ecclésiastiques  des  cultes 
relevant  du  département  de 
ij  lequel  ftiit  partie  lui-même 
^•Te  de  rintéricur. 
ïur  Alexandre,  après  avoir 
les  écoles  séculières,  voua 
attention  à  celles  du  clergé. 
N  il  fut  créé  une  commission 
char«;ée  de  la  direction  supé- 
|ks  écoles  ecclésiastiques;  et, 
%  ces  écoles  reçurent  un  règle- 
li,  sauf  quelques  modifications , 
'^  de  base  a  leur  organisation, 
de  ce  règlement,  toutes  les 
ecclésiastiques  sont  divisées  en 
^arrondissements  :  ceux  de  Saint- 
>urg»  de  Moscou  et  de  Kicf. 
arrondissement  est  composé 
'supérieures,  d'écoles  moyen- 
J  «écoles  inférieures.  Les  écoles 
1res  sont  les  académies;  on  en 


compte  trois  :  à  Saint-Pétersbourg,  à 
Mosdbu  et  à  Kief.  Les  séminaires  iqr- 
ment  les  écoles  moyennes;  elles  se 
trouvent  pour  la  plupart  dans  les  chefs- 
lieux  des  gouvernements^  Dqns  1^ 
écoles  inférieures  sont  comprises  celles 
de  districts  et  de  paroisses ,  qui  se  trou- 
vent dans  les  petites  villes  et  dans  les 
bourgs.  Les  écoles  paroissiales  soqt 
subordonné^  à  celles  de  district,  et 
celles-ci  aux  séminaires,  qui  eux- 
mêmes  relèvent  des  académies. 

L'administration  locale  des  écoles 
de  chaque  arrondissement  appartient 
à  l'urchevéque  diocésain.  Bien  que  cha- 
cune de  ces  quatre  catégories  d'écoles 
ait  un  règlement  spécial,  tous  les 
établissements  d'éducation  du  clergé 
sont  dirigés  d'après  des  principes  uni- 
formes, sous  le  rapport  de  réducation 
morale  et  de  l'éducation  scientifique 
des  élèves,  aussi  bien  que  sous  celui 
de  l'administration  économique. 
'  Le  but  spécial  des  écoles  paroissiale^ 
est  de  fournir  des  élèves  suffisamment 
préparés  aux  écoles  de  districts. 

Tous  les  enfants  âgés  de  sept  à  huit 
ans,  appartenant  au  clergé  d'un  cer- 
tain nombre  de  paroisses,  sont  tenuç 
de  fréquenter  les  écoles  paroissiales,  à 
l'exception  de  ceux  dont  les  parents 
s'engagent  à  leur  faire  acquérir,  chez 
eux  ou  ailleurs,  les  connaissances  né- 
cessaires pour  leur  admission  à  une 
école  de  district.  Chaque  école  parois- 
siale est  dirigée  par  un  inspecteur  qui , 
selon  le  noniore  des  élèves ,  a  sous  ses 
ordres  un  ou  deux  maîtres.  Les  fonc- 
tions d'inspecteur  sont  ordinairement 
confiées  au  curé  du  lieu ,  ou  à  des  per- 
sonnes graduées  en  théologie.  Les 
élèves  des  écoles  paroissiales,  et  de 
préférence  ceux  dont  les  parents  sont 
pauvres,  sont  logés  soit  dans  l'école 
même,  soit  dans  un  des  couvents  voi- 
sins. Ceux  Que  les  localités  ne  permet- 
tent point  ae  placer  de  cette  manière 
doivent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  lo- 
gement, et  ne  viennent  à  l'école  que 
pour  assister  aux  leçons.  ' 

La  destination  des  écoles  de  district 
est  de  diriger  les  écoles  paroissiales  qui 
leur  sont  soumises,  et  de  fournir  ues 
élèves  aux  séminaires.  Elles  sont  diri- 
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gées  par  un  recteur  assisté  de  plusieurs 
maîtres.  Le  recteur,  qui  est  orcfînaire- 
ment  Tarchimandrite  ou  le  supérieur 
du  couvent  le  plus  voisin,  doit  joindre 
à  cette  qualité  un  grade  théologique. 

Les  élèves  des  séminaires,  suivant 
leurs  progrès ,  passent  les  uns  aux  aca- 
démies, les  autres  comme  curés  dans 
les  paroisses  de  second  ordre,  comme 
maîtres  dans  des  écoles- inférieures, 
comme  étudiants  dans  les  académies 
de  médecine ,  ou  enHn  comme  employés 
au  service  civil.  Ces  établissements  ont 
six  classes  où  Ton  enseigne  la  théolo- 
gie, la  rhétorique,  la  philosophie, 
rhistoire  de  TEglise,  Thistoire  univer- 
selle, et  celle  de  la  Russie  en  particu- 
lier, rhébrcu,  le  grec,  le  latin  et  Tal- 
lemand. 

Les  académies  ecclésiastiques  ont 
une  triple  destination  :  1^  celle  de  for- 
mer des  jeunes  gens  pous  les  fonctions 
supérieures  de  l'Église;  2«  celle  d'éten- 
dre les  limites  des  connaissances  théo- 
logiques, comme  corps  scientiGque,  et 
3«  celle  enfin  d'administrer  les  écoles 
qui  leur  sont  soumises. 

Le  cours  d'études  se  compose  de 
deux  classes,  l'une  de  théologie  et 
l'autre  de  philosophie. 

L'étude  des  sciences  qui  forment  le 
cours  d'études  des  académies  est  ou 
obligatoire  pour  tous  les  élèves  ou  fa- 
cultative. Aux  premières  appartien- 
nent :  !<»  un  cours  complet  de  théologie , 
V  un  cours  de  philosophie  théorétique 
et  de  morale,  3*  un  cours  de  littéra- 
ture, 4*  l'histoire  sainte  et  l'histoire 
de  l'Eglise,  5"  le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
breu. 

Les  objets  dont  l'étude  est  aban- 
donnée au  choix  des  élèves  sont  la 
physique,  les  hautes  mathématiques, 
les  langues  française  et  allemande, 
les  antiquités  grecques  et  romaines, 
etc.  Le  nombre  des  élèves  des  écoles  ec- 
clésiastiques était ,  en  1836,  de  58,580, 
celui  des  établissements  pour  les  cultes 
étrangers  de  8,803.  Cette  différence  ré- 
pond a  celle  qu'exprime  le  chiffre  des 
populations  russes  qui  ne  professent 
pas  la  religion  de  l'État. 

Parmi  les  écoles  spéciales  on  distin- 
gue celles  des  mines,  qui  sont  divisées 


en  subalternes,  moyennes  et 
rieures.  Les  premières  ont  4j 
ves.  Les  principales  sont 
Nertchinsk  et  a  Barnaoal.  Les 
supérieures  sont  :  1*  l'institut 
génieurs  des  mines  à  Saiat-I 
bourg. 

Cet  établissement ,  fondé  en  t; 
'Catherine ,  sur  la  demande  do 
Ismaîl  Nasimof ,  a  reçu  en  11 
organisation  actuelle. 'Il  se  dï! 
deux  sections.  Tune  prépars 
le  cours  d'études  est  le  même i 
des  gymnases ,  l'autre  spécial!, 
pond  à  la  destination  des 
rours  complet  des  études  est  fixéi 
années. 

Ce  qui  rend  l'institut  des  mx 
des  mines  un  des  établisseï 

{)lus  remarquables  de  TEurope, 
a  richesse  des  musées  et  des  i 
qu'il  renferme. 

2«  L'école  technique  des  mil 

3**  La  section  des  médailles 
de  la  monnaie  de  Saint-Pétei 

4"  La  section  pratique  des 
celle  des  usines  de  l'école  def 

Le  nombre  des  élèves  qui 
ces  écoles ,  en  y  comprenant  qi 
établissements Ifondés  par  des  f 
liers,  est  d*environ  5,000.  Roa$^ 
rons  encore  l'institut  pratique dff 
nologie,  l'école  de  marine 
à  Saint-Pétersbourg  et  àKhersou, 
titut  forestier,  l'école  des  01^0/ 
tiers ,  etc. ,  etc.  Les  écoles  de  mttfc 
les  écoles  rurales ,  celles  destiné»  j 
fiJs  des  employés  suballerw** 
reaux ,  sont  dés  institutions  dow 
règlements  méritent  d'être  étodittt 
l'ouvrage  de  M.  KrusenstffS. 

Les  hospices  d'orphelins  et  ksi 
de  pauvres  renferment  cnviroo  U 
élèves. 

L'académie  des  beaux-artei 
sée  par  Catherine  II,  a  subi  pli 
moaific^tions;  elle  a  forme  p/u 
sujets  distingués,  mais,  il  fo«t  te* 
ce  sont  d'assez  rares  exceptions. 

Un  des  établissements  qui 
le  plus  la  mémoire  d'Alexandre, 
l'institut^des  voies  dccommufliol 
on  y  compte  265  jeunes  gens;  il»< 
fondé  en  1810,  sous  la  direcUoo 
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plusieurs  élèves  sortis  de  IVcole  poly- 
technique. Nous  citerons  encore  l'école 
des  ins^énieurs  civils,  et  celle  des  con- 
ducteurs des  voies  de  communication,', 
organisées  sous  le  règne  de  l'empereur 
actuel  :  la  première  renferme  100  élè- 
ves, et  la  seconde  300. 

L*école  d&  jurisprudence,  mérite 
aussi  une  mention  particulière. 

L'institut  orientai  du  ministère  des 
affaires  étrangères  forme  une  section 
du  département  asiatique  de  ce  minis- 
tère ;  il  doit  son  origine  au  vice-ch»)- 
ceiier^  comte  de  Nesselrode,  qui  le 
fonda  en  1823,  dans  le  but  d'établir 
une  école  déjeunes  de  langues  y  pro- 
pres a  servir  TÉtat  comme  interprè- 
tes diplomatiques  dans  les  missions 
russes  à  Constantinople ,  en  Perse ,  et 
dans  les  échelles  de  TOrient. 

Parmi  les  institutions  de  bienfai- 
sance, il  faut  citer  en  première  li^ne 
les  maisons  des  enfants  trouvés  de 
Moscou  et  de  Saint-Pétersboupg.  Elles 
furent  placées  sous  la  direction  de 
Timpératrice  Marie,  qui  ne  négligea 
rien  pour  les  faire  prospérer.  Aujour- 
d'hui l'impératrice  Alexandra  s'en  oc- 
cupe avec  une  tendre  sollicitude.  Nul 
n'est  refusé;  tout  enfant  déposé  ou 
né  dans  la  maison  est  inscrit  sous  un 
numéro  qui  lui  reste,  et  qui  peut  ser- 
vir à  constater  son  identité  ;  il  est  bap- 
tisé suivant  le  rit  grec,  et  remis  à 
une  nourrice ,  à  sa  mère ,  de  préférence , 
si'  elle  veut  le  garder  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans,  moyennant  une  pension  men- 
suelle. Tous  les  élèves  des  maisons  des 
enfants  trouvés  sont  divisés  en  trois 
catégories  principales  :  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  hospices  mêmes; 
ceux  que  l'on  met  en  nourrice  dans  des 
villages,  enfin  ceux  dont  l'éducation 

Sremière  est  confiée  à  des  habitants 
es  villes.  La  destination  des  premiers 
se  règle  d'après  les  dispositions  natu- 
relles des  enfants.  Les  élèves  de  la  se- 
conde catégorie  restent  dans  la  condi-. 
tionà  laquelle  appartiennent  les  familles 
qui  ont  pris  soin  d'eux;  ceux  de  la 
troisième  entrent ,  après  avoir  atteint 
l'âge  de  sept  ans ,  soit  aux  hospices 
mânes ,  soit  aux  établissements  qui  en 
dépendent. 


Le  gouvernement  ne  se  borne  pas  à 
procurer  à  ces  enfants  les  bienfaits  de 
l'éducation;  fl  veille  à  leur  avenir;  et 
ceux  qui  montrent  l'aptitude  nécessaire 
peuvent  terminer  leurs  études  soit 
dans  les  écoles  supérieures  j  soit  dans 
les  académies. 

Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  les  détails  de  ces 
foitdations  intéressantes,  où  le  bien- 
fait enrichit  sans  cesse  et  féconde  sa 
source;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que  les  deux  maisons  des  enfants  trou- 
vés, à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou , 
renferment  environ  cinquante  mille 
élèves  de  l'un  et  Tautre  sexe. 

Saint-Pétersbourg  a  en  outre  une 
école  de  commerce,  un  institut  des 
sourds-muets.  L'hospice  des  aveugles 
est  situé  à  Gatchina.  Moscou  a  aussi 
une  école  de  commerce,  fondée  par  les 
habitants  de  cette  ville,  et  une  maison 
de  bienfaisance,  qui  porte  le  nom 
d'institut  des  orphelins  d'Alexandre. 

L'impératrice  iVlarie  a  voué  une  sol- 
licitude particulière  à  l'éducation  des 
filles  ;  les  établissements  fondés  anté- 
rieurement ont  été  améliorés  par  ses 
soins,  et  un  grand  nombre  d'autres 
lui  doivent  leur  existence  :  il  nous  suf- 
fira de  nommer  l'institut  des  demoi- 
selles nobles  à  Pétersbourg  ;  eelui'  de 
Sainte-Catherine  dans  la  même  ville , 
également  destiné  h  la  noblesse;  la 
section  pour  les  demoiselles  près  le 
corps  de  Paul ,  ouverte  aux  orphelines 
de  militaires;  Tinstitut  de  Samte-Ca- 
tberine  à  Moscou ,  pour  la  petite  no- 
blesse ;  et  les  écoles  pour  les  filles  de 
soldats  et  de  matelots.  Ces  établisse- 
ments et  plusieurs  autres  sont  aujour- 
d'hui placés  sous  la  protection  de 
rimpératrice  régnante,  à  laquelle  la 
bienfaisante  Marie  les  a  légués  en  mou- 
rant. 

Parmi  les  écoles  allemandes,  les 
principales  sont  celles  de  Saint-Pierre 
a  Saint-Pétersbourg ,  celles  de  Sainte- 
Anne  et  de  Sainte-Ûatherine,  et  l'école 
près  l'Église  réformée  a  Saint-Péters- 
bourg. 

Il  existe  en  outre  un  grand  nombre 
d'écoles  dans  les  colonies  allemandes 
qui  se  trouvent  particulièrement  dans 
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les  gouvernements  de  Kherson,  de 
lèkatérinoslaf ,  deTciierni.^of  ,de  Saint- 
Pétersbourg  ,  en  Bessarabie  et  en  Géor- 
gie. Ces  écoles,  qui  sont  entretenues 
par  les  communes,  répondent  aux 
écoles  de  villages  (Dorf-schulen)  de 
TAllemagne. 

Les  colonies  étrangères  en  Russie 
sont  du  nombre  de  41  ô,  y  compris  les 
colonies  grecques,  bulgares  et  juives, 
et  renferment  ensemble  une  population 
de  250,000  âmes,  dont  les  quatre  cin- 
quièmes d*Allemands:  or,  comme  le 
nombre  d'élèves  qui  fréquentent  les 
écoles  des  Allemands  colonisés  est  de 
plus  de  35,000,  on  verra,  d'après  le 
chiffre  total  des  élèves  de  tout  Tem- 

Ïûre ,  que  si  l'on  représente  par  l'unité 
a  civilisation  des  Allemands  colonisés , 
celle  des  Russes  ne  sera  exprimée  que 
'  par  un  vingtième.  Mais  les  Allemands 
fixés  en  Russie  sont  moins  avancés 

Sue  leurs  compatriotes  nationaux  ;  c'est 
onc  une  mesure  au  moins  intempes- 
tive que  d'avoir  mis  obstacle  à  rensei- 
gnement par  des  étrangers ,  au  lieu  de 
se  contenter  de  prendre  à  leur  égard 
de  légitimes  mesures  de  précaution. 

Les  Tatars,  à  l'exception  de  ceux 
qui  existent  encore  à  létat  nomade, 
savent  presque  tous  lire  et  écrire.  Il 
y  a  oroinairement  une  école  près  de 
chaque  mosquée.  Le  mollah  exerce  en 
même  ternes  les  fonctions  de  maître 
d'école.  Du  reste ,  ces  établissements 
ne  ressemblent  en  rien  aux  autres 
écoles  élémentaires.  La  maison  est  or- 
dinairement achetée  par  an  riche  Ta- 
tar  ;  un  autre  se  charge  de  l'entretien 
soit  pour  un  an ,  soit  pour  plus  long- 
temps, selon  sa  fbrtune  ou  sa  dévo- 
tion. La  maison  se  compose  d'un  petit 
vestibule  et  d'une  grande  salle  dont  le 
plancher  est  disposé  en  pente.  Sur 
cette  élévation,  chaaue  élevé  occupe 
un  espace  d'environ  aeux  pas  de  long, 
où  il  place  son  matelas ,  ses  effets ,  et 
même  ses  ustensiles  de  cuisine  que 
chacun  doit  apporter  avec  soi.  Cette 
salle  sert  en  même  temps  de  classe , 
de  dortoir  et  de  réfectoire  pour  les 


dai 


élèves,  et  de  logement  pour  le  mdlit 
Les  enfants  tatars  sont  envoyés  a  U 
cole  à  rage  de  sept  à  huit  aoi, et  ils| 
resient  pendant  cinq  aonées ,  à  Tenij 
tion  de  ceux  qoi  se  vouent  à  Tétil  i 
clésiastiquc,  el  dont  les  études  èird 
beaucoup  plus  longtemps.  Les  oM 
d'easeignemeiit  sont  :  les  dogius  | 
la  religion  mahométane,  la  leolonj 
récriture  arabes,  et  quelquefois, 
les  besoins  locaux  «  le  perskn  et  lie 
khare.  Les  Tatars  n'apprennent 
aux  écoles  leur  langue  inatenidk\ 
teiîdu ,  disentH'ISf  qu'il  serait 
de  faire  des  dépenses  peur  un 
gnement  qu*on  peut  reoevoir 
parents.  Le  maître  n*est  point 
en  argent ,  mais  en  nature, c'est 
en  vêtements  ou  en  denrées  qu* 
envoie  en  forme  de  présents. 

La  population  professant  l'i 
s'élève,  dans  la  Russie  d'Eu 
1,287,407  âmes,  et  habite  pa 
rement   les    gouvernements  <f^ 
bourg,  Kasan,  Yiatka,  Nijoi-Bi 
rod ,  Astrakhan ,  Saratof ,  Peoza, 
et  la  Tauride. 

Il  existe  dans  ces  divers  gou 
ments  561  écoles  roahométaiies, 
fermant  environ  14,000  déves. 

La  population  Juive,  ^groupée 
les  provmces   polonaises  sucer 
ment  incorporées  à  reinpire,d 
un  million  d'âmes.  Les  écsics 
lites  sont  au  nombre  de  3,âMt 
indépendantes  de  Taction  éa  foa 
ment;  cependant  plusieurs éoôics< 
pourrait  appeler  mixtes  oitf  éH 
dées  dons  le  but  de  perfectioiMMr  r 
catioi^  scientiCque  de  quelques  '  ^ 
Israélites;  le  règlement  de  18)« 
peut  manquer  d* exercer  une  hci 
influence  sur  letat  moral  et  la 
sation  de  cette  classe  industriettset 
longtemps  et  si   injustement 
mée. 

Le  total  des  écoles  spéciales  cl 
verses  dans  tout  l'empire  est  de  l^ 
renfermant  127,864  élèves. 

Le  tableau  suivant  présente  Tétit 
l'instruction  publique  eti  Aussiei 
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I  è»  oiimstère  de  HnatHie- 
pubtîqiw • 

ieolfs  militaires « . . . 

Ma  ecclésiastiques 

icoalei  spécîal«  et  divenei. 

Total  général 


NOMBRE 

total  des 
BLàVKS. 


84,707 

X79»98x 

67,024 
187,864 


460,57  e 


BOURSIERS. 


i79>5oo 
a5,9t5 
«1,896 


a5s,3iz 


SOMMES  FOURNIES 

par  le 
oouvBRRtvsirr. 


7,45o,ooo  nmbles; 
«,687^94 
3,000,000 
9,596,947 


«8,734,141  roubles. 


te 


m  Bombre  d^élènts ,  44,000  en- 
»ivent  une  instruction  supé- 
%  autres  se  contentent  de 
inces  élémentaires  ou  prati- 
itti  k  nombre  des  élèves  qui 
les  écoles  est  à  la  population 
'  Pempire  dans  le  rapport  ap- 
"  de  un  à  cent  quarante, 
reroement  poursuit  avec  per- 
la tâche  d*éelairer  le  peuple 
[ttris  s'il  peut  décréter  retablis- 
tfun  collège  00  d'une  acadé- 
httt  impaissant  à  donner  la  vie 
*  le  et  morale.  En  dépit  de  tou- 
^  camions ,  les  moyens  dont  se 
^Ittsie  pour  distribuer  les  lu- 
Ijlans  les  diverses  classes  de  sa 
iiodale,  étant  le  produit  d'une 
D  plus  complète,  conservent 
de  leur  origine;  et  ils  pousse- 
"  iotetligence*  à  la  liberté  qui 
nrable  de  la  science,  ou  au 
if.  Entre  ces  deux  alternatives 
J  avoir  qu'un  état  mixte  et 
'",  où  tombent  quelquefois 
s  qui  ont  passé  par  toutes  les 
r  politiques,  mais  qui  ne  peut 
*''*  longtemps  à  une  nation  qui 
la  périoide  la  plus  active  de 
■^cioppement. 
Memiers  vovages  de  Fempereur 
ns,  sa  visite  Inattendue  à  Berna- 
it ses  excursions  en  Allemagne , 
nppellent  l'activité  inquiète  de 
ie  le  Grand ,  ont  sans  doute  un 
politique;  mais  le  défaut  de  ren- 


seignements positifs  ne  nous  permet 
pas  de  caractériser  ces  démarches. 
Nous  nous  contenterons  de  répeter 
que  le  but  du  cabinet  russe  est  de 
rompre,  ou  tout  au  moins  de  netitra- 
User  l'alliance  anglo  -  française  :  il 
manie  habilement  a  cet  effet  tous  les 
incidents  qui  naissent  de  la  question 
faollando-betge,  de  celles  d'Afrique  et 
-d'Espagne,  et  des  embarras  où  s^est 
jetée  la  France  en  rompant  ses  rela- 
tions amicales  avec  la  Suisse  et  le 
Mexique.  Pendant  que  la  Russie  em- 
brouille tous  ces  fils,  elle  protège  à  sa 
manière  la  Porte  ottomane ,  la  Grèce 
et  la  Perse  ;  et  déjà  les  contrées  limi- 
trophes de  l'Inde  s'émeiïrent  tous  son 
influence.  Toatefois ,  plus  elle  approche 
du  but,  plus  l'Angleterre  s'inquiète; 
et  le  dernier  pas  s^a  plus  difficile  que 
tous  les  autres. 

Les  mœurs  russes,  sous  le  règne 
actuel ,  ont  repris  une  allure  plus 
nationale;  encore  on  quart  de  siècle 
de  cette  séquestration  de  l'empire  en 
Europe,  et  le  caractère  asiatique  aura 
envahi  les  plus  hautes  classes  de  la 
société,  qui,  sous  l'empereur  Alexan-i 
dre,  se  faisaient  remarquer  par  une 
politesse  et  une  élégance  de  langage 
dont  s'étonnèrent  souvent  les  cours 
étrangères.  On  peut  dire  que  les  sciences 
militaires  ont  été  seules  en  progrès; 
les  arts  et  les  lettres ,  qui  ont  besoin 
pour  fleurir  du  soleil  de  la  liberté,  s» 
courbent  sous  le  niveau  des  institu«> 
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lions.  Depuis  la  mort  du  poète  Poucli- 
kin,  les  écrivains  rus>es  ont  quelque- 
fois  fait  preuve  de  talent;  mais  le  geni% 
et  la  véritable  inspiration  ont  disparu. 
Après  tout,  qu'importe?  La  civilisa- 
tion ,  en  Russie ,  n\i  pour  mission  que 
de  perfectionner  Tobeissance  ;  tout  ce 
qui  sortirait  de  cette  limite,  le  pou- 
voir le  regarderait  moins  comme  un 
avantage  que  comme  un  obstacle. 

Quant  au  caractère  personnel  de 
Tempereur  Nicolas,  il  est  écrit  tout 
entier  dans  rallo(*>ution  qu'il  a  adressée 
à  la  députation  de  Varsovie  en  octobre 
183Ô  :  nous  le  résumerons  en  deux 
mots:  inflexibilité  et  persévérance.  Ses 
actes  les  plus  absolus  ont  une  empreinte 
de  granaeur;  il  possède  l'art  difficile 
d'associer  son  peuple  aux  mesures  qui 
affermissent  1  absolutisme  ;  étrange 
spectacle  que  celui  de  tant  de  millions 
d  hommes  qui  applaudissent  à  leur 
propre  assujettissement ,  parce  que  le 
reflet  de  la  gloire  militaire  dore  leurs 
chaînes  ! 

Nicolas  ne  s'est  point  signalé  per- 
sonnellement par  de  hauts  faits  mili- 
taires ;  mais  il  sait  donner  l'impulsion , 
démêler  et  récompenser  le  mérite  ;  dans 
une  guerre  européenne ,  il  ferait  mar- 
cher jusqu'au  dernier  homme ,  et  dé- 
penserait le  dernier  rouble,  plutôt  que 
ae  céder  sur  un  point  qui  engagerait 
l'honneur  de  sa  couronne.  Il  a  montré 
un  grand  sang-froid  dans  des  circons- 
tances difdciles  :  son  attitude,  lors  de 
la  révolution  militaire  de  Saint-Péters- 
bourg, en  1824,  a  donné  la  mesure  de 
sa  fermeté.  Quand  le  choléra  éclata 
dans  sa  capitale ,  on  l'a  vu  s'avancer , 
le  front  sévère ,  au  milieu  d'une  popu- 
lace furieuse,  lui  reprocher  en  termes 
brefs  et  incisifs  son  égarement ,  et  la 
faire  tomber  à  genoux  d'un  geste. 

En  1826,  les  Russes  reprirent,  à 
Varna,  plusieurs  canons  conquis  sur.les 
Polonais  en  1444,  lorsque  Ladislas  Ja- 

Î;eUon  périt  au  siège  de  cette  ville.  Nico- 
as ,  à  la  vuede  ce  trophée ,  ordonna  de 
transporter  ces  pièces  à  Varsovie  pour 
en  faire  un  monument  national. 

C'est  par  l'autorité  de  l'exemple,  non 
moins  que  par  ses  avertissements  su- 


prêmes, qu'il  exerce  une  influfixe  1^ 
sistîbte  sur  les  masses;  il  a  le  MÊ 
recommander  l'ordre,  récononiKi 
vertus  de  la  famille,  lui  donllrsi 
sont  rigides ,  et  qui  ne  dépbif  àei 
gnificence  que  pour  xécompnisarj 
datants  services,  oo  pour  fè  ' 
ment  de  fondations  utiles.  Oi 
sévérité  a  fréquemment  dépassé  I 
nés  ;  mais ,  |K>ur  bien  juger  uo 
il  faut  lut  tenir  coraote  de 
exigences  de  position  :  la  plosii 
se,  peut-être,  a  été  cette  sorte  < 
tion  qui ,  dans  les  États  ' 
imprime  souvent  à  la  politique! 
veau  souverain  une  marche  co 
à  celle  de  son  prédécesseur  ;  soi^ 
abus  du  règne  qui  vient  de  f  ' 
tribuent  aux  traits  cars 
plus  saillants  du  dernier  aut 
que  le  nouveau  maître,  prrstéi 
acte  depuissance,  entre  insUot^ 
dans  le  despotisme  en  sT  ' 
limites  où ,  comme  les  autres,, 
marcher  le  front  courbé.  Or,  i 
vu  que  les  qualités  domi  nautcs^f  J 
dre  étaient  la  clémenoe,  et 
ceur  de  formes  qui  n'excluait 
grande  finesse  de  vues  :  c'eo 
pour  préparer  la  Russie  et  k 
au  gouvernementdur,  francet«! 
l'empereur  Nicolas  :  d'ailleurs, i 
un  homme  d'un  caractère  fort  ( 
tre  absolu  de  soixante  millioos  i 
comment  ne  serait-il  pas  teotéi 
violemment  les  résistances;  etij 
son  agrandissement  personnelB^i 
l'expression  de  la  puissano? 
de  tout  un  peuple,  peut-oo 
ses  efforts  revêtent  un  caractéw' 
sant?  Ce  prince  peut  quekpié»^ 
dans  les  moyens  ;  mais,  ai»  "^ 
son  peuple ,  le  but  l'absout;  Ta 
fait  son  devoir,  pourquoi  Z*^' 
fait-elle  pas  le  sien  ?  . 

Les  ancêtres  de  Nicolas  ont»! 
Russes  :  Abjurez  vos  coatu» 
mœurs ,  pour  adopter  les  wKfftif 
coutumes  étrangères  :  Ni«*»» 
maturément ,  selon  iK)us,a  dif  ** , 
ses  :  Votre  civilisation  niiirira  «< 
même;  désormais  \'ohs 
seuls...  • 


FIN  DE  LA  RUSSIE. 
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Abo ,  Tille  dévastée  par  un  incendie  en 
1827,  33  h  y  regardée  encore  comme  la  pliu 
grande  ville  de  la  Finlande ,  45  b. 

Administralion  municipale  des  villes ,  a8 
a,  b;  état  iolérieur  vers  Tan  13^4,  100  a. 

Aimant ,  mines  à  Perm  «  57  a. 

Albâtre,  belles  carrières  à  Koungour, 
57  a. 

Aléoutes,  îles  qui  renfenufnt  quelques 
cratères  tantôt  filmants ,  tantôt  lançant  des 
flammes,  60  b  ;  les  Russes  y  ont  formé  quel- 

3ues  établissements,  61  a;  époque  de  leur 
écouverie ,  commerce  qui  s*y  fait ,  309  a« 
Alexandre  1"*  (i8ox-i8a5)  impliqué  par 
Fabien  daus  la  conspiration  contre  Paul  1% 
et  soutenu  par  lui  pour  son  avènement  an 
trône  (V.  les  relations,  H98  a  —  4x1  a) ;  idée 
de  sa  position,  de  ses  qualités,  de  son  ca- 
ractère, 411  b  —  4t3  a;  abandonne  les 
plans  de  Paul  I";  lève  Temliargo  mis  sur  les 
oàtiments  anglais;  Markof,  ambassadeur 
russe ,  est  expulsé  de  France  ;  le  tsar  s'oc- 
cupe d'améliorations  administratives,  réunit 
la  Géorgie  à  Tempire,  a  une  entrevue  avec 
le  roi  de  Prusse,  déclare  la  guerre  à  la 
France  ,4i3b  —  417a;  envoie  une  ambas- 
sade pour  obtenir  rentrée  dans  le^  États 
cbinois,  réprime  les  empiétements  de  la 
Suède  et  les  incursions  des  Lesghis;  après 
l'enlèvement  d*Eltenbelm,  fait  remettre  une 
note  terminée  par  un  ultimatum,   sur  la- 

2uelle  M.  de  Talleyrand  est  chargé  de  noti- 
er  la  réponse  ;  efteciif  auquel  est  portée 
Tarmée  russe,  417  a  —  4a r  b;  utiles  ré- 
formes à  rintérieur  ;  la  Rossie  refuse  de  re- 
connaître Napoléon  empereur;  campagne 
d'Ausierlitz  ;  traité  de  Presbourg  ;  entrevue 
de  Napoléon  et  de  Tarcbiduc  Charles;  la 
Rwtsie  renouvelle  avec  la  Porte  le  trailé  de 
1 798 ,  signe  un  trailé  de  paix  avec  la  France, 
491  b  —  439  b;  débals  entre  la  France  et 
U  Prusse,  hostilités,  léna;  Télecteur  de 
Saxe ,  allié  de  Napoléon  ;  Eylau  ;  campagne 
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de  1807  contre  la  Rnssie ,  Friedland  ;  en- 
trevue de  Tilsitt  à  laquelle  prend  part  U 
reine  de  Pnisse;  le  grand*duché  de  Yar- 
sovie  est  donné  au  roi  de  Saxe;  traité  de 
Tilsitt  ;  TAnçleterre  détermine  la  Suède  à 
la  guerre,  Eut  bombarder  Copenhague  et 
s*empare  de  la  flotte  danoise;  déclaration 
rendue  k  ce  sujet  par  Alexandre,  embargo 
mis  sur  les  vaisseaux  anglais  ;  sur  les  arti- 
cles secrets  du  trailé  de  l%itt,  439  b— 
437  a;  la  Russie  continue  la  guerre  sur  lea 
firoulières  de  la  Perse;  trait  de  courage  de 
la  dernière  reine  de  Géorgie;  expédition 
des  Anglais  dans  les  Dardanelles ,  reiistance 
des  Turcs ,  renversement  de  Sélim  ;  la  Va- 
lachie  est  gouvernée  par  un  divan  de  Rnsses 
et  de  buyars  du  pays;  expédition  en  x8o8 
de  la  Russie  contre  la  Suède,  occupai ioik  de 
la  Finlande  suédoise;  déposition  de  Gus» 
tave  IV,  437  a  —  447  b;  guerre  d 'Espagne ^ 
échee  de  Baylen  ;  conférence  d'Erfurt  ;  lettre 
adressée  par  Napoléon  et  Alexandre  au  roi 
d'Angleterre  ;  TAutriche  atiaque  la  Bavière; 
Tienne  est  occupée  par  les  Français  ;  Essling, 
Raab ,  Wagram  ;  traité  de  Scbônbrûnn , 
mariage  de  Marie-Louise;  nouveaux  soins 
donnés  par  Alexandre  à  Tadministration  in* 
térieure;  succès  des  Russes  sur  les  Turcs, 
paix  de  Boukharest ,  ib.  447  b  —  453  a;  si- 
tuation de  TEurope  en  1819;  AJexandn 
lève  des  armées;  Napoléon  arrive  à  Dresde, 
donne  quelques  espérances  aux  Polonais,  est 

Erivé  de  Tappui  de  la  Suède  et  de  celui  de 
I  Turquie;  dispositions  et  marches  des  deux 
armées.  Napoléon  déclare  la  guerre;  sa  si- 
tuation déjà  critique  à  Wiloa,  453  a  —  459 
b;  mouvements  et  engagements  entre  les 
deux  armées  ;  Napoléon  reçoit  à  Wilna  la 
dépulation  de  la  diète  du  grand-ducbé  de 
Varsovie;  manifestes  d*Alexaudre  qui  se 
rend  à  Moscou,  puis  à  Abo,  où  il  décide 
Bernadotle  à  combattre  pour  la  Russie,  4^9 
b  —  463  a  ;  mouvements  des  deui  années 
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jusqu^à  Yileptk;  deux  coq»  de  Tannée 
russe  se  réunissent  sous  les  raurs  de  Smo'» 
lenak  ;  positions  des  corpi  formant  les  ailes 
des  deux  armées;  pristt  de  Smolensk;  le 
combat  de  Pololsk  décide  Napolcou  à  mar- 
cher sur  Moscou;  une  division  française 
prend  la  grande  redoute  de  Chevardiuo, 
463  a  —  1^67  a;  victoire  des  l'Yançats  à 
Itorodiuo ,  entrée  à  Moscou  ,  incendie  de  la 
ville;  Napoléon  fait  des  propositions  de 
paix.  ;  brusque  attaque  par  les  Russes  à  Vin- 
kovo ,  combat  sanglant  à  Malo-Iaroslavetz , 
les  Français  repoussent  encore  les  Russes  à 
Yiazma  ;  Napoléon  et  plusieurs  corps  ren- 
trent k  Sdtolensk  ;  oombati  santeuus  par  les 
Français  dans  leur  ittraile  au  milieu  de 
souffrances  inouïes  ;  passage  de  la  Bérézina  ; 
Naiioléou  confie  à  Murât  le  commandement 
de  rannce  et  rentre  à  Paris ,  467  a  ^-  4âo  a  ; 
les  Français  évacuent  Wilna  ;  défection  d'un 
corps  prussien ,  Posen  et  Berlin  sont  éva- 
eués  par  les  Français;  en  i8i3,  Napoléon 
est  vainqueur  i  Lùtzen ,  Baulzen  et  Wurt- 
eheji;  rupture dn  congrès  de  Prague,  efforts 
de  l'Angleterre;  victoire  de  Napoléon  à 
Dresde,  édiecs  essuyés  par  Oudinot  et  Yan- 
damme  ;  Monsieur  se  rond  au  quartier  gé* 
aérai  des  puissances  alliées ,  4S0  a  —  4  86  a; 
18 14,  Champ- Aubert ,  Montmirail,  Yau- 
champ,  Arcis-sur-Aube ,  capitulation  de 
Paris  et  sei^  conséquences;  Alexandre  ta 
rend  en  Angleterre  ;  congrès»  de  Yienne-; 
retour  de  Nafioléon  en  France  ;  Alexandre 
retourne  à  Pétersbourg  par  la  Hollande  et 
Carlsruhe  ;  se»  actes  de  piété  après  son  re« 
tour,  486  a  —  49a  a  ;  traité  avec  hi  Perse 
par  lequel  la  Ruuie  étend  ses  frontières 
méridionales  ;  Na()olcon  combat  a  Waterloo; 
traité  de  Paris;  Alexandre  a  des  relation! 
avec  madame  de  Krudener;  origine  présu* 
mée  de  la  sainte  alliance;  résistances  dans 
plusieurs  pays ,  idées  d'assodatious  secrètes 
en  Russie ,  49!»  a  — <  497  a  ;  Alexandre  ar- 
rête le  mariage  du  grand-duc  Nicolas  avec 
la  princesse  Charlotte  de  Prusse  ;  il  est  reçu 
à  Yarsovie  avec  Tenthousiasme  de  l'espé- 
rance; renvoi  des  jésuites;  difBctdtés  dans 
l'administration  de  la  Pologne  ;  modération 
d'Alexandre  dans  les  conditions  imposées  à 
la  France  ;  causes  pré^nmées  de  l'agitation 
qui  se  manifestait  en  Allemagne  ;  Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse  se  rendent  k  Paris  meo- 
gnito;  griefs  oui  ont  occasionné  Texpulsion 
«es  jésuites,  leur  nombre ,  leurs  diverses 
retraites,  497  a — 5oa  b;  associations  se- 
crètes en  Pologne  en  jSaa;  Alexandre  dé- 
«Avoue  Ypttiaati ,  599  b  ;  ttabslieui  de  8o«- 


tenir  les  Grecs,  ses  parolM  à  V. 
Chateaubriand  sur  œ  sii)ei;  coopèii 
rone ,  débats  avec  U  Turqsie  ; 
secrètes  eu  Rui&ie,  5oa  b  —  Su  1; 
sérieuse  d'Alexandre ,  iaondatioQ  de 
Pétersbourg;  état  des  oégociirtioBs 
Porte  ;  réductîou  de  la  masse  des 
malaise  du  commerce,  contrebande  1 
par  les  juifs;  colonies  militaires,  âti 
5x7  a;  mort  d^ Alexandre; 
Fauteur  sur  les  assertions  avancées  s  «i 
peu  de  temps  après ,  mort  de  riiB[ 
résumé  sin>  le  caractère  des  princa 
succédé  à  Pierre  I'';  portrait  d'ilr 
traita  anecdotiques,  517  a,  $sf  l 

Alexandre  Mikhaâovilcli  (tSi^-il 
nommé  grand  prince  par  Ushedi,  olj 
chef  de  Novgorod  ;  Schevkal , 
beck,  et  ses  Tatars  sont  taîDés  ca 
Tver  par  les  Russes  ;  Usbeck 
sieurs  villes  et  donne  la  grande 
à  Jean,  prince  de  Moscou; 
frère  d* Alexandre,  reçoit  d'Usbecà  hj 
cipauté  de  T%-er;    Alexandre, 
comparaître  d«;vant  Usbeck,  fait  col 
nie ,  et  dix  ans  plus  tard  se     ' 
beck  qui  lui  rend  son  apanâcc, 
ensuite,  d'après  les  accusations  de. 
fait  mourir  ainsi  que  son  fih,  189 
lia  a. 

Alexandre  Newsky  (ia47't>^)l 
du  chef  tatar  Kief  et  toute  U  laà^ 
ridionale;  soumet  les  Il( 
voltés  contre  lui,  s'oppose  à  kan 
contre  les  Tatars  »  veut  excoser 
kban  des  actes  de  rébellioa  de 
provinces  russes  ;  meurt  après  vàt 
tonsure  monacale  ;  a  reçn  le  vm  dt  ■ 
•es  restes  transportés  par  Pism  1* 
bords  de  la  Neva ,  io5  a  ~  loOa. 

Alexis  Mikhaélovitrh  (i645<6741 
aans  succès  le  trône  de  Polo^i 
fille  d'un  simple  gentllhonnur  ;  a  i 
à  Boris-Morozof  qui  avait  été  iM 
neur  et  qui  abuse  de  aon  poutoir; 
Christine  obtient  un  dédi 
rémigration  en  Russie  d  un  gnad 
de  ses  sujets  ;  révolte  causée  à  lif 
la  disette;  un  nouvel  imposteor^i 
Holstein  an  gonvernenenl  voKt  ^^ 
plicié  à  Moscou  ;  les  Cosaqocs  dsf 
se  soumettent  à  la  domioatiaa  nm 
guerre  est  déclarée  à  la  Pokgac,  ri  «j 
prend  Smolensk  et  plusieurs  saW 
trêve  de  trei»  ans;  hostililff  f^''*. 
Suédois,  puis  avec  eux  une  paix 
èptùionm  dn  trésor, 
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léprlmétt  jpar  la  foroê  ;  mort  de  Mo- 
fy  tS7  a —  189  b;  le  palriarche  Nikoa 
à  d*iinportan(s  Ira  vaux  eccléiiaati- 
iX  foQ  zèle  va  jusqu'à  la  persécution  et 
luté;  il  compose  la  première  histoire 
Ton  ail  sur  la  Russie  ;  Stenko-Razin , 
du  DoQ ,  célèbre  par  ses  brigauda- 
est  exécuté  à  Moscou ,  ib.  i  Sg  b  —  191 
t  tsar  épouse  eu  secondes  noces  Natha- 
fiile  «lu  colonel  Narichkin  qui  devient 
tttinistre,  et  qui  se  distingue  par  la  sa- 
4e  aoQ  adniinistratJoa  ;  pubhcation  du 
Ouiajéaié ,  quelques  disDOsitions  des 
mn  chapitres  ;  afantages  ae  son  règne; 
le  père  de  Pierre  le  Grand,  191  a-^ 

lî,  diatne  de  montagnes  assez  éleTéeSy 

glaciers  comparables  à  ceux  des 

5  b  ;  quds  terrains  sépara  une  da 

Ications,  10  a. 

ire  jaune ,  se  recueille  sur  les  borda 

tique  ,8  a. 

[ue  russe,  6x  a;  intensité  du  froid  ^ 


Balti 


itrionale,  sa  déoeuTerte  attribuée 

aux  Normands;  depuis  quelle 

70  b;  limiies  de  l'empire  russe 

«aite  région;  énergie  des  Etats-Unis 

leur  extension,  37  a,  5i3  b,  5 14  a» 

-,  fleuve  de  TAsie  septentrionale ,  na 

son  nom  qu'à  la  première  jonction 

rivières,  étendue  de  son  cours  1 

tJo  a. 

(fila  de  Georges) ,  snmoramé  Bo- 
LjT  ou  le  Pieux  (  i  x  Â7- 1 1 59) ,  prince 
lir;  il  donne  à  celte  ville  un  ac» 
it  considérable,   9*   a;   (ix59' 
il  abandonne  bs  système  d'apanage  1 
Mislaf ,  Vassilko,  Michel  et  ouelques 
^  j;  il  entre  dans  le  iiays  des  Bulgares  et 
.Mie  plusieurs  villes,  (1167-1x69)  Il 
Joumettre  la  ville  de  Novgorod  ;  Re- 
fila de  Mslislaf ,  qui  la  gouvernait ,  at- 
las alliés  d'André;  celui-ci  s'empara 
T,  et  fait  de  yiadimi*  la  capitale  de  la 
I,  ya  a,  b.  La  «iile  de  Novgorod,  as' 
MT  Jkadré ,  résiste  avec  vigueur,  puia 
'lanee  avec  lui ,  et  reçoit  enfin  pouf 
son  fils  Georges,  au  lieu  de  Rurik. 
meurt  assassiné  par  ses  favoris,  %i  a 
a. 

Iré  Alexandrovi  ich  (  1 194- 1 3o4)t  gr^^nd 
r,  entre  en  différend  avec  Daniel  de 
et  Jean  de  Péréiaslavle  qui  veulent 
leinr  indéjpetidanoe;  André  se  rend 
«s do  grand  khan,  qui  impose  la  paix 
priaacs  dénniai  il  i'aaparo  d«  la  ville 


da  Landskron;  il  manrt  ravétn  da  i'baUl 
nonasiifjue,  108  a,  b. 

André  Taroslaviich  (ia47-xaC3),  princa 
de  Tladimir,  donne  lieu  au  pillage  de  sa 
province  par  les  Tatars  et  fuit  en  Suède  ;  est 
forcé  de  comparaîtra  devant  un  des  chefs 
tatars,  xo5  a. 

Andrinople  (traité  d*)  signé  par  la  Tur«> 
quie  en  1829,  549  b  —  55a  a. 

Anaara ,,  rivière  qui  se  jette  dans  le  laa 
Ba'îkal,  xo  b;  se  réunit  à  nliin  et  forme  tixia 
des  trois  rivières  Tonngouska ,  x  z  a. 

Angleterre^  ses  navigateurs  s*avanacni 
dans  l'Océan  septentrional  et  concluent  mi 
traité  de  commerce  avec  la  Rnssie,  x37  h\. 
elle  reçoit  la  permission  d*x  exploiter  las 
mines  de  fer,  141  b;  Élisabetu  obtient 
adroitement  des  sûretés  et  daa  privilèges 
pour  son  commerça ,  x58  a,  b  ;  l'Ancleterrè 
retire  de  sa  médiation  entre  la  6uède  et  la 
Eussie  d'importants  avantages ,  x  86  b  ;  adièttt 
le  privilège  de  débiter  du  tabac  en  Russie, 
ao4  b  ;  l'amiral  anghûs  Noris  ne  peut  s'op- 
poser aux  succès  de  la  flotte  russe  dans  la 
Baltique,  a38  a;  le  rétablissement  du  pré- 
tendant entrait  dans  les  projets  de  Goertxi 
aa4  b,  et  inquiétait  l'Angleterre,  a5o  b| 
aile  prend  des  n»esures  opportunes  ;  voit  sa 
politique  heurtée  par  Catnerine  II ,  370  b  » 
a  laipielle  elle  ouvre  ses  trésors,  38t  b; 
traite  de  subsides  rompu  par  Paul  I*',  391  a; 
TAnglelerre  le  décide  à  entrer  dans  la  se- 
eonde  coalition,  ib.;  elle  parait  avoir  faible- 
ment secondé  ses  alliés  dans  k  campagne  da 
Hollande,  395  b;  Paul  I«r  rompt  nruaque- 
ment  avec  elle,  396  b;  TAngleterre  a  pu 
n'être  paa  étrangère  à  la  mort  de  Piul  P' 
(T.  les  relations,  398  a  — 4it  i);  conclu* 
sion  d'une  nouvelle  convention  maritime, 
4x4  a;  Alexandre  I*"  lève  l'embargo  mis  sur 
les  vsisseaux  anglais,  4x3  b,  4<4  a;  après 
le  traité  de  Tilsitt ,  l'Angleterre  détermine  i 
la  guerre  contre  la  Franee  la  Snèda  qui 
essuie  plusieurs  pertes,  433  b,  434  a;  boin* 
barde  Gopeidiague  et  s'empare  de  hi  flotta 
danoise,  ib.;  expédition  des  Dardantrlles , 
441  b  et  suiv.i  traité  de  subsides  avec  la 
Suède,  444  b;  flotta  russe  prise  par  l'amiral 
Golton,  rendue  à  Alexandre,  447  **  ^t 
sommas  payées  et  èngageinento  pris  par 
l'Angleterre  avec  plusieurs  puissances  ca 
i8x3,  48a  b;  elle  a  manqué  à  sa  dignité 
dans  l'affaire  de  sofi  navire  le  F'uten  confis- 
qué par  la  Rusaie;  détaib  sur  cette  captura  « 
6i3a  —  6i6a;  comment  l'Anglelene  peut , 

rson  tarif,  cootrebalaneer  le  pouvoir  de 
Russie,  617  a-^6ao  b;  vues  d'apiàf 

4!. 
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leM|iiol!«s  rauteur  regarde  comine  un  gage 
de  salul  l'alliance  de  TAngleterre  et  de  la 
France ,  6ao  b  —  624  a. 

Anna  Pétrovna  inspire  une  vive  passion 
i  Paul  P'  qui  la  sunnonle,  410  a,  4x1  b. 

Anne  (la  graiide-ducliesse)  régente  avec  le 
prince  di'Briiiiswicli  (174 1).  Munich,  nommé 
premier  ministre ,  indispose  le  prince  ;  plu- 
sieurs attributions  lui  soûl  diées;  il  demande 
et  obtient  sa  démisision;  le  prince  Ulric  est 
déclaré  co-rcgeni  ;  la  Suède  déclare  la 
guerre,  la  Finlande  en  est  le  théâtre;  am- 
bassade et  demande  de  Thamas  Kouli-Khan  ; 
Anne  veut  se  faire  déclarer  impératrice; 
Elisabeth ,  fille  de  Pierre  P>',  la  fait  enlever 
et  enferaaer  avec  le  régent  et  leur  fib ,  a6a 
b— 365  a. 

Anne  Ivanovna  (1750-1740),  désiçnéc 
impératrice  par  le  conseil,  signe  les  articles 
aecrets  dont  on  lui  fait  une  condition;  se 
fait  un  parti  ;  fait  venir,  au  mépris  de  ses 
engagements,  son  favori  Biren,  anéantit 
l'autorité  du  conseil ,  et  déclare  vouloir  ré- 
gner par  droit  d'héritage ,  a54  b  —  257  a  ; 
nomme  Biren  son  chambellan,  établit  un 
nouveau  conseil  ;  Biren  fait  périr  d^uue  mort 
cruelle  toute  la  fomille  Dolgorouki;  sacre 
de  l'impératrice;  Biren  est  nommé  grand 
chambellan,  avec  la  dignité  de  comte;  il 
&it  rompre  un  mariage  projeté  entre  Tim- 
pératrice  et  l'infant  de  Portugal,  et  obtient 
qu'elle  se  désigne  un  successeur  ;  vues  di- 
verses de  Biren;  la  cour  quitte  Moscou  ]M)ur 
se  rendre  à  Pétersbourg  ;  les  conquêtes  sur 
la  Perse  sont  abandonnées  à  Thamas-Koiili- 
Khan  ;  hostilités  en  Pologne  sous  la  conduite 
de  Munich  qui  met  à  prix  la  tête  de  Stanis- 
las; siège  d'Oczakof  |)ar  Munich,  rigueur 
de  sa  disci|dine  militaire;  conditions  de  la 
paix  de  Belgrade ,  a 57  a  —  a 59  b  ;  Biren 
obtient  l'investiture  du  duché  de€ourlande, 
fait  enlever  ceux  qui  se  plaignent  de  son 
adniinisiration  ;  Anne  traile  d'une  manière 
injurieuse  un  prince  Galitzin,  pour  quelle 
cause ,  sSq  b  —  a6o  a  ;  enlèvement  et  as- 
sassinat du  général  Sinclair  par  des  officiers 
russes  et  dans  quel  bui  ;  paix  entre  la  Russie 
et  la  Porte;  nombre  présumé  des  victimes 
de  Biren  ;  Anne  adopte  et  désigne  comme 
son  successeur  Ivan ,  fds  de  sa  nièce  Anne  ; 
par  son  testament,  elle  confère  la  régence  à 
Biren ,  a6o  a  —  261  a. 

Apanages  particuliers  donnés  aux  enfants 
des  souverains  ;  Sviatoslaf  introduit  cet  usage 
funeste ,  79  a. 

Aral  (lac  d') ,  aussi  nommé  par  les  Russes 
d'Aral  et  mer  Bleue;  aimé  à  l'est  de  la 


mer  Caspienne,  a  probablement  la  méoie 
origine  que  cette  mer,  reçoit  plusieurs  ri- 
viért'S  parmi  lesquelles  trois  méritent  une 
attention  particulière,  comme  pouvant  ou< 
vrir  d'importantes  voies  de  navigation, 
ja  a. 

Architecture,  peu  analogue  au  ctinuil  à 
Pétersbourg  et  à  Moscou ,  56  a. 

Affile  (l')  et  les  matières  terreuses  propres 
aux  arts  se  trouvent  en  deçà  et  au  aelà  des 
monts  Ourals,  19  b. 

Argounn,  rivière  qui,  avec  la  Cliilka, 
forme  le  fleuve  Amour,  10  a. 

Arithmétique  chiffrée  substituée  à  la  mé- 
thode tatare,  ao4  b. 

Arkhangel,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom  ;  commerce  favorisé  par  plusieurs 
fleuves  et  deux  mer^  ;  construction  de  bâti- 
ments pour  l'État  et  pour  le  commerce; 
pèche  aans  les  mers  polaires ,  5o  a  ;  grauît 
employé  pour  la  mouture  du  grain,  ib.; 
superficie,  population,  49  b,  comparée  à 
celle  de  la  Sibérie ,  58  b. 

Armée ,  état  estimatif  des  diverses  anues  ; 
réserve,  garnisons,  colonies  militaires,  re- 
crutement, temps  du  service,  39  b  —  41  a  ; 
trouve  ses  remontes  dans  les  haras  de  l'État, 
5i  b,  ses  édaireurs  jKirmi  les  Kirguizes  et 
les  Cosaques,  61  a;  un  règlement  militaire 
est  publié  par  le  tsar  Vassili  Schouiski, 
178  b;  Pierre  !*<*  en  compose  un  pour  Tin- 
fiinterie ,  aa3  b  ;  institue  une  noblesse  mi- 
litaire, a38  b;  Munich  s'occu})e  de  l'organi- 
sation de  l'année,  et  y  établit  une  dis<*ipli]ie 
rigoureuse,  a58  a,  a 59  a;  fondation  de 
l'ordre  de  Saint-Georges  par  Catherine  II, 
35a  a;  écoles  militaires,  leur  division  en 
trois  catégories ,  63  3  b  —  635  a  (Y.  colonies 
mil.  5i4  b  —  5i7  a), 

Arménie ,  montagnes  séparées  de  celles  du 
Caucase  ;  l'habitant  adonné  au  commerce  ; 
population,  63  a. 

Arts  et  manufactures,  font  des  progrès 
r9pides,  mais  la  vente  des  produits  est  ra- 
rement avantageuse;  estimation  du  nombre 
des  bbriqiies  et  des  ouvriers  il  y  a  une  dizaine 
d'années  ;  opinion  de  l'auteur  sur  la  direc- 
tion convenable  an  commerce  de  la  Russie, 
35  a  —  36  a  ;  cette  puissance  tend  à  entraver 
l'industrie  manufacturière  du  reste  de  TEu- 
rupe,  617  a,  et  à  établir  des  manufactures 
rivales  de  celles  de  l'Angleterre,  619  b. 

Aspect  général  de  la  Russie,  assez  mono- 
tone, à  l'exception  de  celui  de  la  Tauride  et 
du  Caucase,  5  b;  plusieurs  points  pittores- 
ques sur  les  côtes  de  la  Finlande,  8  h. 

Assignats,  s'étaient  multipliés  sous  Cathe^ 
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ritie  II  ;  brâlés  ea  partie  par  Paul  I^,  a 85 
b;  irapossibilité  reconnue  de  les  retirer,  par 
trop  grandes  masses,  de  la  circulation,  5i3 
a,  h. 

Associations  secrètes  :  en  Pologne,  en 
i8aa ,  5oi  h  et  suiv.  ;  en  Russie ,  509  b  ; 
organisation  de  plusieurs  sociétés  secrètes 
dans  Tempire;  elles  (entent,  après  la  mort 
d'Alexandre  I*',  de  metlre  leurs  plans  à  exé- 
cution   presque  tous  les  cbefs  auandonnent 


ceux  qu'ils  avaient  mis  en  avant  ;  supplice 
ou  exil  des  conjurés  pris  dans  Taction  ou 
arrêtés  dans  leur  fuite,  5^g  b  —  536  b. 

Astrakhan,  ville  et  gouvernement  qui 
ofFre  aux  naturalistes  des  faits  géologiques  à 
observer;  population  de  races  européennes 
et  asiatiques;  délits,  fait  digne  de  remarque 
sur  ce  poiut,  58  a. 

Avars,  leurs  expéditions,  et  celles  dcf 
Ogors  sous  leur  nom,  68  a,  b. 


B 


Baïkal  (lac),  nommé  aussi  mer  deBaïkal 
ou  mer  .Sainte  :  ses  bords  retracent  les  sites 
et  les  scènes  de  l'Auicrique  septentrionale, 
1  l>;  recueille  les  eaux  d*un  grand  nombre 
de  rivières;  d'une  profondeur  considérable, 
uK^me  à  peu  de  distance  du  rivage,  10 
a,  b. 

Balaléika,  espèce  de  guitare  à  trois  cordes 
dont  le  peuple  s'accompagne,  36  a. 

Bargousine  (la),  rivière  qui  se  jette  dans 
le  lac  Baïkal  f  10  b. 

Baschkirs,  habitent  la  droite  du  fleuve 
Oural,  la  b. 

Batory,  roi  de  Pologne,  obtient  de  grands 
avantages  sur  la  Russie,  145  b —  148  b; 
sa  mort,  partis  qui  montrent  leurs  préten- 
tions, t53  b. 

Ikfflux-arts  ;  ont  déjà  rendu  quelques  noms 
célèbres,  mais  sont  encore  sans  école,  36  a. 
T.  Architecture,  Danse,  Musique ,  Peinture. 

Bernadotte  adresse  un  message  à  Napo- 
léon, 456  b;  aecepte  les  conditions  d  A- 
lexandre  et  s'engage  à  combattre  l'armée 
d'invasion,  46a  b,  463  a;  reçoit  une  visite 
inattendue  de  Nicolas  P',  639  a. 

Bessarabie,  Kicliinief,  capitale;  Bender, 
qui  appartient  aux  Russes  depuis  x8ia, 
55  a. 

Bestoujef,  diplomate,  vice-chancelier.  T. 
Elisabeth  Pétrovna,  a65  et  suiv.;  sa  dis* 
gr^ce,  271  a. 

Bialystok,  capitale  d'un  cercle  peu  con- 
sidérable; exporte  eaux-de-vie  de  grain  et 
cuirs  tanués ,  56  b. 

Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
boupg ,  comjMsée  eu  grande  partie  de  celles 
qui  ont  été  enlevées  à  la  Pologne,  68  a. 

Biren,  favori  d'Anne  Ivauoviia ,  devait  ne 
pas  être  amené  en  Russie  avec  elle,  a55  a; 
son  élévation  sous  Anne  et  Ivan  VI  ;  il  est 
arrêté  par  Munich,  255  a  —  a6a  a;  exilé 
en  Sibérie,  a6.'i  a;  reparaît  à  la  cour  avec 
Ihlunicfa ,  372  b;  rentre  à  Millau  comme  duc 
de  Courlaude,  agi  b,  293  a. 


Bogolioubsky  ou  le  Pieux  (T.  André,  fils 
de  Geoi'ges),  9a  a  et  suiv. 

Bolcflas,  roi  de  Pologne,  engage  Sviato- 
polk,  son  gendre,  à  se  soustraire  à  la  do- 
mination de  la  Russie,  83  a;  Sviatopolk, 
mis  en  fuite  par  un  de  ses  frères,  s  étant 
réfugié  vers  lui,  Boleslas  bat  les  Russes  et 
rétablit  son  gendre  dans  Kief  ;  mais  ce  même 
Sviatopolk  veut  se  soustraire  a  la  tutelle  de 
son  Ijeau-père,  et  les  Russes  poursuivent 
Bolesia»,  qui  les  bat  et  sort  ensuite  de  la 
Russie,  o3  a  —  84  a. 

Boris  Godounof  (1598- 1604),  nommé 
tsar  par  une  grande  assemblée  nationale, 
x6o  a ,  marche  a  la  tête  d'une  armée  de  cinq 
cent  mille  hommes,  répand  des  libéralités  et 
promet,  de  ne  plus  appliquer  la  peine  de 
mort;  la  domination  russe  s'établit  dans 
l'Asie  septentrionale;  Boris  conclut  avec  Si- 
gisnioiid  une  trêve  de  vingt  ans,  fait  déter- 
miner les  limites  entre  les  deux  Lapoiiies; 
promet  des  secours  ârremiiereur.d' Autriche  ; 
proté^  avec  succès  l'Ibei-ie,  mais  ne  peut 
retenir  la  Géorgie  qui  est  enlevée  à  l'in- 
fluence russe;  le  prince  du  Carthuel  se  dé- 
clare tributaire  au  tsar;  les  Russes  sont 
chassés  du  Daghestan;  Boris  fait  exiler  les 
cousins  germains  du  tsar  Féodor;  délation 
encouragé«*;  cruelle  famine;  des  serviteurs 
congédiés  forment  des  bandes  qui  livi^ent 
bataille  sous  les  murs  de  Moscou,  i6a  b  --> 
x63  b  ;  lonri  Otrépief ,  diacre  et  secrétaire 
du  patriarche  Job,  se  dit  Dmitri,  reçoit 
Tappui  de  Sigismond  et  des  Polonais,  est 
salué  comme  souverain  par  plusieurs  villes 
importantes,  combat  avec  glou%,  même  dans 
la  défaite  ;  mort  de  Boris  qui  avait  fait  bénir 
son  fils  Féodor  comme  tsar,  i63  b  —  167  a. 

Boug  (le),  un  des  afiluenis  du  Dniepr, 
traverse  des  pays  fertiles ,  1 5  b. 

Boutourliu  (M.  de).  Histoire  de  la  campa 
gne  de  i8ia,  cité  p.  433  a,  b  et  suiv.; 
campagne  de  i8i3,  p.  483  a,  b  et  suiv. 

Bmce ,  extrait  de  ses  mémoires ,  relatif  à 


Il  wort  4*AlttU,  i^  à%  Viun  I«,  a35  i, 
s36  b. 

Budget,  Bystérieu,  difficile  d'iilleara 
è  é?tltier  et  uar  quelles  causes,  38  b,  39  a. 

Bulgares,  leur  origine,  migrations,  68  a, 
b  •  69  a  ;  sollicitent  Yladiinir  d'adopter  le 
pabométispia  1  Sx  b  •  leur  ipTasion  dans  les 
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terres  dé  MouroiD ,  S6  b;  lear  fip  1 
wgé  par  le  grand  prince-Ândiê,  ^  ' 
d*Orieot  regagnent  leur  psyi  foaù 
à  une  armée  russe  ;  acbèteni  U  pu,  1 
soutiennent  une  goene  contre  lo 
107  b. 


Caffi,  désignée  songent  par  Tanden  nom 
Théodosia ,  fondée  par  les  Génois ,  107  aj 

Canalisation.  —  Des  canaux  pourraient 
Joindre  Tlrtiscb  et  quelques  fleuves  de  TEu- 
rope,  za  a  ;  que)ques>uns  joignent  la  Néya 
au  Volga ,  rOnéga  à  la  Dvina  ;  on  achèye  le 
canal  entre  le  Volga  et  le  Don;  d'autres 
Mndent  à  la  capitale,  x3  b;  considérations 
sur  Teusemble  qe ce  système,  i3  b,  14  a; 
un  canal  doit  faire  éviter  les  écueils  du 
Dniepr,  x5  b;  celui  d'Oginski  réunît  le 
Dniepr  et  le  Niémen. 

Catacombes  sous  le  lit  d'un  fleuve ,  53  a. 

Catberine  I<^,  Alexéievna,  occupe  le 
trône  après  la  mort  de  Pierre  I*';  continue 
son  oeuvre  avec  Tappui  de  Mentcbikof  ;  ma« 
riage  de  la  princesse  Anne  avec  le  duc 
d'HoUtein  ;  BJentchikof  accepte  les  dons  de 
plusieurs  souverains  et  fait  avec  TAutriche 
tin  traité  désavantageux  à  la  Russie,  Cathe- 
rine persécute  Eudoxie;  mesures  prises  à 
propos  par  l'Angteterre  dans  la  crainte  du 

5 rétendant  ;  Mentcbikof  doit  la  liberté  au 
uc  d'Holsiein  qu^nsuite  il  travaille  à  per- 
dre; Catherine  sent  décliner  sa  santé;  elle 
établit  par  son  testament  Pierre  II  pour 
tsar,  et  jus(|u*à  sa  majorité  un  conseil  de 
régence;  règle  Tétat  des  princes  et  pria- 
cesses  ;  son  caractère  «  349  b  —  a5a  b. 

Catherine  II  ({762.1796):  exécution*  d« 
complot  qui  la  place  sur  le  trône,  Y. 
Pierre  III,  375  —  a8a  b;  situation  de  TEii- 
fo^  et  de  TAsie ,  aSa  b  —  a86  b  ;  elle  sur- 
veille l'administration,  encourage  le  com- 
merce, va  se  faire  nacrer  à  IJifoscou ,  adoucit 
la  rigueur  de  la  confiscation  des  biens  du 
cierge,  réprime  et  punit  une  révolte;  émeute 
des  soldats  sm\  gardes  qui  veulent  proclamer 
emjpereur  le  jeune  Paul,  flU  de  Pierre  III, 
aSÔ  b  —  ago  a  ;  double  projet  :  agr^disse« 
ment  vers  TOrient,  démcmbiTment  de  la 
Pologne;  Catherine  s'empare  de-Ui  Cour- 
lande  où  rentre  Biren;  promet  à  Ponia* 
towski  de  faire  roi  de  Pologne  lui  ou  son 
cousin  ;  force  Auguste  à  rappeler  de  Mittan 
le  duc  Charles  son  fils;  relire  les  troupe» 
fmm  de  U  Pologne;  mort  d^Augutte;  le 


primat  Lubienski  gouverne  ea 
Catherine  épuise  ses  finanoes  pour  1 
au   couronnenaent  de   Poniaio«dû;i 
compte  sur  la  corropiioa;  ILcpaio, 
voye ,  décide  Keyserling  i  ciDpb)«rl 
nace  ;  traité  d'alhanee  eaire  la  Pnitti| 
Russie  ea  1764;  Radziwil,  ckcfdsl 
pendants,  casse  des  éleclioia  fùtisi 
absence;  Poniatowski  appeOe  me 
russe;  manifeste  de  plusieurs 
nonces  contre  la  préicsoe  d'uDt  i 
gère;  tumultueuse  ouvertore  de 
Radziwil  se  réfugie  chei  les  Tara;  U 
et  la  Prusse  désignait  Pooiatottài 
le  candidat  de  leurs  coun ,  le  divas  1 
son  opposition ,  ago  a  —  399  1  ;  le 
Ivan ,  dernier  ob&tacie  à  la  poiitîqMJ 
tberine,  est  assassiné,  a99a^3oof 
trevue  à  Riga ,  dit-on ,  de  Caïkina»] 
Poniatowski ,  Poniatowski  est 
extension  des  frontières  de  TeBiât; 
towski  s'attire  Tinimitié  de  Fiédcne 
recours  à  la  protection  de  CatbnniS 
barras  de  sa  iiosilion ,  mananinvf  dci 
nin;  étal  de  TEurope,  3oo  b—k^i 
therine  convooue  à  fil oscoo  les  ^  ^ 
toutes  les  provinces  et  peepbdes; 
nombre  de  ses  demoisefies  d'honaeiri 
de  TcbttiQkof,  officier  qui  sml 
poignarder;  se  fait  inoculer; 
cées  par  Repnin,  résistance  def 
méridionaux  ;  quatre  grands  de  Fd 
enlevés  et  transportés  en  SiMe,  ^1 
3ia  a;  les  ministres  turcs  àmiad/iii 
'les  troupes  russes  sortent  de  h 
bases  du  traité  qui  devait  èlreiii(»»ti 
a ,  b  ;  premières  mesures  [MWS  ptf  < 
fédérés  polonais  ;  ils  obiirnneat  k 
avantages;  Catherine  les  déclait 
son  empire  ;  elle  favorise  les 
curaions  des  Cosaqoes  laporagutf;  ' 
raetti-e  à  Muàtapba  toutes  I0 
possibles;  cependant  les  Tura 
les  hostilités;  Poniatowski  i^^^^'J^^, 
par  son  refus  de  marcher  à  la  tc^e  dO) 
lonais  contre  les  Turcs;  campap*^'^ 
contre  les  Russes,  quit  d'wonl 
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Je  Hnicstr;   ils  pénètrent  ensuite 
Uoldavîe  et  la  Talachie;  Catherine 
1m  conquête  de  la  Crimée;  elle  crée 
e»   3i3  b  —  3a3  a;  un  brûlot 
ndie  la   flotte  turque,  Elphiiuion 
seul  dans  les  Dardanelles;  victoire 
B.oaiiiiaAizof    sur    les   Turcs;  prise  de 
ilrr;    efTorts    des    confédérés  polonais; 
Setiie  du  jeane  empereur  Joseph  II  et 
^~'  iéric  ;  preoiières  ouvertures  entre  les 
Des  alliées  sur  le  partage  de  la  Polo- 
Mosooa  désolée  par  la  peste;  coiidi- 
de  la  paix  avec  le  sultan,  323  a  —  335 
>e  malheureuse  de  Tenlèvement  de 
i    par    les   confédérés;  premier 
(en   X773);  mariage  supposé  d*Or- 
otle  couduite  par  Pougatchef,  son 
,  335  a  —  341  b";  Catherine  marie 
uc  Paul  sou  fils,  342  a  —  343  a; 
mariage   de  ce  prince,  347  a;  Po- 
à  être  en  faveur;  dispo- 
admioî&Irali  ves  et  judiciaires  ;  banque 
ToboUk  ;  sur  le  peu  de  succès  des 
eolooies  d'étrangers,  343  a  — 
Repiiia,  adkliassadeur  près  la  Porte, 
les  Turcs  sur  leur  position;  guerre 
a  entre  la  Prusse  et  rAutriche;  les 
des  'Étals-Unis  d'Amérique  donnent 
système  de  la.  neutralité  armée;  oc- 
de  la  CrifDée  ;  346  b  —  35o  b  ;  Po- 
en  est  nommé  gouverneur  ;  voyage 
ine  dans  la  Tauride  et  dans  la 
;  guerre  contre  la  Turquie;  diète  de 
lele  de  coufédération;  parallèle  entre 
on  de  France  et  celle  de  Polo- 
de  plusiftfurs  Polonais  vendus  à 
,  3So  b  —  363  a  ;  actes  de  la  diète 
de  plusieurs  nobles  Polonais 
Tacte  de  Targowicz  ;  les  trou- 
entreol  en  Pologue,  Catherine 
la  eoaUtioa  contre  u  France;  Sta- 
e  se  prête  au  nouveau  partage; 
ion  de  Craco%ie,  sous  Kosciu&ko, 
;  les  Prussiens  se  réunissent 
;  prise  de  Praga  par  Souvorof , 
0  de  Varsovie,  363  a  —  378  b; 
démcmbreoient  ;   serment  exigé 
St  en  Huaste;  incur^on  dans  la 
envoie  Souvorof  contre  la 
(  m  mort  firesqoe  subite  ;  son  por- 
soa  OMWstère ,  378  b—  384  b. 

(gouvernement  du)  :  siège  trans- 
it Slarepol;  forteresses  encore  néces- 
à  cause  des  insurrections  fré(|uentes 
peuplades  et  du  brigauda;;«;  des 
«  6a  b  —  63  b.  —  Provinces 
»  Inv^imjporlaocf  pour  la  Rus-« 


sie;  fo|imiront  d'excellents  soldats,  des  ma- 
tériaux pour  la  marine;  offriront  au  voya- 
geur des  ruines  antiques  el  toutes  les  beaiilés 
•  de  la  nature,  61  a' — 6t>  b;  iusnrrections 
fréquentes  des  monta<;nards ,  6a  a;  état  po- 
litique de  ces  provinces,  leur  population 
présumée,  armes,  costume,  életlion  d'un 
chef  pour  une  expédition ,  transmission  de 
Tautorité  suprême ,  rivalités  de  peuplade  à 

Seuplade;  hostilités  exercées  par  plusieurs 
e  ces  tribus;  quelles  peuplades  y  paraissent 
soumises  aux  Russes;  positions  occupées  |)ar 
la  Russie,  5gi  a  —  5g6  b;  écoles  dans  les 
provinces  transcaucasiennes,  632  b. 

Censure,  confiée  au  ministre  de  Tins* 
trublion  publique,  17  b,  629  b;  les  uni- 
versités ont  leur  propre  censure,  63 1  b. 

Chambray  (M.  de).  Extrait  de  sa  rela- 
tion sur  Tincendie  de  Moscou  (V.  la  note  p. 
471  et  suiv.). 

Chameau  :  se  plaît  dans  la  Russie  méri- 
dionale, 54  b;  transporte  à  Orenbourg  les 
marchandises  de  l'Asie,  58  a. 

Chants  nationaux  :  les  peuples  qui  habi- 
tent les  bords  du  lac  Baïkal  en  ont  conservé 
qui  retracent  le  génie  tatare  et  les  traditions 
sur  la  mer  Sainte,  11  a  ;  la  musique  en  est 
quelquefois  vive  et  gracieuse,  surtout  dans 
la  Petite  Russie,  36  a,  53  a;  chants  des 
Slaves,  7a  a;  le  Cosaque  lemiak  est  célébré 
dans  des  chants  nationaux,  iSo  a. 

Charbon  de  terre ,  peu  abondant  ;  quel- 
ques miues  reconnues  en  Europe  et  en  Asie, 
19  b,  dans  la  chaîne  des  monts  Valdaî,  49 
a  ;  annoncé  par  quelques  indices  dans  le  gou- 
vernement de  Toula,  Sa  b. 

Charleniagne  traite  avec  les  Slaves,  7Tb. 

Charles-Quint  entre  en  relation  avec  Vas- 
sUi  Ivanoviich,  i3i  b. 

Chevaliers  porte-glaive,  ou  guerriers  du 
Christ,  fondés  par  Albert,  troisième  évêqne 
iivonien ,  97  a. 

Chilka,  rivière  qui,  a^'ec  TArgounn, 
forme  le  fleuve  Amour,  10  a. 

Giine.  —  Il  reste  peu  d'espoir  d'y  aniver 
par  une  route  ouverte  dans  les  eaux  polai- 
res,  9  a  ;  obstacles  que  présenterait  celte 
navigation ,  ib.  ;  Alexandre  I'*^  y  envoie  une 
ambassade  qui  n'obtient  point  l'entrée  daiis 
ce  pays,  417  b,  418  a. 

(/hoicra,  a  exercé  ses  ravages  dans  les 
armées  de  la  Russie,  577  b;  à  ses  attaques 
succombent  le  feld-marécluil  Dicbilsch  et  le 
grand-duc  Constantin,  ib. ;  a  éclaté  il  y  a 
peu  d'années  à  Saint-Pétersbourg,  640  a. 

(Jirisiine,  reine  de  Suède,  reçoit  du  tsar 
une  indemnité  pour  les  sujets  émigrés  de  ses 
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Eiats  en  Kussie,  187  a;  Charles-GustaTC 
devient  roi  par  son  abdication,  189  a. 

Oergé,  sou  oi^anisation  ;  ]K>silion  pré- 
aire  des  ministres  du  culte,  ag  a,  b;  jouit 
de  quelques-unes  des  franchises  de  la  no- 
blesse; du  reste  nulle  influence,  36  b; 
Pierre  l**"  lui  ôte  le  droit  de  vie  et  de  mort, 
a37  b  ;  Pierre  lU  réunit  è  la  couronne  les 
richesses  du  clergé,  37^^  a. 

Climat,  généralement  salubre,  sauf  les* 
exhalaisons  produites  par  plusieurs  marais  ; 
teropéraiure  comparativement  plus  froide 
que  la  nôtre  à  mesure  que  Ton  avance  vers- 
Test,  16  a —  17  a. 

Cloche  de  Tver,  d'un  poids  énorme  * 
ixi  a. 

Code  Oulajénié;  exposé  de  quelques-unes 
de  ses  dispositions;  peu  de  durée  de  Tancien 
Code,  en  outre  fréquemment  modifié  ou 
méconnu;  influence  du  clergé  et  des  nobles 
dans  la  rédaction  de  ce  dernier,  19  x  a  — 
■92  b;  Codas  projetés  ou  publiés  par 
Pierre  T',  247  a,  b. 

Collège  de  prévoyance  formé  dans  chaque^ 
gouvernement,  28  b. 

Colonies  grecques  sur  les  côtés  de  la 
mer  Noire,  67  a 

Colonies  militaires,  leur  organisation, 
5e4  b  —  5i7  a. 

Commerce,  la  balance  en  est  en  faveur' 
de  la  Russie,  87  b.  T.  Arts  et  Manufac- 
tures. 

Conseil  de  Tcmplre  :  ses  attributions  16 
a,  I). 

Constantin  grand  prince  de  Ytadimir  et 
de  Souxdal  (1216-1219);  vainqueur  de  son 
frère  Georges,  il  le  rappelle  auprès  de  lui, 
le  déclare  héritier  de  la  grande  principauté 
et  lui  donne  Sonzdal;  meurt  à  trenie-trois 
ans,  après  avoir  donné  une  princifMiulé  i 
chacun  de  ses  deux  fils,  97  b,  98  a. 

Constantin,  second  fils  du  grand-duc! 
p£ul;  conjecture  d'après  son  nom ,  35x  a  ;  ce 
qu'il  manifeste  snr  la  mort  de  son  père ,  409 
b  ;  fait  ses  premières  armes  sous  le  général 
"Souvorof ,  395  b  ;  il  appuie  fortement,  dans 
la  campagne  de  Kussie,  un  avis  dont  le 
•euccès  était  prol)able,  465  b;  a  le  comman- 
dement de  l'armée  polonaise,  498  b;  a  le 
litre  de  vice-roi,  son  caractère,  5o3  b,  5o4 
a;  la  nou\elle  se  répand,  après  la  mort 
d'Alexandre,  qu'il  renonce  i^  la  couronne, 
519  a;  plusieurs  conjurés  veulent  qu'une 
partie  des  soldats  proclame  Constantin  em- 
pereur, sur  l'assurance  que  cette  renoncia- 
tion est  supposée  ,533  a  —  535  b  ;  11  échappé 
à  rinsurrectioo  de  Varsovie,  553  b;  abaîiH 


donné  par  les  troupes  polosaisB,  il 
néanmoins  Iranquinement  a  rctnsSc, 
b  —  556  b  ;  sa  mort ,  d'une  attaque  et 
Icra,  577  b. 

Constantin  Paléologae  donne  sa  ûêoe 
mariage  an  grand  prince  Jt^an  m,  ni 

Conslantinople  prise  par  les  Torts,  tt 

Contrebande:  elle  est  le  plus  grand  ' 
cle  à  la  prospérité  de  la  Riissie ,  5(3  i 

Cosaques  du  Don ,  leur  genre  dévie 
ces  régions  l'homme  surtout  mcr^ 
étudié,  54  a;  Cosaques  de  la  mer 
font  partie  du  goovemeincnt  de  T 
53  b,   54  a;    lew  service  dans  î 
61  b;  les  Cosaques  s'or|»nisenl  en 
121  b;  ceux  de  l'Ukraine  se  soir 
domination  russe,  x88  a,  b;  let 
du  Don  reçoivent  en  x836  une 
constitution  de  remperenr  Nirebs, 
—  617  a. 

Croyances  religieuses,  noms  de 
sont  admises  par  les  divers  peuples 
surveillance  des  religions  disudmtes 
par  le  ministre  de  TinsInKlion 
27  b;  à  Gatchina  sont  conservées 
reliques  et  une  image  minculeose 
sainte  Tierge ,  44  a  ;  la  rdipaa  ' 
dans  l'Esthonie  n'est  pas  cdie  de  H 
44  b;  à  Pskof  ont  été  réunis  des 
d'une  pieuse  vénération,  48  b,  à  K 
les  reliques  de  saint  Macaire,  ik; 
tées  dans  les  eaux  i  Novgorod  Ion  de 
blissement  du  chrîsliantsnie,  49  **> 
déposées  à  laroslavi,  5o  b;  Kief, 
la  religion  chrétienne;  image  minrnl 
U  Vierge  à  Olkirka  ;  études 
52  a  ;  religions  rapprochées  lam  se 
dre,  54  a;  maboniéians,  peaplnl 
toute  la  partie  ancicDiie  de  Sinp 
55  a;  la  religion  caiholiqne doaùoe 
Russie  occidentale,  où  se  tnmvcot 
culte  grée  et  le  judaïsme,  55  b;  1 
une  mosquée  et  des  églises  de  ' 
communions  chrétiennes,  ih.  ;  à  K 
Podolski ,  grande  dévotion  à 
la  sainte  Vierge,  56  b;  libre  eii 
tous  les  cultes,  ib.  ;  religion  et 
perstitieuses  des  Kirgnizrs,  6x  b; 
Slaves,  72  b—  73  b;  en  866,  qoef 
ses  demandent  le  baptême,  7i  a 
Uiiople ,  assi^^par  les  Vartègacs,(^ 
par  un  miracle,  ib  ;  Péroun  et  ^ 
dieux  par  lesquels  jure  Olegt  T^*»  ^ 
christianisme  commence  à  se  répaadie 
les  provinces  nisses,  ib.  ;  ^-ers  94*  »^  y, 
un  assex  grand  nombre  de  chrétirw  1 
77  b;  ea  955,  la  régente  Olga 


CONTENUES  DANS  LA  RUSSIE. 


649 


78  a;  premiers  et  derniers 
durétiens  à  Kief,  8r  a;  baptême 
peuple  par  Viadiniirf  cepeiMlaot 
Ijtes  proTÎnces  restent  païennes,  8a  a; 
fanes  traduits  du  grec  en  slavon ,  85 
I  Uvooie  septefitrioiiale  renonce  au 
ppôme,  99  b;  des  prêtres  sont  en- 
IfQ  Caréiie  pour  convertir  les  babi- 
fte  christianisme;  10 r  b;  le  prince 
et  le  bojf'ar  Féodor  refusent  ae  flé- 
gcDou  devant  les  idoles  des  Tatars 
it  la  mort,  104  a,  b;  publication 
«cdésiastiques,  107  a;  ecclésias- 
lenpiés  d'un  tribut  imposé  par  les 
io5  b;  Berga,  khan  de^  Tatars,  se 
clan,  106  b;  Usbeck  pro[iage 
ioa,  109  a;  interdit  lance  par  le 
iiaio  sur  les  Pskoviens,  m  b; 
id'ao  khan  des  Tatars  sont  convertis 
oisme,  114b;  Ta  bbé  Serge  bénit 
russes  qui  vont  combattre  le 
loiaï,  116  b;  la  Liihuanie,  qui  a 
h  communion  latine,  est  hostile 
[Iti  Russes  attachés  au  rit  grec  ,117 
b;  les  Permiens  sont  convertis  à  la 
dirétienne,  ib.;  Jean  III,  à  la 
expédition,  ordonne  des  prières 
>,  ia3  b,  £ait  bràler  les  fauteurs 
judaïque,  127  b;  des  légats  ro- 
ieot  d'upérer  la  réunion  des  deux 
li  i3(  b;  Jean  IV  se  fait  sacrer,  i34 
bilir  une  église  en  mémoire  de  la 
Kazan;  il  désigne  dans  cette  ville 
loemeots pour  des  temples,  137  a; 


Grégoire  HITI  tente  la  réunion  des  deux 
Églises,  147  h;  Clément  VIII  échoue  dans 
la  même  tentative,  i58  a;  hymne  chantée  à 
ravénement  du  tsar,  160  b;  le  faux  Dniitri 
favorise  les  jésuites  et  leur  permet  de  chanter 
la  messe  latine,  170  a;  Philarète,  père  du 
Uar  Michel  Romanof,  est  éhi  patriarche, 
186  b;  Casimir  met  son  royaume  sous  la 
protection  de  la  Yierge,  189  a  ;  le  patriarche 
Nikon  introduit  le  chant  grec,  engage  le 
tsar  à  assembler  un  concile  qui  reconnaît 
pour  la  seule  fidèle  Tancienue  Bible  sla- 
vonne,  189  b;  introduction  du  plain-chant, 
194  b;  certaines  parties  du  culte  réformées 
par  Pierre  T^  207  a  ;  la  Sorbonne  lui  pré- 
sente un  mémoire  tendant  à  la  téimion  des 
deux  Églises  ;  il  répond  d*une  manière  éva- 
sive,  et  plus  tard  il  exécute  en  personne 
une  bouffonnerie  burlesque  en  déi-ision  du 
pa|^,  326  b;  il  ôte  aux  ecclésiastiques  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  237  b,  abolit  la  di- 
gnité de  patriarche,  a38  b;  Elisabeth  Pé- 
trovna  fait  instruire  dans  la  religion  grecque 
son  neveu  qu'elle  désigne  pour  son  succes- 
seur, 267  a;  fait  embrasser  la  même  religion 
à  la  princesse  qu'il  épouse,  268  b;  Cathe- 
rine II  se  conforme  à  toutes  les  pratiques  du 
culte  grec,  274  a;  Alexandre  I"  reçoit  du 
synode  de  Moscou  une  relique  dont  il  confie 
la  gnrdc  à  la  milice  de  cette  ville,  46^  b; 
Koutousof  offre  à  la  vénération  de  l'armée 
une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  467  b. 
Culte  (V.  Croyances  religieuses). 


D 


U  He  principale   de   TEsthonie, 

l«  prince  de  Galitch ,  se  soumet  à  la 
><iu  khan  des  Tatars,  104  b;  est 
roi  de  Galicie  par  le  légat  du 
\^-\  SA  mort,  son  éloge,  106  b. 
•<ti  orlle  des  Russes  offre  une  panto- 
l^riée,  mais  pour  les  ballets  ils  nous 
^rienrs,  36a,  b. 
)  sur  le  plan  de  la  campagne  d'Aus- 
4a5  b. 

r,  historien  allemand  contemporain 

»H|polk(ioi5),  82  a. 

»ln,  Jib  du   grand   prince   Michel 

^i3aS)  et  prince  de  Tver,  venge  la 

l^w  son  père  en  perçant  de  son  é|>ée  le 

■  prince  Georges  Daniélovitch  :   dix 

••P^i  Usbeck  le  fait  mourir,  109  b , 

Mlri  Aleundrovitch    (1176-1294), 


grand  prince ,  se  rend  à  Novgorod  pendant 
que  les  autres  princes  accompagnent  les 
Tatars  contre  les  Alains;  soumet  les  Caré- 
Hens  rebelles;  est  obligé  de  fuir  deux  fois 
devant  son  frère  André  qui  s'était  fait 
nommer  grand  prince  par  le  khan  des  Ta- 
tars; reçoit  de  nouveau  la  couronne  du  khan 
Nogaï  ;  entraîné  {lar  André  et  Féodor  d'Ta- 
roslavle,  le  khan  met  en  marche  une  armée 
nombreuse;  Draitri  prend  la  fuite,  et  les 
Tatars  mettent  Novgorod  à  feu  et  à  sang;  se 
réconcilie  avec  André,  après  avoir  abandonné 
le  titre  de  grand  prince,  107  a —  108  a. 

Dmitri  Constàntinovitch  deSouzdal  (j  309- 
1362),  désigné  grand  prince  par  le  khan 
Nauroiis,  e^i  forcé,  par  son  compétiteur 
Dmitri  Ivanovitch  de  Moscou,  de  compa- 
raître avec  lui  devant  le  khan  de  Saraî,  qui 
prononce  en  faveur  du  prince  de  Moscou  : 
Consiantinovitch  •'«niuit  à  Souxdal,  et  Iva* 
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novîtcb,  âgé  àt  doiue  ans,  lui  succède, 
ii4  b,  ii5  a. 

Dm  il  ri  Ivanovîtch,  Burnommé  Donskoî 
(i3C3-x389),  nommé  grand  prince  par  le 
klian  dft  Saraï,  lui  résiste  quand  cebii-ct 
veut  le  déposséder;  remporte  sur  les  Taiars 
des  avantages  pariieb;  Olgerd,  prince  de 
Lithuanie,  pénètre  en  Russie,  bat  les 
troupes  du  grand  prince  et  dévaste  les  en- 
virons de  Moscou  ;  Dmitri  attaque  Michel , 
prince  de  Tver,  qui  appelle  Olgerd  à  son 
secours )  mats  Dmitri  se  rend  à  la  horde,  où 
il  est  confirmé  dans  la  grande  principauté; 
le  khan  Mamaï  fait  ravager  les  envirous  de 
Nijni;  Michel,  sans  attendre  Olgerd  et  Ma- 
maï ses  alliés,  entame  les  boalilités;  le 
grand  utinoe  résiste  et  s'empare  de  Mikou- 
Kn  et  ue  Tver;  combat  de  nouveau  les  Ta* 
tara,  reprend  sur  les  Lithuaniens  quelques 
provinces;  résiste  viciorieusemenl  à  une 
année  innombrable  conduite  par  Mamaï; 
n*a  plus  la  même  résolution  contre  Tokhta- 
mouisch ,  qui,  guidé  par  Oleg,  met  Moscou 
à  feu  et  à  sang,  et  devant  lequel  il  envoie 
son  fils  s'bumiher  en  sou  nom  ;  il  force  Nov- 
gorod à  reconnaître  sa  suzeraineté,  mais 
craint  de  se  déclarer  contre  les  Lithuaniens  ; 
Yassili,  son  fils,  s'enfuit  de  la  horde  pour 
venir  recueillir  ses  derniers  soupirs  et  sa 
auoceasion,  ii5  a —  117  b. 

Dmitri  (le  faui),  i6o5-i6ô6,  répand  le 
bruit  de  sa  prétendue  qualité  dans  un  cou- 
vent de  mqinca  dont  il  faisait  partie  ayant  le 
nom  de  louri  Otrépief;  soutient  ses  préten- 
tions par  les  armes  contre  le  tsar  Boris  Go- 
dounof,  z63  b —  16C  b;  fait  étrangler  par 
des  assassins  la  tsarine  sa  veuve  et  son  fils 


peu  après  son  couronnement  comme  taar  ; 
laii  son  entrée  solennelle  à  Moscou  ;  ses  pro- 
digalités, sa  dissolution;  conspiration  de 
Yassili  Schouiski,  son  exil  et  celui  de  toute 
sa  famille  ;  le  faux  Dmitri ,  reconnu  par  sa 
mère,  son  oncle  et  son  frère,  les  fait  enfer* 
mer  ou  exiler;  se  compose  une  garde  d*é- 
traugers;  pardonne  aux  Schouiski,  qui  re- 
eouvreot  leur  rang  et  leur  fortune;  fait 
meitre  à  mort  le  diak  Ossipof  qui  l'avait 
injurié,  166  b —  17a  b;  épouse  scdenoeUe- 
ment  Marine,  fille  du  voiévode  de  San- 
domir  ;  dix  jours  après  éclate  la  conspiration 
tramée  par  Schouiski  ;  le  faux  Dmitri  expire 
frappé  de  deux  coups  de  feu.  Marine  est 
remise  à  son  père  ;  meurtre  par  le  peuple 
d*un  grand  nombre  d'étrangers;  Schouiski 
assenible  le  conseil,  il  y  est  salué  tsar«  17a 
b  —  176  a.  —  Un  second  faux  Dmitri  pour- 
auit  la  guerre,  épouse  Marine,  est  tué  par 
un  prince  Nogaïs,  178  a  —  i83  a. 

Dniepr,  ûeuve  rapide,  oours  troublé  par 
de  nombreuses  cataractes;  a  servi  aux  in- 
cursions des  SUves  dans  le  Ba*-£iBpira, 
i5  a. 

Dniestr  (le),  Tyras  des  anciens;  nnviga* 
lion  facile  et  sûre,  x5  b. 

Don,  Tanaïs  des  anciens;  eau  insalubra; 
des  bancs  de  sable  embarrassent  fréquem- 
ment son  cours;  un  canal  le  joindra  an 
Yolga,  14  h,  i5  a. 

Droit  russe,  nom  donné  au  plus  aaden 
code  de  lois  civiles,  attribué  a  Taraalnf, 
85  a.  Y.  Code. 

Dvina  (la)  occidentale  conduit  jusqu'à 
Riga  des  bois  de  construction,  14  a ,  b. 
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Éducation  partîenliin.  Les»  étrangers  qui 
ae  destinent  a  cette  carrière  doivent  subir 
un  examen  de  capacité,  34  a. 

Ékatérinosbf ,  chef-lieu  du  gouvernement 
de  ce  nom ,  situé  auprès  des  cataractes  du 
Dniepr;  faliriqnes  de  drap,  64  b. 

Elisabeth  Pétrovna  (1741-1761):  gra- 
cieuse et  bonne,  elle  laisse  condamner  ceux 
3 lie  Ton  veut  perdre,  accorde  k  d'autres 
es  récompenses  sans  mesure  ;  recommence 
la  guen«  contra  k  Suède;  renvoie  au  sénat 
la  connaissance  des  affaires;  désigne  son 
neveu  le  duc  de  HoUtein  pour  son  succes- 
seur, 96S  a  — 187  a  ;  la  Finlande  tombe  an 
pouvoir  des  Russes;  Élisalieth  fait  punir 
cmellement  madame  Lapoiikhin  ;  fisit  epon- 
asr  à  son  nnvnu  ta  princesM  SopkiftiAngttste 


d'Anhalt-Zerbst ,  depuis  Catherine  II;  traité 
de  ta  quadruple  alliance;  la  Russie,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  soutiennent  les  in- 
térêts de  Marie-Thâ^e;  Catherine ,  dé- 
goûtée du  gnnd-ducson  mari,  met  le  temps 
à  profit;  elle  a  écrit  des  mémoires;  ses 
liaisons  avec  Poniatowski;  victoires  rem- 
portées sur  Frédéric;  exil  de  Bestoiij^; 
prise  •  de  Berlin  ;  mort  de  l'impératrice 
avancée  par  ses  excès;  progrès  de  ta  puis» 
Mnce  russe  sous  son  règne,  067  s  —  373  a. 
Émancipation  des  serfs:  quelques  mesu- 
res prises  à  ce  sujet  par  Catherine  11 ,  3o7  b 
—  3oS  b;  344  b  —  345  b;  un  oukase  d*A- 
lexandre  I^  change  ta  condition  des  serCi, 
si  les  seigneurs  y  consentent,  en  celle  de 
francs  tenanciers,  417  b$ 
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Bsi  i  raffnndiûseiDent  définitif  d*iine 

FKtvedes  serfs,  4aa  a;  nombre 
deyenus  libres  de  i8o3  à  zâio, 

Mur.  Ordre  de  succession  réglé  ul- 
Kent  par  les  emperetirs  Paul  I*'  et 
Hr  (a5.  V.  U  note).  Titre  de  Tem- 
i  armoiries  ;  est  chef  suprême  du 
_  s,  35  b,  a6  a  ;  nomme  les  séna- 
1»;  époque  et  occasion  à  laquelle 
1  oésar  ou  tsar  leur  est  CQoféret  87 


b;  armes  impériales  et  leur  légende,  12a  a. 

Enfanls  trouvés  :  établissement  de  la  pre- 
mière maison  qui  leur  est  destinée,  6a6  a; 
leur  nombre  dans  leurs  deux  maisons  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou;  leur  din- 
sion  en  trois caiégories,  637  a,  b. 

Élats-XJnis.  V.  Amérique  septentrionale. 

Exportation  (commerce  d') ,  quels  en  sont 
les  principaux  objets,  36  b;  quels  peuvent 
être  les  rivaux  des  Russes  pour  ce  commerce  1 
ib.  (Y.  Arts  et  Manulactures). 


>,  élAbli«  par  te  feodatcur  d« 
msse,  75  a. 

AiexéîéTiteh  (i676<i68s)  suit  la 

flhilisairtce   traeée  par  son .  pèrv 

Lbaélovilch;  nonire  du  courage 

feraietc  contre  les  Tatars  et  les 

\\  (l*aprèt  Pavis  du  prince  Ga- 

MlenneUenient  Irs  i^islres  de 

imblcsae,  en  institue  deux  ordres 

reconDÛIre  la  supériorité  des 

'effectifs;  on  lui  attribue  plusieurs 

iti  et  établissements  utiles;  a  laissé 

4^Ine  académie  :  il  désigne  Pierre 

neoessettr»  à  Pexelusion  de  son 

ii  fgS  b —  igS  a. 

Borisiovitch  (i6o5),  béni  eoroifie 

la  mort  de  son  père  Boris,  ne 

ter  au  taux  Daiitrl  qui  le  fait 

r,  lui  et  la  tsarine  sa  Bière,  167  a — 

V.  Dmilri  (le  foux). 

Hr  lîinoviteli  (1 584-1598),  jeune 

Mé  de  cinq  conseillers;  i*un  creux, 

"of«  beau -frère  du  tsar,    prend  le 

ij^  ré^t,  gouirernc  glorieusement, 

|Mi  conquête  de  la  Sibérie;  déjoue 

«nlion  et  assure  par  la  force  son 

•;  nart  de  Batory,  roi  de  Pologne  ; 

est  un  des  prétendants  à  ce  lr6ne  ;  il 

et  fait  avec  le  sénat  une  trêve  de 

os;  hostilités  contre  la.  Suède;  la 

s'empare  de  la  C^iréUe;  le  régent, 

•wrer  le  pouvoir,  fait  mourir  Omi- 

^  Jean  IT;  défend  vaillamment 

contre  les  Tatars  ;  hostilités  coiiti-e 

"^;  paii  de  Tiavsin  avec  la  Suède; 

r^^  «•  ocaipées  par  des  garnisons 

"«•nteair  Ws  Tatars;  paix  entre  la 

îi*!  ^  ^'rimée,  sûretés  et  privilèges 

\& r Angleterre  pour  son  commerce; 

Wi'ion  du  lerf  russe  devient  plus  dure; 

m  Isar,  qui,  par  on  testament  écrit, 

f  «  «cçire  à  sa  veuve  Irène  :  la  tsarine 


le  refuse  :  une  grande  assemblée  nationale 
confère  la  couronne  de  Russie  à  Boris  Go- 
dounof,  i5i  b — 160. 

Fer  :  celui  des  provinces  du  nord  est  Ires 
estimé;  il  abonde  aussi  et  est  d'une  excal* 
lente  qualité  dans  le  (kiurase,  19  b;  pUisieura 
mines  dans  le  (gouvernement  de  Kiasan,  5t 
b;  dans  celui  de  Toula,  5a  a;  abondantes 
dans  ceux  de  Kaloiiga  et  d'Orel,  ib. 

Ferrand ,  cité  plusieurs  fois  dans  Thistoire 
des  démcnibrcmeuts  de  la  Pologne  (Y.  Polo- 
gne et  Catherine  II). 

Feu  (peiue  du),  dans  quels  cas  elle  aurait 
été  appliquée,  suivant  le  plan  laissé  par 
Féodor  Al<*xéiévilch,  194  b. 

Feu  grégeois,  détruit  les  barques  russes, 
77  a ,  85  a. 

Fièvro  de  Crimée  :  a  causé,  suivant  Topl* 
Rion  la  plus  accréditée,  la  mort  de  l'empe- 
reur Alexandre-,  16  a ,  b  ;  5ao  a ,  b. 

Finlande^  la  plàs  vaste  des  provinces 
baltiques;  étendue,  culture,  population, 
caractère  du  finlandais  ou  Finois,  45  b  — 
46  ai  peuples  aneieus  qui  se  raliadient  à  la 
souche  finoise ,  69  b ,  70  a. 

Foires  :  idée  du  tableau  qu*elles  présen- 
tent, 37  a,  b;  celle  de  Nijui-Novgorod,  Si 
a;  une  se  tient  à  Ourioupinskaîa,  55  a;  une 
à  Orenbourç,  58  a  ;  à  Irbil ,  60  a. 

Fortifications  (art  des),  aussi  avancé  que 
cbex  les  autres  puissances  ;  ce|)endant  places 
fortes  peu  nomlnreuses ,  4 1  a. 

Frédéric  U,  roi  de  Prusse,  battu  à  Ku- 
nersdorf,  371  b;  eslTobjet  de  radniiraiioo 
de  Pierre  III ,  274  a  et  suiv.  ;  il  Tavertit  du 
danger  de  sa  position,  «76  b,  a^7  a;  pro- 
jets de  Frédéric  ;  0|>inien  de  Tauteur  sur  le 
résultat  de  sa  politique ,  «86  a ,  387  a  (V,  Ca- 
therine II). 

Frères  Moravea,  Ottt  un  établisMOienL  à 
Sarepta,  57  h. 
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Gardie  (Jacques  de  la) ,  général  suédois , 
Français d*origioe,  serl  lanlôl  contre,  tanlôt 
pour  la  Russie,  148  a,  i5o  a,  180  b; 
promet  aux  Polonais  d«*  ne  plus  sen'ir  le 
tsar,  181  b  ;  prend  possesdon  de  Ladoga  et 
de  Kexiiolm ,  x83a;  s'empare  de  Novgo- 
rod, 184  b;  poursuit  ses  conquêtes  dans 
les  provinces  septetWrionales ,  186  a. 

Gédimiu,  prince  de  Lithuanie,  après  plu- 
sieurs victoires,  s'einpare  de  la  Russie  mé- 
ridionale, et  prend  le  titre  de  grand  prince 
de  Litiuiauie  et  de  Russie,  ixo  b,  iri  a. 

Geughis-Kban  et  les  Mongols,  leur  inva- 
sion, leur  niaiThe,  leur  retraite,  100  b  — 
zor  a.  V.  Oktai. 

Georges ,  souverain  de  Yladimir,  fonda- 
tAir  de  Âloscou ,  90  b  —  xoc  b. 

Georges  ou  Youri,  surnommé  Dolgo- 
rouky  (iiSS-xiSj),  a.^igne  d'abord  des 
apauages  à  ses  ûlt;  ne  peut  réduire  Mstis- 
laf,  qui  avait  chassé  Vladimir,  son  oncle, 
de  la  ville  de  Vladimir;  uu  de  ses  fils,  chassé 
par  les  Novgorodiens ,  cède  sa  place  à  Ros- 
tislaf  ;  sa  mort  lors<iue  sa  puissance  était  déjà 
menacée  dans  Kief,  91  b,  92  a. 

Georges ,  fils  de  Vsévolod  III(iaxi-iax6), 
désigné  par  son  père  comme  grand  prince, 
s'unit  au  prince  de  Péréiaslavle-Zalesky  et  à 
celui  de  Yourief-Polsky  pour  marcher  contre 
son  frère  Constantin;  paix  simulée;  bataille 
après  laquelle  Georges  vaincu  est  contraint, 
amsi  que  son  allié,  d'abandouner  ses  apa- 
uages, 97  a,  b  (iai9-x324,  sous  le  nom 
de  Georges  II)  ;  son  frère  Sviatoslaf  conduit 
uue  armée  russe  contre  les  Ruigarcs  d'O- 
rient; Georges  fonde  la  ville  de  Nijni- 
Novgorod;  la  ville  de  Gaiitch,  après  une 
bataille  sanglante,  ouvre  ses  portes  au  prince 
russe  Msiislaf  ;  le  jeune  ^Is  du  grand  prince 
Georges  s'édiappe  de  Novgorod  et  retourne 
auprès  de  son  père;  il  est  replacé  de  nou- 
veau dans  celte  ville  «  98  a — 100  a. 

Georges  Vsévolodovitch  (z  234-1  a38)  :  état 
de  l'administration,  traits  caractéristiques 
des  Russes;  invasion  de  Genghis  Khan;  rar* 
mée  russe  éprouve  un  cruel  échec;  Georges 
envoie  son  neveu  Vassilko  qui  arrive  trop 
tard;  nouvelles  guerres  civiles;  les  Lithua- 
niens sont  repo'issés  des  provinces  du  nord  ; 
Yaroslaf  abandonne  la  ville  de  Novgorod; 
Georges  réconcilie  Michel  et  YarosUf; 
Mstislaf  donne  sa  fille  et  le  trône  de  Ga- 
iitch au  fiJs  du  roi  des  Hongrois,  qui  plus 
tard  le  ])erd  et  le  recouvre;  invasion  du  Tatar 
BAti,  neveu  du  fils  aine  de  Genghis-Khan , 
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Okiaî;  incendie  de  Moicoii,  viQes 
ravagés;  mort  de  Georgrs  fH  de  Y 
sous  It^  coups  de  reunenii;  retraite 
dans  le  pays  des  Polovtsi ,  100  a  —  1 

Georges  llaniéloviich  (  1 3 1 9- 1  ^iS) , 
prince  après  la  mort  de  son  onck 
envoie  son  frère  Allianase  goonner 
gorod  en  son  nom  :  Dmilri,  &  aine 
cbel ,  est  prince  de  Tver;  bieutot  3 
du  khan  la  dignité  de  grand  prince; 
ges,  après  s'être  réfugié  à  N 
rend  auprès  d'Usbeck;  là  le 
Dmitrî  qui  lui  plonge  son  é|iéedaBik 
X09  b,  xio  a. 

Géorgie,  contrée  jadis  îEiislre,Ul 
des  provinces  caucasiennes;  brigs 
montagnards  ;  régie  |iar  di^lois 
63  a,  b;  précis  des  é^éoeaints 
siècle  et  trait  decounu^ede  h  ' 
de  ce  pays,  437  b  —  440  h  (y. 

Gouvernements  et  provinces 
organisés  (V.  aussi  Territoire,  17  bt 

Arkliaugei ,  49  b  ; 

Aiaiiénie ,  63  a  ; 

Astrakhan ,  58  a  ; 

Augusiow  (voîévodia  d*),  65  a; 

Caucase  ,6a  b  ; 

Cosaques  du  I)oo ,  55  a; 

Courlande,  45  a,  b; 

Daghestan ,  63  a  ; 

Ekalerinoslaf ,  54  b  ; 

Esthouie,  44  b; 

Finlande  (grand-duché  de) ,  45  k, 

Géorgie, 63  a,  b; 

Grodno ,  56  a  ; 

laroslavi ,  5o  a ,  b  ; 

Imérète ,  63  a  ; 

Irkoulsk ,  60  a  ; 

Kalisch  (voîévodie  de) »  65  a; 

Kalouga ,  5»  a  ; 

Kamtchatka ,  60  b  ; 

Kazan ,  57  b  ; 

Khariiof,  53  b; 

Kherson,  54  b; 

Kief,  53  a; 

Kostroma,  5o  b; 

Koursk,  5a  a,  b; 

Livonie,  45  a; 
*  Mazovie  (voîévodie  de).  V,  Vi 
65  b; 

Minsk ,  56  a  ; 

Mohiief .  56  a; 

Nijui-Novgorod,  5i  a; 

Novgoi-od ,  49  •  : 

Okhotsk,  60  b; 
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Oloneti,  40  b; 

Oii»k ,  60  D  ; 

Orcuboiirg,  58  a; 

Penza ,  57  b  ; 

Perin  ,57a; 

Plot«k  (voîévodie  de) ,  65  a  ; 

Podolie.  V.  Kamenetz-PodoUkî ,  56  a ,  b  ; 

Poltava,  53  a; 

Pskof,  48  a,  b; 

Kiasao,  5i  b; 

Saint-Pétenbourg ,  4^  t — 44  1>; 

Simbirsk ,  57  b  ; 

Slobodes  d'Ukraine.  Y.  Kharkof  ; 

"Smolensk ,  47  b ,  48  a  ; 

Tambof,  5r  b'; 

Tauride.  Y.  Simphéropol. 

Tcheruigor,  53  b; 

Tobokk ,  59  b  ; 

Toula,  5i  b; 

Tver,  48  b; 

Yiatka  y  57  a  ; 

Yiboiirg,  45  b; 

Yitepsk ,  56  a  ; 

Vladimir,  5c  a  ; 

Yolhynie.  Y.  Jitomir,  56  a  ; 

Yologda ,  5o  a  ; 

Yoronéje,  5a  b  ; 

Tokoutâk ,  60  b. 


Granits  de  la  Finlande;  bnllcnt  des  plus 
riches  couleurs  ;  peuvent  fournir  des  mono-» 
liihps  gigantrsque«,   19  b;  le  granit  forme 
les  trottoirs  de  Fétersbourg  et  de  Moscou, 
ib.  ;  abondant  à  Perm  ,57  a. 

Grèce  (affaires  de  la)  :  le  congrès  de  Yé- 
rone  s*appréte  à  statuer  sur  le  sort  de  ce 
pays;  Alexandre  1*''  fait' désavouer  la  levée 
de  boucliers  faite  par  le  prince  Ypsilanli, 
5o4  b ,  5o5  a  ;  marche  habile  de  la  Russie 
dans  cette  affaire,  qui  se  termine  parle  pro- 
tocole du  4  avril  iSa3,  signé  en  février 
1826,  5o5  a — 509  b;  ses  suites,  601  a; 
Alexandre  parait  di8|>osé  i  faire  terminer 
les  négociations,  5iaa  —  5i3a;  résumé  de 
tous  les  événeuienis,  installation  du  roi 
Othon,  indépendance  du  synode,  serment 
prêté  par  tous  ses  membres,  influence  de  la 
Russie  méiAe  sur  les  mesures  prises  tout  ré- 
cemment, 599  a  —  61 X  a. 

Grodno,  chef-lieu  du  gouveniement  de  ce 
nom,  a  conservé,  ro^is  en  les  payant  chère^ 
ment,  quelques  usages  de  Tancienue  admi- 
nistrai ion,  56  a. 

Gustave  Yasa  conclut  une  trêve  de 
soixante  aimées  avec  Yassili  Xvanovitch, 
x3i  b. 
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Haras  de  l'État,  leur  destination,  5i  b. 

Helsingfors,  chef-lieu  du  gouventement 
de  Finlande,  pays  très-foriific^,  coupé  par 
des  forèis,  des  rochers,  des  marais  et  des. 
lacs,  45  b,  46  a. 

Henri  i*',  roi  de  Fnmce ,  épouse  une  sœur 
de  Taroslaf ,  85  a. 

Henri ,  duc  d'Anjou ,  élu  roi  de  Pologne , 
retourne  en  France,  x45a. 

Histoire  de  la  Russie  :  la  première  a  été 
composée  par  le  patriarche  INikon,  190  a. 

Histoire  naturelle.  —  Précieuses  accpiisi- 
tions  faites  à  l'embouchure  du  Lena,  sur 
ses  bords  et  sur  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
afOuonts,  10  b;  flore  en  deçà  de  TOural, 
la  même  que  celle  de  r£uro|)e;  boisson 
tirée  de  la  canneberge;  arbres  et  plantes 
que  nous  pourrions  y  recueillir,  17  a,  b; 
animaux  utiles,  inconnus  en  Europe;  éludes 
et  expériences  à  faire  sur  divers  points  de  la 
science;  richesses  minérales,  17  b —  19b; 
perles  trouvées  dans  (pielques  lacs  ou  ri- 
Wères,  46  a;  eaux  miuérales  à  Kachin,  49 
•  ;  à   Litt'psk,   5x  b;  cristaux  de  roche 


dans  le  çouvemement  d*Olonetz,  49  b;  ar« 
bres  fruitiers  réussissent  dans  le  gouverne- 
ment de  Yladimir,  5i  a;  pommes  presque 
transparentes,  ib.  ;  beaux  vergers  à  Koursk, 
5a  a;  le  mûrier  parait  s'acclimater  dans  la 
Petite  Russie;  la  vigne  y  donne  des  espé- 
rances, 53  b  ;  plusieurs  productions  de  l'Asie 
pourraient  être  naturalisées  en  Europe,  54 
b;  mirage,  comme  en  Egypte,  57  a;  aimant 
à  Perm,  ib.;  lacs  salins  sur  la  rive  gauche 
du  Yoiga  ,58a;  faits  géolo^ques  à  observer 
à  Astrakhan ,  ib.  ;  arbres  recueillis  par 
l'Europe  du  gouvernement  d'Orenbourg,  58 
b;  dans  la  Sibérie:  cerisier  nain  semblable 
à  la  variété  (pii  croit  eu  France  sur  le  Mont- 
d'Or,  59  a ,  rivière  d'eau  thermale  et  végé- 
tation sur  ses  bords,  volcan  en  éruplion, 
volcans  éteints,  cratères,  tantôt  fumants, 
tantôt  ignivomes ,  Ho  b  ;  intensité  du  froid 
dans  le  nouveau  monde,  61  a;  forêts  de 
pins  et  de  bouleaux  dans  le  pays  des  Kir- 
guizes,  61  b;  naturalistes  et  savants  qui 
ont  parcouru  les  provinces  de  l'empire , 
309  b. 
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tarosUvi,  sur  le  Volga,  cbeMîeu  d*uji 

(;ouverDement  de  ce  nom  ;  étendue ,  popu- 
ation;  agriculture  peu  favorisée  par  le  sol  ; 
probité ,  BCiiviié ,  industrie  de  ses  liabilauts  ; 
avantages  physiques  qui  les  distinguent, 
hommes  et  femmes;  objets  de  leurs  tra- 
vaux ,  5o.a  I  b, 

léuikaïé  (détroit  d'),  Tancien  Bosphore 
cîmmérien,  i4  b. 

Iénisséi(l6),  fleuve  le  plus  considérable 
de  la  Sibérie ,  se  jette  daus  un  golfe  de  U. 
mer  Glaciale,  ii  a,  b. 

Igor  (912-945),  dompte  les  Drevliens; 
incursions  des  Petcbénègues  sous  son  règne; 
entreprend  une  expédition  contre  les  Grecs  ; 
l'issue  en  est  malheureuse;  traité  de  paix 
conclu  après  une  seconde  exfiédition;  sa 
mort  ;  erfet  de  ses  exactions  sur  les  Drev- 
liens, 76  a  —  77  b, 

Igor  Olgovitch  (ii46-ii54)(  les  habi- 
tants de  Kief,  mécontents  des  boy ars,  ob- 
tiennent de  lui  qu'à  l'avenir  ils  rendront  la 
justice  ;  ils  proposent  secrètement  à  Ysias- 
Uf  de  s'emparer  de  la  souveraineté  :  celui-ci 
marche  contre  Igor,  qui,  al)andonné  des 
siens ,  est  vaincu  et  jeté  dans  un  cachot  a 
Péréiasiavle ,  89  b,  90a;  il  se  fait  moine, 
90  b;  est  massacré  par  les  habitanu  de 
Kief,  ib. 

Iles.  Les  plus  septentrionales  n'atteignent 
pas  le  80*  degré ,  i«  5  a  ;  ilea  de  la  mer  Bal- 
tique dont  la  Russie  a  jugé  utile  de  s'empa- 
rer, 7  b. 

Iléika,  Cosaque,  se  disant  Pierre,  fiU  de 
Véodor,  est  |iendu  à  Moscou ,  178  a,  b. 

Uim,  riiière  qui,  réunie  à  l'Angara, 
forme  une  des  trois  Toungouskâ ,  1 1  a. 

lodigttirka ,  fleuTe  qui  coule  du  sud  au 


Jeaji  Ûaniélovitch ,  surnommé  Katita 
(x3a8-i34o),  nommé  grand  prince  rési- 
dant à  Moscou  par  Usbeck ,  x  10  b  ;  fait  lan- 
cer l'interdit  par  le  métropolitain  sur  les 
Pskoviens ,  rebelles  envers  te  khan  ;  se  ré- 
concilie avec  Novgorod ,  mais  fait  chasser 
de  Pskof  le  prince  Alexandre  ;  il  travaille  k 
rétablir  l'unité  de  pouvoir,  et,  ayant  re- 
prcsenié  Alexandre  comme  ennemi  du  khan , 
il  détermine  ainsi  Usbeck  à  le  faire  mourir^ 
1 1 X  a  —  iiî  b. 

Jean  II  Ivanovitch  Ci353-  i35S),  désigné 
crand  prince  par  le  khan  des  Tatars,  a  d'a- 
bord pour  ennemi  Ole'g ,  prince  de  Riazan , 
contre  lequel  il  évite  la  guerre;  Olgwd, 


nord ,  et  se  jette  dais  U  wr  CkÊ 
xoa.  , 

Industrie,  état  de  sa  prospMlê  ■ 
gouvernement  de  Saint  -  féierihuergj 

Iiigoda ,  rivière  qui ,  avec  rOBoat^ 
la  Chilka,  10  a. 

Inoculation.  Catherine  II  ^; 
avec  elle  beaucoup  de  penoanes  àt 
3  xo  a  ;  des  hospices  soat  oufctts 
opération ,  3ô  x  a. 

Instruction  nublMpie.  Kombic 
versités,  des  divers   éti 
nases   répandus   dans  les  goe 
écoles  des  services  paUlics ,  Zt 
université  célèbre  à  Dar^ ,  44  b 
des  plus  fréqueniées  à  Yilna,  51 
de  Moscou ,  fondée  par  ÉlitthfA 
détails  sur  tous  les  éCabU^scmeaii 
le  nombre  des  élèves,  les  facoltés, 
des  services  publics,  etc»»  eic^ 
639  a. 

Intempérance ,  le  goAt  en  est 
noble  et  au  serf;  par  quelle  caiiK, 

louri    Oirépief.    T.   Dmiiri  (il 
i63  b —  X76a. 

Irkourtsk,  chef-lîeu  du  g 
ce  nom,  en  Sibérie,  lien  de  {^v^g. 
fréquenié,  brille  du  luxe  eorofâ;! 
lion  sur  l'Angara ,  près  du  lac  Bukal^ 

Ivan  V  (voy.  Pierre  r^. 

Ivan  YI  et  r^anœ  de  Biren  (174 
Munich,  qui  avait  coolriboé  à  fî 
de  Biren,  essuie  de  lui  nn  rc^os;  i 
avec  la  priuceaw  ducbcsae  de 
qu'il  s'emparera  de  Biren  ;  il 
à  eaéctition  ;  la  priocasM  Anne  le 
grande-duchesse  et  régente ,  et 
ment  de  fidélité»  %6t  a  —  a6a  k 


prince  de  Lithuanie,  inqiiîële  1b 
russes  ;  la  ville  de  Briansk  se 
liihuanie  ;  dissensions  ei  troohks 
princes,  et  même  dans  le  clergé; te 
polilain  Alexis  guérit  l'épouse  du  kkMl 
uibek,  et  désarme  le  courroux  4e  T 
Berdihek,  1x4 a,  b. 

Jean  III  Yassiliéritcli  (U^/i^ 
grand  prince  à  Moscou ,  est  fcvorii[ 
querelles  survenues  entre  deux  kta;l| 
plusieurs  campagnes  soumet  Ksus;)i 
cruellement  Novgorod ,  quoique  hù  bai 
la  forme  de  république  ;  lait  aivsi  b  i 
quête  de  la  Permie  ;  la  Taiars  de  h  ka 
Dorée  preoneiit  Alexiof  il  épouse  la ■ 
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imlaiitm  Paléologne  ;  favorise  les  arts , 
rf  Jloicoii  par  une  forteresse ,  attire  à 
ida  Crimée ,  dépouille  enfin  Nov- 
itBttte  indépendance,  z  a  t  b  —  i  a4  a  ; 
I  année  nombreuse  contre  le  khan 
I;  ks  deux  armées  réirogradent  ; 
est  tué  peu  de  temps  après  :  là 
iffoeoce  de  Ja  grande  norde  (horde 
;  le»  exerce  de  croelles  représailles 
}re  de  Uvonie  et  les  cnevaliers 
nn  lils  aine  é{)ouse  la  fille 
m,  bospodar  de  Moldavie;  il 
h  destruction  des  apanages,  ib. 
le  Isar  de  Kaxan ,  déirôné ,  est 
i  Moscou  ;  Jean  commence  les 
lire  les  provinces  lithuaniennes  ; 
i,grsnd>duc  de  Lîtbuaiûe,  obtient 
lis  et  la  main  de  sa  fille  ;  le  khan 
lui  reproche  cette  alliance  ;  Jean 
Nof{:orod  des  actei  de  violence 
marchands  des  villes  anséatiques, 
>ie  une  ambassade  a  Constanli- 
\  Tassiti  grand  prince  de  Nov- 
de  Pskof  ;  bit  la  guerre  i  son 
Ire;  les  Russes  sont  battus 
liiers  de  Livonie  ;  le  khan  de 
lit  les  derniers  restes  du  royaume 
Bâti;  mori  de  la  princesse  Hé- 
Ltienne  ;  Iréve  de  six  ans  avec  les 
li%oaiens;  le  tsar  de  Kazan  se- 
^  JMig  des  Russes  ;  ce  que  Jean  III  a 
m  k  grandeur  à»  k  Russie,  ib.  •— 

IV|  snroomné  le  Terrible  (i  533- 
[lélciie,  veuve  de  Jean  III ,  régente, 
ans  de  ses  conseillers ,  se  por» 
•êtes de  cruauté;  Sigismond  dé- 
provinces  méridionales,  fait  una 
M  éaq  ans  ;  mort  subite  d*Uélène  ; 
KpriDce  Schouiski  se  déclare  chef  du 
^MBwnt ,  se  montre  cruel  selon  son 
ti  Bttis  meurt  peu  de  temps  après  ; 
n  Jean  lui  socôède  ;  malheureux  étal 
PMne ,  sauf  quelques  actes  utiles  et 
Na  heureuse  du  parti  de  Jean  BeUki , 
^  hteotét  sous  les  coups  de  Jean 
jài,  lUa—  i33  b;  Jean  IV-  âgé 
Wt  sas,  fait  dévorer  par  des  cuiena 
Idiouiski  ;  annonce  déjà  sa  cruauté  ; 
I  eicrecs  tour  à  tour  |)ar  les  babi» 
dt  Kaian  et  les  Moscovites;  Jean 
M  titre  de  tsar  ;  son  sacre ,  son  ma- 

iacendie  fortuit,  mais  violeut,  à 
atqui  donne  lieu  à  des  cruautés  aveu- 
i  •  liaspiration  d'un  moine  dont  la 
vprinaùde  adoorit  fondant  quelques 
t  le  caractère  de  Jean  i  il  prend  Kaxan 
uerésistance,  i3i  b •— 137  a  ; 


il  lui  nait  un  fils  qu*il  désigne  pour  lui  suc- 
céder; Yladimir,  son  oousin,  sera  régent, 
et,  si  le  Jeune  tsar  meort,  sara  souverain; 

f irise  d'Astrakhan,  traité. de  commerce  avec 
'Auglelerre  ;  trêve  avec  la  Suéde  ;  emiiiète- 
ments  sur  les  possessions  de  Toidre  de  li- 
vonie; mort  de  la  tsarine;  Jean  retombe 
daus  la  dissolution  et  les  cruautés;  il  épouse 
la  fille  d'uu  prince  tsrherkeste,  137  a  — 
x39  b;  combats  et  dévastations  en  Lithiia- 
nie  ;  Jean  se  crée  une  garde  et  confie  l'ad- 
ministration aux  boyars  ;  nouvelles  cruautés 
mêlées  d'exercices  de  piété  ;  il  soumet  à  un 
conseil  général  les  clauses  d'un  traité;  il 
fait  à  la  reine  Elisabeth  une  demande  qui 
atteste  sa  crainte  habituelle;  la  mort  de  la 
seconde  tsarine  donne  lien  à  de  nouvellei' 
cruautés,  surtout  dans  Novgorod,  z39  b-*- 
143  a  ;  Magniis ,  souverain  die  Tile  d'ÛiSsel , 
se  soumet  aux  vues  politiques  de  Jean  ;  in- 
vasion des  Tatars  devant  lesquels  Jean  prend 
la  fuite  ;  ils  incendient  Moscou  et  redeman- 
dent Kaxan  et  Astrakhan;  nouveaux  ma- 
riages de  Jean ,  nouvelles  cruautés  ;  le  khan 
essuie  une  défaite;  Henri,  duc  d* Anjou, 
élu  roi  de  Pologne  ;  Baiory  lui  succède  et 
remporte  sur  1^  Russes  de  grands  avan- 
tages ,i43a  —  t48a;  sur  un  soupçon ,  vrai 
ou  simulé,  Jean  frappe  son  fils  d'un  coup 
mortel,  ib.;  les  Russes  oommenoeut  leurs 
établissements  dans  la  Sibérie ,  14S  b  — > 
x5oa;  sa  mort,  prédite  par  les  devins;  ii 
avait  désigné  Féodor  pour  son  successeur  f 
ce  qu'il  a  fait  d'utile  dans  l'administration, 
i5o  b — i5ib. 

Jean  Paléologue  épouse  une  des  filial  du 
grand  prince  Yassili  Dmiiriévitch,  1x9  b. 

Jésuites,  sont  renvoyés  de  la  Russie, 
griefs  avancés  contre  eux,  leur  nombre | 
lieux  de  leur  retraite,  498  a,  5oi  a-^ 
5o2  b. 

Jigon  (ou  Oxus) ,  fleuve  qui  versait  au- 
trefois une  partie  de  ses  eaux  dans  la  mer 
Caspienne  ;  il  sa  jette  dans  le  lac  d'Aral , 
xa  a. 

Jitomir,  chef-lieu  du  gouvernement  do 
Yolhynie,  ville  industrieuse  et  commer- 
çante ,  56  a. 

Juifs,  auraient  pu  être  utiles  à  l'armée 
française  en  z8za,  460  a;  des  édits  sont 
donnés  contre  eux  en  x8a4  au  sujet  de  la 
contrebande,  5i3  b;  montant  de  la  popu- 
lation juive,  nombre  des  écoles  israeliles, 
638  b. 

Jurés  assermentés,  devant  lesquels  paraît 
le  demandeur  avec  l'accusé  :  coutume  pro- 
bablement venue  daa  Varièguet,  85  b.  Y* 
la  note. 
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Kalonga,  sur  TOki,  chef-lieu  du  gourer- 
nement  de  ce  nom;  pays  fertile;  forêts, 
mines  de  fer,  industrie  et  commerce  très- 
actifs  ;  étendue ,  population ,  5a  a. 

Kalmouiks ,  six  cent  mille  sortent  volon- 
tairement de  l'empire ,  335  a ,  338  a. 

KamenetzPodolskif  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  Podolie  ;  forteresse  devenue  inu- 
tile ,  56  a ,  b. 

Kamichatka,  rigueur  du  climat,  phéno- 
mènes ,  6o  b. 

Karamzin,  historien  qui  a  fourni  le  fond 
ou  le  texte  de  plusieurs  articles,  67  a,  69 
b,7oa,b,  71  a,  74  b,  76b,ix7b,  i5o 
b,  x68  b;  comblé  de  bienfai(s  par  Alexan- 
dre I*',  52 1  b. 

Kazan  (royaume  de),  set  commencements, 
lao  a. 

Kazan ,  sur  la  Kazanka,  chef-lieu  du  gou- 
vernement de  ce  nom;  sol  fertile,  beaux 
bois  de  construction,  57  b;  fondée  par 
Saîn,  fib  de  BAti,  ou  par  Bâti  lui-même, 
X16  a. 

Kbarkof,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom,  appelé  aussi  gouvernement  des 
slobodes  d'IJKraine,  53  b;  terme  moyen  de 
la  population ,  5a  b. 

Kherson.  cbef-lieu  du  gouveniement  de 
ce  nom;  Odessa,  qui  en  fait  partie,  est  la 
troisième  ville  de  Tempire,  54  b,  55  a; 
note  sur  les  antiquités  de  cette  contrée, 
353  a ,  b. 

Khozars,  depuis  quelle  époque  connus 
en  Eurojie;  fondent  un  vaste  Ëiat,  la  Kho- 
zarie  ;  soumettent  quelques  populations  sla- 
ves, 70  a,  b^  leur  puissance  est  anéantie 
par  OIeg  dans  deux  gouvernements,  75  b, 
détruite  aussi  dans  la  Tauride,  84  b. 

Kichiuief,  capitale  delà  Bessarabie,  55  a. 

Kief,  sur  le  Dniepr,  chef-lieu  du  gouver- 
nement de  ce  nom ,  berceau  de  la  foi  chré- 
tienne; catacorobe<t  sous  le  lit  du  fleuve, 
53  a  ;  terme  moyen  de  la  population ,  5a 
b;  jusqu'en  i  i6<j  le  séjour  du  grand  prince; 
prise  d'assaut  et  pillée  par  les  alliés  et  les 
troupes  d'André,  sa  puissance  ne  fait  plus 
que  décroître,  93  b;  saccagée  par  les  Mon- 
gols, io3  b. 

Kirguises,  parcourent  avec  leurs  trou- 


r>aux  tonte  la  rive  gaoche  àt  Xi 
;  Kirguises  Kaîs^aks  presquUmi 
la  Russie,   leur  prinripak  nrha 
service  à  Tarmée,  61  o;  drviiét 
hordes,  ib. 

Kizin-Daria ,  ririèie  qui  se  jette  1 
lac  d'Aral ,  xa  a. 

Klaprotb,  orientalirte,  lut 
ambassade  russe ,  envovée  pour  < 
trée  dans  les  États  chinois,  es 
relation,  417  b  —  418  a. 

Knout,  êtail,  dans  un  oeitiin 
à  un  délateur,  193  a  (dans  on  Mtit,j 
été  à  un  professeur,  194  b,  sdoa 
laissé  par  Fcodor  AlrxéicTitc&). 

Kobenlzel,  ambassadeur  d'AQ 
Jean  IV,  145  b. 

Kolyma ,  fleuve  qui  coule  da  sad  1 
et  se  jette  dans  la  mer  Gbâalc,  n 

Koriaks,  peuples  dont  le  pn 
entre  le  golfe  d'Okhotsk  et  li  taer  C 
est  traversé  par  des  fleuves  prcaqotl 
chargés  de  glaçons ,  10  a. 

Kosciuszko,  commande  on  des 
Tannée  polonaise,  ses  succès,  m 
368  b  ~  377  b  ;  est  rendu  à  b 
Paul  I«^  386  a. 

Kostroma,  sur  le  Volga, 
gouverueinent  de  ce  nom  : 
suffisante,  siipfdéée  par  le  co 
dustrie  ;  éteiulue ,  population,  So  kj 

Kotiban ,  fleuve  formé  far  W  ^ 
Caucase  et  dfs  afOueols  noobm 
sohneux,  mais  peu  profond,  U  k 

Koutchkovo,  ancien  noai  de 
90  b. 

Koursk,  chef-lieu  du  ^c 
ce  nom;  beaux  vergers;  eleiidiie*i 
lation ,  5a  a ,  b. 

ê    9 

Kronstadt,  sa  population  a  d^* 
port  bien  fortifié,  44  a. 

Krudener  (madame  de]  ^m 
conversion  du  genivhumaiD;i^' 
la  chute  de  Napoléon;  s  ètsil  «■'" 
l'esprit  d'Alexandre  ;  a  pn  Uin  ^    ^ 
de  la  sainte  alliance,  494  »  ^*9*V| 

Krusenstem  (M.)  sert  de  p^l 
détails  et  les  chiffres  sur  fcs  dn«' 
semeuts  d'instruction  publique»  ^^ 


Lacs  salins,  sur  la  rive  gauche  du  Volga, 
dans  le  gouvernement  de  Saratof,  58  a; 
dans  le  pays  des  Kirguises .  61  b. 


La  Harpe,  instituteur  d'Afem^J 
4i3  a;  réponse  afleduense  q>'^ 
aon  élève  devenu  tiary  5s3  b. 
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ertîmée  pour  sa  finesse,  dans  l'île 

j,  diBiisMire  faite  avec  Técorce  du 
5ob. 

|(le),  un  dps  plus  grands  fleiiyes  du 
TAsie,  d*une  naTÏgation  difficile, 
continnellemeQt  des  glaces  : 
lebnre,  sur  ses  bor49  et  sur  ceux 
uiis  de  ses  affluents,  out  é(é 
a^  d*(M8emen1s  fossiles,  pres- 
de  maDoioatlis ,  xo  b. 


Lithuaniens,  attaquent  les  princes  russes, 
leurs  anciens  maiti^s,  95  a,  remportent  sur 
eux  de  grands  avantages,  99  b,  100  a;  sont 
repousses  des  provinces  du  nord,  xot  b. 

Littérature. — Auteurs  qui  ont  fleuri  soui 
Elisabeth,  273  b.  ' 

Louns  (les)  infestent  la  rive  droite  seule* 
ment  ae  la  Kama,  la  b. 

Luxe  de  la  cour,  diminué  par  Catherine  II 
et  par  Alexandre  I",  38  b. 


M 


n,  mis  en  faîte  par  Genghîs- 
101  s. 

lies  :  celles  qui  attaquent  le  principe 
mtion  sont  très  fu^iesles  dans  les 
>tentrionales,  a3  b,  59  a;  maisons 
établies   pour    leur   traitement, 

^IsroslaTetz,  les  Français  y  essuyè- 
Imrers  en  xSia,  52  a. 
Ottlh,  le  squelette  entier  d*un  de 
lu  se  voit  à  Pétersbourg;  lieu  où 
Irecoeilli ,  10  a. 

kàn,  aide  de  camp  de  Munich,  a 

^aneors extraits,  354  b,  ^55  a,  356 

b,  361  b,  363  a,  364  b,  37X  a. 

îfrThérêse  conclut  un  traité  avec  Éli- 

[Fétrovna,  3(59  b;   mécontente  de 

'^nl  de  Catherine  II,  387  a. 

inuae.  Probabilité  de  sa  puissance 

I  b,  349  a;  marine  marchande 

Q  coosidcrable  dans  la  Baliicjue,  par 

c>0Ks ,  8  a ,  b  ;  marine  militaire , 

!CQ  trois  escadres;  bilimeuts;  armée 

[f  41  a,  b;  chantiers  de  construction 

^dWenes  mers,  îb.;  une  partie  de  la 

itioone  à  Rerei,  44  b;  chantiers, 

et  amirauté  à   Khcrson,   55   a; 

'^  fonde  une  académie  de  marine, 

fille  de  Mnichek,  voîévode  de 
r»  épouse  le  faux  Dmitri,  x(>4  b, 
'Cl suiv. ;  s'attache  à  la  fortune  d'un 

■  uapoileur,  oui  est  tué  par  un  prince 
'  ^  hoyars  la  livrent  au  conseil  de 

■  qni  h  fait  garder  à  vue,  178  a  — 

|M  elle  promet  sa  mahi  à  Zaroutxki , 

l«  Cosaques,  qui  est  pris  et  empalé  ; 

^rtea  prison,  x84  b,  i85  a. 

<pBn,  fabriques  renommées  à  Tor^ 
|4&  ht 

"f (voîévodiede).  V.  Varsovie,  65  b, 
nos  caaioQnaux,  leur  nomination 

tel 

wnae  a  an  conseil  de  médecine ,  39  a  ; 
"'8[î'"»«t  de  Tart  de  guérir  mérite 
ulièreoieDt  des  éloges,  33  b. 

^  ^dUon.  (AussTB.)  t.  11. 


Mendicité,  se  montre  à  peine  en  Russie» 
39  a ,  rarement  à  Pétersbourg,  43  b. 

Mentchikof,  feit  pénéti^er  un  renfort 
dans  Poltava ,  3  e3  a  ;  condamné  k  des  resti- 
tutions, 340  a;  il  sert  Catherine  au  moment 
de  la*  mort  de  Pierre  I*',  344  a  ;  est  tout- 
puissant  sous  Catherine  l'*,  disgracié  sous 
Pierre  II,  meurt  exilé  en  Sibérie,  349  a  — 
354  a. 

Mer  d'Aral.  Nom  donne  par  les  Russes  au 
lac  de  ce  nom.  Y.  Aral. 

Mer  Baltique;  frontière  naturelle  de  la 
Russie  ;  la  navigation  en  est  périlleuse  ;  dan- 
ger auquel  peut  donner  lieu  le  vent  d'ouest 
soufQant  longtemps  avec  violence  sur  ceKa 
mer,  7  b,  8  a,  5i  x  a  et  suiv.;  ses  eaux  peu 
salées;  fournit  l'ambre  jaune;  la  marine 
marchande  russe  y  est  peu  considérable  « 
8  a  ;  littoral ,  sur  plusieurs  points ,  pittores- 
que, 8  b. 

Mer  Bbmche,  le  plus  grand  des  golfes 
formés  par  la  mer  Glaciale ,  9  a. 

Mer  Bleue  ou  mer  d'Aral.  Y.  Aral. 

Mer  Caspienne  :  étroite ,  généralement 
peu  profonde  et  d*une  navigation  périlleuse; 
est  abondamment  peuplée  de  poissons,  de 
phoques,  d'oiseaux  aquatiques,  de  san- 
gliers ;  les  terrains  salés  qui  l'entourent  et 
les  lacs  salés  qui  y  sont  en  très-grand  nombre 

Sortent  à  croire  peu  ancienne  l'époque  du 
essècfaement  de  ce  sol ,  6  a —  7b;  jonction 
projetée  de  la  Caspienne  i  la  mer  Noire,  ib. 
63  b;  possibilité  présumée  d'établir  une 
▼oie  navigable  entre  cette  mer  et  le  golfe 
Persique ,  63  b. 

Mer  Glaciale,  son  étendue;  la  mer 
Blanche  est  un  de  ses  golfes ,  9  a. 

Mer  Noire,  sujette  à  des  tempêtes  fré- 

3uentes,  mais  présente  un  grand  nombre 
e  t)orts  sârs  ;  quelle  étendue  de  ses  côtes 
possède  la  Russie  ,7b;  projet  de  sa  jonc- 
tion avec  la  mer  Caspiejine ,  63  b. 

Mer  d'Okhotsk  ,*  golfe  où  se  trouve  U 
|)eûte  ville  de  oe  nom,  9  b. 
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Bfér  d*Oiiadjrr  (oa  golfe  d')  «  près  du  cercle 
folaire,  lo  a. 

Mer  Sainte.  Y.  BaJiUl  (lac). 

Méridieo  terrestre  :  un  degré  en  a  été  me- 
suré sur  les  bords  du  Tornéo  par  des  aca* 
démideos  français»  14  b,  45  b» 

Messagètes,  de  quels  peuples  modernes 
Hs  occupaient  le  territoire ,  67  b. 

Michel  (1174-1176)  aflennit  la  puis^ 
sance  de  la  ville  de  Vladimir,  94  a ,  b. 

Michel  Paléologue  fait  alliance  avec  No- 
gaî ,  chef  de  Tatars ,  106  a. 

Michel  Romanof  (i6x3-x645),  nommé 
tsar  par  les  états ,  est  sacré  par  le  métropo- 
lite cJe  Kazan  ;  rétablissement  de  l'ordre  dans 
fadministration  ;  il  signe  avec  la  Suède  un 
traité  de  paix  onéreux  à  la  Russie,  avanta- 
geux an  commerce  de  TAngleterre  ;  siéee  de 
Moscou  par  les  Polonais  qui  sont  forcés  de 
te  retirer;  le  tsar  achète  par  des  sacrifices 
ta  liberté  de  son  père  qui  est  nommé  patriar- 
che; nouvelles  hostiliiés  contre  la  Pologne, 
paix  conclue  aux'  conditions  de  la  iSiève 
précédente  ;  Michel  ouvre  avec  la  Perse  et 
la  Chine  des  relations  con^merciales;  laisse 
le  trône  à  son  fils  aîné ,  i85  b  —  1S7  a. 

Michel  Yaroslavitch  (i3o4-i  319)  obtient  ,- 
par  l'autorisation  du  khan ,  le  titre  de 
grand  prince  auquel  prétendait  son  neveu 
Georges  qui  fut  nommé  prince  de  Moscou; 
Michel  se  rend  auprès  d'Usbeck  ;  la  Russie 
souffre  de  son  absence  ;  Georges  s'étant  dé- 
claré contre  Michel  à  la  léte  des  Novgoro- 
diens,  Michel  oblieut  contre  eux  des  avan- 
tages ,  mais  peu  durables  ;  Geoi^es  épouse 
la  sœur  du  khan  et  marche  contre  Michel  ; 
il  est  vaincu,  la  sœur  du  khan  meurt,  et  les 
ennemis  de  Michel  répaudent  le  bruit  qu'il 
Ta  empoisonnée  :  le  khan  permet  son  sup- 
plice, 108  a —  X09  b. 

Miéroslawskî ,  auteur  de  THistoire  de  la 
révolution  de  Pologne ,  cité  5o3  a ,  5o4  b , 
5x8  b,  553  a,  by  555  b,  559  a,,  575  a, 
579  a,  584  a,  b,  585  a,  b,  58?  b,588  a, 
b,  589  b,  590  b. 

Mikhaélo^itch  (Y.  Alexandre  Mik,  109 
et  suiv. ,  et  Alexis  Mik,  187  et  suiv.). 

Mines  des  monts  Ourals,  espace  qu'elles 
occupent,  60  b;  bénéfices  relatifs  des  ex- 

Sloitations  de  métaux  divers,  ib.;  résidence 
e  l'administration  générale  des  mines  de 
FAtlaî,  60  a;  quelques-unes  déjà  exploitées 
Bans  les  provinces  caucasiennes,  6a  d. 

Ministère,,  divisé  en  sept  départements  ; 
de  clos,  deux  ministères  pour  la  maison 
inipériale  ei  les  apauages,  un  contrôleur 
fénéral ,  27  a. 

Minsk,  chef-ii«^  goimneBieat  de  et 


nom;  agriculture  florisanle, 

des  forèb  entravée  par  ladilfieiàèibs1i«| 

porls ,  56  a.  * 

Mittau,  chef-lieu  dn  gouvcmewAi 
Couriande ,  date  assex  récente  de  risM 
ration  de  l'ancien  dndiè  à  la  Ravie;  9m 
ficie,  population,  état  de  riadadiie,  j 
a ,  b. 

Mohilef ,  sur  le  Dniepr,  chel-Ueuda 
vernement  de  ee  nom;  agricnitare  ' 
santé ,  bois  de  construction  et  de 
56  a. 

Moimaie  d'argent  et  de  cuÎTre,  i 
époque  en  usage  dans  la  grande 
1x7  b. 

Montagnes;  cdles  du  sud,  sibsT 
que  les  Alpes,  sont  remarquabl»  fH 
glaciers  et  la  beauté  de  la  Tégéutisa; 
monts  Allai  et  les  monts  Ourals  n'ati  ' 
pas  une  très-grande  hauteur,  5  a, 
forment ,  avec  le  mont  Caucase,  tnis 
bien  caractérisées ,  6  a. 

Moiuiments  antiques,  ruinei,da8ih 
ride,  54  a. 

Moreau ,  atteint  d'un  boulet  fnoçiii 
bataille  de  Dresde,  483  a. 

Mortonval  (M.),  Histoire  de  la 
de  Russie,  cité  456  a ,  4^  ^ 

Moscou,  chef-lieu  du  goavi 
ce  nom  ;  ancien  nom  de  cette  liNe , 
et  origine  de  sa  fondation,  90  ^1  93  * 
gi-ande  et  plus   peuplée  que 
46  b  ;  étendue  de  son  commerce, 
menis,  quartiers  qui  la  romposeot, 
sements  ;  est  devenue  plus  riche  fii 
riiicendie  de  xSia  ;  étendue  de  ee  ga 
nement ,  population ,  4<^  •  —  **  ^'  ' 
diée  par  BAli ,  petit-fils  de  GençbB-l 
loî  b-;  saccagée  par  TokhlamoiB» 
a;  construction  de  sa  forteresse,  i»3i 
cendie  fortuit,  propagé  par  an  rôfcs* 
ragan ,   i34  b  ;  abandonnée  «r  M 
elle  est  brôlée  en  entier,  sauf  le  ' 

Sar  les  Tatars ,  1 34  b  ;  inceodiée  st 
'un  combat  entre  les  Polonais  el  te 
ses,  184  a;  désolée  par  la  peste 
335  a;  incendiée  en  x8is,  *7® J^ 

Moutons  :  fai  Russie  d'Asie  en  M^ 
sieurs  races  encore  incoanoes  (■ 
17  b. 

Mouture  do  grain,  au  nofcn* 
de  granit,  5o  a.  ^ 

MstisUf ,  prince  de  TmoMlfflPobf^T* 
l'an  T019,  s'empare  du  psys  de  *™|J 
prince  des  Cireassiens,  s'éiabûî  'Jîl^î 
Dords  du  Dniepr,  meurt  «m  "J!*^* 
laisse  ainsi  Tvoslaf  maSue  de  M  M>^ 

84  b. 
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Mttûlaf  (ti95.ti3a),  fik  de  Yltdiinir 
MoDomaque ,  prend  le  titre  de  grand  prince, 
ses  frères  syaal  chacun  leurs  apanages;  il 
repousse  les  Polovtsi  au  delà  du  Yoiga; 
donne  à  son  fils  deux  principautés  enlerées 
à  des  princes  indépendants  ;  fait  une  expé- 
dition en  Lithuanie;  a  reçu  le  nom  de 
Grand,  88  a,  b. 

Mstislaf  de  yolhjnie  (1167-1169)  est  ap- 
pelé au  trône  à  Kief  ;  de  concert  avec  ses 
alliés,  il  taille  en  pièces  les  PoloTtsi,  et 
rouvre  aux  bAliments  russes  la  navigation 
du  DAiepr  ;  il  donne  pour  gouverneur  aux 
Novgorodiens  son  fib  Roman,  aui  altaqne 
les  alliés  d^André,  prince  de  Vladimir;  oelui«> 
ci  attaque  la  ville  de  Kief  «  la  prvnd ,  et , 
après  ravoir  livrée  au  pillage,  la  donne  à 
son  frère  Gleb;  Mstislaf  recouvre  Kief, 


k  perd  de  nouveau,  et  meurt  à  Tladimir, 
93  a ,  b. 

Munich  (le  maréchal),  cité  a5o  b,  mem- 
bre du  conseil  sous  Anne  Ivanoviia,  257  b 
et  suiv.;  arrêté  lors  de  la  déchéance  d*Anne 
régente ,  a65  a  ;  portrait  qn*il  fait  d*Élisabeth 
Péti'ovna,  ib.;  condamné  à  être  écarlelé, 
on  lui  fait  grâce  de  la  vie,  aG6  a  ;  reparait, 
à  la  cour  avec  Biren  sous  Pierre  m,  273 
b;  vent  soutenir  Pierre  contre  Catherine  II, 
279  b  —  98 1  a  ;  reçoit  de  Catherine  le  com- 
mandement de  deux  provinces ,  a83  b. 

Musique;  4es  diauts  nationaux,  surtout 
dans  la  Petite  Russie,  sont  agréables,  et  les 
Russes  sont  heureusement  organisés  pour 
œt  art,- 36  a,  53  a;  troubadours,  trou- 
vères, instruments  de  musique  et  dansons 
chez  les  Slaves,  71  b,  7a  a^ 


N 


Narva,  jadis  ville  anséatique;  bataine 
gagnée  par  Charles  XII,  44  a;  fondée  par 
plusieurs  nations  du  nord  de  TEurope, 
io5  b. 

Nestor;  ses  annales  ont  fourni  diverses 
citations,  69  a,  b,  7*0  a,  75a,  77  b;  d*iine 
véracité  douteuse,  79  a,  b;  son  silence  sur 
dix-sept  années  du  rè{;ne  de  Vladimir,  8a  b  ; 
fin  de  ses  annales  (109I) ,  87  b. 

Neva  (la),  fleuve  qui  joint  le  lac  Onega 
au  golfe  de  Finlande,  eu  passant  à  Péters- 
bourg ,  1 3  a. 

Newsky  (V.  Alexandre  Newsky). 

Nicolas  I«'  (i8a5)  fait  suspendre  un  ser-. 
vice  divin  au  reçu  de  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Alexandre,  et   prie  rarcbimandrite  d'y 
préparer  l'impératrice  mère,  5a i  b;  est  dé- 
signé héritier  du  trdne  par  un  manifeste 
d'Alexandre,  53a  a;  réprime  une  conjura- 
tion irèa-éiendue,  organisée  par  des  associa- 
tions secrètes,  5a9  b  —  536  b;  campagne 
brillante  contre  les  Persans-,  acquisition  par 
la  Russie  de  deux  provinces^  clauses  du 
traité  de  Tourkmantchaî ,  536  b  —  540  a  ; 
la  guerre  est  déclarée  à  la  Porte;  citation  de 
plusieurs  passages  de  cette  déclaration,  540 
a  —  544  a;  première  campagne;  Varna  se 
rend  aux  Russes;  en  i8a8 ,  nouveaux  succès 
de  Paskevitch,  qui  emporte  Akhaitzik  de 
vive  force  et  se  rend  maître  de  plusieurs 
autres  villes;  la  flotte  turque  est  détruite  par 
une  escadrille  russe  ;  l'Autriche  teute  inuti- 
lement d'engager  d'autres  puissances  contre 
la  Russie,  544  a —  548  b;  en  1839,  avan- 
tages remportés  sur  les  Turcs  par  Diebilscb  ; 
les  Russes  passent  les  monts  Balkans,  en- 
trent dans  Andrinople;  nouvelles  victoires 
de  Paskeritch,  prise  d'Eiccraunit  puis  de 


Baïbourt  ;  sa  marche  sur  Trébizonde  est  ar- 
rêtée par  la  signature  de  la  paix  d'Andrino- 
ple;  il  organise  une  expédition  contre  les 

?euplade<i  au  nord  du  Caucase,  548  b  — 
49  a  ;  pertes  considérables  des  Russes  dans 
cette  campagne;  conditions  du  traité  d' An- 
drinople; résultats  de  toutes  ces  victoires 
pour  la  Russie,  549  a  —  553  a;  révolution 
de  juillet  en  France;  n'est  point  la  cause  de 
l'insurrection  de  Varsovie;  l'intention  du 
tsar  de  marcher  sur  la  France  en  précipite 
le  premier  mouvement  ;  Constantin  écliap|)e 
aux  assaillants,  parvient  à  adresser  sur  cc>s 
événements  un  rapport  à  Nicolas  et  au  roi 
de  Prusse;  Chlopicki  est  proclamé  général 
en  chef;  différentes  démarches  de  Constan- 
tin ,  auquel  Chlopicki  laisse  effectuer  sa  re- 
traite, 553  a  —  556  b;  il  fait  fermer  les 
clubs;  Lubecki  est  chargé  des  négociations 
avec  Nicolas;  Chlopicki  se  borne  à  la  qua- 
lité de  dictateur;  il  est  assisté  d'une  déléga- 
tion de  sur^'eiliance  et  d'une  commission 
executive;  effectif  des  troupes  réunies  par 
les  Polonais;  nombre  probable  des  troupes 
russes  ;  Nicolas  rejette  toute  proposition  des 
ambassadeurs;  motifs  divers  qui  tiennent 
dans  l'inaction  trois  des  principales  puis- 
sances de  TEurope  ;  proclamation  du  prince 
Czartoryski  au  peuple  polonais;  le  prince 
Radziwil  est  nomme  général  en  chef;  règle- 
ments intérieurs  par  le  sénat;  menaces  du 
général  Diebitsch  ;  trois  légions  sont  créées 
pour  les  transfuges  des  provinces  dévolues  à 
b  Prusse  et  à  l'Autriche,  556  b  —  56a  b; 
les  Pokinais  établissent  un  quiniumvirat  ; 
combats  Kvréi  à  Dobré,  k  Okuniew;  ba- 
taille de  Wawer;  Chlopicki  est  blessé;  ba- 
taille de  Graekow;  qaehpies  awilaget  des 

43. 


600 


TABLE  DES  MATIÉBES 


PobnaU  mus  Dwemîcki  ;  SkrzyncckNiomnié 
^néralissime;  avaatages  des  Poloaais;  ba* 
taille  dlganié,  daos  laquelle  Prondzynskt 
déploie  ses  talents  militaires;  insurrectioa 
pakielle  de  la  Samogitie,  puis  des  lithua* 
niens,  réduite  à  la  guerre  de  partisans, 
56a  b  —  57  X  b  ;  efforts  partiels  et  inutiles 
des  habitants  de  la  Volbynie,  de  la  Podolié 
et  de  rUkraÎDe;  combat  ae%'ant  Minsk,  sou- 
tenu par  rarrièrc-garde  polonaise;  écliecs 
es5U)cs  par  la  droite  des  Polonais;  bataille 
d'Oâtrolcnka  ;  le  général  Gielgud ,  après  des 
revers  et  son  refus  de  donner  des  ordres, 
est  tué  par  sou  aide  de  camp;  Chlapowski 
se  réfugie  au  milieu  des  autorités  prussien- 
nes; Dembinski  ne  ramène  à  Praga  que  des 
débris  ;  position  de  la  France ,  de  FAngle- 
terre,  de  la  Pm^  et  de  rAuiriche,  5'ji  h 
—~  577  a  ;  mort  de  Diebitsch  et  peu  après  du 
grand-duc  Constantin;  Paskevitsch  est  mis 
H  la  tête  de  Tarmée  russe  ;  le  peuple  de  Var- 
sorie  se  croit  trahi,  diaprés  révasion  d*un 
corps  d*amiéc  russe  et  la  révélation  d*ua 
complot  dans  Yarso^ie;  la  diète  fait  paraître 
une  proclamation  qui  oi*donne  aux  Polonais 
la  levée  en  masse,  677  a  —  579  a;  la  Pnisse 
seconde  la  Russie;  Skrzjnecki,  sommé  par 
la  diète  de  comparaître  dans  un  conseil  de 
guerre,  renie  toute  responsabilité  des  évé- 
nements, cependant  il  conscr%'e  son  poste; 
incertitude  parmi  les  Polonais  sur  le  choix 
de  leur  général;  décret  rendu  par  la  diète 
sur  la  nomination  et  les  attributions  du  gé- 
néralissime; meurtre  de  plusieurs  prison- 
niers daos  une  émeute  populaire;  Knd^o- 
wiecki  la  fait  caser;  il  est  nommé  gouver- 
neur de  Varsovie;  Skrzynecki  abauduuue 
Parmée  el  plus  tard  se  réfugie  en  Autriche , 
5;9  a  —  586  a  ;  alxlication  des  membres  du 
quintumvirat;  Krukowiccki  est  nommé  pré- 
sident du  conseil  des  minisires;  Paskevitsch 
propose  un  acœtnmodement;  refus  par  le 
conseil  des  ministres  et  par  la  dicte;  ba- 
taille el  capitulation  de  Varsovie  ;  le  reste 
des  troupes  polonaises  dépose  les  armes; 
considérations  sur  les  suites  de  tes  événc* 
monts,  5S6  a  —  5gt  a;  efforts  de  la  Russie 
pour  soumettre  les  peuplades  du  Caucase; 
détails  sur  ces  contrées  et  leurs  habitants , 
5qi  a  —  596  b;  mardie  du  padia  d*É^yple 
arrêtée  par  les  trou|)es  russes;  conditions 
du  traite  d'Unkiar  Skélessi  accordé  en  ré- 
compense par  la  Turquie;  réflexions  de 
lauteur  sur  les  mesures  à  opposer  au  dan- 
ger, 596  b — 598  b;  événements  en  Grèce 
depuis  1770  jusqu'à  Pinstallation  du  roi 
Oinon;  mesures  administratives,  synode 
indépendant,  influeuoe  de  la  RuMi«  daai 


tous  ces  nionvements,  599  a — €11  b; 
ponse  de  rcmpercur  Nicôbs  à  h 
d*Dn  ministre  en  France  sur  h 
polonaise;  son  discours  en  1 835  à  h 
lation  de  Varsovie ,  6ia  a — 6x3  a; 
feste  publié  en  1 836  sur  la  eoiiiflcilîon,| 
la  Russie,  dn  navire  anglab  le  ^âai,l 
a  —  616  a  ;  les  Cosaques  do  Don  reçîn 
une  nouvelle  constitution;  qodle  êiuti 
organisation  antcrieme,  616  a — 617  a;l 
le  tarif  commercial  de  la  Russie  et  ses  i| 
ports  avec  celai  de  TAnsIctaTe; 
du  dévdoppenient  sncocssif  de  la  pai 
russe;  quelle  barrière  on  peut  loi  «f 
6x7  a  —  625  a  ;  rcnseigneaieiits  ssrl 
dance  de  renseignement  paUie,  les  1 
sites,  les  écoles,  les  fouîtes,  k 
robservatoire  central  a  Saint-] 
les  écoles  diverses  pour  les  serrices 
les  institutions  de  bienfaisance,  ksi 
des  eniants  trouvés,  les  colouies 
Péducation  des  jeunes  Talan,la 
qui  professe  l'islamisme,  ia 
juive;  nombre  total  des  élèves, 
fournies  par  le  gouveraemeot,  6a5  a< 
a  ;  but  incertain  des  voyagfs  de  Te 
Nicolas,  de  sa  visite  àBeroadotie; 
sition ,  son  caractère ,  639  a ,  640  a ,' 

Nijni-Novgorod ,  chef-lien  dti 
ment  de  ce  nom ,  an  confluent  du  T« 
de  roka  ;  foire  considérable  en  èlé; 
factures,  commerce  actif;  ponncsi 
dont  quelques   espèces  encore 
dans  le  reste  de  PEurope;  éteodne, 
lation ,  5i  a;  son  fondateur,  98  b. 

Nikon,  métropolitain  de  NoTgaraàl 
triarche,  calme  les  Novgorodicsi 
X87  a  ;  a  composé  b  première  histi 
l'on  ait  de  la  Russie;  austérité  de  sa^ 
travaux  ecdésias  tiques,  sa  cnBulc 
non-conformistes ,  189  a  — 190  a. 

Noblesse,  a  perdu  une  paode 
son  influence;  divisée  en  quatane 
parmi  lesquelles  il  v  a  disiinctÎM, 
3o  a  ;  le  noble  a  au  tond  les 
et  les  mêmes  qualités  que  le  serf,  39 1 
—  Plusieurs  maisons  d'édocatioB 
fondées  par  les  Isars  et  les  impênt 
des  filles  nobles,  34  a  ;  à  fifosoi», 
nombre  de  gentilsbomnes  cèdent  à 
du  jeu,  de  la  table,  ou  à  la  naaie  d 
vaux,  47  a;  à  (|uetle  époqoe 
l'usage  des  armoiries ,  193  b. 

Nogaî ,  cbd* latar,  donne  son  t^mk^ 
partie  de  ces  peuples ,  106  a;  rei^  >fl 
tri  sa  couronne  pour  prix  de  sa  sosniaV 
107  b;  aocomjfiapié  de  Triéhoefi  cil 
priuoei  de  Gfttiaey  fl  nurche  csahvl 
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Hongrois;  la  faim  et  la  maladie  accablent 
Tannée  «les  Taian;  deux  ans  plus  tard,  la 
désunion  de  ees  deux  chefs  sauve  la  Polognst 
xo8  h, 

Novgorod ,  cbeMieu  du  gouvernement  de 
oe  nom ,  kspect  pittoresque  ;  baignée  par  le 
Toickhof ,  qui  joint  les  lacs  limen  et  La- 
doga ;  soperiicie ,  population  ;  mines  de  fer, 


de  cuivre;  de  plomb  et  de  duurbon  de  terre, 
49  a;  par  qui  fondée,  vers  quelle  époque, 
69  b  ;  secoue  le  joug'  des  souverams  de 
Kief ,  ^g  a  ;  ravagée  par  la  famine ,  97  b  ; 
en  uroie  à  ranarcoie  et  h  des  fléaux  de  toute 
espèce ,  lOf  b  ;  mise  h  feu  et  à  sang  par  le* 
SAongolSf  X08  a. 


O 


Ob ,  fleuve  de  l'Asie  septentrionale ,  cours 
du  sud  au  nord,  ven  un  golfe  de  la  mer 
Glaciale,  est  formé  par  ki  jonction  de  la 
Biia  et  de  la  Katounia ,  x  i  b. 

Obélisque  de  Poltava,  sorti  des  fonderies 
de  Petrozavodsk,  49  b. 

Océan  orienlal  :  une  partie  en  est  com- 
prise dans  Tempire  russe,  9  b. 

Odessa,  située  entre  le  Dniepr  et  le 
Dniestr,  z5  b;  u prospérité,  sa  population, 
4aa  a,  b. 

OKsel,  île  qui,  avec  plusieurs  autres, 
forme  un  district  séparé ,  45  a. 

Ogtnski  (le  comte)  se  rend  sans  succès 
auprès  de  Catherine  II,  dont  il  espérait 
Tappui  pour  arriver  au  trône  de  Pologne, 
394  a. 

Oka,  grande  rivière  d*Europe;  se  jette 
dans  le  Volga ,  12  b  ;  à  sa  jonction  est  bâtie 
Nijiii-Novgorod ,  5i  a,  98  b. 

Okhotsk ,  province  de  la  Sibérie  ;  orga* 
uisatioo  pas  encore  an-étée ,  Ao  b. 

Okhvate ,  lac  traversé  par  la  Dvina  occi- 
dentale, x4  a. 

Okiaî,  fils  aîné  de  Genghis-Khan ,  envoie 
sou  neveu  Bâti  ravager  une  partie  de  la 
Russie ,  10a  a  —  zo3  a  ;  ses  conquêtes  dé- 
vastatrices, sa  domination  et  celle  de  ses 
successeurs ,  ib.  —  xa4  b. 

Olbiopolis ,  ville  ancienne ,  reconnue  par 
des  médailles  et  quelques  niiues ,  i5  b. 

Oieg,  régent  de  l'empire  russe  en  879, 
s'empare  de  Kief  par  Tassassinat  de  ses 
princes;  diminue  la  puissance  des  Khozars, 
étend  sa  domination,  et  va  attaquer  Cons- 
lantinople  :  l'empereur  Léon  le  Philosophe 
réioigue  an  moyen  d'un  traité;  ces  avantages 
lui  font  donner  par  le  peuple  de  Kief  le 
nom  de  magicieu  ,75  a  —  7(1  b. 

Olének,  fleuve  qui  coule  du  sud  au  nohl 
vers  la  mer  Glaciale  ;  le  cours  n'en  est  |)as 
entièrement  connu ,  i  o  a ,  b. 

Olga,  veuve  d'Igor,  %'euge  cruellement  la 
mort  de  cet  empereur.  Yoy.   Sviatoslaf, 

77  b. 
Olonetz  (gouveruement  d*^.  Y.  Petroza- 


vodsk. —  (ville  d'),  sîtnée  sur  les  deux  n* 
vières  Olonka,  Mégr^,  49  b. 

Omsk,  provioce  U  plus  méridionale  de 
la  Sibérie,  est  propre  à  la  culture,  60  b. 

Onadyr,  le  plus  oriental  des  courants  qni 
traversent  le  pays  des  Koriaks,  vers  la  mer 
Glaciale ,  lo  a. 

Ongres  (aujourd'hui  Hongrois)  ;  leur  ori- 
gine, leurs  migrations,  68  a;  traversent  les 
Etats  d'OlM[  et  s'emparent  de  plusieurs  pro- 
vinces, 75  b;  s'établissent  dansiaPaunonie, 
76  b;  font  alliance  avec  Vladimirko,  89  b. 

Onooe,  rivière  qui,  avec  Tlngoda,  forme 
la  Chilka  ,10  a. 

Or,  sur  le  versant  oriental  des  monts  Ou- 
rals,  57  a;  dans  les  mines  de  Kolivan,  60  a; 
un  peu  dans  le  Caucase ,  6a  b. 

Ordres,  distinctions 'individuelleB,  déco- 
rations temporaires;  quelques  ordres  établis 
pour  les  dames ,  37  b ,  38  a. 

Orel,  sur.roka,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment de  ce  nom;  sol  très-fertile,  forêts, 
mines  de  fer,  étendue ,  population ,  5a  a. 

Orlof ,  trésorier  de  l'artillerie ,  sert  puis- 
samment à  l'exécution  du  complot  qui  place 
Catherine  II  sur  le  trône,  376  a  et  suiv. 
(V.  Catherine  II,  jusqu'à  la  p.  35  x  a). 

Orphelins  (les),  les  aveugles,  les  sourds 
et  muets  sont  recueillis  dans  des  établisse- 
ments bien  ordonnés,  34  a,  b. 

Oufa,  cbeMteu  du  gouvernement  d'Oren- 
bourg,  qui  a  conservé  le  nom  de  celte  der- 
nière ville,  sa  première  capitale,  et  remar- 
quable par  la  loire  qui  s'v  lient;  terrains 
salés;  arbres  recueillis  par  l'Europe;  péclie- 
ries  de  l'Oural  très-nroduciives,  58  a ,  b. 

Oural ,  fleuve  qui  se  jette  dans  la  mer 
Caspienne;  les  Baschkirs  et  les  Kirguizes 
habitent  ses  deux  rives;  poisson  et  caviar 
estimés ,  la  b,  x3  a. 

Ourals  (monts),  situés  entre  l'Europe  et 
l'Asie  (V.  Montagnes)  ;  terminent  à  I  ouest 
le  bassin  de  TOb,  ir  b;  pourquoi  a  été 
changé  leur  ancien  nom  Poias,  341  b. 

Ovide ,  a  peint  fidèlement  le  lieu  de  soa 
exil ,  16  b. 
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Pacl|2|  dTÉgyptc  (le)  eu  guerre  coDlpe  la 
porte ,  est  arrêté  par  la  Rassie ,  5^6 i). 

Pahlen  (le  comte)  dirige  la  conspiralîoii 
soas  laquelle  succooibe  Paul  I",  398  b  — 
409  b. 

Paniu ,  passe  en  Suède  plasieun  années 
comme  ministre  russe ,  276  a  ;  il  accède  au 
complot  pour  Téléi'ation  de*  Catherine  II, 
ib.  ;  voulait  attendre  au  lendemain,  â77b; 
t'emploie  néauuioius  daus  l'exécution , 
%^9  b;  est  nommié  aînistre  de  Catherine  H', 
aèa  b;  se  présente  tremblant  devant  elle  ai 
momcac  d'une  révolte,  a88  b  (T.  ensuite 
Catbemne  II ,  jusqu'à  la  p.  35i  a.). 

Paskeviteh,  fait  contre  les  Persans  une 

'eampagne  brillante  ;  mis  en  parallèle  avee 

Souvorof,  537  a,b;  commande  en  chef 

dans  la  dernière  campagne  contre  Yaraovie, 

.  578  a  —  590  b. 

Paul  I«r  (  X  7g6- 1 80 1 ) ,  règle  par  un  onkaae 
•Tordre  de  succession  au  trône,  25  (Y.  la 
aole);  prend  plusieurs  mesures  contraires 
à  celles  de  Catnerine  II  ;  fait  transporter  so- 
lennellement le  corps  de  sou  père  avec  oeIt|i 
-de  l'impératrice  à  côté  de  la  sépulture  des 
:  tsan  ;  se  fait  couronner  a  Moscou ,  ses  bi- 
zarreries souvent  cruelles ,  prohibitions  om- 
brageuses, saillies  de  générosité;  il  entre 
dans  la  seconde  coalition  ;  accorde  à  Souvo- 
rof de  hautes  distinctions  pour  ses  premiers 
suooès  ;  Gami>agnes  de  ce  capitaine  en  S«iisse 
.  et  en  Italie ,  385  a  —  396  b  ;  Paul  rompt 
violemment  avee  TAugleterre,  envoie  une 
ambassade  au  premier  consul  ;  consentait  à 
partagier  avec  lui  la  souveraineté  de  l'Ëu- 
.  rope  ;  les  soupçons ,  les  rigueurs  de  Paul , 
rogardés  comme  une  des  causes  de  sa  mort 
violente  ;  exposé  de  trois  relations  sur  cet 
événement  ;  amour  violent  de  Paul  pour 
Anna  Pétrovna  ;  il  le  surmonte  et  lui  fait 
épouser  le  prince  auquel  elle  se  destinait , 
.396  b  —  4x0  a. 

Pèche  :  très-abondanle  dans  la  Kama  et 
roka;  bien  moindre  sur  la  Baltique,  la  b, 
i3  a;  très-  productive  dans  le  lac  Peipous , 
48  a  ;  pécheurs  d'Arkhangel ,  vont  dans  les 
mers  polaires,  5oa;  pêcheries  de  l'Oural, 
les  plus  productives  Je  toutes  celles  de  la 
B-ussie,  i3  a,  58  b. 

^  Peine  de  mort  remplacée  par  des  amendes 
pécuniaves,  sous  le  régne  d'YsiasIaf,  86  b. 

Peinture ,  Peintres.  Au  château  de  Mon- 
Plaisir  est  une  belle  collection  de  tableaux , 
43  b.  ' 

Peipous ,  lac  qui  communique  avec  celui 
de  Pskof  ;  pèche  très-productive,  48  a. 


,  chef-lieii  da  gwiiiinf—il  4i 
nom ,  ville  de  coBneree  et  de  fabrifl 

agriculture  florissante,  57  b.  ^ 

Perm ,  cbel-heo  du  gomuutaiwA  é| 
noBB  ;  riebesses  mnatanks  ,  salins  | 
grand  produit;  une  voie  nati^lefii 
être  ouverte  à  tnven  les  mooiaçnes;! 
ville  est  sur  la  route  de  Pétcnboivs  I 
Chine  par  la  Sibérie ,  57  a,  b. 

Perse  (la)  |iaye  à  4a  Russie, en 
Qiie  forte  contribution  après  une 
désastreuse ,  et  signe  le  traité  de  Toi 
cbaï  ;  articles  principaux  de  ce  traité, i 
—  640  a  rv.  les  règnes  préoèdeuts, 
tout  Pierre  I*^!-,  Catherine  II , 
Nicolas  I••^J 

Peste ,  fait  éprou  ver  aux  R  usses  de  [ 
pertes  dans  la  campagne  d'Orient  m  ; 
^49  ««b. 

Peste  noire  (la)  désole  TAsie  et 
Ti4a. 

Petchénègues ,  leur  origine; 
leur  apparttiou ,  leurs  conquêtes ,  76  b; 
incursions ,  part  qu'ib  prennent  à  4« 
gueiTes ,  leur  extermination  pmqar  t 
par  Yaroslaf,  77  a  —  85  a; 
core  par  Vladimir  Mouomaque,  $: 

Petite-Russie,  étendue ,  mcRirs ,  ' 
musique  et  chauts  nationaux,  nati 
possible  de  certains'  arbres  fniittnst] 
sieurs  villes  remarquables,  53  a  >-  S3j 

Pétrole  :  abonde  dans  quelques  îles  1 
mer  Caspienne;  se  trouve  en  5kibêmi 
les  régions  montagneuses,  aoa. 

Petrozavodsk,  poit  et  cbef-lita  «h 
vernement  d'Oloneiz;  usines  é**\^ 
Pierre  le  Grand  pour  Tartilfene  rt  b  1 
rine,  x3b,  49!};  minéralogie  tarife. 
étendue,  population;  peu  de  graifls; 
poisson,  gibier  abondants,  ib. 

Peuples  anciens  qui  n*étaient  pi^% 
thés;  leurs  demeures  dans  diverse» pflll 
de  la  Russie,  67  a,  b,  68  a;  ^b,  H 
leurs  migrations,  établisseoseBU,  ^  1 
Shives.  \ 

Pierre  I"  et  Ivan  V  Alexètfvile*(r«| 
1727).  L'élection  de  Pierre  à  ToiMI 
d'Ivan  est  confirmée  |iar  le  conseil  de»V^ 
et  le  clergé  ;  stir  un  faux  bruit  fc»  ft*j 
se  portent  à  de  crueb  excès,  et  éiàt^ 
tsars  Ivan  et  Pierre,  sous  la  totA^Sa» 
phie;  le  nou\'eau  cheif  des  strrfefi  «*  ••  • 
mort  avec  son  fils  par  la  coiir;  If  s  i«to^ 
sur  le  point  de  se  révolter,  se  ****'*5li 
et  les  plus  mutins  sont  mis  à  mort;5ifH 
confie  Tadministratioa  i  GaiiuÎBi  ^ 
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entre  les  coan  de  Moscou,  de 
,  dé  'Varsovie  et  Yenise  ;  le  Fkvnçais 
ire  4  Pierre  le  désir  de  réformer 
lîoii  militaire;  éludes,  exercices,' 
ts  du  jeune  tsar;  Galitzin 
MaœpfMi  helinan  des  Cosa<|ues, 
en  France  un»  ambassade  qui  est 
Pierre  s*eaipare  'do  poufoir, 
nn  et  punit  le  chef  des  streletz 
mpUoes;  il  é|MNue  Eudoxie  La- 
et  ea  a  un  fils,  Alexis;  qualités 
et  morales  de-Pierre,  196  a -^ 
Caît  radouber  une  neillé  chaloupe 
ion  anglaise,  puis  construire 
tes  qu'il  monte  comme  pilote; 
avec  l'empereur  de  la  Chine 
„  des  deux  empires  ;  il  échoue  dans 
d'A^sof  ;  mort  olvan;  prise  d'Azof, 
ftOK  a  ;  répudiation  d*£udoiie  La- 
ai8  a,  aa7  b;  punition  rigou- 
d'isa  vmérode  conspirateur;  départ 
p«^emier  voyage,  séjour  à  Amstcr- 
pQss  an  village  de  5»ardam ,  envoie  un 
de  troupes  à  Télecteur  de  Saxe; 
•a  Angletare ,  s'y  attache  Perri  et 
,  retourne  en  Hollande  d*où  il  en- 
■e  eolooie  k  Arkhangel;  passe  à 
;  retourne  à  Mosœu  pour  puoir  les 
révokcs;  rébelUons  également  pu- 
lans  quelques  provinces  éloignées; 
commence  diverses  réfonnes,  entre 
eontreCbarlesXII,  estjutttu, 
des  troupes  en  Pologne,  obtient 
avantages,  aox  a  —  aoya;  prise 
urg;  (iatberine,  jeune  livo- 
se  trouve  parmi  les  prisonniers; 
que  rend  la  flotte  russe;  le  tsar 
da  rang  de  lieutenant  à  oetui  de  capi- 
,  pois  reçoit  Tordre  de  Saint-André  ; 
a  toujours  Tavantage  en  Pologne; 
de  Pétersbourg;  à  la  prise  de 
I,  Pierre  réprimé  violemment  la  fu- 
aoMat  vainqueur;  déchéaure  d*Au- 
,  éieetion  de  Stanislas  Leczenski ,  se- 
dam  Astrakhan ,  punition  des  plus 
;  AugUftte  conclut  un  traité  bon- 
avec  Charles  qui  se  refuse  à  ToDver- 
jÉj^  d'un  accommodement  avec  Pierre; 
IgÉdm  s'enfonce  dans  l'L  kraine ,  Pierre  bat 
||«mifort  qui  lui  arrivait ,  Tattaque  à  Pol- 
Wm,  et  remporte  la  victoire,  309  a — ai4a; 
HlPÔufc  de  Pologne  est  cédé  à  Auguste, 
IpMC  triomphale  k  Moscou;  soumission 
wm  Livoaie;  la  Turquie  lui  déclare  la 
;  Pierre  organise  uu  sénat  de  régence , 
Catherine  au  rang  de  tsarine  ;  enfermé 
Pannée  turque,  il  cède  aux  conseils  de 
et  signe  un  traité  avec  Méhû- 


met;  rend  enfln  Azof;  recrute  son  armée; 
fait  épouser  i  son  fils  nne  belle-soeur  de 
Tempereur  Charles  TI  ;  célèbre  solennelle- 
ment à  Pétersbourg  son  union  avec  Cathe- 
rine ;  y  presse  les  bravaux  ;  poursuit  les  hos- 
tilités contre  Ul  Suède,  envoie  un  renfort  à 
ses  alliés;  sa  flotte  ouvre  Texpédition  de 
1713  ;  une  loi  assujettit  tous  les  boyars  à  la 
régularité  du  recrutement ,914a  —  laob; 
victoire  navale  d'Angout,  Pierre  se  jette 
dans  une  chaloupe,  et  sauve  sa  flotte  par  son 
intrépidité  ;  son  discours  après  la  cérémonie 
de  rentrée  triomphale  des  vainqueurs  ;  Char- 
les XII  revient  en'  Suède  et  transporte  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Norwége  ;  un  fils 
nait  à  Alexis,  sao  b  aa4 — a  ;  second  voyage 
de  Pierre  par  la  Prusse ,  la  Hollande  et  la 
France  où  il  est  nommé  membre  de  l'Aca- 
démie; son  exdamation  au  tombeau  de  Ri- 
cbelieu  ;  il  entre  dans  les  projets  de  Goerix, 
revient  dam  ses  États  pour  réprimer  les  in- 
cursions des  Tatars  et  les  exactions  de  quel- 
2ues-uns  de  ses  favoris  ;  éducation  dé  son 
Is  Alexis ,  causes  d'inimitié  entre  le  tsar  et 
lui ,  évasion  d'Alexis  ;  ramené  à  Moscou ,  il 
y  est  jugé  et  condamné  a  mort  ;  témoignage 
de  Kruoe  sur  ses  derniers  moments  ;  exécu- 
tions nombreuses  pendant  rinslruckion  du 
prooès ,  Eudoxie  flageflée ,  aa4  a  —  a36  a  ; 
Pierre  ordonne  qu'on  informe  contre 
Mentchikof  et  plusieurs  grands  pour  mono- 
pole des  fournitures  de  l'Etat  ;  il  le  défend  et 
obtient  sa  grice  ;  il  continue  de  faire  des 
établissements  utiles,  et  suit  son  plan  de 
réforme ,  fanatisme  des  raskolniks  qui  s'y 
opposent;  Pierre  explique  d*une  manière 
visible  le  miracle  d'une  image  qui  pleure 
sur  les  maux  futurs  de  Pétersbourg ,  ôte  au.\ 
ecclésiastiques  le  droit  de  vie  et  de  mort , 
a 36  a  —  a37  b  ;  malgré  les  dispositions  hos« 
tiles  de  plusieurs  puissances ,  la  flotte  russe 
dévaste  les  côtes  de  la  Suède ,  et  la  réduit  à 
signer  la  paix  deNeustadt;  le  titre  d'empe- 
reur lui  est  décerné  par  toutes  les  pujs« 
sances;  il  abolit  la  dignité  de  patriarche, 
son  désespoir  de  la  mort  du  dernier  fils  de 
Catherine ,  aS?  b  —  'a38  b  ;  il  institue  une 
noblesse  militaire  ;  il  profite  des  dissensions 
de  la  Perse ,  et ,  pour  venger  la  mort  de  plu- 
sieurs marchands  russes ,  il  entre  dans  Der- 
bent ,  revient  promptemeut  à  Moscou  ;  puis , 
en  vertu  d'un  traité ,  réunit  à  ses  États  Kakhn, 
Derbent  et  trois  provinces;  il  protège  k» 
jeune  duc  de  Hobtein  auquel  il  destine  sa 
iilie  Anne,  a38  b  —  a4o  a;  affaiblissement 
de  sa  santé,  couronnement  de  Catherine; 
il  découvre  sou  intrigue  avec  Moens  qui, 
sous  une  autra  accusation ,  est  condamné  à 
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perdre  la  tète;  ton  asiéoutioo  ea  présence 
de  Cetbrrine  ;  Pierre  échappe  avec  peine  à 
une  maladie  lionleiue  attribuée  à  la  fougue 
de  tes  paasioDs;  il  reprend  sa  vie  active, 
i'élanoe  à  la  mer  et  sauve  plusieifrs  hommes 
en  danger  de  périr,  renouvellement  de  ses 
douleurs ,  la  paralysie  lui  permet  seulement 
de  tracer  quelques  mots  à  peine  lisibles ,  il 
expire  après  une  cruelle  agonie,  240  a  — 
n43  b  ;  discussion  sur  ces  roots  du  testament 
en  œ  qui  pouvait  intéresser  Catherine  et 
Bfentchikot;  vices  et  vertus  de  Pierre;  ju- 
gements divers  sur  ses  titres  au  nom  de 
Grtmd;  exposé  de  quelques  articles  du  phn 
qu*il  avait  conçu  pour  Tagrandissement  de 
Tempire;  ses  travaux  comme  législateur; 
quelques-unes  de  ses  réponses  ou  de  tes  ace 
tions  dans  diverses  circonstances,  043  b  — 
a49  b. 

Pierre  II ,  Alexéiévitich ,  succède  i  Cathe- 
rine i*^ ,  rappelle  de  Texil  Eudoxie ,  sa  mère  ; 
Mentchikof  fait  célébrer  les  fiançailles  de 
sa  fille  cadette  avec'  le  jeune  tsar  ;  deux  ac- 
tions téméraires  causent  sa  disgrâce ,  sa  con- 
damnation ,  son  exil  ;  le  tsar  est  couronné  i 
Moscou  ;  la  famille  l)olgorouki  devient  toute» 
puissante;  Pierre  meurt  à  seize  ans,  aSa  b 
—  a54  b  ;  le  conseil  proclame  impératrice 
tme  des  filles  d'Ivan ,  la  duchesse  de  Cour- 
lande,  veuve;  et  demande  qu^elle  signe 
plusieurs  articles  secrets  ;  elle  signe  et  se 
rend  à  Moscou,  a54b  —  255b  (V.  Anne 
Ivanovna). 

Pierre  III  (1762),  au  moment  même  de 
la  mort  d*Élisabeth  se  fait  saluer  tsar  parles 
gardes;  rappel  de  Munich  et  de  Biren; 
Pierre  indispose  les  esprits  par  son  admira- 
tion outrée  pour  le  roi  de  Prusse ,  Frédé- 
ric II ,  et  par  la  réunion  à  la  couronné  de 
toutes  les  richesses  du  clergé  ;  il  se  livre  à 
des  orçies  ;  laisse  circuler  le  bruit  de  la  ré- 
pudiation de  Catherine,  fait  dans  ce  sens 
quelques  démarches;  Catherine  et  ses  par- 
tisaus  gagnent  les  troupes  et  Tobligent  à  si- 
guer  uue  renonciation  au  trône;  peu  après 
il  est  étranglé,  272  a  —  28a  b.  (Y.  Cathe- 
rine II.) 

Pierres  à  moëllous ,  et,  en  général ,  pierres 
pour  la  bâtisse ,  soûl  rares ,  19  a ,  b. 

Pin  (le) ,  cemhro,  croit  sur  la  rive  gauche 
seulement  de  la  Kania,  la  b;  serait  )x>Ur' 
nous  une  acquisition  importante,  17  b. 

Phin  Carpin,  moine  franciscain,  son  am- 
bassade vers  le  khan  des  Tatars  ;  son 
voyage  contient  des  renseignements  intéres- 
sants ,  104  b. 

Phitine,  sur  le  versant  oriental  desmonU 
OixfBls,57a.    • 


FokgMl 


PodolicL  Y.  KancMlzPadilAî.Mt 

]^}ésie  :  poème  reman)iiahle  pr  k 
et  par  son  ancienneté,  121  h. 

Police ,  se  fait  avec  une 
tivité,  19  a;  sa  vigilance  à 
bourg,  43  a. 

Pologne  (royaome  de) ,  diaprés  a 
tution  eu  grand-dnchè  par 

rrficie  que  la  conquête  de  ce  pays 
Tempire  russe;  erreurs  de 
tration;  sa  constitution  avant  iS3f, 
cession  de  rcrapereur  Ahmaadre  ;  1 
ganique  donné  après  les  é«  ' 
par  rempereur  Nicolas,  6).a— 6Sa;| 
des  voîévodies  qui  correspondent 
Temements  dans  le  reste  de  Ti 
a,  b;  origine  du  mol  /WoaMwipâii 
celiii  de  Polonais ,  69  a,  b;  ont  m 
cident  de  la  Russie,  92  b  ;  la 
bien  affiniblie  par  la  déJectioa  da 
de  ruknine,  188  a,  b;  Uslaire 
démembrements,  depuis  1773(337,] 
qu'à  i796(V.CathenneII,2«4b-}l 
position  de  la  Pologne  hns  de  fii 
Napoléon  dans  la  Russie,  4â4h— ^ 
il  aoone  aux  Polonais  qndqoesi 
456  a  ;  Alexandre  I^  se  rend  à  Ta 
donne  à  la  Pologne  un  gonvcnemoti 
titutionnel ,  497  b  —  499  a  ;  les  < 
secrètes  s'y  propagent ,  5o2  b — 5o4 1 
nemenis  de  i83t  (Y.  Nicolas  t*^;' 
de  Nicolas  I"*  à  la  dépotatioB  de  ^ 
en  i835,  612  a  —  6x3  a. , 

Polovtst,  peuples  qui  s'empâta 
partie  des  côtes  de  la  mer  Noire,  (Il 
sur  la  Russie,  85  b,  86  a; 
man  Sviatoslatich  qui  les  svait  ffiiJ 
solde,  ib.;  profitent  d*noe  EunioeH  ' 

E»te  pour  exercer  leurs  farigaaihfa; 
nt  en  pièces  une  armée  lUtte,  96b,l 
sont  appelés  par  des  princei  maes 
auxiliaires,  S7  a;  sont  vvocas  ft^ 
Russes,  ib.;  repousses  par  les  fils  ^ 
dimir  Monomaque ,  87  b,  et  pir  V'' 
au  delà  du  Yolga,  88  a;  leur&iW.< 
de  Sviatoslaf ,  se  joignent  à  lui,  90  b;i 
liabes  du  prince  de  Trheniigof,  91  ^\\ 
ses  au  delà  des  frontières  par  R<  ' 
reparaissent  avec  Ysiasiaf ,  92  b;  ks 
pénètrent  dans  leurs  terres,  9! a; 
lés  en  pièces  par  le  prince  de  kidd* 
alliés ,  ib.  ;  joints  à  Ysevolod  UI,  ik  < 
avec  lui  dans  le  pays  des  BulggWtf^^ 
sont  repotissés  de  la  Tliraee,  ^'*^^ 
Kief ,  ib. ,  b;  gardent  peudanl  Xtvt  *>  * 
prince  Dmitri,  leur  prisonnier,  9***^ 
joignent  à  Mstislaf  et  à  Daniel  casX  * 
Hongrois  et  les  Polonais ,  99  a; 
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tkt  Hoagob,  te  réfugient  dans  Kief , 
^  nooTCui  derant  eiîx,  loi  a;  Bâii, 
Tilani,  termine  ses  sanglautes  ex- 
icoae retirant  dana  leur  pa)s,  io3  a  ; 

,  ib. 
I,  chef-lieu  du  gouvemeuient  de  ce 
Mmumeot  éle%'é  à  Pierre  I^*^,  53 
iifa|Niktioo  moyenne,  52, b;  victoire 
!«*,  9i3  a. 

de  terre.  £lle  a  déjà  franchi  le 

«  de  htitude ,  4  a  «  b  ;  5o  a. 

toirski,  fnTOri   de  la  grande -du - 

n  fut  Calberine  H ,  370  b  ;  clu  roi 

',  3of  a  (Y.  Catherine  II ,  jusi|u*â 

h.). 

H  chaussées ,  administration  scpa- 
b. 

Treize   nations   composent 
la  partie  eonliiienlale  ;  noms  et 
lu  traits  de  Ions  ces  petiples ,  cva- 
ida  total ,  dasaes  diverses  ;  affranchis^ 
des  serfs ,  ao  a  —  »5  b  ;  (|ui.'l  uoin- 


sqm 


bre  elle  peut  atteindre,  4  b;  tableau  des 
quatre  principales  classes,  39  b — 3a  b; 
pourquoi  clic  est  moindre  dans  la  Russie 
mcridiouale  une  dans  le  nord ,  53  b ,  54  a; 
celle  de  la  Sit)érie,  58  b,  59a;  population 
professant  lislamisme  dans  la  Russie  d'Eu- 
rope, 638  b;  population  juive,  ib. 

Potemkiu  (V.  Calberîjic  II,  3.'»3«^ 
350  b.). 

Poudre  k  canon,  son  introduction  en 
Russie  ,117b. 

Pougatdief,  sous  le  nom  de  Pierre  llf, 
donne  tiu  fd  à  retordre  à  Catherine  II , 
339  b  —  341  b. 

ISLof,  chef- lieu  ^w  gou\x*rnemcnt  de 
ce  non),  bÂlie  au  cunduent  de  deux  ri- 
vières ,  dont  Tune ,  au  moyen  de|,  lars  do 
p2»kof«  IVii>ou.s,  et  d*nnc  seconde  ri\icre, 
communique  avec  le  golfe  de  Finlande,  48  a  ; 
étendue  et  population  ;  richesse  princi|)alo  : 
bois  de  construction ,  ib. 


R 


S  Histoire  d'Alexandre,  cite  p.  398 
it.,4i6b,4ax  a,  43a  a,  4^4  &$  4^5 
b,  43o  b,  43i  b,  436  b,  45i  b, 
S  499  a,  Soa  b,  5x3  a,  b,  5(8  b. 

(Stenko-) ,  Cosaque  du  Don  ,  cé- 

pr  SCS  brigandages,  est  exécuté  à 

I,  190  a  —  XQx  a. 

i/  de  pUcet  offleieUes,  par  Scbœll, 

la  preuve  d'une  intelligence  for- 

icnire plusieurs  cabinets  en  x 8x3,  48a 

"lassi  p.  485  b,  486  a. 

(le}  fût  la  richesse  des  Koriaks , 

in  (le  prince)  arrive  à  Varsovie  |)Our 

l'flecllon  de  Poniatowski,  295  b. 

rd,  cLetlien  de  l*Esthonie;  état  actuel 

:rce  cl  de  Ta^riculture;  popula- 

44  b;  foudée  par  Yald<unar  II,  roi  de 

?»rt ,  99  b. 

»iiOcrn)s  (ossements  de)  trouvés  sur  les 
'duViloui,  10  b. 
m,  sur  roka,  chef-lieu  du  gouver- 
U  de  ce  nom  ;  prospérité  de  la  cul- 
'f  HiMobreux  marais;  forêts,  mines  de 
étendue,  poi)ulation,  dont  le^  Tatars 
'^at  le  liers;  ancienne  résidence  de 
■  soufcrains,  ruines,  5x  b. 
"i^elteo  (le  duc  de)  a  procuré  au  gou- 
^•«nt  de  Kherson  les  fruits  d'une  ad- 
orai ion  éclairée ,  54  b. 
^■'jPi  chef-lien  de  la  Livonie  ;  exposée  i 
^  mondatioos ;  superficie,  population  de 
JÇ'wnemanl  ,45a;  articles  de  ton  «om- 


Roman ,  prince  de  Kief,  entre  sur  le  ler- 
riloirc  de  Cfahlch,  se  joint  aux  Orecs,  et 
délivre  la  Thraoe  des  ravages  des  Polovtsi; 
cependant  ces  peuples,  conduits  par  les  Ol- 
goviichs  et  Rurik,  dévastent  Kief:  Roman 
porte  Ses  armes  dans  la  Pologne;  il  y  est  tue 
dans  une  bataille ,  94  a ,  95  b ,  96  a/ 

Rostislaf  (11 54-1 155)  reçoit  la  couronne 
db  Viatchcslaf,  onde  d'Ysiaslaf  ;  s*êtant  ap- 
proché de  Tchemigof  avec  des  forces  insuf- 
fisantes, il  est  forcé  d  abandonner  Kief  et 
de  se  réfugier  à  Smolensk  ;  son  fils  est  aussi 
dépossédé  de  Novgorod,  et  Georges  entre 
en  triomphe  à  Kief,  91  b.  (1159-1167)', 
Rostislaf,  qui  s'était  réfugié  à  Bielgorod ,  y 
est  rejoint  par  ses  alliés;  Ysiasiaf,  qui  avait 
en  recours  aux  Polovtsi  ^  perd  U  \ie  dans  sa 
fuite,  Rostislaf  rentre  dans  Kief;  il  meurt 
dans  un  âge  avancé ,  92  b ,  93  a. 

Roture,  classe  sulxlivisce  en  corporations 
lus  ou  moins  privilégiées;  tendance  |>Brmi 
«s  Russes  à  former  diverses  corporatioiu, 
3o  b,  3i  a. 

Roumianznf,  son  génie,  moyens  qui  lui 
procuraient  ses  triomphes,  339  a  (V.  Cathe- 
rine II). 

Ruines,  4  Kassimof,  où  résidaient  les 
souverains  tatars,  51  b  ;  restes  de  la  mu- 
raille caucasienne,  70  a. 

Rulhiéie,  cité  273  b,  275  a,  aS5  a,  295 

a,  3oa  a,  3Kxa,3iia,b,  3x5  a,  33t»  a, 

b,  337  b. 

Rurik  et  ses  deux  fHres,  Tariègues 
(862*879),  reçoivent  le  souTerain  pouvoir 
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il«s  S1«vM|  qui  occupaient  quelques  pro- 
Tinoes  wi  sud  du  golfe  de  Finlande  :  ce  |>ays 
prend  le  nom  de  Russie.  Après  la  moi^l  àe 
ses  frérfss,  Rurik  fonde  la  monarchie;  il 
laisse  un  fils,  Igor,  en  bas  âge,  et  Oleg  son 
tuteur,  74  a,  75  b. 

Russie,  origines  diverses  du  mot  ntsse, 
70  b;  quelle  partie  du  pays  re^t  d'aboM 
cenoiQ,ib.,  74  b;  considérations  générales 
sur  Texistence  et  la  destination  politiques  de 
b  Russie,  66  b,  67  a;  traits  iariés  de  la 
pbysionumie  de  ses  habitants,  3  a;  ses  li- 
mites, sa  superficie,  diversité  do  sol  de  ses 
diverses  i-égions,  3  b  —  6  b;  mers,  princi- 
|)aux  flt'uves  et  canaux ,6b  —  x6  b;  âimat, 
16  a  —  X  7  ;  histoire  naturelle,  1 7  ji  —  &o  a  ; 
population  ;  quel  nombre  elle  peut  atteindre, 
4  u  ;~  ijeuples  qui  la  composent ,  rapports 
numériques  entre  les  diverses  classes  ,*  total 
présnmé,  ao  a  —  aS  b  ;  gouvernement,  ad- 
ministration ;  contrées  et  villes  principales, 
a5  —  67  ;  histoire ,  à  dater  d*euviron  cinq 
cents  ans  avant  J.  G.  jusqu'en  i835,  p.  67 
jusqu'à  la  fin.  —  Souverains  successifs  :  an- 
nées 80a-S79,  Rurik,  Sinéous  et  Xruuvor, 
74,  75;  S79-9"»  i^cnce  d*Olegy  75,  76; 
919.945,  Igor,  7^1  77;  945-97»»  Sviatos- 
laf,  77-80;  993-980,  Yaropolk,  80;  980- 
10x4,  Yladimir,  8o-83;  xof5-ioi9,  Svia- 
topolk,  83*>85;  xo57-xo77,  Ysiaalaf,  85, 
86;  xo78*io93,  Vsévolodf  86;  1093-1  ii3, 
Sviato|)olk,  86,  87;  xxi3-xia5,  Vladimir 
Monomaque,  87,  88;  xia5-ii3a,  Mstislaf, 
88;  xx3a-xi39,  Taropolk,  88,  89;  1x39- 
I X  46 ,  Vsévolod  Olgovitck ,  89  ;  x  j'46-  x  x  54 , 
Igor  Olgovitch  et  Ysiaslaf  Mstislavitcb ,  89- 
91;  pi54-xz«55,Rostialaf,  91;  xx55-xx57, 
Georges  ou  Yoiiry,  surnommé  Dolgoroukv, 
91,  9a;  xx57-r»59,  Ysiaslaf,  et  André, 
surnommé  Rogolioubskv  ou  le  Pieux ,  9a , 
93  ;  r  1 67-x  1 69 ,  IMatislaf  et  André ,  93  ;  1 1 69- 
II 74,  André,  93,94;  1x74-1] 76,  Michel, 
94;  xi76-xaxa,Tsévolod  111, 94-97;  xaïa- 
xai6,  Georges  et  Constantin,  97;  iai6- 
12x9,  Oonstanlin,  97,  98;  xai9-x2a4i 
Georges  II,  fils  de  Vsévolod,  98-100; 
X2a4-X238,  le  grand  prince  Georges  Ysé- 
volodovitch ,  1 00  -  I  o3  ;  i  a3 8  -  1 247 ,  le 
grand  prince  Yaroalaf  II  Vaévolodovitch , 
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io3.io5;  ia47-i»63,  8ihltoWéi 

dovitcfa,  André  Taroaknidkrt  Alfli| 

Newsky,  xo5,  xo6;  ti63-i«^a,  T4| 

Yaroslavitch ,    106,   107;   »7a-iBp 

G.   P.   Vassili   Yarostavitrii,  xa?;^ 

1294 ,  le  G.  P.  Dinilri  Akuàdrofilck^ 

X08  ;  x994-x3o4 ,  le  G.  P.  AkusânN 

108;  x3o4-x3i9,  le  G.  P.  MicMTii 

vitch,  X09;  i3i9-x3»8,lesGG. PP.^ 

ges   Daniélovitch ,    Daaitri  el  Al 

Mikhaékmtcb .  109-1 1 1  ;  x3a8-i: 

P.  Jean  Danîéfovilcb ,  sunManè 

IX I,   Txa;   1 340-1 353,  le  G.  P. 

IvBiioviIch,   surDOBcaé  le 

1x4;  i353-i36t,  te  G.  P.  Jean 

vitch,  xi4;  i359-x36«,  la  G. 

Constantinoviich ,  114.  ii5;  1 361* il 

G.  P.^mitfi  Ivnoovitcà,  somoasè^ 

koi,  X15-X17;  i3S9-i4a5,lèG.  Al 

Dniilriévitch ,  1x7-119;  i4a5-i4^ 

' P.  YassHi  Vassiliéviteh  lavo^,  tijl 

x46a-i5o5,  le  G.  P.  Jean  ni  VassilM 

iax-ia8;  i5o5-x553,  le  G.  P.  Visdl 

novitch,  ia8-i33;    i533-i5$4,  le  C 

Jean  IV,  surnommé  le  Terrible,  iW 

X  58  4- 1598,  Féodor  Ivanovitrli,  iHi 

x6o5,  Fêodor  Borissovitch,  167-1:6;! 

x6ia,  Vassili  Scbouiski,  x:6-iS5;i 

,1645,  Michel  RooMBof,  i85-i8:ï^ 

X676,    Alexis    Mikhaék>vitch,   lt^*i 

x676-j68a,  Féodor  Alexéiévildi,  19I1 

i68a-i7a5,  Pierre  I*»  et  Ivan  T  Al^ 

vitch,  195-^9;  X  7*5-1 727.  CatHeri* 

;Alexéievna,a49-a5a;  17  27-1730,  Pi«ii 

Alexéiévitch  y  a5a-a57;   i73ê-i:io,i 

Ivanovna ,  aô  7-26 1  ;  1 7  40- 1 7 4 1 ,  I*» J 

régence  de  Biren,  a6i ,  a6a;  i74ii>*| 

de  la  grande-duchesse  Anne  et  du  ina 

}{runswick,a6a-^65;  x 741-1 76 i,fiW 

Pétrovoa,    265-2 -a;    Pierre  III  FittI 

vitch,  273-282;  1762-1796,  (illxnii 

a8a-384;  X796-180X,  Paul  I",  3»H 

X  80 1 -1 825 ,  Alexandre  I'%  4  »  ï-5»9î ." 

Nicolas  I",  529-6 'io.  —  GranJeRB"«i 

a — 52  b;  Petite-Russie,  52  b— 53  î>;l 

aie  méridionale,  53  b  — 55  a;  Rwaf  • 

dentale,  55  a  —  56  b;  Russie  ocKOiilr, 

h  —  61  a;  Amérique  rosse,  61a;  pwa 

caucasiennes,  61  b  —  63  b. 


Saint-Pétersbourg  (gouvernement  et  viHe 
de)  ;  vue  magnifique  de  la  "Neva  ;  six  palais 
impériaux;  sur  sa  rive  gauche  est  la  plus 
belte  partie  de  la  ville;  trois  iles  comprises 
dans  son  enceinte  ;  grand  nombre  de  beaux 
et  vastes  édifices;  statue  équestre  de 
Hertc  r*;  tigilanea  d«M  poKco,  42  a  •->  44 


a  ;  superficie  et  population  de  ce 
ment,  44  a,  b;  iooacbtion  ea  iSsît^^*' 
b  (V.  Pierre  I*). 

Salines,  assez  productives  i  SIn 
Roussa,  près  du  hic  Ihneo,  4^  **  ^ 
gouvernement  de  Vokigdai  5o  a;  IRH^ 
ductÏTei  à  Pem,  57  a. 


COIPremTES  DANS  LA  RUSSIE. 
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U  «a  (Tmix  ft9uà  la  luirole 
convoquée  à  Moscou  pv 
U,3o7  b. 

i,  nooibrciix  sur  les  bords  de  k 
7  t. 
f,  chef-lieu  du  goaverqeineni  de  ee 
Infene  le  Volfa;  d'ua  côté  du 
gnode  fertilité;  de  l'autre,  landes 
Italiiis,  57  b»58  a. 
Inre,   belles   statues   de   Martos, 
44  >;  monninent  dû  i  Torvallseu, 
à  la  mémoire  du  prince  Ponia- 
I (détruit  parles  Russes) «  66  a. 
'^  i,  doDl  quelques-uns  laboureurs; 
riûgratioiu,  67  a. 

I,  à  «lueUes  contrées  ce  nom  était 
rpsr  les  Grecs,  67  I:. 

(la),  rivière  qui  se  jette  dans  le 
10  b;  abinentée  par  un  lac  de 
),  il  a. 

(M.  de)  a  fourni  quelques  extraits, 
^;ai9b;  240  b  —  a4i  b^  >44b;  246 
l:  a.    , 

i(»  sa  composition,  ses  attributions, 
Italien  du  souverain  dans  chacun  de 
départements,  a6  b  —  27  a;  siège, 
a  Pélersbourg,   partie  à  Moscou, 

ij,  classe  qui  compose  au  moins  les 
diiièiDes  de  la  postulation,  renferme 
'Watsd^une  organisation  vigoureuse; 
'àpréieal  génie  seulement  d'imitation, 
,32  a;  défauts  attachés  à  sa  condi- 
ib.;  leur  émaucipaiiou  seule  (pour  la- 
'  lien  n'est  préparé)  pourra  procurer 
e  un  rang  élevé  parmi  les  nations, 
b. 

.  Elle  peut  s*élever  un  jour  à  une 
puissance,  9  a;  fournit  des  mar- 
19  a  ;  soufre  et  pétrole  dans  ses  ré- 
nontsgoeuses ,  20  a  ;  étendue ,  popu- 
,  nines ,  culture ,  villes  principales , 
nênes,  58  b —  61  a;  gouvernement 
tif  de  cette  contrée,  comment  les 
y  firent  leurs  premiers  établisse- 
pte,  148  b  —  1 5o  a  ;  de  nouvelles  villes 
»enl,  160  a,  b. 

mirsk ,  sur  la  rive  droite  du  Tolga  et 
kSMaga,  cbef-lien  du  gouvernement  du 
Ne  Dom  ;  sol  assez  fertile  ;  produit  prin- 
^  Jo  bcâtiaux  et  la  pèche ,  57  b. 
péon  Ivaooviicb,  surnommé  le  Su- 
f**  (x34q^i353),  achète  du  khan  des  Ta- 
»  linvestiture  de  la  grande  principauté  ; 
jf  HIT  Novgorod  des  impositions  arbi- 
^t  \ta  villes  de  Pskof  et  de  Novgorod 
■^sseni  contre  les  Allcnands,  qui  essuient 
H  défaite  sanglante;  Olgerd,  prince  de 


.Litbuaaie,  sacrifie  à  son  ressentiment  Eusta- 
che ,  un  des  magistrats  de  Novgorod  ;  Ma- 
gnus ,  roi  de  Suéde ,  veut  imposer  le  choix 
d'une  religiou  aux  Novgorodiens ,  qui  bat* 
tent  les  Suédois  et  pénètrent  dans  la  Nor- 
wége  ;  le  khan  livre  ii  Siméon  le  frère  d'Ol- 
gerd  et  les  ambassadeurs  lithuaniens,  qui 
sont  eusuite  renvo}és  moyennaut  rançon; 
ravages  de  la  peste  noire,  qui  enlève,  a  ce 
que  Ton  croit,  le  grand  prince,  ses  deux  Gjs 
et  son  frci-c  Amlré  :  Simeon  avait  pris  le  pre- 
mier le  litre  de  grand  prince  de  toutes  les 
Russies,  lia  b —  114  a. 

Simphéropol,  chef-liru  du  gouvernement 
de  Tauride ,  54  a ,  b ,  55  a. 

Sirr-Daria  des  Boukhares  (laxarte  des  an- 
ciens) ,  rivière  qui  se  jette  dans  le  lac  d'Aral , 
12  a. 

Slaves,  ont  souvent  inquiété  le  Bas-Em- 

Sire  en  descendant  le  Dniepr,  i5  a  ;  étendue 
e  leur  séjour  primitif,  époque  de  leurs 
premières  incursions  contre  l'empire  ro- 
main; migrations  et  tribus  diverses,  ib.  ; 
traits  principaux  de  leur  physionomie;  quel- 
que culture  des  arts  ;  nature  du  gouverne- 
ment, titres  de  dignités,  cérémonie  du 
sacre,  influence  du  christianisme  sur  la 
transmission  du  pouvoir,  formes  et  objets 
du  culte;  langue  et  k$  dialectes,  de  qui 
probablement  ils  ont  reçu  Técriiure ,  68  a 
—  74  b;  livres  sacrés  traduits  du  grec  en 
slavon,  85  a. 

Slavo-Kusses,  à  quelle  époque  ils  existent 
'  comme  nation ,  69  a. 

Smolensk ,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
ce  nom  ;  a  soutenu  des  sièges  célèbres,  47 
b;  étendue,  population,  exportation  de 
grains ,  bois  de  construction ,  ib.  et  48  a. 

Soufre,  founii  par  les  provinces  du  midi, 
20  a  ;  se  trouve  aussi  dans  les  régions  mon- 
tagneuses de  la  Sibérie ,  ib. 

SouvoroF,  idée  de  son  génie  et  de  ses 
moyens ,  339  a ,  b  ;  ses  campagnes  en  Suisse 
et  en  Italie,  391  b  et  suiv. 

Stanislas ,  roi  de  Pologne ,  renonce  h  ses 
prétentions ,  et  gouverne  les  duchés  de  Bar 
et  de  Lorraine ,  258  b. 

Suisse  russe;  nom  donné  au  Totdaî  à 
cause  des  monticules,  qui  en  rendent  l'aspect 
moins  uniforme  que  celui  de  la  plupart  des 
autres  contrées,  5  b,  49  a. 

Superstition ,  règne,  et  est  entretenue  par 
un  grand  nombre  de  sectes ,  34  J)  ;  suite  du 
défaut  de  himières,  100  b;  on  croit  la  fin 
du  monde  imminente,  122  a;  exorcisroes 
employés  par  les  Russes  dans  un  siège,  ji6 
b  ;  Jean  IV  est  effrayé  de  Papparition  d'une 
comète,  ib.,  i5ob. 
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Svialoiiolk  (lOtS-roig),  neTen  de  Via* 
dimir,  se  îkii  proclamer  souverain  après  la 
mort  de  soii  oncle;  fait  assassiner  trois  de 
ses  frères;  Taroslaf*,  uu  de  ses  frères,  prince 
de  Novgorod ,  marche  contre  lui  et  le  force 
à  la  fuite  ;  Sviatopolk ,  secouru  par  Roles- 
las ,  son  l)eau-père ,  rentre  vainqueur  dans 
Kief  ;  mais  bientôt ,  devenu  ennemi  de  Bo- 
leslas ,  par  qui  il  est  battu ,  il  est  de  nouveau 
défait  par  Yaroslaf ,  et  meurt  dans  les  dé- 
serts de  la  Bohème  ,83  a  —  84  a, 

Sviatopolk  (1093)  reçoit  le  tréne  de  Via- 
diiuir,  qui  part  pour  Tcliernigof;  SI  fait 
arrêter  les  ambassadeurs  des  Polovisi;  ba- 
taille contre  ces  peuples,  qui  taillent  en 
pièces  Tannée  russe,  et  font,  pour  Oleg,  le 
siège  de  l'cbernigof  ;  malheurs  de  ce  règne; 
les  i*olovtsi  sont  battus  par  les  Russes  réu- 
nis, 86  b  —  87  a.  .       , 

Sviatoslaf  (945-972),  fils  d*Tgor,  s'élève 
sous  la  régence  d*Olga ,  sa  mère  :  elle  tire 
des  DrevUens  une  vengeance  cruelle;  elle 


embrasse  le  dirislianisBie  ;  eqioili  «t  ti 
quêtes  de  Sviatoslaf;  il  as-^igae  •  ébatm 
SCS  trois  fils  des  apanaflges  piiiicriien;| 
vient,  après  une  baiailk  longtesps^MJ 
contre  les  Petcfaénégues,  à  s'enfvcrl 
Bulgarie  ;  après  une  lutte  aehaniée  m 
les  Grecs ,  il  subit  les  oxiiditioiis  da  V 
imposé  par  Zimiscès  ;  il  péril  dam  m» 
taille  contre  les  Petchéoègues .  77  b,| 

Sviatoslaf  Vsévolodovitch  (lUT^ 
succède  à  sou  frère ,  dont  ïa  fils  icfli 
des  apanages  particuliers  :  le  khaa  mi 
tars  donne  à  l'un  Kief,  à  Tautre  WdÊ 
Sviatoslaf  rédame  înalifemait;  mem 
ans  après,  io5  a. 

Svir,  rivière  qui  joint  fOnéga  et  li 
doga,  x3.b;  chantiers  de  coBstraM 
ses  bords ,  ibid. 

Synode  (le  saint) ,  a  lui  seul  resmâ 
les  affaires  ecclésiastiques  ;  namiaatioail 

r  le  tsar  :  siège  dans  ks  deux  capitairi 

,  a;  a.  V.  Clergé. 


E". 


Taganrok ,  ville  où  est  mort  remperetir 
Aloxaudre,  54  b. 

l'allé)  raod  (M.  de)  :  une  note  li^  est  adres- 
sée sur  rjenlèvement  d'Etteidieim ,  420  a; 
répuiise  qu'il  est  cliargc  d*y  faire,  4ai  a; 
représente  la  France  au  congrès  de  Vienne , 
4S9  a  ;  vues  de  ce  diplomate  daus  sa  con- 
clusion du  traité  de  la  quadruple  alliaucci 
<324  a. 

Tnman ,  île  formée  par  deux  bras  du 
KoubaiT,  z4  b. 

Tambof,  chef-lieu  du  gouvernement  '  de 
ce  nom  ;  pays  surtout  agricole  ;  eaux  miné* 
raies,  étendue,  |>opulation,  5i  b. 

Ta  merlan,  son  invasion,  sa  marche,  sa 
retraite,  117  b,  118  a. 

Tatars,  forment  le  tiers  de  la  population 
du  gouvernement  de  Riasan ,  y  font  le  com- 
merce avec  l'Asie ,  5 1  b  ;  ancienne  résidence 
de  leurs  souverains,  ib.  ;  deux  de  leurs  ca- 
pitales et  uu  grand  nombre  de  leurs  peu- 
plades font  partie  de  la  Russie  orientale,  56 
b;  Tatarie  indépendante,  sera  bieutôt  tout 
entière  soumise  à  la  Russie;  nation  des  Kir* 
guizes ,  se  compose  de  trois  hordes  ;  princi- 
pale richesse  de  ces  peuples.  Ci  a,  b; 
ravages  et  domination  des  Mongols  sous 
Gcugliis-Khan  et  ses  successeurs ,  100  b  — • 
134  b. 

Tatars-Nogaîs ,  de  qui  ils  prirent  ce  nom, 
xo6a  ;  expédition  malheureuse  de  deux  chefs 
tatars  contre  les  Hongrois,  108  b;  horde  de 
Crimée  fidèle  aux  Lithuaniens,  redoutable 


aux  Russes,  lax  b;  le  tsar  deJCnaai 
trôné  et  amené  captif  i  Moscou,  it5i 
Tatars  du  Kooban  sont  soumis  àUi^ 
nation  russe,  a59  b;  détails  sur  Vk 
des  enfants  tatars  sous  TempoRr 
(Nicolas  I*), 638  a,b.  j 

Tchéglokof  forme  le  jmjef  ifanfl^ 
Catherine  II ,  209  a. 

Tdierkask  (le  nouveau  et  le  vicinal 
capitales  du  gouvernement  des  ûiyM 
Don  ;  vers  le  nord  se  tient  une  faire  j 
nuellc)  55  a. 

Tchernigof,  «dief-Iieu  du  çwififo* 
de  ce  nom  ;  théâtre  de  luttes  et  de  oMl 
tés ,  53  b  ;  population  moyenne ,  as  ^ 

Tchouklchi ,  |>eu[)les  dont  fe  ?^^ 
.  entre  le  golfe  d'Okhotsk  et  la  merGbâl 
est  traversé  par  des  fleuves  presqoe  toaji 
chargés  de  glaçons,  10  a. 

Territoire,  sa  di%'ision;  quatcnegoaii 
neuients  généraux  subdivisés  ea  émf^ 
gouvernements  r^uliers ,  ^7  b ,  st  i- 

Thamas-Kouli-Khan    fiût  den»^  > 
main  de  la  grande-docbease  Airae,r|$^ 
,  a63  a  ;  la  Russie  lui  abandonne  lfs«i^^ 
^qu'elle  a  faites  sur  la  Perse,  aSS  k 

TÔbolsk,  ville  et  gouvemcmeirt** 
rie,  chef-lieu  écarté  de  la  priodpsfeip 
dey  communications,  59  b,  60  a,  k 

Tolstoy,  histoire  du  comte  ?tAf^ 
d*Érivan,  dté  p.  544  •,  545  a-i4<îi 
546  b,' 547  b  — 548  b. 

Tomjk ,  sur  le  Tom , 


cx)inrENU£S  dans  la  kussiE. 


M  de  ce  nom  ;  grandes  richesses  miné- 

(le),  fleure  qui  sert  de  limite 

Russie  et  b  Suède;  utile  pour  le 

eoire  les  Lapons  et  les  Finois, 

I,  petite  Tille  située  sur  ce  fleure, 

par  les  opérations  qui  s'y  sont  faites 

|ll  mesure  d*un  méridieii  Icrreslre, 

I,  sur  rOupa,  chef-lieu  du  gouver- 

dc  ce  nom  ;  pays  fertile',  manufac- 

les,  industrie  \arice,  surtout  dans 

\;  mines  de  fer;  indices  de  cbar- 

terre;  étendue,  population,  5x  b, 

La,  peuplade  indigène  dont  le 
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nom  a  été  donné  par  les  Russes  à  trois 
fleuves  dont  elle  parcourt  les  bords  avec  ses 
troupeaux,  et  qui  se  jettent  dans  le  lénisséi, 
II  a,  b. 

Tribunaux,  leur  organisation ,  18  a. 

Turquie.  Elle  attend  le  joug  de  la  Russie, 
I  b;  Turcs,  dans  leurs  premiers  temps, 
68  a,  b  (V.  principalement  Pierre  I*',  Ca* 
tberinc  II ,  Alexandre  I"  et  Nicolas  I*^. 

Tver,  chef-lieu  du  gouvenieroent  de  ce 
nom;  baignée  par  le  Volga  et  deux  rivières; 
mention  particulière  de  plusieurs  villes  de 
ce  gouvernement  ;  grande  route  de  Moscou 
à  Pétersbourg;  étendue,  population;  eaux 
minérales,  48  b;  bois  de  construction  et 
leur  mise  en  œuvre  ;  navigation  animée ,  ib« 

Tj^ras  (le)  des  ancieus.  Y.  Dniesir. 


U 


,  çrand  khan ,  permet  le  supplice 
pnoce  Michel  sur  une  simple  pré- 


vention ,.109  b;  règle  en  souverain  l'état  des 
princes  russes ^  sa  mort,  ib4  —  xia  b. 


cKie,  se  constitue  en  principauté, 

;ues,  pei^les  sortis  de  la  Baltique  : 
es  Varicgues  reçoivent  le  souverain 
de  p\usieurs  peuples  slaves  et  dou- 
ille nom  de  Russie  au  pays  qui  recon* 
'  ir  domination ,  70  b;  quelques-uns 
'iaiè|;er  Constantinople,  75  a. 
^  >vie,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule, 
1  de  la  voîévodie  de  Mazovie;  un 
Uobouri;s  sur  la  rive  droite,  les  huit 
nr  la  rive  opposée  ;  population  ;  fau- 
de  lYaga  pris  d'assaut  et   rasé  en 
f  ispect  général  ;  palais  et  monuments 
'  l'un  élevé  à  la  gloire  de  Copernic)  ; 
Ihèques  anciennement  existantes ,  la« 
digne  d'admiration;  promenades,  plu- 
I  églises  remarquables  ;  monument  des* 
i  la  mémoire  du  prince  Poniatowski  ; 
K  de  Vassiett'e  de  la  ville ,  65  b  —  66 
lille  et  capitulation  de  Varsovie  en 
t  588  b;  Nicolas  I"|[  y  fait  élever  un 
^neat  des  pièces  de  canon  reprises  en 
i  Vanui  par  les  Russes,  et  qui  avaient 
luises  sur  les  Polonais  eu  i44i ,  au  siège 
telle viUc,  640  b. 
»«ttili  Dmiiriévilch  (i^8<)-i4a5)  est  cou- 

R  grand  prince  car  l'ambassadeur  de  la 
1  et  obtient  au  kban  la  réunion  de 
Fp"e$ provinces  à  la  grande  principauté; 
F«P»el  motif;  réunit  à  l'apanage  de  Mos- 
2J«  jirinàpaulé  de  Souzdal  ;  impose  ses 
•**'«  à  Novgorod;  Tamerlan  pénètre 


dans  les  provinces  sud-est  ;  Vassîli  s'apprété 
à  la  résistance  ;  Tamerlan  chance  de  direc-. 
tion ,  prend  Azof ,  mine  AstraKlian  et  re- 
tourne vers  ses  frontières  ;  Yassili  fixe  avec 
Titovie ,  prince  des  Lithuaniens ,  dont  il 
'  avait  épousé  la  fille,  les  limites  des  deiix 
empires,  et  s'occupe  avec  lui  dos  moyens 
de  s  opposer  aux  Mongols;  ne  prend  point 
part  aux  vastes  projets  de  Vitavte,  qui  en 
vient  aux  mains  avec  l'armée  de  Tamerlan; 
défaite  de  l'armée  lithuanienne;  inimitié 
entre  Yassili  et  Vitovte  qui  f^ent  la  limite 
de  leurs  États;  Édigée,  général  de  Tamer- 
lan, marche  sur  Moscou,  et,  après  l'avoir 
réduite  à  la  dernière  extrémité,  se  retire; 
mort  de  Yassili  à 'l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  X17  b-;-  1Z9  b. 

Yassili  Ivanovitéh  (i5o5-x553),  grand 
prince,  fait  enfermer  son  neveu  qui  meurt 
quelques  années  après;  Makhmet-Amin , 
tsar  de  Kazan,  obtient  d'abord  un  avantage 
contre  les  Russes,  puis  se  reconnaît  vassal 
de  la  Russie;  par  suite  do  ses  prétentions  sur 
la  Pologne,  le  grand  prince  engage  contre 
Sigismond  une  guerre  dont  Vissue  fut  en 
faveur  de  ce  dernier,  128  a,  b;  il  conclut 
un  traité  de  paix  avec  la  Livonie  ;  oblige  la 
ville  du  Pskof  à  renoncer  à  son  conseil  na- 
tional cl  à  SCS  autres  institutions;  Sigismond 
détache  de  l'alliance  du  grand  prince  le  khan 
de  Oimce;  s'ensuit  une  guerre  nlans  la- 
quelle les  Russes  sont  défaits;  Yassili  re- 
couvre euûn  Suiolensk,  laS  b — 199  b; 


*  ^ 
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victoire  edatants  des  Lîthtianien.^ ,  mais  qui 
M  |MMivent  recouvrer  ftmoleiisk;  le  khan 
Maklimei  te  jelte  sur  ta  Russie  méridionale 
avec  Eustarhe   Dachkoviich,   Lilhuatiîen, 

{)uis  prend  les  intérêts  de  VassîK  et  dévaste 
a  Ijthuanie;  continuation  de  la  guerre; 
lea  circonstances  redeviennent  favorables  à 
la  Liihuanie;  la  Russie  est  attaquée  par  les 
Tauriens,  les  Tatars,  les  Cosaques,  les  Ka^ 
ftaiiais;  le  grand  prince  se  reconnaît  tribut 
taire  du  khan,  lag  b —  i3o  b;  trêve  de 
cinq  ans  avec  SÎgismond ,  traité  de  paix  pour 
dix  ans  avec  Tordre  de  Livonie;  injustice 
criante  contre  Tassili  Chémyakin';  exjiédi- 
tioii  malheureuse  contre  Kazan  révoltée; 
trêve  suivie  d'une  prohibition  nuisible  au 
commerce  russe;  relations  ouvertes  avec 
Charles-<}uint;  trêve  de  soixante  ans  avec  Gus- 
tave Yasa;  incursion  désastreuse  du  khan  de 
Crimée;  Yassili  désigne  pour  successeur  son 
fils  Jean,  Agé  de  trois  ans,  i5o  b  —  i33  a. 
Yassili  Schouiski  (1606- i6ia),  sahté  tsar 
par  le  conseil,  prononce  un  serment  peu 
agréable  aux  grands;  est  couronné  sans 
pompe;  fait  exhumer  et  exposer  publique- 
ment les  restes  du  jeune  Draitri;  garde 
comme  otages  Marine,  son  père  et  quelques 
autres  dignitaires;  n'accueille  qu'avec  ré- 
serve les  oflres  de  la  Suède;  une  noti\*elle 
insurrection,  et  encore  sous   le  nom   de 

i  Dmitri,  représenté  ^r  le  cosaque  Iléika, 
amène  les  rebelles  sous  les  murs  de  Moscou  ; 
lutte  prolongée  avec  des  succès  divers;  le 
tsnr  fait  faire  quelques  exécutions;  le  parti 
du  faux  Dmiiri  se  ranime,  renforcé  par  les 
Polonais,  par  Sapiéha  et  parMariue;  belle 
défense  du  monastère  de  Saint-Serge  \)o\it 
le  tsar;  Stgismond  recommence  la  gtierre; 
le  prince  Pojarski  obtient  quelques  succès 
pour  le  parti  national  ;  le  faux  Dmitri  veut 
sVmparer  de  Moscou;  il  est  battu;  Sckopin 
Schouiski,  libérateur  de  Moscou,  meurt 
empoisonné;  uu  parti  national  veut  élire  un 
aotn'erain,  annonce  à  Yassili  Schouiski  sa 
déchéance,  176  a —  1 8a  a;  entre  plusieurs 
prétendants,  Yladislas,  fils  de  Sigismond, 
est  salué  tsar;  combat  sanglant  à  Moscou 
entre  les  Russes  et  les  Polonais,  qui  incen- 
dient Ja  ville;  Yassili  meurt  prisonnier  de 
Sigismond ,  qni  sVmpare  de  Smolensk  ;  Po- 
jarski et  Minin,  a  la  tète  du  parti  national, 
forcent  Sigismond  à  la  retraite  et  les  Polo- 
nais à  une  capitulation;  les  états  élisent 

'   Michel ,  fils  de  Philarète,  183  a  —  i85  b. 

Yassili    Yassiliéviich    l'aveugle    (  r4a5- 

f  46i)  :  la  horde  décide  en  sa  faveur  contre 

son  oncle  Touri ,  qni,  après  s*ètre  em|^ré 

deux  foil  de  Moscou ,  meurt  et  hiaae  p«i* 


sible  possesseur  son  nevea  encov  tii<|— 
mais  cruel  néanmoins  contre  et  de  ^^ 
sins  :  refuse  un  asile  à  un  khao 
s*empare  de   l'emplaceaieùit  de  l'i 
\ille  de  Kazm ,  y  attire  de  Qoadire«x' 
tants,  et  marche  contre  Muscaa; 
prrnd  la  fuite  ;  ce  kh&n  s^cmpire 
Nfjni   NoT^rod  et  marche  sur 
Yassili  le  force  à  »  nAirer;  Tanaie 
vante ,  combat  inceal  dans  feqod  Vt 
fait  prisonnier;  Chemjraka  bit,  avec  II! 
un  traité  poar  dépotmer  Yaaili ,  il 
même  enlever  par  surprise  et  kxi  fint 
les  yeux  ;  force  cependant  de  loi 
liberté ,  il  lui  donne  h  vilk  de  T4 
Yassili  a%euglc  rentre  souverain  daa 
cou,  donne  le  titqe  de  gran'  pnoat 
jenne  fils;  Cbcmyaka  reooBmieace  ks 
tililés,  est  battu  et  inenrt 
Novgorod;  Yassili   soumet  à  soa 
tous  Itrs  apanaees ,  excepté  Ttst  ;  3 
son  fils  aîné  liérvtier  de  k  gnnie 
panté,  T 19  b  —  ca  1  a. 

Yassili  Yaroala^'îtch  (ia7a-T976)« 
prince  et  souveraiu  de  Novgorod;! 
aux  Mogols  prêts  à  marcher  oootrr 
thuauiens;  meurt  regretté ^des  princei 
peuple,  xo7,a. 

Yégétation  :  sa  prodigîense  ït\  "" 
les  régions  septentrionales,  a  b;  sdi 
sur  les  bords  de  la  mer  Cas{MCBne, 
et  sur  les  flancs  et  au  pied  àa 
du  sud,  5  a. 

Yersie ,  est  à  la  lieue  de  Fraiee 
cinq  à  dix-huit ,  6  a. 

Yiatia,  chef-lieu  du  goiivcni0MM| 
nom  ;  mines ,  forêts ,  bétail  très-i' 
57  a. 

Yibotn^ ,  gonvemement  réoni  aa 
duché  de  Finlande,  45  b. 

Vilna, chef-lieu  du  çaQvtroaaeaf  * 
nom ,  remarquable  par  son  univcrdléit 
ferme    une    mosquée    et    de»   égliv* 
toutes  les  communions  chrétieBOff.^' 
fondée  |)ar  Gédimin  qui  y  fixe  sa 
III  a. 

Yistdlc(la),  queDcs  powTaJieitf  a 
les  communications,  14  a.  ^ 

Yitepsk,  sur  la  Dwina ,  dief-Hea  dagj 
vemement  de  ce  nom;  apkultmt Iw] 
saute  ;  bois  de  construction  et  dechv^^^j 
56  a.  J 

Yladimir,  chcriien  du  gopTf/j^f*| 


eerisioïï 


ce  nom ,  sol  fertile  ,  bien 
fruitiers,  siu'toiit  pommiers  cl 
étendue  et  population;  forges  tm-fl^^ji 
rablcs,  5i  a;  à  quelle  époque  la nfc4«**] 
la  capitale  de  la  Riuaie,  93  h. 
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urfgSo-ioii),  se  livre  au  culte 
el  à  Tamour  des  femmes;  prenil 
tiilies  aux  Slaves  polonais ,  pousse 
(&  jusqu'au  golfe  de  Finlande; 
ses  dieax  deux  Variègiies;  sou- 
Aadimilches   rebelles,   défait   les 
»«rienlaux,  et  les  peupli^  qui  por- 
:»//.  i\près  s'être  emparé  de  K  lier- 
1k  christianisme ,  condition 
lie  Us  empereurs  Basile  et  Cons- 
pi  donnent  en  mariage  la  princesse 
lœtir;  fait  construire  plusieurs 
[tfdoQae  au  peuple  de  se  faire  hapli- 
1e  des  écoles;    partage   ses  Étals 
ieon  de  ses  (ils  ;  nouvelles  guerres 
Crovates  et  les   Peliliénègucs ; 
£wk  de  ses  ûls  ;  mort  de  Vladimir 
iûT  désigne;  jusqu*à  quel  point 
rite  le  surnom  de  Grand,  8o  b  — 

lir  Monomaque  (  1 1 1 3- 1 1 2  5  )  ac- 
trône  que  fui  offrent  les  Kiéviens; 
signalent,  ainsi  que  lui,  par  des 
Ds  contre  des  peuples  ennemis  ;  il 
armes  centre  Andrinople;  Alexis 
,  par  son  envoyé  Néophyte ,  le  pro- 
ou  l&ar  de  Russie  ;  fermeté  unie 
à  la  douceur;  son  neveu  Taroslaf, 
reprendre  la  ville  de  Vladimir,  pe- 
nne embuscade;  piété,  sagesse  de 
laque,  87  a,  88  a. 
étendue  de  son  cours;  eau  insa- 
>  sa  partie  supérieure  ;  re^^oit  par 
les  produits  de  la  Sibérie,  ta  b; 
à  un  ironc  dont  les  branches  com- 
à  trois  mers,  14  a;  commence 
M'^igahle  à  Rjef ,  48  b. 
W»,  chef-lieu  du  gouvernement  de 
N;  sol  i-oiivert  en  grande  partie  par 
K»t  des  forêts  et  des  marécages;  bois 
ipKiructiou,  goudron,  quelques  four- 
ff  aioes  de  fer ,  salines ,  5o  a. 
Pnire,  a  re^u  des  documents  d'Élisa- 
ifétroTna,  171  b. 

•ronqe,  cheMieu  du  gouvernement  de 
B»;  étendue;  population  qui  ne  répond 
UafertiUtédu  sol.  Sa  b. 


Ysévolod,  un  des  fils  de  Taroslaf,  est 
battu  \Kkr  Sékal,  prince  deà  PoloTtsi  qui, 
après  s'être  emparés  d'une  partie  des  côle9 
de  la  mer  Noire ,  avaient  fondu  sur  la  Rnt« 
sic,  85  b,  86  a;  de  1078  à  1093  miccède  à 
son  frère  Ysiaslaf;  invasion  des  Bulgares 
dans  les  terres  de  Mouroui  ;  peste  et  famine 
qui  favorisent  les  btigandages  des  Polovtsi  » 
86  b. 

Vsévolod  - Olgoviich  (  n  39 - 1 1 46) ,  j'em- 
pare à  main  armée  de  la  aouveraiocté  à 
Kief  ;  fait  la  paix  avec  les  fils  de  Mbnomaqu« 

au'il  avait  voulb  dépouiller;  lés  Novgoro- 
iens  sont  en  proie  à  Panarchie  ;  il  profite 
des  dissensions  de  la  Pologne  pour  la  dévas- 
ter; persuade  à  plusieurs  princes  de  s'unir  . 
à  lui  contre  Yladimirko,  souverain  de  Ga- 
litch;  il  fe  réduit  à  une  position  critique  et 
lui  accorde  la  paix;  il  reunit  les  princes  et 
leur  désigne  Igor  pour  son  successeur:  Igor 
entre  en  Pologne  pour  soutenir  Vladiâaa 
son  beau  -  frère ,  qui  y  recouvre  quatre 
villes  :  Yizna  est  cédée  k  la  Russie  ;  Vsévo> 
lod  est  obligé  de  lever  le  fiége  de  Zvénigo- 
rod  défendue  par  le  valeureux  vcïévode 
Jean;  sa  mort  sm  milieu  de  nouveaux  pré 
paratifi  de  guerre ,  89  a ,  b. 

Ysévold  III  (1x76-1  a  12),  Irîonnlie  de 
son  neveu  Mstislaf ,  qui  bientôt  aprea  périt 
avec  le  prince  de  Riazao  :  Sviatoslaf ,  récon* 
cilié  avec  Vsévolod,  règne  à  Kief;  Vsévolod 
entre  dans  le  pays  des  Bulgares;  révolte 
des  Lithuaniens ,  guerre  contre  les  Polovtsi  ; 
sa  politique  pour  arriver  à  Tunité  moiuir» 
chique;  il  réduit  les  Novgorodiens  à  accep- 
ter pour  prince  son  jeune  fils;  puis  le  rem- 
place par  son  fiJs  Constantin,  plus  âgé; 
marche  vers  Moscou,  s'empare  des  bien« 
des  princes  de  Riazàn;  déclare  libres  les 
Novgorodiens,  puis  leur  impose  de  nouveau 
son  jeune  fils  Sviatoslaf;  désigne  pour  son 
successeur  son  fils  Constantin  qui  lui  déso- 
béit; pour  le  punir,  il  laisse  sa  couronne  à 
un  autre  de  ses  fils,  nommé  Georges;  {un- 
dation  de  l'ordre  des  chevaliers  porte-glaive , 
94  b— (na. 


■î^i  ancien  nom  du  fleuve  Oural ,  cause 

echaugemeni  de  dénomination,  la  b, 
b. 

«(l'îou  bœuf  grognant ,  manque  en- 
;«i'Knrope,  17  b. 

r^tsk,  province  de  la  Sibérie;  Tor- 
Wion  n'en  est  pas  arrêtée ,  60  b. 
[îTopolà  (972-980),  règne  i  Kief;  son 


frère  Oleg,  qui  régnait  sur  les  Drevliens, 
lui  déclare  la  guerre  et  périt  dans  une  dé- 
route ;  son  second  frère  Vladimir ,  qui  ré- 
gnait à  Novgorod ,  se  réfugie  chez  les  Va- 
riègues;  puis  revenant  avec  un  grand  nombre 
de  Normands  il  assiège ,  dansvKief ,  Taro- 
polk  qui  se  rend  à  sa  merci  :  il  le  fiait  assas- 
siner, 80  a,  b. 
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dentale  est  une  steppe  qui  n'oftte  d'in- 
téressant que  les  ruines  de  Fancienne 
Eupatoria,  aujourd'hui  Koslov.  La 
côte,  en  oescendant  vers  le  sud-est, 
est  entrecoupée  de  marais  salants  et  de 
petits  ruisseaux,  souvent  à  sec  pen- 
dant les  plus  fortes  clialeurs  de  l'été. 

La  partie  méridionale  de  la  pénin- 
sule est  riche  en  souvenirs  histonques. 
Près  de  l'ancien  golfe  CténMs^  les 
Russes  ont  élevé  Sébastopol ,  aujour- 
d'hui l'i^i^  des  ports  (niîitâtres  les  dIus 
importants  de  tout  l'empire.  Non  loin 
de  là,  on  retrouve  l'antique  C/ierso- 
ftfcta  dans  la  petite  péninsule  héra* 
cléotique,  le  cap  PartherUunty  où, 
selon  une  tradition  fabuleuse,  Iphi- 
génie  fut  sur  le  point  d'immoler  sbn 
iTére,  le  port  des  Symboles  y  enfin  les 
colonies  milésiennes ,  asiatiques  et 
génoises ,  dont  la  rive  est  i)ordée  de- 
puis le  Arioû-métàpon  (  front  de  bé- 
lier) jusqu'à  Théoaosie,  aujourd'hui 
Caffa. 

Cet  aperçu  topographique  serait  in- 
complet si  nous  omettions  de  men- 
tionner l'île  Taman.  C'est  un  promon- 
toire situé  en  face  de  la  pointe  orientale 
de  la  Crimée,  qui  paraît  d'abord  tenir 
au  continent  de  la  région  caucasienne, 
mais  qui,  en  réalite,  en  est  séparé 

Ï»ar  deux  bras  du  fleuve  Kouban ,  dont 
e  plus  considérable  se  jette  dans  la 
mer  Noire,  et  le  moins  important  dans 
la  mer  d'Azow.  L'île  Taman ,  la  Pian- 
thé  des  Argonautes  (nciâvÔTi),  nom- 
mée par  Pline  Eione,  et  par  Strabon 

qu'il  ne  loil  tonjonn  ferons  d*eii  secouer  le 
joug.  Bosphore  est  un  barberisme  qui  paraît 
avoir  été  substitué,  par  «mour  de  Teiipho- 
nie,  au  B^oiropo;  des  Grecs  et  au  Bosporas 
des  Latins.  Bospore  vient  de  Bouç-iropoç,  trajet 
du  boeuf.  C'est  ainsi  que  les  anciens  nom- 
maient un  détroit  que,  selon  en\,  un  bceuf 
pouvait  passer  à  la  nage.  Nous  avons,  pour 
adopter  la  véritable  dénomination,  entre 
auu^  aiitoriiés,  celle  du  savant  Biiliin  (Ho- 
numenîs  inédits,  1. 1 ,  page  17,  noie  23). 

Mitiwa-dates  est  le  nom  que  portent  tou- 
tes les  médailles  de  ces  rois  du  Poni,  et  on 
n'ignore  pas  que  c'est  un  hommage  rendu  à 
l'ancien  culte  du  dieu  Mithnu  (Yoy.  Mi* 
thriaca,  |)ar  M.  de  Uammer.) 


Cbroeondamày  éSt  composée  de  b 
tières  volcaniques ,  ainsi  qœ  de  I 
de  sable  et  de  marne  couverts  d'à 
stagnant!»,  de  joncs  et  de  rose* 
Elle  fut  jadis  visitée  par  tous  les  m 

{}k$  que  noie  verrons  Uniorll 
'histoire  de  b  Tauride,  ^  tl  0 
successivement  de  la  Sarîmatie  d'Aà 
du  pays  des  Sindesy  de  rmnirei 
Bospore,  de  celu}  da  Kaptcfan  fti 
khanat  de  Crimée.  Les  Grecs  jél 
f  èrent  plosleurs  villes  gui  mai 
leurs  relations  commeraales  me  i 
portance  historique* 

Le  brai  «to  OMsr  oampM  «tic  H 
Taman ,  à  l'est ,  et  la  presqu'île  ni 
chée,  à  l'ouest,  est  l'ancien  BùSfi 
CisiiBérien ,  appela,  depuis,  détnMt  ^ 
Zakache,  ou  Swasch,  deJemkaë^ 
de  Taman.  Sa  longueur  est  it  4 
verstes;  sa  largeur  varie  de  S  à  A] 
L'intérieur  de  la  Crimée  n'estfil^ 
immense  steppe.  Le  regard  n >  tntU 
pour  se  reposer,  que  les  ëé^nikmff 
nmidales  otk  d'anciennes  gésà^iM 
dorment  ensevelies;  ce  sont  les  ta» 
lus^  appelés  kowrgans  par  les  TitM 
Aujourd'hui ,  ainsi  qu'au  tenp  i* 
Mîthra-dates,  de  longues  canvaMii 
chameaux ,  ces  navires  du  déseit, 
Ion  l'expression  pittoresque  des 
fants  de  l'Arabie ,  sillomieiit 

Î plaine  inféconde,  oortant  sur  kvti 
e  sel  et  les  marchandises  de 
S[uelques  rares  tribus  de  Tatami 
è  Bohémiens  nomades  dressent 
tentes  sur  les  bords  du  Saigbir^ 
Tapsis  des  anciens,  là ,  comaie  dM 
les  autres  parties  de  la  grande  pliai 
tatare ,  les  preuves  irrécusables  de  k 
retraite  des  eaux  sont  écrites  «r  II 
sol.  Les  fossiles  en  oouvreot  li  «f^ 
ficie;  et  il  en  est  plusieuis,  kkfii 
nummulariusj  entre  autres,  f»  * 
rapportent  à  des  animaui  M  f<<* 
pèce  a  entièrement  disparu.  Lcs^J 
ments  coquilliers  entreméléj  k  ^^ 
couches  de  matières  calcaires  4e  kv»  ' 
mation  récente,  ajoutent,  p»  leur 
présence,  à  la  certitude  de  «i**"^ 
mène.  Dans  la  belle  saison, cette pUni^ 
est  couverte  de  gazon;  on  y  »oit  M|| 
luler  des  nuées  de  sautenHeii  ^] 
troupes  de  sowrouk  (  glU  marmtItU 


kfÉE.  S 

d'ardoise  et  de  grès ,  sans  aucun  ves- 
tjue  de  granit  primitif,  forment  deg 
piliers  perpendiculaires ,  serrés  les  uns 
contre  les  autres  comme  des  tuyaux 
d'oreue ,  et  couronnés  par  des  courbes 
supérieures  posées  horizontale  ment.  On 
y  trouve  des  agates,  du  ploDib,  du 
cuivre,  du  fer,  du  cristal  de  roclie, 
du  charbon  de  terre,  et,  sur  le  rivage, 
un  sable  entièrement  com^sé  de  niica 
coloré  d'or.  C'est  aux  environs  de  Ba- 
laclava  que  les  Tatares  recueillent  te 
hajf-kilî,  ou  écume  minérale,  sorte 
de  terre  h  foulon ,  dont  on  fait  de 
belles  noii  de  pipes. 

Le  mont  Trapèze,  aujourd'hui  Tcha- 
tur-dagh^  est  le  («int  culminant  des 
alpes  ae  la  Crimée;  il  s'élève  â  une 
hauteur  de  4,700  pieds  (vov.  p(.  4), 
Cette  partie  de  la  presqu'île  en  est 
à  la  fois  la  plus  fertile ,  la  plus  tem- 
pérée et  la  plus  pitloresque.  La  vallée 
de  BaidaTf  à  queh|ues  verstes  de  Ba- 
laclava,  mérite  une  mention  spéciale  : 
c'est  une  plaine  bien  cultivée,  de  16 
verstes  de  longueur,  sur  4  de  largeur, 
entourée  de  hautes  montagnes  d'où 
l'échappent  de  minces  filets  d'eau  qui 
coulent,  silencieux  et  inaperi^us,  dans 
les  interstices  des  rocs,  et  entretiennent 
Incessamment  la  verdure  et  la  fraî- 
cheur de  la  vallée.  Des  champs  de  blé 
entourés  de  haies  vives,  des  jardins 
délicieux ,  des  villages  d'une  grande 

Eroiireté.desprairieséinailléesde  fleurs 
rillantes,  des  rideaux  de  saules  et  de 
peupliers,  des  bouquets  de  lauriers, 
des  bois  de  grenadiers  et  de  dattiers 
réclament  de  tout  câté  l'admiration  du 
TOjageur. 

Dans  les  autres  parties  de  la  région 
montagneuse,  les  plantes  les  plus  re- 
msrquables  sont ,  indépendamment  de 
celles  que  nous  venons  de  nommer, 
Polivier,  le  fisnier,  le  frêne  A  manne, 
le  chêne  à  (an,  le  micocoulier,  le 
poirier ,  le  pommier  et  le  cerisier 
sauvages,  et  quelques  plantes  alpines, 
telles  que  les  sauges  et  les  centaurées,  i 

Les  ^ains  de  la  Crimée  formaient 
autrefois  une  importante  branche  de 
commerce  que  les  guerres  d'invasioa 
ontruinée  sensiblement.  Toute  la plaiaa 
qui  se  trouve  comprise  dans  la  pres- 
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ri*tie  Trachée ,  sur  la  route  de  CaiTa 
Kertch,  aujourd'hui  inculte,  était, 
dans  un  temps,  couverte  de  céréales, 
dont  la  récolte  donnait  de  15  à  20  pour 
un  (*). 

La  culture  de  la  vigne  paraît  d'ail- 
leurs devoir  remplacer  aujourd'hui  en 
Crimée  celle  des  céréales;  nous  aurons 
l'occasion  d'en  reparler. 

Le  climat  de  la  péninsule  est  sain 
et  agréable  dans  la  partie  montagneuse 
du  sud-est;  il  l'est  moins  dans  Tinté- 
rieur,  et  surtout  aux  environs  de  la 
mer  Putride.  Là  r^nent  quelques 
fièvres  endémiques  ^ui  atteignent  sur- 
tout les  étrangers.  Généralement  le  ciel 
est  pur  et  l'air  modérément  chaud; 
mais  dans  les  plaines ,  le  iift)id  et  la 
chaleur  sont  plus  sensibles  et  devien- 
nent souvent  fort  incommodes. 

La  population  permanente  de  la 
Crimée  n'appartient  pas  à  moins  de 
sept  familles  :  la  turque  y  où  sont  com- 

Çris  les  peuples  faussement  appelés 
'atares  par  les  Russes  (  nous  conti- 
nuerons nous  -  même  à  les  nommer 

(*)  «  On  ne  cesse  de  répéter  que  le  pro- 
«  grès  de  l'agriculture  dans  les  pays  dont  la 
«  mer  Noire  borde  le  littoral ,  et  l'extension 
«t  qu'a  prise  depuis  quelques  anuées  le  com- 
«(  merce  des  gi-aius  duLevant,  sont  les  vérita- 
«  blés  causes  qui  ont  fait  baisser  leur  prix  en 
«  Europe  :  c'esl  une  eireur  qu'il  est  facile  de 
«  réfuter.  La  valeur  des  grains  n*est  point  di-  ' 
«  minuée;  elle  a  subi,  au  contraire ,  laconsé- 
«  quence  de  la  dépréciation  du  numéraire... 
«  En  effet ,  une  mesure  de  blé  se  paie  quatre 
«  fois  plus  cher  quedans  le  16*  siec)e;mal<  le 
«  marc  d'argent  coûte  également  quatre  fois 
«  plus  qu'il  ne  valait  alors  ;  œ  qui  prouve 
«  que  le  prix  de  cette  denrée  n'a  point  oaisséi 
«  et  qu'elle  a,  au  contraire,  conservé  la  pro- 
«  priété  que  la  plupart  des  économistes  lui 
«  reconnaissent ,  d'être  constamment  en  rap- 
«  port  avec  la  valeur  du  numéraire.. . .  Le 
«  commerce  des  grains  de  la  mer  Noire  est 
«  d'ailleurs  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne 
«  le  croit  généralement.  Les  Génois  s'y  li- 
«  vraient  av«c  ardeur  et  succès  dans  les  dou- 
«  zième,  treizième  et  quatorzième  siècles, 
«  et,  depuis  celte  époque,  les  nations  com- 
•  merçanles  en  ont  constamment  fait  venir 
«  dans  les  années  de  disette.  »  (C.  Famin , 
ho  Sicile  considérée  sous  le  rapport  de  Cagri^ 
culture,  Paris,  i83x.) 


ainsi  pour  éviter  toute  confaskm^  ,k 
Turcs  proprement  dits,  les  Andlj 
liens  et  les  Nogaîs;  lamon^olf,  eol 

S  osée  des  Kalmouks;  la  «murii 
es  Bohémiens;  la  séno/i^ve,  à  1 
quelle  appartiennent  les  juifs  kanAi 
la  slave ,  souche  des  Russes;  la  m 
que  y  et  enfin  i'arméfiienne.  ] 
L'histoire  de  ces  divers  peuples^ 
ce  qui  concerne  la  Critnée,  «  *" 
quatre  époques  parfaitement 
risées  :  celle  des  Tauro-Scj'tiies, 
qu'au  cinquième  siècle  avant  i.- 
celle  des  rois  du  Bospore,  jusd 
milieu  du  quatrième  siede  a|iRsl 
chrétienne  ;  Fépoque  des  ÎDvasioos,! 
nous  conduit  au  treizième  s[ètk\ 
celle  du  kbanat  de  Crimée, , 
l'année  1783,  dans  laquelle  «Âe 
ninsule  fut  annexée  au  vaste  '^ 
de  Catherine  II. 

Première  époque.  —  Les 
Scythes.  Les  Cimmériens,  Aaw 
qui  sont,  à  n'en  pouvoir douter^lr] 
pie  que  les  Hébreux  appelaiestMf 
et  les  Grecs  Mœotes  (voirlaBi<itti 
la  Région  Caucasienne) ,  apper' 
les  premiers  sur  Thorizon  ioifil 
l'histoire  qui  nous  occupe  :  c'est 
qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
mée.  Ils  habitaient  d'abord  les 
de  Fintérieur;  mais  TiovasioB 
Skoiotes,  nation  barbare  qui 
nait  à  la  grande  famille  des  2 
les  ayant  refoulés  dans  les  mont 
ils  furent  appelés  Taures  y  ce  qui' 
respond  à  Montagnards  (*).  Learf^ 
prit  dès  lors  le  nom  de  Tauride.  tt 
venu  bientôt  commun  à  toute  la  coi 
trée ,  remplacé  de  nouvcan ,  plasieaii 
siècles  après,  par  celui  de  Cninée,  fl 
nom  a  prévalu  une  seconde  fois»  * 
s'applique  aujourd'hui  à  une  provîiw 
entière ,  dont  la  presqullc  n'e«  90  •■ 
démembrement. 

(•)  Le  Taunis  de  TAsie-Miiww*"*»^ 
d'autre  étymologie.  Taér  est  le  vat^^ 
les  langues  de  cette  contrée,  «■•«*P*.  * 
Alpes.  rMw/enchaldéen.rwrfauyw» 
et  Toira  dans  la  langue  des  sarifl»»  ^' 
riens,  signifient  également  mcml^nt  y^ 
Petrop.  tinguarum  totius  oriit  »««*••" 
fium.) 


Ions  leurs  donnèrent  naissance  à  la  nation  des 

;  à  s'adon-  Sauromates. 

,  vécurent  Les  Grecs,  toujours  amis  de  la 
le  pillage,  poésie  et  du  merveilleux,  racontaient 
^tiaux  des  avec  exagération  ce  qu'ils  savaient  des 
,  plus  tard,  mœurs  de  ces  peuples.  Une  vanité 
s  de  Phri'  bien  connue  dans  l'Instoire  leur  faisait 
es  navîga-  dire  que  les  dieux  honorés  en  Tauride 
urles  eaux  avaient  une  ori^iine  grecque,  oubliant 
abattirent  ainsi  que  ces  divinités  avaient  été  appor- 
oréts  pour  tées  à  eux-mémesenGrèce  par  des  co- 
inoxvtones  Ions  étrangers.  Voyaient-ils  une  peopla- 
larcnands.  de  sauvage  adorer  le  soleil ,  la  lune ,  le 
i'une  croi-  feu ,  ou  un  glaive ,  comme  le  faisaient 
tes ,  satis-  les  Scythes ,  ils  publiaient  que  les  bar- 
de toutes  bares  rendaient  nommai;e  a  Apollon, 
i-aient  une  à  Diane,  à  Vesta  et  à  Mars.  Avant  de 
tés,  parmi  partir  pour  les  rivages  de  Troie ,  Aga- 
ne  Dotam-  memnon  avait  offert  un  sacrifice  à  une 
:.  Lorsque  divinité  irritée;  la  populace  crédule 
:  étrangler  allait  jusqu'à  dire  qu^il  avait  imjtiolé 
âges  himi-  sa  proprefille,sonlî)bigénie,la  fiancée 
aient  pou-  d'Achille,  maisque  Diane  (la  /wie)  avait 
:  cette  fa-  enlevé  la  victime;  et  où  auruit-elle  pu 
lui  offrant  la  conduire,  si  ce  n'est  dans  le  pays 

des  mal-  où  les  Taures  se  prosternaient  devant 

es  circon-  la  lune,  comme  on  a  vu  depuis  les 

!s  d'usage,  Péruviens  le  faire  â  l'égard  du  soleil^ 

d'un  coup  Là  elle  avait  confié  à  Tu  jeune  prin- 

ipaient  la  cesse  les  terribles  fonctions  du  sacer- 

oteau,  et  doceqoi  l'obligeaientà  égorger  les  mal- 

-ablement.  heureux  qui  venaient  écbouersur  ces  ri- 

uelquefois  vages  iunospitniiers.  Cependant  l'exil 

isonniers,  de  la  royale  prétresse  eut  un  terme 

icase,  les  prochain;  son  frère  Oreste  la  recon- 

:es.  nut  nu  moment  oii  lui-même  allait 

et  Thé-  élre  immolé  par  elle,  à  la  suite  d'un 

Amazones  naufrage,  et  réussit  à  la  ramenerau  pa- 

sans  but  laisdeses  pères. ToutefoisHomèredit, 

ème siècle  en  termes  bien  précis,  qu'Iphigénie 

1  vaisseau  n'avait  pas  quitté  le  toit  paternel  (*); 

es  plus  il-  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  paratt  cer- 

les  côtes  tain  qu'à  l'époque  où  les  Grecs ,  de- 

ns  le  Bos-  venus  plus  entreprenants ,  commen- 

1  vigilance  eèrent  a  établir  quelques  colonies  sur 

mparèrent  les  côtes  de  la  Tauride ,  ils  cherchèrent 

:fitoyèrent  à  se  rendre  les  peuples  indigènes  fa- 

pour  sor-  vorablesenleurprouvantqu'iïsavaient 

ne  dît  au-  les  mêmes  dieux  ;  et  c'est  à  eux,  en 

■lies  trou-  conséquence,  et  non  pas  aux  Tauro- 

li  se  nour-  Scythes ,  qu'il  faut  attribuer  la  fonda- 

i  juments:  tiondeces  temples  de  Diane,  dont  on 
les  furent 

,  où  elles  i'*i  Iliade,  chiai  ix,v.  i4t. 
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retrouve  encore  quelques  vestiges.  Le 

8'romontoîre  sur  lequel ,  selon  les  tra- 
itions locales,  Iphigénie  avait  cou- 
tume d*immoler  les  étranuers ,  fut  ap- 
pelé cap  Parthénium ,  ou  de  la  Vierge  ; 
mais  les  archéologues  varient  sur  sa 
véritable  position ,  ou  peut-être  y  en 
avait-il  plusieurs.  Kous  en  mentionne- 
rons trois.  Le  nremier,  dont  il  est 
question  dans  Strabon,  est  situé  au- 
près de  la  nioderne*  Sébastopol  :  c'est 
le  cap  le  plus  saillant  du  sud-ouest  ; 
on  y  trouve  des  lacs  salés  et  des  ruiner. 
(Voir  la  pL  1.)  Le  second  est  placé 
entre  Balaclava  et  le  monastère  Saint- 
George.  Le  troisième,  enQn,  qipelé 
aujourd'hui  Parihenit ,  se  voit  à  peu 
de  distance  de  Lambat. 

Le  çolfe  où  les  pirates  avaient  cou- 
tume de  rassembler  leurs  bateaux,  soit 
pour  combiner  de  nouvelles  expédi- 
tions ,  soit  pour  partager  le  butin  , 
était  admirablement  choisi.  Les  Grecs 
lui  donnèrent  le  nom  de  port  de  la 
Rencontre  (lufiiScXcç),  d'oii  les  Latins 
firent  portus  Symbohrum.  Cette  baie 
est  située  sur  la  côte  du  sud ,  entre  le 
monastère  Saint-George  et  Balaclava. 

Vers  Tannée  633  avant  J.-C,  les 
Scythes  Skolotes,  toujours  en  état  d'hos- 
tilité avec  les  Cimmeriens ,  résolurent 
de  rejeter  leurs  ennemis  hors  des  li- 
mites de  r Europe.  Ils  sortirent  donc 
de  la  péninsule,  sous  la  conduite  de 
Madyès,  ne  laissant  chez  eux  que  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves.  Après  une 
longue  marche  et  des  combats  dont  le 
souvenir  nous  a  été  transmis  par  Hé- 
rodote ,  ils  traversèrent  le  Caucase  à 
la  poursuite  des  fuyards ,  ravagèrent 
la  Médie,  et  arrivèrent  enGn  devant 
Kinive,  au  moment  où  Cyaxare  en 
faisait  le  siège.  Ayant  vaincu  ce  mo- 
narque ,  ils  se  disposaient  à  passer  en 
Egypte,  où  régnait  Psammétique,  lors- 
que ce  prince  obtint,  à  force  de  |)ré- 
sents,  qu'ils  rebrousseraient  chemin ,. 
et  se  contenteraient  de  gouverner  le 
pays  des  Mèdes.  Mais  après  y  avoir 
vécu ,  en  despotes ,  Tespace  de  28  ans , 
ils  en  furent  chassés  par  ce  même 
Cyaxarei  Ils  résolurent  alors,  eux  et 
les  enfants  qu'iiS  avaient  eus  dans  leur 
émigration ,  de  retourner  sur  le  sol 
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natal  :  or ,  pendant  cette  WncK 
sence ,  leurs  femmes  les  croyist  m 
s'étaient  unies ,  faute  de  raieai,  à~ 
propres  esclaves  ;  et  de  ces  aUt 
il  était  résulté  une  nouvelle  ~^'' 
de  guerriers,  disp<fêée  à 
pays  à  ses  anciens  maîtres, 
ces  jeunes  gens  apprirent  que  les 
s'approchaient,  ils  se  retranci 
dans  la  presqu'île  Trachée,  et  « 
tiûèrent  l'entrée  par  un  fossé  qa 
nait  toute  la  longueur  du  passade  i 
sa  partie  la  plus  étroite  df^ 
monts  Tauriques  jusqu'à  la  mer 
zow  ;  on  en  voit  encore  au* 
les  vesti^s ,  qui  s'étendent 
rons  de  Thé)dosie ,  ou  K.af&  J 
Arabat.  II  y  eut ,  entre  les  deui 
tîs ,  des  rencontres  sanî^lantcs 
résultat  :  alors,  selon  Hérodote, 
des  anciens  conquérants  de  la 
s'adressant  à  ses  compagnons, 
dit  :  fi  Que  faisons-nous?  quand 
«  gens-là  nous  tuent  nos  frères, 
«  nombre  diminue;  et  si  nous 
«  quelqu'un  d'entre  eux ,  nous 
«  nuons  le  nombre  de  nos  esc 
«  bissons  là,  croyez-moi,  nosaia 
«  nos  javelots,  et  marchons  à  eoxi  ^ 
A  mes  du  fouet  dont  nous  nous  ^^| 
«  vons  pour  mener  nos  chevaux.  Imj 
«  Qu'il  nous  ont  vus  avec  nos  ain^ , 
«  IIS  se  sont  persuadé  que  leur  mm 
«  dition  et  celle  de  leurs  pères  ^ 
«  semblables  à  la  nôtre  ;  mais 
«  ils  nous  iverront  le  fouet  à  la 
«  au  lieu  d*arraes ,  ils  appreniB 
«  qu'ils  sont  nos  esclaves,  et  d'«^ 
«  ront  plus  nous  résister.  »  Ce  cona 
fut  approuvé ,  et  le  succès  en  jastin 
la  sagesse.  Les  esclaves ,  surpris  de 
cette  manière  de  combattre ,  ne  sob- 
gèrent  nullement  à  se  défendre;  in 
s'enfuirent  précipitamment  et  teflu»- 
queurs  rentrèrent  chez  eux  sans  v» 
cle.  Le  souvenir  de  cette  aventures» 
transmis  dMgeen  use  à  plus  d'uoepw- 
plade  aujourd'hui  réfugiée dansks^ 
tagnes  du  Caucase.  Là, on  >oit,ff  «"«» 
aux  cérémonies  d'un  mariage,  k  m*" 
prendre  un  fouet  et  en  menacer  sa 
femme ,  comme  pour  rappeler  le  sou- 
venir de  cet  antique  affront  et  pa^>^ 
tuer  celui  de  la  vengeance.  Les  «*• 
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â'o-  sistance   aux  envahissements  de   l|i 

sous  Grèce. 

aux  Dans  le  courant  du  VII*  siècle  avant 
3,-C. ,  on  voit  arriver  en  Tauride  les 

méc  colonies  grecques,  appartenant,  pour 

uer-  la  plupart,  à  la  puissante  Mîlet.  Les 
Héractides  de  Megare  et  ceux  du  Pont 

it  la  fondent ,  dans  la   péninsule  du  sud- 

lent  oupst,  la  ville  de  Cherson  {Ckerso- 

les  tiesus),  long-temps  couvernée  en  ré- 

dé-  publique  sôus  la  tutelle  de  la  métro- 

bat-  pôle,  et  devenue  si  célèbre,  qu'il  fiit 

de  un  temps  où  la  Crimée  n'eut  [as  d'au- 

ivec  tre  nom    que   celui  de  Chersonèae. 

orte  Dans  la  presau'Ile  Trachée,  les  Mil^- 

ido-  siens  jettent  les  fondements  de  Pati- 

s  et  ticapee,  destinée  à  devenir  un  jour 

ils  la    capitale    d'un    empire   florissant, 

eml  Cette  ville  peut  être  considérée  comme 

tête  la  mère  des  colonies  milésiennes  du 

rmi  Bospore  Cimmérien  ;  elle  a  été  appe- 

qui  iée  depuis  Bosporut  et  Fospro  :  c  est 

iule  la  moderne  Kertch. 

eui  Parmi  les  autres  établissements  oue 

rant  les  Grecs  formèrent  dans  la  Tauride, 

!nt,  nous  mentionnerons,    sur    l'autorité 

par-  des  géographes  de  cette  nation  et  de 

vi-  ceuï  de  Byiance,  Théodonie,  Cytée, 

nts.  Nympkalon ,    aujourd'hui    Apouk  ; 

aux  Myrmécitm ,  Palakiun  et  Lampat;  et 

ils  dans  le  pays  des  Sindes,  au-delà  du 

and  détroit-,  Phanagorie,  Hermonassa, 

en-  KimmerUm ,    Csepe     (  actuellement 

Fen-  Cœpil  ou  Sinaîî)  ;  Coroeondama,  dont 

[  de  on  croit  reconnaître  l'emplacement  et 

Ils  le  nom  même  dans  la  petite  ville  de 

ient  Taman,  que    Constantin    Porphyro- 

l'ils  cénète   appelle    Tamalarca  ;  AchU- 

lan-  Ueum,  au  débouchement  du  Palus,  î 

ier.  l'endroit  où  le  Bospore  est  le  plus 

une  étroit;  plus  loin,  sur  le  littoraf  du 

iv«c  Pont-Eiuin ,  Portus  Sindicus ,  main- 

eur  tenant  Sou^ouhkalè;  Sinda  et  Tort- 

«nt  eus.  Selon  Eustathe,  Phanagorie  et 

ils  Hermooassa  furent  ainsi  appelées  du 

ail*  nom  de  leurs  fondateurs  Phaoagoras 
et  Hermon ,  chefs  des  colonies  milé- 
siennes ;  mais  Arrien  rapporte  qu'uH 
TÉ}m,da  nom  dePhanagoras.fuj'ant 

jur  la  domination  des  Perses ,  vint  jeter 

ses  les  fondements  d'une  ville  à  laquelle 
il   imposa  son  nom,  pendant  qu'un 

po-  citoyen  de  Mitylène,  à  la  télé  d'une 

ré-  colonie  d'Éoliens,  fondait,  à  peu  dç 
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distance ,  une  autre  ville  dont  les  con-* 
structions  furent  achevées  par  sa  veuve 
Hermonassa. 

Ce  sont  là  les  faits  les  plus  saillants 
que  nous  puissions  recueillir  dans  la 
première  période  de  cette  histoire  jus- 

2u'au  V*"  siècle  avant  Tère  chrétienne, 
poque  à  laquelle  fut  fondé  le  royaume 
du  Bospore  Cimmérien. 

Deuxième  époque.  —  Les  rois 
du  Bospore.  —  (  De  Tan  480  avant 
J.-C.  à  Tan  350  de  Tère  chrétienne.  ) 
—  Les  colonies  grecques ,  s'étant  ren- 
dues assez  respectables  pour  maîtriser 
les  barbares,  commencèrent  à  étendre 
leur  domination  dans  Tintérieur  d^ 
terres.  A  Cherson  elles  établirent  des 
archontes, ou  proteron,  appelés  quel- 
quefois du  nom  de  rois,  mais  qui 
n'étaient  en  réalité  que  les  premiers 
magistrats  d'une  république  vassale  de 
la  métropole.  Il  n'en  fat  pas  de  même 
à  Panticapée.  De  l'union  des  Milé- 
siens  et  des  Scythes  il  était  résulté  une 
population  industrieuse  qui ,  s'agglo- 
merant  dans  les  murs  de  cette  ville 
et  dans  ceux  de  Phanagorie,  éprouva 
bientôt  le  besoin  de  se  soumettre  à 
une  volonté  unique  et  puissante ,  ca- 
pable de  prendre  les  mesures  qu'exi- 
geait la  position  des  colonies,  sur  les 
conGnsdu  monde  civilisé,  en  présence 
d'une  nuée  de  barbares  continuellement 
en  état  d'agression.  Les  premiers  chefs, 
connus  sous  le  nom  d  Àrchœanactî' 
des  y  ou  anciens  princes,  régnèrent 
d'abord  en  Asie ,  au-delà  du  Bospore. 
L'un  d'eux ,  Spartacus  I*,  réunit  à  ses 
domaines  la  majeure  partie  de  la  pres- 
qu'île Trachée ,  et  fut  salué  du  nom  de 
roi  du  Bospore  Cimmérien;  jusque- 
là  ,  ses  prédécesseurs  s'étaient  intitu- 
lés archontes  de  Bosporos  et  de  Théo- 
dosie,  rois  des  Sindes^  des  Torètes 
et  des  Dandariefis  (  tribus  maeotes  ). 
Cet  événement  eut  lieu  Tan  439  avant 
notre  ère.  Le  royaume  du  Bospore 
fut  définitivement  constitué  sous  le 
règne  de  Leucon  ;  ce  qai  a  fait  donner 
à  sa  dynastie  le  nom  de  Leuconienne» 
Cette  ibrme  de  gouvernement  ne  dura 
pas  moins  de  800  ans  ;  car  les  Ro- 
mains, quh  succédèrent  aux  Grecs 
dans  le  droit  de  suzeraineté  sur  cette 


couronne,  sentûrent, 
qu'il  était  plus  convenable  à  tears  v^ 
rital^es  intérêts  de  protéger  Ig  tm 
de  ce  pays ,  dernier  boulevard  de  11 
civilisation  sur  les  frootières  de  la 
barbarie,  que  de  vouloir  v  goaveraQ 
par  eux-mêmes.  Les  rois  de  Pont  po» 
sédèrent  long-temps ,  ainsi  qu'on  A 
le  voir,  la  couronne  du  Bospore.  Jk 
étaient  plus  riches  qu'on  ne  poonail 
le  supposer  d'abord ,  ayant  à  eux  seuls; 
en  quelque  sorte,  le  monopole  dl 
commerce  du  Pont-Eoxin.  La  nka 
et  l'importance  de  leurs  médailles  iToc^ 
les  fragments  de  leur  histoire  écb 
pés  à  l'oubli,  et  les  inscripCicHa 
quelques  monuments  de  oftte  ' 
nous  font  regretter  vivement 
rance  où  nous  sommes  encore  suri 
événements  qui  jetteraioit  œi 
ment  un  grand  jour  sur  toute  Vi 
quité.  Nous  allons  signaler  œ  ^1/ 
a  de  plus  authentique  dans  ces  «m 
de  l'histoire  (*). 

(*)  Parmi  les  MTaats  qui  le  mbI  «»yil 
de  rhîstoire  des  rois  du  Botpoit,  il  w 
citer  YaiUant ,  Hardoiiin ,  Sonod ,  et  ho^ 
le  numismate  marseiUsis  Cvy,  TinoÉii* 
MM.  Saint-Martin,  Raoul-IlDdieae.&ate 
et  Rommel  dans  TEiicjcIoiiédie  f&'dk  û. 
Gruber.  Malheureusement  les  antefiau  ^ 
Tarchéologie  a  mis  à  leur  dispositioQ  oal  tf 
jusqu*ici  d'une  insuffisance  déicspénilii 
des  médailles  rongées  par  le  temps,  àai^ 
menls  lapidaires  mutiles ,  des  lambeiin  A^ 
toire  épars  dans  Dtodore,  Slraboa.  H^ 
Cassius ,  Appien  ,  Constantin  PoqAfn^ 
nète  et  quelques  autres,  Tvîlà  les  mv 
sources  où  ils  ont  puisé  poor  él 


troverse  plus  ingêniense  oue  sttirfHfliA 
Jusqu'ici  même  on  n  a  pu  elabUrfiK  ■■" 


nièrê  précise  la  liste  de  ces  s«an«niiK.Ckt> 

Sue  jour ,  la  déoouTerte  d'une  »^^*i||^ 
'une  inscription  néœssile  la  wctifay 
d'un  fait  que  l'on  jugeait  préoêiii  wm  ■>  >i*n 
établi.  J'ai  pense,  touteibis.  qqll  ««"« 
pas  inutile  de  dresser  une  table  ctoi»i«ljP 
que  de  ces  rois,  telle  qu'elle  réaihedrW 
actuel  de  nos  connaissanoes  sur  ott  ***" 
che  de  Thisioire  ancienne: 

ROIS  DU  BospoBB  cnumBi- 

F*  DTBASriB. 


■vaut  Bocre  à«. 


deux  successeurs  le  voir  dans  Dêmostliène  et  Isocrate. 

et  Spartaau  II,  A  Spartacus  H   succéda   un    prioce 

loire  que  comme  connu    sous  le   nom  honorifique   de 

,  ainsi  qu'on  peut  Satifnis.  Il  accorda  aux  Athéniens  le 
privilège   de   faire  le   commerce  des 

™u^.^(o<.  kriiiuw  grains  dans  ses  états ,  et  périt  au  si^e 

ui4upr«nd«i;  de TIléodosie.  Leucon.son  fils,  monta 

■.rp.pirdiMre.outn  su>*  '^  trâne  l'an  392  avant  J.-C. 

'™™"'i"''  Les  Athéniens  appelaient  assee  ïo- 

■«"'"•■  lontiers  tyrans  les  rois  des  contrées 

Ëdlt^^^Lr.  éloignées ,  mais  Leucon  fut  exempt  de 

,„  cette  quatilication  :  il  fut  même  Itonoré 

:;SC-iM"ï^'™  'dulitredecitoyend'Atliènes.et  ce- 

i^lïîiK'.'Xi""""  pendant  l'histoire  nous  le  montre  en- 

^^  vironné  d'espions  et  d'adulateurs.  L'ui 


ui du "pTt^ni •  sérable,  lui  dit  Leucon,  jeté  tuerais 

ii> utoiri  dt  ïf ^t.  iT.  ^g   iiicg   propres  mains,   si   les   rois 

i-j.cwwip...  pouvaient  se  passer  de  leaseniblables!» 
Ce  prince  soumit  TIléodosie,  y  porta 

i>„Ti«>i.  le  grand   entrepôt  des  grains  de   la 

li-im  iidriqnri  ninn  Criméc,  ré^fna  glorieusement  pendant 

-'n^.  lilîh^*'"""'  quarante  années,  et  mérita  de  donner 

■ir.iburiiiibn-ibitn.  son  nom  à  sa  dynastie.  Strabon  nous 

™jj^pbw.K..  apprend  qu'il  envoya  aux   Athéniens 
1,100,000  médimnes  de  blé  (  S70,00O 

»<.<:•  DU  uduiidi.  hectolitres).  Spartacus  III,  tils  aîné  de 

■ccnni  f  rut  c.  (itai-  Lc^cou ,  gouvema  pendant  quatre  an- 
nées seulement.  Après  lui,  ses  trois 

iLïtm^^m'jfni,*.,.  frères,  Pxrisodes  I",  Satyrus  II  et 

u  d.  pricMmi  n  é,  Gorgippus  I",  régnèrent  simultané- 

■'vej'U.  ijjçpj  sur  diverses  parties  du  royaume 

(V^^fliid-Fcio-n.  irr  t^'*®  à  311).  (^monarques  ayant  en- 

■  ÀH.»p<.rdnr~i.st  voyédubléauxAUiénicnsenuntenipg 
rJi'ïl;  ïXir.'ni.  de'disette,  ceux-ci ,  sur  la  j)ropositjon 
lùaïuiluaiçmpncwi  (je  Démosthène,  leur  érigèrent  des 
aTiTr  a.  I  statues  d'airain  ;  Paerisades  même , 
^™iï>«  Lnp'^.lor     '  ^P"^^  ^i*  niort,  fut  mis  au  rang  des 

,ln  tt  m  mWallio  dieU.\. 

"„"%;«.  (311-309)  —  Satyrus  III,  Prytanis 

ri!.d3ÏÏt*'nnS"'  î*"  *'  Eumilus,  tous  trois  fils  de  Pierisa-  ; 

■u'chl^i^iiqiinC'i  des  I",  furent  appelés  à  recueillir  la  ' 

J^j^-'^p-j;^;  succession  de  leur  père  et  de  leurs  on- 

purw.  dû  1^.'^'  clés;  mais  Eumilus,  las  de  partager 

™'fhI^'"î^"iiM  le  trdne ,  fit  la  guerre  à  ses  frères  ,les 

tnnamftu-^itt^ji  tua,  et  conserva  trois  ans  le  pouvoir 

■  ''°"'  suprême.  Il  eut  le  sort  du  fils  de  Thé- 
ind°  nMi..is>  *^  •  ^**  clievanx  s'emportèrent  et  il 
>«M:°<>^niFnÉr<<..qZ  fut  écrasé  sous  les  roues  de  son  char. 
iv.dunom.  j^f^  cjj  Spartacus,  quatrièmedu  nom, 
^'r'rfc'u .  ).^"rji.^  lui  succéda  (307-3H8).  Icî,  il  existe 
UTl  i"™'"  '  ""  ''^"^  Diodore  une  lacune  que  l'on  peut 
!nucrK>>»»i>  nnoi.  comblcr  en  partie  à  l'aide  de  la  nu- 
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mismatiqae  et  de  quelques  passâmes  de 
Luden  et  de  Polyen,  sans  q/ana  soit 
possible  de  dissiper  l*obscunté  cbro- 
noioffique  de  cette  période.  De  l'an 
388  a  118,  six  monarques  se  succè- 
dent sur  le  trône  du  Bospore,  Leuca- 
Bor,  que  Ton  suppose  fils  de  Sparta- 
eus  Iv,  Eubiotus,  frère  naturel  du 
précédent,  Satyrus  IV,  Gorgippus  II, 
qui  fonda  une  ville  non  loin  ae  Pha- 
nagoria ,  et  lui  donna  son  nom ,  Spar- 
tacus  V,  dont  les  Scythes  envahissent 
tes  états,  et  qui  aoiète  la  paix  par 
une  concession  de  territoire,  et  enfin 
Paerisades  II  qui,  environné  d'ennemis 
redoutables,  et  craifçnant  de  tomber 
lui-même  au  pouvoir  des  barbares, 
abdiqua  la  couronne  en  faveur  du 
grand  Mithra-dates ,  l'implacable  en- 
nemi des  Romains ,  le  rot  du  Pont , 
l'arbitre  des  destinées  de  l'Asie-Mi- 
neure. 

(118  à  61).  —  Mitbra-dates ,  qu'il 
sunit  de  nommer  pour  réveiller  le 

glorieux  souvenir  de  ses  victoires  et 
e  ses  vertus ,  de  ses  revers  et  de  ses 
fautes,  apporta  aux  Bosporiens  l'ère 
pontique ,  dont  la  première  année  cor- 
respond à  Fan  459  de  Rome,  297  avant 
J.-C.  De  son  temps,  les  Sarmates 
Jazises  avaient  envahi  la  Crimée,  sou- 
mis les  colonies  grecques  à  leur  payer 
tribut,  et  menaçaient  même  d'une 
destruction  prochaine  la  république  de 
Cberson  et  le  royaume  du  Bospore. 
Mithra-dates  les  iJattit  complètement, 
les  refoula  au-delà  du  Borysthène,  et 
saisit  cette  occasion  pour  soumettre 
les  Chersonites  eux-mêmes  à  sa  domi- 
nation. Un  de  ses  généraux  fonda 
EupcUorium^  que  l'on  croit  être  la 
moderne  Koslow,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  presau'lle. 

L'histoire  de  Mithra-dates  se  rat- 
tache ,  par  la  gloire ,  à  celle  de  l'A- 
sie-Mineure,  par  les  revers  aux  fastes 
romains ,  et  par  la  mort  aux  annales 
du  Bospore.  Son  fils  Macharès ,  qu'il 
avait  associé  à  sa  couronne,  lève  l'é- 
tendard de  la  rébellion  ;  mais  le  succès 
ne  justifia  pas  cette  coupable  entre- 
prise ;  poussé  dans  ses  derniers  retran- 
ehements  et  désespérant  d'obtenir  le 
pardon  de  son  père ,  Madiarès  ne  vou- 


faiîHBêniii^ 


lut  pas  attendre  sa  justitt  et  lei 
la  mort.  Vers  r  «nuée  ttrtfiÉl 
Christ,  d^sédé 
tots  de  l'Asie,  vainco  et 
Mitbra-dates  se  retire  à 
où,  allié  avec  les  Scythes,  3 
oore  la  destructîoo  de  feD^fei' 
main.  La  trahison  seale  fit  « 
force  n'avait  pu  opérer;  eOe 
glaive  de  ce  héros.  On  vit,  à  ~ 
rie ,  un  honmie  d'une  naisaBi 
tre,  Castor  ,  comblé  des 
son  maître ,  suivre  Pexen^ 
grat  Macharès ,  et  chasser  éi 
pore  asiatique  la  ismïàt  èi 
Chersdn ,  qui  ne  supportait  ^'^ 
missant  le  joug  de  cette 
étrangère;  lliéodosteet  9j 
épouvantées  du  voisins^ 
romaine,  et  d'autres  vilks 
répondirent  à  œt  appel  de  la 
C^)endant  Mithra-oates  ne  se 
pomt  abattre  :  il  envoya  fls 
sous  la  garde  de  quelques 
et  d'une  troupe  de  guerrios,  < 
des  époux  et  des  alliés  parmi 
thés  ;  mais ,  à  peine  cette  ( 
était-elle  sortie  de  Pantkap^i 
les  soldats  se  révoltèrent, 
eunuques  à  mort  et  Urrèreot  leijj 
princesses  aux  Romains.  Ei^i 
cond  fils  de  Mithra-dates, 
se  mit  à  la  tête  dfô  révoltés 
siéger  son  père  dans  son  V^^] 
lais ,  espérant  livrer  cet  ilmstrctl 
lard  à  ses  ennemis  et  se  reodier 
agréable  au  peuple  romain.  Le 
homme  sut  mourir  comme  il 
vécu,  en  héros!  Habiledans  l'art  de| 
parer  les  poisons  et  trop  robuste  | 
ne  pas  résister  lomc-temps  à  leur  < 
tion,  il  ordonna  au  uaulois  BitoSas^ 
l'aider  du  secours  de  son  énéc  d  ' 
lui  épargner  ainsi  la  hofite 
rivant  entpe  les  mains  de  ses 
mis  ;  il  fut  obéi ,  et  dès  ce 
Eome  put  respirer  plus  à  r«i 
on  vit  un  spectacle di^c d'o«<"^ 
nelle  réprobation;  rodiem ^^^ 
envoya  le  corps  deson  P*"** '^"Çi 
lui  demandant  pour  salaire  «  «^ 
crime ,  les  royaumes  de  Pofit  et  «■ 
Bospore.  Le  général  romain  ^^ 
dit-on,  des  larmes  d'attendrissemeas 
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pe  Scribonius ,  monta  sur  le  trône  et  fiit 

isi  bientôt  après  mis  il  mort  par  le  peu- 

on  pie,  quand  on  sut  que  Polémon  I", 

els  roi  de  Pont,  s'avan^tt  à  la  titt:  d'une 

ice  armée  nombreuse,  sur  Tordre  que  lui 

:h.  en  avait  donné  Agrippa ,  proconsul  de 

de  Syrie.  Ce  PolémoD ,  reconnu  roi  du 

us  Bospore,  fit  la  guerre  aux  AspurgU 

de  tains,  peuple  de  la  Sarmatie  asiatique, 

les  et  fiit  tué  auprès  d'une  ville  nommée 

uh  Césia.  Comme  il  ne  laissait  que  dei 

ux  enfants  en  bas  âce,sous  la  tutelle  de 

?3,  leur  mère  t^1h^>do^is,  une  révolution 

is-  appela  sur  le  trflne  hosporien  les  re- 

le.  jetons  de  l'antique  dynastie  des  Leu- 

tgi  coniens,  et  on  voit,  à  cette  époque 

et  (premières  années  de  l'ère  chrétienne), 

Lsa  figurer  Buecessivement  quatre  souve- 

it;  rains  de  cette  famille,  Rheskoupo- 

re,  ris  I",  Cofys    I",  dît  VAspurgien , 

Fut  Sauromates  V,  contemporain  oe  Ti- 

de  bère ,  et  son  fils  Rbeskouporis  II,  qui 

la  règne  sous  la  tutelle  de  Gépépyris 

;s-  sa  mère.  Toutefois ,  les  Romains  ne 

les  souffrirent  pas  long-temps  cette  usur- 

int  pation  de  la  descendance  des  Leuco- 

et  ntens;  l'empereur  Caiigula  rendit  la 

ite  couronne  â  Polémon  II,  flis  du  der- 

lî-  nier  roi  pontique  (  de  38  à  42  de  l'ère 

ne  chrétienne  ).  A  partir  de   ce  point 

ns  nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  d'une 

!et  série  de  23  souverains,  dont  les  noms 

da  seuls  à  peu  prèsnousontététransmis 

lit  par  ta  numismatinue  et  les  lambeaux 

)r-  d'histoire.  Ces  princes,  qui  s'intitu- 

va-  lairnt  amis  de  César  et  du  peuple 

on  roinari)  (  f O.cxaîaïf ■;  et  fù.^^à^nu.i) , 

et  proniptement  chdtiés  par  leurs  suze- 

n-  rains  chaque  fois  qu'ils  tentaient  d'en 

le  secouer  le  jour  ,  ne  brillèrent  de  quel- 

li,  que  éclat  que  dans  leurs  contestations 

'ai  avec  les  Scythes  ou  leurs  voisins  tes 

n.  Chersonites.  Plus  d'une  fois  même , 

de  battus  par  les  proteion  ou  magistrats 

à  de  Cberson,  ils  virent  leurs  posses- 

lle  lions  resserrées  dans  les  plus  étroites 

nt  limites.  La  vie  de  ces  rois  est  d'au- 

b-  tant  moins  susceptible  de  recevoir  ici 

e.  quelque  développement  que  leurs  mé- 

u-  dailles    contribuent   elles-mêmes  à  y 

s,  jeter  la  confusion,  en  démontrant  que 

lit  plusieurs  souverains  ont  régné  simul- 


12 


L'UNIVERS. 


tanément  dans  cet  çmpire  si  étroit. 
Od  est  porté  à  croire  que  les  princes 
tégitimes  durent  maintes  fois  associer 
à  leur  royauté  des  chefs  barbares  ^ 
tels  que  Ininthiniéyus ,  Aréansès  « 
Téïranès  et  Rhadaméadis ,  qui  firent 
frapper  des  médailles  d'or  à  leur  ef- 
figie, en  même  temps  que  les  Sauro- 
mates  et  les  Rheskouporis  (  voyez  la 
table  chronoloçi(]ue  ).  Sans  doute  de 
nouveaux  matériaux  éclairciront  un 
jour  nos  doutes  à  ce  sujet,  le  gouver- 
nement russe  mettant  un  grand  soin 
à  conserver  dans  les  musées  d'Odessa, 
de  Nikolaïeff ,  de  Caffa  et  de  Kertch, 
les  précieuses  antiquités  dont  cliaque 
Jour  amène  la  découverte. 

Les  querelles  des  Chersonites  et  des 
Bosporiens  amenèrent  la  chute  du 
royaume  dont  nous,  venons  de  tracer 
une  si  rapide  esquisse.  Dans  les  premiè- 
res années  du  V"  siècle,  nnproieron  de 
Gicrsonèse,  nommé  Pharnace ,  fait  la 
guerre  à  Sauromates  VIII,  le  tue  en 
combat  singulier,  ravage  tout  le  pays, 
ne  prévoyant  pas  que  c  était  favoriser 
rinvasion  de  ces  nouvelles  légions  de 
barbares  qui ,  sorties  des  régions  hy- 
perboréennes ,  venaient  à  leur  tour  ra- 
vager le  midi  de  TEurope. 

Troisième  époque.  —  Les  inva- 
sions. Deux  peuples  qui  jouent  dans 
Thistoire  un  rôle  fort  important,  rôle 
de  sang  et  de  larmes,  vont  d'abord 
se  montrer  à  nous.  Ce  sont  les  Goths 
et  les  Huns.  Mais  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus  (  400  à  420  de  Jé- 
sus-Christ ),  si  nous  n'ayons  pas  men- 
tionné encore  le  nom  des  premiers, 
c'est  que  nous  avons  craint  de  jeter 
quelque  confusion  dansle  récit  des  évé- 
nements relatifs  aux  rois  du  Bospore. 

Les  Goths,  que  plusieurs  auteurs 
supposent  originaires  des  pays  que 
baigne  la  Baltique  et  qu'arrosent  la 
Vistule  et  l'Oder ,  tandis  que  d'autres 
i  les  font  venir  de  l'Asie ,  commencè- 
rent à  déborder  sur  le  midi  de  l'Eu- 
rope, vers  la  fin  du  IF  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Plusieurs  de  leurs 
tribus  s'étendirent  durant  les  premiè- 
res années  du  siècle  suivant ,  jusqu'au 
Tanaïs  où  elles  se  confondirent  avec 
les  Sarmates  et  les  Alains.  Ces  der- 


niers avaient  alors  succédé  aux  Tauro» 
Scvthes  dans  la  domination  de  la  Cri- 
mée, et  ils  ne  cessaient  d'inquiéter 
leurs  voisins  les  rois  du  Bospore. 
Vers  276,  l'empereur  Tacite  rencootre 
dans  la  Cappadoce,  une  division  de 
ces  barbares ,  la  pousse  devant  lui,  et 
la  refoule  sur  le  Bospore  Cimmérlen. 

On  est  fondé  à  croire  que  les  Goths 
lie  sont  pas  un  autre  peuple  que  celui 
que  l'on  voit  établi ,  au  IV*  siècle , 
entre  le  Danube  et  le  Borysthène, 
sous  le  nom  de  Gétes.  Kous  parta- 
geons entièrement,  à  ce  sujet,  uoe 
opinion  de  M.  de  Saint-Martio ,  d'a- 
près laquelle  ces  peuples  seraient  eux- 
mêmes  les  anciens  Scythes,  dont  le 
nom  n'est  qu'altéré  par  une  prosthè$e. 

Cependant  la  troupe  hideuse  des 
Huns,  d'origine  finno-ouralienne, 
vient  à  son  tour  pousser  devant  elle 
les  Goths  et  les  Alains.  Ceux-ci  ea 
fuyant ,  se  jettent  dans  la  Crimée,  le 
Caucase  et  l'Asie-Mineure.  Quelques- 
uns  passent  le  Danube ,  entrent  dans 
la  Pannonie ,  inondent  les  Gaules  et 
l'empire  romain ,  et  déplacent  subite- 
ment des  nations  entières.  C'est  un 
curieux  spectacle  que  de  voir  ces  hom- 
mes qui ,  vaincus,  abandonnent  leur 
propre  territoire  et  se  présentent  en 
vainqueurs  sur  celui  des  autres.  Une 
de  leurs  plus  puissantes  tribus  se  fixe 
sur  le  littoral  de  la  mer  Noire ,  dans 
le  royaume  du  Bospore  même  ;  c'est 
celle  des  Goths  Tétraxites. 

Ammien-Marcellin ,  Sidoine-Apol- 
linaire, et  plusieurs  autres  écrivains 
contemporains  nous  ont  laissé  un 
portrait  des  Huns  ,  digne  d'être  con- 
servé. Leurs  traits  étaient  horribles 
à  voir  tant  ils  prenaient  de  soin  d'a- 
jouter, par  des  usages  terribles  et  bi- 
zarres, a  leur  difformité  naturelle.  Ils 
étaient  forts  -  et  trapus ,  avaient  la 
tête  grosse ,  les  yeux  petits  et  enfon- 
cés ,  la  bouche  large  et  le  teint  livide. 
Par  un  raffinement  de  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  la  coquetterie  de  la  lai- 
deur ,  Us  aplatissaient  le  nez  à  leurs 
enfants ,  et  leur  couvraient  le  front 
et  les  joues  de  cic^itrices  tailladées  sy- 
métriquement. Vêtus  de  peaux  ou  d'é- 
toffes grossières,  la  tête  enveloppée 
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zance  ;  ceui-ci  ont  assez  de  peine  h  se 
défendre  eux-mêmes,  et  rarement  ils 
peuvent  satisfaire  aux  vœux  de  leurs 

Les  Khaaars  entrent  dans  la  Cher- 
sonèse-Taurique  vers  le  milieu  du 
septième  siècle ,  y  refoulent  les  Gothi 
dans  les  montasnes,  et  fondent  un 
empire  puissant;  la  Crimée  prend 
même  le  nom  de  Kkazarla.  Les  villes 
grecques ,  quoique  relevant  toujours 
de  la  cour  de  Byzance,  se  soumettent 
à  payer  aux  Khazars  un  tribut  annuel. 
Partout ,  dans  cette  période ,  nous 
voyons  régner,  sur  le  sol  de  la  pres- 
qulle  ,  la  désolation,  l'anarchie  et  \n  • 
misère ,  résultat  inévitable  d'une  suite 
non  interrompue  de  conquêtes  et  d'u- 
suqKitions.  Létat  de  Cherson  était 
réputé,  en  particulier,  un  séjour  si 
fâcheux,  qu'il  devint,  comme  aujour- 
d'hui la  Sibérie,  un  lieu  d'exil  pour 
plus  d'un  illustre  proscrit;  nous  cite- 
rons ,  entre  autres ,  le  pape  I\lartin  1" 
et  Justin ieu  IL 

Martin  était  un  pontife  respectable 
et  savant;  il  fut  cliéri  et  vénéré  de 
ses  ouailles,  mais  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  à  l'empereur  Constant  II , 
petit-fils  d'IIéraclius ,  qui  le  fit  traiter 
avec  une  barbarie  inouïe.  L'infortuné 
pontife,  chargé  de  cliaînes,  fut  tratné, 
mabde  et  pauvre,  dnns  ta  Calabre,  î 
Messine,  a  Constantinople ,  et  enfin 
à  Clierson,  où  il  succomba  il  la  fa- 
tigue et  au  chagrin,  le  16  septembre 
655.  (Voir/ta/ie,  png.  43.) 

Justinien  II ,  monstre  altéré  de 
sang,  surnommé  le  Rhynotméte  de- 

fuis  qu'à  la  suite  d'une  révolte  qui 
avait  jeté  à  bas  du  trône,  le  patnce 
Léontius  lui  avait  fait  couper  le  nez, 
fut  e:iilé  également  à  Cherson,  où 
quelques  railleries ,  que  les  habitants 
se  permirent  sur  sa  mutilation  ,  le 
jetèrent  dans  de  violents  accès  de  fu- 
reur. Préoccupé  par  des  idées  de 
vengeance ,  il  se  relire  auprès  du  khan 
des  Khazars,  qui  l'accueillit  d'abord 
avec  l)ienve illance  ,  et  lui  donna 
même  sa  sœur  Théodora  en  mariage; 
mais,  _plus  fard,  gagné  par  l'or  des 
ennemis  de  ce  |)rince,  le  khan  allait 
le  faire  périr  si  Théodora  ne  s'y  fût 
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o^posée.  Le  fUiynotmète  s*enfuît  chez 
un  peuple  puissant  qui,  fixé  auprès 
da  roigaj  ou  Bolga^  avait  reçu  le 
nom  de  Boulgare,  Le  chef  de  cette 
nation  accorda  au  fugitif  une  protec- 
tion intéressée,  et  Taidaméme,  sous 
de  dures  conditions,  à  reconquérir 
son  trône.  Justinien,  rentré  à  Con- 
stantinople ,  n'oublia  pas  d'envelopper 
les  Chersonites  dans  sa  vengeance 
(69Î  de  l'ère  chrétienne).  Il  voulait 
détruire  leurs  villes  de  fond  en  com- 
ble, mais  le  secours  des  Khazars  dé- 
joua cet  odieux  projet.  £n  731 ,  la 
puissance  de  ce  dernier  peuple  avait 
acquis  un  tel  lustre ,  que  l'empereur 
Léon  III,  surnommé  l'Isaurien,  épousa 
la  fille  de  leur  khan.  Cette  princesse, 
convertie  à  la  religion  chrétienne , 
édifîa  ses  sujets  par  ses  vertus  et  sa 
piété.  En  840 ,  I  empereur  Théophile 
visita  la  Crimée,  et  reçut,  de  la  part 
des  Khazars ,  des  marques  de  respect 
et  d'attachement.  Il  leur  fournit,  sur 
leur  demande ,  des  ouvriers  cour  con- 
struire ,  sur  le  Tanaîs ,  une  ville  nom- 
mée Sarkel,  ou  la  Station  blanche. 
Vers  la  fin  du  neuvième  sièclç .  de 
nouvelles  cohortes ,  émigrées  de  l'A- 
sie ,  les  Patzinaces  ,  appelés  eî^core 
Petchénègues y  de  race  turque,  par- 
viennent, après  des  succès  variés,  à 
s'emparer  d  une  partie  de  la  Crim^, 
ou  Khazarie  proprement  dite. 

Les  Petchénègues  étaient  aussi  un 
peuple  sauvage  et  nomade,  vêtu  de 
peaux  de  béies  fauves,  vivant  sous 
des  tentes,  se  nourrissant  de  chair 
mortifiée  sous  la  selle,  de  quelques 
racines  et  de  lait  de  jument.  Ils  tra- 
fiquaient cependant  avec  les  Grecs, 
les  Bj^zantins  et  même  les  Kusses, 
fournissant  à  ces  peuples  du  miel, 
des  cuirs,  des  bestiaux  et  une  sorte 
de  cochenille.  En  retour ,  la  cour  de 
Byzance  leur  envoyait  des  bijoux,  des 
couronnes  d'or,  et  autres  riches  pré- 
sents :  elle  adressait  à  leurs  chefs  des 
i^ttres  tracées  en  caractères  dorés ,  et 
eur  donnait,  on  ne  sait  trop  pour- 
auoî,  le  titre  d'archonte.  Leur  his- 
toire ultérieure  est  toute  contenue 
dans  celle  des  Russes. 

Aux  Petchénègues  succède  un  autre 


peuple  de  même  origioe  et 
peu  près  la  même  ^ngqe. 
mansj  ou  K^tchak^  que  ks 
appellent  Poloutzes^  se  font 
en  Europe  vers  Pan   1000  de 
Confondus  bientôt  avec  les 
ils  paraissent  être  les  va 
cétres  des  NogaU.  Ce  fut 
domination  que  la  Crimée 
tîèrement  inaépendanfe  des 
de  Byzance. 

Depuis  long-teraps  le  zèk 
sionnaires  du  diristianîsme  et 
lations  avec  les  Grecs  avaiot 
duit,  dans  la  presqu^Oe,  la 
chrétienne,  mais  rînflueoce 
pereurs  d'Orient  j  avait  pr 
schisme  de  Photius.  Cepôi 
diverses  nations  que  nous  vi 
nommer  se  soumirent  maintes) 
religion  de  MalK)met,  conservj 
leurs ,  dans  Tune  et  l'autre 
les  pratiques  superstitieuses 
bares  de  leur  premier  culte. 

La  fin  de  cette  période  est* 
risée  par  le  premier  déve" 
d'un  empire  qui  devait  eml 
jour  la  moitié  de  l'Europe  et 
de  l'Asie.  Les  grands  priooa' 
poussèrent  leurs  conquêtes  j^ 

Sied  du  Caucase  et  dans  les 
e  fa  Tauride.  Vladimir-le-Gi 
venait  d'abjurer  ses  faux  dieux 
tait  converti  à  la  religion  ca(fa 
grecque,  marcha  sur  Cberson, 
empara  en  988 ,  sous  le  préteit 
y  trouverait  les  prêtres  cl  les 
dont  il  avait  besoin.  On  rapporte  < 
pendant  le  siège  de  cette  viUe ,  m 
pion ,  nommé  Anastase ,  laoca  dai 
camp  des  assiégeants  une  flècbe, àl 
quelle  était  attaché  un  billet  cm  ^ 
ces  termes  :  «  Cherchez  derri^ 
«  vers  l'Orient,  vous  yttoarMl 
R  canaux  qui  fournissent  Teau^ 
«  ville.  »   Ce  fut  par -là,  «a 
que   Vladimir    réaufstt  fa 
nites  à  se  rendre  à  discrétîMi 

ce  prince  ayant,  peu  ap^^'J^Sf^ 
la  sœur  de  I  empereur  gwc,  w»»» 
ville  à  son  premier  maître.  Sw  «t 
Mtislav,  passa  dans  File  de  J^""^ 
où ,  depuis  la  chute  de  fionfirebBêf 
porien ,  s'était  formé  un  état  distoCI 
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privilégiéi.  Les  Heutenants  de  TdiîD- 
shis  seuls  pénétrèrent  en  flusgie  et 
dans  la  Cnm^.  En  1337,  Toucha 
Khan,  son  fils,  acheva  la  conquête 
des  possessions  russes  en  Europe,  et 
Bathou-KhaD  ,  son  petit-fils  ,  fonda 
peu  après,  au  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne, l'empire  du  Kr^chah,  qui 
9'étendait  jusqu'au  Dnieper.  Lespnnces 
du  Kaptcbak  s'intitulaient  khans  de  ia 
horde  dorée.  Ce  pays  était  alors  oc- 
cupé par  des  nations  turques ,  qui  se 
soumirent  aux  chefs  tatares.  Or,  l'ar- 
mée de  ceux-ci  ne  tarda  pas  i  se  reti- 
rer ;  elle  se  dispersa  mme  si  complè- 
tement, qu'au  bout  de  ((uelques  an- 
nées leur  langue  était  oubliée  dans  Is 
Kaptchak  ;  et  lorsque  eut  lieu  le  dé- 
membrement de  cet  empire  et  sa  r^ 
fnrtition  entre  plusieurs  princes  d'o- 
rigine mongole ,  on  continua  à  donner 
mal  à  propos  à  leurs  sujets  le  nom 
de  Tatares,  que,  de  nos  jours  encore, 
on  applique  aux  descendants  des  Co' 
viant  ou  des  Petchénéguei  qui  habi- 
tent la  Crimée,  Kasan  ou  Astrakan. 
Ce<  prétendus  Tatares  sont  positive- 
ment de  race  turque ,  différant  esspn- 
tietlement  par  le  langage  et  les  traits 
physii^ues  des  Tatares- Mongols  ,  aux- 
quels  ils  furent  soumis  jadis.  Ce  point 
une  fois  bien  établi,  nous  pouvons 
continuer  à  parler  des  prétendus  Ta- 
tares de  la  Crimée ,  sans  craindre  au- 
cune méprise. 

Le  chef  de  la  horde  dorée  divisa  ses 
conquêtes  en  plusieurs  gouvernements, 
à  la  tête  desquels  il  mit  les  plus  braves 
de  ses  lieutenants,  ou  les  plus  chéris 
de  ses  parents.  Ajouter  ainsi  i  l'au- 
torité de  ces  ambitieux  était  intro- 
duire ,  dans  les  constitutions  du  nou- 
vel empire,  un  germe  de  dissolution 
■que  nous  allons  voir  ,  avec  le  temps , 
nrdrir  et  se  développer.  En  1140, 
Batou-Khan  soumit  la  Crimée  entière, 
l'incorpora  à  l'empire  du  Kaptchak , 
et  choisit  pour  sa  résidence  une  ville 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Esià-Krtm,  l'ancienne  Crimée,  Lors- 

au'on  y  a  vu  ae  succéder  avec  tant 
'acharnement  les  invasions  des  Bar- 
bares,et  tous  les  désastres  qui  devaient 
en  être  la  conséquence,  on  contoit  la  ' 
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difDcultéde  reoonnattre  remplacement 
de  quelques-unes  des  villes  les  plus  oé- 
l^res  de  la  presqu'île.  Théodosie  eUe- 
même,  emportée  dans  ce  tourbillon  des 
guerres  intestines,  avait  disparu  entiè- 
rement, ou  laissant  si  peu  de  vestiges 
de  son  existence,  que,  des  Tannée  1270, 
lorsque  les  Génois  eurent  fondé  sur  son 
emplacement  une  nouvelle  ville,  nom- 
mée Cajfay  leurs  historiens  préten- 
dirent qu'ils  avaient  choisi  pour  cela 
un  lieu  désert. 

Les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient 
commencé,  dès  la  fin  du  XI*  siècle 
de  rère  chrétienne ,  à  tenter  quelques 
opérations  commerciales  avec  les  |)eu- 
ples  de  la  mer  Noire;  les  premiers 
s'étaient  particulièrement  dirigés  vers 
laTauride.  D'abord  ils  y  échangeaient 
les  marchandises  manufacturées  de 
l'Europe  contre  les  blés  que  cette 
péninsule  produisait  en  si  grande  abon- 
dance; mais,  à  la  suite  des  invasions, 
la  décadence  de  l'agriculture,, tout  en 
diminuant  les  exportations  des  cé- 
réales ,  ne  fît  qu'inspirer  aux  Génois 
un  plus  vif  désir  de  prendre  un  pied 
à  terre  sur  le  littoral  de  la  Crimée , 
afin  de  mieux  étendre  leurs  relations 
dans  l'intérieur  et  de  connaître  les 
ressources  au' ils  pouvaient  en  espérer 
soit  en  pelleteries ,  soit  en  sel ,  en 
vins  et  autres  denrées.  L'arrivée  des 
Tatares-Mongols  leur  sembla  favorable 
pour  l'exécution  de  ce  projet.  Une 
colonie  génoise,  sous  la  conduite  de 
d'Auria  (ou  peut-être  d'un  Doria) ,  vint 
débarquer  sur  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Théodosie ,  et  obtint  du  khan 
des  Tatares ,  moyennant  un  riche  pré- 
sent, la  permission  d'y  élever  quel- 
ques magasins  pour  servir  d'entrepôt 
aux  marchandises  (  1270  après  J.-C). 
Cela  fait,  les  colons  s'étendirent  un 
peu  au-delà  du  terrain  qui  leur  avait 
été  concédé  ;  puis  ils  firent  entendre 
au  khan  que  la  prudence  voulait  qu'on 
ne  laissât  pas  ainsi  de  riches  dépôts 
exposés  à  un  coup  de  main  dans  un 
pays  encore  infeste  par  des  vagabonds 
et  des  pillards.  Ils  creusèrent  donc  un 
fossé;  devant  ce  fossé  ils  jetèrent 
quelques  pierres,  qui  finirent  par  se 
transformer  en  bastions  ;  enfin ,  ils 


élevèrent,  à  la  grande  niortii 
khan,  une  redoutable  oântore  et 
parts ,  et ,  dans  le  centre,  ils 
Caffa.  Le  Taiare  s'apei^t  trop  t 
de  son  imprudence  ;  il  se  pbîgint' 
tement ,  mais ,  du  haut  de  lems 
parts,  les  Génois  se  prirent  à  T 
voyant  iiasser  cette  colère  ÎBM 
Caffa  devint  bientôt  une  vîll 
florissante;  vinet  années  lui 
(  1289)  pour  s'élever  à  un  td 
de  puissance,  qu'elle  put  envof 
galères  au  secours  de  Tripoli  de 
alors  serrée  de  près  par  les 
de  la  chrétienté.  Non  contents  de' 
les  Génois  formèrent  des 
ments,  plus  ou  moins  irapcnrias^t 
tout  le  littoral  de  la  Crimée, 
ainsi  qu'on  vit  paraître  SMaj^\ 
de  Soudak ,  à  45  verstes  an 
de  Caffa.  En  cet  endroit ,  la  : 
génoise  sVlevait  sur  une  tour 
oui ,  de  nos  jours  encore ,  don 
lortifications  que  les  Russes 
ajoutées  au  commencement  da 
siècle.  Du  haut  de  cette  tour,  ! 
tinelles  génoises  découvraient  m 
étendue  de  pays ,  et  observaieDt, 
les  redouter,  les  mouvements  et 
nemi.  La  hauteur  de  ce  ook>sse 
ble  prodigieuse  par  la  disposztiflaj 
parois  qui  forment,  avec  le 
des  lignes  jperpendiculaires.  De 
côté  se  présente  un  abîme  if"" 
œil  exeroé  peut  seul  sonder  la 
deur  sans  redouter  ni  ébJoui 
ni  vertige. 

On  voit  également  des  ruines 
forteresses  génoises  auprès  de  SA 
topol,  de  Balaclava,  de  Pantîcapée 
dans  nie  Taman. 

La  Crimée,  depuis  sa  réonîon 
les  mains  d'un  pouvoir 
commençait  à  reprendre  cette  îi 
tance  politique  qui  lui  avait  été 
levée  par  son  démembrement  iota 
à  l'époque  des  invasions.  Dès  1^ 
Mangou-Khan  l'avait  cédée  à  sov 
veu ,  Oran ,  à  titre  de  fîrf  rdeïWl 
la   suzeraineté   du  Kapdiiaà  rt 
payant  tribut  Cette  inten^p^ïri 
cipation  ne  fut  pas  le  prenBCf 
porté  à  la  puissance  du  nouvel  en . 
Les  lieutenants  de  Tchingbis  n'eoted 
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de  lean  soldats.  Ht  anicnt  Jité  kg 
bases  de  plusieurs  étoUiMcnuati  sut 
la  côte  septentrionale  de  la  presqB'tle 
Trachée,  dans  la  nier  d'Aiow;  od 
croit  y  recoDiiattre ,  de  nos  jourt ,  la 
ruiaes  d'une  ville  qu'ils  y  avaient  foa- 
dée. 
Les  Génois ,  rentrés  cbez  eux ,  s'a^ 

Situèrent  si  bien  à  réparer  les  désaa- 
n  de  cette  année  fatale,  que  la  ville 
deCafTa  se  vit,  en  peu  de  temps,  plut 
florissante  que  jamais.  Elle  avait  ac- 
quis, en  tStS,  une  telle  importance, 
que  le  pape  Jtan  XXII  la  dioisit 
pour  résidence  d'un  évéïpie  métropo* 
litain,  dont  la  juridiction  s'étendait 
du  Pont-Euxia  jusqu'au  pa^  des 
Russes. 

nepuis  un  siècle  le  royanme  du 
Bospore  n'existait  plus.  La  république 
de  Cherson,  abandonnée  à  elle-méms 
par  l'impuissance  des  empereurs  by- 
zantins, avait  également  subi  le  joug 
des  Tatares.  Ceux-ci  et  les  Génois  d(K 
minaient  seuls  alors  dans  la  Crimée. 
Mais  les  fiers  Liguriei)s  traitaient  les 
descendants  des  composons  de  Tchio- 
ghis  avec  le  mépris  que  les  peuples 
civilisés  témoienent  aux  barbares,  et 
ces  derniers ,  i  leur  tour,  ne  suppor- 
taient qu'avec  impatience  le  voisinage 
de  ce  peuple  marchand  qui  s'était  in- 
troduit  chez  eux  à  l'aide  d'un  vil  stn- 
taçème.  La  paix ,  on  le  voit ,  ne  pou- 
vait être  de  loneue  durée;  la  guerrs 
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instraroeni  de  la  polssanoe  des  Russes 
et  de  ta  décadence  des  Tatares-Moa- 
gols.  Quand  la  force  des  arpes  ne 
suffisait  pas  à  Faocomplissement  de 
ses  projet,  il  appelait  à  son  aide  la 
ruse  et  la  politique  ;  c^est  ainsi  que , 
plus  d*une  rois,  il  parvint  à  soulever  les 
rfogalsdu  Kaptchak  contre  leur  souve- 
rain, et  dût  à  cette  puissante  diversion 
d^éclatants  succès.  Deux  fois  il  ra- 
Yaga  la  Yolbinie  et  la  Podolie;  maître 
de  Kiew,  il  fit  éprouver  aux  Polonais 
les  plus  grands  désastres,  et  leur  en- 
leva  jusqu'à  cent  mille  captifs.  Ce  fut 
dans  Tune  de  ces  expéditions  qu'il 
fonda  Otchakcw ,  au  confluent  du 
Bog  et  du  Dnieper,  sur  les  ruines 
d^AIktros,  petite  ville  qui  avait  ap- 
partenu à  une  reine  des  Sauroraates, 
et  que  les  Gètes  détruisirent  en  même 
temps  (p'Olbia,  un  siècle  avant  Jé- 
sus-Christ. Menghély  écrivit  à  ce  sujet 
à  Iwan  III  :  «  Je  suis  toujours  le 
«  même  homme  pour  mon  nrère  le 
«  grand  prince ,  et  je  construis  à  pré- 
«  sent,  à  la  bouche  du  Dnieper ,  sur 
«  la  vieille  ville,  une  nouvelle  forte- 
«  resse ,  afin  de  nuire  aux  Polonais.  » 
La  guerre  ne  fut  pas,  toutefois,  Pu- 
nique occupation  de  cet  illustre  mo- 
narque. Il  protégea  les  arts,  encou- 
ragea Fa^ieulture,  et  ne  négligea  rien 
de  ce  qui  pouvait  bâter  la  civilisation 
de  ses  peuples.  Sous  son  règne,  on 
vit  les  Tatares  pratiquer,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'usage  des  sùps^  ou  fosses 
destinées  à  la  conservation  des  grains. 
Elles  étaient  creusées  dans  une  terre, 
argileuse  et  soumises  préalablement 
à  Faction  du  feu. 

Menghély  releva  les  ruines  d'Eski- 
Krim  et  de  quelques  autres  villes  que 
la  guerre  n'avait  pas  épargnées.  Il  fit 
bâiir  plusieurs  forteresses,  des  mos- 
quées sans  nomtn%  et  des  palais  d'une 
Srande  munificence.  BdxhtchiSéral 
evint  en  particulier  Tobjet  de  ses 
soins,  et  acquit  une  telle  splendeur 
que  depuis  ce  moment  elle  ne  cessa 
pas  d'être  la  résidence  des  khans  de 
la  Crimée ,  jusqu'à  la  chute  de  leur 
domination.  On  y  voit  encore  leurs 
mausolées  et  les  restes  de  ce  riche 
palais  dû  à  la  munificence  du  fonda- 


teur d'Otdbkov.  Deox  insaiyUflM 
lapidaires  attestent  les  titres  de  « 

S  rince  à  la  recotmaissaiice  dei  taok 
e  la  belle  architecture.  Le  palàs  da 
khans  à  Bakhtchi-Séraî,  suooesiT^ 
ment  embelli  par  les  sœoaseon  ée 
Af  engbély ,  paraît  encore  une  de  en 
fantastiques  concœtions  dont  les  poè- 
tes de  l'Orient  eœoellisseDt  kaa  nat- 
tes. Là ,  on  voyait  de  larges  raneo 
découpées  à  jour ,  comme  sie  pri» 
cieuse  dentelle,  des  dômes  et  îles »- 
guilies  de  la  plus  élégante  hê^tuHé , 
des  portes  en  ogives,  de  petites  oih 
lonnes  réunies  en  faisceau,  de  ndA 
inscrustations ,  des  murs  tq^isso  k 
mosaïques  Y  couverts  d'or  ou  (Téd» 
tantes  couleurs  ,  de  larges  pénstT)^ 
pavés  en  marbre,  des  bosaoets'éi 
myrtes  et  de  roses,  et  mille  lontaM 

?[ui  versaient,  en  murmurant,  ufiee^ 
raîcbe  et  limpide.  Tout , dans  cette  nk 
sidence  des  anciens  khaos,  nçfàé 
l'Ailiambra  de  Grenade.  Ce  palàa  4e 
féerie  fait  à  juste  titre  Torgoeil  ai 
habitants  de  Bakhtchi-Séraî.  CoaM 
sous  un  feuillage  sombre,  aupRi 
d'une  limpide  cascade ,  le  Tatare  te 
rappelle  ces  générations  de  guerrios 
qui,  dans  les  loisirs  de  la  pûi  ve» 
naient  ici  prodieuer  les  trésors  oirâ 
aux  vaincus.  Il  contemple  ces  nar- 
bres,  ces  tables  de  porphvre,  ces  m- 
besques  en  stuc,  ces  peintures,  çef 
hiérogljrphes ,  ces  dorures,  et  ces  iB* 
scriptions  sacrées,  et  se  demande  a 
que  sont  devenus  les  maîtres  de  cftir 
somptueuse  demeure;  il  voudrait  sa- 
voir où  sont  allés  leurs  sémiilafittf 
odalisques  et  leurs  troupeaux  d'es- 
claves. Les  ruines  répondent  :  Ib 
ont  disparu  avec  l'onde  du  foissoii 
qui  coulait  k  leurs  pieds,  avec  la  n- 
mée  du  parfum  dont  ils  aiioaicit 
à  s'enivrer. 

Dans  les  dernières  années  de  si  n^ 
Menghély  eut  la  feiblesse  de  cêdff  "^ 
sollicitations  de  Sigismood  Vf^,^ 
Pologne  :  il  rompit  ses  vi«i  trait» 
avec  les  Russes ,  et  déclara  la  pêne 
à  leur  ^rand  prince  Vassifi  V.  l«s 
hostilités  durèrent  même  phaiw» 
années  avec  des  succès  varies.  Enw» 
la  paix  fut  renouvelée,  et, deux  ■• 
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y.  Sahed-Ghéraî  I",  s'il  1 
croire  les  écrivains  orientaux  ,  lut  un 
prince  cruel  et  sanguinaire.  Il  fiit  dé- 
posé en  1551,  et  a&sassiné  huit  am 
après,  par  Dewlet,  son  cousin  et  son 
compétiteur. 

VI.  Dewlet-Ghéraî  I".  On  sait  pen 
de  chose  de  ce  monarque ,  bien  qu'il 
ait  régné  vingt-six  ans  0^^1-1677), 
Sous  le  règne  précédent,  ii  avait,  txta- 
formémentà  l'usage,  résidéà  Constan- 
tinople,  pour  v  servir  d'otage. 

VII  et  VIIi:  Mohammed-Ghérai  n 
oui  lui  succéda ,  ayant  refusé  de  mar- 
oier  contre  tes  Persans,  fiit  déposé 
en  1584,  nprès  six  années  de  régne. 
Il  se  relira  chez  les  Cosaques  ,  qui 
embrassèrent  sa  cause  et  lui  fourni- 
rent une  armée  pour  l'aider  i  recon- 
quérir la  couronne.  Mohammed  fat 
vaincu  et  tué  par  les  Turcs;  mais  son 
successeur,  Islam-Ghéraï  I",  périt 
dans  cette  même  rencontre  (1387). 

IX  et  X.  Ghazy-Ghéraî  I",  fils  de 
Dewlet,  montra  de  grandes  qualités 
et  une  plus, grande  cruauté.  Le  sultan 
l'exila  en  1596;  mais  au  lieu  d'obéir, 
ce  prince  courageux  se  rendit  h  Cod- 
stantinople  même,  où  il  plaida  sa 
cause  et  obtint  son  pardon.  Pendant 
son  absence,  son  frère,  Fétah-Gbé- 
raï  I",  s'était  arrogé  le  pouvoir  su- 
prême; en  expiation  de  cette  audace, 
Ghazy  le  Ot  périr.  Il  mourut  lui- 
mêine  l'an  1608-9. 

XI.  Son  frère, Sélamet-Ghéraîl" 
qui  lui  succéda,  était  hydropique.  Il 
succomba  l'an  1610. 

XII.  On  ne  connaît  pas  les  motifs 

Ïii  portèrent  le  sultan  à  déposer 
jan-Beyg-Ghéraî,  frère  et  successeur 
drs  précédents.  Ce  prince  avait  régné 
glorieusement  de  1610  à  1633,  et 
avait  fiiit  preuve  d'une  rare  bravoure 
et  de  beaucoup  de  talent  dans  la 
guerre  qu'il  avait  soutenue  contre  les 
Persnns ,  au  sein  même  de  leur  em- 
pire. 

XIII.  Mohammed-Ghérai  III,  cin- 
quième fils  de  Dewlet,  portait  la  plus 
tendre  amitié  a  son  frère  Chahyn.  Mais 
celui-ci,  abusantiles  bontés  de  son  sou- 
verain, leva  l'étendard  de  la  rébellion, 


ë 
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*  ^inait^a,  a  ta  ieie  d'une  troupe  hoqi-  valurent  aux  Tatares  de  riches  d^.- 

breuse  de  Tatàres ,  contre  son  bien- .  pouîUes  et  des  monceaux  dV  enlevés 

faiteur  ^f  son  frère., Mohammed  suc-  aux  vxiincus.  Leur  puissance  paraît, 

(^mba  les^me^  à  la  .main  \  mais  le  à  cette  épodue,  avoir  atteint  sa  plus 

fratricide  n'osa  pas  ceindre  son  froiit  brillante   pnase.  £n  effet ,  les  nos- 

de  cette  couronne  qu'il  venait  d'en-  tilités  ayant  recommencé,  en  1649,  en- 

sai^lauter.  .Redoutant  ^vec  raison  la  tpe  Je  roi  de  Pologne,  Jean  Casimir, 


oolere  du  sultan  ,  il  chercha^  un  re- 
fuge à  Ja  cour  de  Perse,  auprès  d'Ab- 
bas-Ie-Grand  (1627).  pjan-Beyg  fut 
alors  rétabli  sur  .le  trône  de  Crimée , 
qu'il  occujpa  lusqu'en  1633.  À  cette 
époque  il  fui  déposé  de  nouveau. 

Xiy.  1^  facilité  avec  laquelle  la  cour . 
de  Cobstantihople  accueillait  les  dénon- 
ciations dirigées  contre  les  ïihans,  et 
la  promptitude  qu'elle  mettait  à  dé- 
poser ces  fantômes  de  rois,  sont  des 
témoignages  irrécusables  de  la  véna- 
lité de  cette  cour  •,  autant  que  de  l'es- . 
prit  d'intricue  qui  animait  les  mem- 
tnres  de  la,  KunDie  dé  G  lierai.  Énaîet , 


et  Kmielnitskî,  (e  khan  de  Crimée 
conduisit,  à  ce  dernier  un  secours  de 
100,000  Tatares.  L'hettman,  de  son 
côté ,  avait  réuni  200.000  combattants. 
Cette  armée  formidable ,  qui  rappelait 
les  anciennes  incursions  des  Sc}î;hes, 
d'Attila  et  de  Tchin§liis-Khan,  inonda 
I0s  provinces  polonaises,  semblable  à 
ces  flots  de  sable  poussés  par  le  fu- 
neste èémoura,  qui  dévastent  et  ren- 
versent tout,  les.  villes  et  les  cam- 
pagnes; qui  comblent  les  vallées,  en- 
sevelissent les  ruisseaux,  et  ne  laissent 
derrière  eux  que  le  désert  et  la  mort 
Là  bravoure  et  là  prudence  de  Jean 


qui  succéda  à  Djan-Ëeyg,  fut  déposé     Casimir  furent  fnsunisante^  pour  ar 
apfM  deux  ans  seulement  de  règne,     réter  ce  torrent  dévastateur;  il  con 


(1636-7.) 

,  XV.  ÎJ  eut  pour  successeur  Béha- 
dêr ,  protecteur  de  la  science  et  de  la 
poésie,  savant  et  poète  lui-même,  qui 
mourut  ep  1640, 

.XVl.  Son  jeune  frère,  ÎVlohammed- 
Gjiéraî ,  quatrième  du  noai,  monta 
sur  le  trône.  Inhabile  à  tetiîr  Tes  rênes 
du  {gouvernement ,  ce  prince  fut  exilé 
après  trois  ans  de  règne  ;  il  reviendra 
sur  la  scène  polîtiq^ue^ 

XVU.  Istam-Gberaî  II ,  qui  ceignît 
l2| , -couronne  j)endant  13  ans  (  1643  à 
16oâ),  à  laissé  de  lui  une  mémoire 
glorieuse.  Ses  succès  contré  les  Mos- 
cqvites^i^a  ))râvoure,  sa  générosité  et  sa 
justice  font  encore  Tobjet  d'une  véné- 
ration .traditionnelle  parmi  les  Tatares. 
Après  lui  ,.]Nïolîauirtied-Gbéraï  IV,  son 
prédécesseur ,  revint  au  pouvoir. 

.En  Tannée  1647,  Vladislas  Vil ,  roi 
dé  Pologne ,  ayant  refusé  de  payer  au 
kbaa  de  Crimée  le  même  trîijut  de 
pièces  d'or  et  de  peaux  de  moutons  aue 
son  prédécesseur  t.  ^igismond-  lU ,  lui 
avait  accordé ,  le  kkin  joignit  ses  ar- 
mes à  celles  du  ctHcbre  Rmielnitslii, 
hettman  des  Cosaques  -  Zaporogues , 
alors  en  guerre  avec  la  Pologne.  Les 
résultats  de  cette  glorieuse  campagne 


dut  forcément  à  Zborow  (Ï7  août 
1649)  un  traité  onéreux,  par  lequel 
il  s'engagea  notamment  à  payer  au 
khan  de  Crimée  la  pension  annuelle 
que  lui  avait  accordée  Sigismond  îlî. 
Ses  condîlion3  ayec  rhettman  ne  sont 
pas  du  domaine  de  cette  histoire. 

Quelques  intrigues  ,  auxquelles  les 
seigneurs  polonais  ne  ftirent  pas  étran- 
gers ,  ayant  amené ,  dès  l'année  sui- 
vante, une  rupture  entre  Jean  Cisi- 
mir  et  Kmieinit^ki,  lé  khan,  avide 
de  gloire  et  de  butin ,  accourut  h  la 
première^  invitation  de  son  ancien 
allié;  mais  la  vîctoirCj  infidèle  cette 
fois  ,  passa  du  côté  des  Polonais  (ba- 
taille de  Béresteko,  29  juin  1651): 
on  dit  même  que  les  Tatares ,  saisis 
d'une  terreur  panique,  causèrent  la 
déroute  complète  de  l'armée  des  alliés. 
Le  khan  perdit  ses  équipages,  sa  tente, 
son  étendard,  ainsi  que  le  petit  tam- 
bour d'argent  doré ,  au  moyen  duquel 
il  appelait  les  personnes  de  sa  suite. 
La  retraite  des  Tatares  fut  si  précî- 

Îiitée,  qu'au  mépris  des  préceptes  re- 
igieux  ils  abandonnèrent  aux  chrétiens 
leurs  morts  et  leurs  blessés.  L'année 
suivante,  le  khan  fit  la  paix  avec  Jean 
Casimir  :  il  s'engagea  à  entrer  sur  les 
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lèrresdes  C&saques  «  ses  anciens  allf^s^ 
à  dévaster  l^urs  colonies,  et  à  lui  re- 
mettre tous  les  prisonniers  qui  toniT 
jberaient  en  son  pouvoir.  A  son  tour. 
lê  roi  de  Pologne  promit  de  ne  point 
quitteif  les  armes  qu'il  n^eût  mis  soii 
allié  en  possession  du  Jkbanat  d*As^ 
trakan.  iJe  leur  coté ,  les  Cosaques  se 
mirent  sous  la  protection  delà Kussie  ; 
et  on  peut  dire  que,  de  ce  moment, 
datent  véritablement  les  prétentions 
des  Eusses  sur  là  Crimée. 

Instruit  à  l'école  du  malheur ,  Mor 
banuned  régna  glorieusement  pendanj; 
huit  années.  Ii  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  I^  clirétiens  et  les 
Cosaques;  .ce  qui  ne  remfNÉcha  pa^ 
d'être  déposé  une  seconde  fois  (16C3). 
L^usage  était  alors,  pour  les  khans 
âîsgracîéfi ,  de  se  rendre  à  Constant!; 
nople;  mais  Mohammed  ju^ea  plus 
prudent  de  se  réfugier  chez  les  «Lai; 
moucks. 

.  XVIU.  AdH-Ghéraï,  dix-huitîèmé 
khan,  était  fils  d'un  prince  que  des 
malheurs  domestiques  avalent  forcé  à  se 
faire  gardien  de  troupeaux,  et  qui  avait| 
à  cause  de  cela,  reçu  te  nom  de  tchabat^ 
(  berger.  ) 

Loin  d'appprter  sur  le  trône  la  simr 
plicifé  et  la  droiture  de  la  vie  des 
champs ,  Adil  se  montra  féroce ,  astu- 
cieux et  débauché;  son  règne  ne  fut 
^u^une  série  de  crimes.  Ce  monstre  fui 
déposé  en  167^. 

XIX.  Sélym-Gbérwï^',  qui  lui  suc- 
céda, aurait  pu  se  Itaire,  à  peu  de 
fîrais,  une  réputation  de  honte  et  de 
sagesse,  tant  le  souvenir  du  règn^ 
précédent  rendait  les  Tatares  faciles  a 
contenter;  aiâiis  ayant  voulu  soumettre 
ses  sujets  à  de  nouveaux  impôts,  il 
souleva  de  vives  réclamations,  et  four- 
nit ainsi  un  prétexte  à  la  Porte  pour 
le  déposer  (1678).  Nous  le  verrons  r&- 
paraître  plusieurs  fois. 

XX.  L'histoire  ne  dit  rien  de  son 
suecesseur  Mourad,  si  ce  n'est  qu'il 
périt  en  1682—3. 

XXI.  Hadjy-Ghéraï,  v.ingt-et-unième 
khan ,  montra ,  en  diverses  circon- 
stances^ une  rare  intréj)idité;  il  parait 
même  que  la  Porte  s'efl  raya  de  ses  qua- 
lités guerrières ,  puisqu'elle  le  déposa 


après  Mt  mois  seutéil^ënl  dé  i4^e. 
donnaht  pour  motti  la  prétendue  ava- 
Jrice  de  ce  prince. 

Sélym.fut  alors  rappelé  a.b  tlSte  ^ 
ifouvernement*  Pendajit  sa  feorte  ab^ 
sence,  ses  sujets  avaient  appris  à  lé 
regretter;  aussi  levirenWft  feDarattre 
avec  une  grande  joie,  et  il  l^Stma  leuti 
espéirances  eh  regh&rvt  a\'^  aoucèUt| 
avec  bonté ,  et  surtout  avec  justicis,    i 

En  1689 ,  le  bonheur  .dont  les  Tk^ 
tares  Jouissaient  sous  té  ^uvernemera 
de  Séiym  fut  troublé,  pair  une  invasion 
des  Moscovites.  Lé  czar  parut  subite^ 
ment  au  cœur  de  la  Crimée,  tratUaj  ' 
à  sa  suite  une  formidable  .àrtiflèrlL^ 
où  0guraient  quelques  obuslérÀ,  qui 
les  habitants  du  pays  envahi  vo\a|ei^ 
alors  pour  la  première  fois.  Védn 
des  bombes  porta  l'effroi  et  le  déspS 
dre  dans  les  rangs  âes  Tatareg  ':  fc*êa. 
était  fait  de  ce  peuplé  si  le  âtig-frbid 
ne  Sélym  n'eût  pas  été  plus  ^and  qw 
le  péril.  Sa  bravoure  ranima  Taràed 
de  ses  soldats;  \\%  revinrent  i  u 
charge ,  forcèrent  leurs  ennemie  à  la- 


pénlnr 

suie.  Sélvm  ne  recueillit  pas  les  fruits 
de  sa  victoire  :  la  jalousie  de  la  Porte^ 
et  les  intrigues  de  quelques  ambitieux, 
le  contraignirent  à  céder  une  second^ 
fois  un  pouvoir  qu'il  exerçait  si  bien» 

XXII  et  XXIIL  Deux  snccesseurj 
passèrent  rapidement  sur  le  trôné 
vacant,  Sadet-Ghéra!  II  et  Safah- 
Ghéral. 

En  1692,  Sélym  fût  rappelé  de  nou- 
veau ;  faveur  qu'il  dut  a  la  gravité 
des  circonstances.  La  guerre  avait 
éclaté  entre  les  Turcs  et  les  Impériaux | 
et  ceux-ci ,  à  la  suite  d'une  campagne 
heureuse ,  s'étaient  emparés  de  quel? 
gués  places  importantes.  Sélym  se  mi| 
à  la  tête  des  armées  othomanes .  bai* 
tit  les  Russes  en  plusieurs  rencontreçl 
leur  reprit  les  villes  conquises,  cjt 
rentra  dans  ses  états  pour  y  jouir  ei^ 

Saix  de  sa  gloire,  de  la  reconnaissance 
e  la  Porte ,  et  de  l'amour  de  ses  sur 
jets.  EnOn ,  en  1698,  il  demanda 
et  obtînt  la  permission  de  remettre  I| 
couronne  à  son  fils  ahié. 
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.  XXIV*  Dewlet-Gbéraî  II  ne  fut. 
itocopé  Gu*à  feire  la  guerre  aux  chré- 
tiens ;  il  leur  enleva  de  riches  dépouilles, 
dont  il  enridiit  ses  sujets.  On  içiore 
les  motib,  si  toutefois  il  en  existe, 

Îui  portèrent  le  Grand-Seigneur  à  le 
.  époser  vers  Tannée  1703.  Ce  prince 
remonta  sur  le  trône. 

A  cette  iooqat ,  Sélym  rquiraft  une 
^latrième  fols  à  la  tête  des  affaires; 
nais  alors  il  était  Tieux  et  accablé 
d^mfimiités  ;  aussi  les  deux  années 
de  son  nouveau  règne  sont-elles  dé- 
pounroes  de  tout  éclat. 

Sélym.  dicne  contemporain  de 
liOuisXIv  eta'Âbbas-le-Grand,  mou- 
tvt  en  1704. 

XXV.  Ghazy-Gbéraî  II,  second  fils 
de  ce  prince ,  fit  jouir  ses  peuples  de  tout 
le  bonheur  que  peuvent  procurer  la 
paix  et  la  confiance  sous  un  gouver- 
nement paternel.  Il  mourut  en  1707. 

XXVI.  Kaplan-Gbéraî,  troisième 
ffls  de  Sélym ,  ne  fut  pas  heureux  dans 
les  euerres  qu'il  entreprit;  et  la  Porte 
crut  devoir  le  déposer  après  un  an  de 
règne.  Rhodes  fut  le  heu  désigné  à 
aon  exil. 

Dewlet-Ghéraî  II  est  rappelé.  A 
Texemple  de  son  frère ,  il  attaque  les 
Moscovites;  mais,  plus  heureux  que 
lui ,  il  les  nat  en  diverses,  rencontres, 
ravage  leur  territoire ,  enlève  du  bu- 
tin et  des  prisonniers,  et  force  Pierre- 
k-Grand,  qui  régnait  alors,  à  venir 
lui-même  défendre  ses  domaines  à  la 
tête  d*une  puissante  armée.  De  leur 
côté,  les  Turcs  se  joignent  aux  soldats 
de  Dewiet,  et  leurs  forces  réunies 
vont  affronter  le  czar  sur  les  bords 
du  Pruth.  La  bataille  dura  un  jour  et 
demi  :  le  succès  en  fut  douteux  ;  mais 
les  Russes  manquant  de  vivres,  et 
réduits  à  l'extrémité ,  étaient  peut-être 
perdus  sans  ressource,  si  Catherine, 
mii  n'était  encore  que  la  maîtresse  de 
Pierre  I",  ne  se  filt  dévouée  pour 
eux.  Elle  tenta  de  né^ier  elle-même 
directement  avec  les  Turcs,  et  le  suc- 
cès couronna  son  entreprise.  La  Rus- 
lie  abandonna  la  ville  d'Azow ,  et  la 
Milx  fut  signée  immédiatement  (1711}. 
Ce  fut,  dit-on,  le  souvenir  de  cet 
événement  qui,  plusieurs  années  après^ 


engagea  Pieiie^e-Graad  à  friit 
ronnei^  sa  maîtresse. 

La  Porte  reconnut  mal  les 
éminents  que  Dewiet  loi  avait 
dans  cette  glorieuse  campagpe;  dfo 
déposa,  en  1713,  pour  rappder 
plan-Ghéra!.  Dans  cette  seconde 
riode  de  son  r^ne,  Kaplan  fut 
dû  conunandement  d'une  année 
mane  destinée  à  agir  oostie  les 
nais.  Il  entrait  sur  leur  territsirp 
mois  de  décembre  171ft,  lorsque 
la  nouvelle  de  sa  d^xisition;  3  ÎA 
légué  à  Brousse,  d'où  mas  le 
rons  revenir  au  pouvoir  une 
fois. 

XXVn.  Kara-Dewkt,  ffls  d' 
Ghéraî ,  fut  choisi  pour  le  rem^ 
Ce  prince,  âgé  alors  de  50  ans, 
tait  nullement  agréable  aux  Ti 
qui  refusèrent  de  le  reoonaaftre 
souverain.  Ils  envoyèrent  raêBie, 
effet,  des  ambassadeurs  à 
noole. 

XXVin.  Sadet-Ghér», 
du  nom,  était,  disent  les 
orientaux,  un  prince  lasdf 
Il  Alt  déposé  après  sept  aDoées 
règne  (  1724—5.  ) 

XXIX.  Men^y-Ghén  H , 
successeur ,  était  un  bon  prince, 
renonça  aux  conquêtes  pour  s* 
des  affaires  intérieures  de  son 
La  Crimée  était  alors  infestée  par  i 
bandes  de  voleurs  et  d'assassins 
se  présentaient  audadeusemeot 
nortes  mêmes  des  villes.  A  on 
raiteurs  se  joignaient  souvent  les 
contents  et  les  rebelles.  Menghây^ 
à  Té^rd  de  ces  bandes ,  des  mest* 
si  vigoureuses,  ^'en  peu  d*anM 
elles  furent  détruites  et  le  pavs  m^ 
tièrement  pacifié.  Le  sultan  AhaNdJ 
satisfait  de  cette  conduite  de  M<n^ 
^hély,  l'appela  à  ConstantiDople,  (à 
il  lui  fit  faire  une  entrée  trioo^èil^ 
La  faveur  du  khan  était  à  son  afog» 
lorsqu'une  révolution  éclata  soadDse- 
ment  dans  la  capitale  de  Fempôedei 
Othomans.  Ahmed,  précipité  éa  tidne, 
entraîna  son  favori  dans  sa  cbote. 

Raplan-Ghi^î  fut  rappdéée  aou- 
veau.  Ce  monarque  accomplit  Tceonv 
commencée  par  son  prédéeeveor,  en 
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Crimée  ;  maii  Taincus  dans  une  ren- 

Contre(1738— 9),  Tune  des  plus  lon- 
gues et  des  plus  sanglantes  dont  fas- 
sent mention  leurs  annales ,  ils  aban-' 
donnèrent,  pour  cette  fois,  Féternel 
objet  de  leur  convoitise.  Menghély 
mourut  peu  de  mois  après  cet  évé- 
nement. 

XXXI.  Sélamet-Ghéraî  II ,  prince 
pacifique  et  ami  des  arts,  régna  quatre 
années(l739— 1743),  qu'il  employa  it 
relever  Baghtchi-Sérai;  il  y  Bt  con- 
struire de  nouvelles  mosquées,  des 
bains,  des  fontaines  et  divers  édifices 
d'utilité  publique.  Une  intrigue  de  cour 
amena  sa  déposition. 

XXXII.  Sélym-GhéraT  II,  fils  de 
Kaplan,  appelé  h  régner,  eut  d'abord 
à  combattre  la  rébellion  de  son  lieute- 
nant, (]ui,  battu  dans  plusieurs  afTaires, 
se  retira  en  Pologne.  Peu  après ,  Sélym 
eut  occasion  de  rendre  à  son  seiçneur  . 
suzerain  un  service  signalé.  La  disette 
la  plus  complète  désolait  Constanti- 
nople  :  Sélym  y  envoya  spontanément 
plusieurs  navires  chareés  de  blë ,  sau- 
vant ainsi  cette  ville  d'une  perie  cer< 
taine. 

On  rapporte  de  ce  prince  un  trait 
bizarre  qui  peint  assez  bien  les  mceura 
de  cette  époque  dans  la  Tauride.  La 
Circassieétattalorssoumise  aux  khans; 
mais  son  vasselage  se  limitait  à  un 
tribut  de  300  jeunes  esclaves  des  deux 
sexes  offert  à  chnrjue  nouveau  règne , 
tribut  aussi  honteux  pour  le  peuple 
qui  le  recevait  que  pour  celui  qui  le 
présentait.  Sélvm  résolut  de  se  faire 
payer  700  esclaves  au  lieu  de  300; 
aussi,  ioi^ue  les  députés  tcherkesses 
vinrent,  a  son  avènement  ou  trôpe, 
lui  offrir  leurs  hommagess  il  les  reçut 
avec  une  extrême  bienveillance,  les 
traita  splendidement,  et  ne  les  ren- 
voya pas  sans  leur  avoir  fait  a^éer 
quelques  légers  présents ,  que  ces  mon- 
ujcnards  reçurent  avec  une  grande 
joie-  Mais,  Vannée  suivante,  Sélyiit 
feignant  d'avoir  à  débattre ,  dans  son 
conseil ,  une  (piestîon  d'une  haute  im- 

Ertance,  convO(|iia  les  nobles  tcher- 
sses;  et  ceux-ci,  se  souvenant  de  ses 
bons  procédés ,  accoururent  en  foule 
à  sa  cour.  Sélym,  jetant  alors  le  mas- 
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de  dytiiser  son  peaple.  Il  souihit  les 
troupes  à  uDe  nouvelle  organisation , 
leur  assigna  une  solde  régulière,  leur 
donna  des  mtfrza  (nobles)  pour  offi- 
ciers; il  organisa  un  corps  d*artillerie« 
et  songea  même  à  établir  une  manu- 
facture d'armes  ;  il  diminua  les  rede- 
vances (jue  les  myrza  percevaient  sur 
les  cultivateurs ,  et  prit  d*autres  me- 
sures portant  également  Tempreinte 
de  la  sagesse  et  du  génie;  mais,  mal- 
heureusement ,  il  s^adressait  à  un  peu- 
ple que  sa  religion  et  ses  habitudes 
rendaient  ennemi  de  toute  innovation. 
Au  mécontentement  des  Tatares,  pre- 
mier obstacle  que  rencontra  Chahyn , 
se  joignit  bientôt  le  manaue  d'argent. 
Il  n'y  avait  plus  moyen  d'en  emprun- 
ter à  la  Turauie  ;  la'  Russie  n'ofîfrait 
Gue  des  soldats,  et  la  Crimée  était 
épuisée.  Chahyn  fit  battre  monnaie  à 
un  titre  dont  la  gravité  des  circon- 
stances pouvait  seule  excuser  l'im- 
posture, mais  cette  ressource  précaire 
ne  put  le  tirer  d'embarras.  La  Porte 
intriguait  sourdement  pour   exciter 
les  Tatares  à  la  révolte ,  et  ceux-ci  ne 
tardèrent  pas  à  répondre  à  son  appel. 
Chahyn  ne  put  que  se  jeter  entièrement 
dans  les  bras  de  la  Russie.  Cette  puis- 
sance ,  heureuse  de  trouver  sitôt  une 
occasion  qu'elle  n'avait  pas  osé  espé- 
rer encore ,  fit  entrer  des  troupes  en 
Crimée ,  sous  prétexte  de  secourir  le 
khan.  La  Turquie,  à  cette  nouvelle, 
s'écria  qu'il  y  avait  violation  des  trai- 
tés, et  elle  envoya  dans,  la  péninsule 
un  corps  d'armée  qui  se  cantonna  aux 
environs  de  Gttslevé.  petit  bourg  ta- 
tare ,  situé  non  loin  de  l'antique  Cher- 
son.  On  en  vint  bientôt  aux  mains  ; 
les  Russes  éprouvèrent  d'abord  quel- 
ques échecs  ;  Chahyn  reçut  deux  gra- 
ves blessures  et  fut  force  de  se  retirer 
au  (juartier-général  de  ses  protecteurs, 
tandis  qu'un  nommé  Sélym ,  son  com- 
pétiteur, s'avançait  vers  Âckmetched. 
Les  Russes  prirent  bientôt  leur  re- 
vanche :  huit  mille  d'entre  eux,  sous. 
le  commandement  de  Chahyn,  batti- 
rent   complètement    l'armée    turco- 
'tatare  et  contraignirent  Sélvm  à  s'em- 
barquer en  toute  hâte.  Chahyn  n'était 
plus,  à  cette  époque,  qu'un  fantôme 


de  soaveraîn;  la  Rjosie^ 
fait  dans  les  plaines  de  la  Ta 
comme  dans  œQ^  de  Kazan. 
litique  de  cette  puissance  loi 
vers  ce  temps-la,  une  roture 
qu'elle  a  quelquefois  renofivi 

{mis,  mue  par   le  désir  de 
es  solitudes  de  ses  vastes 
LesNogaîs  venaient  d'« 
canton  dans  le  voisinage  d'j 
Russes  y  transportèreot  de 
familles  "grecques  et 
depuis  plusieurs  années,  sV 
blies  en  Crimée.  Le  nombre 
grés  s'éleva,  dit  un  grave 
anglais,  à  75,000  individus  dej 
âge  et  de  tout  sexe.  Tous  ces 
reux  périrent  de  froid,  de  hm 
nostalgie  (*).  La  Crimée,  qui  ^ 
pu  mettre  sur  pied  des  armées 
rante  mille  combattants,  ne 
plus  qu'une  population  de 
mille  âmes  ;  mais  on  y  t 
sieurs  familles  russes  en 
des  émigrés  d'Azovr.  Les  rêre 
khan  peuvent  être  évalués,] 
époque,  à  environ  trois 
francs. 

PInfîn  ,  le  cabinet  de  YersaîBes 
tervint  entre  les  parties  bettt^ 
et  grâce  à  son  intervention ,  unei 
velie  paix  fnt  signée  à  Aloahly^ 
vack ,  près  Constantinople,  le  t\ 
1779.  Les  Russes  s'engaencot  ài 
cuer  la  Crimée  et  abaudonDêreotj 
Grand-Seigneur  le  droit  illusoire 
vestiture  et  de  suzeraineté  ^irit 
sur  les  khans  de  Crimée. 

Un  an  s'était  à  peine  éooalé 
les  ratifications  de  ce  dernier 
gue  les  Turcs  cherchèrent  de 
à  soulever  les  Pïogaîs,  et  trouW 
de  puissants  auxiliaires  dans  la  fti 
même  du  khan ,  dont  les  deux  ' 
Réhader-Ghéraî  et  Arslan-Bacfcfr, 
mirent  à  la  tête  des  revoit», 
levée  de  boucliers  fut  comprJnyfy 
est  vrai ,  mais  elle  le  fut  par  fioto^'^ 
vention  des  baïonnettes  russes-AioiV.; 
le  malheureux  Chahvn ,  triste  jouet  i» 
la  politique  et  du  fanatisme, abmié 
de  dégoûts  de  toute  nature,  o'ajFart 

(•)  Eton's  swTftj  ofû*  tÊrkitk  ««pw. 
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e  la  pitié  aes  nattes  poiir  les  mattres  de  la  mai- 
ap  éclairé  son,  une  petite  table  à  peine  él«vée 
;  position,  d'un  pied  et  quelques  vases  en  boit, 
re  les  re-  L'habillement  de  ce  peuple  offn  uo  - 
a[q>tiquer,  mélange  du  costume  des  Arméniens 
la  Provi-  et  de  celui  des  Turcs  (  voy.  pi.  8J. 
isonfiront  C'est  assez  généralement  auprès 
il  semeur-  de  Bagbtchi-Séraï  qu'on  rencontre 
181  payé  à  des  troupes  de  Bohémiens,  nialheu- 
rédamait,  reux  cosniopolit«  qui ,  aui  extrémités 
et  abdiqua  de  l'Asie,  comme  à  celles  de  l'Eu- 
lion  pour     rope.  ne  vivent  que  du  tribut  précaire 

que  leur  paie  la  crédulité  du  peuple. 
KÉDifioif  Les  Grecs  et  les  Tatares  avaient 
lopulation  bdti  ou  agrandi  plusieurs  villes,  mais 
ainsi  que  les  Russes  recommencèrent  l'feuvre 
de  destruction  des  iluns  et  des  Mon- 
gols. Ils  achevèrent  de  renverser  les 
ruines  de  Gierson  pour  y  chercher  les 
matériaux  nécessaires  à  la  constrnc- 
tion  de  Sébastopol ,  qu'ils  élevèrent 
auprès  d'un  ancien  village  tatare , 
nomme  Akttar ,  dans  ta  péninsule 
héradèotique. 

Sébastopol  est  une  petite  ville  bAtie 
en  amphithéâtre,  sur  la  déclivité  d'une 
colline.  Sea  murs  de  pierres  et  de 
briques ,  entremêlés  de  tronrons  de 
colonnes,  de  diapiteaux  et  d'inscrip- 
tions lapidaires,  nobles  débris  de  l'an- 
tique Cfaerson ,  se  réflédiissent  dans  ' 
les  eaux  d'une  baie  que  l'on  considère 
â  juste  titre  comme  l'une  des  plus 
belles  du  monde;  c'est  la  station  or- 
dinaire de  la  flotte  impériale  de  la 
mer  Noire.  Douieou  quinze  vaisseaux 
de  ligne  et  un  nombre  proportionné  ' 
de  tiâtiments  léj^ers  assurent  à  la 
Russie  la  domination  du  Pont-Euiin 
[voy.  pi.  J). 

il  existe  à  Sébastopol  des  chantiers 
de  radoub,  mais  il  n'y  en  a  aucun 
pour  la  construction  ;  l'entrée  du  port 
est  interdite  aux  navires  du  com- 
merce. La  population  étrangère  il  la 
marine  n'excède  pas  SOOO  habitants  ; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  Grecs 
marcbands.  Leurs  femmei  sont  d'une 
beauté  remarquable. 

La  baie  de  Sébastopol  est  infestée 
par  des  myriades  de  vers  de  mer 
pbosi^rescents  (  teredo  noealU  oa 
caAmutostMi^itwideLiDné),  quis'at-  , 
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£fi  traveiMnt  la  steppe  ôepais  Ak» 
Metched  jusqu'à  Pérécop,  on  ne  Toit 
que  quelques  relais  de  poste  tatares, 
et  un  bazar ,  situé  à  trois  verstes  seu- 
lement de  cette  dernière  place,  fré- 
ouenté  pr  des  Grecs ,  des  Arméniens , 
des  Juin  et  des  Russes.  Péréeop^  la 
cief  de  la  presqu'île,  n'est  oour  amsi 
dire  qu'une  ^nde  route  bordée  de 
maisons;  mais  à  une  certaine  époque 
de  Tannée,  c'est  an  lieu  plein  ae  vie 
et  d'intérêt  par  le  passage  oontinud 
des  caravanes  de  chameaux ,  des  trou- 
peaux de  moutons,  des  chevaux,  des 
chariots  de  poste  et  des  patrouilles 
de  la  douane  (voy.  pi.  7). 

Il  nous  reste  a  mentionner  quel- 
ques villes  de  l'ancien  BoSpore  cim- 
mérien.  Caffa^  bâtie  par  les  Génois 
sur  l'emplacement,  ou  du  moins  dans  ' 
le  voisinage  de  l'ancienne  Théodosie, 
possède  un  musée,  une  bibliothèque 
publique  et  un  jardin  botanique.  Son 

Sort  jouit  de  la  tranchise  comme  celui 
e  Koslow. 

Kertchy  l'ancienne  Panticapée(p/.  ô), 
n'est  remarquable  que  par  son  musée, 
riche  dépôt  des  antiquités  grecques 
trouvées  dans  la  Tauride.  C'est  aux 
environs  de  cette  ville  qu'on  voit 
\ AUynriiho  y  grande  élévation  que  le 


wloaive  cFoit  êtve  le 
Mi&a-dates.  JetàkaM  < 
resse  qui  commande  le 
donne  son  nom. 

Les  Tumu&j  lesrdMiéSj 
dum  et  celles  de  A\ 
venir  de  vingt  vtlks 
tiques  disparues  à  iaAâs, 
ment  de  Satynuy  fesvait 
les  bijoux  et  les  médailhs^ 
trouve  disséminés  sur  le  soi,! 
un  {prand   intérêt  I 
partie  de  la  Crimée.  La 
populaire  ne  popvaft  i 
parer  d'iin  su}et  si 
fantastiques.  «  Chaque  soir^ 
légende  locale,   une  vieifei 
une  blanche  sylphide,  rient 
sur  VAUyn^aho,  et  là  ^ 
longs  gémissements  que  k 
nuit  emporte  à  travers  la 

Cette  neureose  créduli^ 
les  déserts,  qui  anime  tes 
couvre  la  firoiae  vérité  da 
la  poésie,  est  préférable^ 
science  qui  ne  trouve  icf 
venirs  confus ,  ailleurs  qk 
ments  blanchis  ou  des  pienal 
plus  loin  qu'une  vaine 
partout  qu'un  silence  de 
presse  le  oœar  et  glace  Vu 
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troove  jpartout,  sur  le  globe . 

s  indélébiles  des  accidents  qui 
lÉdiangélasurfiioeàdes  époques 
|Me  chronologie  de?ient  impossi* 
i  aidie  part  elles  ne  portent  un 
Hère  de  certitude  plus  prononcé 
la  rédon  caucasienne. 


iaiABII.ITB8  GEOGRAPHIQUES. — 

Ctecaae,  cette  mi^estueuse  forte- 
I  fii  sépare  l'Europe  de  TAsie  « 
f  ion  double  rempart  des  rires  du 
Kunn  à  celles  de  la  mer  Cas- 
ie.  Vers  la  partie  septentrionale, 
aie  repose  sur  des  plaines  sablon- 
ies  Jadis  conrertes  par  les  eaux  de 
nr.  Le  plus  simple  examen  de  la 
igr^ibîe  suffirait  pour  attester  ce 

)  Ia  région  caucasieniie  eit  pliu  com- 
imeat  rapelée  eo  Europe  du  nom  de 
jtindpeies  provinces  :  Géorgie  et  Cir- 
w.  Nous  avons  dû  adopter  la  dénomi- 
~   qui  lei  embrasse  également 


iK,  en  y  comyienant  leurs  annexes, 
'Ge,  VAbasie,  le  Dagh€stan,  etc. 


fait  quand  il  ne  serait  pas  confirmé 
encore  par  la  tradition ,  par  Im  récits 
des  historiens  de  l'antiquité,  et  enfin 
par  les  observations  mcoemes  des  PaK 
las ,  des  Saussure ,  des  Dolomleu ,  dn 
Ddisle  de  Salles  et  des  Guvier.  Cest 
un  fait  que  la  philosophie  et  la  physi- 
que s'accordent  également  à  a? ouer , 
la  mer  Caspienne  est  un  démembre- 
ment de  la  mer  Noire.  Les  phénomè- 
nes qui  ont  bouleversé  la  terre  ont 
fait  surgir,  certainement,  des  terrains 
qui ,  autrefois ,  étaient  cachés  dans 
I  abtme  des  mers ,  et  ont  enseveli  ceux 
qui  s'élevaient  au-dessus  des  eaux, 
couverts  d'une  forte  végétation,  et  sans 
doute  aussi  habités  par  des  générations 
qui  ont  disparu  subitement  dans  la 
tempête.  «  On  ne  peut  le  nier ,  a  dit 
«  Guvier;  les  eaux  ont  recouvert  les 
«  masses  qui  forment  aujourd'hui  nos 
«  plus  hautes  montagnes.  » 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
disserter  sur  la  grande  catastropha 
proclamée  d'abord  par  un  livre  qiii  se 
trouve  en  dehors  de  tonte  disonssion , 
corroborée  ensuite  par  le  témoégnage 


t**  UvraUon.  (Ciecassib  bt  Géorgie.) 
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de  tous  les  peuplls ,  e€  oOnlrinée  eiw 
fin  par  Finspection  géologique  de  notre 
planète  ;  mais  il  était  du  moins  néces- 
saire pour  nous  de  rap[)eler  cet  événe- 
ment ,  parce  qu'il  se  lie  étroitement  à 
la  fOQtrée  que  oouff  estreprenoos  de 
d#(urile,  soit  qu'on  r«p|)ell<l  déluge  da 
Noé  dans  Thistoire  sacrée,  de  Aixu- 
ihrus  diez  les  Chaldéens,  de  Peyrun 
dans  la  Qiine ,  de  Deucal/an  et  ^O- 
gygès  chez  les  Grecs,  de  Bochica 
parmi  les  Muysqai  de  la  Colombie,  etc« 
Nous  ajouterons  que  cVst  encore  un 
fait  avéré  que  les  eaux  se  retirent  de 
i!Ci laines  loc&Htés  pour  fnrt  aiHeim 
de  nouvelles  conquêtes  :  le  golfe  de 
PouzzoUes ,  à  quelques  milles  de  Na- 

Eles,  couvre  des  9itlms  ifù  lurent  ka» 
itées  par  dès  conteiDpororns  de  Cfoé^ 
ron  ;  la  mer  baigne  le  pied  d'un  an- 
cien temple  de  Diane  ^nt-  iet  Mar- 
seillais ont  fait  leur  cathédrale,  et  qui, 
jadis ,  était  avancé  dans  l'intérieur  de 
a  ville.  Par  contre ,  les  anciens  ports 
de  Brindes ,  de  Ravennes  et  de  F  réjus 
n'existent  plus  ;  Memphis ,  qui  servait 
de  retraite  à  des  flottes  nombreuses, 
Ml  maiatenaiU  à  YÎngt  lieues  du  golfe 
de  Sues  ;  les  flots  battaient  «  il  y  a  pea 
tfanuées ,  les  murs  de  Cadix ,  ^l'ils 
mH  abandoDués  atyouid'bui.  Et,  pouif 
ftveBir  à  notre  sujet,  le  triangle 
oompris  entre  la  chaîne  du  Caucase , 
le  Don  et  le  Volga,  n'est  qu'une  vaste 
lande,  ou  steppe,  de  nature  saline, 
•ntreniélèe  de  sable  et  de  terre  glaise, 
de  naarais  salants,  de  sel  cristallisé, 
et  de  coquillages  qui  n'<Mat  aucun  rap- 

C^rt  avec  ceux  des  fleuves  ;  indices  œr- 
ins  de  I  ancicsine  unionde  la  mer  Cas- 
Sienne  et  du  Pont-Euxin  par  la  mer 
'Azow.  Le  lac  d'Aral  lui-même  n'est 
qu'une  fraction  de  la  première;  ce 
que  démontre  incontestablement  l'in- 
spection du  sol  intermédiaire.  Buf* 
ron  a  fait  observer»  comme  preuve 
de  cette  jonction ,  que  la  Caspienne 
ne  recuit  aucun  fleuve  du  coté  de 
l'orient,  m  l'Aral  du  coté  de  Tocci- 
dent.  Il  ne  servirait  à  rien  dedemao^ 
der  oc  qm  mM  devenues  les  eauK 
ainsi  déplacées,  car  noos  pourrions 
lépondre  qiu'elles  ont  versé  leur  troji». 
plein  dans  le  sein  du  vaste  Océan ,  soit 


p«r  des  passais  IMits  senèUsi 
ceux  de  Jénikalé ,  de 
des  Dardanelles  et  de  Gibraltar, 
par  des  canaux  souterrains.  Eo 
des  voyageurs  assurent  que  ta 
ans,  à  rentrée  de  l'hiver,  ob  vfl^l 
nager,  dans  la  partie  aupérifeÉ] 

goût  Persîque,  des  feaoles  ef  I 
ranchages  appartenant  à  des 
taux  qui  ne  se  tiputent  qat  éw  i 
provinces  voisines  de  la  mer 
ne,  et  nous  affinnont,  sur  1»  %aaà 
g])a<;e  de  M.  Gamfaa,  à  ^*  oo 
plusieurs  travaux  utiles  sur  cette  i 
Ué^rH  nntanMnent 
graphique ,  réduite  sur  oelie  de 
touzoff,  que  cette  mer  est  sqette  âi 
vniiati«ns  de  ptofonàiWi  d 
I6i),  par  exemple,  tUe  a^ 
des  vaisseaux  tirant  dii-bœt 
d'eau  I  taiMdiB  fu'en  1836  die  i^ 
plus  navif^able  gue  pour  des  mà^ 
tirant  au  plus  qumze  pieds.  Cettebûi 
ne  s'est  point  opérée  sans  tasser  I 
découvert  des  edilkes  qin  attcd^ 
qu'autrefois  41  y  a  eu  des  rnooreaml 
alternatifs  de  hausse  et  de  démMssanoÉ 
Qui  nous  dira  ce  que  derteonrat  M 
eaux  dans  la  période  d'abaissenert^J 

Maintenant,  ai  ■ousiénBlMifff 
la  penaée  «  que  le  tem^  i  #îiN 
nous  verrons  le  CaocaK,  k  Immf 
h  Tanride,  le  Démavend  et  fdM 
antres  Bommilés  former  des  In  M 
tnées  nir  les  eans  de  lUtt» Ta* 
le  nord,  la  mer  Battiqne  et  li 
Blanche  étaient  oniei  à  co  n 
d'eau  que  l'on  a  aj^pdéad^M* 
Eoxin ,  nner  Cai|»eniie  et  mer  d'iaU 
et,  en  effet,  onDetrenvecatrcBifi 
et  Azow ,  entre  Aveteofel  et  Adit* 
kan ,  qn*an  petit  nomte  âékvtkm 
de  romumeift  leeentc. 

Vers  le  sud,  lee  lacadtffoitdlOr- 

miali  «Ida  Van  ne  sont  que  teffi^y 
des  eaux  qai  eounaient  aittrfw  * 
Perse,  et  se  réunissaient  m  gtffe 
Persîmie  par  le  terrain  yifa^^ 
jounThuî  le  SaouhendoHi  «  ff™ 
désert  salé.  Cette  obscrratfci  J»e 
sur  des  preuves  géologiques,  «pnÇJ 
la  présence,  dans  la  mer  Casya^Ç^ 
dans  celle  d'Aral ,  de  certaines  ejp(« 
de  coquillages  et  de  poissons  vmV* 


CIRCASSIE  ET  GÉORGIE. 


M  POcéao.  Mais  qu*0Q  ne 
f  nas  que  les  seuls  e(;ritains 
fat  pu  élever  cette  hypo- 
il  de  Dieu  était  porte  ywr 
',  »  dit  la  Genèse.  —  ^  La 
de  Japhet  se  dispersa 
iies  des  nations.  —  Au 
ït  du  monde  y   Veau 
toute  la  terre  j  »  ajoutent 
in-Damascène,  saint  Am- 
lint  Augustin  et  saint  Basile, 
les  les  phis  anciens  s*enor- 
d*uiie  origine  insulaire  : 
.Platon  sur  TAtlantide  est 
sans  que  noiu  le  rappelions 
isophe  de  ndère  siècle  s*ea 
pour  une  ingénieuse  et 
Ssertation  sur  l^orl^îne  des 
de  ce  peuple  m'imitif  qu'il 
te  Caucase,  il  lui  parait 
la  concordance  des  plus 
litions,  que  les  ancAres 
^rations  qui  couvrent  le 
lu  de  la  Tatarie ,  la  vaste 
anciens,  la  Perse  et  PAsie- 
\j  étaient  descendus  des  hau- 
casiennes  ;  aussi  doit-on  peu 
de  voir  que  ce  mont  était  un 
culte  pour  les  plus  anciens 
rOrient.  Et ,  en  effet,  une 
FAsie,  rapportée  dans  la 
orientale  de  d'Herbelot, 
répoque  où  la  terre  fut 
Adam ,  le  peuple  antérieur 
dans  les  montagnes  du 

làièbres  qui  enveloppent  le 
de  rhistoire  commencent  à 
i^éclaircir,  que  nous  voyons 

U  sur  cet  horizon  nébuleux, 
Dde  figure,  From-theut,  qui, 
de  PeUoutier,  Tbistorien  des 

H  dans  la  langue  des  an- 
dtcirUté  bienfaisante  i 
Grecs,  c'est  le  dieu 
kt  (  npG{iLr<6iv« } ,  Proniéthée , 
^ant  ravi  le  feu  du  ciel  pour 
ks  statues  d'argile  que  ses 
^avaient  pétries,  les  organisa  en 
idans  cette  même  contrée  ;  mais 

9  irrité  de  l'audace  de   cet 
i|  usurpateur  de  ses  propres 

10  fit  lier  avec  des  cbaines  de 
Kt  sur  un  rocher  que  la  tiadition 


dît  être  le  Mqlntûarî,  Ou  Kàsbeck, 
et  il  voulut,  en  outre,  qu'un  insatiable 
vautx)ur  lui  déchirât  les  entrailles.  Ce 
supplice  épouvantable  ne  finit  que 
lorsqu'un  héros  vint  délivrer  te  père 
des  hommes,  et  tuer  le  monstre  ) 
coups  de  flèches  :  mystérieux  et  res- 

Sectable  souvenir  d'un  fi:rand  homme, 
'un  bienfaiteur  de  l'humanité,  qui 
anime  des  êtres  stupides  et  abrutis  du 
feu  sacré  de  la  pensée,  mais  que  l'in- 
gratitude et  l'envie  abreuvent  de  dés- 
espoir jusqu'au  jour  où  le  bras  d'un 
vengeur  se  lève  pour  sa  délivrance. 

Les  annales  mythologiques  de  l'O- 
rient nous  montrent  les  rocliers  du 
Caucase  peuplés  de  dives,  sorte  dé 
séants  qui  régnent  sur  toute  la  partie 
habitable  du  globe.  L'un  d'eux ,  Âr- 
genky  élève  sur  ce  mont  un  palais  où 
sont  conservées  les  statues  des  rois  de 
cette  époque.  Un  étranger,  nomme 
Huschenky  vient  attaquer  les  dives  i 
monté  sur  un  cheval  à  douze  pieds,  oil 
plutôt  sur  un  navire  à  douze  rames  ; 
un  rocher,  lancé  pat  un  de  ses  ad" 
versaires,  l'écrase  dans  les  monta-» 
gnes  du  Damavend.  Or,  il  est  impor- 
tant de  remarquer  que  d^ves^  dans  les 
anciennes  langues  de  l'Asie,  désigne 
une  Ile ,  et  il  est  la  racine  des  mots 
Maldives  y  iMouecUves^SerantUve  (Gey- 
lan  ),  et  de  |jusieurs  autres. 

Les  mêmes  traditions  orientales  rap- 
portent que  des  colonies  sortirent  ou 
Caucase  pour  se  répandre  sur  les  îles 
voisines;  d'où  il  faudrait  conclure  que, 
de  proche  en  proche,  elles  peuplèrent 
les  sommités  du  Taurus,  au  Liban, 
de  l'Atlas ,  des  Pvrénées ,  des  Alpes , 
des  monts  Ourafs,  de  l'Altaï  et  du 
plateau  de  la  Tatarie. 

Nous  pouvons  ajouter  enfin  que  les 
Tcherkesses,  que  nous  nommons  im- 
proprement Circassiens,  se  donnent 
a  eux-mêmes  le  nom  i^JcUghé^  dérivé 
de  Àda^  qui,  dans  le  langage  tatar%f 
turc ,  correspond  à  Ue.  Mais  il  est 
temps  de  sortir  aussi  de  cette  fie  du 
Caucase,  où  l'enfance  de  l'histoire  se 
trouve  emprisonnée  dans  des  lanf^es 
étroits.  L'épais  rideau  qui  nous  voile 
les  temps  primitifs  est  tombé  pour  de 
longs  siècles ,  et  quand  il  se  lèvera  de 

1. 
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nouveau,  Vaq[>ect  de  la  terre  ne  sert 
plus  le  même  ;  les  eaut  se  sont  dépla- 
cées, et  les  îles  ont  formé  des  conti- 
nents. Si  le  Caucase  est  encore  bai- 
gné a  Test  et  à  Touest  par  une  double 
nier,  au  nord  il  touche  à  FEurope,  et 
vers  le  sud  il  étend  ses  ramifications 
dans  la  plus  vaste  partie  de  Fancien 
monde. 

Histoire  du  Caucase.  —  TroeU- 
tions.  La  chaîne  caucasienne,  située 
entre  les  40*  et  45**  degrés  de  lati- 
tude ?ï.,  et  les  SS**  et  47*^  de  longitude 
orientale,  a  environ  250  lieues  com- 
munes dans  sa  plus  grande  longueur, 
depuis  Anapa  jusqu'à  Bakou.  VEl- 
brouZf  la  plus  élevée  de  ses  sonunités, 
a  16,700  pieds,  le  Mqinwariy  ou  roclier 
de  Prométhée,  en  a  14,400,  et  le  Ckat- 
jélbrouz  sur  les  confins  du  Daghestan, 
environ  12,000.  La  steppe  que  la  re- 
traite des  eaux  a  mise  a  découvert  du 
côté  de  la  Russie,  est,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  une  vaste  plaine  de  sable 
et  de  sel  cristallisé,  formant  un  trian- 

ge  scalène,  compris  entre  le  Don  et 
mer  d'Azow  à  l'ouest,  le  Volga  et 
la  mer  Caspienne  à  Test.  Vers  le  sud, 
plusieurs  chaînons  descendent  en  tous 
sens,  et  vont  se  réunir,  les  uns  au 
mont  Taurus  dans  la  Turquie  d^Asie, 
les  autres  au  pic  de  Demavend  et 
aux  montaçnes  du  Tabéristan,  dans  le 
royaume  de  Perse.  AQ  centre  se 
trouver  Arménie,  que  domine  le  mont 
.4rarat^  où,  selon  la  tradition  locale, 
s'arrêta  l'arche  de  ^'oé. 

Le  Caucase  forme  deux  rangées  de 
montagnes  parallèles,  dont  la  plus  éle- 
vée se  trouve  au  sud,  et  la  plus  basse 
au  nord.  C^tte  dernière,  connue  sous 
le  nom  de  3fontagnes  Noires  y  se 
perd  dans  une  vaste  plaine  qu'arro- 
sent de  grands  courants  d*eau.  Elle 
justifie  son  nom  par  son  aspect  sau- 
vage et  Tobscurité  habituelle  qu'entre- 
tiennent dans  ses  vallées  le  rapproche- 
ttent  des  grandes  sommités,  fépais- 
seur  des  foi^ts,  la  fréquence  des  pluies, 
la  froideur  des  vents,  et  la  densité 
des  brouillards  qui  descendent  des 
montagnes  neigeuses;  obscurité  que 
rendent  pins  sensible  encore  la  dou^  eur 
du  climat  et  la  pureté  de  l'air  dans 


mad] 


la  steppe  voîûe.  Qaaut 
teuit  principaks  des  montagpo^ 
res  est  désignée  danslepip 
dénomination  caractéristiooe.f 
la  montagm  Chaute^  k  t 
râleurs  y  cduî  de  la  Forêt  l 
Bois  Sombre,  le  Foèpariéi 
des  Tempêtes. 

Derrière  cette  première  di^] 
lèvent  1^  montagnes  ?i«aasesj 
remarque  l'Elbrouz  et  le  Mp 
dont  nous  avons  déjà  prié.  La 
dition  aflBrme  que  mu  n  agriribi 
de  l'Elbrouz ,  et  ipi'il  âudnil  [  ^ 
cela  une  permission  paitiofi^  ' 
Dieu.  Le  Mqinwarî  est  apfdé  m 
Russes ,  Kasbecky  pwte  qoele l 
lage  de  Stéphan-TzmiDda,  stol; 
pied  de  ce  mont,  était  aaUc^  ^* 
sidence  du  Kasi-beck,  ofilciff  ^ 
de  la  garde  du  défilé.  Ces  soi 
gigantesques  sont  flanquées  pflr< 
fir»  pics,  dont  les  têtes  «Bté 
ment  couvertes  de  tiàgcsSextm,^ 
dont  la  base  se  cache  soos  des 
pestilentiels  qu'y  entretieath 
des  avalanches.  ^^^ 

Ce  rempart  naturel ,  jrf«à  rerag 
mité  de  l'Europe  sur  les  eooliiséeW 
$ie,  laisse  pourtant  deui  passaggfg 
où  les  conquéjrants  ont  gad^wW 

pénétré  de  l'une  à  l'au*».^*?? 
nati vement  ;  ce  sont  les  défiés  r» 
bent  et  ceux  du  Térek.  it«gg». 
de  temps  immémorial,  |?^  g? 
voisins  se  sont  attachés  à  dcft»** 

Sassages  par  des  fortificat^ )!*■ 
isposition  des  localités  rendsrt»^ 
midables  à  peu  de  firais.  Ces  «» 
de  tours ,  de  murs,  de  tarti«»i  • 
fossés  et  de  forteresses ûbI do»» 
à  la  fiable  si  accréditée  panru  te  0» 
siens  de  la  fameuse  muraille  qwww 
la  crête  du  Caucase,  depuis  >?««• 
Euiin  jusqu'à  la  mer  Caffli«B«.  Dh 
tre  les  mille  récits cxtraor*u|««s 

à  l'imagination  des  peopte.owwj' 
il  en  ^  un  qui  a  été  adop»  Fj^* 
ques  écrivains  de  rOcodarf.  « «^ 
fui  qui  attribue  à  Alexiiid|f*^™ 
ta  construction  de  ce  ««Ç^^^ 
qu'il  soit  démontré  que  ce  o*?^* 
n'a  jamais  visité  le  »^,J^ 
ici  In  tradition  fait  horawr  a  Alesan 
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tous  les  grands  soatenirs,  de 
i*en  Egypte  elle  les  coàsacre 
"m.  Mahomet  lui-même, 
mystii^es  allocutions,  fiait 
aa  conquérant  macédonien, 
\  de  ce  mur ,  car  il  en  at- 
fondatioD  à  Zoul-CamtOn 
),  ayant  probablement  en 
cornes  d'Ammon,  fign- 
niédaîlles  d'Alexandre(*). 
de  ce  rempart  que  le 
iplâce  les  descendants  maudits 
«t  de  Magog,  prédestinés  à 
la  terre  peu  de  temps  avant 
monde.  Ces  peuples  cruels 
jês  et  les  Ma((foucffes)j 
les  Seytfaes-Moeotes  des 
étaient,  selon  les  écrivains 
contenus  dans  les  régions 
les  par  le  rempart  du  Gau* 
r<ncî  œ  qu*en  dit  le  Koran  : 
lîn,  arrivé  au  pied  dedeux 
4  y  trouva  des  peuples  qui 
îprenaient  qu'à  -  peine  le  lan* 
t4»ai.  Ces  hommes  s'adressèrent 
:  —  O  Zoul-Camaîn,  les  Yad- 
et  les  Mad^ougs  ravagent  la 
»;  nous  te  paierons  un  tnbut  si 
veux  élever  un  mur^entre  eux 
Il  répondit  :  —  Les  dons 
sont  préférables  à  vos  tri- 
^  je  satisKrai  à  vos  désirs.  Ap- 
t-moi  du  fer ,  et  entassez-le 
'à  la  hauteur  de  vos  montagnes. 
il  leur  dit  :  SoufOez  pour 
le  fer  ;  et  il  ajouta  :  Ap- 
ii  de  l'airain  tondu,  ann 
je  l'y  verse. 

Y  ad^gs  et  les  Ma^ouip 
^  ni  franchir  ce  mur,  ni  le 


a  été  fait  par  la  grâce  de 

Afots  quand  Tépoque  qu'il  a 

ée  sera  venue,  il  renversera 

nur ,  et  Dieu  n'annonce  rien  en 

'■•Jn*  ' 

ili^rs  bbtoriens  de  l'Orient  qui 
ijtoiiui  dans  les  premiers  siècles  de 
lllpre,  sont  entres  à  ce  sujet  dans 
mrieux  détails  :  les  Yadjoujes  et 
llfadgougs,  sont,  disent-ils,  des 


n  M.  a  d*OiiiiDii  (  Mmuadji  ).  Dci 
^k»  du  CanoMe^  eh.  vu  «I  moCe  3?. 


géants ,  dont  la  taiHe  s'élève  à  une 
hauteur  prodigieuse  ;  ils  ont  des  grif» 
fcs  et  des  dents  incisives ,  c^mme  les 
animaux  carnassiers,  dont  ils  parta- 
gent les  goûts  et  les  habitudes.  Le 
mur  élevé  contre  eux  est  construit  en 
briques  de  fer  et  de  cuivre ,  soudées 
ensemble  et  recouvertes  d'une  couche 
d*alrain  fondu;  mais  quelque  solide 
que  soit  ce  rempart,  il  tombera  comme 
un  palmier  que  la  cognée  a  frappé. 
Quand  le  temps  sera  venu  où  les  en» 
lants  de  Magog  devront  se  répandre 
sur  la  terre  et  y  porter  la  destruction, 
l'incendie  et  la  mort,  jusqu'au  jour  so- 
lennel où  la  matière  sera  anéantie,  et 
l'humanité  tout  entière  jetée,  trem- 
blante et  désarmée ,  aux  pieds  de  son 
Créateur.  En  attendant,  les  gardiens 
de  ce  mur  viennent,  de  temps  en  temps, 
frappera  grands  coups  de  marteau  sur 
ses  porteis  d'airain,  et  ce  retentisse^ 
ment  sonore  fait  savoir  aux  Madgougs 
que  le  pays  est  bien  gardé. 

Les  peuples  caucasiens  accueillent 
avidement  ces  récits  prodigieux,  et  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner ,  leur  génie 
offrant  un  mélange  de  l'imagination 
féconde  des  poètes  de  l'Orient  et  des 
rêveries  ossianiques  des  montagnards 
écossais. 

Déjà,  dans  une  liante  antiquité,  les 
Grecs,  frappés  de  l'aspect  à  la  fois  im- 
posant et  bizarre  de  ces  montagnes ,  y 
avaient  laissé  tomber  les  germes  de 
plusieurs  traditions  mythologiques  re- 
cueillies avec  enthousiasme  par  les 
peuples  de  l'Asie.  Rien  de  si  fantas- 
tique, en  effet,  que  cette  chaîne  cau- 
casienne, lorsque  au  jour  tombant, 
le  voyageur  émerveille  peut  voir  la 
gigantesque  silhouette  d'une  crête  hé- 
rissée de  dents  et  déchirée  par  les 
convulsions  volcaniques.  Les  rayons 
du  soleil ,  réfléchis  par  les  prismes  de 
la  fflace,  prennent  tes  plus  brillantes 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Les  monta-» 
ffnes  Noires,  tapissées  de  bois  de  pins^ 
ae  genévriers,  de  bouleaux,  de  sapins 
et  de  chênes,  jettent  dans  les  inter« 
stices  de  ces  sombres  forêts  leurs  anti- 
ques roches  calcaires  que  recouvrent 
1^  cristaux  de  feld-spath  vitreux,  le 
quartz  et  l'amphibole*  Des  torsents , 
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tacendus  éb  en  bauteimdolotsdM, 
bondisieot  avec  fracts  et  roulent  dans 
Ir  fond  des  vallées,  tandis  que  le  si- 
knce  du  tombeau  règne  plus  loin,  au- 
tour des  sommités  basaltiques.  Pen- 
dant la  nuit,  ce  silence  des  neigeséter- 
neltes  est  interrompu  par  les  cris  du 
ebacal.  On  dirait  un  signal  du  départ 
que  se  donnent  les  démons  pour  les 
régions  élevées ,  où  de  temps  immé- 
morial la  crédulité  populaire  a  établi 
leurs  assemblées  nocturnes.  Souvent 
un  montagnard  téméraire,  méprisant 
les  avis  de  la  vieillesse ,  ose  franchir 
le  seuil  de  sa  cabane  pour  jeter  un  re* 
gard  profane  sur  la  nature  qui  l'en- 
vironne; et  quand  arrive  l'heure  so- 
lennelle, ou  la  hine  balance  ses  rayons 
bleuâtres  sur  les  pics  neigeux  du  Cau- 
case ,  Tenfant  du  désert  voit  une  file 
degigantraques  fantômes  qui  secouent 
dansles  airs  leur  chevelure  Manche  ; 
au  milieu  d'eux ,  quelmiefois,  est  une 
jeune  fille,  en  longs  habits  de  lin  :  c'est 
n  victime  dont  le  sang  va  servir  aux 
esprits  infernaux  pour  la  consomma- 
tion de  leurs  maléfices. 

Là ,  Zoroastre  plaçait  le  mauvais 
flénie  Aritman  :  il  s'élsnce,  disait-il , 
du  sommet  de  l'Elbrouz ,  et  son  corps 
étendu  sur  rabtroe  semble  un  pont 
jeté  entre  les  mondes. 

Plus  bas ,  vers  une  région  cultivée, 
se  trouve  la  caverne  du  prophète  Élie. 
Un  rocher,  en  forme  d^iutel ,  y  sup- 
porte un  gobelet  d'argent,  rempli  de 
bière.  Chaque  année,  quand  la  mois- 
son doit  être  abondante,  la  liqueur 
déborde  et  va  fertiliser  les  champs 
voisins.  Jadis  un  montagnard ,  fidâe 
adorateur  d'Élie,  ayant  été  fait  prison- 
nier, parvint  à  s'échapper;  mais  il 
ignorait  son  chemin  et  se  trouvait  en 
i»nger  de  retomber  entre  les  mains 
de  ses  ennemis ,  lorsqu'un  aigle  l'en- 
leva dans  les  airs  et  le  déposa,  sain 
et  sauf,  sur  les  bords  de  la  caverne  ; 
chaque  année ,  ses  descendants  vien- 
nent processionnellement  remercier  le 
popliète  et  lui  offrir  de  la  bière  et  des 
bestiaux. 

Sur  l'un  de  ces  pics  neigeux ,  ha- 
bite encore  le  Djdn-paiUckah,  le 
pnnoe  des  démons,  et  sur  un  autre 


r 

«rientafo  nnâébi^  FIh  Uia, 
rocher  où  le  père  des 
posé  àla  voraîcité  d'an 
il  n'est  conte  si  estrac 
trouve  créance  parmi  ks 
habitants    du   Caucase.  li 
nisme  lui-même  y  a 
traces  de  son  pasaace,  da 
empreints  d^une  credidité 
ble  :  au  pied  du  Mqniwari,sei 
quelques  grottes  taillées  éai 
peut-être  par  des  bripadis 
ciennenient  elles  servawntdei 
Plus  tard,  de  |»ieiix  eteobila 
s'y  retirer;  aujourd'hui  eiks  p 
pelées,  en  langue  géorfienae. 
de  Bethléem.  Les  woàmièki 
que  dans  l'une  de  œs  prsnnilsi] 
tes  on  voit  voltiger  une 
dans  une  autre,  est  s  . 
chaîne  de  fer,  à  l'aide  de 
peut  grimper  fiar  un  sai. 
qu'au  tombeau  de  Jésos-Cfan^ 
promener  sous  les  palais  de 
qui,  élevés  sur  la  âme  éa 
gnes,  absorbent  les  rayooiée 
mière,  et  ne  reflètent  tpt  ks 
leurs  de  rarc-en-ciel. 

Laissons  de  cdté  maintoH^i 
dts  fsbuleux,  au  risque 
trace  de  quelques  rares  i_  ^ 
velies  sous  les  ruines  de  FfeiM 
voyons  ce  que  nous  offircit  m 
certain  les  traditions  locafcs* 

Élevé  entre  des  pennies  fs 
raient  essentiellement  aeoef^^ 
langage,  le  Caucase  était  upe 
naturelle  que  Ton  songea  à  i 
dès  la  plus  haute  antiquité.  U 
tion  a  conservé  le  nom  de  ^or$ 
un  rocher  do  défilé  ds  Da""*^ 
révéque  Jomandè$  assure  q»f  ^ 
veine  des  Aroaxones  fitcoo^tnmtj^ 
fortifications.  Virgile  a  chanté  eeii» 
Marpésien. 

(A'on  ne  s*étoime  pas  de  BasjjJ 
tendre  [Mirler  des  Amaxones  aprè»^ 
annoncé  oue  nous  îtïàom^f^Jr 
domaine  de  la  Fable.  Les  rédtt  <P* 
le  vénérable  Hérodote,  «  r"*J: 
l'histoire ,  nous  a  transmis  ^  ^ 
fommes  guerrières;  ceux  qaf  ''^  ? 
ont  faits  lUedore  deSicîls,  i^^^^ 


RU 
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et  Tiiuft  autres,  90Dt 
ir  des  traaitjoDB  trop  im- 
monumeots  trop  irrécu- 
que  nous  hésitions  à  ado^- 
'itiaï  le  fond  de  cette  histoire 
iation  des  poètes  j^ecs  a 
d^oroements,  et,  disons  le 
»onges.  Il  serait  absurde 
ir  que  les  Amazones  aient 
jublique  sans  hommes;  il 
iddiite  aussi  de  croire  qu'elles 
Utoit  le  sein  pour  être  dIus 
[àfloanier  les  armes.  Ces  fables, 
'bléntabled^une  époque  où  ri- 
des procédés  typographiques 
ite  latitude  aux  exagérations 
oral,  comme  à  Tessor  d'une 
Ion  poétique,  ont  été  sîgna- 
afTectation  par  des  esorits 
qui  ont  trouvé  plus  âicile 
que  d*approfondir.  Pour  d'au- 
"^est  pas  difficile  d'y  <)éméler 
sur  rexistence  de  cette  co- 
Scytbes  belliqueux,  qui  émi- 
pays  des  Mœotes ,  traversa  le 
et  s'établit  dans  les  plaines 
liscvTe.  Les  nrincipaux  euer- 
de  cette  année  furent  tailles  en 
J>ar  les  peuples  voisins .  ou  ré- 
*  Fesclavage,  et  leurs  femmes , 
rant  dans  le  malheur  le  souve- 
mœurs  natales,  prirent  lesaf- 
ir  défendre  leurs  enfants  et 
»riétés  ;  car  toute  l'antiquité 
,  dans  ses  écrits  et  dans  ses 
its,  à  nous  représenter  les 
des  Scythes  comme  habituées 
ittre  journellement  à  côté  de 
onx^  et  aussi  habiles  qu'eux  à 
Tare,  la  hache  et  la  lance.  Elles 
éprirent  pas  les  guerres  lointaines 
ia  mises  sur  leur  compte;  mais,  a1- 
Itdes  hommesde  basse  condition, 
esclaves ,  et  alliées  à  des  étrad- 
U  elles  firent  quelques  expéditions 
Vane  desquelles  Marp&ie  éleva 
le  Caucase  des  fortifications  qui 
it  long-temps  soo  nom  a  la 

deux  passages  dont  nous  avons 
^ilientîon  plut  haiit^  les  tenb  indi- 

£nr  la  nature,  aoHt  ceux  qui,  depuis 
ute  antiquité ,  août  oounut  suus 
■MMDde  Porm  Owcasiennei ,  Sar- 


mattqiÊes^   Catplennes^  furie  i^ 
Portei^  et  autres  dénominations. 

Le  premier,  appelé  commnnémetit 
aiyourd'hui  défilé  de  Darièl  {PylêR 
Caucasie  de  Pline) ,  se  trouve  sur  la 
route  de  Mosdok  à  TIflis,  et  divise 
ristbme  caucasien  en  deux  parties  à 

S  eu  près  égales.  L'encaissement  d'une 
ouble  chaîne  de  montagnes  escarpées 
qui  court  du  sud  au  nord  forme  une 

forge  étroite,  sillonnée  par  le  flisuve 
érek  et  par  ses  afDuents,  Cette  po- 
sition est  naturellement  si  redoutable, 
aue  les  plus  sim|>les  fortifications  suf- 
firaient a  une  poignée  de  combattants 
pour  y  arrêter  une  armée  formidable. 
La  distance  qui  sépare  Mosdok  de 
Tiflis  est  d'environ  240  vrerstes  (  60 
lieues  ).  A  moitié  chemin ,  et  à  80 
werstes  du  Mqinwari ,  on  voit  sur  les 
bords  du  Térek  les  ruines  de  Tancieti 
château  de  Dariéla.  On  ne  sait  rien 
de  bien  positif  sur  Tétymologie  de  ce 
mot.  Selon  une  tradition  montagnarde, 
une  princesse  du  nom  de  Dâria  fit 
élever  cette  forteresse,  à  une  époque 
absolument  inconnue.  Elley  fixa  sa  rési- 
dence pour  y  détrousser  les  passants;  et 
lorsqu  un  voyageur  avait  le  malheur  de 
lui  plaire,  elle  le  gardait  auprès  d'elle, 
le  comblait  de  dons  et  de  caresses^ 
s*abandonnait  à  lui ,  et  le  faisait  en- 
suite prédniter  dans  les  eaux  du  Téreli. 
Mais  M.  Klaproth,  qui  s'est  livré  avec 
tant  de  succès  à  d'importantes  recher- 
ches sur  Thistoire  du  Caucase,  pense 
que  Dariéla  doit  se  lire  Darioly  et 

3ue  ce  mot  vient  du  tatare,  et  signifie 
éfilé  (de  (far,  étroit,  et  jol,  route).  Le 
fort  aurait  été  construit  par  un  roi 
de  Géorgie,  du  nom  de  Mlrwan,  aùi 
régna  de  Tan  167  à  123  avant  notre 
ère.  Là  était  au<tsi  la  forteresse  CU- 
mania  des  anciens. 

Plusieurs  historiens  d'Alexandre  ont 
écrit  que  ce  conquérant  avait  fait  fer- 
mer ce  passage  par  une  porte  de  fer. 
Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  visita  ja- 
mais le  Caucase,  et  il  ne  paratt  pas 
que.  de  son  vivant  dû  moins,  ses 
Ifoutenauts  aient  fortifié  la  perte  aè- 
caslenne. 

Bans  le  moyen  âge,  lorsque  le  pays 
était  occupé  par  les  Huns,  les  monaf- 
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ques  byztntins  payaient  a  ces  barbares 
on  ton  tribut  pour  la  garde  de  cette 
porte.  L'histoire  géorgienne  dit  aussi 
que  Cabades ,  roi  de  Perse ,  contem- 
porain de  l'empereur  Justinien,  s'em- 
para du  passage ,  et  qu'il  y  fit  élever 
un  mur  a  l'effet  d'y  arrêter  les  incur- 
sions des  Scythes  dans  les  domaines 
de  la  Perse  0t  de  l'empire  romain.  On 
V  voit,  en  effet,  des  débris  de  murail- 
les et  des  fortifications  ruinées  qui 
attestent  lès  précautions  prises  ancien- 
nement contre  les  populations  turbu- 
lentes qui  habitaient  vers  le  nord  de 
la  contrée.  Aujourd'hui  les  Russes  ont 
élevé  une  forteresse  à  peu  de  distance 
de  l'ancien  Dariéla.  Elle  est  encaissée 
entre  des  rochers  granitiques,  telle- 
ment élevés  et  rapprochés  les  uns  des 
autres,  qu'on  s'y  croirait  dans  un  puits. 
De  Laars  à  Dariel ,  la  vallée ,  dont  la 
longueur  est  de  7  werstes,  est  si 
étroite  que  le  soleil  y  pénètre  à  peine 
quelques  heures  pendant  les  plus  longs 
jours  de  l'été.  Vers  les  mois  de  juillet 
et  d'août ,  la  chute  des  avalanâies  y 
cause  souvent  de  grands  dégâts  par  la 
rupture  des  ponts  du  Térek  et  le  dé- 
bordement du  fleuve.  A  quelqueswers- 
tes  du  Térek,  on  trouve  l'Aragwi,  qui 
coule  en  sens  inverse  dans  ce  même 
passage. 

Le  second  défilé  est  celui  qui  doit 
son  nom  à  la  ville  de  Derbent ,  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  le 
Daghestan.  La  fondation  de  cette  ville 
est  encore  attribuée  à  Alexandre-le- 
Grand  ;  supposition  que  rien  ne  justi- 
fie ,  mais  que  peut  expliquer  une  va- 
nité commune  à  tant  de  villes.  Une 
forte  muraille  qui  s'étendait  de  la  cité 
à  la  mer ,  défendait  la  Perse  contre  les 
agressions  des  Scythes.  Des  portes 
de  fer  de  quinze  pieds  de  largeur  don- 
naient passage  aux  voyageurs  inoffen- 
sifs; on  prétend  qu'elfes  ont  été  dépo- 
sées au  monastère  de  Gelaeth,  près 
ILhoutalssi  (*).  Des  vestiges  de  ranti- 

(*^  Le  B"  f  de  11  pbDcfae  première  est  un 
deiini  dtt  iMonartère  de  GdaeUi ,  ùtiié  à 
deux  lieuet  de  Khoataîaii,  Mir  U  dédivilé 
d'iiM  mMli^  couverte  d*arbret.  CeUe 
aaÎMQ,  habitée  par  des  BMines  imérélhiens 
d«  rite  (ree^eit  placée  tous  rioTocation  de 


Sue  rempart  se  voient  encore  wàk 
e  la  ville,  et  même  sur  la  oéteoeh 
montagne  voisine.  D  était  coostnàt 
en  grandes  pierres  coquillièRS  super- 
posées à  la  manière  des  Romains,  s» 
ciment  et  sans  fer.  S'il  fout  enotne 
une  version  fort  acicréditée,  cette 
muraille  se  prolongeait  sur  footeh 
chaîne  des  monts  da  Ihabasseran,  et 
elle  était  due  à  KosToé-^oardona, 
^i  avait  voulu  par-là  se  préserver  dei 
mcuisions  des  Khazars. 

Le  passage  de  Deibcot  cstsaos  o» 
tredit  le  plus  important  pour  h  sAreté 
de  la  Perse ,  car  il  offine,  dans  Uxéot 
sa  longueur,  une  steppe  n  saas  h^ 
cune  élévation,  et  pressée  d'an  ofté 
par  les  eaux  de  la  mer  Caspieon,ct 
de  l'autre  par  des  montapes  âevees 
et  des  rochers  coupés  à  pic  Une  pl^ 
tîe  de  Pancien  mur  se  tronve  afigâff- 
d'hui  plongée  dans  la  mer.  Le  gnf^ 
phe  Abd-our-Rascfaid  écrivait,ao  oom- 
menoement  du  XVsiède,  que  Bùm, 
sa  ville  natale ,  était  d^a  en  partie 
submergée  par  les  eaux  qui  mesaçaifft 
d'atteindre  la  grande  mosqoée. 

Derbend  signifie,  en  perça,  hif- 
rière  ;  et  cette  ville  est  anssi  appelée, 
par  figure,  la  Porte  des  portes,  oa h 
Porte  de  fer. 

Là  étaient  véritablemeot  les  pofin 
caspiennesy  ainsi  nommées  do  foia- 
nage  de  cette  mer;  maisFerreor» 
Strabon,  qui  les  place  dans  le  déflé* 
Dariéla,  n'est  pas  aussi  grare  jd^m* 
voulu  le  supposer,  s'il  estnau  a» 
que  plusiemrs  critiques  Pont  pensé,  (pe 
les  deux  dénominations  de  h  om»^ 

aaiot  Grégoire  ;  son  ardiitedure  «l  à  k 
fois  remarquable  par  sa  simplkile  fi» 
pureté.  On  croît  que  ce  mooiweBl  «f 
du  XI*  siêde  de  Vin  dwtio»  J* 
n"  3  esl  la  repréaaitatîoD  d^  •"'TJ^L 
tant  de  porte  ayant  qoatone  p«di*"2J 
sur  sept  àpeupr«delai|e«r,ell«rfM'*| 
deler.  Sehm  latradilîoa.eeOTM'» 
restes  de  la  porte  eancssieBM,  h*«  ""l 
tant  ayant  été  enlevé  par  k*1'"^*  ^ 
voit  ks  tectigeB  dime  iMcriptt«^|[^ 
Tée  sans  doute  par  les  coo^w**  ^  ** 
^oqae  d*iavasiott. 

(*}  On  peut  dire  ausHaR  st^ 


CIRGASSIE  ET  GÉORGIE. 


elde  la  mer  ont  une  étymologie 

llllv* 

_  mot  Caucase  ou  Kaukas  est 

lÉHté  panni  les  habitants  de  cette 

i;  0  y  est  même  à  peine  connu 

Igaire.  Selon  une  tradition  géor* 

ly  Fantique  nom  de  Ccmcas  est 

de  l'un  oes  huit  fils  du  patriar- 

gamos.  à  qui  les  Arméniens, 

ilemeni  tous  les  peuples  de 

contrée,  attribuent  leur  ori- 

Les  Arabes   donnent  à  cette 

de  montagnes,  le  nom  de  Ca- 

les  anciens   Perses  disaient 

et  les  Persans  de  notre  épo- 

'kâf,  ou  mont  Kâf ,  ce  qui 

équivaloir  à  mont  des  monts, 

le  par  excellence.  Dans  une 

^antiquité,  les  hommes  croyaient 

tCaucase  faisait  le  tour  du  monde; 

appelaient  -  lis  ainsi  toutes  les 

les  chaînes  de  montages.  Il  est 

à  risthme  seul  qui  fait  Tobjet  de 

notice.  !Nous  allons  maintenant 

dans  quelques  détails  d'histoire 

Ile,  dont  nous  croyons  devoir 

précéder  la  partie  politique. 

)IRB  NATURELLE.  —  La  cimC 

itaenes  de  neige  est  formée  de 

e  oasaltique,  de  granit  et  de 

u  Parmi  les  porphyres  on  en 

le  de  belles  espèces ,  bleu  ta- 

^j  jaune,  ou  de  rouge  et  de  blanc, 

oriental  et  vert.  Dans  les  gra- 

on  trouve  le  rose,  le  gris,  le 

!et  le  bleu. 

montagnes  Noires  sont  entre- 
de  calcaire ,  de  grès  marneux, 
pr  ^  schiste  tabulaire  sulonné  par  des 
■hes  de  spath  et  de  quartz. 
iiOi  disait  autrefois  que  le  Caucase, 
_BOtainment  la  Colchide,  renfer- 
des  mines  d'or.  Cependant,  la 
!te  de  la  toison  d'or,  ou,  en 
termes,  une  spécukition  mer- 
^  ne  fut  pas  le  seul  but  de  Tex- 
m  de  Jason  ;  nous  verrons  plus 
tque  ce  voyage  eut  encore  un  but 
1mie.  Strabon  parle  avec  complai- 
eoes  mines  de  ce  pays ,  et  il  ajoute 
Et  dans  la  partie  occupée  par  les 
Mânes  (Minrarélie  ),  les  ruisseaux 
tenaient  de  For  et  de  Fargent  que 
M  beriNores  recueillaient  dans  des  al- 


véoles et  sur  des  peaux  garnies  de  poils; 
ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  la  &• 
meuse  toison. 

Ces  mines  ont-elles  existé?  Cest  ce 
qu'il  serait  peut-être  téméraire  de  nier 
positivement;  mais  il  est  du  moins 
certain  que  les  traces  en  ont  été  per* 
dues,  et  que  toutes  les  tentatives 
qu'on  a  pu  faire  jusquMcl  pour  les  dé^ 
couvrir  n'ont  amené  aucun  résultat; 
Ce  n'est  pas  que  les  métaux  manquent 
dans  la  région  caucasienne;  mais  il  ne 
parait  pas  que  leur  abondance  puisse 
offrir  un  large  dédommagement  aux 
frais  de  l'exploitation.  Une  inscription 
en  langue  géorgienne  qu'on  lit  encore 
sur  Fégtise  de  Nouzala^  dans  FOssé* 
thi,  parle  de  métaux  précieux  abon- 
dants comme  la  poussière  dans  cette 
région  (*) 

Le  haut  territoire  du  bassin  de 
FOurouk  et  toute  FAbasie  sont  fort 
riches  en  mines.  On  dit  qu'il  en  existe 
une  d'or  et  plusieurs  d'argent  près  du 
village  de  Soouksou,  à  peu  de  distance 
de  Soukoum-kalé ,  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire.  Ce  qui  est  plus  authenti- 

3ue,  c'est  que  les  Mingréliens  nréten- 
ent  que  le  Phase  et  la  TzK/téniS" 
f^ga/^  charriaient  encore,  il  y  a  à  peine 
un  demi-siècle,  des  paillettes  et  même 
des  morceaux  d'or,  dont  le  lavage  for- 
mait un  des  principaux  revenus  des 
rois  de  Mingrelie. 

L'ignorance  des  Iméréthiens  est ,  à 
cet  égard,  un  double  obstacle  à  la  con- 
naissance de  la  vérité;  ils  prennent 
les  substances  brillantes  pour  des  mé- 
taux précieux ,  et  sans  doute  aussi  les 
métaux  précieux  pour  de  viles  produc- 
tions, car  il  est  fort  à  présumer  que 
leurs  montagnes  possèdent  une  partie 
des  richesses  que  la  tradition  leur  at^ 
tribue.  Il  est  positif  du  moins  qu'on  y 
trouve  en  diverses  localités  des  mines 
de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  d'aimant, 
de  sel  gemme  et  d'alun. 

Apr&  les  minéraux ,  il  nous  reste  à 
parler  de  la  substance  bitumineuse  con- 
nue sous  le  nom  de  naphte  ;  et  comme 
elle  se  rattache  à  Fhistoire  des  Guébres 

(*)  Joamai  Aslaiiqm,  octobre  i83o, 
pag.  3io. 
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«nP«nii|  neufi  lui  oouncreroDs  quel- 
qnes  déUiU. 

La  naphte  est  une  huile  d«  pierre 
(p^roie)y  légère,  transparente  et  in- 
uaiDBiable.  On  peut  s*en  servit  pour 
réclairage ,  pour  le  chauffage  ménie , 
la  cuisson  des  aliments,  et  divers  au- 
tres objets  d^économie  domestique,  où 
elle  remplace  Phuile  et  le  bois.  Cette 
combustion  ne  se  fait  pas ,  à  la  vérité, 
sans  répandre  une  odeur  fort  désagréa- 
ble et  une  fumée  épaisse ,  ce  qui  ne 
rend  son  usa^^e  vraiment  utile  quç 
pour  les  peuples  qui  n'ont  jamais  connu 
les  ressources  que  se  procure  notre 
civilisation.  On  s'en  sert  encore  pour 
graisser  les  roues  des  chariots ,  pour 
enduire  les  outres  qui  servent  à  trans- 
|K)rter  le  vin,  et,  enfin,  elle  entre 
duns  la  préparation  d'un  ciment  fort 
estimé  dans  le  pays.  On  croit  qu'elle 
avait  été  employéie  dans  la  construo- 
tion  de  Babylone  et  de  Ninive. 

Cette  substance  paraît  être  le  résul- 
tat de  la  décomposition  des  bitumes 
solides,  opérée  par  les  feux  souter- 
rains dans  le  sein  de  la  terre.  Elle  se 
récolte  sur  plusieurs  points  du  globe; 
mais  l'espèce  la  plus  pure  abonde  sur 
la  côte  ouest  de  la  mer  Caspienne , 
liepuis  Derbent  jusqu'à  Bakou ,  dans 
le  Daghestan  et  le  Cnirvan,  provinces 
qui  appartiennent  à  i'istlime  cauc^en. 
A  peu  de  distance  de  la  mer ,  aux  en- 
virons de  Bakou,  on  a  creusé  des 
puits  dont  la  profondeur  varie  de  dix 
a  soixante  pieds  ^  sur  un  terrain  de 
marne  argileuse  imbibée  de  naphte. 
On  en  compte  plus  de  cent  pour  k 
naphte  noire ,  et  auinze  seulement 
pour  la  blanche.  Cetle-çi  n'est  qu'une 
purification  de  la  première ,  opérée  par 
riniiitration  naturelle  au  travers  d'uw; 
couche  de  grès.  Ce  bitume  se  rassem- 
ble peu  à  peu  dans  les  puits,  qu'on  vide 
au  nir  ^  a  mesure  des  besoins.  Il  s'en 
exporte  annuellement  «  de  Bakou,  de 
BOixante.à  quatre-vingt  mille  quintaux 
métriques,  la  plus  grande  partie  pour 
la  Perse,  le  reste  pour  Astrakan,  Le 
produit  en  est  d'environ  deux  cent 
cinquante  mille  francs. 

C  est  Mqwès  de  Bakou  quese  trouve 
le  sanctuaire  du  feu,   yért^chmak, 


l'un  des  ^us  célèbres  sedateors  k 
Zoroastre. 

jértech-gah  est  situé  daosuipii 
aride  et  infecté  par  Todeor  éeten- 
phte.  Un  édiOce  earré,  où  sont  coo* 

Srises  une  vingtaine  de  cdloles,  sert 
e  monastère  aux  adeptes  du  Zeol- 
A^esta.  Dans  la  cour  du  milira  s'é- 
lève un  autel  flanqué  de  quatre  do- 
minées quadrangulaires;  auceotre  ot 
un  foyer  que  la  piété  des  PanU  ali- 
mente perpétuellement  an  nxm  et 
la  naphte.  En  vain  les  soaks  oot 
succédé  aux  années  ;  en  vain  laon- 
quérants  ont   porté   la  postai 
au  sein  de  la  patrie  dfs  Mages;  k 
culte  de  Mithra ,  sanctionné  par  Z0- 
roastre ,  a  résisté  à  toutes  les  atta- 
ques, et  les  descendants  àa  Ce- 
ores  ont  entretenu  le  feu  sacré  das 
la   longue  série  des  sièdes.  Fnnit 
devant  leurs  persécuteurs,  ils  M 
emporté  dans  Texil ,  et  se  srat  étaw 
à  Surate,  à  Bombay,  sur  les  fam 
du  Gange ,  dans  le  midi  de  la  Pêne 
et  sur  les  rives  de  la  mer  Caspie» 
Un  de  leurs  principaux  articles  (fe  w» 
est  de  croire  que  le  feu  qu'ils  coc»- 
vent  avec  tant  de  soin  est  le  ^tef* 
celui  qui  brûlait  du  temps  de  Zoroasot 
Les  mœurs  douces  et  boonAsd» 
Parsis ,  auxquels  se  sont  réuflis  qw- 
ques  Hindous,  les  rendent  dignes  de 
la  tolérance  qu'on  leur  accorde  g- 
jourd'hui:  Ceux  d'Àrtech-çak  p» 
sent  satisfaits  de  leur  sort.  Da* 
chacune  des  cellules  de  leur  ma^ 
tère ,  les  reclus  ont  pratiqué  ploseaR 
tuyaux  d'où  s'exhale  le  gaz  inflamn» 
ble  ;  à  certaines  heures  du  jour  et  os 
la  nuit  ils  en  approchent  ane  luroie». 
et  la  flamme  se  manifeste  ««^itjj 
Le  matin ,  ils  épient  le  lever  du  m«i 
avec  un  sentiment  d'impatïo>a  <» 
d'anxiété,  et  à  peine  apeï^^«»-«7 
sur  les  bornes  Je  l'honzon,  ^PJ* 
lumineux  qui ,  le  pw«n'^' **''2 
dans  l'espace,  qu'ils  le  sala»tH.^ 
cris  ;  ils  s'embrassent  en  $e  Ç^*"^ 
mutuellement  sur  le  retour  dn  «»«• 
Le  soir,  ils  s'affligent  en  If  voyant  ft»- 

Saraître,  et  rien  ne  peut  1»  «m» 
^  son  absence  que  respoir  de  »  It- 
voir  bientôt. 
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itixpciûm  des  cbalaes  de  monta- 

'  leur  étendue ,  le  nombre  et  la 

urdesyallte,  Télévation  des 

et  la  nature  des  bas-fonds, 

Itant  de  circonstances  qui  font 

Id  les  climats  physiques,  ex- 

le  sommet  des  grandes  mon- 

^  r^ne  un  éternel  hiver. 

,  le  ciel  est  constamment  se- 

t  jeine  y  pieut-il  trente  ou  qua- 

'*"*s  de  1  année.  L'hiver,  qui  ne 

!  qu'en  décembre,  y  finit  en  fé- 

A  les  étrangers  peuvent  sV  pré- 

fiisément,  avec  de  la  sobriété,  des 

intermittentes  qui  se  manifes- 

Tépoque  des  fortes  chaleurs.  Le 

mètre  s'y  soutient  habituelle- 

M  été ,  entre  24  et  38  degrés ,  et, 

1  hauteurs  environnantes ,  où  les 

Yont  se  retirer  dans  leurs  mai- 

caropaene,  il  ne  varie  qu'entre 

^  S2  degrés. 

^^Utanour  et  dans  le  pays  occupé 
Les^his ,  l'air  est  extrêmement 
ûs  dans  les  autres  localités ,  et 
!nt  dans  l'ancienne  Colchide 
,  idesAbasessur  là  mer^oire, 
ît  est  chaud  et  pluvieux  outre 
Les  pluies  forment  des  lacs 
lent  pourrir  les  végétaux  que 
lou  les  accidents  ont  renversés, 
alors  des  marais  pestilen- 
ces nappes  d'eau  répandent  au 
'^iirs  miasmes  morbifiques.  Les 
y  régnent  ordinairement  du 
'5tau  15  octobre,  et  on  y  voit 
MJL  nombre  d'hydropiques. 
▼Qjsinage  de  Tempire  ottoman 

rvent  aussi  le  fléau  de  la  peste 
climat,  et  pour  que  rien  ne 
à  ces  graves  causes  de  dépo- 
I ,  le  choléra-morbus  y  est  ar- 
neurs  fois  de  Tlnae  par  la 

fHésumé,  la  température  des  pro- 
■  occid^tales  et  de  la  majeure 
I  de  l'isthme  caucasien  est  quel- 
'^  glaciale ,  souvent  très-chaude , 
8  excessivement  humide, 
neiges  et  les  glaciers  incessam- 
eatretenus  sur  les  sommités  de 
région   montagneuse   donnent 
Dœ  à  une  innombrable  Quantité 
oouraots  d*eau  qui  desceoaent  en 


minces  filets  ^  se  grossissent  par  leui 
réunion,  deviennent /torrents  sur  les 
parois  de  la  montagne,  ruisseaux  dans 
ta  vallée,  et  fleuves  dans  la  plaine.  Il 
serait  également  difficile  et  superflu 
de  les  énumérer  tous  :  beaucoup  n'cnt 
qu'une  faible  importance  locale ,  et 
quelques-uns  même  disparaissent  mo- 
mentanément dans  la  saison  des  cha- 
leurs: aussi  nous  bornerons-nous  à 
citer  ici  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
offrent  quelque  intérêt  historique. 

Le  Kouban  et  le  Térek  forment  la 
limite  septentrionale  de  l'isthme  cau- 
casien. Au  sud ,  le  Cynis  et  VJraxt 
remplissent  le  même  objet. 

Le  Kouban  prend  sa  source  sur  le 
versant  de  l'Elbrouz ,  traverse  la  pe- 
tite Abasie ,  embrasse  toute  la  Circas- 
sic,  et  se  jette  dans  la  mer  Noire  aU- 
dessous  de  i'tle  de  Taman.  Hérodote  et 
Strabon  font  mention  de  ce  fleuve  et 
lui  donnent  le  nom  à^Hypanis;  Pto- 
lémée  l'appelle  rardanus,  d'autres 
géographes  l'ont  désigné  sous  le  nom 
de  Mmotis,  et  en  font  la  limite  de 
l'Asie  et  de  l'Europe.  Les  Tatares , 
qui ,  dans  le  treizième  siècle  de  notre 
ère,  envahirent  la  Scythîe, l'appelèrent 
JCoubany  ou  Kouman.  et  les  Russes 


au  pied  du  mont  Khokhi  et  du  Main- 
wari  ;  il  coule  dans  le  fameux  défile  de 
Bariel,  traverse  le  pajs  des  Tcher* 
kesses,  baigne  successivement  Vladi- 
kaukas ,  Mosdok  et  Kislar ,  et  se  jette 
dans  la  mer  Caspienne.  De  tous  les 
courants  d'eau  de  Tisthme,  il  n'en  est 
point  de  plus  rapide  que  le  Térek ,  et 
il  en  est  peu  d'aussi  turbulent.  Pen- 
dant l'hiver,  il  charrie  des  glaces, 
obstrue  son  passage,  brise  les  nonts 
et  bouleverse  la  route;  pendant  rété, 
il  se  grossit  de  la  fonte  des  neiges, 
inonde  la  vallée  jusqu'à  une  hauteur 
quelquefois  considérable ,  entasse  dans 
son  ancien  lit  le  sable,  les  pierres 
et  les  arbres ,  et  va  porter  ailleurs  ses 
flots  capricieux.  Au  nord  du  Térek,  la 
Kouma  traverse  la  steppe  du  Caucase, 
baigne  Georgiewsk ,  et  se  rend  égale- 
ment dans  la  Caspienne. 
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En  suivant  le  littoral  de  la  mer  Noire, 
du  nord  au  sud-est,  depuis  Tembou- 
diure  du  Kouban ,  on  trouve  un  pa^ 
bien  boisé  et  montagneux,  où  mille  ruis- 
seaux, descendus  du  versant  occidental 
de  la  grande  chaîne  du  Caucase,  portent 
à  la  mer  i'hunible  tribut  de  flots  qui 
n*ont  pas  de  noms.  Enfin ,  on  en  ren- 
contre quelaues-uns  qui  ont  échappé 
à  robscurite;'de  ce  nombre  sont  la 
Khopij  Cyanus  des  anciens,  et  le 
Phase  ^  devenu  si  célèbre  par  Texpé- 
ditîon  des  Argonautes. 

La  Khopi  serpente  dans  un  pays 
fertile ,  se  cache  derrière  des  collines 
boisées,  reparait  au  fond  d'une  vallée 
pittoresque,  et  offre  partout,  sur  ses 
rives ,  les  plus  riants  paysages.  Des 
cayouques .  chargées  de  oriques ,  et 
des  trains  de  bois  de  charpente,  la  sil- 
lonnent à  de  longs  intervalles.  Le 
passage  de  ces  embarcations,  en  dé- 
celant la  présence  de  quelques  hommes 
industrieux  et  sociables,  est  un  évé- 
nement heureux  pour  TEuropéen ,  au 
milieu  de  ces  solitudes  où  se  cache  une 
rare  population  adonnée  au  brigandage 
et  ennemie  de  toute  civilisation. 

Le  Phase  y  aujourd'hui  Rion ,  des- 
cend du  mont  Elbrouz,  traverse 
Khoutaîssi,  Tancienne  Kyta^  où  na- 
quit la  magicienne  Médée ,  et  se  jette 
dans  la  mer  Koire  à  peu  de  distance  de 
Poti.  Là  viennent  se  presser  en  foule 
les  souvenirs  de  la  Grèce ,  et  nous 
aurons  bientôt  à  les  rappeler  avec 
Quelques  détails.  Les  principaux  af- 
fluents du  Phase  sont  la  Qwirila  et  la 
TzkhénU'tsqaU,  Cette  dernière  ri- 
vière était  appelée  Hxppus^^v  les  an- 
ciens ,  tant  les  barres  qui  I  obstruent , 
et  sa  rapidité,  lui  donnent  Tallure  d'un 
cheval  qui  court  et  bondit  dans  la 
plaine  (*). 

Le  Cyrus^  connu  de  nos  jours  sous 
le  nom  de  Kour  {Mtcwari) ,  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  de  TArmé- 
nie,  passe  à  Tiflis,  reçoit  VJragwi^ 
VYorty  ou  Cambysus  des  anciens ,  et 
TAlazan,  et  verse  ses  eaux  dans  la 
mer  Caspienne.  VJraSy  qui  sert,  sur 

(*)  La  planche  u*  3  repi-éiente  une  wat 
du  Phase ,  prise  dans  la  Muigrélie. 


plusieurs  points,  de  ligne  de  démt 
cation  à  Tempire  russe  etanmansK 
de  Perse ,  est ,  sans  contredit,  te  ria 
grand  affluent  du  Cynis,  poisqai!  le 
surpasse  par  le  volume  de  ses  eaox. 

D'autres  rivières,  que  nous  cnçoB 
inutile  de  désigner  particubèreoMiit , 

Srennent,  pour  la  nlupart,  kur  non 
e  la  contrée  qu'elles  arrosent,  eajr 
joignant  la  particule  dm^  Cette  tennh 
naison  était ,  dans  les  audeiuKs  iaih 
gués  du  Nord ,  le  nom  générique  tftau 
ou  de  rivière.  On  reconnattnsesoQOr 
posés  Dan  et  Tan,  si  on  aal^ks 
mots  Danube  y  Danasfer  ou  Dniester, 
DanapeTy  ou  Dnieper,  Toîiûi*,  au- 
jourd'hui le  Don  ;  la  même  rwne  se 
rencontre  dans  la  langue  géffgienaef 
et  dans  celle  des  Ossètes. 

Les  eaux  minérales  ne  nmMjoot 
pas  dans  cette  région.  Celles  do  Ael- 
taw  (  les  cinq  montagnes  )  sont  tel» 
renommées.  On  y  a  élevé  une  mai»» 
bains ,  assez  grossièrement  ooostnnte 
en  bois ,  sur  une  hauteur  formée  parle 
dépôt  calcaire  des  eaux.  Les  soor» 
minérales  du  Bech-taw  répandent  me 
forte  odeur  de  soufre,  et  leur  tem- 
pérature ordinaire  s'élève  au-dessus  de 
50  degrés  de  Réaumur. 

La  flore  caucasienne  est  T'ijjjj 
moins  connues  du  globe.  La  dita* 
de  parcourir  des  montaiînes  """^j 
de  brigands,  les  privations  de  ta* 
nature,  et  les  obstacles  phvsiqoojr 
des  circonstances  qui  ont,ju»p>Oi 
refroidi  Pardeur  des  botanopinte- 

Les  plaines  qui  bordent  le  îaa* 
septentrional  du  Caucase  oflfrem^ 
triste  uniformité  de  plantes  rMt 
gries,  chétives,  rougratres  et  de  Mj 
ture  saline  pour  la  plupart  H  °<* 
pas  rare  de  voir  brûler  teberw 
de  ces  steppes,  soit  par  acôdewt 
soit  par  la  volonté  des  tribos  wj- 
mades.  Dans  ce  dernier  c»i  ^ 
cendie  a  pour  but  de  prépartr  le  t^ 
rain  à  la  culture,  ou  même  pour  ™ 
simple  campement.  La  sécb<f09e« 
ces  plantes  et  leur  a?glû«>^^  "ÏÏL 
nent  bientôt  à  l'incendie  te  Çl^ 
développement,  surtout  V^^{Z1 
favorisé  par  h  violence  des  ttço-vg 
voyageurs  l'aperçoivent  assa  a  ««p 
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se  mettre  à  Tabri  du  péril ,  en 
ossant  chemin  ;  niais  si  le  sang- 
let  la  prudence  n'égalent  pas  chez 
Fagilité,  ils  courent  le  danger  de 
*|Anrer  dans  la  plaine.  Surpris  par  la 
ipt,  ils  peuvent  Fétre  aussi  par  les 
qui  s^avancent  en  grondant 
les  flots  de  la  marée  montante. 

Ci  le  plus  convenable  est  alors 
;her  son  salut  dans  le  péril  lui- 
en  se  rejetant,  par  le  premier 
nce ,  au-delà  de  nncendie.  Mais 
ien  de  dangers  à  redouter  dans 
Dioinent  critique  !  La  terreur  des 
iiaux ,  les  ondulations  des  flammes 
[fouettent  Pair  à  une  hauteur  pro- 
se, répaisseur  de  cette  fumée 
inte ,  les  tourbillons  de  cendres 
sable,  la  voix  des  conducteurs  et 
\m&  des  animaux  forment  un  de  ces 
res  épisodes  de  la  vie  humaine, 
'  la  plus  longue  carrière  ne  saurait 
le  souvenir. 

avons  dit  que  ces  accidents 
quelquefois  pour  but  de  prè- 
le terrain  h  la  culture.  En  etfet, 
iXatares  et  lesTurcomans  cultivent , 
Iles  steppes,  d'excellentes  espèces 
potirons,  de  concombres,  de  me- 
H  »  de  pastèques  et  de  melongènes. 
JHà  avançant  vers  la  partie  monta- 
e,  on  trouve  enOn  des  arbris- 
dont  la  vue  fait  oublier  la  fati- 
monotonie  de  la  flore  des  step- 
Taubépine,  le  néflier,  les  fusains; 
es  de  nos  principaux  arbres  frui- 
t  le  cerisier,  le  poirier ,  lé  i)om- 
^  Tabricotier;  la  réglisse  et  le 
(S  sangmnea.  Sur  le  bord  des 
lux  croissent  le  saule  blanc, 
^usier,  l'olivier  de  Bohême,  le 
nUe ,  l'osier,  la  viorne ,  le  troène, 
Ijposeilller ,  la  clématite  et  les  ro- 
■n.  Sur  les  hauteurs  moyennes 
IMBDeDcent  les  forêts ,  qui  abondent 
lAS  risthme  entier.  Là  dominent 
■tue  et  le  hêtre  ;  mais  on  y  voit  en- 
ire  le  chêne,  le  tilleul  aux  gifçan- 
•ities  proportions,  quelques  indi- 
m  de  cette  espèce  n'avant  pas 
Hds  de  vingt-cinq  pieds  de  circon- 
KDCe;  le  châtaignier  et  l'olivier 
DTage.  Les  parties  plus  élevées  de  la 
ntrée  offirent  diverses  espèces  alpi- 


nes plus  intéressantes  pour  le  natura- 
liste :  le  rhododendron  ponHcum  et 
Vazalea  ponUca  méritent  la  première 
mention  par  la  propriété  remarquable 

Î|ue  ces  plantes  communiquent  au  miel 
orsque  les  abeilles  ont  vécu  de  leurs 
sucs.  Cette  propriété  est  d'enivrer  aussi 
complètement  que  la  liqueur  la  plus 
fermentée.  t)ans  les  mêmes  localités 
croissent  les  germandrées,  les  sauges, 
les  véroniques,  Va$tranUa  ma^or^ 
le  veralrum  cUbtan,  le  swerUa  pe- 
rennù^  le  londcera  casruleay  le  ool- 
chiaue,  deux  espèces  d'absinthe,  et 
quelques  liiiacées.  Puis ,  vient  la  ré- 
gion élevée  des  pins ,  des  sapins .  des 
mousses  et  des  lichens.  Dans  les  ixni  , 
la  vigne  entrelace  ses  sarments  aux 
brancnes  des  grands  arbres ,  comme 
les  lianes  des  loréts  américaines. 

Nous  terminerons  ce  qui  a  trait  i 
la  botanique  en  disant  quelques  mots 
de  VabsifUhe  ponUque  des  pâturages 
du  Chirvan.  Cette  plante,  que  les 
chevaux  mansent  avec  une  fatale  sé- 
curité ,  a  la  funeste  propriété  de  les 
faire  mourir  dans  une  sorte  de  con- 
vulsion. Il  parait  cependant  que  les 
bœufs  et  les  moutons  peuvent  en 
manger  impunément  ;  les  Tatares  as- 
surent même  qu'une  bouteille  de  sang 
de  mouton ,  avalée  à  temps ,  est  un 
puissant  spécifique  pour  les  chevaux 
contre  ce  poison.  En  l'année  1722 , 
lorsque  l'armée  de  Pierre-le-Grand 
marchait  contre  Cbamacky,  elle  per- 
dit dans  ce  passage  tous  les  dievaux 
de  son  artillerie;  et,  un  siècle  après, 
un  événement  semblable  força  le  gé- 
néral Tzitzianoff  à  remettre  a  la  cam- 
pagne suivante  le  siège  de  Bakou. 

L'isthme  caucasien ,  région  de  mon- 
tagnes, de  bois  et  de  steppes,  est  peu- 
ple d'une  multitude  d'animaux  divers, 
dont  plusieurs  appartiennent  aux  gen- 
res carnassiers. 

Le  tigre  y  arrive  jusqu'aux  environs 
de  Tiflis ,  fuyant  de  la  Perse  devant 
les  grandes  chasses  des  princes  de  la 
maison  régnante.  L'ours  et  le  léopard 
sont  assez  communs  dans  les  stq>pe8 
du  nord  et  dans  les  montagnes  de  la 
Géorgie;  ils  sont  plus  rares  dans  la 
Mingrélie.  Les  monlagnards,  qui  leur 
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fimt  là  chassé  pouf  le  eonnte  des 
négociants  arméniens .  éTÎteni ,  au- 
tant que  possible,  de  faire  à  ces 
animaux  des  blessures  qui  pourraient 
endommager  leur  fourrure.  Ils  ne  se 
aervent  des  flèches  ou  des  armes  à  feu 
que  iorsqu^il  j  a  nécessité  de  défendre 
leur  propre  existence.  Le  chasseur  qui 
aperçoit  un  léopard ,  suit  ses  traces 
atec  un  instinct  merreilleux  pour  les 
reconnaître  sur  le  sable ,  comme  sur 
le  sol  humide  des  bois ,  et  par  mille 
cfreonstances  qui  échapperaient  à  des 
ytut  moins  exercés;  et  quand  il  a 
découvert  sa  retraite,  il  tend ,  à  une 
eertaine  distance  ,  un  piège  où  la  béte 
féroce  manque  rarement  de  se  laisser 
prendre ,  attirée  par  la  pâture  que  le 
chasseur  y  a  déposée.  Lorsqu'il  se  sent 
pris ,  le  léopard  ne  pousse  pas  un  cri , 
pas  une  plainte,  car  il  devine  que  ce 
Serait  le  signal  de  sa  mort  ;  il  tait  si- 
lencieusement mille  efforts  pour  se 
délivrer  des  entraves  qui  le  captivent; 
quelquefois  il  y  réussit,  et  anandon- 
tiant  alors  ses  forêts  et  sa  tanière, 
îl  émigré  d*un  pays  où  Thomme  lui 
fait  une  guerre  si  délople.  Mais  le 
phis  souvent  il  reste  emprisonné  jus- 
qu'au moment  où  le  chasseur,  ç^ui 
s'est  avancé  avec  la  plus  grande  cir- 
conspection, Tapercoit  et  Tétrangle 
au  moyen  d'un  nœua  coulant. 

L'Ours  au  poil  roux  n'est  pas  rare 
dans  le  pays  moittagneux.  Les  san- 
gliers, les  chats  sauvages,  les  martres. 
les  lièvres ,  les  loups ,  les  renards  et 
les  chacals  abondent  dans  toutes  tes 
parties  de  l'isthme. 

Les  chacals  s'attaquent  rarement  à 
une  proie  vivante  ;  leur  timidité  est 
même  si  excessive,  que  le  bêlement 
d*un  mouton  suffit  pour  les  mettre  en 
fuite  ;  mais  ils  recherchent  avidement 
les  corps  morts,  et  surtout  les  cada- 
vres humains.  Ils  rôdent,  la  nuit, 
autour  des  cimetières  en  poussant  des 
hurlements  plaintifis  assez  semblables 
aux  vagissements  des  enfants.  Oiéa- 
rius ,  qui  florissaît  dans  le  XVïr  siè- 
cle, rapporte  qu'ayant  été  envoyé  au- 
près du  schah  de  Perse  par  le  àuc  de 
nolstein ,  le  vaisseau  quA  le  transpor- 
câtt  ttt  naufrage  sur  les  côtes  du  Da- 


Ij^iestan ;  son  secrétaire, honuflêçivi 
et  instruit ,  s'^ara  dam  les  bm  flk 
passa  la  nuit  sur  un  arbre.  Le  kode* 
main,  lorsqu'on  ramena  ce  malheiH 
reux,  n  avait  perda  la  raison, et n- 
mais  depuis  il  ne  l'a  recouvra;  mt" 
ment  on  comprit  par  ses  rq>onig,joe 
cet  événement  était  la  suite  de  îmnà 
que  lui  avaient  fait  éprouver  les  da- 
cals.  Il  afiSrmait  sérieusement  que  plu- 
sieurs de  ces  animaux  s'étaient  ras- 
semblés  sous  son  arbre  et  avaient  long- 
temps conversé  entre  eoi  coaunedei 
créatures  raisonnables.  ^ 

Les  Alpes  caucasiennes  novrrisseot 
des  troupeaux  de  chamois,  de  die* 
vreuils ,  de  dièvres  sauvages  et  de 
bouquetins.  On  voit  fréquemment  oes 
agiles  animaux  grimper  sar  les  a^ 
ntés  les  plus  saillantes  des  loiainél 
rocailleuses,  s'élancer  avec  audace snf 
d'af^ux  précipices,  tomljcrsorleaii 
grandes  cornes  sans  en  éfiiouver  le 
moindre  mal ,  ou  s'arrêter  tfà-|kai* 
sur  le  pic  le  plus  aigu  de  la  owa- 
tagne. 

Le  bouquetin  du  Caucase,  ao»  ^ 
pelé  touri.  est  un  peu  moins  graoa 
que  le  cerf;  ses  cornes  attagnrttraj 
degré  de  force  et  de  dévdojçenflt 
prodigieux. 

La  gazelle ,  si  sveltc  et  si  ^^i  ^ 
le  saîgak  vivent  par  bandes  oonabw^ 
ses  dans  les  steppes  du  nord  et  dtf 
les  plaines  de  la  Géorgie,  le  scm 
(antilope  scythica)  parait  être  le  «arol 
de  Strabon.  Ses  cornes  sont  creusK, 
semi-transparentes ,  affilées ,  touraees 
en  forme  de  lyie,  ^  d'une  loogu«r 
remarquable.  Sa  lèvre  supérieure  s  a- 
vance  comme  uwe  trompe,  «  •Jî 

3ue,  pour  brouter,  l'animal  est  »«£ 
e  marcher  à  reculons.  Ses  P™^": 
derrière  sont  plus  modes  qofj*? 
de  devant  ;  son  pofl  est  Wanc  et  »- 
neux,  et  la  forme  de  sa  têteia«J»fr 
née.  Les  Scythes  se  servaient  de  ses 
cornes  pour  faire  des  aws.  . 

Les  gazelles  portent  la  «#««5 
ragilité  à  un  tel  d^,  ^?JÏÏ 
impossible  de  les  atteiodrei  ^/ !?! 
ne  venait  ici ,  comme  en  tantaiinrcs 
circonstances ,  au  secours  de  r^VJJ 
sance  humaine.  Les  chasMun  sn»" 
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i^afioUent  d'une  peau  de  hoeat^ 

pouc  cet  usage,  et  |karvien- 

H  à  les  apfnrociier. 

aussi  dans  la  steppe  immense 

mtre  le  Caucase,   ta  mer 

et  ia  mer  Caspienne ,  que  se 

des  troupeaux  de  chevaux 

et  sauvages.  Ces  derniers  doi- 

or  origine  aux  chevaux  domes- 

quî  se  sont  égarés  dans  le  pays. 

de  petite  taille  ;  leur  tête  est 

leurs  oreilles  pomtues,  la  cri- 

et  hérissée ,  et  la  queue 

tangue  que  C|lle  des  chevaux 

Il  en  est  plusieurs  dont  ta 

est  gris  argenté,  ou  brun 

mata  communément  ils  sont 

fauve ,  et  jamais  noirs.  Ils 

par  Dfetits  troupeaux  de  cinq  à 

Ktious,  composés  d'un  étalon, 

nts  et  de  poulains,  Dès  ^ue 

sers  eommencent  à  pandur , 

tas  chasse  de  la  société  ou , 

^u  la  prétention  de  vivre  en 

1  Hoilieu  de  ses  compagnes , 

de  ses  esclaves.  Souvent  H 

ta  qu'un  jeune  poqlain  )  .expulsa 

?t  par  l'étalon  despote,  suit  de 
troimeau ,  Tobserye  d'un  œil 
^t,  ef  reçoit  furtivement  quel- 
Miaîtes  de  celle  qui  lui  donna  le 
';le  nourrit  de  son  lait.  On  en  voit 
nrâtibiautourde  la  sociétédans 
bat  :  l'instinct  de  la  famille 
manifesté  en  eux.  Chacun 
iraudeurs  épie  le  moment  où 
jde  sa  pouiiaite  restera  en  ar- 
M^peau  ;  il  ose  alors  s'en 
Itt  risque  d'être  aperçu 
I  Tieuftisbef*  La  j[eune  cavale  ré- 
i#abo|oet  s'enfuit,  puis  elle  re- 
et  Q^  manège  dure  souvent 
f  joitfs.  Enfin ,  quand  les  vceux 
it  ont  fait  place  aux  droits 
c ,  ta  nouvel  étalon  s'éloigne , 
de  èa  compagne ,  et  va  cacher 
iJttvages  amours  dans  les  solitude^ 
'  )^ainc 
UBbevaiR  sont  générafement  forts 
"h,  omm  farouches  et  indomp- 
Ita  ont  «n  instinct  merveilleux 
f#viaer  lesapproches  de  l'homme, 
rita^  fuient  ta  présence  avec  plus 
I  frécipitation  qu'ils  n'en  mettent 


devant  le  tigre.  Tours  et  le  loup.  Ce- 
pendant ,  les  Cosaques  et  les  Tatares, 
qui  leur  font  fréquemment  la  chasse., 

Sarviennent  h  s'en  approcher  à  l'aide 
'une  jument  dressée  à  cet  exercice. 
Us  les  tuent  à  coups  de  fusil  et  les 
écorchent  sur  place.  La  peau  leur  sert 
à  divers  objets  d'économie  domesti- 
que ,  et  la  chair  est  pour  eux  un  mets 
friand  qu'ils  préfèrent  à  la  viande  de 
bœuf. 

On  trouve  encore  dans  les  step|)es 
une  espèce  de  marmotte  qui  y  est  très- 
commune,  des  taupes  et  aea  musa- 
raignes. Vonagre  (  âne  sauvage  )  vit 
dans  la  région  des  montagnes  où , 
sans  cesse  occupé  à  fuir  oevant  les 
loups,  les  ours  et  les  léopards ,  son 

Sxistence  n'est  guère  plus  douce  que 
ans  l'état  de  domesticité. 
Les  insectes  caucasiens  sont  peii 
connus  ;  mais  il  en  est  un  qui  a  une 
oertainé   renommée  locale,  c'est  la 
phalange, 

La  phalange,  ou  araignée-scorpion 
(phaiangîumaraneoides)y  est  con- 
mune  dans  les  plaines  de  la  Géorgie 
et  dans  la  partie  moyenne  des  monta- 

Snes.  Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle 
u  scorpion.  Son  corps  est  monté  sur 
des  pattes  courtes ,  sa  bouche  est  ar- 
mée de  dents ,  son  caractère  est  ira»- 
cibta,  sa  fureur  et  son  agilité  inconr 
cevables.  £lta  vit  dans  oes  trous  en 
terre.  La  morsure  de  ce  hideux  insecte 
jest  nK>rtelle ,  si  ou  la  néglige  ;  mais  il 
est  heureusement  plusieurs  remèdes 
faciles  à  ta  portée  de  l'homme,  et, 
entre  autres ,  celui  de  frotter  ta  plaie 
avec  de  l'huile,  ou  tout  autre  corps 
gras. 

Les  sauterelles,  amenées  par  les 
vents  du  midi  comme  des  nuées  qui 
obseurcissent  les  rayons  du  soleil ,  en- 
vahissent par  myriades  les  champs 
ensemencés  de  blé  et  de  maïs ,  et  y 
causent  d'irrémédiables  dommages  ; 
msiis  ici,  comme  en  Egypte,  ces  uou- 
pes  malfaisantes  sont  ordinairement 
suivies  par  des  oiseaux  libérateurs  qui 
viennent  aider  fhômme  à  dompter 
Cfi  redoutable  fléau.  L'oiseau  que 
les  Géorgiens  nomment  Tarby  (pc^ 
ra(Usea  trisUs  )  arrive  par   nandes 
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noDÙanmei  à  la  suite  des  sauterelles, 
et  leur  fait  une  guerre  à  mort;  aussi 


Pamû  les  reptiles ,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  serpents  et 
les  lézards.  Les  premiers  sont  telle- 
ment nombreux  dans  la  steppe  du 
Ikf  oghan ,  comprise  entre  la  mer  Cas- 
pienne et  Tembranchement  de  l'Aras 
et  du  Kour,  que  la  terre  en  est  toute 
jonchée.  L'armée  de  Pompée,  au  dire 
de  Plutarque ,  ayant  tenté  de  traverser 
cette  plaine ,  fut  contrainte  de  s'en  re- 
tourner, tant  les  hommes  et  les  che- 
vaux furent  effrayés  par  la  multitude 
de  ces  reptiles.  Le  général  Zuboff  étant 
venu  attaquer  Salian,  en  1800,  et 
ayant  voulu  passer  l'hiver  dans  le  dé- 
sert de  Mogiian,  ses  soldats,  obligés 
de  creuser  là  terre  pour  y  planter  leurs 
tentes,   trouvèrent  une  prodigieuse 

Î|uantité  de  serpents  engourdis  par  le 
roid  de  la  saison. 

Les    oiseaux  sont  peu  nombreux 
dans  l'isthme.  Les  cailles  seules  sont 
très-communes  en  Géorgie .  dans  les 
(^mps  de  millet  et   les  bruyères, 
où  Ton  voit  aussi  la  perdrix  du  Cau- 
case. Les  bois  de  la  i^é^ion  moyenne 
sont  habités  par  des  gnves ,  des  mev* 
les,  des  figeons  ramiers.  La  Mineré- 
lie  nourrit  une  grande  variété  d'oi- 
seaux de  proie  et  plusieurs  espèces  de 
faisans ,  ce  c|ui  rappelle  la  tradition 
de  l'importation  en  Europe  de  cet  oi* 
seau  par  les  Argonautes.  Les  parties 
aqueuses  donnent  asile  à  des  troupes 
de  grues,  de  pies,  de  freux  et  de 
choucas.  Dans  les  hautes  montagnes 
du  nord ,  on  ne  voit  que  des  oiseaux 
de  proie ,  l'aigle ,  le  milan  e^  le  vau- 
tour. Seulement  on  y  rencontre  assez 
fréquemment  un  oisillon  chanteur  qui 
rappelle  de  plus  douces  contrées  :  c'est 
I  le  serin  d'Europe ,  celui  qui  anime  nos 
I  bosouets  de  son  aimable  gazouillement. 
'  On  le  retrouve  ici  dans  la  chatne  des 
monts  qui  bordent  la  steppe,  et  on  le  voit 
sautiller  de  rocher  en  rocher,  toujours 
gai ,  toujours  chanteur.  La  vue  de  ce 
petit  animal  dans  les  solituijes  sauva- 
ges du   Caucase  a  fait  battre  plus 


d*une  fois  leeœuraunvimnr,ci 
lui  rappelant  le  pars  natii  ^)es  jea 
de  la  première  enfaiioei 

Les  courants  d'eau  de  ristfaDec» 
casien  ne  sont  pas  tous  é^dcffleotpfl» 
sonnéox  ;  quelques-uns  ost  trap  k 
fraîcheur  et  de  rapidité,  ou  sofltdsr- 
gés  d'une  surabondance  de  parties  ai- 
nérales.  Dans  les  autres,  oopêdiew 
excellente  qualité  de  saurnoot  Tatv- 

{^eon,le  stmet,lacaipe,lelNM0B, 
e  sewronaa^  le  nbirusy  k  braiidi 
le  hareng  de  Kislar,  les jN^itei  tapdo, 
les  oorassines  et  les  poiasoasd'ar^ 
La  pêche  des  pho^  dans  li  mci 
Caspienne  est  une  importinte  ina- 
che  d'industrie.  Sur  les  borà  et  h 
mer  Noire ,  les  MingrélicsspédNglk 

thon.  __ 

Telles  sont  à  peu  près  les  Roeina 

naturelles  qui  appartieDoentà  F^ist 

caucasien.  De  nouvelles  cutai^ 

ne  peuvent  qu'en  aocrottre  ksnwj 

la  nomenclature;  mais  DoacnfUi 

avoir  signalé ,  dans  le  dofflaiaecQMHi 

tout  ce  qui  était  di^ie  de  qoÉpe*- 

tention.  Nous  passons  Bantiw* 

l'histoire  de  l'homme. 

PABTIE  BISTOBIOTE. 


'  On  parviendrait  plus  ais 
trouver  dans  les  stejyes  do 
les  grains  de  sable  prunitife  <|aiTn^ 
rent  successivement  déposés  pr  1* 
vents  du  désert,  qu'on  ne  jMbU 
débrouiller  le  chaos  généalogw|»  « 
anciens  habitants  de  la  réoon  ca» 
sienne.  Hérodote,  Tlmcidide,  Ino- 
dore, Pline  et  Strabon  fouraissefll.rt^ 
tatnement  à  cet  égard  les  j^  V^àm 
renseignements;  mais  à  Yéfo^  <* 
écrivaient  ces  vénérables  laston», 
ils  manquaient  de  toutes  les  resDWW* 
que  le  développement  des  ?*J*?"* 
ces  humaines  a  mises,  après pteW 
siècles ,  au  pouvoir  des  géopap»  ** 
des  historiens.  .__v 

Dans  le  principe,  les  G«» J«^ 
rent  un  nom  collectif  à  ^w  ||*nL 
pies  qui  occupèrejit  saccess^^oeift  w 
régions  inconnues  qu'anosay» . * 
Danube,  le  Borysthène  et  le  W»;. 
et  qui  s'étendaient,  en  Aac,  •  •? 
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)HiMà  des  monts  Imaus,  soit  que 
Ipmples,  de  race  japhétique,  fus- 
.dàœndus  des  hauteurs  du  Cau- 
Mt  qu'ils  apprtinssent  à  rémi- 
i  d'une  famide  asiatique.  Comme 
licrs  d^entre  eux,  qui  furent 
es  par  les  Grecs ,  combattaient 
li  et    montraient  Une  adresse 
à  se  servir  de  l'arc ,  ils  furent 
\  Scythes  y  véritable  onomatopée 
désigner  le  jet  de  la  flèche.  Les 
"r  a|>i>rireut  aussi  que  ces  peuples 
laient  entre  eux  le   nom  de 
,  c'est-à-dire  cavah'ers.  Dans 
finnoise  moderne,  les  mots 
KiUa  et  Kit  daignent  encore 
icr.  Nous  ferons  remarquer,  en 
!,  qu'il  y  a  une  évidente  analogie 
le  nom  de  Celtes ,  Keltes ,  ou 
u  (KiXtci  ,  KtÀîTai) ,  comme  di- 
ctes Grecs,  et  celui  de  Skolotes» 
géographes  de  la  Grèce,  et, 
eux,  c^ux  de  Rome  et  de  By- 
•  Toulant  classer   méthodique- 
les  diverses  peuplades  conton- 
à  tort  sous  un  nom  identique , 
Dirent  la  faute  non  moins  grande 

L désigner,  par  diverses  dénomina- 
is,  des  peuples  qui  appartenaient 
vÉdeniment  à  une  même  nation.  De 
inextricable  réseau  qui  enveloppe 
ographie  ancienne ,  et  que  la  cri- 
moaeme  peut  bien  trancher  har- 
it  sans  grand  inconvénient ,  mais 
ne  saurait  débrouiller.  Nous  ne 
is  aucun  compte  des  Scythes 
laxobiensy  ainsi  nommés  parce 
I  vivaient  sur  des  chariots,  comme 
«Mit  encore  de  nos  jours  les  Tatares 
"ndures;  des   Htppomolgues  j   oui 
raient  le  lait  de  leurs  juments  ;  des 

ty^UeSy  qui  reposaient  sous  des  ten- 
;  des  Trùgtodytes ,  qui  vivaient 
«  des  grottes  ;  des  Aorses^  ou  peu- 
pt  silencieux ,  parce  qu'au  lieu  de 
M^nts  chariots ,  ils  employaient  des 
naineaux  au  transport  de  leurs  ba- 
P^\  ni  de  vingt  nations  dont  les 
BKes  ne  se  rattachent  à  Fhistoire  de 
tttte  contrée  que  par  un  fil  trop  délié 
|n^  nous  servir  de  guide.  Les  Cim- 
l^^ns  méritent  de  nous  occuper  plus 
^^icusement.  Peut-être  descendaient- 
w  d'une  colonie  voyageuse  qui,  dans 
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les  temps  primitifs,  avait  franchi  le 
Caucase  pour  chercher  vers  le  noid 
une  patrie  moins  ingrate  que  les  dé- 
serts de  la  Bactriane.  et  des  rives  plus 
hospitalières  que  celles  de  TOxus.  Ils 
s'étaient  arrêtés  sur  les  bords  du  Koii- 
ban,  sur  ceux  de  la  mer  Noire,  et 
dans  les  grandes  steppes  qui  offrent" 
tant  d'attrait  à  l'indolence  des  peuples 
nomades. 

Une  autre  nation ,  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler,  habitait 
alors  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  da 
Palus-Mœotis  ;  c'est  celle  des  MagoaSy 
ainsi  nomuiés  par  les  Hébreux,  Scytnes 
Mmotes  des  Grecs,  Galactqpnages 
d'Homère,  Massiigètes  d'Hérodote, 
et  ^  depuis ,  les  Sarmates  des  eéogra- 
phes.  Chez  les  Mseotes,  les  femmes 
apprenaient  le  métier  d[es  armes;  elles 
montaient  à  cheval ,  tiraient  de  l'arc , 
allaient  à  la  chasse  et  à  la  guerre  avec 
leurs  maris.  Contrariée  peut-être  par 
l'arrivée  des  Cimmériens,  cette  nation 
envoya  au  dehors  une  colonie  sous  la 
conduite  de  deux  jeunes  princes,  Ilinos 
et  Scolopitus ,  pour  découvrir ,  s'il  se 
pouvait,  une  terre  plus  tranquille. 
Les  émigrants  traversèrent  les  gorges 
du  Caucase,  sans  être  arrêtés  ni  par 
les  aspérités  de  ces  montagnes,  ni 
par  les  mille  torrents  qui  coulent  de 
leurs  sommités  neigeuses ,  et  se  fixè- 
rent dans  le  j^ys  de  Thémiscyre ,  sur 
les  bords  du  Thermodon.  C'est  la  colo- 
nie qui  donna  naissance  aux  Amazones. 

A  peu  près  vers  la  même  époque 
(  1680  avant  J.-C.?),  les  Maeotes  se 
ruèrent  sur  les  Cimmériens,  et  les  re- 
foulèrent vers  le  sud.  Les  vaincus 
traversèrent  le  Caucase;  quelques-uns 
y  fixèrent  leur  demeure ,  le  plus  grand 
nombre  émigra  en  Arménie,  et,  depuis, 
ravagea  une  partie  de  l'Asie. 

Trois  siècles  après  (  1338  av.  J.-C), 
Qous  voyons,  sur  la  foi  des  traditions 
^yptiennes  ,  Sésostris  faire  sa  fa- 
meuse expédition  dans  le  pays  des 
Scythes.  Ce  conquérant  revient  par 
le  nord  de  la  mer  Caspienne,  passe 
dans  l'isthme  et  v  établit  une  colonie 
sur  les  bords  du  Pnase.  Cet  événement 
fit  dire  par  la  suite  aux  Colchéens  qu'ils 
étaient  issus  des  Égyptiens. 
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Les  pepuliltons  lauvagea  qtiî  kabw 
talent  aloM  les  bords  de  Si  mer  Noire, 
rWaient  moins  de  leur  industrie  sur 
an  soi  Ingrat,  que  des  ressources 
ou'eUes  se  procuraient  par  le  brigan- 
dage et  la'  piraterie.  Cet  usage  immé- 
morial des  peuples  caucasiens  de  cou- 
rir sur  les  vaisseaux  marchands  a 
traversé  les  sfècles  et  s*est  perpétué 
jusqu'à  notre  époque.  Lorsqu'un  na^ 
vire  faisait  naufrage  sur  ces  o5tes  in- 
hospitalières,  les  gens  de  Té^uipago 
éevenaient  esclaves,  s'ils  n'étaient  pas 
offerts  en  holocauste  aux  monstrueu- 
ses divinités  du  lieu.  Ces  circonstances 
tarent  cause  que  les  Grecs  donnèrent 
à  la  mer  Noire  le  nom  éè  Pont-Axin, 
qui  veut  dire  met  takospUalière  ;  mais 
Ils  le  changèrent  phis  tard  en  celui  de 
PùnUEiixin  ou  mer  hospikUiére^ 
et  ce  fût  lorsqu'ils  en  eurent  eux- 
mêmes  peuplé  le  littcMral  {*).  Us  com- 
prirent ,  en  tîM ,  la  nécessité  de  vi^ 
siter  ces  peuples  farouches  et  de  for-» 
mer  des  oUiblissements  stables  parmi 
eux,  tant  pour  élever  une  barrière 
contre  leur  éébordeinent  que  pour  leuf 
apporter,  au  moyen  du  commerce,  le 
bienfait  dé  la  civilisation. 

Les  plus  anciens  souvenirs  des  pre- 
mières émigrations  de  la  Grèce  se 
rattachent  aux  voyages  de  Phrixus  et 
d'Heflé  ;  cette  époque  se  perd  dans  les 
ténèbres  de  la  mythologie,  et  nous 
iK)us  ()ornons  à  la  mentionner.  Mais 
^_  n'en  est  pas  ile  noéme  de  î'expédi* 
tîon  de  Xason,  star  l'authenticité  de  la- 
quelle il  n'est  plus  permis,  au  point 
où  en  e^  arrivée  la  science ,  de  coo- 
cevorrdes  doutes.  Un  savant  archéo- 
logue, M.  Raoul- Aocbette ,  a  dit  avec 
raison  ^oe  les  fables  mémea  qni  déft* 
gurent  cette  troditioa  ne  paraJMent 
ou'un  garant  de  pins  de  la  vérké^  des 
événements  qu'elle  retrace. 

Le  désir  de  purger  la  mer  dea  pi- 
rates qui  l'infestaient ,  ioini  à  l'espok 
de  trouver  dans  la  Colchide  des  ri- 
chesses dont  sans  doute  les  premiers 
navigateurs  avaient  exagévé  Fimpor- 

(•)  ÂÇttvoç  oa  IÇtvcc  et  EStlvoç.  (Yoyex 
Pline ,  TertulKen ,  Arislole ,  etc.  ;  d'Amiile, 
Larcher ,  Miliiii ,  lUeui^IiociMMte ,  etc.  > 


tance,  attira  sous  les  ordres  deï 
rélite  des  héros  de  la  Grèce.  Fhs 
quarante  chefs  se  rangèrent  sooi 
ordres,  et  chaom  montait  on 
que  manœuvraient  les  hommes 
nation.  Quant  à  Jason,  il  fit 
au  pied  du  mont  Pétion,  m 
long ,  semblable  à  ceux  dont  se 
vaient  les  Phéniciens ,  et  qo'on 
lait  j4rgo  ou  j4rco.  Il  y  monta, 
d'une  foule  de  jeunes  guerriers 
les  noms  appartiennent  ain  tm 
héroïques  de  la  Hcllade.  Parmi  esx 
remarque  Castor  et  Poilin,  Zitès^ 
Calaïs ,  Hercule ,  Orphée ,  tëastm  -* 
Tiphys.  Jason  partit  du  port  dlotcT 
et  après  diverses  aventures  où  fl 
à  lutter  contre  la  per\'ersité  des  fe 
mes  et  la  furie  des  éléments,  fl  dé 
vrit  le  mont  Caucase  et  entra  dam 
bouches  du  Phase.  L'entreprise  des 
gonautes  eut  peu  de  succès.  Leur 
enleva  la  fille  d'Âëtes ,  roi  de  Cofa 
la  fameuse  Médée,  et  se  retira 
avoir  inutilement  guerroyé  contre 
peuples  barbares.  Cependant  son 
pédition  servit ,  en  quelque  sorte , 
tinéraire  à  celles  que  la  Grèce  robe^j 
prit' successivement.  Alors  on  vit  s|^i 
lever,  sur  cette  partie  du  littoral  •'J 
Pont-£uxin,  des  villes  etdespwjWi 
qui  revendiquèrent  l'hoancur  dw»  j 
origine  argonautique  (*).  ûiastvrki^  j 
aujourd'hui  Iskouriahy  près  de  Sst» 
koum-kalé,  fut  fondée^  dit-on,  |t 
les  compagnons  de  Castor  et  Pofièii 
connus  sous  le  nom  de  Dioscorei 
Pkasis  J  qui  devait  être  située  sor  b 
ffauche  du  Pluise^  en  face  dX)Ea ,  oui 
oont  il  ne  re^  plus  de  traces  ;  Pifyfih 
devenue  Pitzunda^  et  Uéraciéej  aa- 
jomrd'bui    yinagri ,  remontent  à  b 
même  source.  Les  Parrbasieas,  sia 
bs  bords  de  la  mer  Caspienne,  se  di- 
saient issus  des  Panrfaasieœ  /Arca- 
die;  les  Albaniens,  les  B>ériqg,^b 
nation  des  Hénioques,  les  Tnwferwes 
et  vin0  autres  réclamaient  t^àtxaa^ 

(**)  Raoal-lleobettc^  i^iii/ïiiiiMif  d»  eo- 
iùniêi  ^ecqms,  {  Denyt-l^Pfri^ète .  5tn- 
boo ,  ArrwB»  ▲aoûca  Mareeliia,  CbiM^« 
Powpoiiius  UélA,  PUm,  T«cile«  ^^t 
£tieape  de  Byzance,  etc.) 
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otiinne ,  èl  leur  préteiitioii  à 
d  rappuyait,  non  seulement 
traditions  historiques,  mais 
•ur  des  rapports  physiques, 
rieurs  naturalistes  oni  cru  re* 
les  traces  diez  les  descen- 
oes  peuples.  Les  témoignages 
I  du  voyage  de  Jason  eus- 
«Dcore  du  temps  de  Strabon ,  et 
"  peu  s'étonuer  de  ne  plus  les 
rer  dans  ee  pavs,  où  se  sont 
tant  de  populations  ignoran- 
latiques  et  superstitieuses. 
lissement  des  colonies  fournit 
les  moyens  de  connaître  les 
du  Caucase;  mais  leur  |;énie 
^  a  revêtu  les  faits  historiques 
époque  d'un  voile  qui  rend 
bien  difficile  à  discerner ,  et 
convenir  que  les  événements 
cette  contrée  a  été  le  théâtre  ont 
lient  contribué  à  embrouil- 
tion.  Cent  tribus  diverses , 
il  serait  ridicule  de  vouloir 
des  limites  territoriales,  se 
it  tour  à  tour  sur  la  scène  po^ 
U  dans  un  flux  et  reflux  de  guerre 
"Heration.  Enfin  ia  grande  ir- 
ues  Mongols  et  des  Tatares 
au  moment  ou  les  ténèbres  de 
commençaient  à  se  dissiper 
les  lumières  du  christianisme. 
n'est  qu'au  moyen  de  l'analyse 
nous  pouvons  esnérer  de  porter 
lue  darté  dans  les  événements 
nous  reste  à  raconter  ;  nous  ai- 
le tenter, 
isthme  caucasien  comprend  au- 
pfhai  environ  vin^  nations  ^e 
^  rattadierous  à  trois  groupes  prin- 

ex,  savoir  :  1**  la  Géorgie  :  nous  y 
s  ligurer  les  Géorgiens  propre- 
^dits,  les  peuples  de  Tandenne 
P«de,  ceux  de  T  Albanie,  les  Souanes 
I  «  Lazes  ;  2°  le  p<iys  des  monta' 
^  Ubistoire  des  Tcherkesses  ou 
■tassiens,  et  celle  des  Abases  entrent 
jjs  cette  catégorie ,  où  il  sera  parlé 
luement  des  Lesgbfs,  des  Ossètes  et 
^  Tchetchenses;  3"  la  région  de  la 
tRpe.  Nous  y  comprendrons  tes  Ta- 
^f  les  Kogaîs ,  les  Turcomans,  etc. 
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GÉOtteiB. 

La  Géorgie  embrassait  jadis  trois 
états,  que  les  andens  nommaient  Jbé^ 
rie,  Colchide  et  Albanie. 

L'AxBANiB,  dont  le  nom  se  trouve 
aocidentdiement  le  même  que  celui 
d'une  province  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope, dans  le  golfe  Adriatique ,  était 
habitée  par  les  Derbiens.  Elle  s'éten- 
dait le  long  de  lu  mer  Caspienne ,  de^ 
puis  l'emplacement  où  s'est  élevé  Der- 
oenty  jusqu'au  confluent  du  Cyrus  et 
de  l'Araxe.  Elle  a  formé,  de  nos  jours, 
le  Daghestan  méridional  et  le  CAtr- 
van. 
La  GoiiCHXDS ,  séparée  de  l'Ibérie 
r  une  chaîne  de  montagnes ,  s'éten- 
ait  sur  les  bords  du  Pont-Euxin^ 
jusqu'au  pays  des  Abkazes ,  au  nord , 
et  jusqu'au  fleuve  Apsarus  au  sud. 
Elle  s'est  divisée,  dans  les  temps  mo- 
dernes, en  trois  provinces  :  laMingré' 
lie,  VlméréMoix  Imirette,  et  le  Gowia^ 
Les  principales  villes  étaient,  sur  la 
côte ,  en  descendant  du  nord  au  sud  ^ 
l'ancienne  £aj&tca.  Pityusa,  Dandari, 
Dioscurias^  ArchéopoUs,  OEa,  Pha* 
sis;  dans  l'intérieur,  Kyta,  MecMes^ 
sus,  Madia,  Surium,  etc.  On  est  peu 
fixé  sur  l'époque  à  laquelle  le  nom  de 
Colchide  a  cessé  d'être  en  usage. 

Le  témoignante  des  historiens  place 
dans  cette  province  les  Cdchéens,  les 
Mélankiènes,  les  Coraxites  ou  habi- 
tants de  la  montagne  du  Corbeau ,  les 
Apsiliens ,  les  Missimaoiens  et  diver- 
ses autres  tribus  dont  les  nonis  nous 
paraissent  aujourd'hui  arbitraires  et 
capricieux.  Mais  le  peuple  le  plus  in- 
téressant est  celui  des  Soano-Cot' 
ches  de  Ptolémée,  ou  Souanes  de 
Strabon  et  de  Pline.  Il  était  origi- 
naire de  ribérie  et  se  trouvait  éta- 
bli ,  du  temps  des  Argonautes ,  dans 
les  montagnes  de  la  .Colchide,  au-des- 
sus de  Dioscurias.  Ce  peuple ,  d'une 
grande  bravoure,  était  d'une  malpro- 
preté si  excessive ,  aue  les  Grecs  lui 
donnèrent  le  nom  de  Phtgropha^e. 
(mangeur  de  poux).  Strabon  assure 
que  m  Souanes  avaient  un  roi  et  un 
conseil  composé  de  300  membres,  et 
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qu'ils  pouvaient  mettre  sur  pied  des 
armées  formidables,  attendu  que  chez 
eux  tous  les  hommes  portaient  les 
armes  sans  distinction  d'âge.  Persécu- 
tés par  leurs  voisins,  et  toujours  en 
état  d'hostilité  avec  eux ,  les  Souanes 
ont  été  tour  à  tour  soumis  aux  By- 
zantins, aux  Perses,  aux  princes  de 
la  Hingrélie  et  aux  rois  de  la  Géor- 
gie. Fujrant  enûn  devant  une  civilisa- 
tion ^i  ne  s'offrait  à  eux  qu'à  la 
condition  de  perdre  la  liberté,  ils  se 
sont  retirés  dans  les  Alpes  caucasien- 
nes, et  vivent  actuellement  dans  tes 
parties  Habitables  les  plus  élevées  de 
ta  province  Û'OcUchi:  on  en  rencontre 
cependant  aussi  sur  les'  bords  de  l'In- 
gour,  où  ils  ont  même  quelques  villa- 
ges; d'autres,  mais  en  petit  nombre, 
Habitent  les  rives  du  TzKbénis-tsgali , 
et  ceux-là  ont  conservé  la  religion 
chrétienne ,  tandis  aue  les  autres  en 
ont  entièrement  perau  le  souvenir.  Les 
Souanes ,  qui  se  donnent  à  eux-mêmes 
le  nom  de  Chnaouy  forment  la  na- 
tion la  plus  pauvre  du  Caucase.  Elle 
n'a  pour  se  procurer  des  toiles,  des 
draps ,  des  ustensiles  de  ménage  et  du 
sel,  que  la  ressource  de  vendre  des 
femmes  et  des  enfants.  On  dit  pour- 
tant que  les  hommes  font  eux-mêoies 
leurs  fusils  et  leur  poudre.  Ils  sont 

généralement  braves,  robustes,  grands, 
ien  faits,  mais  d'une  malpropreté  hé- 
réditaire; vivant  sous  des  hangars,  ils 
dorment  pêle-mêle  sur  une  couche 
commune,  sans  distinction  de  sexe,  et 
même  avec  leurs  bestiaux.  Les  femmes 
de  cette  nation  sont  fort  belles ,  et  de 
mœurs  très-dissolues.  Le  costume  des 
hommes  est  assez  difficile  à  caractéri- 
ser, n'étant  le  plus  souvent  qu'une 
réunion  de  haillons  ,  attachés  autour 
des  jambes  et  des  bras  et  recouverts 
d'une  sorte  de  tablier  qui  leur  tient 
lieu  de  culottes.  Les  femmes  mariées 
portent  des  robes  et  des  mouchoirs 
ecarlate,  leur  couleur  de  prédilection; 
elles  se  coiffent  avec  une  pièce  d'é- 
toffe, de  manière  à  ne  montrer  qu'un 
oeil ,  tandis  que  les  filles  nubiles  vont 
tête  nue. 

Les  Lazes  sont  également  d'origine 
géorgienne.  Ils  ont  imposé  leur  nom 


à  toute  la  cdte  qol  s'étend    .  _ 
Mingrâie  et  le  Gouria,  joMi 
y  compris  Trébizonde.  Ce peapea 
vage  et  adonné  à  la  piraterie  a  ét(  ' 
quelque  temps  dans  la  MingrAe 
la  tutelle  des  rois  de  Perse; 
l'exception  de  ce  fait,  son 
mérite  pas  de  nous  arrêter  pins 
temps  ;  elle  n*est  ni  plus  ooUe, 
plus  intéressante  que  oeQe  de  HmsH 
voleurs  de  grand  chemin. 

lAS ColcSéens ^  qui  seémaeÊim 
illustre  origine  due  à  reipéditîoo  éi 
Sésostris ,  n'ont  aucune  TcsRnbkaM 
avec  la  race  égyptienne.  Il  est  à  fii 
sumer  que  les  descendants  do  tm, 
temporams  de  Sésostris  ont  éCéioil 
long-temps  remplacés,  sur  le  «ol  Aj 
Colchide,  par  une  populatioD  cooM 
d'éléments  hétérogènes  quedooMl 
le  type. géorgien.  "] 

L'histoire  de  la  Cokfaide  se  oaém 
tantôt  avec  celle  des  Romaros ,  taM 
avec  celle  des  Persans ,  et  presque  I» 
jours  avec  celle  des  Géorgiens.  Do  m 
les  Colchéens  servir  dans  les  mes 
de  Cyrus,  de  Xerxès,  de  MithriAte, 
de  Corbulon  et  de  Cbo5roë8.T«îf«» 
tributaires,  ils  ofifralent  annwllw^ 
à  leurs  suzerains  cent  jeunes  fiDe» 
cent  jeunes  garçons.  Milbridate  mk 
conquête  de  la  Cokhide  eotiàts 
l'annexa  à  son  royaume  de  Pont;»» 
la  fortune  des  Romains  Inîepiewflw 
province ,  qui  fiit  go«vernée|W*> 
rois  tributaires  de  la  race  de  Poléa» 
Pompée  traversa  la  Colchide  et  vA  i 
combattre  les  yikunsy  peuple  g«t- 
rier  qui  habitait  au  nord  du  Cauca»; 
sous  le  règne  de  Néron,  die  fut  tm 
au  rang  des  colonies  romaioes,  et  sub- 
juguée peu  après  par  les  lazes,  çu/, 
en  dqnt  des  empereurs  J^fi^ 
firent   hommage  aux  rob  de  Pg»» 
Vers  la  fin  du  IV  siècle  de  rat  Offt- 
tienne ,  les  Huns  (*)  dominent  dans 


(*)  Les  peuples  compris  so»  eefle 
miuatiou  sont  eocore  l'objel  £"''"? 
forl  commime.  Les  Bvns  f»"*??*'*  ^ 
sont  d*origiiie  ouralo-fiimoise  { *»  ■•. 
durais  k  la  Finlande >  Ceai  (W  il^ 

Suesiion  ne  sont  pas  aoUW  «!«  "*5^*"P 
e  TuriLS  désigntt  dans  W»  ^«^  *** 
noises  sous  le  nom  de  Buiii»g^^ 
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lie ,  comme  dans  le  reste  de 
caucasien,  pendant  que  Jes 
dégénérés  et  les  Persans  se 
it  la  possession  de  TAsie  avec 
itî  ves  de  bons  et  de  mauvais 
Dans  le  V^  siècle,  un  roi  de 
le,  nommé  Zathus,  échappe  à 
ité  historique,  en  épousant  une 
te  chrétienne  et  en  recevant 
le.  Alors  s'élève  ce  fameux 
qui  avait  environ  vinet  lieues 
_  leur ,  et  qui  séparait  les  pro- 
romaines ou  persanes  des  pays 
par  les  Scythes;  on  en  voit 
les  restes  auprès  de  Soukoum- 
La  faiblesse  des  empereurs  sem- 
l&cfaer  le  frein  à  la  licence  de  la 
jue  et  aux  déprédations  des 
lux.  Ceux-ci,  voulant  s'assurer 
_  mité  dans  les  provinces  lazes , 
tirent,  sur  les  bords  de  VÂcinasis^ 
l'iMteresse  de  Petra ,  qui  devait  les 
à  Tabri  du  ressentiment  popu- 
i;  mais,  à  cette  même  époque,  la 
ridence  envoie  à  la  Cofchide  un 
rerain  qui  avait  assez  de  qualités 
devenir  un  Pierre<-le-Grand ,  si 
Teût  placé  sur  un  trône  moins 
rit  :  Gubaze  fait  servir  tour  à  tour 
Persans  et  les  Romains  à  la  déli- 
de  son  j^ays ,  jusqu'à  ce  au'en- 
fl  tombe  lui-même  assassine  traî- 
;menl  par  des  officiers  byzantins, 
son  règne ,  le  grand  roi  de  Perse , 
sroês  Nouchirvan,  commença  Toeu- 
de  conquête  que  ses  successeurs 
waient  accomplir.  Après  Gubaze,  la 
i  Colchide  fut  obscurément  soumise  aux 
1^ Byzantins  et  aux  Grecs,  avec  le  titre 
^  royaume  du  Phase.  La  province  su- 
^eûre,  désignée  sous  le  nom  lïlmé- 
fétiU^  en  avait  été  détachée  à  une 
4x)que  reculée,  pour  faire  partie  d'un 
rôpume  dit  des  Abkhars ,  oont  le  sou- 
^cmn  de  droit  était  toujours  l'héritier 
pi^mptif  du  trône  de  Géorgie  ;  mais 
^  l'année  1243 ,  les  Mongols ,  ayant 
«Visé  ^héritage  du  roi  George  Lascha 
«tre  les  deux  David  ses  fils,  Plmé- 
îéthi  devint  principauté  indépendante, 
f'  f  depuis  lors ,  il  fut  tantôt  séparé  de 
la  Géorgie ,  tantôt  réuni  sous  le  même 
*^tre,  jusqu'à  Salomon  II,  mort  à 
i^izonde  en  1819. 


Dans  les  premières  années  dU  XIV* 
siècle ,  on  vit  un  autre  démend>rement 
de  la  Coldiide  et  du  royaume  des 
Abkhars ,  la  MinçréUe,  se  constituer 
en  royaume  indépendant.  Ce  nouvel 
état ,  que  baigne  le  Phase  à  son  em- 
bouchure ,  fut  alors  gouverné  par  des 
souverains  quii prirent  le  titre  de  Va- 
dians.  Ces  princes  forment  une  série 
de  brigands  qui  disparaissent  tous, 
successivement,  assassinés,  mutilés  ou 
aveuglés  par  ceux  qui  ambitionnent 
de  leur  succéder. 

Vers  le  milieu  du  XV*  siècle ,  Ma-  . 
homet  II  réunit  les  provinces  cauca-  l 
siennes  à  ses  possessions ,  et  leur  im-  ^ 
pose  le  double  joug  de  sa  suzeraineté  et 
de  sa  religion.  Peu  après,  la  partie  mé- 
ridionale de  la  Minçrélie  opère  sa  révo- 
lution et  se  cx)nstitue ,  à  son  tour , 
province  indépendante,  sous  le  nom 
de  Gouria,  Le  dernier  Gouriel,  ou 
prince  de  ce  pays,  végétait,  il  y  a 
quelques  années ,  à  Constantinople. 

LJiistoire  civile  de  ces  états  se  com- 
pose à  peu  près  uniquement  de  guer- 
res intestines  et  de  querelles  de  fa- 
mille. C'est  une  période  sanglante  pen- 
dant laquelle  les  forfaits  les  plus  atroces 
se  succèdent  avec  un  acharnement  qui 
étonne  Timagination.  La  législation, 
plus  ou  moins  empreinte  de  féroci^, 
selon  les  caprices  du  DacUan  qu  du 
Gouriel^  y  était  généralement  basée 
sur  les  épreuves  ^vi  jugement  de  Dieu, 

Enfin ,  la  Russie ,  mettant  à  profit 
les  levées  de  boucliers  des  souverains 
de  la  Perse,  franchit  le  Caucase. 
Alexandre  \"  fait  de  la  Mingrélie  y  du 
Gouria  et  de  Tlméréthi ,  de  nouvelles 
annexes  à  ses  vastes  domaines. 

Le  commerce  des  esclaves  avait 
formé,  de  tout  temps,  la  principale 
ressource  de  Tancienne  Colchide;  les 
Russes ,  en  occupant  la  contrée ,  ont 
fait  cesser  ce  tranc  infâme.  La  religion 
qui  domine  aujourd'hui  dans  les  trois 

f>rovinces  est  le  christianisme  selon 
e  rite  grec,  mais  entremêlé  de  pra- 
tiques superstitieuses,  ou  joint  à  une 
grande  indifférence.  La  Russie  entre- 
tient un  gouverneur  qui  réside  à  Khou- 
taîssi ,  et  dont  la  juridiction  s*étend 
sur  une  nartie  de  TAbasie. 
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KhouMêH  est  la  rilla  la  plos  îm* 
portante  des  trois  provinces  de  l'an- 
cienne Golchide  ;  elle  en  est  la  capitale, 
et  sert  de  résidence  aux  autorités  ci- 
;  Tiles  et  militaires.  Comme  la  plupart 
des  anciennes  cités ,  elle  se  divise  en 
ville  vieille  et  ville  neuve.  Ia  première, 
dont  on  voit  encore  les  murs  d^enceinte, 
,  et  où  Ton  retrouve  les  vestiges  de  plu- 
:  sieurs  édifices  remarquables,  est  située 
'  sur  une  éminenoe  à  la  droite  du  Pluise 
\{  Rioni).  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
/cette  ville,  l'ancienne  Kyta  {Colatys\ 
*  était  regardée  comme  la  patrie  de  Mé- 
dée;  il   serait   difficile  de  présenter 
des  titres  d'une  noblesse  plus  illustre. 
Aujourd'hui,  on  y  va  oiercher  des 
souvenirs  ou  y  donner  quelques  in- 
stante à  Texamen  des  ruines  d'une 
ancienne  et  belle  cathédrale.  Un  as- 
semblage de  maisons  en  bois,  décoré 
du  nom  d'archevêché,  un  magasin  à 
poudre  ,  quelques  cabanes  de  cultiva- 
teurs, et  un  admirable  point  de  vue, 
forment ,  avec  les  débris  de  la  cathé- 
drale, tout  ce  qui  mérite  Tattention 
des  voyageurs. 

La  ville  neuve  est  bâtie  dans  une 

plaine ,  sur  la  gauche  du  fleuve.  On  y 

voit  un  vaste  bazar,  dont  toutes  les 

boutiques,  à  peu  près,  sont  tenues 

par  des  Arméniens  ou  des  Iméréthiens. 

Tifli»,  Akhaitzikhe  et  Constantinople 

approvisionnent  ce  marché,  où  les 

achats  se  fbnt  soit  au  comptant ,  soit 

par  échanse.  Là  viennent  s'entasser 

les  soies ,  les  fourrures ,  le  miel ,  la 

cire,  les  cotons,  le  blé,  le  maïs  et  le 

vin.  Les  articles  de  nécessité  première 

y  sont  à  très-bas  prix ,  puisgu'en  temps 

.  ordinaire  la  bouteille  oe  vm  revient  à 

i  moins  d'un  sou ,  la  livre  de  viande  à 

8  ou  4,  le  tchetoert  de  blé  à  13  ou  15 

'.  francs  (4  francs  environ  les  100  livres), 

\vX  celui  de  maïs  à  la  moitié. 

Les  maisons  de  Khoutaïssi  sont  en 
bois  {)our  les  plus  riches  habitants ,  et 
pour  les  autres  en  clayonna^es  entre- 
mêlés d'argile,  blanchie  extérieurement 
au  moyen  de  la  chaux.  Les  rues  et  les 
places  publiques  sont  ornées  d'arbres  ; 
J  aussi  l'ensemble  de  la  ville,  quoique  ir- 
ré^ulier,  est  des  plus  pittoresques.  Le 
prmce  Gortschakoff  l'a  d'ailleurs  beau* 


coup  embelHe  et  agrandie  dcpûs 
flues  années ,  et  c'est  à  lui  qœ 
doit ,  notamment ,  les  nooteaox 
de  caserne ,  les  hôpitaux  et  le 
public.  Les  Russes  y  entretiennal 
garnison   nombreuse.  La  papota 
permanente  ne  dépasse  pas  (fix- 
cents  âmes ,  dont  une  moitié  se 
pose  d'Arméniens,  dlmérétbie 
d'étrangers  de  divers  pays ,  et 
de  Juin  seulement.  Ces"  dcrnien 
un  quartier  à  part  ;  ils  s'oeniiKat 

S  eu  près  exclusivement,  de  h  fc 
es  céréales  et  autres  prodoctîaoi 
la  terre  (*). 
Redoute- KaUeaX  le  port  le  plm 

Sortant  de  toute  la  cdte.  So  nctxDBi 
'entrepôt  a  pris ,  depuis  qQdqoa 
nées,  un  grand  déreloppeiiieBt 
articles  d'exi)ortation    consistoat 
cire ,  tabac,  cuirs  de  bccof  etde  boSeJ 
fourrures,  bois  de  noyer,  maïs, 
La  population  de  Redtntfe-Kalé  est 
neuf  cents  âmes  seulement ,  y 
une  garnison  de  quatre  cents 
au  moins.  Pofi  et  ^nakHa  \ 
d'être  mentionnés  comme  apnt 
le  principal  objet  de  plus  d'oae 
de  la  Russie  avec  la  Porte.  Ls 
mière  de  ces  deux  puissaoees 
commis  la  faute  énonne  de  tes  i 
entre  les  mains  de  la  seconde,  kvs 
la  paix  de  Bouckarest  (1812). 

Oïd  est  un  village  assez  oonsîrfénbfc 
du  canton  de  Radsckay  au  nord  è 
Khoutaïssi.  Ce  canton  abonde,  dit-ei, 
en  mines  d'argent,  de  cuivre  et  di 
fer.  Les  ruines  de  towrs  et  de  forî" 
resses,  disséminées  sur  le  sol  de  m 
intéressante  partie  de  la  Cokhide 
testent  les  ravages  que  !•  W'^l ^ 
autrefois.  On  trouve,  d'aiHeuR,  àaa 
toute  l'ancienne  Golchide  on  vffi 

(*)  Noua  donnons  dans  U {dodu ■** 
quelques  h-agmenU  de  U  cathédiilc^KB"*' 
taïssi.  Cette  bizarre  architecture,  ^  j^ 
ornements  représentent  des  lain»»»  ** 
fleurs,  des  candélabres  et  rinjt  suj*  » 
pricieux ,  atteste  une  époque  de  <leo*"* 
Il  n'en  restera  bientôt  plus  de  terf^o»  *f 
c*est  maintenant ,  dans  le  Toiani^i  ^  ^ 
enlèvera  une  pierre  ou  un  ftH^'^Jj*" 
pour  lea  joindre  aux  matériaiD  (k  ' 
tion. 
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ttombre  de   forteresses  dotit 
sont  encore  en  bon  état  de 
(*).   ZougdSdl  est  un  petit 
intéressant ,  parce  qu'il  est  la 
du  Dadian,  ou  prince  de  ta 
ilie.    Ce   souverain   déchu,   et 
it  toujours  héréditaire,  voyage 
<a  cour  pour  se  procurer'  des 
d^existence ;  il  visite  ainsi, 
nvenFient,  la  demeure  de  chacun 
E  vassaux,  passant  de  Pune  à 
,  lorsqu'il  en  a  épuisé  les  pro- 
i  de  vin  et  de  volailles.  Cette 
tion  du  prince  peut  faire  apprê- 
te degré  de  pauvreté  de  ses  sujets. 
seigneurs  mingréliens  ou  iméré- 
et  les  dames  de  la  cour  du  Dch 
ont  pdlirtant  des  vêtements  re- 
"  "  s ,  sinon  par  leur  propreté , 
Jïoins  par  une  prétention  au  luxe« 
dames  portent  des  manteaux  écar- 
et  des  chapeaux   de   feutre  de 
couleur,  garnis  de  galons  d'or  et 
tite    plaques  ou  monnaies  de 
métal.  Les  nobles  voyagent  à 
,  et  leurs  vassaux  les  accompa- 
it  à  pied ,  par  respect  pour  le  droit 
tuzerainete.  La  condition  du  peu- 
est  des  plus  malheureuses ,  et  ce- 
lant elle  s'est  bien  améliorée  de- 
r  incorporation  de  ce  pays  à  la 
jîe.  Les  gentilshommes  n'ont  plus 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs 
lux;  mais  ils  conservent  encore 
leurs  biens  et  leurs  personnes  des 
Héges  qui  doivent  céder  tôt  ou 
au  progrès  de  la  civilisation. 
Les  nobles  mingréliens  sont  pas- 
Hennés  pour  la  chasse;  et  comme 
î^leiir  pavs  abonde  en  oiseaux  de  proie 
^'êt  toute  espèce ,  ils  passent  la  plus 
'  iRinde  partie  de  leur  temps  à  les 
wessèr  a  cet  exercice. 

Dans  la  Mingrélie,  les  hommes  de 
lasse  condition ,  encore  moins  favo- 
risés que  leurs  voisins  de  l'Iméréthi , 

^  (*)  Ia  planche  n»  6  reprcsenle  «ne  forte- 
ntte  du  ranton  de  Radscha,  à  rcxtrémité 
da  village  de  Baragone,  au  confluent  du 
Phase  et  de  la  Longonne.  Nous  avons  pensé 
Vi*eUe  pouvait  donner  une  idée  suffisante 
os  resMurces  que  ce  pays  montagneux  a 
fotirnies  à  TeAprit  belliqueux  des  Iméré- 
^teens;  ello  se  numme  Tmindas-Tzikê, 


décèlent  une  extrême  mteère  lut  leiir 
personne  oomme  dans  leurs  habi- 
tations. Ils  se  rasent  ordinairement 
la  tête,  n'y  laissant  qu'une  cou- 
ronne de  cheveux  à  la  façon  des  moi* 
nés.  Ils  vont  les  jambes  nues  en  toulies 
saisons,  et  jettent  sur  leurs  épaules 
un  bourkay  petit  manteau  de  feutre 
assez  semblaole  par  la  forme  à  nos 
grands  collets  de  cavalerie.  Leur  chaus- 
sure consiste  quelquefois  en  un  sinr)- 
ple  morceau  de  peau  apprêtée,  nouée 
autour  de  la  cheville,  mais,  plus  or- 
dinairement, en  une  sorte  de  sandales 
beaucoup  plus  larges  que  le  pied ,  et 
tressée  comme  une  claie  d'osier.  Les 
plus  aisés  ajoutent  à  ce  costume  une 
calotte  de  feutre.  Selon  l'usage  com- 
mun à  tous  les  peuples  du  Caucase , 
ils  ne  sortent  pas  de  chez  eux  sans  être 
armés ,  et  cette  précaution  ne  leur  est 
pas  inutile,  tant  ils  ont  à  redouter  les 
attaques  de  leurs  redoutables  voisins, 
les  j4baseSy  qui  sont  sans  cesse  occu- 
pés à  leur  tendre  des  embûches  pour 
les  emmener  en  esclavage  ;  mais  elle 
favorise  singulièrement  aussi  leur 
penchant  au  vol  et  aux  actes  de  vio- 
lence. 

Les  Mingréliens  se  souviennent  d'a- 
voir été  chrétiens.  Ils  ont  encore  un 
patriarche  qu'ils  appellent  CathoUcoSy 
îles  évêques  et  des  prêtres ,  ou  papas. 

Le  CathoHcos  et  les  évêcpies  sont 
assez  riches,  parce  qu'ils  vivent  aux 
déj)ens  du  peuple,  vendant  les  abso- 
lutions, les  amulettes,  les  guérisons 
et  toutes  les  jongleries  des  prêtres  du 
paganisme.  Les  papas,  au  contraire, 
sont  généralement  fort  pauvres;  aussi 
ne  sont-ils  ^uère  moins  adonnés  au 
vol  et  au  brigandage  que  le  reste  des 
Mingréliens.  La  plupart  de  ces  papas 
sont  mariés ,  et  plusieurs  ont  jusàu'à 
six  ou  huit  femmes.  L^entrée  des  égli- 
ses n'est  permise  qu*aux  hommes. 

Lorsqu  un  noble  se  marie,  il  est 
assisté  d'un  parrain  qui ,  tandis  que  te 
prêtre  récite  les  prières  d'usage ,  s'oc- 
cupe à  coudre  les  époux  ensemtrfe 
par  leurs  habits;  il  prend  ensuite  deux 
couronnes  de  fleurs  naturelles  et  les 
pose  alternativement  sur  leur  tête  les 
changeant  de  l'un  à  l'autre,  d'après 
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Pciëre  donné  par  Toffleiant.  Puis  il 
leur  ofifre  du  pain  et  du  vin,  mange 
et  boit  avec  eux,  et  annonce  que  la 
cérémonie  est  accomplie. 

Le  voyageur  Chardin ,  qui  écrivait  à 
la  fin  du  aViP  siècle ,  a  donné ,  sur 
son  séjour  en  Mingrélie ,  des  détails 
curieux,  mais  oui  offrent  bien  peu 
d'intérêt  aujourd'hui ,  parce  qu'ils  se 
rattachent  à  des  mœurs  que  le  temps 
et  le  contact  de  la  nation  russe  ont  mo- 
difiées. La  princesse  de  Mingrélie  qui 
reçut  Chardin  était  une  espèce  de 
courtisane  effrontée  qui  rançonna  no- 
tre voyageur ,  dont  les  malles  furent 
encore  pillées  par  les  princes  ou  nobles 
du  pays.  Ceux-ci  l'auraient  peut-être 
même  fait  périr ,  s'ils  ne  l'avaient  pris 
pour  un  capucin. 

Les  Orientaux  donnent  à  la  Min|;ré- 
lie  le  nom  d'Odichi;  les  Annéniens 
appellent  les  habitants  de  ce  |)ays 
Egératsiky  ou  descendants  d'Egros, 
que  la  tradition  fait  regarder  comme 
le  fondateur  de  la  nation  (*}. 

Quant  au  mot  Min^éUe^  le  voya- 
geur Reinesgs  l'a  dérivé  de  Ming- 
raoul^  mille  ruisseaux,  parce  que 
cette  contrée  est  arrosée  par  des  cou- 
rants d'eau  sans  nombre.  Suivant  une 
autre  opinion ,  il  viendrait  de  Mégrelr 
ni  y  qui  correspond  à  Egératsik^  sui- 
vant les  procédés  spéciaux  des  langues 
arménienne  et  géorgienne. 

L'extrême  humidité  de  la  terre, 
échauffée  en  été  par  l'ardeur  du  so- 
leil, fait  de  la  Mingrélie  un  séjour  des 
plus  malsains.  Les  étrangers  y  con- 
tactent de  graves  maladies,  et  les 
naturels  atteignent  rarement  à  une 
grande  vieillesse.  L'hydropisie  est  très- 
commune  chez  eux;  mais  générale- 
mer^  toutes  leurs  infirmités  ne  doi- 
vent pas  être  attribuées  au  climat 
seul ,  \e&  moeurs  du  pays  y  contribuent 
beaucoup  aussi.  Les  "l^hugréliens  ne 
maneent,  pendant  la  plus  grande  par- 
tie de  l'année,  que  leurs  énormes 
choux,  auxquels  ils  ajoutent  quelques 

Soissons  salés  ou  de  fa  cliair  de  porc; 
s  boivent  une  sorte  de  vinaigre  fait 

(*)  Voy.  Chronique  gèorgitnm,  traduite 
pMT  M.  Brusset  Paiis,  i83o. 


avecle  bouiflondeoes  mtaa 
Des  racines  ^'ils  couvrent  de 
quelques  fruits  sauvages  ca 
leur  nourriture  babituâle.  Us 
leur  vie  à  cheval,  ne  s'arrêtent 
pour  dorrnîr  sur  un  terrain 
et  sont  constamment,  enfin, 
par  la  vermine.  Ce  peuple  bèX 
grande  consommation  depoMî  ([mI 
cum  italicum  ),  espèce  de  aiSlrt.l9<iii{ 
allons  d'ailleurs  retrouver,  es 
de  ribérie  et  de  la  Circassie, 
très  traits  caractéristiques  es  lâic 
tants  de  l'ancienne  Goldiide. 

L1b£RI£,  dont  rétvmol(^a^ 
certaine,  a  formé  la  tiéoigie  pram 
ment  dite ,  ou  le  Kartiiii,  bone  ag 
nord  par  la  chaîne  des  montaieBef 
geuses  du  Caucase ,  a  l'ouest  par 
Colchide ,  à  l'est  par  l'Albanie,  aa 
pr  l'Arménie,  dans  une  limite  n 
oie  et  long-temps  indétennintt.  7( 
ce  pays,  lors  de  la  colonisation  fi 
raine  des  Grecs,  était  oocupi>Mr  la 
Masques  y  dont  faisaient  partie  lfl{ 
tribus   des  Tibarrhéniens,  <^^^ 
croses ,  des  Amardes  et  aaires.  Qw* 
ques  auteurs  supposent  que  les  Onn 
.appelèrent  ces  peuples  OéorçienSj  éà 
mot  Géorgosy  laboureur;  mais  att» 
étymologie  est  peu  souteoaUe,  çb* 
on  considère  que  Tagriculturedccrtll 
contrée  ne  pouvait  certainemetit  0 
être  un  objet  d'admiration  P<W" 
Grèce.  Il  n'est  pas  plus  raisuonail 
de  penser  que  ce  nom  leur  fut  àoiut, 
après  l'introduction  du  christianisaie» 
en  l'honneur  de  saint  Geoi^e»  M 
la  mémoire  est  tellement  vénérée /««■ 
eux,  que  la  majeure  partie  de  iei« 
éslîses   lui  sont   dédiées,  et  quoi 
n  ont  pas  eu  moins  de  treize  satr^ 
rains  au  nom  de  Georse.  L'étynw»: 
eie  la  plus  vraisemblalwe  est  cale  qu 
lire  le  mot  Géorgie  de  Slfon^t  ^ 
plus  anciennement  donné  a  cette  cffj^ 
trée  par  les  auteurs  arabes  «oo  de 
GowrdIjUtany  sous  lequel  ékis^cûih 
nue  au  XIP  siède,  après  foocifatioB 
du  pays  par  les  G<ntnfje$. 

lA  Géorgie  fut,  depuis  le  XJII***" 
cle,  subdivisée  en  plusieurs  |»0Ti«*?f 
dont  les  noms,  pour  la  plupart  iinp^ 
par  \s&  conquérants  venus  de  la  FM 
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îteBTCtvé  les  siècles  et  se  retrou- 
certaînes  localités  aoxquel- 
^pirait  impossible  d'assigner  des 
Parmi  ces  démembrements  ^ 
y  le  KharihU  et  le  Som- 
ont  formé,  à  diverses  épo- 
s  royaumes  indépendants.  Au- 
'  le  Cara-baa.  entre  le  Kour 
,  et  le  TdHa;,  qui  borde  la 
ftienne  ,  sont  les  provinces  les 
~  lionales  de  l'empire  russe , 
■frontières  de  la  Perse. 
Géorgiens. appellent  leur  pays 
'\  et  toutes  leurs  tribus  Tnar' 
tani^  noms  qu'ils  ont  adoptés 
rintroduction  du  christianisme 
t  donner  une  origine  biblique. 
los  y  patriardie  de  TArmé- 
de  toute  cette  partie  de  TA- 
«itrionale,  était  le  petit-fds  de 
Il  eut  huit  fils ,  aont  le  se- 
nommé  Kharthlos,  vint  s'éta- 
le versant  méridional  du  Cau- 
et  fut  le  fondateur  de  la  nation 
ïone.  Etienne  Orpélian,  arche- 
de  Siounie,  qui  vivait  dans  le 
siècle ,  rapporte  que  ce  fils  du 
rhe  bâtit,  au  pied  du  mont 
une  forteresse  à  laquelle  il 
le  nom  d'Orpeth.  Cette  circon- 
est  digne  d'être  notée,  car  elle 
servira  de  point  de  départ  pour 
tire  de  la  race  des  Orpélians, 
les  maires  du  palais  aes  rois 
lens. 
iihosy  l'ainé  des  fils  de  Karth» 
[fonda  auprès  du  confluent  del'A- 
et  du  Kour  une  ville  à  laq^uelle 
la  son  nom,  et  qui  servit  de 
"S  à  ses  successeurs  jusqu'en  470. 
irs  d'entre  eux  y  furent  inhu- 
n  faut  rejeter  parmi  les  contes 
Ijians  la  tradition  géorgienne  selon 
jnile  un  roi  des  Kbazars ,  qui  avait 
ttl  une  irruption  en  Géorgie  et  en 
^liénie,  l'an  du  monde  2300,  aurait 
■■Dé  à  son  fils  Ouobos  tous  les  pri- 
^ters  ramassés  dans  la  contrée 
Mprise  entre  le  Kour  et  l'Araxe,' 
*.f  I  aurait  établi  roi  du  pays  situé  a 
\  tut  du  Térek. 

I>es  fragments  de  la  chronologie 
^  rois  géorgiens  se  trouvent  dissé- 
Vttoés  dans  les  historiens  persans  et 


b^ntins  ;  Constantin  Porphyrogé- 
nete  dit  que  tous  ces  rois  se  pré- 
tendaient ISSUS  de  la  femme  d'Urie, 
enlevée  par  David.  Deguignes,  Gul- 
denstœdi  et  Klaproth  en  ont  donné  des 
listes  incomplètes,  et  qui ,  cependant, 
ne  comprennent  pas  moins  de  120 
monarques;  mais  nous  ne  tenterons 
pas  de  tirer  leurs  noms  obscurs  de 
l'oubli  gui  les  menace.  Il  importe  peu 
de  savoir  que  des  Jrtakj  des  Dcttchi, 
des  Bakour,  des  Mirwany  dès  Louaf' 
sab  y  des  yàfUang  ont  administré  sans 
gloire  un  peuple  incivilisé ,  sous  la  tu- 
telle des  empereurs  d'Occident  ou  des 
rois  de  la  Perse  ;  l'attention  ne  doit  se 
porter  que  sur  quelques  rares  sommi- 
tés qui  apparaissent  de  loin  en  loin , 
dans  le  domaine  de  l'histoire,  comme 
des  oasis  dans  un  désert  de  sable. 

Les  chroniques  géorgiennes  citent 
Phamavaz  ou  Phàmabace  comme  le 
premier  qui  ait  pris  le  titre  de  roi  de 
Géorgie.  Il  vivait  environ  300  ans 
avant  l'ère  chrétienne.  Mais  il  n'est 
pas  question  de  lui ,  sous  ce  nom  du 
moins,  dans  la  chronologie  de  Degui- 
ffnes.  ÎJn  de  ses  successeurs ,  du  nom 
a'Aderki ,  divisa  ses  états  en  deux 
royaumes,  celui  &Jrmazel  et  celui 
de  MUket.  qu'il  laissa  en  mourant  à 
ses  deux  fils  ;  mais  à  la  sixième  géné- 
ration, le  souverain  d'Armazel  les 
réunit  de  nouveau.  .Un  roi,  nommé 
Mirvan ,  fit  bâtir  la  forteresse  de  Da- 
riel,  et  élever  un  rempart  pour  servir 
de  boulevard  à  la  Géorgie ,  contre  les 
invasions  des  Alains  et  des  Khaza- 
res  (*)  ;  cela  n'empêcha  pas  les  Alains 

(*)  Les  Alaîns,  L^antiaiiité  confondait 
sous  ce  nom  générique  plusieurs  nations 
voisines  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne. 
Selon  Eustathe,  ce  root,  dans  la  langue  des 
Sarmates ,  signifie  montagnards.  Ceux  dont 
il  est  ici  question  ont  eié  la  soocIm  des 
Ossètes ,  dont  il  sera  |)arlé  plus  bas. 

Les  Kha tares.  D'après  M.  Lesur,  et  gé- 
néralement d*après  les  écrivains  modernes, 
les  Khaiares  seraient  d'origine  turque. 
M.  Klaprolh  a  démontré  victorieusement, 
selon  nous ,  que  c'est  là  une  erreur,  et  que  ce 
peuple  est  plutôt  d'origine  finno-ouralienne. 
Il  en  est  question  dans  Hérodote  et  Strabon 
sous  le  nom  de  Ration  i  dans  Procope,  sous 


L'UlïIVEmS. 


dam  le  fiiêde  saWant  (  100  ans  avant 
J.-C.  )  de  traverser  danx  fois  le  Caa* 
case  du  nord  au  sud  pour  se  porter 
▼ers  rArménie  et  la  Médie. 

A  la  fin  du  III*  siècle  de  l'ère  dire- 
tienne ,  nous  voyons  un  roi ,  AqM^ 
çùur,  abolir  la  coutume  d'immoler  des 
enfants  aux  idoles.  Cet  événement  fat 
le  présage  d'un  grand  changement  qui 
allait  s'opérer  parmi  les  peuples  eau- 
casiens ,  par  rmtroduction  au  chris- 
tianisme. Dioclétien  tenait  les  rênes 
de  l'empire,  Tiridate  régnait  en  Ar* 
ménie,  et  Mirian  en  Géorgie  (  265  à 
318  ),  lorsqu'une  esclave  que  leschro* 
niqiies  arméniennes  appellent  Nina, 
mais  que  les  martyroloees  ne  dési- 
gnent que  par  les  mots  de  sainte  ser* 
vante  chrétienne  y  vint  en  Géorgie  et 
y  porta ,  avec  l'exemple  de  toutes  les 
vertus ,  la  foi  de  Jésus-Ghrist«  Le  roi 
Mirian  fit  construire  à  Mtsketha  une 
chapelle  en  bois  où  fivent  déposées  de 
précieuses  reliques.  Mirdat ,  son  ^tt- 
fils ,  remplaça  par  une  église  en  pierre 
la  baraque  due  à  la  piété  parcimo* 
nieuse  de  son  aïeul.  En  469,  le  roi 
Waktang-Gourgaslan  abandonna  sa  ca- 
pitale de  Mtsketha  pour  une  nouvelle 
ville  qu'il  avait  fait  bâtir  sur  rempla- 
cement d'un  ancien  village,  nommé 
Tphiiissi  ou  TphilUkataky  la  ville 
chaude,  à  cause  de  ses  sources  d'eau 
thermale.  Cette  ville  n'a  pas  cessé 
d'être  la  capitale  du  ro>'aume  ;  elle  se 
nomme  aujourd'hui  Tiftis. 

Le  VII'  siècle  de  notre  ère  vit  naî- 
tre l'islamisme.  Cette  nouvelle  reli- 
gion ne  fut  pas  étrangère  aux  maux 
qui  vinrent  assaillir  pendant  plusieurs 
siècles  les  nations  caucasiennes.  En 
684,  le  kalife  Yalid  envoie  dans  le 
Caucase  une  armée  de  3000  hommes, 
sous  le  commandement  de  son  frère 
Muslimeh.  Celui-ci  s'empare  de  Der- 
bent  après  une  bataille  mémorable,  où 
fut  tué  un  héros,  dont  la  mémoire 
est  chère  aux  musulmans  :  son  nom 
est  KrUUar,  On  voit  encore  sou  mau- 
solée aux  environs  de  Derbent  ;  les 
Lesghis  y  viennent  en  pèlerinage. 

celui  de  Khaxires  ;  dans  Moïse  de  Khorène^ 
«t  les  écrivains  postérieurs  à  rère  chrétienne, 
K)us  celui  de  Khazàrs  ou  Kozart, 


De  œtte  époqjM  yioiÉ)  la  is 
IX*  siède ,  les  Arabes  eoBtinacBitl 
incarsioDs  dans  la  Géorgie,  k 
van  et  le  Dafçhestan ,  doot  ik  ~ 
ceux  des  habitants  qui  UruIkiiI  cal 
pouvoir  à  embrasser  la  religiai 
Mahomet.  En  861 ,  ils  s'enfnent 
Tiilis,.  mais  après  cetGqikNt,leiirr 
mination  commenee  sa  période  de  i 
cadence.  Ils  avaient  eqMOMiaateBi 
l^usieurs  ookMiies  dans  le  Cncm,  i| 
de  nos  jours  encore,  oo  trwre, 
nord  de  Derbent,  une  peoplaile  ; 
dont  l'origine  remonte  jasnpX 
colonisation,  fions  arrivoDi  cnfe, 
laissant  de  oOté  une  kingae  sériel 
petits  souverains  sur  la  noms  et  " 
are  desquels  les  chnniaiieiin  et 
historiens  ne  sont  pas  mené  d'à 
à  quelques  événemeote  qui 
la  race  si  intéressante  des 

Les  Géorgiens  gémissaieat 
long-temps  sous  le  joog  des  iol 
Leurs  souverains ,  força  de  serre  I 
inspirations  d*un  oammissaire 
ger ,  n'avaient  plus  qu'une  offllm  i 
torité ,  et  n'osaient  même  prendirl 
titre  de  rois;  ils  se  faisaient  ^9^ 
Patricks  (  patriciens  ),  oo  «aâiaig 
khHH  (  pères  de  maison).  la  nisnqji 
administration,  nui  était  la  coaifi 
mience  inévitable  de  cet  état  de  ctojjl 
donnait  naissance  à  une  foule  d*aU||! 
et ,  par  suite ,  à  la  oomptioB  d  tti\ 
désordres  de  toute  nature.  Sordli 
entrefaites,  une  grande  rfwWli 
s'opéra  dans  un  pays  de  rCHjMlf . 
voisin  des  Tatares,  et  qoi  *^^^g' 
dit  l'archevêque  de  Siouaie,  EtiMl 
Ornélian  {*) ,  jusqu'aux  monts  Ii 
A  la  suite  de  cette  rérolatioo, 

rirtie  de  la  famille  régnante  se 
rémiffration ,  et ,  de  eootrée  a 
trée ,  elle  arriva  au  pied  da  Ohm 
Le  chef  de  ces  nobles  ¥oyag«w^^ 
nn  prince  de  bonne  miâe,  brsîe  et 
courageux.  Apprenant  la  triste  pj^ 
tion  des  Géorgiens,  de  pte  »  Pj 
opprimés  par  tes  Persans,  il  Ifof  * 
offrir  ses  services ,  et  se  «it  iwoj* 
tinent  en  devoir  de  les  **'^*| 
leurs  tyrans.  La  fortaïae  gecwidant 

(•)  Voyez  le  \i\Tt  rurifox  d  «^«t  ^ 
M.  Sainl-Martin,  Méimirt4  m  tArmni*. 
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,<onrage,  il  put  tenir  tout  ee  qu'il 
\\»  aux  peuples  de  la  Géor- 
L-ci ,  recoonaissants  d'un  p4- 
lit,  décernèrent  de  grands 
à  œi  étrangers  5  et  surtout 
brave  chef.  Le  roi  lui  donna , 
domaines ,  la  forteresse 
d'où  lui  fut  acouis,  pour 
descendants,  le  surnom 
.  Cette  famille  ne  cessa  de 
la  Géorgie  des  services  si- 
elle  fut  en  possession  de  four- 
eouronne  ses  plus  fermes  sou* 
•t  au  peuple  ses  plus  braves 
irs.  Convertis  à  la  foi  chré- 
les  Orpélians   la   servirent 
avec  acele  contre  les  entre- 
des  înGdèies,  et  acquirent  tant 
qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux 
loer  sur  le  trône  les  fantômes 
qui  s'y  succédaient  obscure- 
«ous  leur  protection.  Le  chef 
^  ^lians  était  de  droit  9h<Uasary 
ilissime  des  armées  géor- 
;  il  avait  en  propre ,  outre  la 
d'Orpeth  et  autres  apana- 
.éouze  étendards,  sous  chacun 
se  rangeaient  mille  combat- 
Dans  les  solennités  publiques, 
lit  devant  le  roi ,  portant  une 
surmontée  d'une  tête  de  lion, 
ipeau  était  rouge ,  pour  le  dis- 
de  celui  du  souverain ,  qui 
bkmc.  A  la  table  royale,  il  avait 
k  privilège  de  mander  couché 
pn  ht ,  et  d'être  servi  avec  des 
d'argent;  enfin,  c'était  lui  qui 
^^  ut  le  roi.  On  conçoit  que  tant 
irs  aient  pu  exciter  l'envie  de 
sse  géorgienne  et  du  souve- 
Jtti-même  :  il  n'y  aura  plus  lieu 
douter  après  les  événements  que 
alkms  raconter. 

Tannée  1049  de  notre  ère ,  sous 
d'un  roi  nommé  David,  les 
Seldjoiikides  firent  une  irrup- 
dans  rAjsie*Mineure  et  les  pro- 
caucasiennes. Le  roi  David  eut 
iMret  se  sauva  dans  les  montagnes; 
IMk  le  sbatasaTy  Libarid  Orpélian , 
ll^oça  bravement  à  la  rencontre  des 
iiMes,  suivi  seulement  d'une  poi- 

ede  guerriers  auxquels  se  joigni- 
qoelques  corps  arméniens  et  grecs. 


U  présenta  la  bataâle  à  ob  eancmî 
dont  l'armée  était  vingt  fois  plus  nom- 
breuse que  la  sienne,  se  comporta 
vaillamment  et  fixa  la  victoire  sous  ses 
drapeaux.  Cet  événement  lui  acquit  tant 
de  gloire  «  que  les  nobles  géorgiens  en 
conçurent  une  violente  jalousie.  Ces 
ingrats  ne  rougirent  pas  de  se  liguer 
contre  leur  ch^,  qu'ils  assussifièrent 
traîtreusement.  Ce  forfaitn'atteadit  pas 
long-temps  son  châtiment  :  l'armée  des 
Turcs  s'était  débandée ,  mais  elle  n'é- 
tait pas  détruite,  et  quand  elle  revint 
à  la  charge,  les  chrétiens,  privés 
d'Orpélian ,  n'osèrent  lui  tenir  tête  ; 
ils  furent,  pour  la  plupart,  taillés  en 
pièces ,  et  la  Géorgie  tomba  au  pou- 
voir des  Seldjoukides.  Tiflis  ne  fut  pas 
{)lus  épargnée  que  les  autres  villes,  et 
es  vainqueurs  v  mirent  une  garnison, 
pendant  aue  les  débris  de  l'armée 
vaincue  allaient  chercher  un  refuge 
dans  les  hautes  montagnes. 

Cependant  Libarid  avait  laissé  un 
fils ,  Ivané  ^^  Cet  héritier  de  la  gFoire 
paternelle  fut  rappelé  par  le  roi  David- 
le-Fort ,  deuxième  du  nom ,  et  rentra 
non-seulement  en  possession  de  son 
patrimoine,  mais  reçut  encore  le  don 
de  la  forteresse  de  Lorhi.  L'an  1 160, 
David  III ,  qui  avait  régné  avec  sa- 
gesse et  modération,  mourut  et  laissa 
un  fils  en  bas  âge  nommé  Temna.  La 
veille  de  sa  mort ,  il  avait  appelé  au- 

Î>rès  de  lui  le  connétable  Ivané  Orpé- 
ian  III,  petit-fils  du  précédent,  et, 
en  présence  de  toute  sa  cour ,  lui  avait 
tenu  le  langace  suivant  :  «  Quand  je 
«  ne  serai  plus,  mon  frère  George 
«  gouvernera  l'état  au  nom  de  son 
a  neveu ,  comme  un  bon  et  loyal  ré- 
ft  gent  ayant  la  crainte  du  Seigneur. 
«  Quant  à  vous,  Orpélian,  je  vous 
«  laisse  la  tutelle  de  mon  fils  ;  veillez 
«  sur  ses  jours  et  son  éducation ,  je 
«  le  confie  à  votre  loyauté  :  quand  il 
«  aura  atteint  l'âge  de  majorité,  vous 
«  le  ferez  reconnaître  pour  mon  légi- 
«  time  successeur.  »  Cela  dit ,  il  avait 
mis  l'enfant  entre  les  bras  du  sbala" 
sar  ;  et  celui-ci  avait  juré ,  âur  son 
épée ,  de  remplir  fidèlement  les  inten- 
tions du  monarque  expirant.  Il  tinrt 
parole;  et  le  jeune  Temna  apprit,  sous 
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'868  ordres,  oomment  II  lanait  goa- 
vemer  un  peuple  suerrier  dans  un 

'  temps  de  troubles  et  de  discordes.  A 
répogue  de  la  majorité  du  prince ,  les 

f;ran€[s  du  royaume,  mécontents  de 
'administration  de  George,  vinrent 
trouver  Orpélian,  Iç  pressant  de  faire 
reconnaître  le  véritable  roi.  Ivané  se 
rendit  à  leurs  désirs  ;  mais  comme  il 
arriva  que  le  régent  ne  voulut  pas 
rendre  la  couronne ,  il  fallut  recourir 
aux  armes.  George  se  retira  à  Tiflis , 
où  Ivané  vint  Tassiéger;  malheureu- 
sement ce  général,  espérant  que  la 
réflexion  ramènerait  l'usurpateur  à  de 
meilleures  dispositions,  laissa  traîner 
le  siège  en  longueur.  Son  adversaire 
proflta  si  bien  de  ce  délai,  qu'en  peu  de 
Temps  Ivané  se  vit  abandonné  par  la 
majeure  partie  des  seigneurs ,  que  les 
promesses  fallacieuses  du  premier  atti- 
raient auprès  de  lui.Obligé  alors  de  fuir 
à  son  tour^  il  se  retira,  avec  son  pupille, 
dans  la  forteresse  de  Lorhi ,  et  envova 
son  frère  Libarid  et  ses  deux  fils  de- 
mander du  secours  aux  Atabeks  de 
Perse  et  d'Arménie.  Le  récent  ne 
tarda  pas  à  venir  mettre  le  si^e  de- 
vant Lorhi ,  qu'il  réduisit  à  la  dernière 
extrémité.  La  présence  seule  du  jeune 
roi  donnait  encore  quelque  force  au 
parti  de  ses  défenseurs ,  lorsque  ce 
prince,  saisi  d'une  terreur  panique, 
déserta  lui-même  sa  propre  cause  ;  et 
s'étant  laissé  couler  au  pied  des  rem- 
parts, vint  se  jeter  aux  genoux  de 
son  oncle,  implorant  sa  pitié,  et  ne 
demandant  que  la  vie.  Le  vainqueur, 
que  nous  pouvons  appeler  maintenant 
George  III,  la  lui  accorda ,  dans  l'ef- 
fusion de  sa  surprise  et  de  sa  joie  ; 
mais  mieux  eût  valu  mille  fois  fa  lui 
dter  !  Le  monstre  fit  crever  les  yeux 
à  ce  faible  enfant ,  et  le  réduisit  a  cet 
état  abject  où  l'homme  ne  peut  plus 
espérer  les  douceurs  de  la  paternité. 
La  guerre  désormais  devenait  sans 
objet.  Orpélian  consentit  donc  à  se 
rendre,  sous  la  condition  qu'il  ne  lui 
serait  fait  aucun  mal.  George  en  avait 
donné  sa  parole  ;  et  cependant ,  quand 
il  eut  en  son  pouvoir  celui  qui  avait 
voulu  l'empécner  de  régner,  il  ne 
craignit  plus  de  se  parjurer  :  il  traita 


en  tout  son  prisonnier  comme  il 
traité  son  neveu ,  lut  laissant  la  ne 
par  dérision.  Non  content  de  cela,  il 
attira  auprès  de  lui  les  parents  d'I- 
vané  et  les  fit  tous  massacrer ,  n» 
éçard  pour  les  enfants ,  les  vidllardi 
ni  les  lemmes.  Enfin ,  voulant  iinéaB- 
tir,  s'il  était  possible,  jusqu'au  soo- 
venir  de  la  race  des  Orpéiians ,  il  lit 
effacer  leurs  noms  de  toutes  les  in- 
scriptions des  églises ,  ainsi  que  des 
livres  historiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Libarid,  frère 
du  malheureux  Ivané ,  ignorant  cette 
catastrophe ,  arrivait  avec  une  armée 
de  60,000  hommes.  Mais  quand  il  eot 
appris  ce  qui  s'était  passé  :  «  Les  chré- 
a  tiens ,  ait-il ,  n'ont  pas  fait  cela, 
«  pourquoi  irais-je  les  punir  d'un  crime 
«  qu'ils  n'ont  pas  commis?  »  Il  se  re- 
tira donc ,  et  congédia  son  armée.  Ses 
deux  neveux  le  suivirent  dans  l'eiili 
et  se  réfugièrent,  l'un  chez  l'Atabek 
Ildigoûz ,  l'autre  auprès  de  l'émir  de 
Kondsag.  Ce  ne  fîit  que  long-teniDS 
après ,  sous  le  règne  de  Thamar,  lifle 
et  héritière  de  George  III ,  que  l'op 
d'eux ,  du  nom  de  Libarid ,  consentit 
à  rentrer  en  Géorgie ,  où  on  lui  res- 
titua la  forteresse  d'Orpeth.  Il  fut  U 
source  des  nouveaux  Orpéiians. 

Le  règne  de  Thamar  forme  la  ^ 
riode  la  plus  glorieuse  de  l'histoiie 
géorgienne.  Cette  princesse,  que 
ses  peuples  reconnaissants  appetèreot 
Mep*hé^  nom  qui  ne  convieni  qu'aux 
souverains  de  1  autre  sexe,  eût  acquis 
une  célébrité  historique  sur  un  champ 
plus  vaste;  elle  eût  été  Sémiramisa 
Babylone,  Elisabeth  à  Londres,  Ca- 
therine à  St-Pétersboufg.  Elle  rappela 
à  son  service ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire ,  les  illustres  rejetons  de  la 
race  des  Orpéiians ,  chassa  les  P^"*"^ 
qui  avaient  envahi  ses  états ,  conqint 
tout  le  pays  situé  entre  le  K.our  et 
l'Araxe,  rendit  tributaires  plusieurs 
princes  voisins,  et  étendit  sa  domma- 
tion  de  la  mer  Caspienne  à  la  mff 
Noire.  Son  fils,  Geoi^  IV,  surnommé 
le  Lippu  (LofcAa),  secondé  par  Ivane 
Orpélian ,  entreprit  plusieurs  gueirtf 
heureuses  contre  les  tribus  situées 
hors  de  la  limite  méridionale  de  la 
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«  et  les  contraig^nît  à  embras* 
ik^cfanstianisme.  Mais,  en  Tannée 
l«  les  Mongols,  que  conduisaient 
âraux  de  Tchinghis-Khan .  en- 
dans  FArménie  et  se  portèrent 
Ters  le  Caucase,  qu'ils  traver- 
'  en  entier,  semant  partout,  sur 
ige,  la  dévastation  et  la  mort. 
àlle^  de  George  lY  fut  abreu- 
^#amertumes  par  une  suite  de  mal- 
qni  offrent  peu  d'intérêt  histo- 
II  laissa  un  nls  en  bas  âge ,  qui 
depuis  sous  le  nom  de  David  IV, 
"a  sa  tutelle  à  sa  soeur  Rou- 
Cette  princesse  s'empara  de 
)nne  en  1224,  au  détriment  de 
liKveu.  Sous  son  rè^ne ,  les  Mon- 
1  rentrèrent  dans  l'isthme  cauca- 
|,et  y  causèrent  encore  une  fois 
mtables  ravages.  A  dater  de 
^oque,  jusqu'à  la  fondation  du 
lu  ropume  de  Perse  (  1600  de 
) ,  l'histoire  géorgienne  se  con- 
avec  celle   des    conquêtes   de 
ds-Khan  et  de  Timour-Lang 
i).  Seulement  on  voit  briller, 
en  tem))s,  quelques  beaux 
d'armes  inspirés  par  le  désespoir 
I  vaincus.  Des  succès  momentanés 
it  aux  peuples  opprimés  le  temps 
MRspirer;  mais  les  conquérants  ne 
pBDt  pas  à  revenir,  grossis  et  mûr- 
it comme  les  vagues  de  la  tem- 
De  1805  à  1346,  plusieurs  com- 
f  méritent  à  George  VI  le  surnom 
~   t'Illustre.  £n  1388,  Tamerlan 
de  nouveau  la  Géorgie,  dont 
lène  le  roi,  Bagrat,  prisonnier, 
â  feint  de  se  convertir  à  la  reli- 
de  Mahomet;  il  gagne  ainsi  la 
inoe  du  vainqueur,  lui  demande 
I  armée  pour  rentrer  dans  ses  états 
appeler  les  habitants  au  musul- 
ime  :  le  guerrier  mongol  donne 
le  piège ,  et  envoie  ses  soldats  à 
»rt.  Furieux  ensuite  et  rugissant 
un  lion ,  il  rentre  en  Géorgie , 
idans  trois  expéditions  successives , 
'  raste  les  villes ,  les  campagnes  et 
monastères;  fait  couler  des  flots 
ig  et  ne  détruit  pas  moins  de  sept 
villages,  tandis  que  George  VII, 
et  successeur  de  Bagrat ,  se  cache 
les  gorges  les  plus  reculées  du 


Caucase.  En  1404,  Tamerlan  aban* 
donne  enfin  ce  malheureux  pays  ; 
George  descend  de  ses  montagnes,  re- 
prencTsuccessivement  Tiflis  et  les  prin« 
cipales  forteresses  occupées  par  les 
Persans,  et  vit  encore  quelques  an- 
nées tranquille  et  heureux,  autant 
qu'il  pouvait  l'être  au  milieu  des  rui- 
nes de  sa  patrie,  encore  fumantes  du 
sang  géorgien.  Dix  années  iiprès, 
Alexandre,  de  la  maison  de  Bagration, 
réunit  sous  sa  domination  tous  les 
pays  géorgiens. 

De  1500  à  1703,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au règne  de  Vakhtang  VI ,  le  der-  : 
nier  roi  de  la  branche  principale  des 
Bagratides,  on  voit  se  succéder  douze  i 
monarques  du  nom  de  David,  l/mar^ 
saby  Simon  ou  George  y  tous  tribu- 
taires de  la  Perse  ^  quelquefois  en  état 
de  rébellion,  mais  toujours  victimes 
des  dissensions  intestines.  En  1618, 
Chah-Abbas  emmène  cinq  cent  mille 
Géorgiens  des  deux  sexes,  et  les  dis- 
sémine sur  le  sol  de  la  Perse.  Les 
royaumes  de  Kakheth  et  de  Karthli 
se  forment  des  débris  de  celui  de 
Géorgie;  puis'llsse  fondent  l'un  dans 
l'autre ,  se  séparent  de  nouveau  et  se 
réunissent  encore.  Les  provinces,  à 
cette  époque,  étaient  administrées  par 
des  gouverneurs  qui  prenaient  le  titre 
de  Khans.  Enfin ,  Vakhtang  VI ,  qui 
attacha  son  nom  à  un  code  long-temps 
vénéré,  et  l'un  des  plus  beilic[ueux 
souverains  du  Caucase,  vient  inter- 
rompre, par  d'éclatantes  vertus,  cette 
longue  obscurité ,  jusqu'à  ce  que , 
vaincu  lui-même  et  ayant  épuisé  tou- 
tes ses  ressources ,  il  se  jette  dans  le^ 
bras  de  la  Russie,  et  se  retire  à  Astra- 
kan ,  pour  y  mourir  en  paix  (*). 

Depuis  long-temps  le  zèle  religieux 
des  Géorgiens  et  Vhorreur  que  leur 
inspirait  le  joug  des  mahométans  les 
avaient  portés  a  rechercher  secrète- 
ment l'alliance  de  la  Russie.  Cette 
Suissance  s'était  déjà ,  depuis  le  règne 
'I  van- Vassilievitch,  étendue  jusqu\au 
pied  du  Caucase ,  et ,  dès  l'année  1555, 
plusieurs  tribus  tcherkesses  fivaient 

(^  Pour  quelques  OrienUlistes,  ce  prince 
n^est  que  le  cinquième  du  son  nom. 
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rMonno  son  TâssdageJ  Ea  1586,  un 
foi  de  Kakétbi  se  mil  êous  la  protec- 
tion du  czar  Fodor ,  et  trois  ans  après, 
une  ambassade  géorgienne  vint  implo- 
rer son  secours  contre  \e6  Turcs.  Gel 
événement  se  renouvela  souvent  et 
Inspira  aux  Russes  cette  convoitise 
des  |)rovinces  caucasiennes  au*ils  ont, 
depuis,  si  largement  satisfaite.  En 
1722,  Pierre-le-Grand  traverse  le  dé- 
filé de  Derbent ,  et  vient  assiéger  le 
vieux  Chamacki ,  où  des  sujets  ae  son 
empire  avaient  été  lâchement  assassi* 
nés  par  les  Persans.  Un  traité  lui  as- 
sure la  possession  des  provinces  qui 
bordent  la  mer  Caspienne;  mais  quel- 
ques années  après ,  elles  sont  rendues 
a  Nadir-Schah.  Enfin,  arrive  le  règne 
d'Iléraclius ,  deuxième  du  nom.  Si  la 
dignité  de  l'histoire  nous  permettait 
de  reproduire  ici  une  expression  de- 
venue proverbiale,  nous  dirions  crue 
ce  fut  le  commencement  de  la  un. 
Héraclius,  voulant  se  soustraire  à  la 
domination  des  Persans,  se  constitua 
vassal  de  Catherine  II  ^  par  le  traité 
de  Glïeori^iewsk  (  24  juillet  1783  ). 
Douze  années  après ,  une  armée  per- 
sane vient  rava.îçer  ses  états  pour  pu- 
nir cette  désertion;  Aga-^ohamed- 
Khan  s'empare  de  Tiflis ,  Tabandonne 
au  pillage,  met  tout  à  feu  et  h  sang , 
et  emmène  vingt  mille  prisonniers. 
Héraclius  ne  reçoit  de  la  Russie  que 
d'imnuissants  secours  ;  il  meurt  (1798) 
accablé  de  chagrins  et  de  regrets.  Son 
fils  George  n'a  pas  un  règne  plus  tran- 
quille. Constamment  occupe  à  guer- 
royer contre  les  montagnards  lesghis 
et  les  Persans ,  il  implora  la  protec- 
tion de  Tempereur  Paul  I",  et  mou- 
rut avec  la  certitude  qu'il  était  le 
dernier  roi  de  Géo^^gie.  La  reîne  Ma- 
rie, sa  veuve,  voulut  d'abord  s'opposer 
aux  prétention/;  des  Russes  ;  on  dît 
même  qu'elle  fi-,  poiiînarder  un  officier 
supérieur  que  le  giSnéral  Tzrttianoff 
avait  chargé  de  la  conduire  à  Moscou. 
Enfin  elle  se  rendit,  et  son  fîls  Da\'id, 
ayant  peu  après  (  !8<>0  )  fait  une  en- 
tière cession  à  remi^creur  Alexandre 
de  l'héritage  de  ses  pères ,  tous  deux 
m  retirèrent  à  St-Pétersbourg.  A  da- 
ter de  cette  époque,  la  Géorgie  de- 


vient IBM  prorfiDoe  mue;  eDe  B*aÉ 
phn  da  domaioe  de  llnstoiie. 

Les  Géoi^ens  professent  la i^oi 
chrétienne,  et  appartiennent,  pour  tt 
plupart,  à  réglise  grecque  otwim^f 
jbans  cette  nation,  les  boaunes  sod{ 
grands  et  robustes;  ils  ont  rbumeor 
guerrière  et  quelquefois  faroucbe;  ib 
sont  intelligents,  hosoitalien,  nuà 
ignorants  et  peu  a^les.  Lears  feiB- 
roes  ont  des  traits  délicats  et  régulkiSi 
le  regard  doux ,  la  taille  élaocée  etli 
peau  blanche.  Leur  beauté  leur  a  de 
tout  t^mps  valu  une  grande  célébrité, 
A  l'époque  où  les  provinces  da  te» 
case  n'étaient  pas  sous  la  (ffotedâflg 
de  la  Russie ,  les  Géor^enoes  pe»» 

Ë aient  les  liarems  de  TOrient ,  ^W> 
geaient  avec  les  CircassieonesfDGilr 
neur  de  donner  des  souveraines  ) 
l'Asie. 

Les  belles-lettres  ont  été  cuttiféei 
avec  quelque  succès  par  k«  Geûi^ 
giens.  La  traduction  de  la  Biirle,  fà 
remonte  au  Vlir  siècle ,  est  restée  la 
premier  et  le  plus  beau  monuiiMst  4b 
pur  idiome  de  ce  peuple.  Les  rois  di 
ce  pays  envoyaient  orduiairefflaitfMi- 

Sues  jeunes  gens  choisis  s'iastroffl 
ans  les  écoles  d'Athènes;  aussi  ïm 
mythograplies  srecs,  iesoavn|;cid» 
leurs  ancier^s  poiloscfèes  et  ceux  du 
Pères  de  l'Eglise,  ont-Us  été tcaMi 
ea  géorgien.  Pkis  tard,  des  nff^ 
suivis  avec  les  musulmans  deTAM 
et  de  la  Perse  amenèrent  daM  la  litt^ 
rature  du  Caucase  une  invasicodu^ 
de  ces  peuples.  Au  XVIir  siède,  ^ 
dynasties  r<wales  des  MoukraBiensA 
du  Kakheth  produisirent  les  littén- 
teurs  les  plus  distingiMS.  La  tradap- 
tiondela  Bible,  revue  et eoBBp)e^P> 
les  soins  de  trois  roût  fiit  iBiP|*^ 
à  Moscou  »  et  jksieurs  des  n^ 
leurs  ouvrages  mncais  da  aède  di 
Louis  XIY  obtiftitat  k  nlme  !»•* 
neur. 

La  langue  géorgieme,  àaâ  bjA* 
belle  époque  date  du  rtoe  ^J^ 
roar,  tient,  par  la  resseradaBcedw 

grande  p«iie  de  «s  mots,  m  ^ 
mes  persiiB  et  arménie».  Stts  être 
rude  a  la  proaoïKaatieBf  eik  est  as- 
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0l  aboadanU  en  articulations 

tiA  popiilati<m  de  la  Géorsie,  dans 
-liôiîtes  actuelles,  s'élève  a  400,000 
"lus  environ ,  et  se  compose  d-in- 
_^,  d^Arméniens  qui  fuyent  de- 
la  persécution  manométane ,  de 
(t  die  Kourdes,  de  Tatares,  de 
s  et  de  Quelques  Turcomans , 
le  district  de  Bortchalo.  Les  Ar- 
ont,  en  quelque  sorte,  le  mo- 
du  cummeroe,  les  Géorgiens  se 
it  de  préférence  à  la  culture  des 

les  vignobles  du  Kakethi  qui 

mX  k  Uk  Géorgie  tout  le  vin 

lire  à  la  consommation,  on  cul- 

U  dans  les  trois  provinces  de  Tan- 

jioyaume,  la  garance,  le  mûrier, 

"'^eaies  et  surtout  le  riz.  Le  Ka- 

1  est  renommé  pour  sa  belle  race 

raux  persans.  Les  moutons  sont 

.nombreux  dans  toute  la  contrée; 

' oeufs,  les  cochons,  et  générale- 

les  animaux  domestiques  de  TEu- 

font  partie  de  ses  richesses  agri- 

ÏSy  que  traverse  le  Kour,  ou 

\,  est  encore  la  ville  la  plus  im- 

I  de  la  Géorgie  moderne.  (  Voy. 

4.  )  Prise  et  saccagée  plusieurs 

notamment  en  1796,  elle  a  été 

ttruite  avec  eoât.  Elle  se  divise 

Ile  vieille,  saie  et  tortueuse,  et 

lille  neuve ,  dont  les  rues  n'ont 

[ttoina  de  60  pieds  de  largeur;  les 

y  sont  construites  en  briques, 

;)ntée9  par  de  grandes  terrasses 

^iKquelles  tes  femmes  aiment  à  se 

1er  dans  les  belles  soirées  d'été. 

\f  voit  les  dames  âgées  causer  entre 

^ict  prendre  des  rafraîchissements, 

Bs  que  tes  jeunes  filles  dansent  au 

de  la  guitare  ou  du  tambour  de 

î.  (Voy.  ^.  11.) 

I  remarque  àTiflisde  belles  places, 

^  Nous  devons  à  robligcance  Je  M.  Bros- 
talianteur  de  p(usi«ui*ft  ouvrages  de  philo- 
Hii  l^ui'gienne,  la  coiomuiùcaiion  de  «|uel- 
Hl  noter  intéressantes  sur  la  langue  et  U 
Bnrilnre  de  la  Géorgie. 
rl^yes  mmi  \êè  dîners  frtgnieiils  insérés 
^M  I»  Jofvnal  iuiatitfue ,  et  swrtoiit  ks 

avants  écriis  de  M.  Hkiprolk. 


de  vastes  caravansérails,  des  hôpi- 
taux, une  cathédrale  et  un  jaroin 
botanique.  Sa  population,  composée 
d*indigenes,  d'Arméniens, de  Russes, 
de  Juus  et  de  Persans ,  peut  s'élever  à 
30,000  âmes.  Le  choléra-morbus  y  a 
fait  plusieurs  fois  d'assez  grands  ra- 
vages. 

L'abondance  des  marchandises  de 
toute  nature  et  de  tout  pays,  la  va- 
riété des  costumes  orientaux ,  le  pas- 
sage des  chameaux  et  des  chevaux, 
donnent  à  Tiflis  un  aspect  pittoresque 
et  animé,  que  les  étrangers  ne  peu- 
vent se  lasser  d'admirer. 

Mtsketka^  dont  l'origine  se  perd 
dans  les  traditions  bibliques,est  aujour- 
d'hui presque  entièrement  ruinée ,  à 
l'exception  de  la  cathédrale  et  de  la 
forteresse;  sa  population  ne  dépasse 
pas  1000  à  1200  âmes. 

Gori  est  situé  à  20  werstes  N.-O.  de 
Tiflis,  sur  la  Pchianù  a  peu  de  dis- 
tance du  coniluent  de  cette  rivière  et 
du  Kour  ;  cet  emplacement  rappelle 
l'ancienne  Gorsenna.  C'est  la  seconde 
ville  du  royaiune ,  sous  le  rapport  de 
la  population  et  du  commerce  ;  on  y 
voit  huit  églises,  dont  une  appartient 
au  rit  catholique. 

-  Souramy  dans  le  Karthli,  est  re- 
marquable par  la  beauté  du  pays  en- 
vironnant. Le  château  est  sitiié  sur 
une  montagne  élevée,  d'où  la  vue  peut 
plonger  dans  les  étroites  vallées  qui 
conduisent  en  Imérétlû.  (Voyp/.  10.) 
A  une  wersto  de  Souram ,  un  groupe 
de  cabanes ,  entourées  de  peupliers , 
sert  à  la  quarantaine  des  voyageurs 
qui  viennent  à' AkaUzike, 

Romssy  est  un  petit  village  de  Kar- 
thli ,  que  nous  mentionnons  |K)ur  si- 
gnaler une  ^lise  d'une  architecture 
dégante,  dont  l'origine  remonte  au 
moyen  âge.  (  Yoy.  le  n"*  2  de  la  pi.  1.) 

ÈUsabeipol,  capitale  du  khanat  de 
Gafndjah ,  est  déchue  de  son  ancienne 
prospérité,  bien  qu'elle  compte  encore 
12,000  habitants;  les  vastes  solitudes 
qui  Tentoorent  sont  remarquables  par 
des  mines  immenses  etd'inîéressant^is 
antiquités.  Beœ  nombre  «si  la  colonne 
de  CkamàkùTy  dont  on  ignore  à  la 
fois  Forigine  et  l'usage  primitif.  EUe 


tJ 


L'UNIVEAS. 


est  construite  en  briques  rouges,  po- 
sées par  assises  régulières;  sa  hau- 
teur est  d'environ  200  pieds.  On  y 
remarque  une  galerie  extérieure,  à  la- 
quelle conduit  un  escalier  en  spirale. 

La  Géorgie  ottomane  a  été  enlevée 
dernièrement  à  la  Turquie;  nous  men- 
tionnerons ,  dans  cette  province,  Âk- 
haUzihhéy  ville  importante  et  très-peu- 
plée, où  Ton  trouve  une  bibliothèque, 
un  collège,  et  la  belle  mosquée  d'Ah- 
med, construite  sur  le  modèle  de 
Sainte-Sophie  de  Ck>nstantinople. 

Dans  Tancienne  Albanie,  qui  forme 
aujourd'hui  le  Daghestan  méridional, 
on  remarque  Derbent ,  dont  nous 
avons  déia  parlé  :  sa  population  est  de 
8000  habitants  ;  l'ancienne  Kouba , 
que  rinsalubrité  de  son  climat  fait 
abandonner  peu  à  peu  par  tous  ses  ha- 
bitants; la  nouvelle  Kouba,  située  à 
peu  de  distance;  Koura.  où  réside  le 
Khamoutai'Khan^  sorte  de  prince 
brigand,  qui  reçoit  un  tribut  de  la 
Russie  ;  Yarsiy  ou  demeure  le  kadi  du 
Tabasséran ,  autre  chef  d'une  popula- 
tion féroce,  qui  n'est  soumise  à  la 
Russie  que  nominalement ,  et  dont  le 
chef  est  même  pensionné  par  cette 
puissance  ;  Barclay  et  Tarkou  servent 
également  de  repaires  à  des  Khans 
ou  Tchamkalsj  que  la  Russie  est  obli- 
gée de  stipendier  pour  préserver  ses 
sujets  de  leur  brigandage.  Chacun  de 
ces  petits  souverains  peut  mettre  de 
6  à  8000  hommes  sur  pied.  Voilà ,  à 
notre  avis,  la  véritable  position  so- 
ciale qui  sert  de  transition  entre  le 
voleur  de  grand  chemin  et  le  conqué- 
rant à  la  manière  d'Alexandre.  Ces 
nations  appartiennent,  par  la  naissance 
et  la  langue,  aux  Tatares,  aux  Kal- 
mouks  et  aux  Cosaques. 

Dans  le  Chirvan ,  province  située 
au  sud  du  Daghestan  «  les  usages  se 
rapprochent  beaucoup  des  moeurs  per- 
sanes. Les  harems  musulmans  y  sont 
alimentés  |)ar  des  esclaves  circassiennes 
et  déjeunes  et  belles  bayadères  tatares. 
Les  villes  les  plus  remarquables  sont 
le  vieux  et  le  nouveau  Chamcu:kL  Ba- 
kou et  SaUan.  Le  vieux  Chamacki  est 
une  ville  célèbre  dans  la  mémoire  des 
peuples  caucasiens  ;  «Ile  fut  jadis  l'en- 
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trepôt  du  commerce  it  VOrient  8^ 
ruines  imposantes,  ses  vastes 
▼ansérails,  ses  palais,  et  T 
choix  de  sa  position ,  attestent  son 
cienne  opulence ,  ainsi  que  Findr- 

2ui  distinguait  ses  100,000  habi 
détruite  et  dépeuplée  par  les  Ti 
les  Mongols  et  les  Russes,  die 
en  1820,  l'attentkMi  du  RàiénI  Ti 
moloif ,  qui  s'occupa  sérieusenifl 
relever  ses  ruines.  Cette  looaUe 
treprise  a  été  couronnée  d^m 
succès ,  et  tout  présage  au  fieox 
macki  une  ère  nouvelle  de 
Nous  avons  déjà  prié  dé 
sujet  des  fameux  puits  de  na&bte. 
port  est  le  plus  rréqoenté  de  la 
Caspienne.  La  pécbe  des  lihoipiei 
fait  sur  une  île  située  à  quaques  lie 
seulement;  elle  donne  chaque 
de  5  à  6000  individus.  Li  sôe 
safran ,  le  riz ,  la  garance  et  le 
constituent  les  ressources 
des  environs  de  Bakou,  et 
ment  du  Chirvan. 

Salian  est  une  petite  vflk  fo 
de  la  pèche  toute  sa  richesse  :  eV 
située  dans  un  angle  que  fJormeot 
bras  du  Kour.  Au-ddà  de  ce  A 
en  allant  au  S.-E. ,  commenoe 
sert  de  Moghan. 

Sur  la  route  militaire ,  qui  ée 
mène  h  Mosdok ,  on  trouve, 
de  Mtsketha ,  AnanoWj  petit 
de  2  à  300  habitants ,  où  les 
geurs  font  quarantaine  avant  J^^ 
en  Géoreie;  Kasbek^  où  léfl^ 
chef  des  Ossètes  {*y^  DaridJat^ 
aui^  donne  son  nom  au  dëClé;  ' 
kawkas  y  d'origine  moderne, 
dence  du  gouverneur  de  U  p>or 
du  Caucase  ;  Mosdok,  ville  awr 
çante ,  et  forte  station  miBtaiie; 
enOn,  plusieurs  villages  et     ~^ 
stanilza  de  Cosaques. 

PATS  DES  HOSTAfiSK^ 

Nous  comprendrons  tfibonlj/ 
cette  section,  deux  pcupte  ff     . 
entre  eux  les  plus  grands  faflHJnfi 

(•)  u  pbiidie  tepUcne  afw^^j| 
moDt  Kubeck,  oa  Jly«#«»  «■**"l 
rocher  de  PronéikM. 
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Abases  et  les  Teherhesses.  Chacun 

,  vivant  en  aristocratie  militaire, 

atôt  disséminé  en  républiques 

,  présente  le  curieux  spectacle 

nation  qui  a  bravé  les  conque- 

et  traversé  les  siècles,  en  con- 

t  la  physionomie  de  Tétat  social 

itif,  les  mœurs  belliqueuses,  le 

de  la  propriété,  le  penchant 

Vol ,  les  relations  du  maître  avec 

esclaves,  et,  sur  toutes  choses, 

lespect  le  plus  profond  pour  les 

de  l'hospitalité. 

SES. — L'y^&asié  se  divise  en  deux 

,  la  ^ande  et  la  petite.  La 

le-Abasie  forme  le  littoral  de  la 

Noire,  en  remontant  vers  lenord- 

,  depuis  la  limite  de  la  Mingréiie 

à  la  ville  d'Anapa ,  enlevée  der- 

ent  aux  Turcs.  La  Petite- Abasie 

comprise  dans  les  régions  supé- 

entre  la  rivière  Malka  et  leKou- 

,  à  l'endroit  où  ces  deux  courants 

prennent  leur  source.  La  pre- 

e  fut  fréquentée ,  dès  la  plus  haute 

itiquité,  par  les  navigateurs  g[recs,  et, 

tard ,  par  les  Romains.  La  étaient 

Zykhes  (Zu^cç),  les  JchœenSy  les 

erkétesy  les  Sannigesy  et  quelques 

très  qui   se  sont  fondus  dans  les 

groupes  qui  font  Tobjet  de  cet 

le.  Peut-être  les  Grands- Abases 

nt-ils  les  descendants  des  Égyptiens 

'  vinrent  en  Colchide  sous  la  con- 

e  de  Sésostris  :  c'est  du  moins  ce 

*oa  pourrait  arguer  de  leur  consti- 

tion  physique.  Ils  ont  la  tête  com- 

imée ,  le  bas  du  visage  court  et  le 

âez  saillant. 

Les  Géorgiens  donnent  aux  Abases 
le  nom  ^Jbkassi  ;  plusieurs  eéogra- 
fhes  appellent  leur  pays  Âokassie^ 
«  même  Avogasi;  eux-mêmes,  enfin, 
{krennent  le  nom  OiAhzTvé. 

Ce  peuple  est  fort  ancien  dans  le 
Caucase,  il  fut  autrefois  soumis  tour 
i  tour  aux  Lazes,  aux  Géorgiens ,  aux 
Romains ,  aux  Mongols  et  aux  Per- 
sans, ou  plutôt  il  fit  alternativement, 
avec  chacune  de  ces  nations,  ces  traités 
hypocrites  que  le  plus  faible  reçoit  du 
plus  fort ,  avec  la  condition  tacite  de 
Ks  fouler  aux  pieds  à  la  première  occa- 
lion.  L'an  550 ,  sous  Tempereiur  Jus- 


tinien,  les  Abases  furent  convertis  au 
christianisme.  Les  Turcs  ont  essayé 
maintesfois  depuis  de  les  amener  à  leur 
culte.  Il  en  est  résulté  qu'ils  ne  sont 
ni  chrétiens,  ni  mahométans ,  leur  re- 
ligion se  bornant  à  quelques  pratiques 
superstitieuses,  au  milieu  desquelles 
on  retrouve  les  traces  imparfaite  qu'y 
ont  laissées  les  missionnaires  de  l'É- 
vàngiie  et  ceux  du  Koran.  Du  temps 
du  Bas-Empire ,  le  zèle  pieux  des  che- 
valiers de  la  chrétienté  et  l'ardeur 
entreprenante  des  peuples  commer- 
çants attirèrent  à  la  fois  chez  eux  des 
Francs  et  des  Génois ,  dont  ils  ont 
conservé  le  souvenir.  Ils  montrent 
encore  de  vieilles  églises  élevées  par 
les  premiers ,  et  même  des  épées  et 
autres  armes  qui  appartiennent  à  l'é- 
poque des  croisades.  Il  est  possible 
aussi  que  ces  objets  aient  été  apportés 
chez  eux  par  les  Arabes,  qui  les  avaient 
enlevés  aux  prisonniers  chrétiens. 
Quant  aux  Génois,  leur  nom,  l^ère- 
ment  altéré,  s'est  conservé  dans  cette 
contrée ,  où  les  habitants  aiment  à 
parler  des  DjenovéSy  mot  qui  se  rap- 
proche trop  ae  l'italien  genovese  pour 
qu'on  puisse  s'y  méprendre. 
Les  Abases  vivent  dans  un  état  per- 

I)étuel  d'hostilité  avec  leurs  voisins 
es  Russes  de  Sovjdjouh-Kalé  et  les 
Min^éliens;  mais  ils  n'ont  pas  d'en- 
nemis plus  redoutables  que  le  peuple 
avec  lequel  précisément  ils  semble- 
raient devoir  le  plus  sympathiser ,  les 
Tcherk esses.  Ceux-ci ,  qui  les  traquent 
dans  les  forêts  comme  des  bêtes  fauves, 
ont  pris  sur  eux  un  si  grand  ascen- 
dant moral ,  que  l'Abase  se  considère 
presque  comme  l'esclave  né  du  Tcher- 
kesse. 

La  Russie  entretient  une  croisière 
sur  les  cotes  abasiennes;  ce  qui  n'em- 

Sèche  pas  ces  incorrigibles  forbans 
e  se  risquer  en  mer  sur  des  bateaux 
longs  et  plats ,  semblables  aux  camerm 
des  anciens  Gotbs ,  et  de  courir  sur 
les  navires  marchands  que  le  calme  a 
surpris  dans  les  parages  de  cette  mer 
toujours  inhospitalière. 

Les  femmes  abases  sont  fort  belles; 
elles  allaient  autrefois  alimenter  les 
marchés  d'Anapa  et  de  Tiflis ,  où  ta 
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Tùrci  et  les  Persans  Tenaient  appro- 
visionner leurs  sérails.  Oa  se  fait  ^ 
néralement  en  Europe  une  fausse  idée 
SOT  cette  vente  des  femmes  de  TOrient. 
La  philosophie  s'en  indigne,  sansdoute, 
mais  l'huma  ni  té  peut  s'en  consoler. 
En  effet ,  les  jeunes  Abases,  oomme 
les  Tcfaerkesses  et  les  Mingréliennes, 
mènent  dans  leurs  montagnes  une  vie 
fort  triste  et  fort  précaire;  aussi, 
toute  leur  ambition  se  bome-t-elle  à 
être  Tendues  et  conduites  dans  on 
harem ,  où  elles  auront  un  époux , 
des  esclaves  et  des  bijoux,  où  elles 
goûteront  enGn  mille  douceurs  qu'elles 
ne  peuvent  espérer  dans  leur  sauvage 
patrie.  Kous  n'en  dirons  pas  autant 
pour  ce  qui  concerne  la  vente  des  pei^ 
sonnes  de  Tautre  sexe  :  ici  Texcuse 
serait  d'autant  moins  admissible,  que 
ce  commerce  abominable  fut  long- 
temps accompagné  de  la  mutilation. 
Ceux  des  jeunes  Abases  que  Ton  ne 
soumettait  pas  à  une  atroce  opéra- 
tion, passaient  quelquefois  en  É^pte, 
où  ils  étaient  incorporés  dans  l'a  re- 
doutable milice  des  Mamelucks.  L'un 
d'eux ,  nommé  Barkok ,  est  devenu 
sultan  en  1383. 

Ici,  un  père  a  le  droit  de  vendre 
ses  enfants  ;  le  fils  aîné  a  la  même 
prérogative  sur  ses  frères  et  sœurs 

Îuand  le  père  n'existe  plus.  Les  Tcber- 
esses  et  les  Abases  continuent  à  faire 
ce  trafic  de  chair  humaine  quand  ils 
en  trouvent  l'occasion  ;  mais  les  Russes 
y  mettent  des  obstacles  qui  ont  fait 
singulièrement  renchérir  le  prix  des 
esclaves.  Autrefois ,  un  enfant  se  ven- 
dait de  3  à  4  écus,  une  femme  12  écus, 
un  homme  d'un  âge  mûr  15  écus,  et 
une  jeune  fille  de  treize  à  dix-huit  ans 
SO  ^us. 

Les  hommes  de  cette  nation  sont 
extrêmement  paresseux ,  et  par  consé- 
quent très-pauvres;  ils  préfèrent  la 
vie  de  brigands  à  celle  d'agriculteurs. 
Ils  élèvent  pourtant  des  chevaux  d'une 
race  très-e^timée ,  des  moutons  cAam- 
touk,  doiit  les  grosses  queues  sont 
pour  eux  un  mets  friand ,  des  chèvres 
et  surtout  des  abeilles. 

L' Abasie  sunérieure ,  qui  confine  à 
Tembouchure  au  Kouban ,  faisait  par- 


tà  et  TwÊtkamSbidifm  jmïfèàm 
des  Sindes.  On  croit  mADerecoDiiann 
remplacement  du  porba  smdîemi  àt 
Sc\iax,  dans  la  moderne  SoacÇodk- 
kdléy  à  50  werstes  d*Anapa,  en  T^ 
descendant  la  côte  du  nord  an  sad-«it 

Anapa ,  jadis  résidence  d^im  pacfaai 
Tille  de  3000  âmes,  5o«^oicft-àatf  | 
que  nous  Tenons  de  nommer,  Gàt' 
UnJiAj  Pchia,  FaidaMij PUiÊmda  {Tm 
den  Pythhis),  Sotumm-Kdok,  d 
quelques  autres  Tillages  dool  les  iws 
servent  d'asile  aux  crûîseiirs  rassessoi 
une  cote  infestée  par  la  piraterie,  sonl 
les  seuls  points  du  littoral  qui  raèiilefll 
d'être  signalés. 

TcHERKESSEs. — Lcs  Tckerkestctf 
ainsi  nommés  de  deux  mots  tataresqoi, 
littéralement,  équivalent  à  cœ^xvnA 
chemin  y  c'est-à-dire  brigands,  se  do» 
nent  à  eux-mêmes  le  nom  i^AS^ 
Kous  les  appelons  à  tort  Circassieu 
Leu  rs  voisins,  les  Ossètes,  les  nomoieal 
Khasakhs  ;  et  il  est  à  remarquer  que  h 
Kasakhia  des  historiens  byiantios  si 
trouve  sur  leur  territoire  :'ce  soatlei 
Kassoghi  des  chroniques  rosses  di 
Xr  siècle.  D'un  autre  côté ,  plusieaii 
tribus  cosaques ,  au-delà  du  Kouban, 
portent  le  nom  de  Tdicrkesscs  ;  et  i 
existe  en  Crimée,  à  peu  de  <^tM 
de^bastopol ,  dans  la  péninsule  hér* 
cléotique,  des  ruines  connues  sous  » 
lui  de  Tcherkesskerman ,  ou  forte» 
resse  des  Tcherk  esses.  Sur  la  droite 
de  la  baie  de  Sébastoçol ,  on  tronn 
également ,  entre  les  rivières  Katdii 
et  Belbek,  une  plaine  des  Tcherkesai 
(  Tcherkess'tauz  ),  dont  la  partie  sa- 

Ërieure  est  appelée  Kabardah.  Or . 
5  princes  circassiens,  qui  se  dis«nt 
issus  d'une  famille  arabe,  s'intilïdeBt 
princes  de  la  Kabardahy  et  eesf  le 
nom  qu'ils  donnent  à  la  contrée  sou- 
mise a  leur  autorité.  Touta  «s  ^' 
constances  indiquent  clairen)eflth|«t 
que  les  Tcherkesses  peuvent  ri^ 
buer  dans  l'origine  ne  la  n>tiM  d» 
Cosaques ,  dont  la  physiopayc  g 
aujourd'hui ,  à  la  vérité ,  pai6»EBWj 
caractérisée ,  mais  qui  n'était, «bs» 
principe ,  qu'un  mélange  oooto  *  *" 
vers  peuples. 
Les  Tcherkesses  appoti^M*^  ■■* 


GIRGASSIE  ET  GÉORGIE. 


85 


des  auteurs  crées.  Ils  vivent 

tes  hautes  montagnes  d*où  6*é- 

t  le  Térek ,  la  Malka  et  le  Kou- 

et  s*étendent  jusqu'au  rivage  de 

Moire,  en  se  confondant  avec 

.  Le  Térek  forme  dans  leur 

divisions  :  la  grande  et  la 

Kabardah  ;  et ,  d'après  ce  que 

lirenons  de  dire,  ce  nom  a  été  ap- 

'  par  les  princes  dont  il  est,  de 

i,  le  titre  générique. 
sait  peu  de  cnose  sur  l'histoire 
nation.  Soumise  d'abord  aux 
is ,  elle  s'en  sépara  au  XVI* 
pour  passer  sous  la  domination 
is  ae  Crimée,  et  plus  tard 
«lie  de  la  Russie.  Le  czar  Iwan 
ritch épousa,  en  1560,  Marie, 
tcherkesse,  fille  de  Tem- 


kilans 


1700,  le  khan  de  Crimée  voulut 
de  faire  rentrer  les  Tcherkesses 
I  domination.  Il  se  mit  donc  en 
à  la  tête  d'une  armée  formi- 
,  passa  le  Kouban ,  défit  les  re- 
en  plusieurs  rencontres ,  et  les 
ignit  à  se  retirer  dans  les  soli- 
«  plus  élevées  de  leurs  monta- 
Retrancbés  derrière  des  rem- 
de  glace ,  et  des  pics  inaccessi- 
lux  vainqueurs,  les  Tcherkesses 
t  d'abord  que  cette  armée 
onerait  un  pays  où  elle  ne  trou- 
s  d'ennemis  a  combattre;  mais 
fut  pas  ainsi ,  et  le  khan  s'ob- 
à  les  tenir  bloqués ,  certain  de 
'uire  par  la  famine.  En  effet , 
avoir  épuisé  leurs  provisions  de 
nature ,  les  assiégés  furent  con- 
à  abandonner  leur  retraite.  On 
ttjt  alors  descendre ,  d'un  air  sup- 
\  et  conduire  aux  Tatares,  dans 
d'obtenir  un  pardon  peu  mé- 
filosieurs  jeunes  et  belles  filles 
livrèrent  à  la  brutalité  de  la 
j    lui  oflrant,  en  outre, 
œqai  leur  restait  de  liqueurs 
et  enivrantes.  Les  soldats  tata- 
K  s'étaient  jamais  trouvés  à  pa- 
ftte  ;  la  voix  de  leurs  chefs  fut 
nte  à  les  contenir,  et  leur 
devint ,  en  quelques  heures ,  un 
de  désordre  et  d'ivresse.  La 
un  Mme  à  cette  orgie. 


dont  les  auteurs  s'endormirent  gorgés 
de  vin  et  de  débauche.  C'était  le  mo-  f 
ment  que  les  vaincus  attendaient  pour 
prendre  une  éclatante  revanche  :  un 
corps  nombreux  qui  s'était  embusqué 
à  peu  de  distance,  vint  inopinément 
fondre  sur  les  Tatares,  portant  de 
tous  côtés  l'incendie  et  le  fer,  ^or^ 

fmt ,  sans  pitié,  tout  ce  qui  s'offrait 
lui.  Le  lendemain,  l'armée  assié- 
geante n'existait  plus,  et  son  chef  se 
sauvait  dans  la  steppe,  de  toute  la 
vitesse  de  son  cheval. 

Les  Tcherkesses  se  divisent  en  trois 
classes  :  les  princes  ;  ou  Pchehy  les 
nobles,  ou  Ouzdeny  et  les  vassaux, 
ou  paysans. 

Les  princes  sont  de  véritables  pala- 
dins ,  toujours  bardés  de  fer  depuis 
le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  coucher, 
montés  sur  de  magnifiques  chevaux , 
et  vivant  dans  un  état  perpétuel  d'hos- 
tilité avec  leurs  volsms,  soit  pour 
leur  faire  une  guerre  ouverte ,  soit 
pour  les  voler  et  les  piller.  Ils  se  di- 
sent descendus  d'une  famille  arabe, 
qui  devait  elle-même  son  origine  à 
Sem ,  fils  de  Noé.  Leur  généalogie  se 
retrouve  assez  clairement  depuis  la 
fin  du  XIV*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Les  Ouzden^  parmi  lesquels  on 
compte  des  vassaux  affranchis ,  ser- 
vent d'écuyers  aux  premiers.  Quoique 
nobles,  ils  ne  peuvent  s'allier  à  la 
classe  précédente;  et  quand  l'un  d'eux 
a  eu  l'audace  de  séduire  la  fille  d'un 

{)rince ,  une  prompte  fuite  peut  seule 
e  soustraire  à  la  vengeance  réservée 
à  un  pareil  affront  :  la  mort  !  Mais  il 
est  inutile  d'ajouter  que ,  dans  le  cas 
contraire ,  c'est-à-dire  lorsqu'un  Pchek 
a  daigné  jeter  les  yeux  sur  la  fille  d'un 
Ouzden,  celui-ci  s'en  tient  fort  ho- 
noré, même  quand  il  n'en  résuite  pas 
une  alliance  légitime;  et,  à  son  tour, 
il  en  agit  de  même  avec  les  filles  de 
son  vassal.  Ce  dernier  n'a  rien  qui  lui 
appartienne  :  sa  fenune ,  sa  fille,  ses 
bestiaux,  ses  provisions,  tout  jusqu'à 
sa  vie  est  à  la  disposition  des  princes 
et  des  nobles.  Lui-même  il  fait  partie 
de  leur  patrimoine,  et  peut  être  trans- 
mis par  h^itage.  Habituellement  les 
vassaux  foumissent  à  iean  seif^euin 
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un  tribut  qui  coqs^ te  en  une  certaine 
quantité  de  foin,  de  céréales  ^  en  têtes 
de  bestiaux  f  et  en  plusieurs  journées 
de  travail.  Mais  il  est  consolant  de 
pouvoir  ajouter  que  si  les  vassaux 
n*ont  rien,  absolument  rien  qui  ne 
soit  la  propriété  des  nobles ,  en  re- 
vanche ils  ont  le  droit  de  demander  à 
ceux-ci  les  vêtements  et  les  meubles 
qui  sont  à  leur  convenance.  Les  re- 
^zuser  serait  une  chose ,  sinon  odieuse, 
'du  moins  ridicule  ;  aussi  voit-on  quel- 
quefois un  Ouzden  rentrer  chez  lui 
couvert  de  baillons ,  après  en  être  sorti 
richement  vêtu;  c'est  qu'alors  il  a 
rencontré  un  paysan  auquel  il  a  plu 
'  de  lui  proposer  un  échange  d'habits. 

Nous  croyons  d'ailleurs  devoir  en- 
trer dans  quelques  détails  plus  éten- 
dus sur  la  physionomie  et  les  mœurs 
de  ce  peuple. 

Religion.  —  Le  christianisme  fut 
importé  jadis  dans  les  montagnes  de 
la  Circassie.  Des  croisés ,  prisonniers 
de  guerre,  vendus  sans  doute  à  des 
princes  de  la  Géorgie  et  enlevés  à 
ceux-ci  par  les-Tcherkesses,  jetèrent 
chez  eux  les  premiers  germes  de  la 
foi  chrétienne,  secondés  en  cela  par 
les  colonies  génoises  qui,  dans  le 
moyen  âge,  vmrent  s'établir  sur  les 
côtes  de  la  mer  Noire.  Plus  tard,  les 
relations  commerciales  des  Tcherkes- 
ses  avec  les  Turcs  favorisèrent  l'intro- 
duction de  rislamisme.  Il  est  résulté 
de  ce  mélange  de  deux  cultes  avec 
l'ancienne  idolâtrie  de  cette  nation, 
des  croyances  relisieuses  qui  offrent 
la  réunion  de  tous  les  caractères  sans 
en  avoir  aucun  qui  lui  soit  particulier: 
les  Tcherkesses  sont  chrétiens  en  ce 
qu'ils  conservent  le  symbole  de  la 
croix ,  qu'ils  connaissent  une  mère  de 
Dieu,  qu'ils  invoquent  des  apôtres, 
et  qu'ils  célèbrent  un  sacrifice  assez 
semblable  à  celui  de  la  messe  ;  ils  sont 
mahométans  parce  qu'ils  avouent  la 
mission  du  faux  prophète,  qu'ils  di- 
sent leurs  prières  en  arabe,  le  visaee 
tourné  du  côté  de  la  Mecque,  qu'us 
ont  horreur  de  la  chair  de  porc  et  sui- 
vent d'autres  préceptes  de  l'islamisme; 
enfin,  ils  sont  idolâtres,  puisqu'ils 
adorent  une  déesse  de^  abeiUes ,  Me- 


rissa ,  un  dieu  Séosiérès ,  qui 
mande  aux  vagues  et  aux  temoStes , 
un  protecteur  des  forg^nms,  TiiêUe^ 
et  autres  divinités  auxaueUes  ils  of- 
frent des  animaux  ea  holoc&ustc 

On  retrouve  encore  chez  eux  <«t 
qiies-unes  des  croix  qu'y  avaient  paa- 
tées  les  missionnaires  durétiens.  Ds 
ne  savent  plus ,  il  est  vrai ,  et  qm 
veut  dire  ce  signe  de  la  rédonptioa, 
mais  les  Turcs  loir  ont  doané,  à  « 
sujet,  une  version  qu'ils  aimcat  à  ré- 
péter sans  avoir  l'air  à\  ajouter  une 
entière  croyance.  Selon'  cette  fausse 
interprétation,  le  prophète  des  diR- 
tiens  était  sur  le  point  de  périr  dan 
un  bain ,  victime  d'un  lâche  assasâMt, 
lorsqu'un  anç^e  viut  se  montrer  à  il 
fenêtre,  et  l'invita  à  se  sauver  pi 
cette  ouverture;  mais  le  pt)pM 
porta  sa  main  au  front  pour  indiqua 
que  sa  tête  était  trop  grosse  et  ne  pa§ 
serait  jamais  par  là.  L'ange  ayaiâré' 
pliqué  qu'il  se  trompait, le  prophcH 
porta  successivement  la  main  a  soi 
ventre  et  à  ses  épaules,  afin  de  coft< 
vaincre  l'envoyé  céleste  de  rimposKt 
bilité  où  il  était  de  passer  par  une  ot 
verture  aussi  étroite. 

Les  rites  du  sacrifice  tchakesM 
sont  également  un  mélange  des  oo* 
ges  de  l'antiquité  païenne  et  des  mj» 
tères  du  christianisme.  Au  sein  d'ioi 
sombre  forêt,  dans  une  vaste solitiid*, 
une  croix  plantée  sur  un  tronc  d'jr 
bre  coupé  indique  l'autel  où  le  sKii- 
fice  va  se  consommer.  Les  voisins  ■ 
rassemblent  à  l'heure  indiquée,  txé 
nant  la  victime  avec  eux  :  c'est  un 
chèvre ,  un  mouton  ou  un  bceuf  i  s^ 
Ion  la  solennité  du  jour.  Le  plos  » 
cien  de  l'assemblée  se  découvre  la  t^te, 
revêt  un  manteau  de  feutre,  iHonoaj 
quelques  paroles  mystiques,  puis  i 
approche  un  flambeau  du  0Qiisde/> 
nimal  pour  lui  brûler  les  P?»  Vj^ 
droit  où  il  faut  frapper,  tu  «sclaw 
s'avance  alors,  arme  d'un  cocteaj,» 
le  sacrifice  s'accomplit  La  tfte  «jj» 
victime  est  suspendue  à  un  arwe 
voisin ,  c'est  la  part  résené  .^•^ 
La  peau  appartient  à  YùSàm%  « 
la  chair  est  destinée  k  un  6stm  au- 
quel tous  les  assistants  pettrcol  (na* 
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^^fHfft.  Le  prêtre  reçoit  ensuite  des 

*~    de  son  esdave  une  coupe  de 

et  un  morceau  de  pain.  Il  les 

Ters  le  ciel,  en  adressant  une 

à  Dieu ,  pour  qu'il  daigne  bénir 

of&ande.  Gela  fait,  il  passe  la 

et  le  pain  au  plus  ancien  des 

ats,  et  répète  cette  cérémonie 

i  de  fois  qu'il  y  a  de  vieillards 

rassemblée. 

«isLATiON.  —  Ge  peuple  ne  fait 

de  lois;  des  usages  consacrés  par 

tanps  lui  tiennent  lieu  de  code. 

nobles  se  réunissent  à  diverses 

pour  débattre  les  affaires  d'un 

général;  ces  assemblées,  pré- 

par  le  membre  le  plus  ancien , 

amnment  Pok. 

diaaue  tribu,  les  anciens  for- 
un  tribunal  devant  lequel  vien- 
oomparaltre  tous  les  mdividus 
nnes  d'un  délit  quelconque.  La 
de  mort  n'est  pas  en  usage  ;  les 
fients  graves  sont  l'amende,  l'exil 
'ttKlavage.  Le  crime  réputé  le  plus 
i  aux  veux  des  Tcherkesses  est 
jure.  Celui  qui  a  engagé  sa  foi , 
Tient  à  la  violer,  est  vendu  aux 
Le  meurtrier  est  condamné  à 
à  titre  d'amende ,  neuf  têtes 
bétail ,  et  à  compter  aux  pa- 
de  la  victime  une  forte  indem- 
Le  voleur  pris  en  flagrant  délit 
condamné ,  en  punition  de  sa  inal- 
à  une  forte  amende  et  à  la 
itotion  de  sept  fois  la  valeur  de 
t  dérobé. 

OEURS  NATIONALES.  —  LcS  Tchcr- 

ont  de  singulières  idées  sur 

propriété.  Le  vol  et  le  brigandage 
aiez  eux  des  titres  de   gloire 
le  souvenir  se  transmet  comme 
précieux  dépôt  aux  générations  les 
reculées.  S'il  na!t  un  fils  à  un 
ou  noble ,  l'enfant  est  secrète- 
it  enlevé  par  un  voisin  qui ,  le  len- 
ain ,  se  fait  connaître  et  se  con- 
te ^toliA^  c'est-à-dire  père  nour- 
T.  Il  donne  tous  ses  soins  au  jeune 
it,  lui  apprend,  quand  l'âge  le 
et ,  le  métier  des  armes ,  les  exer- 
^kes  chevaleresques ,  et  surtout  l'art 
Ij  de  voler  avec  aoresse.  Enfin ,  lorsque 
j  Félève  a  donné  des  preuves  manifems 


rer, 
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de  sa  bonne  éducaUan^  ou.  en  d'au^ 
très  termes ,  quand  il  a  volé  son  ata^ 
lik,  celui-ci  le  rend  au  père,  et  con-* 
serve  dans  la  famille  les  droits  de  pa-i 
rente.  Quand  un  prince  va  à  la  guerre, 
il  est  suivi  de  tous  ses  vassaux;  mais 
lorsqu'il  va  voler,  il  n'est  accompagné 
que  de  ses  prodies  et  de  ses  intimes 
amis. 

Les    Tcherkesses  ne  sont  soumis 
ou'en  apparence  à  la  Russie;  ils  sont, 
de  fait,  indépendants;  plusieurs  de 
leurs  princes  sont  même  salariés  par 
cette  puissance,   sous   la   condition 
qu'ils  renonceront  à  leurs  incursions 
hostiles.  Du  reste,  il  existe  parmi  eux, 
comme  chez  les  Abases ,  et  générale-* 
ment  chez  toutes  les  nations  belli- 
queuses du  Gaucase,  un  usage  qui 
rappelle  les  mœurs  patriarcales;  c'est 
celui  de  l'hospitalité  des  Konah,  Il 
suffit  à  un  étranger  de  savoir  le  nom 
d'un  prince,  d'un  noble,  d'un  person-* 
nage  quelconque,  et  de  déclarer  qu'il  se 
met  sous  sa  protection ,  pour  être  res^ 
pectéet  bien  traité.  Le  protecteur  prend 
alors  le  titre  de  Konak;  il  est  onligé, 
sous  peine  d'infamie,  et  même  de  châti- 
ments corporels,  de  défendre  son  proté- 
Sé,del'admettreaufoyerderhospitalité, 
e  le  nourrir,  de  le  faire  accompagner 
dans  ses  voyages ,  de  le  chérir  enfin , 
et  de  le  traiter  comme  son  enfant. 
Gette  admirable  institution  suffirait 
seule  pour  réconcilier  ces  peuples  bar* 
bares  avec  l'humanité.   Il  est  vrai 
qu'ils  y  ajoutent  quelques  formes  qui 
ne  sont  pas  dénuées  de  tout  ridicule  ; 
c'est  ainsi   qu'un   étranger   acquiert 
forcément  le  droit  de  famille  lorsqu'il 
a  pu  presser  de  sa  bouche  le  sein  nu 
de  la  maîtresse  de  la  maison.  Il  est 
alors  censé  avoir  sucé  son  lait ,  et  il 
acquiert  un  père,  une  mère  et  des 
frères ,  tous  obligés  de  le  défendre  et 
de  le  bien  traiter. 

Avant  que  la  Russie  eût  entière- 
ment réuni  la  région  caucasienne  à 
ses  possessions,  les  jeunes  filles  tcher- 
kesses étaient  fort  recherchées  \fst 
les  pourvoyeurs  de  harems.  Les  prin- 
ces avaient  plus  particulièrement  le 
{)rivilége  de  ce  commerce;  ils  caku- 
aient  leur  fortune  sur  le  nombre  des 
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,  Tassaies  dont  ils  pouvaient  disposer. 
Les  unes  étaient  conduites  à  Anapa 
et  À  Poti  y  d'où  on  les  faisait  passer  à 
Constantinople  ou  en  Égrpte^  les  au- 
tres étaient  vendues  sur  divers  marchés 
de  la  Géorgie  et  de  TÂrménie,  et  em- 
iianfuées,  assez  communément  sur 
la  mer  Caspienne  ou  sur  TAraxe,  pour 
être  transportées  dans  la  Perse.  M.  A. 
Jaubert,  qui  voyageait  en  Arménie 
en  1806,  dit  avoir  rencontré  trois 
jeunes  filles  tcherkesses,  que  Ton  con- 
duisait à  un  marché  d'esclaves.  Elles 
étaient  couvertes  de  haillons  à  peine 
suffisants  pour  les  garantir  de  Tmclé- 
mence  de  ra  saison,  avaient  Tair  souf- 
frant, et  paraissaient  impatientes  d'ar- 
river à  leur  destination.  Quand  elles 
Toulaient  se  reposer  Tune  d'elles  se 
résignait,  à  tour  de  rôle,  à  servir  d'o- 
reiller à  ses  compagnes.  IVous  ne  sau- 
rions trop  répéter,  d'ailleurs  ce  que 
nous  avons  dit  déjà,  qu'il  serait  ab- 
surde de  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ces 
Jeunes  filles,  puisque  le  bonheur  étant 
relatif,  le  leur  consiste  principalement 
dans  ce  qui  nous  paraît  digne  de  notre 
pitié.  Peu  considérées  dans  leur  pays, 
mal  nourries  et  mal  vêtues ,  tout  leur 
espoir  était  d'être  un  jour  vendues  et 
mariées,  pour  goûter  les  délices  du 
sérail. 

Cependant,  il  est  juste  d'ajouter 
que  les  femmes  tcherkesses  ne  sont 
point  aussi  jalousement  surveillées  que 
celles  de  la  plupart  des  peuples  cauca- 
siens. Les  jeunes  gens  oes  deux  sexes 
dansent  et  jouent  ensemble;  les  fem- 
I  mes  mariées  reçoivent  même  les  étran- 

Sers.  Mais  il  est  un  homme,  un  seul 
omme  dont  la  présence  est  pour  une 
Circassienne  un  objet  de  scandale,  c'est 
son  mari  ! 

Mariages.  —  Lorsqu'un  Tcher- 
kesse  a  jeté  les  yeux  sur  une  jeune  fille 
pour  en  faire  sa  femme,  il  cherche 
Foccasion  de  lui  déclarer  son  amour, 
et  il  est  rare  qu'il  n'y  parvienne  pas 
en  peu  de  temps ,  attendu  oue  les  deux 
sexes,  ainsi  que  nous  lavons  dit, 
ont  la  facilité  de  communiquer  entre 
eux.  Les  préliminaires  sont  ici  les 
mêmes  <]ue  dans  l'Europe  civilisée, 
c'est-à-dire  que  si  les  vœux  du  sou- 


pirant sont  agréés,  on  kii  r^nadme 
modestie  de  s'adresser  à  lanmilk,  tt 
oui  équivaut,  dans  toutes  les  bo^ia 
du  monde,  à  l'aveu  positif  d'âne  rid- 
proctté  de  sentiments,  llo  ani  m 
charge  alors  de  porter  la  denaade 
aux  parents,  et  quand  eeux-d  ont 
donné  leur  consentement,  les  àxh 
des  deux  familles  s'aboodint  pour 
stipuler  le  montant  de  U  dot  M» , 
tandis  que  diex  nous  c'est  la  ktust 
qui  apporte  un  douaire,  en  Ciitasne 
c'est  1  époux  qui  est  grevé  de  cette 
charge.  S'il  appartient  à  la  prenièFe 
classe  de  sa  tribu ,  il  o^  â  son 
beau-père  une  cotte  de  mailles,  riefai 
présent  de  3  à  SOOO  piastres;  daat  le 
cas  contraire,  il  donne  des  cfaevaof, 
des  esclaves,  des  armes,  des  éli^ef 
ou  des  troupeaux. 

Une  fois  les  conventions  aotepléei, 
le  fotur  époux,  aidé  de  ses  amis,  es- 
lève  sa  fiancée,  autre  cérémoaiefcd- 
lement  opposée  à  nos  idées,  qu'elle 
semble  en  être  la  (?itique.  ta  jone 
fille  est  conduite  chez  un  roisin ,  oi 
ses  parents,  armés  de  bâtoos,  nea- 
nent  bientôt  la  réclamer.  Une  seconde 
troupe,  également  pourvue  de  bâtais, 
feit  mine  de  vouloir  défendre  celte 
précieuse  conquête ,  et  les  deui  jwtii 
se  livrent  un  simulacre  de  combat  on 
cesse  aussitôt  qu'on  voit  paraître  ïé^ 

goûx  tenant  sa  fianeée  par  la  iui& 
on  parti  crie  victoire,  Vautre  prall 
se  résigner;  tous  se  rendent  à  lad^ 
meure  du  mari ,  et  les  r^ouissam» 
commencent  aussitôt;  mais  ce  pror*- 
bizarre ,  mélange  incompréhensible  àf 
bonnes  et  de  mauvaises  qualités,  porte 
à  un  tel  decré  le  scrupule  de  la  chas- 
teté, que ,  cSez  lui ,  ce  serait  une  honte 
pour  deux  époux  de  se  montrer  «• 
semble  en  public.  Cest  le  mari  fOi 
en  chevalier  galant,  abandonne  b 
place ,  et  pendant  que  tous  les  ronriei 
se  livrent  aux  plaisn^  de  la  dasse  tt  a 
ceux  de  la  table,  il  se  cadie  dans  les 
bois  jusqu'à  la  nuit  dose-  Ses  arots 
viennent  alors  le  cliercher  pour  le  con- 
duire à  la  chambre  nuptiale.  Il  en  ^^ 
au  point  du  jour,  regagne  sa  re&wto 
et  continue  ce  manéf^e  pendant  «jn 
mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  ente 
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,  autant  que  pogiible ,  de  se  ren- 

'  publiquement  avec  sa  femme^ 

Tent,  plutôt  que  de  se  laisser 

*     avec  elle ,  il  lui  arrive  de 

la  fenêtre.  Lorsqull  lui 

h ,  il  manifeste  le  même  sen- 

de  honte  et  va  de  nouveau  se 

dans  les  bois  :  «  Chaque  fois  « 

|f.  Thaitbout  de  Mari^ny  (*), 

je  demandais  à  mon  Circassiea 

nouvelles  de  sa  femme  ou  de  ses 

ts ,  il  me  répondait  d'un  air 

us  et  embarrassé.  »  Si  Tenfant 

sexe  féminin ,  la  mère  lui  donne 

et  se  charge  de  son  éducation  ; 

^  un  garçon ,  la  nation  Tadopte, 

Toisin  bu  un  parent  vient  le  ré- 

Cest    VAtaUkj    dont  nous 

déjà  parlé. 

AS.— Les  Tdierkesses  observent 

usement  Tusage  singulier  de 

toujours  trois  verres  de  Ta  liqueur 

ur  est  ofîerte,  et  cela  quelle  que 

h  dimension  du  vase  et  la  qua- 

liquide. 

nd  un  étranger  s'assied  à  la  ta* 

Thospitaiité,  sous  la  hutte  d'un 

vess%^  le  dief  de  la  famille  se 

respectueusement  auprès  de  lui 

prend  place  que  quand  il  a  uni. 

femmes  mangent  à  part  dans  une 

ibre  séparée.  A|)rès  le  repas  des 

bres  de  la  famille,  les  amis  et 

Tassaux  viennent  à  leur  tour  se 

ir  des  débris  du  festin ,  les  ser- 

rs  leur  succèdent,  et  lorsqu'il 

d'un   repas  extraordinaire,    il 

pas  rare  de  voir  tout  un  village 

ireodre  part. 

Xts  plats  sont  servis  à  l'usage  turc 

une  petite  table  ronde  :  ils  consis- 

.•  en  viandes  rôties,  en  venaisons, 

poissons  salés ,  miel,  racines,  fruits 

jl^ages,  et  surtout  en   goiniy   ou 

^       bouilli  avec  du  sel ,  qu'ils  ap- 

t  plus  communément poxtoy  mot 

sans  doute  leur  a  été  apporté  par 

Génois.  Les  convives  se  servent 

leurs  doigts  en  guise  de  fourchette, 

"'  ils  connaissent  l'usage  des  cuil- 

en  bois.  Leur  boisson  habituelle 

le  tonna;  (fest  une  eau  dans  la- 

ne  on  a  fait  fermenter  de  la  fa- 

(*)  Tojafe  m  Ginme,  iSiS. , 


rine  de  millet.  Ils  aiment  le  vin  et 
l'eau-de-vie.  Lorsque  les  convives  d'ua 
ranj;  élevé  veulent  donner  à  un  des 
assistants  des  preuves  d'attachement 
et  de  complaisance ,  ils  choisissent  un 
bon  morceau  et  le  lui  jettent^  comme 
on  ferait  à  un  chien  ;  il  est  rare  que 
l'homme  ainsi  favorisé  ne  reçoive  pas 
cette  offrande  avec  autant  J'adresse 
et  de  reconnaissance  que  le  fidèle  qua- 
drupède. 

Ils  aiment  passionnément  le  tabac, 
qu'ils  filment  dans  des  pipes  de  4  à 
5  pieds  de  longueur. 

M ALADiss ,  MÉDECINS.  —  La  So- 
briété est  une  des  vertus  du  Tcher- 
kesse.  Quand  il  va  en  expédition ,  il 
porte  un  petit  sac  plein  de  pasta^  sus- 
pendu à  la  selle  de  sa  monture,  et, 
pendant  plusieurs  jours,  cette  seule 
nourriture  peut  lui  sufllre. 

Une  grande  longévité  n'est  pas  chose 
rare  dans  les  montagnes  de  la  Circas- 
sie  ;  peu  de  maladies  y  sont  connues , 
mais  deux  fléaux  y  exercent  fréquem- 
ment d'épouvantables  ravages  :  la 
peste  et  la  petite  vérole.  Le  premier 
est  la  conséquence  des  relations  de  ce 
peuple  avec  les  Turcs,  et  quoique  ne 
partageant  pas  les  idées  de  fatalisme 
de  ces  derniers,  Içs  Tcherkesses  n'op- 
posent aucun  obstacle  à  l'envahisse- 
ment de  la  fatale  contagion,  leur  igno- 
rance les  portant  à  juger  inutiles  tou- 
tes précautions  et  tous  remèdes.  Quant 
à  la  petite  vérole ,  ils  ont  commencé , 
depuis  quelques  années ,  à  prendre  de 
sages  mesures  pour  s'en  préserver. 
Lorsque  les  premiers"  svmptômes  de 
cette  maladie  viennent  \  se  manifes- 
ter chez  un  Tcherkesse,  on  se  hâte 
de  le  transporter  dans  une  chambre 
séparée ,  où  ne  sont  admises ,  pour  le 
soigner ,  que  les  seules  personnes  qui 
déjà  ont  été  atteintes  du  même  mal. 
Les  parents  du  malade  cessent,  en 
signe  de  deuil,  de  vaquer  à  leurs  tra- 
vaux habituels;  ils  laissent  croître 
leurs  ongles ,  ne  changent  plus  de  vê- 
tements et  ne  font  aucune  ablution. 
Cet  état  de  privation  dure  autant  que 
le  danger,  mais  quand  il  est  [yassé,  le 
deuil  se  termine  par  des  réjouissances 
et  un  sacrifice  solennel. 
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Futni  les  médecins,  quelques-uns 
gont  Turcs,  les  autres  Géorgiens  ou 
Tdierkesses;  mais  tous,  indistincte- 
ment, donnent  dans  Texercice  de  leur 
Srofession  des  preuves  incontestables 
'une  excessive  ignorance  ou  d'une 
impertinente  fourberie:  les  Turcs  font 
usage  principalement  d*amulettes  et 
de  prières;  leurs  confrères  emploient 
la  saignée ,  quelques  simples ,  du  miel , 
de  la  cire  ou  du  beurre.  On  ne  sera 

ri  surpris  d'ailleurs  d'apprendre  que 
traitement  des  plaies  cnez  ce  peu- 
ple ffuerrier  se  pratique  avec  succès  ; 
ici  l'expérience  a  suppléé  à  la  science. 
Les  médecins  se  servent  uniquement, 
dans  ces  circonstances ,  de  substances 
végétales  ;  mais  ils  s'unissent  aux  pa- 
rents et  aux  amis  du  blessé  pour  se 
livrer  au  plus  bizarre  cérémonial.  D'a- 
bord ils  font  enlever  soi^eusement 
toutes  les  armes  qui  tapissaient  les 
murs  de  sa  chambre;  puis  ils  dépo- 
sent au  pied  de  son  lit  un  soc ,  un 
marteau  et  un  bassin  plein  d'eau  avec 
un  œuf  dedans.  Chacun  des  visiteurs 
prend  le  marteau  en  entrant  et  frappe 
trois  coups  sur  le  soc  ;  il  trempe  en- 
suite ses  doigts  dans  l'eau ,  et  en  as- 
perge le  patient,  en  priant  Dieu  de  lui 
rendre  la  santé  :  c  est  encore  là  un 
souvenir  bien  caractérisé  d'une  céré- 
monie chrétienne.  Les  assistants  pas- 
sent la  soirée  à  Jouer  de  divers  instru- 
nients  et  à  répéter  des  chansons  guer- 
rières composées  en  l'honneur  du  ma- 
lade ,  afin ,  peut-être ,  de  soutenir  son 
courage  et  de  ranimer  ses  forces.  Les 
jeunes  filles  dansent  des  rondes^  et  les 
vieillards  récitent  des  fables  jusqu'au 
moment  où  le  souper  est  servi.  Après 
le  repas,  les  jeux  nruyants ,  les  Gan- 
ses et  les  chansons  recommencent  de 
plus  belle  et  se  prolongent  pendant 
toute  la  nuit. 

Si  le  blessé  guérit ,  on  offre  un  sa- 
crifice à  Dieu  ;  s'il  meurt ,  les  femmes 
commencent  à  pousser  des  cris  affreux 
qui  attirent  tout  le  voisinage. 

Funérailles.  —  Le  corps  du  dé- 
funt ,  lavé  avec  soin ,  rasé  et  revêtu 
d'habits  neufs,  est  placé  sur  une  natte. 
Auprès  de  lui  sont  déposés  ses  habits 
les  plus  riches;  ses  armes  forment 


un  trophée  au  seuil  de  la  porte,  la 
femmes  ne  œssentde  crier , 
les  hommessefrappent  sQc 
la  poitrine.  Le  sacrifice  expiatoirei 
roence ,  et ,  selon  la  ^ité  et  Um 
sources  de  la  veuve  ou  de  la  inèEe< 
défunt,  il  consiste  à  immoler  o&l 
un  mouton  ou  une  dtèvre  ;  les 
de  la  victime  servait  ensuite  aa 
des  funérailles.  Vingt-quatre 
après  le  décès ,  le  coqs  est 
à  sa  dernière  demeure.  Les 
marchent  en  tête  du  cortège ,  lesj 

nés  gens  portent  la  bière  ou  mnd_ 

à  ses  côtés ,  les  femmes  suiveÉt  ét^ 
font  paraître  une  grande  éaakm^  «r 
s'arrachant  les  cheveux  ou  se  dfidï'' 
rant  les  diairs.  Quand  la  tomèe  a 
reçu  son  dépôt ,  les  parents  j  déj 
sent  dugomi  et  du  wnaa  :  c'est 
repas  offert  aux  passants  pour 
rer  la  mémoire  au  défunt.  La  oM^ 
monie  se  termine  par  un  tir  à  la  cÉkf 
et^  enfin,  par  le  rédt  d'un  poêBe^ 
sorte  d'oraison  funèbre  en  Tnamem 
du  mort;  après  quoi,  les 
se  retirent  en  silence.  Maison 
suivante,  à  pareil  jour,  ks  paraitsèl 
les  amis  de  la  personne  déœdée  vte- 
nent  célébrer  sur  son  tombeau  te- 
niversaire  de  ce  triste  événement  Les 
sacrifices  expiatoires,  les  festins^ les 
courses ,  les  luttes  et  tous  les  jeu 
chevaleresques,  pratiqués  dans  eetle 
circonstance,  rappellent  les  mono 
de  la  Grèce ,  et  on  croît ,  quand  M 
en  écoute  le  rédt,  lire  un  paow 
d'Homère  ou  de  Virgile.  Si  la  teii 
est  riche,  elle  ofiire  aux  vainqacns 
des  étoffes ,  des  armes ,  des  chcvMx, 
des  esclaves,  et  quelquefois  ménie 
une  cotte  de  mailles. 

Costume    et    phtsio^omis.  — 
Le  Tcherkesse  ceint  babitueilement 

Slusieurs  brasses  de  cordes  autour 
e  ses  reins ,  pour  être  toumurs  prit 
à  attacher  les  bestiaux  ou  les  étran- 
gers qui  pourraient  lui  tomba-  sous  la 
main.  Les  nobles ,  dans  leur  oostuBie 
de  guerre,  portent  un  casque  sur- 
monté d'une  pointe,  une  cotte  de 
mailles ,  des  gantelets  et  des  Inssads, 
le  tout  en  acier  poli.  L'arc  et  le  car- 
quois ,  le  fusil  et  les  pistoîels,  le  sa- 
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Je  poignard  et  le  plète,  sorte  de 
termioé  par  une  plaque  de  cuir, 
tt  leur  accoutrement,  sur  le- 
Qs  jettent  quelquefois  un  man- 
à  longs  poils  (voir  pi.  8,  n*  3). 
leurs  cottes  de  mailles  du 
Abases,  ou  de  la  tribu  des 
i,  dans  le  Daghestan.  Leur 
civil  consiste  en  un  petit  bonnet 
ayant  la  forme  d'une  couronne 
en  un  surtout  très-court,  sur 
trine  duquel  il  y  a,  de  chaque 
une  rangée  de  petites  poches  à 
les,  et  en  bottes  rouges  à  ta- 
haut.  Les  princes  et  les  Ouzden 
ont  le  privilège  de  combattre  à 


«  wKz  cette  nation ,  les  hommes  ont 
|Wr  martial  et  fier,  la  taille  élancée 
llprdte,  les«cheveux  et  les  yeux  noirs, 
Me  teint  brun.  On  connaît  la  répu- 
fmoa  de  beauté  des  Circassiennes  ; 
^  est  peut-être  un  peu  exagérée, 
Mb  ce  n  est  pas  la  faute  de  la  nature, 

Si  ksar  a  donné  des  yeux  larges 
kiUants,  des  traits  généralement 
lim  et  réguliers,  et  un  profil  grec, 
y  couronnent  les  lignes  suaves  d*un 
mil  gracieux:  ici  encore,  ce  sont 
I|i  mœurs  qu*il  faut  en  accuser.  On 
Mi  dire,  en  effet,  que  les  jeunes 
weassiennes  font  tous  leurs  efforts 
pour  s'enlaidir.  D'abord,  elles  por- 
w,  dès  l'âge  de  la  puberté,  des  ca- 
■dsoles  de  peau  tellement  serrées,  que 
hv  respiration  en  est  gênée.  Ce  vê- 
taient uicommode  leur  couvre  la  poi- 
trine et  le  buste' jusqu'aux  hanches, 
et  il  a  pour  but  ^empêcher  le  déve- 
loppement de  la  gorge ,  car  il  serait 
boDteux  à  une  jeune  fille  de  ressem- 
Uer  à  une  femme  mariée.  C'est  à  l'é- 
poux seul  qu'il  est  réservé  d'enlever 
ces  fâdieuses  entraves  :  armé  du 
Mic^'o/  (*),  son  premier  soin,  dans 
tt  nuit  des  noces ,  est  de  couper  la 
ômisole  de  sa  fiancée,  non  sans  dan- 
ger de  la  blesser. 

Une  taille  mince  et  droite  étant, 
dans  les  idée»  de  ce  peuple,  une  des 
lihis  indispensables  oonaitions  de  la 
beauté,  les  jeunes  filles  mangent  fort 

n  Pugnard  à  fil  tnoidiant. 


peu,  de  crainte  d'engraisser.  Elles  se 
teignent  les  ongles  en  rouge ,  et  cher- 
chent enfin  à  enacer  leurs  formes  sous 
un  amas  de  voiles  et  de  bijoux,  la 
plupart  d'assez  mauvais  goût.  Elles  se 
coinent  de  ce  ridicule  bonnet,  en 
forme  de  melon ,  dont  se  servent  les 
hommes  dans  le  costume  civil;  elles 
portent  aussi  des  culottes,  et  font 
usage  de  souliers  montés  sûr  de  peti- 
tes planchettes  carrées,  de  la  hauteur 
d'un  demi-pied. 

Les  Tcherkesses  font  surtout  con- 
sister leur  luxe  dans  le  nombre  et  la 
propreté  de  leurs  armes.  A  peine  le- 
vés ,  ils  les  examinent ,  les  nettoient , 
renouvellent  les  amorces  des  armes  à 
feu ,  et  les  suspendent  s}'métriguement 
aux  murs  de  la  pièce  principale  de 
leur  cabane.  Quant  au  poignard ,  ils  ne 
s'en  dessaisissent  jamais ,  et  même  ils 
s'éloi^ent  rarement  de  chez  eux ,  pour 
une  simple  promenade,  sans  avoir  une 
paire  de  pistolets  à  la  ceinture,  un 
sabre  au  côté ,  et  un  fusil  sur  l'épaule. 

Industrie.  —  L'industrie  de  cette 
nation  est  des  plus  limitées  ;  elle  pos- 
sède pourtant  de  nombreux  haras  d  une 
très-oelle  race  de  chevaux  dont  elle 
trouve  un  abondant  débouché  sur  le 
marché  de  Tiflis.  On  évalue  à  20,000  le 
nombre  des  chevaux  circassiens  qui  se 
vendent  annuellement  sur  cette  place. 
La  généalogie  des  meilleures  races  est 
connue  dans  toute  la  contrée  ;  elle 
influe  singulièrement  sur  le  prix  des 
individus.  La  noblesse  d'un  cheval  est 
indiquée  par  une  marque  particulière 
à  sa  race;  il  porte  sur  une  cuisse  cette 
honorable  cicatrice.  Mais  on  a  constaté, 
depuis  quelques  années ,  plus  d'un 
exemple  de  supercherie  à  cet  égard  ; 
inconvénient  qui  était  jadis  inconnu , 
car  alors  les  Tcherkesses  y  mettaient 
la  plus  grande  bonne  foi,  et  Pallas 
assure  même  qu'une  fraude  de  ce 
genre  était  punie  de  mort.  Ils  élèvent 
encore  des  aneilles ,  des  moutons ,  des 
chèvres,  des  buffles  et  des  bœufs. 

Quelques  cabanes  en  claies  d'osier, 
enduites  d'argile ,  recouvertes  en  paille, 
et  disposées  quadrangulairement  avec 
une  cour  commune  dans  le  centre, 
forment  leurs  villages. 
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Langues.— T^ous  placerons  ici  une 
observation  ^ui,  bien  qu^elle  concerne 
plus  particulièrement  les  Tcherkesses, 
peut  s'appliquer  à  la  plupart  des  nations 
caucasiennes.  Leurs  idiomes,  aussi  va- 
riés que  leurs  noms,  ont  un  trait  carac- 
téristique commun,  c*est  qu'ils  sont 
plus  difficiles  à  prononcer  qu'aucune 
autre  langue  du  monde  (*).  Ils  offrent 
à  la  fois  des  syllabes  fortes  et  guttura- 
les ,  des  diphtnongues  modifiées  à  Tin- 
fini  ,  des  Claquements  et  un  gazouille- 
ment que  récriture  ne  saurait  traduire 
et  que  la  pensée  ne  peut  comparer  à 
rien.  Et  cependant  Fart  de  la  mélodie 
n'y  est  pas  inconnu.  Les  Tcherkesses 
ont  notamment  plusieurs  airs  natio- 
naux (]ui  portent  l'empreinte  de  leur 
caractère  oelliqueux.  Il  en  est  un 
qu'ils  affectionnent  surtout  et  dont 
ils  entonnent  le  refrain,  Orirachaj 
dans  toutes  les  circonstances  un  peu 
importantes. 

Privés  des  moindres  notions  de 
l'écriture,  ils  conservent  leurj  tra- 
ditions historiques  dans  des  chansons 
que  le  temps  a  tellement  dénaturées, 
qu'on  ne  saurait  plus  y  reconnaître  les 
véritables  traditions*^ auxquelles  elles 
doivent  leur  origine. 

Les  tribus  tcherkesses  sont  très- 
nombreuses.  La  plus  importante  est 
celle  des  Abazeks,  chez  laquelle  on 
trouve  quelques  esclaves  et  cféserteurs 
russes.  Indépendamment  de  leurs  pro- 
pres sujets ,  les  princes  de  la  Kabar- 
dah  tiennent  sous  leur  domination 
plusieurs  peuplades  d'origine  tatare, 
mais  dont  la  race  s'est  embellie  par 
le  mélange  avec  le  sang  géorgien  et 
tcherkesse.  Ces  tribus  sont  établies  à 
la  source  du  Kouban  et  des  rivières  les 
plus  voisines  de  ce  fleuve;  ce  sont  les 
Bassians  étales  Karatchal ,  ou  Tcher- 
kesses noirs.  Cette  dernière  nation  a 
des  mœurs  infiniment  plus  douces  que 
celles  des  peuplades  voisines;  elle  pro- 
fesse l'islamisme ,  se  livre  à  l'agricul- 
ture et  à  l'éducation  des  chevaux; 
elle  cultive  le  tabac ,  l'orge  et  le  blé , 
fait  de  l'excellente  bière,  et  commerce 

n  Voy. Pallas,  Guldenstaedl,Keîneggs, 
Potochi,  Baibi»  J.  Klaproth,  etc. 


avantageusement  avec  les  IVogaïs, 

Souanes  et  les  Abases. 

Les  autres  peuples  montasnards  dont 
il  nous  reste  à  parier  sont  les  L/ea^h^ 
les  Ossétes  et  les  Tchetchenses  ;  tous 
se  divisent  en  une  infinité  de  tribof 
qui ,  pour  la  plupart,  prennent  leor 
nom  de  la  noontagne  on  de  la  rivière 
la  plus  voisine. 

LESGHi.  —  Le  pays  compris  e»ti« 
le  Koï-sou ,  FAlazan  et  la  mer  r*-^ 
pienne,  ordinairement  appdé,  sur 
cartes,  Daghestan  segtentmMial, 
connu  également  desTatares  sous  le 
nom  de  Lesghistan.  Strabon  et  Phi* 
tarque  ont  parlé  des  Lesqhi  y  qo^ila 
appellent  Leghes.  On  aurait  tort  de 
voir  une  seule  nation  sous  cette 
dénomination,  qui  n'est mic  le  moC 
générique  par  lequel  on  «sîjjne  di- 
verses peuplade,  voisines  Ttine  de 
l'autre,  qui  se  ressemblent  par  des 
mœurs  féroces  et  des  habitudes  de 
brigandage ,  mais  qui  d'ailleurs  ne  {par- 
lent pas  la  même  lan^^ue  et  ne  farmeiit 
nullement  un  corps  homo^ne. 

Ces  peuples  paraissent  être  un  mé- 
lange oe  diverses  nations  européennes 
et  asiatiques;  ils  sont  cruels,  pîHards 
et  audacieux.  On  les  voit  quekmefoîs 
se  hasarder  jusqu*aux  environs  de  Tî- 
flis  pour  y  enlever  les  bestiaux  et  les 
paysans  :  ils  descendent  de  leurs  n>on- 
tagnes  ordinairement  vers   le  prin- 
temps ,  et  se  réfwndent  dans  les  cam- 
pagnes ,  où  leur  présence  est  un  flém 
plus  dangereux  que  les  ravages  des 
loups  et  des  ti^es.  Embusqués  dans 
les  ruines  des  vieilles  d)apelles,ou  der- 
rière d'épais  taillis  ,  ils  attendent  leur 
Î^roie  avec  une   persévérance  que  la 
iaim,  la  soif,  ni  rintenipérie  de  Taîr 
ne  sauraient  dompter.  Quand  ils  ont  fait 
un  prisonnier,  ils  le  garrottent  avec 
les  cordes  qui  leur  servent  de  cein- 
ture, le  traînent  précipitanunent  à  leur 
suite ,  traversent  les  localités  les  plus 
âpres,  les  buissons  épineux,  les  ri- 
vières et  les  précipices,  jusqu'à  ce  qn  ils 
l'aient  mis  en  stlreté.  La,  ils  foat 
prévenir  sa  famille  et  lui  demandent 
une  rançon  souvent  exorbitante:  à  d^ 
faut  de  paiement ,  le  malhearoai  pri- 
sonnier est  soumis,  pendant  dix  an* 
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^  à  tou^s  les  fieiiies  du  plus  dur 
ifsue.  C'est  ainsi  que,  depuis  plu- 
i  «ècles ,  ces  brigands  se  jouent 
fie  et  4e  la  liberté  des  hommes. 
Eusses  OQt  fait  contre  eux  quel- 
expéditions  heureuses;  mais  con- 
par  la  nature  du  pays,  où  leurs 
is  trouvent  des  retraites  inac- 
es, ils  ont  dû  capituler  avec  eux, 
rder  des  subsides  annuels  à  leurs 
Le  khan  des  Avars ,  la  plus 
euse  des  tribus  lesghines ,  reçoit 
iitement  de  40,000  francs.  Ce 
résida  à  Khowi-Dzakh;  il  peut 
de  B  à  10,000  hommes.  Les 
lummoukê  n*en  peuvent  mettre 
',ed  que  GOOO  environ ,  mais  ce 
ennemis  les  plus  acharnés  des 
Les  Lesghi  au  boure  de  Kou- 
sont  renommés  pour  la  fabrica- 
des  cottes  de  mailles  en  acier  :  on 
connaît  dans  tout  le  Caucase  sous 
tom  persan  de  dzereb-keràn  {{di- 
ts de  cuirasses).  A  Barchly^Tér 
on  khan  qui  prend  le  titre  d  ouc- 
:  sa  tribu  est  celle  des  KaitaJi; 
arme  de  7  à  8000  hommes.  A 
ha  y  les  habitants  sont  plus  in- 
eux  et  moins  féroces  que  leurs 
ns;  ils  sont  pasteurs,  et  fabri- 
>t  un  drap  assez  estimé  dans  le 

EjO^^tm.  —  L'an  68S  avant  J.-C, 

iMScythes  traversèrent  le  Caucase  sous 

W  ordres  de  Madyès  ;  ils  conduisirent, 

■^i  que  nous  rapprend  Dîodore  de 

ile,une  colonie  de  Mèdes  en  Sarma- 

Jfe»  Cette  colonie ,  établie  dans  la  par- 

w centrale  du  Caucase,  au  nord  de 

m  Géorgie,  a  donné  naissance  aux 

Inpifis  appelés  Alains  et  Âzes  dans  le 

M^en  âge;  aujourd'hui,  c'est  la  na- 

wa  qui  prend  elle-même  le  nom  d7- 

'^j  que  les  Géorgiens  connaissent 

IJKtt  celui  d'Ossi,  et  nous  sous  celui 

^99ètes,  Leurs  mœurs  se  rappro- 

|Mnt  trop  de  celles  des  montagnards 

wgM  pour  que  nous  puissions  nous 

^pdrc  davantage  à  leur  sujet.  Nous 

jwrtcrons  toutefois  qu'ils  sont  d'une 

2%  élevée ,  qu'ils  ont  l'air  martial 

«imposant,  et  que  leur  costume, 

^<^gé  du  pesant  accoutrement  des 

ïcweïkesBcs,  est  celui  qui  convient  le 


plus  à  un  peuple  montagnard  :  de 
grands  bas  de  cuir  à  jarretières ,  un 
surtout  court  et  décage,  un  bonnet  î 
))0urrelet ,  une  ceinture  garnie  de  pis- 
tolets et  de  poignards,  un  fusil  en 
bandoulière ,  et  un  bâton  fourchu  pour 
poser  le  fusil  et  tirer  plus  juste ,  <*n 
sont  les  principales  panies. 

TcHETGHENSES.  —  Lcs  tribus  appe- 
lées MUzé^egM  par  les  Caucasiens ,  et 
Tchetchensesjxsx  les  Russes ,  sont  éta- 
blies dans  le  Caucase  depuis  une  anti- 
quité fort  reculée.  Parmi  elles ,  la  na- 
tion des  Ingouches  se  fait  remarquer 
par  quelques  coutumes  bizarres ,  celle, 
par  exemple,  de  marier  les  morts ,  as- 
sodant  amsi  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  qu'ils  supposent  devoir  se  conve- 
nir dans  le  ciel.  Ils  stipulent  une  dot, 
qiie  paie,  en  cette  circonstance,  le 
père  du  fiancé;  car  c'est  un  usage 
général  dans  ces  contrées  que  le  mari 
apporte  une  dot  à  son  beau-père. 

Les  Ingouches  sont  païens  et  fort 
superstitieux  ;  ils  attribuent  à  leurs 
actions  la  plus  grande  influence  sur 
la  destinée  des  morts  de  leur  famille. 
Lorsqu'un  créancier  veut  être  payé  de 
son  débiteur,  il  le  menace  d'aller  tuer 
un  chien  sur  le  tombeau  de  ses  morts, 
ce  qui  réduirait  ceux-ci  à  un  affreux 
désespoir.  Voleurs  comme  tous  leurs 
voisins,  ils  portent  à  un  plus  haut 
degré  que  ceux-ci  l'avidité  et  la  scélé- 
ratesse. On  en  a  vu  s'efforcer  de  plaire 
à  de  jeunes  filles-,  les  séduire  et  les 
enlever  ensuite  pour  les  vendre  h  des 
étrangers;  des  ûls  dénaturés  ont  porté 

{>lus  d'une  fois  une  main  sacrilège  sur 
eurs  vieux  pères  j  et.  entraînant  de 
vive  force  ces  vieillards  désarmés,  ils 
les  ont  vendus  pour  quelques  mesures 
de  sel  ou  quelques  aunes  de  drap. 

Ce  peuple  se  distingue  encore  ue  ses 
voisins  par  l'emploi  au  bouclier. 

Les  Tchetchense»  ont  été  tour  à 
tour  chrétiens  et  musulmans.  Aujour- 
d'hui ,  leur  religion  parait  n'être  plus 
qu'un  théisme  entremêlé  d'abus  gros- 
siers et  de  superstition.  Ce  sont  des 
brigands  plus  féroces  et  plus  détermi- 
nés encore  que  les  Le$gni  eux  mêmes. 
Quand  ils  ne  peuvent  garder  un  pri- 
sonnier, ils  ne  le  renvoient  pas  sans 
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loi  avoir  coupé  le  nez  ou  les  oreilles, 
n  y  a  peu  (Tannées  qu'ils  enlevaient 
fréquemment  des  suira  russes  ;  mais 
ces  accidents  sont  devenus  beaucoup 
plus  rares  depuis  que  le  gouvememedt 
a  cerné  les  retraites  de  ces  déterminés 
voleurs  par  des  postes  de  Cosaques. 

RÉfilON  DES  STEPPES. 

Les  TurcomanSy  les  NogaJs,  les 
Koumouks  et  les  Kalmouks  dont  il 
va  être  ici  question  n'habitent  pas  ex- 
clusivement les  steppes  de  la  région 
caucasienne  ;  et  cependant  nous  avons 
eu  des  motifs  sufGsants  pour  les  com- 
prendre dans  cette  catégorie,  puisque 
ces  nations  étaient  toutes ,  dans  Tori- 
gine ,  nomades  et  habitantes  des  plai- 
nes, qu'elles  le  sont  encore  pour  la 
plupart ,  et  que  les  autres  y  sont  dis- 
séminées en  partie,  de  sorte  au'il  se- 
rait impossible  de  les  rattacher  aux 
groupes  des  peuples  montagnards. 

Les  Turcomans  sont  d'origine  tur- 
que (*)  ;  leur  langue  a  même  conservé 
une  pureté  remarquable.  Ils  descen- 
dent de  ces  Turcomans  qui,  soumis 
jadis  aux  Kalmouks  sur  les  bords  du 
Jaïk ,  refusèrent  d'en  suivre  les  hordes. 
Devenus  sujets  delà  Russie , .ils furent 
transportés  dans  la  steppe  du  Kislar. 
Ils  «errent  avec  leurs  troupeaux  dans 
cette  immense  plaine  sablonneuse  qui 
s'étend  depuis  le  Térek  et  la  Kouma 
jusqu'à  la  mer  Caspienne.  A  l'imitation 
des  anciens  Scythes  Hamaxobiens, 
ils  portent  leurs  tentes  sur  des  cha- 
riots, et  se  font  suivre  par  leurs 
grands  troupeaux  de  chevaux,  de  clia- 
,  meaux  et  de  bestiaux  'de  toute  espèce. 
Leur  nourriture  consiste  en  viande 
de  mouton,  en  lait  aigri,  et  en  une 
petite  quantité  de  farine  de  gruau  Qu'ils 
achètent  des  Russes.  Le  manque  a'eau 
potable  e^t  un  fléau  dont  ils  éprou- 
vent souvent  toute  la  rigueur.  A  cela 
près,  leur  sort  est  assez  heureux;  ils 
ne  paient  aucune  imposition  et  ne  sont 
tenus  qu'au  service  militaire  et  à  une 

(*)  Ne  confondez  pas ,  ainsi  qu'on  le  fait 
habiiuellement ,  les  Tui'cs  avec  les  Tatares 
dont  l'origine  esl  mongole. 


contribotion  de  dieraox  de  diasK. 

Les  Turcomans  sont  bien  fiiiù,  vi£^ 
braves,  courageux,  mais'  paoresseax^ 
comme  tous  les  peuples  nonodes.  Il  y 
a  dans  leur  manière  de  se  vêtir  ui 
luxe  qui  ne  manque  pas  d^étonocr  ks 
voyageurs  qui  descendent  des  mosta* 
gnes  du  Caucase.  Us  portent  des  sur- 
touts  en  étoffes  cramoisies  on  diver- 
sement bariolées,  et  gakmnés  d'or, 
noués  autour  des  reins  par  une  lit^ 
ceinture,  des  bonnets  ronds  garnis 
de  peaux  d'agneaux  noirs ,  et  d«  bot- 
tines jaunes  d'une  forme  élépnte.  Les 
carquois  et  les  arcs  dont  ik  se  ser- 
vent sont  particulièrement  ornés  (vor. 
pL  8 ,  n'  5)  (•*).  Enfin ,  ils  montent 
de  beaux  chevaux  qu'ils  manient  avec 
une  ^ace  remarquable.  Le  oostiBBe 
des  femmes  est  aussi  riche,  mais i) est 
moi  ns  pittoresque-,  un  bonnet  semblable 
à  celui  des  Tcberkesses,  une  chaossuR 
exhaussée  sur  deux  planchettes,  et, 
le  plus  souvent,  un  anneau  piaoé  dam 
les  narines ,  sont  des  oroaments  qui 
nous  semblent  de  mauvais  ffodt. 

Kislar  y  ville  de  neuf  mille  âmes, 
sur  la  rive  gauche  du  Térek ,  est  lare- 
sidence  de  plusieurs  riches  nc^odanti 
arméniens  qui  y  ont  fait  bâtir  derniè- 
rement une  assez  belle  église. 

(**)  Nous  avons  réoni  dans  les  trois  plan- 
ches numéros  8 ,  9  et  xa ,  ks  costamcs  k% 
plus  reniait|uahles  de  la  rcgioac3ur<2Bffir.e,- 
en  voici  TeaLplication  : 

Planche  8.  — N"  i.  Circassienoe  de  condi- 
tion noble,  coifTée  du  bonnet  à  coarooar, 
èl  montée  sur  une  cbaussiire  qui  lient  k 
milieu  en  Ire  le  socque  ei  Téchaîwe.  N*  '• 
Noble  circassioD,  en  babit  civil;  booiwf 
oualé  en  forme  de  melon,  justaucorps  de 
drap ,  portant  des  poches  à  cartoachès  s«r 
la  poitrine.  N*  3.  Noble  drcassien  «a  kWt 
de  gueiTC.  N°  4,  Circassien  à  cJif tJ .  ««; 
vert  du  bourka.  Son  fusil  est  iiiTrlon* 
d*une  fourrure,  N*  5.  Turcoman. 

Planche  9.  —  N"  i.  Jeune  fiUe  àrt»- 
sienne.  N«  a.  Abase.  N«>  3.  Jeune  MiJ»?<" 
lienne.  N»  4.  Prince  iméréihien.  >•  ^• 
Prince  géorgien.  N<»  6.  fi(lingrclie&  ia*  ™ 
chariot  d'oàier. 

Plancite  la. — N*  i.  Dame  jjtorpfflW- 
N«  a.  Bayadère  talare  du  Ciiins.  ?f'  ^ 
Lesghi  en  habit  de  guerre.  N*»  4.  Ing^BclW' 
N**  5.  Princesse  mingrélieniie. 
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•eéorgiéwsk  sur  le  Podkoumok  est 
|[ïhef-fiea de  la  province  du  Caucase; 
'  mie  petite  ville  fortifiée ,  rég^u- 
ct  agréable.  OonstatUinogùrs^ et 

'  offrent  peu  d'intérêt. 
3ecà^  Taw>  y  ou  les  Cinq  monta- 
is donne  son  nom  à  la  partie  la 
septentrionale  du  Caucase  dans 
an  de  la  Kounia.  Le  Metckouka, 
fait  partie  des  montagnes  adjacen- 
p,  a  queUpie  célébrité  par  le  voisi- 
"^  d  une  source   d*eau  thermale. 
aux    environs   du  Bech-Taw 
roo    élève     les    meilleurs  chevaux 

Lesses  et  abases. 
■  A  soixante  virerstes  au  nord  de  Géor- 
L,  on  voit ,  sur  les  bords  de  la 
y  les  ruines  de  Madjari,  Cette 
e,  d'origine    tatare,  parait  avoir 
de  l'importance  au  xIV*  siècle, 
les  pnnces  de  la  horde  dorée; 
servit  long-temps  de  lieu  de  pas- 
et  d'entrepôt  aux  marchandises 
!,  de  la  mer  Caspienne ,  on  trans- 

Stùt  à  celle  d'Azow.  Sa  destruction 
e  du  XV*  siècle.  Au  temps  où 
todin ,  Gnidenstaedt  et  Pallas  visitè- 
itttt  ces  ruines .  elles  offraient  encore 
an  erand  intérêt;  mais  les  Tatares  et 
Va  »ogaïs,  qui  demeurent  aux  envi- 
ions, y  sont  venus  depuis  chercher 
Jes  matériaux  nécessaires  à  la  con- 
itructioii  de  leurs  villages.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons ,  elles  ont  sans 
^Qte  entièrement  disparu  (  voir  le 
fond  de  \a  pL  5  ). 

Les  Nogaïs  habitent  dans  la  steppe 
>Qx  environs  de  Stawropol,  mais  on 
In  retrouve  dans  le  Daghestan,  dans 
b  steppe  du  Volga ,  dans  la  Tauride 
«t  en  Crimée. 

Le  nom  de  ce  peuple  est  celui  de  son 
pemier  chef.  Peu  d'années  après  la 
loixiatîoii  de  l'empire  du  Kaptchak, 
les  lieutenants  de  Tchingbis-khan ,  n'é- 
^t  plus  contenus  par  la  présence  de 
^  çrând  homme ,  pensèrent  que  le 
moment  était  venu  de  secouer  la  do- 
mination de  son  successeur,   et  ils 
«wnmcûçèTent ,  en  conséquence,  cette 
Pieuvre  impoliti^e  de  démembrement 
^i  finit  nar  livrer  l'empire  entier  à 
j^  mem  de  ses  ennemis.  Un  de  ces 
"^'itcnants,  nommé  Nogca,  avait  reçu 


Tordre  de  soumettre  à  la  domination 
tatare  les  peuples  qui  habitaient  au 
nord-est  de  la  mer  Caspienne  entre 
le  Jaîk  et  le  Tobol  ;  mais,  ayant  ac- 
compli heureusement  cette  mission  ^  il 
devint  ambitieux ,  et  créa  un  état  m- 
dépendant  dont  il  se  constitua  le  chef 
(1258-1271  de  J.-C).  La  politique  de 
l'empereur  Michel  Paléologue  seconda 
puissamment  cette  défection  ;  ce  prince 
donna  même  une  de  ses  filles  a  I^o- 
eaî.  Les  Tatares  qui  avaient  suivi 
fa  fortune  de  -ce  rebelle  épousèrent 
des  femmes  de  race  turque  et  furent 
la  souche  du  peuple  dont  il  est  ici  ques- 
tion. Les  Nogais  passèrent  en  Eu- 
rope au  commencement  du  XYIII* 
siècle. 

Le  teint  basané,  les  yeux  bridés  et 
le  nez  épaté  des  NogaHs  attestent  en- 
core la  part  qu'ils  ont  à  réclamer  de  la 
souche  monsole,  bien  qu'on  s'accorde 
assez  généralement  à  les  classer  parmi 
les  peuples  turcs. 

C^est  une  nation  essentiellement  no- 
made, voyageant,  à  la  manière  des 
Scythes-Hamaxobiens ,  sur  des  cha« 
riots  couverts  de  tentes  en  feutre  et 
traînés  par  des  bœufs.  C'est  une  véri- 
table hutte  portative  que  les  Russes 
appellent  Kwitha,  les  Tatares  Karat- 
chouy  et  les  Kalmouks  GAtr.  Lorsque 
la  caravane  se  met  en  marche,  les 
hommes  se  tiennent  à  cheval  auprès 
des  chariots  ;  ils  poussent  devant  eux 
de  grands  troupeaux  de  chevaux  et 
de  toufs,  se  servant,  pour  ramener 
les  individus  échappés,  d'une  sorte  de 
lance  fort  longue,  terminée  par  un 
nœud  coulant  qu'ils  jettent  adroite- 
ment autour  du  cou  de  l'animal.  Les 
femmes  et  les  enfants  vivent  sur  les 
chariots  et  en  descendent  rarement. 

Indépendamment  du  kibitka ,  les 
Nogaïs  ont  de  grandes  huttes ,  égale- 
ment en  treillis  et  recouvertes  en  feu- 
tre, qu'ils  ploient  et  chargent  sur  des 
diameaux  ou  des  bœufs.  Arrivés  au 
lieu  désigné    pour    le   campement, 

Quelques  heures  leur  suffisent  pour 
éployer  tout  ce  bagage  et  former  un 
cuklj  mot  que  l'on  pourrait  traduire 
par  village  provisoire.  La  calotte  du 
TkbUha  s'ouvre  à  volonté  pour  don- 
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ner  du  jour  et  de  l'air  à  rîDtérieun 
Ces  nomades  se  servent  encore,  pour 
le  transport  des  marchandises,  de 
grands  chariots  à  quatre  roues,  tirés 
par  des  bœufs,  et  connus  sous  le 
nom  A'arba  ou  de  maggian[  voy. 
la  pL  5  ). 

On  assure  qu'on  trouve  chez  les  No- 
gaïs  cette  inûrmité  qu'Hérodote  dit 
avoir  observée  parmi  les  Scythes  :  les 
ÉnaréenswL  eJ[fénUnés  sont  des  hom- 
mes que  l'àgt:  et  les  fatigues  de  la  vie 
nomade  semblent  précipiter  dans  la 
classe  des  individus  de  Fautre  sexe. 
Ils  en  prennent  alors  les  habits  et  les 
occupations,  et  ressemblent  en  tout 
à  de  vieilles  femmes  imberbes  et  trem- 
blotantes. Les  Nogaîs  leur  donnent  le 
nom  de  Aoa. 

L'habillement  de  ces  Tatares  res- 
semble à  celui  des  Turcomans,  mais 
il  est  moins  ridie.  Les  hommes  se 
rasent  la  tête,  et  les  femmes  mar- 
chent sur  deux  planchettes  adaptées  à 
leurs  souliers ,  en  guise  d'échassés. 

Les  Tafares-Koumouks  habitent  au- 
delà  du  Térek ,  entre  les  rivières  Aksaî 
et  Koï-sou;  ils  se  livEent  avec  succès 
aux  arts  de  l'agriculture ,  et  vivent  en 
paix  avec  les  Russes.  Leurs  princes, 
ou  khans,  résident  à  Kfidéfi^  ville  de 
10,000 âmes,  à  Kostiaky  Âhsaiy  Bra' 
gautiy  etc.  Le  chamkaly  le  plus  puis- 
sant d^ntre  eux,  vit  à  Tarhouy  sur 
les  bords  de  la  nier  Caspienne,  village  à 
peu  près  aussi  considérable  q\i'E7idérL 

Les  cérémonies  funèbres  usitées  chez 
ce  peuple  méritent  une  mention  parti- 
culière. Toutes  les  femmes  de  la  fa- 
mille du  défunt  s'assemblent  pendant 
plusieurs  jours ,  se  découvrent  la  poi- 
trine et  se  déchirent  la  chair  avec  leurs 
ongles.  Autrefois,  quand  il  mourait 
un  prince  de  cette  nation ,  son  précep- 
teur se  coupait  la  moitié  des  oreilles , 
et  sa  nourrice  s'enterrait  vivante;  mais, 
dans  ce  dernier  cas,  on  lui  laissait  ordi- 
nairement la  tête  hors  de  terre  et  re- 
couverte d'un  pot  cassé ,  par  Touver- 
tiire  duquel  on  lui  donnait  à  manger. 
Si  elle  existait  encore  après  un  nombre 
de  jours  déterminé ,  on  mettait  fin  à 
ton  supplice  en  la  retirant  de  son 
tombeau. 


Les  KtUnumki  é^m^m» 
sont  disséminés  sur  toute  la  lorfan  à 
la  steppe,  depuis  le  KoubanjaRp'a 
Volga.  Le  nom  qu'ils  se  donneet  à  ea« 
mêmes  est  celui  d'EleuihSy  oa  Ofate. 
tandis  que  la  dénomtoatiQa  de  K» 
mouks  n'est  qu'un  terme  iAJurieax  qm 
leur  idolâtrie  leur  a  £ut  appliquer  pv 
les  Tatares  mahométani  rmra,  paf 
les  Russes  ensuite,  et,  eofio,  fÊi 
l'Europe  entière.  La  titane  iiidépeo- 
dante  étant  la  région  piopie  m  li^ 
mouks ,  leur  histoire  ne  serait  pa  îd 
i  sa  place,  et  nous  ne  pouvcas  don- 
ner sur  les  hordes  qui  paaseaiduti 
les  steppes  de  la  Russie  9116  ^leiiiiiei 
considérations  caractéristiques. 

Les  hommes  de  cette  natkm  ont  k 
taille  moyenne ,  bien  prise  et  nfauite. 
Ils  ont  la  tête  grosse  et  large,  le  vi" 
sage  plat ,  le  teint  olivâtre,  ks  jvoi 
bien  fendus,  mais  peu  ouverts  et  l«rt 
écartés  l'un  de  l'autre ,  le  nez  pbt,  la 
bouche  petite  et  la  baibe  rare.  Pour 
costume  ,  ils  portent  des  bauts4e- 
chausses  d'une  largeur  extraord.naire, 
une  veste  en  peau  de  sdouîûù  saot 
manche  et,  par  dessus,  une  espèce 
de  surtout  dont  les  mancbes,  ëu« 
excessive  loui^ueur,  peuvent  «  re- 
trousser sur  Téi)aule,  afin  de  laisser 
les  bras  nus  et  libres  d'agir.  De  grw 
des    bottes   fort   ïncomotodes .  ok 
ceinture  de  cuir  et  un  petit  boflnel 
rond  complètent  leur  toij«^^^"J' 
couleur  rouge  dojnine  babitueitene»* 
Les  traits  et  le  costume  des  femao 
sont  à  peu  près  les  mêmes. 

Les  Kalmouks  possèdent  des  trou- 
peaux de  chevaux ,  de  bœufc ,  de  mo«- 
tons  et  de  chameaux  qui  (omnljoute 
leur  richesse.  Ils  en  tirent  à  la  ï«s  a 
subsistance ,  les  vêtements  et  les  »• 
ticles  d'écliange.  La  dwirde cbf™^ 
la  nourriture  qu'ils  préftwnl ;  w*^ 
miss .  ou  lait  de  jumeiit  ûf\i  »^ 
leur  boisson  favorite.  Us  «^-^ 
braves  et  moins  ptttanb  fK  w  '*' 
tares  mahométans,  et,  coms»  **♦ 
ils  sont  polygames.  ^ 

Ce  peuple  superstitiev  a  f  JT 
respect  pour  les  chieûs,y«"^      j 
rit  souvent  avec  des  cadi««J* 
mains.  Quant  à  lui  «  klsttfgïiw* 
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de  ses  repas.  Quelques-unes 

hordes  ont  embrasse  le  chris- 

elles  ont  des  prêtres,  dont 

îpaJe  occupation  est  de  leur 

à  lire  ei  à  écrire.  Les  au- 

it  encore  plongées  dans  les  té- 

de  ridolâtrie. 

btigante  monotonie  des  steppes 

es  par  ces  diverses  nations  est 

pue,  sur  le  bord  des  rivières, 

multitude  de  tumtUus  ou  élé- 

tombales  ,  surmontées  par  des 

d'une  pierre  grisâtre ,  grossiè- 

travaillées.  Ces  figures,  assises 

la  plupart ,  et  tenant  dans  leurs 

un  OD^et  qu'on  pourrait  prendre 

une  tasse ,  appartiennent  évidem- 

i  une  nation  mongole.  La  face 

et  large,  les  cheveux  divisés  en 

tresses,  les  colliers  de  coraux 

les  femmes  et  les  petits  bonnets 

sont  des  indices  que  Ton   ne 

méconnaître.  Ces  antiquités 

communes  près  du  Kouma,  du 

ban  et  du  Volga  (  voir  h  pi.  1 , 

L|jû  voit  sur  les  bords  du  Je- 
P»>  aux  environs  de  Géorgiewsk, 
He  rtatue  également  intéressante ,  et 
idant  non  moins  grossièrement 
iUée.  Elle  représente  un  homme 
lié  et  armé  à  la  tcherkesse,  les 
es  emboîtées  dans  une  gaine  à  la 
ière  des  anciens  Hermès.  Ce  pié- 
wal  Quadrangulaire  offre  sur  la  pre- 
»re  lace  une  inscription  en  carac- 
JTO  grecs  et  esclavons  mêlés.  Au 
"»i  ainsi  que  sur  les  autres  faces ,  on 
]yit  diverses  figures  d'hommes  et  d'a- 
naux sculptées  sans  art. 


^  a  pu  remarquer  que  nous  nous 
***°^  attaché,  dans  cette  notice, 
aox  époŒjes  de  l'histoire  ancienne  et 
?Jî^  boitions  locales  plutôt  qu'aux 
^«ûcments  de  l'histoire  moderne.  La 
^U^n  en  est  simple  :  l'ancienne  pé- 
"^  rentrait  essentiellement  dans 
^^  Qomaine,  la  nouvelle  appartient 
.««  annales  de  la  Russie  d'une  part  et 
«wues  du  royaume  de  Perse  ae  l'au- 

L'isUime  caucasien  était,  depuis 


long-temps,  un  objet  de  convoitise 
pour  les  czars ,  non-seulement  parce 
qu'il  sert  de  frontière  à  leurs  posses- 
sions du  côté  de  l'Asie  méridionale, 
mais  encore  parce  qu'il  offre  en  lui- 
même  une  importance  que  de  bonnes 
institutions  pourraient  accroître  ra- 
pidement. Entraînés  tour  à  tour  par 
les  missionnaires  du  Christ  et  ceux 
de  Mahomet,  placés  entre  deux  enne- 
mis acharnés ,  les  peuples  du  Caucase 
ont  été  long-temps  foulés  aux  pieds 
des  combattants;  enfin ,  ils  sont  échus 
en  partage  au  plus  vaste  empire  du 
monde.  Par  le  traité  de  Tovrmantchai 
(10  février  1828),  les  Persans  ont 
cédé  à  leurs  rivaux  les  provinces  d'É- 
rivan  et  de  Nakhitchévan ,  et  par  celui 
d'Andrinople  (  14  septembre  1829)  la 
Porte  a  aéfmitivement  abandonné  à 
la  même  puissance  Anapay  Poti  ^ 
AkhaUzik^  Àtzhour  et  Akalkalaki. 
La  population  actuelle  de  la  région 
caucasienne  est  d'environ  2,400,000 
âmes  ;  elle  serait  susceptible  d'un  pro- 
digieux accroissement,  mais,  ainsi 
qu'on  devait  s'y  attendre,  elle  a  éprou- 
vé, depuis  quelques  années,  une  di- 
minution sensible  par  suite  des  moyens 
violents  que  la  Russie  a  dû  employer 
pour  s'établir  avec  sécurité  dans  une 
contrée  où  des  nations  entières  ne 
sont  composées  que  de  brigands.  Pour 
compenser  cette  perte,  les  Russes 
cherchent  à  coloniser  leur  nouvelle 
possession.  Ils  y  appellent  des  cultiva- 
teurs allemands ,  race  laborieuse ,  pa- 
tiente et  sobre.  Ses  émissaires  se  ré- 
pandent aussi  dans  les  campagnes  des 
provinces  méridionales  pour  embau- 
cher les  populations  chrétiennes  de 
l'Arménie.  La  religion ,  en  ceci ,  vient 
au  secours  de  la  politique;  et  c'est 
surtout  aux  prêtres  que  s'adressent 
les  agents  russes,  car  l'expérience  a 
feit  voir  que  ceux-ci ,  en  émigrant ,  j 
sont  suivis  ordinairement  par  plusieurs 
familles  chrétiennes  et  souvent  par, 
toute  la  population  d'un  village.  Ar-i 
rivé  sur  le  sol  russe ,  le  colon  reçoit 
l'assignation  d'une  pièce  de  terre , 
quelquefois  même  celle  d'une  petite 
habitation.  Avec  du  travail  et  de  la 
persévérance ,  son  sort  pourrait  être 
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assez  heureux ,  sans  le  voisinage  des 
forbans  indomptés  4iui  infestât  le 
Caucase.  Les  Tchetcnenses  sont,  de 
ce  côté,  les  ennemis  les  plus  redou- 
tables des  colons  annéniens.  Si  la  haine 
héréditaire  de  ces  hardis  montagnards 
se  porte ,  en  principe ,  sur  la  nation 
moscovite,  elle  embrasse,  dans  ses 
résultats,  les  étrangers  qui  vivent 
sous  sa  protection. 

On  a  vu ,  par  ce  qui  précède ,  que 
la  Russie ,  en  cherdiant  à  augmenter 
la  population  de  son  vaste  territoire 
aux  dépens  de  ses  alliés,  prend  quelque- 
fois des  moyens  peu  compatibles  avec 
les  procédés  de  bon  voisinage.  La  Perse 
en  a  fait  le  sujet  de  plus  d'une  plainte,  et 
si  la  guerre  éclatait  de  nouveau  entre 
ces  deux  puissances ,  Tembauchagedes 
Arméniens  en  serait  le  motif  ou  tout 
au  moins  le  prétexte.  Le  prince  royal, 
Abbas-Myrza,  aujourd'hui  décalé, 
écrivait  au  mois  de  juillet  1828  au  co- 
lonel Lazareff,  commandant  militaire 
de  Tauris ,  lors  de  Toccupation  de  la 
province  d'Azerdeidschan  par  le  gé- 
néral Paskéwitsch  :  «  JNous  n'ignorons 
«  pas  que  vous  avez  Tautorisation  de 
K  votre  gouvernement  pour  favoriser 
«  la  transmigration  des  Arméniens; 
«  mais  quand  nous  remarquons  que , 
«  dans  tous  les  lieux  où  vos  soldats 
«  se  sont  arrêtés ,  la  population  ar- 
ec ménienne  a  émigré,  votontairement 
«  dites-vous,  la  raison  et  la  conscience 
«  nous  dictent  de  vous  demander  s'il 
«  est  possible  que  plusieurs  milliers  de 
«  familles  aient  pu  abandonner  spon- 
«  tanément  une  patrie  de  mille  ans  et 
«  laisser  là  leurs  propriétés,  leurs  iar- 
«  dins,  leurs  maisons,  pour  se  traîner 
«  à  votre  suite,  sans  savoir  où  elles 
«  pourraient  se  reposer. 

«  J'ai  délivré,  de  mes  propres  mains, 


C 


«  des  patteporis  aux  Annàûeoi 
«  ont  ouitté  Tauris ,  et  k 
«  leur  ëmigration  est  causée 
«  de  leurs  prêtres  ;  or ,  ti 
«  ecclésiastiques  de  ce  pars 
«  de  l'abandonner,  nul  doate  qoe 
«  faute  en  est  au  primait  d'£i 

<  miodzén,  qui  les  a  menacés  de 
«  dépouiller  de  leurs  dignités,  de 
«  excommunier,  et  les  a  même 
«  dus  responsables  de  leur 
«  sance  dans  l'autre  monde. 

«  Aujourd'hui  que  votre 

<  réside  à  Sahnas ,  eDe  eoTDÎeâei 
«  ficiers  et  des  cosaques  pour 
«  des  contributions  «os  fis  t: 
«  où  il  ne  se  trouve  pas  d* 
«  qui  veulent  s'expatner,ta»i».^ 
«  aistribue  de  l'argent  à  oraxqm 
«  grent;  d'où  il  arriTe  que  tel  I 
«  tants,  ne  pouvant  soppoKer 
«  vexations ,  sont  forcés  de  f^ 
«  leurs  maisons  et  d'abandonner 
«  propriétés,  etc.  « 

Quelle  que  soit  Fo^flioo  fM 
veuille  se  former  sur  les  moyens  dw 
trigue  et  de  violence  que  b  BfflW 
emploie  pour  attirer  les  popd<«* 
voisines  dans  ses  posscssioos  ^  û» 
case ,  il  est  une  considération  djjj* 
nité  qui  impose  silence  à  ThisOTBa» 
Ce  que  la  France  a  fait  à  Ï^^P^B  1 
forbans  africains,  la  Russie  ^^JrJ 
sur  les  frontières  de  la  Pose  D  « 
temps  que  l'Europe  occi^  **.*** 
dats  à  la  conquête  de  la  cmiisatioaj 
l'Orient  et  Fislamisme  ont  pwort 
qu'ils  étaient  impuissants  à  répiotf 
ces  pirates  audacieux  qui ,  de  t«ji 
immémorial ,  se  cachent  sur  decws 
inhospitalières,  ou  ces  nations MKiott 
qui  ne  descendent  de  leurs  montapitt 

Sue  pour  semer  au  loin  l'effioi  et  » 
ésolation. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEUBS  REUGIONS ,  MOEURS,  COUTUMES ,  ktc. 


ARMENI  E, 

PAR   M.   EUGÈNE  BORE, 

BX  l'académie  ABMBNIEirifS  Dl  SAXKT-LAZARK  DE  VENISB  ET  DU  COViBIK 
DE  LA  SOCIETE  ASIATIQUE  DE  PARIS. 


INTRODUCTION- 


r4îjTBE  PEuphrate  et  la  mer  Cas- 
pienoe  se  trouve  un  pays  à  peu  près 
aussi  étendu  que  le  royaume  actuel  de 
France ,  lorsqu^on  fixe  ses  limites  sep- 
tentrionales a  la  Géorgie  et  au  mont 
Caucase ,  et  que  Ton  descend  au  midi 
jusqu'au  Diarbekre.  Ce  pays  est  TAr- 
ménie,  dont  le  nom  nous  est  connu 
par  nos  premières  lectures  des  livres 
saints ,  et  par  les  souvenirs  qui  nous 
restent  de  quelques  auteurs  classiques 
de  collège.  En  effet ,  on  se  souvient 
qu'il  est  dit,  dans  la  Genèse,  que  les 
grandes  eaux  du  déluge  s'étant  retirées, 
Tarcbc  reposa  sur  les  montagnes  (VA- 
tarât;  et,  d^un  autre  c6té,  les  noms 
de  Tigrane  et  de  Mithridate  (*) ,  le  ré- 

(')  Mithridate  le  Grand  était  roi  de  Pont 
et  non  pas  d'Arménie  ;  mais  comme  ces 
deux  états  se  touchaient ,  et  qu'il  chercha 
à  la  cour  de  Tigrane  un  asile*,  son  nom  se 
trooTe  mêlé  aux  événements  du  peuple  que 
nous  voulons  faire  connaître.  De  plus,  quel- 
Ques  écrivains  latins  lui  ont  donné  le  titre 
de  roi  des  Arméniens,  sans  doute  parce 
que  les  limites  de  la  première  Arménie  n'étant 

1^  Livraison.  (ABUSNiSr 


cit  de  leurs  guerres  et  de  leur  lutte 
contre  la  puissance  romaine ,  demeu- 
rent gravés  dans  notre  mémoire.  A  la 
vérité,  pour  plusieurs  personnes,  la 
connaissance  de  ce  qui  concerne  l'Ar- 
ménie ne  s*étend  pas  au  delà  de  ces 
premières  notions  ;  et  Ton  ignore  que , 
dans  cette  partie  de  l'Asie,  subsiste  un 
peuple  formant,  plus  de  quinze  siècles 
avant  notre  ère ,  une  des  monarchies 
les  plus  puissantes  de  l'Orient,  ayant 
ses  lois  et  sa  constitution  propre ,  ses 
mœurs ,  ses  dynasties  de  rois ,  son  lan- 
gage, sa  littérature,  et  sa  liturgie  ec- 
clésiastioue ,  lorsqu'il  entre  dans  la 
famille  aes  peuples  chrétiens.  On  étu- 
die dans  tous  ses  détails  Thistoire  des 
empires  primitifs  de  FAssyrie  et  de  la 
Perse,  et  l'on  ne  daigne  pas  arrêter 
ses  regards  sur  ce  royaume  adjacent , 
moins  vaste,  moins  peuplé,  et  qui 
trouva  néanmoins ,  dans  Ténergie  et  la 
fierté  natives  de  ses  habitants ,  assez 

pas  nettement  tracées ,  il  pouvait  dominer 
effectivement  sur  des  populations  de  raoe 
arménienne. 
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de  ressources  pour  lutter  contre  ses 
foisios,  et  reconquérir  Tindépen- 
dance  qu*il  pouvait  perdre  momenta- 
nément. 

Cette  sorte  d*oubli  ou  de  délaisse^ 
Sient  de  la  iiatfion  arménienne ,  qu^oa 
pourrait  au  premier  abord  réprouver 
comme  injuste,  tient  à  deux  causes 
principales.  La  première  se  trouva 
dans  la  nature  même  de  notre  esprit , 
contraint  de  se  borner  dans  Timuiense 
besoin  de  savoir  qui  le  tourmente ,  et 
ne  pouvant  donner  place  en  lui  qu'aux 
eonnaîssances  les  plus  saillantes,  en 
sorte  qu'il  plane  toujours  sur  les  hau- 
teurs des  généralités  ou  des  prinei- 
S  aux  faits ,  à  moins  qu'il  ne  s'abaisse 
ans  les  régions  secondaires  de  This- 
toire ,  soit  pour  en  mieux  saisir  Ten- 
semble ,  ou  seulement  pour  satisfaire 
sa  propre  curiosité.  La  seconde  cause 
est  le  manque  de  moyens  ou  de  docu-» 
ments  suffisants  pour  arriver  à  l'intel- 
ligence de  l'histoire  et  de  la  vie  de  ce 
peuple,  séparé  de  nous  plus  encore  par 
sa  langue  que  par  les  mers  H  par  les 
montagnes.  La  langue  est  ce  qui  nous 
révèle  les  pensées ,  les  habitudes ,  en 
un  mot,  l'existence  individuelle  d'une 
Dation ,  comme  la  parole  est  le  moyen 
général  qui  nous  fait  entrer  en  com- 
munication avec  les  autres  hommes. 
C'est  ce  oui  fait  que  les  anciens  nous 
ont  donne  fort  peu  de  renseignements 
sur  l'état  du  peuple  arménien.  Les 
Grecs ,  les  Perses  et  les  Romains ,  qui 
successivement  dominèrent  l'Arménie, 
ont  toujours  dédaigné  d'apprendre  la 
langue  de  ce  pays,  et  à  peme  recon- 
natt-on  les  véritables  noms  des  rois, 
des  villes  ou  des  fleuves  cités  par  leurs 
historiens.  A  la  vérité,  on  nomme 
quelques  anciens  auteurs  ci.aldéens  ou 
syriaques,  et  même  grecs ,  qui  auraient 
pris  soin  anciennement  de  consigner 
les  faits  de  leur  histoire  nationale ,  at- 
tendu que  l'ignorance  était  trop  grande 
dans  la  nation  pour  qu'elle  put  elle- 
inéme  s'acquitter  de  cette  tâche.  Mais, 
comme  tous  ces  premiers  monuments 
historiques  ont  péri ,  les  Arméniens 
durent  refaire  ce  travail,  lorsque  le 
christianisme  les  eut  civilisés  ;  ce  fu- 
rent eux  qui  purent  se  faire  oounalUe 


à  nous,  et  leurs  premiers  historîeiii 
ont  travaillé  sous  Tinspiration  de  cette 
idée  commune.  Cependant  ils  sont  res- 
tés dans  Toubli  pendant  des  sièda, 
jusqu'à  ce  que  quelques  mîssioanaiiei 
ou  savants  européens,  imliés  à  ter 
langue ,  nops  aient  transmis  le  résd- 
tat  de  leurs  découvertes. 

Celui  qui ,  le  premier,  nom  fit  soup- 
çonner tout  ôe  que  T  Arménie  renfer- 
mait de  richesses  littéraires  et  fcisto- 
riques,  Ait  uo  missiooiiain  de  la 
Propagande ,  Galanus,  homme  de  zèle 
et  de  savoir,  mais  tliéoiogiet  aeerW, 
int«)lérant ,  et  souvent  fautif  dans  le 
juçemenû  qu'il    porte  sor  plusinin 

{>oints  de  la  science  ecclésiastique.  Ga- 
an us  vivait  au  dix-septième  sièrle;  9 
avait  été  trouver  les  Arméniens; et  le 
dépôt  de  connaissances  qu'il  avait  rap- 
porté de  ce  voyage ,  se  serait  prob^ 
ment  fort  peu  accru ,  si  les  Annénicfli 
n'étaient  venus  aussi  nous  trouver,  iots 
de  la  fondation  du  célèbre  couvent  dei 
Méchitaristes  de  Venise,  dont  dooi 
nous  proposons  de  pnrier  assez  b»- 
guement  dans  la  suite  de  cet  écrit 
L'établissement  de  ces  religieux ,  dont 
les  presses,  si  remarquables  par  le  lutt 
et  la  correction  typographiques,  ofit 
rendu  aussi  communs,  dans  le  oom* 
merce  de  la  librairie ,  les  anciens  m- 
nuscrits  de  leurs  écrivains ,  que  le  sont 
actuellement,  chez  nous,  les  chefc- 
d'œuvre  de  la  littérature  allemande  oq 
italienne ,  a  donc  spécialement  contH- 
bué  à  propager  l'étude  de  la  langue  et 
de  la  littérature  arménienne.  Sous  ee 
rapport,  la   France  mérite  ^  P^ 
miers  honneurs:  c'est  elle,  en  effet, 
qui  nous  a  donné  les  savants  Viltotte, 
Veysière ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Lacroze ,  le  docte  abbé  Villefroi.  Mail 
tous  les  travaux  de  ces  hommes  ont 
été  surpassés  par  l'i  llustre  Saint-Martin, 
dont  les  orientalistes  ont  à  deptorer  II 
perte  récente.   Nous  croyons  àeroir 
prévenir  nos  lecteurs  que  bous  tvoai 
eu  souvent  occasion  de  profiter  de  s^ 
recherches,  en  ce  qui  tient  w/1ïw^« 
la  partie  géograpliique  de  ce  tn^au* 
Etyhologib  du  motAimbsi*--" 
Un  faitasseisingulicr,c'rtr^«f**«'«* 
à'jirménie,  usité  géoérabiKOt  p» 
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toos  les  écrivains  anciens  ou  modernes 
4e  rOn'ent  et  de  i*Occident ,  pour  dé- 
^ner  le  pays  que  nous  nous  propo- 
is  de  décrire ,  n*est  point  celui  que 
Arméniens  donnent  à  leur  patrie. 
,  rappellent  Haiasdan^  ou  pays  de9 
Uihksf  du  nom  d'un  certain  Haïg, 
ur  premier  roi ,  qui  vint  de  Baby- 
le  s*éta|>]ir  en  Arménie ,  avec  toute 
là  famille ,  environ  vingt-deux  siècles 
Ivant  notre  ère.  Ils  ont  encoce  plu- 
ikurs  autres  noms  tirés  de  quelques 

riens  patriarches  mentionnés  dans 
Bible ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne 
doivent  pas  être  antérieurs  à  rétablis- 
lement  au  christianisme  en  Arménie. 
Tel  est  le  nom  à\^sk*hanazéan ,  dé* 
rivé  de  celui  du  patriarche  Askenez , 
fils  aîné  de  Gomer,  fils  de  Japhet.  On 
trouve  aussi  fréquemment,  dans  les  au- 
teurs, le  royaume  d* Arménie  désigné 
fous  le  nom  de  Maison  de  Thorgom, 
dont  ils  ont  formé  Tautre  nom  géné- 
tique de   Tfiorkomatsiy  dans  lequel 
certains  orientalistes  ont  à  tort  voulu 
retrouver  le  mot  Turcoman.  Ils  pré- 
tendent que  le  patriarche  Thorgom 
était,  comme  Askenez,  fijs  de  THiras, 
.  flis  de  Gomer,  quoique  rÉcriture  nous 
dîse  qu'il  était  directement  (ils  de  Go- 
ïïïn.  Selon  ces  historiens ,  ce  Thorgom 
aurait  été  le  père  de  Haïg ,  premier 
l^f  de  leur  nation.  Les  traditions 
fêorgiennes   sont  parfaitement  con- 
formes à  cette  opinion  :  les  Arméniens, 
les  Géorgiens ,  et  tous  les  peuples  du 
Caucase ,  sont  désignés  par  la  ciénomi- 
nalion  générale  de  Tharqamosianij 
ou  descendants  du  patriarche  Tharga- 
9nos,  dont  le  fils  aîné ,  appelé  Haos, 
ttt  évidemment  le  même  que  Haîg. 

L'origine  précise  du  nom  d'Armé- 
nie est  enveloppée  d'obscurités.  Les 
nistorieas  nationaux  le  font  dériver 
d'Aram ,  un  de  leurs  plus  anciens  rois, 
^i  se  rendit  fort  célèbre  par  ses 
(randes  conquêtes.  «  On  raconte  d'A- 
^m,  dit  Moïse  de  Khoren,  l'histo- 
^cn  le  plus  célèbre  de  la  nation ,  beau- 
coup de  traits  de  courage  et  de  belles 
actions  qui  étendirent  dans  tous  les 
sens  les  fimites  de  l'Arménie.  C'est  de 
^0  nom  que  tous  les  peuples  tirent 
celui  de  notre  Pfiys.  Les  Grecs  le  nom- 


ment Ârmen;  les  Syriens  et  les  Ver*' 
sans  le  nomment  Ârménig  »  Plusieuri 
autres  écrivains  soutiennent  la  mém# 
opinion.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine 
de  ce  nom ,  il  est  certain  qu*il  est  tfètt 
ancien. 

On  pourrait  peut-être  le  rappoi 
à  celui  d'Aram,  donné  dans  la  Bible 
la  Syrie  et  à  la  Mésopotamie,  Il  étaij 
connu  des  Grecs  dès  le  cinauièmf 
siècle  avant  notre  ère ,  et  ils  rappli- 
quaient au  pays  que  nous  appelons  Ar- 
ménie ,  et  même  quelquefois  à  la  ()a^ 
tie  orientale  de  la  Cappadoce.  La  Bibli^ 
mentionne  trois  fois  le  pays  d'Ararat» 
sans  le  désigner  sous  le  nom  d'Arme 
nie  (*}.  Les  uéorsiens  n'appellent  leurfi 
voisins,  les  Arméniens ,  que  Somekhij 
à  cause  de  la  province  de  Somkhetb^ 
située  près  de  leurs  frontières. 

Natubs  du  pays.  — Tempébatcbb 
pu  CLIMAT.  —  Les  anciens  plaçaient 
communénient  le  paradis  terrestre  vers 
les  sources  de  I  Euphrate .  dans  \e$ 

S  laines  de  l'Arménie;  et  l'immortei 
iilton  s*est  conformé,  dans  son  poëme, 
à  cette  tradition.  Si  la  nature  du  sol 
n'avait  en  quelque  sorte  iustifié  cette 
opinion,  il  est  vraisemblable  qu'elle 
n  eût  jamais  eu  cours ,  mênie  parmi  les 
poètes.  L'aspect  du  pays  est  extrême- 
ment varié  :  coupé  par  de  hautes  et 

{*)  Le  psMBge  de  Jérémie,  cbap.  5i,  t. 
97,  où  il  est  dit  :  annoncez  aux  rois  d'Jr^ 
rat,  de  Menai  ou  Mtini  et  ^/4skettei,  etê,, 
a  beaucoup  embarrassé  les  coninientatffurp. 
Le  mol  Ae/itti  |ilaré  près  de' deux  aiilrft 

Î|iii  con\ieiinent  au  pavs  de  TAnuénie^  a 
ait  croire  qu'il  désignait  TArmcnie  méinç; 
aussi  la  version  des  Septante  et  les  textea 
arménien  et  syriaque  traduisent  ce  mot 
par  celui  d'Armenia.  Néanmoins,  à  Tépoque 
de  Jérémie,  ce  nom  n*était  point  encore 
usité.  Le  savant  Saint-Martin  a  cra  recon- 
naître dans  ce  nom,  celui  de  Manavaz,  fils 
de  Haïg ,  qui  fut  le  |)ère  d'une  postérité  nom- 
breuse «  établie  daai  la  province  de  Hark*k, 
où  la  ville  de  Maoasgerd  fui  fondée.  CeUe 
partie  de  la  naiion  était  désignée  sous  le  iMpn 
spécial  de  Manatavéans,  11  paraîi  9»n»\  que 
1*00  appelait  Minyas  une  certaine  cooti'ée 
de  TArménie  centrale.  Nicolas  de  Damw» 
bUtorieo  coatemporain  d'Au^iute ,  ea  fiiit 
meolion» 
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kngues  chaînes  de  montagnes  qui  cou- 
rent et  se  croisent  dans  toutes  les  di- 
rections, il  offre  les  sites  les  plus  di- 
vers. Tel  côté  d^une  montagne  est  nu , 
décharné  et  stérile,  tandis  que,  sur 
l'autre  versant ,  s'ouvrent  de  profondes 
et  ravissantes  vallées ,  où  la  fécondité 
du  sol  ne  le  cède  point  à  la  beauté  du 
paysage.  Si  la  culture  avait  atteint, 
dans  ces  lieux ,  le  degré  de  perfection 
où  certains  peuples  de  l'Europe  Tont 
portée ,  et  si ,  d'un  autre  côté ,  l'admi- 
nistration capricieuse  et  exigeante  des 
Turcs,  ou  les  incursions  des  Kurdes  qui 
infestent  toute  la  partie  méridionale,  ne 
décourageaient  les  agriculteurs,  nul 
doute  que  ce  pays  ne  devînt  une  mine 
inépuisable  de  toutes  les  productions 

agricoles. 

La  triste  situation  politique  dans 
laquelle  languit  ce  malheureux  pays 
depuis  des  siècles,  a  changé  et  dété- 
rioré la  surface  du  sol.  Les  anciens 
nous  parlent  de  forêts  et  de  lieux  plan- 
tés d'arbres,  dont  on  ne  trouve  plus  au- 
cun vestige.  La  culture  et  l'art  n'ont 
point  réparé  les  perpétuelles  dévasta- 
tions des  guerres  et  des  incendies.  Les 
agriculteurs  manquaient  pour  replan- 
ter ce  que  la  hache  ou  le  feu  avait 
détruit;  et  les  flancs  des  montagnes, 
en  se  dépouillant  de  leurs  bois,  n*ont 
plus  retenu  dans  leurs  ravins  les  eaux 
fondues  des  neiges  qui  y  entretenaient 
une  salutaire  fraîcheur  pendant  les  ar- 
deurs de  Tété,  de  sorte  qu'un  soleil 
dévorant  calcine,  durant  plusieurs 
mois ,  le  même  sol  que  les  frimas  re- 
couvrent le  reste  de  l'année.  Plusieurs 
vallées  sont  devenues  totalement  infé- 
condes, et  de  longs  plateaux,  dénués 
de  toute  verdure  et  ae  toute  végéta- 
.  tion ,  rappellent  à  l'œil  attristé  qui  les 
embrasse  les  steppes  désolés  de  la  Tar- 
.  tarie. 

«  Les  pins ,  disait  Tournefort ,  lors- 
qu'il visitait  ces  contrées ,  commencent 
a  devenir  fort  clair-semés  ;  et  l'on  en 
découvre  peu  qui  lèvent  de  graine.  Je 
ne  sais  comment  ils  feront  quand  on 
aura  coupé  tous  les  grands  arores,  car 
ils  ne  sauraient  bâtir  sans  ce  secours  ; 
je  ne  dis  pas  les  maisons  où  l'on  n'em- 
ploie les  poutres  que  pour  soutenir  les 


couverts  ;  je  parle  des  cfaaoïmëres  qjOî 
sont  les  maisons  les  plus  oomoiaiics, 
dont  les  quatre  murailles  amt  fabri- 
quées avec  des  pins  rangés  par  la  pointe, 
a  angles  droits ,  les  uns  sur  les  aatrei 
jusqu'au  couvert ,  et  arrêtés  dans  les 
coins  avec  des  chevilles  de  bois.  » 
Arméniens,  au  lieu  d'user  d'une 
prévision  et  de  ménager  pour  lei 
cendants  des  bois  de  construdioii,  oat 
abattu  sans  planter;  aussi  sont- ils  ré- 
duits actuellement  à  habiter  de  sim|des 
huttes  d'argile,  qui ,  disséminées  âsas 
ces  immenses  plaines ,  se  oonfoBdeolt 
de  loin,  pour  l'ail,  avec  les  bribes 
jaunies  que  le  soleil  dessèche  et  brùàt 
pendant  les  ardeurs  de  Tété. 

La  vicne  y  vient  à  merveille  ;  et  b 
qualité  oes  vins  serait  supéneure  me 
un  autre  mode  de  préparation.  Les  Ar- 
méniens ,  en  se  fondant  sur  la  tnd^tfoa 
biblique,  qui  donne  le  mont  Ararait 
comme  le  lieu  où  s'îirréta  Fardie,  pré- 
tendent'que  ^oê  s'établit  d^aboni  en 
ces  lieux ,  et  gue  la  ville  de  ?iakbd^ 
van ,  qui  signiGe  lieu  de  la  première 
descente  y  confirme  ce  fait  par  l'ancieii- 
neté  de  son  nom  (*).  Ils  ajoutent  qœ 
c'est  dans  le  même  endroit  que  le  pa- 
triarche planta  la  vigne.  Aussi  nK»- 
tra-t-on  à  dhardin,  à  une  lieue  d'En- 
van ,  un  petit  clos  que  Ton  assure  étze 

(*)  Plusieurs  autres  noms  de  Heu  fort  ■»- 
tiques  semblent  perpétuer  le  souvenir  tra- 
ditionnel de  rétabiissenienl   primitif  de  U 
famille  sauvée  du  déluge.  Ainsi  roii  £ut  dcti- 
ver  le  nom  de  la  petite  province  d*Arluiaîod^ 
située  à  Torient  du  mont  Arant ,  de  troii 
mots  signifiant  auprès  du  pied  d€  Neé,  parce 
que  Noë  se  serait  arrêté  dans  ce  canton  en 
sortant  de  Tarrhe.  La  vilie  de  Marani  située 
dans  TAderbaîdjan,  vers  le  lac  d'Oonmah, 
tirerait  son  nom  des  mots  mmîr  mmt ,  c'ert- 
à-dirc,  iû  mère  est  là,  parce  que  Nœman, 
la  prétendue  femme  de  Noë ,  aarait  été  en- 
terrée dans  cet  eudrmL  L*orif^ae  de  ces 
noms  est  antérieure  au  christianisme,  iw^ 
qu'ils  sont  cités  par  Ptolémée  et  l'hisionea 
Josèphe,  et  le  seul  moyen  d^explîqucr  ccQt 
coïncidence  assez  remarquable ,  c'esi  de  les 
attribuer  aux  Juifs  venus  aniéri»rHU9l 
en  Arménie ,  et  qui  avaient  établi  Iran  co- 
lonies sur  les  bords  de  l'Arue,  dna  ks 
environi  de  cette  province. 
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Bdai  de  Noê.  Ce  fait  serait  attesté  par 
[e  nom  é'^gorhiy  que  porte  cette  pe- 
Ble  bourgade,  et  qui  viendrait  des 
Inx  mots  arg  auriy  signifiant  il  planta 
h  vigne. 

On  cultive  avec  succès  le  froment , 
Porge,  raToine,  le  seigle,  et  tous  les 
Mtres  grains.    Columelle,  Pline,  et 
Diodore  de  Sicile,  ont  parlé  de  Texcel- 
ience  et  de  l'abondance  des  fruits  de 
f  àrménie ,  qu'on  transportait  à  Baby- 
loae  par  la  voie  du  Tigre.  Ces  fruits, 
également     renommés    aujourd'hui , 
sont  Tolive,  Torange,  le  citron,  la 
■éehe,  Tabricot,  le  brugnon,  la  mare, 
h  prune,  la  poire,  la  pomme,  la  noix, 
b  figue ,  et  les  melons.  Le  miel  que 
l'on  tire  des  montagnes  est  plein  de 
nteur;  et  la  cire  est  une  des  princi- 
(•les  ressources  pour  le  commerce. 
'ua  Texporte  en  Russie  et  à  Constan- 
^nople,  ainsi  que  le  chanvre  et  le  co- 
ton. La  soie  y  abonde,  mais  on  ne  sait 
fas  la  filer ,  ni  en  tisser  des  étoffes. 

Les  montagnes  du  nord  recèlent 
d'abondantes  mines  d'argent  et  de  cui- 
vre exploitées  dès  une  haute  antiquité; 
cl  Ton  trouve  aussi  de  Taimant ,  du 
i  salpêtre,  du  soufre  et  du  bitume. 
La  rhubarbe  le  cède  peu  en  qualité  à 
celle  de  Tlnde,  et  il  esta  croire  qued'ha- 
biles  botanistes  feraient  certamement 
Ae  nombreuses  découvertes  dans  ce 
pays.  Pline  cite  le  laser ^  tant  estimé  des 
Honiains,  et  que  l'on  tirait  de  la  Médie 
^t  de  V Arménie.  Il  serait  aussi  assez 
important  de  constater  ce  que  le  même 
naturaliste  appelle  adamantidey  plante 
dont  la  vertu  serait  telle,  (jue  les  lions 
les  plus  sauvages  perdraient,  en  la 
mangeant,  leur  férocité.  Il  l'appelle  le 
wurrissan  de  [^Arménie  et  delà  Cap* 
podoce.  On  vante  beaucoup  la  réglisse, 
^^cyrrhiza^  des  bords  de  l'Araxe; 
^le  atteint  une  grosseur  prodigieuse, 
^telle  surpasse  celle  d'Espagne,  d'Al- 
wmagne  et  de  Russie,  au  rapport  de 
plusieurs  voyageurs. 

La  flore  d'Arménie,  explorée  à  la 
|»te,  et  seulement  dans  quelques  par* 
y^y  par  Tobrnefort,  est  fort  riche. 
^  y  remarque  une  très-belle  espèce 
ûe  pavot  appelé  aphion,  et  dont  on 
n^e  en  assaisonnement  les  têtes  en- 


core vertes  ;  la  morinef  plus  grosse  que 
le  pouce,  longue  d'un  pied,  partagée 
en  grosses  fibres  brunes,  gercées,  peu 
chevelues,  et  ayant  le  parfum  du  chèvre- 
feuille; la  cachrys  orientaUs  aux  feuil- 
les aromatiques,  mais  acres  et  amères; 
la  bétoine  arientaley  téléphas,  que  les 
botanistes  appellent  la  plus  belle  plante 
d'Orient;  l'aconit  tue-ùmp;  la  cassida 
aux  feuilles  découpées  comme  la  ger- 
mandrée;  le  lepiiUîim  à  feuilles  de 
cresson  frisé;  le  carduus  orientaUs j 
dont  les  fleurs  n'ont  point  d'odeur 
sensible,  mais  dont  les  feuilles  sont 
très-amères;  Je  cuscute  y  qui  abonde 
sur  le  cours  de  l'Araxe;  \epolygonideSy 
arbuste  de  trois  à  quatre  pieds  de  long, 
dont  les  fleurs  rappellent  par  leur  odeur 
celles  du  tilleul  ;  le  lychnis  et  le  geum; 
enfin ,  la  campamda  et  la/erula  orien- 
taUs. 

La  température  de  l'Arménie  est  va- 
riable comme  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, et  le  climat  du  nord  est  tr^- 
rude;  tandis  que,  dans  lés  provinces 
du  sud ,  on  éprouve  les  fortes  chaleurs 
de  la  Syrie.  Anciennement,  les  rois 
d'Arménie  avaient  leurs  habitations 
d'hiver  dans  les  plaines  méridionales; 
et  pour  se  préserver  des  ardeurs  de 
l'été,  ils  remontaient  au  nord,  où  se 
trouvaient  leurs  palais  de  plaisance. 
«  L'air  est  bon,  dit  Chardin ,  mais  fort 
froid  ;  il  neige  encore  au  mois  d'avril , 
ce  qui  oblige  les  paysans  à  enterrer 
leurs  vignes,  qu'ils  ne  découvrent  qu'au 
printemps.  » 

M.  Ainédée  Jaubert,  dans  sa  Rela- 
tion du  voyage  intéressant  qu'il  fit  en 
Arménie  et  en  Perse  Tan  1806,  et  qui 
nous  a  fourni  plusieurs  renseignements 
précieux,  remarque  que  le  climat  d'Er- 
zeroum  est  extrêmement  rigoureux. 
On  a  vu  tomber  de  la  nei^e  dans  cette 
ville  le  27  juin  ;  et  dans  tout  le  nord, 
elle  ne  quitte  la  terre  que  du  10  au  15 
avril.  Quelquefois  Thiver  y  commence 
au  mois  d'août. 

En  1808,  lorsque  le  général  russe 
Godowitch  faisait  le  blocus  d'Érivan^ 
ayant  été  repoussé  avec  perte,  il  se 
retira  à  Tiflis.  Mais  comme  il  fut  sur- 
pris dans  cette  retraite  par  l'hiver,  il 
perdit  la  moitié  de  son  armée. 
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Toutefois ,  on  doit  dire  que  le  climat 
en  général  est  sain.  La  constitution 
robuste  et  l'air  de  santé  e  rininims  au 
peuple,  en  sont  une  preuve  visible. 
L^arr  est  vif  et  élastique,  étant  renoo- 
Télé  continuellement  par  les  vents  qui 
descendent  des  montagnes. 

MOi^TAGNES.  —  Le  nord  de  PAr- 
ménie  est  fermé  par  une  barrière  de 
hautes  montagnes  qui  la  séparent  de 
la  Géorgie,  et  s'étendent  par  le  pays 
des  Lazes  jusqu'à  la  mer  Noire  (*)  L'es 
Turcs  leur  donnent  le  nom  d'Elkezi  ;  les 
Arméniens  les  appellent  Méthinow  téné- 
breuseSy  probablement  à  cause  des  nua- 
ges et  des  brouillards  qui  enveloppent 
presque  perpétuellement  leurs  cnne^. 
La  chaîne  qui  court  vers  le  sud-est  a 
re<ju  le  nom  de  Êln  -  guetdy  qui  yeui 
dire  en  turc  les  miiie  lacSy  sans  doute  à 
causedes  innombrables  torrents  et  riviè- 
res sans-cesse  alimentés  par  les  neiî^eset 
les  glaciers,  et  oui  forment  de  vastes 
réservoirs  d*où  s  échappent  les  fleuves 
dont  nous  parierons.  Les  Arméniens 
D'ont  point  de  nom  générique  pour 
«désigner  ces  montagnes ,  qu'ils  appel- 
lent vaguement  Monts  des  Chaldéens; 
tandis  qu'ils  nomment  montagnes  de 
Ùarin  celles  qui  vont  d'Krzeroum  à 
frébizonde.  Strabon,  Pline  et  Pto- 
9émée  connaissaient  cette  chaîne  sep- 
tentrionale, dans  laquelle  ils  ont  placé 
Je?  monts  Polijarres^  Par^adres  et 
Moschiciy  dont  plusieurs  étaient  re- 
nommés par  les  mines  recelées  dans 
leurs  flancs,  etdontquelques-uues  sont 
encore  en  exploitation. 

Au  sud-ouest  se  trouve  une  autre 
chaîne  de  montagnes  très-élevées,  nom- 
mées Arakadz^  lesquelles  vont  se 
réunir  vers  forient  à  la  chaîne  des 
montagnes  de  l'ancienne  province  de 
Siounik'h. 

De  l'Araxe  aux  bords  du  Tigre  et 
jusqu'aux  rives  de  l'Euphrate  et  du  lac 
de  Van ,  s'étendent  de  longs  chaînons 

(*)  Le  dénié  qui  donne  passage  de  TAr- 
ménie  dans  la  Géorgie  se  nomme  la  porte 
de  Dariel  ou  TariaL  Cet  eiiciroil  est  remar- 
quable nar  la  hauteur  des  rochers  laiités  k 
1>ic  et  formant  des  gorges  sombres  fl  pro- 
bndes.  Les  Russes  y  ont  établi  une  redoulo 
pour  eu  garder  Teutrée. 


dont  la  partie  la  pins  élevée  est  It  cé- 
lèbre mont  Ararat  des  saintes  Eoil»- 
res.  Les  anciens  rappelaient  JUasi, 
nom  qu'il  conserve  encore  vitoire» 
ment  dans  le  pays;  mais  les  Turcs  M 
donnent  aujourdhui  celin  i^Âgn- 
Dagh  (•). 

Le  mont  Ararat  se  eomposedetei 
immenses  pics  dont  Tun  est  hrjBOPnp 
plus  élevé  que  Tautre  O.  L*escarpe- 
ment  des  rochers  taillés  à  pk^et  te  eso- 
cbe  des  glaces  qui  les  recouvre  éterac^ 
lement,  avaient  toujours  avant  ee  siècte 
fait  regarder  son  asoenskiD  cobibb 
impraticable.  Aux  obstacles  sans  non- 
bre  et  aux  périls  certains  ^  arrê- 
taient les  plus  eoiiraçeui,  se  joif^nad, 
chez  les  anciens  habitants  de  T Armé- 
nie, la  pieuse  tradition  que  le  samairt 
de  cette  montagne  ayant  été  le  port  de 
salut  de   Tarclie,  Dieu  v  conservât 
miraculeusement  ses  débris ,  et  qu*j 
cun  pied  nK>rtel  ne  pouvait  le 
depuis  que  Noë  j  était  aborde  arec 
famille. 

On  raconte  même  qtie  da  teraps  en 
premier  patriarche  de  l'Arménie,  un 
moine  nommé  Jacques,  qm  élevait  des 
doutes  sur  Tauthenticité  des  livra 
saints,  voulut  vérifier  par  iui-niéa«  le 
fait  cru  généralement  du  dépôt  des 
restes  de  l'arche  sur  ïk  rime  au  moat 
Ararat.  Il  partît  donc  ;  mais  après 
avoir  gravi  pendant  longtemps  la  mon- 
tagne, il  s'endormit  épuisé  delatigurs, 
et  le  lendemain  il  se  trouva  transporté 
au  lieu  d'où  W  était  parti.  Il  voulut 
tent^  de  nouveau  le  niéme  royage, 
et,  le  prodige  se  renouvelant,  îJ  com- 
prit qu  un  pouvoir  surnaturel  défendait 
racces  de  ces  lieux.  Cette  opinion, 
transformée  en  croyance  ches  les  Ar- 
méniens ,  empêcha  dans  les  âges  sui- 
vants qu'aucun  habitant  du  pays  n'osât 
se  hasarder  au  delà  d»  glaces  étemel 
les.  C'étaient  les  bornes  infranchissa- 
bles de  cet  autre  Sinal  :  en  outre,  la 
science  de  l'astronointe  et  de  la  mé- 
téorologie n'était  point  assez  aTanoêe 
pour  engager  ceux  qui  en  avaient  qaé* 
que  notion  à  gravir  cette  monlasae, 

(*)  Vov.  là  |>hnrbe  o«  t, 
('*)  Vo;.  U  pfaujcbt  lÉ*  lai 
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de  faire  de  nouvelles  expériences. 
Un  vovageur  hollandais  visita  cette 


au  commencement  dii  dîx- 

t^tptîéfwe  siècle;  c'est  Jean  Struy». 

iS^olei  ee  ^*îl  dit  de  son  excursion  : 

m  Nous  partîmes  le  matin  pour  aller 

9feit«^  rarmitê  qui  virait  sur  la  mon- 

\  #^ffie.  Son  ermitage  était  si  éloigné  de 

-^Irre,  qae  nous  n^y  fûmes  qu'au  bout 

■Â  s^t  jours-,  chacun  desquels  nous 

JfciieA  cinq  lieues.  Nous  trouvions  teud 

las  soirs  une  halte  pour  reposer,  et 

l^ennite  qui  Thabitait  noua  donnait  le 

loideinain  un  paysan  et  un  âne,  le 

premier,  pour  nous  conduire,  et  celui- 

#i,  pour  porter  des  vivres  et  du  bois. 

Cttte  dernière  provision  est  si  utile, 

S,  sans  cela,  la  montagne  est  inha^ 
ble,  et  le  froid  y  est  tel ,  qu'un  ca- 
^valier  peut  courir  sans  risque  sur  la 
ffmce  de  trois  heures. 

«  Be  plus,  on  ne  se  chauffe  que  du 
Aauffage  qu'on  y  porte ,  car  il  n'y  croît 
Bi  arbres,  ni  halliers,  ni  ronces,  et 
4aDS  toute  la  montagne  il  n'y  a  pas 
■fténie  un  pouce  de  terre.  Les  premiers 
■nages  aue  nous  passâmes  étaient  obs- 
curs et  épais.  Les  autres  étaient  exlré- 
«MOtent  froids  et  pleins  de  neige,  quoi- 
i  ^ueunpeuplusbaslachaleurfûtgrande, 
«I  les  raisins  et  autres  fruits  dans  une 
profonde  maturité.  Dans  le  troisième 
Biiage,  nous  pensâmes  mourir  de  froid  ; 
aous  avions  beau  courir,  rien  ne  pou- 
vait nous  échauffer,  et  si  cet  esfiace 
S  ce  avait  duré  encore  un  quart 
leure,  je  ervts  que  nous  y  fussions 
8M>rt8.  » 

Tournefort,  pendant  son  voyage 
•eici^tîtique  d'Arménie ,  explora  le 
■lont  Ararat ,  sans  s'élever  à  une  hau- 
teur considérable.  «  Nous  assurâmes 
DOS  guides,  dit- il,  aue  nous  ne  pas- 
serions pas  au  delà  d'un  tas  de  neige 
que  nous  leur  montrâmes ,  et  qui  ne 
paraissait  guère  plus  grand  qu'un  (^â« 
leau;  mais  quana  nous  fûmes  arrives, 
nous  y  en  trouvantes  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  nous  rafraîchir;  car  le  tas 
avait  plus  de  trente  pieds  de  diamètre. 
Chacun  en  mangea  tant  et  si  peu  qu'il 
voulut,  et,  d'un  commun  consente- 
ment, il  fut  résolu  qu'on  n'irait  pas 
plus  loia.  Noua  desoendtaies  doac  avee 


une  vîgtieur  admirable,  ravis  d^aroit 
accompli  notre  voeu ,  et  de  n'avoir  plus 
rien  à  faire  que  de  nous  retirer  au  nHH 
nastère.  »  Tournefort  veut  sans  doute 
parler  ici  du  monastère  de  Saint-Jae^ 

Sues,  situé  sur  le  versant  noni-ouesl 
e  la  montagne;  puis  il  ajoute  :  «  Noui 
nous  laissâmes  glisser  sur  le  dos  pen» 
dant  plus  d'une  Iwure  sur  ce  tapis  vert| 
nous  avancions  chemin  fort  agréable** 
ment,  et  nous  allions  plus  vite  de  cette 
façon-là  que  si  nous  allions  sur  noi 
jambes.  On  continua  à  glisser  autant 
que  le  terrain  le  permit;  et,  quand 
nous  rencontrions  des  cailloux  qui 
meurtrissaient  nos  épaules,  nous  çlis« 
sions  sur  le  ventre ,  ou  nous  niarduooe 
à  reculons  à  quatre  pattes.  » 

Le  père  et  le  prédécesseur  de  Mé- 
hémed-BehaluI,  paclia  de  Bayazidi 
voulut  fpire  l'ascension  de  la  monta* 
gne;  mais  il  s'arrêta  à  deux  mille  qua* 
tre  cents  pieds  des  neiges,  tant  il  était 
effrayé  des  dangers  et  des  fatigues  qui 
Tattendaii^nt.  La  gloire  de  l'ascension 
était  réservée  au  docteur  Fr.  Parrot^ 
professeur  de  physique  à  Horpat.  L'aa 
1830,  il  partit,  comme  un  autre  Saus-^ 
'sure,  pour  escalader  cette  montagne 
plus  haute  que  ie  Mont-Blanc.  Après 
plusieurs  Jours  de  marche  et  «les  tati- 

Sues  inouïes ,  il  parvint  à  la  hauteur 
e  auinze  mille  cent  trente-huit  pieds 
au-<]essus  du  niveau  de  la  nier,  c'est-à- 
dire  trois  cent  cinquante  pieds  environ 
plus  haut  que  le  Mont-Blanc.  Là  il 
planta  dans  la  glace  une  longue  croîi 
noire  avec  cette  inscription  : 

HIÔOLAO   fkJn.1    VttAÙ 
T0TIU8   RIJTUKIffiB   AOTOCHATOmtf 

/uBKirri 
see  àgTLva  «ACuosAitcTnv 

AmMATA   MAVa   VlHDlCAtrr 

viDKt  camSTiAiiiS 

MAMit   rnU>SRXCI    Vfl.lOt 

»ASKfiWlTS€a    AB    KBIVAIT 
ABBO   OOMIKI   HDOCCX&VZ. 

Après  avoir  ainsi  proclamé  dans  feé 
nues  la  puissance  de  Nicolas,  empe- 
reur des  Russies,  et  ta  victoire  de  son 
général  Paskéwitsch ,  Fr.  Parrot  s'ap- 
prêtait à  s'élever  encore,  lorsqu'une 
tourmente  soudaine  obscurcit  fair  et 
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le  força  de  redescendre  précipitamment 
pour  échapper  à  une  mort  certaine.  Il 
revint  au  monastère  de  Saint-Jacques; 
maïs,  ne  regardant  point  sa  tâdie com- 
me accomplie,  il  se  prépara  à  une  se- 
conde ascension;  et,  le  23  septembre, 
il  se  mettait  en  route  avec  un  jeune 
diacre  du  couvent  d'Eczmiazin,  deux 
ioldats  du  41"  régiment  de  chasseurs  et 
deuxpaysansarmemens.il  suivitla  mé- 
'  me  route  que  la  première  fois,  et  proGta 
des  escaliers  qu'ils  avaient  taillésdans  la 

S  lace.  Le  27  septembre  à  trois  heures  » 
était  sur  le  point  culminant  de  la 
montagne.  Il  trouva  là  une  plate-forme 
unie  de  deux  cents  pas  de  diamètre,  la- 
quelle pouvait  par  conséquent,  comme 
le  remarque  notre  vovaçeur,  fort  bien 
servir  de  point  d'appiii  a  Tarche  lors- 
qu'elle s'y  arrêta,  puisque  le  récit  de 
la  Genèse  ne  donne  à  ce  vaisseau  de 
Noë  que  trois  cents  coudées  de^  lon- 
gueur sur  cinquante  de  largeur  (*). 

De  cette  élévation,'  qu'il  évalue  à 
16,200  pieds,  l'œil  embrassait  un  ho- 
rizon immense  :  toute  la  vallée  de  l'A- 
raxe  avec  les  villes  d'Érivan  et  de  Sar- 
darabad ,  qui  semblaient  comme  deux 
taches  noires ,  se  déroulait  majestueu- 
sement au  pied  de  la  montagne;  au 
sud  apparaissaient  les  montagnes  sur 
lesquelles  Bayazid  est  posée  comme 
l'aire  de  l'aigle;  au  nord-ouest,  le 
mont  A  laghès  élevait  sa  tête  resplen- 
dissante comme  de  l'argent  poli  lors- 
que he  soleil  dardait  sur  ses  glaciers. 
Pois  à  droite  et  à  gauche,  les  divers 
lacs  apparaissaient  comme  des  oasis 
scintillantes  au  milieu  de  l'uniforme 
désert  de  la  plaine 

Au  sud-ouest  du  mopt  Ararat,  vers 
les  sources  de  l'Euphrate  méridional, 
est  le  ISiphates  {**)  des  anciens  ou  le 
mont  Neuad ,  justement  célèbre  dans 
l'histoire  arménienne,  parce  que  c'est 
dans  son  voisinage  que  le  premier  roi 
chrétien  de  l'Arménie,  Tiridate,  fut 
baptisé  par  le  premier  patriarche,  saint 
Grégoire  l'Iliuminateur. 

(*)  Voy.  la  planche  n«  ai. 

(**)     Et  poiiù»  nova 

Cantemus  Augusii  trophœa 
Ctesaris;  et  rigidum  Nlpltaten, 

Hor.  Carm.  lib.  zz ,  od.  Ti* 


Au  sud  de  FAraxe,  ea  se  dirigeant 
▼ers  Torient,  on  trouvait  les  mootah 
gnes  Caspieones  qui  séparaient  les  pn>- 
vinces  de  cette  partie  de  rAriDèa.îe, 
de  la  mer  Caspienne ,  du  Gfailan  et  de 
l'Aderbaîdjan. 

Toutes  les  montagnes  qui  séparseat 
au  midi  les  provinces  arméniennes  de 
l'Assyrie  ne  portaient  aucun  nom  par- 
ticulier. Les  Turcs  leur  en  ont  assigné 
plusieurs,  parmi  lesquels  on  remarque 
celui  de  Karah-Dagh  ou  montagnes 
noires,  lesquelles  servent  an  pays  de 
limites  du  coté  de  la  Perse. 

f  LEirVES  ET  BIVIÈBES.  —  PtuâeilfS 

savants, qui  ont  cru  voir  dans  le  pi3FS 
d'Arménie  l'ancienne  position  du  fa- 
radis  terrestre,  ont  apporté,  à  ï^^çifÀ 
de  leur  assertion ,  la  preuve  de  XtBSr 
tence  des  quatre  grands  fleuves  men- 
tionnés dans  la  Genèse.  Ils  ont  retnwvé 
le  Pichon,  le  Guichon  et  le  Hidekd 
dans  le  Gour,  l'Araxe  et  te  Tigre. 
Quant  à  l'Euphrate ,  spécialement  dé- 
signé ,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  contesta- 
tion ,  puisqu'il  prend  efTectivetneot  sa 
source  dans  le  nord ,  et  qu^il  sert  de 
limite  à  l'Arménie  même,  du  a»té  de 
l'occident.  En  effet,  il  a  son  origine 
près  de  la  ville  actuelle  d'Erzeroum 
où  il  sort  des  monts  Bin-gueul ,  c'est- 
à-dire,  les  mille  lacs.  Il  se  forme  de  Is 
réunion  de  plusieurs  autres  rivières 

{>lus  ou  moins  considérables,  pamà 
esquelles  on  remarque  le  Kaïl,  qui  est 
évidemment  le  Lycus  de  Pline ,  puis- 
que ce  mot,  dans  la  langue  arménien- 
ne, a  la  signiQcation  de  /oi^,  comme 
Xûxcç  en  grec.  Depuis  le  lieu  où  toutes 
les  rivières  qui  contribuent  à  former 
l'Euphrate  se  réunissent,  ce  fieuve 
coule,  vers  le  midi ,  entre  la  petite  et 
la  grande  Arménie;  il  sépare  (a  Sdeso- 
po&mie  de  la  Syrie ,  et  il  entre  enfin 
dans  l'Irak  arabe,  où  il  se  joint  an 
Tigre.  Ces  deux  fleuves  se  jettent  en- 
semble dans  le  golfe  Persique  au-des- 
sous de  la  ville  de  Basrah. 

Aujourd'hui  que  l'Angleterre  cher^ 
che  avec  tant  de  persévérance  à  ouvrir 
une  nouvelle  communication  plus  di- 
recte avec  rinde ,  par  la  voie  àt  TEa- 
phrate,  il  n'est  pas  inutile  de  nf^er, 
qu'au  rapport  d'Uérodote ,  l'Armeme 
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▼ojrait  autrefois  par  ce  fleuve  à  Ba- 
looe  la  plupart  de  ses  approvision- 
snents.    Les  bâtiments  de  transport 
ûent  de  différentes  espèces.  Les  uns, 
wninés  corftclesy  consistaient  en  une 
»rte  de  bateau  pécheur  de  forme  ronde, 
un  diamètre  d'environ  dix  pieds  ;  ils 
Paient  faits  d*osier  ou  de  roseaux,  en- 
aitsde  bitume  et  dirigés  avec  une  seule 
Hne.  Les  autres  n*étaient  que  des  ra- 
eaux ,  que  Ton  mettait  à  flot  au  moyen 
[*outres  remplies  d'air  ;  comme  ils  ne 
ouvaîent  remonter  le  fleuve  à  cause 
te  la  force  du  courant,  le  bois  dont 
Is  étaient  construits  était  vendu  sur 
es  marchés  de  Babylone ,  et  les  outres 
fixaient  renvoyées  en  Arménie  sur  des 
locs  amenés  à  cet  effet.  Ce  qui  rend 
la  navigation  de  TRuphrate  aussi  pé- 
rilleuse ,  c'est  que  sa  profondeur  n'est 
Siais   proportionnée    à  sa  largeur. 
ns  la  saison  des  basses  eaux ,  il  y  a 
une  multitude  d'endroits  où  Ton  ne 
trouve  qu'un  ou  deux  pieds  d'eau ,  tan- 
dis qu*il  se  rencontre  plus  loin  des 
cmiffres  et  des  tournants  rapides,  ou 
des  bas-fonds  que  les  bateaux  les  plus 
l%ers  ne  sauraient  franchir.  L'empe- 
T6ur  Trajan  descendit  c^  fleuve  depuis 
Kerkisie  ou  Circesium  jus(]u'au  golfe 
'Fersique.  Ammien  Marcellin  nous  ap- 

Srend  que  Julien ,  à  la  tête  d'une  flot- 
Ile  de  onze'  cents  bateaux,  Gt  le  même 
trajet.  Dès  le  seizième  siècle,  des  négo- 
ciants anglais,  imitant  l'exemple  des 
marchands  vénitiens,  allaient  par  la 
Méditerranée  à  Latakia  sur  la  côte  de 
Syrie,  et  de  là  ils  gagnaient,  en  passant 
par  Alep,  Bir;  ils  transportaient  en- 
suite à  dos  de  chameaux  leurs  mar- 
diandises,  puis  ilsdescendaient  jusau'à 
Bagdad;  et  les  marchandises  que  l'on 
débarauait  à  Orpha,    arrivaient  par 
terrea-Carahemit,  sur  le  Tigre,  qui 
était  alors  un  des  grands  entrepôts  de 
commerce.  De  là  on  les  envoyait,  par 
le  golfe  Fersique,  dans  Tocéan  indien. 
Le  Tigre  prend  sa  source  dans  Tan- 
denne  proûnce  de  Haschdéan,  et  il 
sort  des  montagnes  appelées  monts  des 
Kurdes.  En  arménien  on  l'appelait 
Tegghath.  Il   coule   parallèlement   à 
l'Euphrate,  et  le  pays  renfermé  entre 
ces  deux  fleuves  forme  la  Mésopota- 


mie. Après  avoir  reçu  sur  son  passage 
le  tribut  d'une  infinité  de  petites  riviè- 
res ,  il  va  se  jeter  dans  le  golfe  Per* 
sique. 

Au  nord  d'Erzeroum  et  à  l'ouest  de 
Baibourt  est  le  fleuve  Horokh  nommé 
Tcborok'hi  *par  les  Géorgiens ,  et  que 
l'on  croit  être  l'Acampsis  des  Grecs. 
Il  coule  dans  les  vallées  profondes  et 
presque  inabordables  de  l'ancienne  pro- 
vince de  Daik'h;  il  fait  la,  limite  du 
territoire  de  Trébizonde  et  de  celui  de 
Géorgie.  Son  embouchure,  dans  la 
hier  Noire,  est  près  de  la  ville  deGou- 
niah. 

Le  Gour  (*),  ou  Cyrus  des  anciens ,  a 
sa  source  dans  la  même  province  de 
Daik'h.  11  sort  du  mont  Barkhar,  puis, 
après  avoir  coupé  les  provinces  les  plus 
septentrionales  de  l'Arménie,  il  entre 
dans  la  Géorgie,  passe  à  Gori  et  à 
Tiflis,  capitale  de  ce  royaume,  descend 
ensuite  vers  le  sud-ouest,  rentre  en 
Arménie  où  il  reçoit  l'Araxe ,  avec 
lequel  il  se  confond,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aillent  tous  les  deux  se  perdre  dans  la 
mer  Caspienne.  On  compte  parmi  les 
principales  rivières  qu'il  reçoit,  celles  de 
Jori,  Aragvi,  Alazan,  sans  parler  des 
nombreux  torrents  (jui  descendent  du 
Schirwan  et  de  la  Géorgie. 

L'Araxe  (•  *),  dans  lequel  tous  les  voya- 
geurs reconnaissent  le  Pontem  indig- 
natus  Araxes  des  anciens,  à  cause  de 
la  rapidité  de  ses  eaux  qu'il  roule  au 
fond  d'étroites  gorges  et  de  vallées  si- 
nueuses avec  un  fracas  effrayant,  est 
l'Abos  des  anciens,  le  Ras  ou  Aras 
des  Arabes ,  des  Turcs  et  des  Persans. 
Il  est  alimenté  par  les  rivières  et  tor- 
rents sortis  des  provinces  de  Biounik'h 
et  de  Khapan.  Après  s'être  réuni  au 
Gour,  et  avant  de  se  jeter  dans  la  mer 
Caspienne ,  les  marais  de  l'Aderbaïdjan 
et  les  montagnes  du  Ghilan  leur  ap- 
portent plusieurs  cours  d^eau  considé- 
rables. 

On  voit,  par  cette  énorme  quantité 
de  fleuves,  de  rivières  navigables  ré- 
pandues sur  la  surface  de  l'Arménie , 
et  qui  circulent  dans  son  sein  comme 
des  veines  bienfaisantes  pour  porter 

(*)  Voy.  la  planche  u«  lo.  (**)  Idem, 
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dans  tout  es  msle  corps  Fabondanoe 
et  la  fécorrdité,  q'iei  parti  un  peuple 
civilisé  pourrait  tirer  de  cette  région 
où  les  moyens  de  transport  pour  le 
eoinmeroe  ioni  si  multipliés,  et  où  il 
est  si  facile  de  remédiera  la  sécheresse 
des  étés,  la  principale  cause  de  stéri- 
lité des  pays  Orientaux.  Les  Turcs  ni 
les  Arméniens,  ne  savent  point  profiter 
de  ces  richesses  naturelles.  Ainsi  ils 
laissent  en  ce  moment  Thonneur  et  les 
bénéfices  de  IVntreprise  de  la  naviga* 
tion  de  TRuphrate  à  une  compagnie 
industrielle  d'Anglais. 

Lacs.  —  L'Arménie  renferme  en^ 
outre  plusieurs  lacs  dont  quelques-uns* 
lessemblent  à  de  petites  mers  méditer- 
ranéennes. Tel  est  le  lac  de  Yan ,  au* 
quel  le  géograplie  turc  Hadjy-Khalfa 
assigne  environ  soixante  lieues  d'éten- 
due. Les  Arméniens  lui  donnent  cent 
milles  de  longueur  et  soixante  milles 
de  largeur.  Ses  eaux  sont  salées,  ce  qui 
fait  qu'on  le  désigne  sous  le  nom  de 
mer  salée.  Il  est  aussi  connu  sous  la 
dénomination  de  lac  d'Aghthamar,  à 
cause  d'une  île  qui  s'y  trouve,  et  qui 
est  la  résidence  d'un  patriarche  armé- 
nien. 

«  La  tranquillité  de  ce  lac,  dit 
M.  Jaubertdans  l'ouvrage  précité,  et 
ses  eaux  bleuâtres  le  feraient  prendre 
de  loin  pour  une  mer  sans  orages.  En- 
vironné de  hauteurs  couvertes  de  peu- 
{)liers,  de  tamarins,  de  myrtes  et  de 
auriers-roses ,  il  contient  pi usi purs  fies 
verdoyantes  qu'habitent  de  paisibles 
anachorètes.  La  pèche  du  lac  donne 
un  revenu  de  soixante  mille  piastres; 
elle  commence  au  30  mars  et  finit  au 
80  avril.  Elle  est  très-ahondante,  et 
consiste  en  un  seul  poisson  nommé 
tarikh,  lequel  ressemble  assez  à  la 
sardine  (*).  » 

Un  fait  assez  singulier,  consigné  par 
le  même  voj^ageur,  c'est  que  les  eaox 
du  lac  empiètent  continuellement  sur 
les  terres ,  et ,  par  cette  cause ,  les  fau- 
bourgs de  la  ville  de  Van,  située  sur 
ses  tiords,  deviennent  de  plus  ea  plus 

(*)  Ed  i8o6  ,  il  n'existail  que  sept  on  buit 
bateaux  à  voile  sur  ce  lan,  pour  le  oommeree 
de  U  petite  ville  deBiddlM. 


inhabitables.  Les  ancims  nifren  sr» 
méniens  parlent  d'une  di^ue  imiiieose 
ou'auraît  construite  Séroinmis,  sans 
ooute  pour  protéger  la  ville  eonfre  \n 
inondations.  Les  vestiges  de  re  tranfl 
gigantesque  subsistent  encore,  et  le 
nom  persan  de  Bend-ma,  é^ve,  fi'fl 
porte,  eonrorde  à  prouver  sa  desùoa- 
tioD  primitive. 

A  l'orient  dn  lac  de  Vas  se  troere 
on  au^re  lac  auquel  le  géo^ra{»be  arabe 
Abou*lfpda  donne  cent  trente  milles  de 
long,  sur  la  moitié  ennrofi  de  iar^ 
Il  porte  plusieurs  noms;  d'abord  il 
est  connu  sous  celui  de  ituvâé^  ce  qd 
fait  qu'on  Ta  confondu  quelquefois  arec 
le  lac  de  Van.  Les  Persans  et  les  Tares 
l'appellent  indifféremment  lae  de  Te- 
bnz  ou  lac  d'Ourroleh.  Songeât  il  est 
désigné  comme  lae  de  Téla,  à  fsose 
d'une  petite  île  de  ce  nom  située  au  mi- 
lieu de  ses  eaux ,  et  où  rempereur  idmbI 
Houlakou  avait  fait  construire  une  m- 
teresse  pour  y  mettre  en  dépdt  ses 
trésors.  Le  surnom  de  Rhabodau.qoll 
porte  encore,  est  une  épithèle irné- 
nienne  qui  signifie  bleu,  et  q^i  loi  9 

I>robableme»t  été  appliquée  à  esase  di 
*azur  de  ses  eaux. 

Dans  les  contrées  sifUotrkua^^ 
sur  la  rive  gauche  de  F Arane  tfl  »1« 
le  troisième  grand  lac  de  rAméwe.  u 
porte  le  nom  de  lac  de  Sév»ii  à  eau» 
de  rile  appe.ée  ainsi  qu'il  reefeiwe  et 
où  se  trouvait  un  monastère  àen 
même  nom,  fort  célèbre  par  II  saiaWé 
et  le  savoir  de  ses  religieux,  l^î"? 
et  les  Persans  l'appetleat  KwAteWI- 
Daria  ou  Tengiz ,  ce  qui  veut  dire  petm 
mer.  Il  se  distingue  des  desx  iutr« 
grands  lacs  par  la  qualité  de  sa  ew< 
qui  sont  douce».  Outre  ces  trois  beSi 
remarquables  par  leur  étendïie»  «  s  en 
trouve  encore  dans  les  différeala  pjj- 
vinces  une  tres-(;rande  qiontité.  W 
cite  celui  qui  avotsine  la  vi  le  de  Un, 
nommé  Eilagatsis ,  et  tous  ««tffj 
entourent  Erzeroum,  dont  ^^^ 
nombre  a  fait  donner  ans  »wit^«» 
au  milieu  desquelles  ils  sont  8ffli|Stt 
nom  de  Bin-gueul  oa  les  id^  '*^ 
ainsi  que  nous  l'avons  dit 
Gbogkaprib  ds  j'AtMéq]** 

DÏTISIOH  AKClCIilil.  —  Il  •!  *""■ 


ARMÉHIE. 


Il 


néressafre  de  fafre  connaître 
une  division  de  l'Arménie,  telle 
la  donnent  tes  écrivains  £;recs 
ns.  E  te  était  partagée  en  deux  : 
eut  de  TEuphrate  était  la  grande 
te,  qui  s'étendait  jusqu'à  Ta  mer 
nne;  à  roccident,  la  petite  Ar- 
qai  se  subdivisait  en  trois  au- 
déparfements  nommés  première  « 
'e  et  troisième  Arménie. 
vant  le  patriarche  Jecn  YI,  hîs- 
fort  remarquable,  un  ancien  roi 
4ft  P Arménie,  nommé  Ârmanéag, 
MMit  soumis  après  de  rudes  corn- 
Wfs  les  Cappadociens ,  appela  de  son 
première  Arménie,  cette  pro- 
depuis  le  Pont  jusqu'au  terri- 
%le  Mélitène,  il  numma  ce  pa][S 
~e  Arménie;  la  troisième  Armé- 

fttVtendit  depu's  Mélitène  jusqu'aux 
Itières  de  la  Sophène;  le  pays  com- 
mft^  entre  la  Sophène,  Martyropolis  et 
rajl^deiit  de  la  province  d'Aghdsnik'h , 
Vl  Dominé  quatrième  Arménie. 

Toutefois  ces  subdivisions  ne  furent 
pSètB  adoptées  que  par  les  écrivains 
fMantins,  et  les  autres  géographes 
•9  contentaient  d'admettre  les  deux 
israndes  divisions  de  grande  et  de  pe- 
&e  Arménie,  ce  que  fout  aussi  les 
iBOdernes. 

Ali  cinquième  siècle,  la  partie  qui 
yissa  sous  la  domination  des  Perses, 
lors  de  Textinction  de  la  race  des  Ar- 
SUCides ,  prit  le  nom  de  Persarménie. 
I/empereur  Justinien  divisa  lé  pays  en 
oaq  provioces  distinctes  :  la  grande 
Arménie,  dont  les  sources  de  l'Eu- 
phrate  étaient  à  peu  près  le  centre ,  et 

Si  portait  aussi  le  nom  d'Arménie  in- 
rieure;  au  midi,  restait  la  partie  que 
les  Romains  nommaient  quatrième 
Arménie,, et  qui  contenait  les  cantons 
d*Anzifènef  dln^ilène,  de  Belabitène 
et  de  Sophène;  a  Toccident  de  l'Eu- 
phrate,  on  trouvait  la  première,  la  se- 
conde et  la  troisième  Arménie,  ou  le 
Pont  Polémoniaque  a  vec  Trébizond^  (*). 

(*)  L*archevéqtiedeThe4saIonique,  Eusia- 
tlie  ,  rapi>orte  dans  son  Commentaire  sur 
Deiijfs  le  Périégète,  que  Jiisii-iien  opéra  une 
dÎTbioQ  UD  |)eu  différenle.  II  partagea  l'Ar- 
ca  quabre  parties  :  de  la  première , 


La  division  proprement  n<it{ona1e  d0 
l'Arménie,  et  celle  que  suivent  ordi- 
nairement les  auteurs  annénrens ,  par- 
tageait le  pays  en  quinze  provinces,  où 
étaient  enclavées  ae  petites  principaux 
tés  secondaires.  Les  noms  de  ces  pro* 
fioces  étaient  : 

f«  La  haute  Arménie, 
^  baik'h , 
d""  Roukark'h, 
4»  Oudi , 

5<>  Quatrièn>e  Annéniet 
S""  Douroupéran, 
7®  Ararad, 
S"*  Vasbouragan, 
d*"  Siounik'h, 
lÛ'Artsakh, 
irPhaîdagaran, 
tr  Aghdsnik'h, 
13«  Mogkh, 
14''Gofdjaikh, 
l^*"  Persarménie. 

Il  serait  assez  difficile  de  désigner 
avec  précision  les  limites  de  cette  der- 
nière province,  qui  changeaient  à  cha- 
que nouvelle  guerre  engagée  entre  les 
Perces  et  les  Arméniens. 

Les  conquêtes  ultérieure;  des  Grées 
d'une  part,  des  Persans  de  l'autre,  les 
invasions  successives  des  Arabes  et  des 
Turcs  sel^joukides,  changèrent  à  plu- 
sieurs reprises  cet  ordre  de  choses. 

La  totalité  du  royaume  est  actuelle- 
ment partagée  entre  Tempire  turc,  le 
royaume  de  Perse  et  Tempire  de  Rus- 
sie, sans  compter  les  districts  dont  se 
sont  emparés  quelques  prinees  kurdes 

il  forma  une  iHiistre  hepfapole,  dont  le 
cb«ïMi«u  était  Itozaiiis,  nommée  aiiiérieiH 
rement  Léontopolis  ;  Théodosiopolis  Colo* 
nia,  iWbizonde  et  Cérastis  eu  Pont  Polé- 
moniaque V  étaient  comprises.  Jusliaieii 
forma  ensuite  ki  deuxième  Arménie ,  et  ett 
fit  une  pentapole  où  ae  trouvait  Sébasie.  L« 
troisième  Arménie,  appelée  aumi  quelque- 
fois seconde,  fui  constituée  enhexa|M»le;  sa 
capitale  était  Mélitène.  On  'trouvait  encore 
dans  cette  province  Comana ,  Cbryse  et 
Cucnsus.  Enfin  la  quatrième  Arméuie,  gou- 
vernée par  d(*s  satrapes,  fut  formée  de 
diverses  provioces  oui  portaient  les  noms 
de  Tzopbaiie,  de  Balbitène  et  d*autres 
blabtes  déuominatlona  barbares. 
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oui  savent  y  maintenir  leur  indépen- 
oance. 

Portion  de  l'Armbnib  àppàjite- 
HANT  ▲  LA  ToBQUiB.  —  Les  Turcs 
possèdent  à  l'ouest  de  FEuphrate  toute 
TArménie  mineure,  et  à  l'orient  le  ter- 
ritoire qui  leur  est  soumis  s'étend  des 
montagnes  de  la  Géorgie  à  celles  de  la 
Mésopotamie,  en  s*avançant  du  côté 
de  l'orient,  jusqu'au  delà  du  mont  Ma- 
sis.  Six  pachas  sont  chargés  de  l'admi- 
nistration de  ce  pays,  et  leur  gouver- 
nement s'appelle  pacÀo/tA.  Les  noms  de 

,   ces  pachaliks  sont  Erzeroum,  Akiska, 

,  Rhars,  Bayazid,  Mousch,  Diarbekr. 

•  Us  renferment  une  grande  quantité  de 
saruUakats  ou  districts  administrée 
par  des  espèces  de  vaivodes,  dont  plu- 
sieurs se  sont  affranchis  du  tribut 
qu'ils  doivent  payer  à  la  PorteOtto- 
mane. 

Possessions  de  la  Russie.  —  La 
Russie  marche  chaque  jour  à  la  con- 
quête de  l'Arménie,  et  il  est  bien  cer- 
tain qu'elle  occupera  prochainement 

I  tout  cet  ancien  royaume.  Éréçrli-Khan 
lui  a  déjà  fbit  entièrement  l'abandon 
de  ses  domaines,  comprenant  et  la 
Géorgie  et  l'Arménie  mineure.  Depuis 
ce  temps,  elle  a  conquis  tout  l'espace 
compris  entre  le  Kur  ou  ancien  Cyrus 
et  l'Araxe,  jusqu'au  confluent  de  ces 
deux  fleuves,  près  de  la  ville  de  Berdé 
et  de  Djavad.  Cette  presqu'île  contient 
trois  lacs  :  le  Paravan ,  le  Palat  et  le 
Sévan.  Les  deux. villes  les  plus  consi- 
dérables sont  Tiflis  sur  le  Kur,  et 
Érivan  près  de  l'Arâxe,  qui  était  la 
résidence  du  khan  persan.  On  remar- 
que aussi  plusieurs  autres  villes,  telles 
queChaki,  Chirvan,  Chamakhi,  Pïact- 
chavan,  Asdabad,  Lori,  Berdé.  Ce 
pays  est  détendu  par  la  place  forte  d'É- 
rivan,  et  l'imprenable  forteresse  de 
Chouchi ,  où  les  princes  arméniens  al- 
laient autrefois  cherclier  un  asile  con- 
tre les  incursions  des  Perses  et  des 
Arabes.  Les  montagnes  qui  l'entou- 
rent forment  par  leur  encemte  une  se- 
conde citadelle,  que  la  nature  semble 
avoir  fortifiée  sans  le  secours  de  l'art. 

I  Cette  presqu'île  comprenait  autre- 
fois les  provmces  de  r Arménie  ma- 
jeure, de  Daîk,  de  Koukark,  d'Ara- 


rat,  et  une  partie  da  Yasboora^aii  sur 
l'Araxe.  Au  confluent  du  Kur  et  de 
l'Araxe  se  trouve  la  proTÎDoe  d*Oadi, 
appelée  Otène  par  Pline  «  et  Motcoe  par 
Ptolémée. 

Comme  Eczmiazin ,  résidence  du  p»- 
triarcbe  universel,  est  enclave  é»mt 
ces  possessions,  il  ne  &ut  pas  s^étoft- 
ner  si  la  Russie,  pour  consolider  set 
conquêtes,  tient  beaucoup  à  maintenir 
sous  sa  puissance  le  siège  du  cbef  spi- 
rituel ,  sur  Félection  duquel  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbourg  influe  directe- 
ment aujourd'hui.  Les  Russ^  ont  cm 
que  la  scission  existante  entre  rÉ4dise 
d'Arménie  et  celle  de  Rome  rappro- 
cherait d'eux  les  Arméniei^  Mais 
ceux-ci  ont  une  profonde  antipathie 
pour  leurs  nouveaux  maîtres,  en  qui 
ils  retrouvent  toutes  les  erreurs  et  les 
pratiques  des  Grecs,  avec  lesgueis  i\s 
se  sont  disputés  des  siècles,  sans  poa* 
voir  jamais  s'accorder.  En  outre,  les 
prétentions  du  czar,  qui  veut  conoeo- 
trer  dans  sa  personne  toute  ra\)torîté 
spirituelle  de  son  empire,  et  qui,  par 
conséauent,  tend  toujours  à  affaiblir 
celle  ctu  patriarche  arménien,  oe  fxX 
au'accroître  le  méconteutement  des 
ndèles  de  cette  Éelise. 

Les  conquêtes  Ses  Russes  ne  se  sont 
pas  bornées  à  cette  presqul.e  déjà  assez 
vaste;  elles  s'étendent  au  midi  au  delà 
de  l'Araxe ,  et  pénètrent  fort  avant  dans 
l'Ararat  et  le  Vasbours^n,  qui  appai^ 
tenaient  au  khan  d'Érivan.  La  prtie 
située  au  delà  du  confluent  du  Kur  et 
de  l'Araxe,  en  allant  jusqu'à  la  mer 
Caspienne ,  a  cédé  depuis  peu  aux  armes 
de  la  même  puissance. 

Possessions  de  la  Pebsb.  —  U  v 
a  encore  peu  de  temps  que  \^  partie 
montagneuse  de  l'Arménie,  située  à 
l'occident  de  Gandjah  et  de  Berdé ,  était 
soumise  à  plusieurs  petits  princes,  tri- 
butaires des  Persans,  qui  prenaient  le 
titre  de  meliiky  nom  arabe  s}7iomiiie 
du  mot  roi.  Mais,  dans  lesdeniîèfes 
guerres  contre  la  Russie,  la  Perse  a 
perdu  ce  territoire,  et  il  ne  lui  reste 
plus  que  la  portion  comprise  entre  k 
partie  soumise  aux  Turcs,  les  monta- 
gnes des  Kurdes  et  le  lac  d^Ourmielu 

Quant  aux  cantons  situés  au  sud  du 


'>&t  Van  f  en  allant  vers  le  Kurdistan 
Tigre f  ils  sont  soumis  à  divers 
"  kurdes  résidant  à  fietiis,  Djou- 
et  Âmadiah. 
que  le  lecteur  saisisse  d'une 


ARMÉNIE.  13 

manière  claire  et  succincte  les  derniers 
changements  survenus  dans  la  division 
politique  de  rAmiënie,  nous  les  résu- 


merons  dans  le  tableau  suivant  : 


rcKS  AHciKsiris. 
Tasbouregan 

SioDoîe. 

Phaîdaearan  ( 

Oudi.  ( 


DlTfSIOV  KODSAXB. 


Koukar. 


I 


Érivan,  Tan  et  une  partie 
de  l'Aderbaîdjan. 

NakdGhivan  et  une  partie 
du  Karabagh. 

Karabagb. 

Somékhèti  ou  Arménie 
géorgienne. 


\ 


Ijaik  et  Persarménie.  |  Aderbaïdjan. 


iToupéran.  ( 

ûe  supérieure.       i 

m*  Arménie.  ( 


<■••* 


lUre    \ 
Seronde     >  Arménie. 
iVoisiéffie  j 


Pacbaliks  de  Kars,  de 
Bayazid,  Kurdistan. 

Akhiska. 
Diarbekre. 

ARMSNIB   MIiriUlLI. 

Késarieh*,  Césarée, 
Siwas,  Sébaste. 


Province  mise  de  TAnnénie 
ou  gouvernement  d'Érivan. 


j  Province  mase  de  Karabagb  on 
)     gotivememcnt  de  Choucha. 

)    Gouvernement  russe  de 
)  Tiflis. 

I  Cbefs  kurdes  ei  gouvernement 
(  persan  de  Tauriz. 

I  Pacbaliks  turcs. 
I  Pacbaliks  turcs. 


Pacbaliks  turcs. 


TiLUtS   BEVABQUÀBLES   DB  L'AN- 

ifNB  Abménie;  noms  db  celles 

ONT  GONSEBVB  QUELQUE  IMPOB- 

CB.— JCrzeraum  (*).  La  viilejprinci- 

le  de  la  haute  Arménie  est  Gartn, 

i  prit  le  nom  de  Théodosiopolis, 

rce  qu^elle  fut  fondée  vers  l'an  4i5, 

r  Anatolius,  général  des  armées  de 

empereur  Théodose.  Gomme  elle  était 

Élis  particulièrement  sous  la  doroi-^ 

^tioD  des  empereurs  grecs,  on  Tap-^ 

^^la,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle, 

rzroum  ou  Erzeroum ,  corruption  de 

dénomination  arabe  u4rzel  roum  ou 

ys  des  Romains,  c'est-à-dire  des 

recs,  d'après  Tusage  commun  des 

Orientaux  ae  désigner  par  ce  nom  l'em- 

E>e  d'Orient,  qui  n'était  au  fond  que 
continuation  de  l'empire  romain. 
Aujourd'hui  elle  est  la  plus  peuplée 
des  villes  d'Arménie;  on  y  compte  cent 
mille  liabitants,  que  quelques  voya- 
geurs évaluent  même  à  cent  cinquante 
mille.  Toutefois  des  renseignements 

(*)  Yoy.  la  plancbe  n«  a. 


te 


postérieurs  à  la  dernière  guerre  des 
Russes  montrent  que  la  peste  des  an- 
nées précédentes  avait  beaucoup  réduit 
la  population;  on  ne  révalue  qu'à 
guatre-vingt  mille  âmes.  Le  nombre  des 
ramilles  turques  est  porté  à  onze  mille 
sept  cent  trente-trois,  et  celui  des  fa- 
milles chrétiennes  à  quatre  mille  six 
cent  quarante-cinq;  on  y  trouve  cin- 
quante familles  du  rit  grec,  et  six  cent 
quarante-cinq  du  rit  catholiq[ue.  La  po- 
pulation n'est  pas  toute  arménienne  ;  il 
s'y  trouve  beaucoup  de  Turcs,  de 
Grecs  et  de  Géorgiens  ;  on  y  voit  une 
grande  chapelle  arménienne.  Les  mai- 
sons, construites  en  bois,  sont  assez 
basses.  Le  froid  y  est  très-vif,  et  la 
neige  couvre  la  terre  la  moitié  de 
l'année.  Dans  le  voisinage  de  la  ville 
coulent  des  eaux  minérales  fort  cé- 
lèbres. Le  gouverneur  qui  y  réside  est 
un  pacha  à  trois  queues. 

La  citadelle  seule  (*),  qui  occupe  le 
centre  de  la  ville,  est  présentement 

(*)  Yoy.  la  pkncbe  n«  3j 
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fortifiée;  «Ile  est  sîtu^  sur  une  petite 
émiiience  et  entourée  d*uii  fossé  assez 

Î profond  ;  une  double  enceinte  de  murs 
'environne,  mais  le  second  mur  seu- 
lement est  en  bon  état  ;  il  est  bâti  de 
pierres  carrées  et  solides  avec  assez  de 
régularité,  chose  fort  rare  dans  les  for- 
tifications des  Turcs.  Les  maisons  n'ont 
3u*un  étace,  et  leur  diétive  apparenee 
onne  à  1  intérieur  de  la  ville  un  air 
de  dénûment  et  d*abandon  qui  attriste 
le  voyageur.  Les  toits  plats  des  mai- 
sons forment  une  espèce  de  terrasse 
enduite  de  terre  ginise  que  tapisse  une 
petite  mousse  verdâtre,  et  cette  im* 
mense  mosaïque  de  verdure,  formée 
par  Taggloinération  des  toits,  donne 
oe  loin,  a  Erzeroum,  plutôt  l'aspect 
d*une  prairie  que  d*une  ville.  Du  reste . 
les  environs  sont  nus  et  arides,  et  H 
peine  Tceil  rencontre-t-il  quelques  jar- 
dins dans  la  plaine.  Les  Arméniens 
dissidents  sont  ré^is  spirituellement 
par  un  évéque ,  qui  a  sous  sa  juridiction 
tout  le  pachalik.  Un  séminaire  assez 
mal  administré  ne  peut  suffire  à  l*ins- 
trurtion  du  clergé,  qui  est  ignorant  et 
peu  nombreux.  Aucune  école  n'est  éta- 
blie pour  la  jeunesse,  et  il  est  très- 
diffictle  de  rencontrer  une  femme  qui 
sache  lire.  C'est  chez  les  Arméniens 
catholi(|ues  que  l'on  trouve  seulement 
une  cinlisatlon  grogressive  et  des  con- 
naissances étendues.  Leur  nombre  s'ac- 
crott  chaque  jour,  et  les  fruits  au'ils 
recueillent  seraient  encore  plus  aoon- 
dants,  s'ilâ  étaient  énergiquement  se- 
condés par  rÉglise  d'.Occiaent.  L'éta- 
blissement des  missionnaires  catholi- 
ques remonte  à  l'année  1688.  Ce  furent 
les  jésuites  qui,  sous  la  protection  de 
l'ambassadeur  français  ^  vmrent  les  pre- 
miers exercer  leur  zele  apostolique 
dans  ces  contrées.  Ils  ont  eu  plusieurs 
persécutions  violentes  h  endurer,  dont 
10  contre-coup  retombait  avec  violence 
$ur  leur  petit  troupeau  ;  mais  rien  n'a 
pu  ébfànler  la  constance  de  «^es  fidèles, 
ûui  trouvaient  dans  Tintéi^rité  de  leur 
foi  un  adoucissement  efficace  à  tous 
leurs  maux. 

*  Le  climat  d'Erzeroum,  dit  Tour- 
nefort  dans  son  voyage  du  Levant,  est 
extrêmement  froid.  Je  ne  suis  pas 


étonné  de  «•  mm  l^omltai  tmnt 
étrange  que  Im  oiamps  (uueai  encan  | 
tout  nus  au  milieu  4e  Télé,  bi  «pi  1 
venait  dltalie,  où  la  mcnsBciii  est  (mto  ^ 
dans  ee  lempe^là.  il  fut  encort  \m 

{)lus  surpris  de  voir  de  la  glaoe  dans 
'équinoxe  d'automne,  d'apprendre  que 
les  eaux  par  leur  froideur  faisaient 
mourir  les  che%*aux  de  son  drmée,  qu'il 
falla  t  casser  la  glace  pour  passer  les 
rivières,  et  que  les  sokiali  éteieat  for-  \ 
ces  de  camper  parmi  la  nei^e  qui  ne 
cessait  de  tomoer.  Aleiandre  Sévère 
'ne  fut  pas  plus  satisfait  de  ce  pays. 
2onare  remarque  que  son  armée,  re- 
passant pr  l'A  rménie ,  fut  si  maltraitée 
du  froid  excessif  qui  s'y  faisait  ssitir, 
qu'on  fut  obligé  de  couper  ks  mains  et 
les  pieds  à  plusieurs  soldats  aue  Tob 
trouvait  à  demi-gelés  sur  les  ofiemioi.  - 
Cette  ville  est  le  passage  eUe  reposoir 
de  toutes  les  marchandises  des  indcL 
Ces  marchandises,  dont  les  prinripalei 
sont  la  soie  de  Perse,  le  ootoa,  les 
drogues,  les  toiles  peintes,  nt  bai 
que  passer  en  Arménie.  On  y  Tend  très- 
peu  en  détail ,  et  on  laisserait  oMurir 
un  malade  faute  d'un  gros  de  rhobaffae, 
quoiqu'il  y  en  edt  plusieurs  balles  tout 
entières.  On  n'y  débite  que  du  cvfiar, 
qui  est  un  ragôât  détestable.  Ccst  «a 

I proverbe  dans  le  pays ,  que  si  Tor  w»- 
ait  donner  à  déjeuner  au  diable,  Ubt 
drait  le  régaler  avec  du  café  sanssuere, 
du  caviar  et  du  tabac;  je  voudra»  r 
•  ajouter  le  vin  d'Erzeroum.  Nous  fil- 
mes surpris  de  voir  arrirer  à  Erzerwa 
une  si  grande  quantité  de  garafioe, 
qu'ils  appellent  boia;  elle  fient  de 
Perse,  et  sert  pour  la  teinture  ém 
cuirs  et  des  toiles.  * 

Érez ,  ou  Erzenga ,  l'une  des  vfltai 
principales  du  méfiie  pachalik  d*Eri«- 
roum,  était  célèbre  chez  les  aaoMS 
par  ses  temples  élevés  à  la  éttm 
Anahidt  qui  est  la  Vénus  des  Gf««- 
Les  antiquaires  pourraient  fwe  de 
précieuses  découvertes  parmi  Ici  nj- 
nes  que  plusieurs    tremWemrtt?  * 
terre  ont  accumulées  dans  so»  enertnte^ 
Elle  fut  longtemps  gouvernée  p»  m 
émirs    mogols   ou  tartares,  f"  ^ 
conservèrent  la  souveraioeCtf  /Bsquc 
sous  les  fils  de  Tamerlan* 
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,  bomrg  dëfiendaiit  aujourd'hui 
m,  et,  anriennemeiit,  forte* 
qat  défend  la  rive  occi* 
de  TEuphrute.  A  rétablisse* 
du  christianisme,  sa  bibliothèque, 
ise  pour  les  traditions  antiques 
Psrse^  fîit  détruite.  Elle  fut  lon^ 
~  le  dipM  deM  trésors  et  des  ri^ 
des  rois  arméniens. 
itréif  ou  Bcrriaah,  petite  ville  qui 

Kiert  chaque  Jour  de  l'importance 
is  la  eonqtieta  de  cette  province 
Iftis  Russie.  Elle  était,  au  liuitiènie 
liiele,  la  résidence  des  rois  des  Agho* 
nos. 
JMf  qu'il  ne  fiiut  pas  eenfondre 
ree  le  bourg  de  ce  meine  nom.  Elle 
'  lengtemps  la  capitale  de  l'Arménie 
Située  au  confluent  de  TAk- 
in  et  du  Rhaiii  qui  se  iettent 
TAraxe,  elle  contenait,  dit-on, 
19 onzième  siècle,  cent  mille  maisons 
Il  mille  ^ises.  En  1064,  après  avoir 
«é  livrée  par  trahison  aux  Grecs,  elle 
;  mprised^assaut  par  le  sultan  Seldjou- 
ne  Alp-Arslon.  Les  Arméniens  ren- 
Iv^t  en  possession  de  cette  ville, 
ttiis  pour  peu  de  temps,  étant  tou- 
lion  chassés  par  1p^  nordes  étran* 

Ses.  En  1819,  elle  fut  bouleversée  et 
ruite  de  fond  en  comble  par  un 
tonblement  de  terre.  Une  partie  des 
Mitants  se  réfugia  dans  la  Crimée, 
<v  leurs  desceudants  existent  encore 
frésentenient. 

M.  Ker-Porter,  qui  a  visité  ses  mi* 
^t  nous  en  fait  une  description  bien 
y^^pre  à  éveiller  l'attention  des  autres 
voyageurs.  Défendue  d'un  côté  par  la 
ivière  Arpatchaî,  elle  est  fermée  au 
l^rd  et  à  Test  par  un  double  rang  de 
oMtes  murailles  et  de  tours  dont  la 
^traction  étonne.  Toute  la  surface 
«n  terrain  ne  présente  que  des  débris 
^  colonnes,  «Je  statues,  dont  rexécu* 
«On  est  parfaite.  Ce  qui  reste  de  quel- 
9UÇ8  églises  nous  donne  une  haute 
«^  de  leur  ancienne  magnificence. 
Mais  ce  (|o*il  y  a  de  plus  prodigieux, 
«  ^t  Tancien  palais  des  rois  d'Arménie  ; 
2*  le  prendrait  pour  une  ville,  à  son 
«tendue.  Il  est  si  ma;;niGquement  dé* 
^^  au  dedans  et  au  dehors,  qu'au- 
^^Utt  description  ne  saurait  donner  une 


idée  de  la  variété  et  de  la  richesse  des 
sculptures  qui  en  couvrent  toutes  les 
parties,  ai  des  dessins  en  mosaîqua 
qui  ornent  le  sol  de  ces  salles  innom* 
brables.  Tous  les  restes  d'édifice  que 
renferme  œtte  ville  excitent  l'admira* 
tioo  par  la  solidité  de  la  bAtisse  «I 
l'excellence  du  travail. 

yagkarsehabad,  bâtie  six  aièdei 
avant  notre  ère,  par  le  roi  Érovant  I*^, 
et  qui  fut  le  siège  du  royaume.  Aujour« 
d'hui  elle  est  entièrement  ruinée,  et  il 
n'en  reste  que  l'église  d'Ecsmiasln| 
dont  nous  donnerons  la  descriptioB 
dans  un  autre  lieu. 

Jrdaichady  bâtie  d'après  les  avis 
d'Annihal,  selon  Strabon  et  Plutarques 
elle  fut,  vers  la  fin  du  Quatrième  siècla 
de  notre  ère,  la  résiaenœ  des  rofsi 
qui  la  quittèrent,  à  cause  de  l'insalO" 
brité  de  l'air,  pour  aller  s'étaUir  I 
Tovin.  Les  Arméniens  donnent  ae* 
tuellement  à  ses  ruines  le  nom  d*Ar» 
daschar.  Chardin  les  a  visitées,  et  11 
parle  avec  admiration  des  débris  d'un 
magnifique  palais  nommé,  par  les  ha* 
bitants  du  pnvs,  TaJtht  Terdaty  c'est* 
à-dire,  le  tréne  de  Tiridate,  nom  qui 
lui  vient  probablement  du  premier  roi 
chn  tien  ae  l'Arménie. 

Tovin  ou  Tevin^  ainsi  nommée  par 
les  Persans,  selon  l'historien  Moïse  de 
Khoren,  à  cause  de  sa  position  sur 
une  colline,  bien  que  ce  mot  ne  se 
trouve  point,  comme  il  le  prétend, 
avec  cette  signification ,  dans  la  langue 
persane  ;  elle  fut  quelque  temps  la  o 
pitale  des  rois,  et  les  patriarches  y 
transférèrent  leur  si^e  à  plusieurs 
reprises.  Elle  fut  conquise  par  les  Géori 

giens,  puis  par  les  Atabeks  de  l'Ader* 
aidjan ,  et  enfin  par  les  Mogols.  De* 
Kuis  cette  époque ,  elle  est  considéra* 
lemeiit  décnue  :  les  voyageurs  même 
nous  la  dépeignent  comme  une  chétive 
bourgade. 

L'an  894  de  notre  ère ,  la  ville ,  gui 
était  alors  florissante  et  bien  peuplée , 
fut  ruinée  par  un  tremblement  de  terre. 
Mous  emprunterons  à  la  plume  riche* 
ment  descriptive  de  Jean  VI,  Thisto* 
rien  et  le  patriarche ,  le  récit  de  ce 
désastre  dont  il  avait  été  en  quelque 
sorte  le  témoin  oculaire.  «  Vers  ci 
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temps ,  nous  dit-il ,  un  horrible  trem- 
blement de  terre  arriva  subiCemeot  la 
nuit  à  Tovin.  Le  trouble,  la  stupeur, 
l'agitation  et  la  ruine  pesèrent  à  la 
fois  sur  les  habitants  cle  la  ville  oui 
fut  bouleversée  de  fond  en  comble. 
Car  les  murailles  d*enceinte ,  les  palais 
des  grands  et  les  humbles  maisons  du 
peuple,  furent  également  renversés; 
et,  en  un  clin  d'oeil,  ces  lieux  devin- 
rent comme  la  plaine  stérile  d'un 
désert.  L'édlGce  sacré  de  Téglise  métro- 
politaine et  les  autres  chapelles  soli- 
aement  bâties,  furent  ébranlés,  dé- 
molis et  ruinés  ,  et  offrirent  la  triste 
similitude  de  cavernes  encombrées  de 
rocs  arides.  A  la  vue  des  monceaux 
de  cadavres  étouffés  sous  les  décombres 
des  toits ,  ensevelis  sous  terre  ou  rou- 
lant sur  la  poussière ,  le  cœur  le  plus 
insensible  et  aussi  dur  que  le  rocher , 
était  saisi  dedouloureux  gémissements, 
et  se  fondait  en  larmes.  Je  ne  parlerai 
point  des  membres  de  la  même  fa- 
mille,  des  aniis  ou  des  personnes  unies 
par  des  liens  de  parenté,  inconsolables 
dans  leur  douleur,  leur  deuil  et  leurs 
lamentat'ons  ;  je  tairai  les  pleurs ,  les 

§émissements  et  les  chants  funèbres 
es  jeunes  filles ,  des  hommes  et  des 
femmes  se  désolant  sur  leurs  pertes , 
et  élevant  leurs  cris  jusqu'au  ciel. 
Quant  à  la  multitude  des  morts ,  elle 
était  telle ,  que  les  tombeaux  n'y  pou- 
vaient suffire ,  et  beaucoup  étaient  je- 
tés dans  de  larges  fossés  ou  dans  les 
crevasses  des  rochers.  » 

Ani  se  releva  de  ses  ruines ,  et  Ka- 
kig  II ,  dernier  roi  des  Pagratides ,  la 
céda  aux  Grecs  qui  établirent  un  gou- 
verneur avec  le  titre  de  duc.  En  1064 , 
le  célèbre  sultan  des  Seidjoukides, 
Alp-Arslan,  assiégea  la  ville,  et  s'en 
empara.  Il  rasa  les  murailles  et  laissa 
un  gouverneur  persan ,  qui  céda  ses 
droits  à  rémir  de  Tovin,  pour  une 
somme  d'argent.  Cet  émir,  nommé 
P'hadloun,  d'origine  kurde,  en  donna 
le  gouvernement  à  son  petit -fils  Ma- 
noutché ,  qui  rebAtit  les  murs  de  la 
ville ,  et  y  appela  un  grand  nombre  de 
nobles  arméniens. 

f^a»,  située,  au  sud-est  «  sur  la  rive 
du  lac  qui  porte  le  même  nom;  cette 


ville  est  fort  ancienne.  IVi^vès  lei 
ctennes  traditions ,  elle  fiit  fondée 
Sémiramis,  qui  1  *appda . 
Plusieurs  historiens  ont  décrit 
fiquement  les  antiques  ooi 
qu'elle  renfermait ,  et  qu'on  attri 
aux  souverains  de  l'Assyrie.  Lonqm' 
Timour  envahit  ces  pays ,  il  reniât  dé- 
truire ces  vieux  monuments;  mais  k«r 
solidité  offrit  un  obstacle  iosHnian- 
table  à  son  vandalisme.  On  toit  eooore 
des  travaux  semblables  anx  eouttnn- 
tions  dites  cyclopéennes ,  otirprii 
dans  le  but  de  servir  de  dim  aix 
eaux  envahissantes  du  lac;" et  oal 
doute  que  ce  monunnent  ne  icaoole 
aux  âges  les  plus  reculés. 

L'historien  Moïse  de  Khoreo  p«fe 
aussi  d'une  montagne  ariiÛcMe  oe 
Seiniramis  éleva  au  nord  de  la  voie 
actuelle,  sur  laquelle  elle  avvt  jhfé 
son  palais.  M.  Schulz,  qui,  par  ordre 
du  gouvernement  français ,  visitait, en 
1827,  cette  contrée,  et  qui  a  imné 
une  fin  malheureuse  chez  les  tribe 
sauvages  des  Kurdes ,  a  reconno  k  col- 
line formée  d'énormes  quartiers  df/vv 
chers ,  et  qui  porte  la  citadelle  actuelle. 
Cette  colline  s'étend  de  l'ouest  à  Test 
l'espace  d'une  heure  de  cbemin.  Â  fa- 
térieur.  sont  d'immenses  cavernes  et 
des  saiies  voûtées  où  l'on  trouve  beau- 
coup de  débris  de  statues.  CeffoV/ va 
de  plus  remar(]uable ,  ce  sont  les  ins- 
criptions cunéiformes,  ou  en  fonw 
de  clous ,  qui  couvrent  l'entrée  et  la 
flancs  de  la  montagne,  et  que  M.  Sdiah 
a  copiées  pour  la  première  fois.  Toote 
la  contrée  est  couverte  de  ruines  qui 
semblent  être  de  la  même  nature  qoe 
celles  de  la  ville. 

Le  souvenir  de  Sémiramis  s'est  eoo- 
serve  dans  ces  contrées,  car  fune  des 
petites  rivières  qui  desccndeB^  dff 
montagnes  des  Kurdes  dans  le  lac, 
porte  encore  le  nom  de  Torraiée 
Sémiramis, 

Il  convient  de  donner  id  II  ^^^ 
tion  du  chapitre  où  Moïse  de  Rhorcn 

{larle  des  anciennes  con^tnictions  de 
a  grande  reine  de  l'Assyrie.  Oo  ^^^ 
que  le  récit  des  voyageurs  iDodavi 
concorde  avec  le  sien. 
«  Sémiramis»  après  i^Hn  reposéft 
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jours  dans  la  plaine  d*Ararad, 
nommée  du  roi  Ara,  s'avança 
ne  région  montueuse ,  située  au 
car  c^était  la  saison  de  l'été), 
se  récréer  dans  ces  riantes  carn- 
et ces   champs  en  fleur.  La 
>  du  pays ,  la  pureté  de  l'air,  la 
^  Ité  des  sources  et  le  murmure 
rifières    majestueuses  dans  leur 
frappèrent  sa  vue  :  «  Il  faut , 
,  bâtir   une  ville  et  un  palais 
re  à  habiter ,  dans  ce  lieu ,  où  l'air, 
et  la  terre  sont  si  salubres ,  afin 
passer  agréablement,  en  Arménie, 
Il  quatrième  partie  de  Tannée ,  Tété , 
|i de  rester  à  Ninive  pendant  les  trois 
^ties  saisons  plus  froides.  » 
«  Ayant  traversé  une  certaine  éten- 
i  de  pavs ,  elle  arrive  au  bord  d'un 
salé.  Elle  aperçoit  sur  ses  rives  une 
ine  allongée ,  s'étendant  de  l'ouest 
Torient ,  et  légèrement  inclinée  vers 
l|iiord;  tandis  qu'au  midi  était  une 
«rerne  profonde,  ouverte  vers  le  ciel. 
'S  y  avait  aussi,  un  peu  plus  au  sud, 
iBe  vallée  longue  et  plane  qui ,  en  tour- 
nât du  côté  oriental  de  la  montagne , 
icdescendaît    vers  le  bord   du    lac, 
Mmme  un  torrent  long  et  sinueux. 
1>e  ^gntkds  cours  d'eau  d'une  agréable 
ttveur,  sortant  de  la  montagne,  après 
l^étre  infiltrés  à  travers  les  ravins ,  et 
iffttie  réunis  dans  la  partie  inférieure, 
t'é|)aDdaienten  larges  rivières.  A  droite 
et  a  gauche  s'élevaient  de  nombreux 
ttiftoes;  et,  à  l'orient  de  cette  mon- 

Sne  enchantée ,  on  voyait  une  autre 
ine  plus  petite. 

«  Sémiramis ,  ayant  fixé  soq  choix 
sur  ces  lieux,  fit  venir  sur-le-champ, 
dans  l'endroit  qui  la  charmait,  vingt- 
deux  mille  manœuvres  de  l'Assyrie  et 
des  autres  parties  de  ses  États ,  puis  six 
cents  de  ses  plus  habiles  ouvriers  exer- 
ce à  travailler  le  bois  et  la  pierre, 
Tairain  et  le  fer;  ce  qui  fut  exécuté 
conformément  à  ses  ordres.  On  lui 
amena  donc  proroptement  une  multi- 
hide  d'ouvriers  apprentis,  sous  la  con- 
wiite  d'architectes  et  de  maîtres  ins- 
truits dans  leur  art.  Elle  commença 
par  faire  construire  une  digue  pour  la 
jvifere  avec  des  quartiers  de  rocher 
d  une  énorme  grandeur ,  cimentés  avec 

^*  livraison,  (Abiiénts) 


de  la  chaux  et  du  sable ,  dans  des  pro- 
portions prodigieuses  de  longueur  et 
ae  largeur;  construction  qui  subsiste, 
dit-on ,  dans  toute  sa  solidité ,  jusqu'il 
ce  jour.  On  nous  a  raconté  que ,  dans 
les  crevasses  et  les  souterrains  de  cette 
di^e ,  les  brigands  et  les  gens  pros- 
crits cherchent  une  retraite  aussi  sdra 
3ue  sur  les  sommets  des  rochers  et 
es  montagnes.  Que  si  quelqu'un  vou- 
lait en  faire  l'expérience ,  il  ne  pour- 
rait, malgré  tous  ses  efforts,  détacher 
de  cette  digue  une  petite  pierre  grosse 
comme  celle  d'une  fronde.  L'ajuste- 
ment des  blocs  est  si  parfait,  que 
celui  qui  les  considère  croirait  que  lo 
tout  est  le  jet  d'un  liquide  fondu.  La 
digue  se  prolonge  l'espace  de  plusieurs 
parasanges ,  jusqu'à  l'emplacement  dé- 
signé de  la  ville. 

«  La^reine  divisa  en  plusieurs  ordres 
la  troupe  des  ouvriers,  et  préposa  à 
chacun  de  ces  ordres  des  maîtres  ha- 
biles dans  leur  art.  Ayant  pressé  de 
cette  manière  l'ouvrage,  au  bout  de 
quelques  années  elle  termina  ce  mo- 
nument admirable  par  ses  murs  indes- 
tructibles, et  dont  les  portes  étaient 
d'airain.  Au  milieu  de  la  ville ,  elle  fit 
bâtir  en  g^rande  quantité  des  maisons 
dont  les  pierres  étaient  de  différentes 
couleurs,  et  à  deux  et  trois  étages  ^ 
toutes  convenablement  exposées  au 
soleil  ;  elle  divisa  les  quartiers  de  la 
ville  en  un  certain  nombre  de  rues 
spacieuses  et  régulières ,  et  elle  y  cons- 
truisit des  bains  somptueux.  L  ne  bran- 
che du  fleuve  détournée  fut  distribuée 
au  milieu  de  la  ville  pour  les  divers 
besoins  des  habitants ,  et  pour  l'arro- 
sement  des  vergers,  des  jardins,  et  des 
parties  environnantes  de  la  ville,  sur 
fa  rive  droite  et  la  rive  gauche  du  lac. 
Tous  les  lieux  exposés  au  nord ,  au 
midi  et  au  levant ,  furent  embellis  de 
châteaux,  d'arbres  touffus  aux  fruits 
et  aux  feuillages  variés.  Elle  planta  la 
vigne  dans  beaucoup  de  fertiles  vallons, 
et,  lorsque  la  ville  fut  ceinte  d'une 
muraille  remarquable  parsastructure, 
elle  y  fit  habiter  une  colonie  d'hommes 
innombrable. 

«  Comme  peu  de  personnes  ont  pu 
connaître  l'édifice  qu'elle  construisit  à 
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la  pointe  de  la  ville,  eties  admimbles 
travaux  qu^elle  y  exécuta,  dous  n*en 
parlerons  pas.  Après  avoir  environné 
ces  hauteurs  d'un  mur  dont  les  entrées 
étaient  aussi  difficiles  que  les  issues, 
elle  y  bâtit  des  palais  pour  sa  rési- 
dence', et  des  retraites*  terribles. 
I9'ayant  aucun  renseignement  positif 
Bttr  ces  constructions,  nous  n  osons 
pas  les  décrire.  Nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  au*on  s*accorde  gé- 
néralemenla  regaraerce  travail  comme 
le  premier  et  le  plus  imposant  de  toutes 
les  constructions  royales.  En  face  de 
la  caverne  exposée  au  soleil ,  dans  ce 
roc  si  dur  que  le  poinçon  d'acier  ne 
peut  y  tracer  une  seule  ligne,  elle  avait 
pratiqué,  de  distance  en  distance-,  des 
temples ,  des  salles ,  des  lieux  de  dé- 
pôt pour  ses  trésors ,  et  de  longs  sou* 
terrains,  sans  que  personne  puisse  sa- 
voir exactement  la  destination  de  ces 
travaux  surprenants.  Sur  toutes  les 
parois  du  rocher,  elle  a  gravé  de  npm- 
oreuses    inscriptions,    comme   celles 

3 ne  le  stylet  empreint  sur  la  cire ,  chose 
ont  la  vue  seule  frappe  tout  le  monde 
d'étonnement.  Rn  outre,  elle  éleva, 
dans  le  pays  des  Arméniens ,  beaucoup 
de  colonnes  qu'elle  couvrit  d'inscrip- 
tions pour  perpétuer  sa  niemoire. 
Pans  beaucoup  de  lieux ,  elle  posa  de^ 
limites  chargées  de  la  même  écriture. i» 

Ces  détails,  donnés  par  un  auteur 
du  cinquième  siècle  de  notre  ère,  sur 
des  monuments  encore  existants,  et  vi- 
sités récemment  par  des  voyageurs, 
fout  vivement  désirer  que  quelque  sa- 
vant puisse  un  jour  oéchiffrer  cette 
écriture  qui  parait  être  cunéiforme^ 
•t  nous  expliauer  ces  inscriptions,  à 
l'aide  desquelles  on  suppléerait  vrai? 
semblahlement  à  d'importantes  laru- 
aes  de  l'histoire  ancienne  de  l'Assyrie. 

Le  P.  Luc  Indjidjan,  membre  très- 
distingué  de  la  congrégation  des 
Méchitaristes  arméniens  de  Venise, 
nous  donne,  dans  sa  Géographie  de 
l'Arménie,  les  détails  suivants  sur  les 
antiauités  de  la  ville  de  Van ,  traduits 
par  M.  Saint-Bfartin. 

«  Au  nord  de  la  ville,  dit-il,  en  ligne 
droite ,  est  une  très-haute  montagne 
it  pierre  ;  t)n  ne  pourrait  en  atteindra 


le  sommet  avec  une  balle  de  fiail: 
c'est  la  que  fut  fondé  et  taîUé  le  cb^ 
teau  impénétrable  de  Van,  ouvrage 
de  Sémiramis  (*).  Cette  montaçne  est 
d'une  pierre  dure  d'un  genre  partica- 
lier;  elle  s'étend  de  Touest  a  Test, 
l'espace  d'une  heure  de  diemùi:  le 
piea  de  la  noontagne  du  côté  do  midi , 
est  contigu  aux  murailles  de  la  ri/Ze; 
c'est  là  qu'est  le  fauboure.  Cette  mo- 
aaille  et  le  cl)âteau  sont  a  une  df  mi- 
heure  de  distance  du  lac.  Le  t&té  ex- 
térieur de  cette  montagne ,  c'esi-à-dîre, 
celui  qui  est  au  nord  du  oôte  de  la 
plaine ,  est  une  hauteur  très-escarpée, 
remplie  d'énormes  rochers;  ks  bui- 
f  ai  lies  ont  été  souvent  détruites  et  r^> 
construites. 

•  On  trouve  dans  rintérieur  de  eç 
rocher,  en  cinq  ou  six  endroits,  àlah 
menses  cavernes  creusées  dans  le  roc 
par  les  anciens  ;  les  portes  en  sont  to«i^ 
nées  du  côté  de  la  ville  ou  du  midi 
On  voit  d'autres  cavernes  de  Tautre 
côté  de  la  montagne,  c'est-à-dire  u 
nord.  Elles  sont  toutes  abandûnnces 
maintenant.  Ce  sont  les  excavations, 
les  cavernes,  les  souterrains  ùoai 
parle  Moïse  de  Khoren. 

«  Du  côté  du  midi ,  on  voit  une  oa- 
verture  taillée  avec  la  plus  gra»^ 
peine  dans  le  marbre  le  plus  dur,  qui 
conduit  à  une  très-belle  pièce  dont  k 
plafond  est  en  forme  de  \oùU;  sur 
toute  la  longueur  de  l'ouverture,  a 
trouvent   des   inscriptions   dnnt  kl 
lettres  sont  inconnues  aux  habitanti. 
Cette  porte  conduit  jusqu'au  centrf  ou 
au  ca  ur  de  la  noontagne.  Il  est  fort 
difficile  aux    habitants  d'y  (^anenir 
avec  des  échelles,  soit  qu'ils  vienoent 
par  en  haut  de  la  citadelle ,  ou  par  fo  baf 
de  la  ville.  Oq  trouve  égalebent,  da 
cdté  du  pord ,  vers  le  bas  de  la  mon- 
tagne ,  trors  ouvertures  qui  couàuisfSt 
aussi,  à  des  pièces  dont  les  pUfocds 
sont  en  forme  de  voûte  :  oa  voit  éga- 
lement sur  ces  portes  des  instriptioQi 
ao  caractères  inconnus  aux  habitaots; 
ce  sont  probablement  les  iDuri^iom 
en  lettres  ariciennea,  tracées  par  (  on^ 
de  la  reine  Séuiiramia,  etdootp*"* 

{*)  Tojr.  la  planciie  n»  4, 
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UoTse  de  Khoren.  Sur  les  côtés  nord 
et  suJ  de  cette  montagne  de  pierre, 
on  a  sculpté,   en  divers  endroits,  de 

rtites  croix  et  des  figures  d'hommes. 
n*y  a  pas  longtemps  qu'en  creusant 
I  inra  rîntérieur  de  la  ville,  on  a  trouvé 
:  nne  statue  en  pierre,  représentant  un 
komme  à  cheval. 

«  Cette  montagne  et  la  forteresse  n^ont 
pas  d*eau  ;  mais ,  en  temps  de  paix,  il 
existe  un  chemin  facile  par  lequel  on 
monte  du  pied  de  la  rnontagne  à  Toc- 
^dent ,  près  la  porte  fskelé  Kapousi; 
c'est  par  là  que  Von  porte  Teau  néces- 
saire aux  habitants  du  château.  On  y 
trouve  une  source  d'eau  excellente  qui 
8*écoule  dans  le  lac  ;  on  voit,  auprès  de 
06  ruisseau ,  de  très  -  grands  blocs  de 
marbre  qui  sont  abandonnés,  et  une 
tour  ruinée  dans  le  voisinage.  » 

II  n'est  pas  inutile  de  faire  observer 

ici  que  les  longs  détails  transmis  par 

Dioaore  de  Sicne,  sur  les  gigantesques 

travaux  de  la  reii^e  Sémiraïuis  dcms. 

TArménie,  pourraient  fort  bien  être 

ceux  au*on  lui  attribue  à  Van;  et  cela 

avec  a'autant  plus  de  raison ,  que  la 

partie  de  TArménie  qui  comprend  la 

ville  de  Van ,  a  souvent  été  confondue 

dvec  \a  Médie  dont  elle  est  d*aiileurs 

voisine ,  et  dont  elle  a  même  porté  le 

nom  à  quelques  épo(]ues. 

Une  colonie  considérable  de  juifs,  à 
Tépoaue  de  leur  dispersion,  vint  s'éta- 
blir dans  cette  ville;  et,  des  le  qua- 
trième siècle,  ils  étaient  devenus  si 
nombreux,  que  le  roi  de  Perse,  Sa- 
por  III ,  s'étant  emparé  de  Van ,  y  dé- 
truisit dix-huit  mille  niaisonn  de  juifs. 
A  l'arrivée  des  Turcs  seidjoukides ,  elle 
tomba  en  leur  pouvoir.  Timour  la  prit 
en  1392,  et  y  fit  un  carnage  effroyatle. 
Kn  1533,  les  Turcs  la  prirent  aux  Per- 
sans; et,  depuis  cette  époque,  ils  en 
ont  conservé  la  jouissance.  Elle  est  la 
capitale  d'un  pachaiik  qui  a  dans  sa 
dépendance  une  grande  partie  de  l'Ar- 
ménie turque,  et  qui  est  subdivisé  en 
treize  sandjakats. 
)^ès  de  van ,  réside  un  archevêque 

2ui  tient  sous  sa  juridiction  tous  les 
yéques  résidant  autour  du  lac.  Il  ha- 
bite le  monastère  de  A'oya/r,  situé  à 
^U  milles  de  la  ville,  sur  une  montagne 


du  même  nom .  et  qui  est  fort  célèbre 
chez  les  Arméniens,  à  cause  d'une 
croix  plantée  sur  ce  lieu  même  par 
sainte  Ripsiméo,  jeune  vierge  martyre 
de  la  foi  chrétienne  sous  le  rot  Tiri- 
date  (*).  ^    0 

La  ville  est  encore  défendue  par  ont 
citadelle  assise  sur  un  roc  isolé  qui 
passe  pour  imprenable.  Klle  résista  plu- 
sieurs années  aux  armées  du  roi  de 
Perse  Abbas  II,  qui  s'en  empara  en 
leSG.  On  y  compte  aujourd  hui  de 
quinze  à  vingt  mille  habitants. 

Édess€y  appelée  en  syriaque  et  ea 
arabe  Ourrha  ou  Rouha^  bâtie ,  seloii 
M.Buckingham,6urlesruinesd'UrO, 
ville  chaldéenne  que  le  patriarche  Abrftr 
ham  quitta  pour  aller  habiter  Haron. 
Ce  savant  voyageur,  qui  Ta  visitée 
dernièrement,  Ta  trouvée  bien  bâtie, 
industrieuse  et  commerçante,  et^rte 
jusau'à  cinquante  mille  le  nombre  de 
ses  nabi  tan  ts.  Klle  fut,  au  temps  d*Abt 
gare,  connu  pur  la  correspondance  que 
la  tradition  lui  attribue  avec  Notrer 
Seigneur  Jésus-CJhrist,  la  capitale  de 
l'Arménie.  Elle  passa  tour  à  toursoue 
la  domination  desRonmins  et  des  Ara* 
bcs,  et  elle  retomba  ensuite  au  pouvoir 
des  empereurs  de  Constantihople. 

?^n  1099,  Baudouin,  frère  de  Gode- 
froy  de  Bouillon,  en  fit  la  conquête, 
et  elle  resta  entre  les  mains  des  Francs 
jusqu*en  i  M4,  quVIle  leur  fut  enlevée 
par  Émad-eddin-Zenghy,  sultan  des 
Atabeks  de  Syrie.  Nersès,  Tun  des 
écrivains  les  plusremarqu  blesdeTAr* 
ménie,  a  chanté  dans  un  poëme  élégia- 
que  justement  renommé,  la  prise  de 
cette  ville  infortunée. 

Elle  est  maintenant  soumise  à  rem* 
pire  ottoman  et  gouvernée  par  un 
pacha.  La  plus  grande  partie  de  sa  po« 
pulation  est  encore  composée  d'Armer 
nicns. 

(*)  Mou<  avons  rinlentioa  de  reproduîrt 
dans  un  atiirc  lieu ,  comme  uiudèlc  d« 
légende  arménienne,  le  mait^re  de  cet>e 
sainte  «  Ici  qu'il  e&t  rapporté  |iar  ^gatbange, 
historien  contemporain. 

(••)  Genèse,  cli.  xi,  ▼.  a8.  Voyei  à  ea 
sujet  IVicliart  iu  Plialeg. ,  I.  i ,  cli.  a  i  ;  Cei^ 
lurins  in  (U'O'^.Mnt.  p.  ii ,  p.  799-7O0;  M^ 
chaelis  Bibl.  orieul.  p.  xvii ,  p.  76. 
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NUibe^  en  arménien  Medzpin y  ville 
ancienne  qui  fut  quelque  temps  la  ré- 
sidence des  souverains,  et  connue  par 
le  siège  que  Tigrane  v  soutint  contre 
les  Romains.  Aorès  m  mort  de  Tem- 
pereur  Julien ,  elle  passa-  sous  la  domi- 
nation des  Perses ,  qui  la  conservèrent 
longtemps,  malgré  tous  les  efforts  de-s 
Roumains  pour  la  recouvrer.  Il  n'en 
reste  que  des  murailles  et  autres  ruines 
remarquables  par  leur  construction. 
Elle  est  située  a  quelque  distance  de  la 
ville  actuelle  de  ^issibin,  d'une  médio- 
cre étendue. 

Bayas^id  (*),  ville  pîttoresquement 
située  au  fond  aune  vallée  étroite,  en- 
tourée de  montagnes  nues  et  escarpées. 
Les  maisons  sont  éparses  entre  les  ro- 
cliers  qui  des  deux  côtés  bordent  le 
défilé.'  A  gauche ,  sur  un  pic  presgue 
inaccessible,  s'élève  une  vieille  cita- 
delle, dont  on  attribue  la  construction 
au  sultan  fiayazid  ou  fiajazet  F',  sur- 
nommé Udérim  la  Foudre.  Cest  dans 
ce  château  que  M.  Amédée  Jaubert , 
dont  nous  avons  mentionné  le  voyage 
en  Arménie,  fut  détenu  plusieurs  mois 
par  le  perfide  pacha  Mahmoud,  lors- 
qu'il allait  en  Perse  chargé  d'une  mis- 
sion secrète  par.  Napoléon. 

La  ville  de  Bayazi^  a  acquis  derniè- 
rement quelque  importance  par  son 
commerce.  Sa  population  peut  s'élever 
à  quinze  mille  âmes. 

Un  en  exporte  le  tabac  et  la  manne, 
que  les  Persans  appellent  guzy  et  qui 
se  trouve  en  grande  quantité  dans  le 
Louristan  et  oans  le  district  de  Khou- 
sar  en  Irak.  L'arbre  que  cette  manne 
semble  affectionner  particulièrement, 
et  sur  lequel  on  la  recueille  en  plus 
grande  quantité,  est  le  chêne  nain.  On 
ramasse  les  feuilles  qu'on  laisse  sécher, 
puis  ensuite  on  les  essuie  soigneuse- 
ment. On  l'apporte  dans  cet  état  sur 
les  marchés,  et  c'est  en  la  faisant  bouil- 
lii*  qu'on  parvient  à  la  purifier  de  toutes 
ses  oirdures  et  autres  parties  hétéro- 
gènes qui  y  sont  mêlées.  On  recueille 
aussi  sur  les  rochers  et  les  pierres  une 
autre  espèce  de  manne  blanche  beau- 
coup plus  pure  et  plus  estimée  que  celle 

(•)  Voy.  la  planche  n»  7. 


des  arbres  et  des  plantes.  La  saisoil 
où  commence  cette  rrâolte  est  la  fin 
de  juin  ;  et  lorsqu'à  cette  époque  de 
l'année  la  nuit  est  plus  froide  que  de 
coutume,  les  habitants  du  pays  disent 
qu'il  pleut  de  la  manne.  En  effet,  die 
est  toujours  plus  abondante-  le  matiB 
au  lever  du  soleil. 

Sis.  Dans  la  Cilicie,  qui  disait  par- 
tie de  l'Arménie  Mineure,  oomnar- 
que  la  yille  de  Sis,  située  dans  une 
plaine  à  vingt-<iuatre  milles  d'Ânazarte, 
au  nord ,  sur  les  bords  d'une  petite  ri- 
vière qui  se  joint  au  Djfhan.  EUeais- 
tait  déjà  au  dixième  siècle  de  notre  ère. 
En  1 186,  le  roi  Léon  II  rapndritet 
Forna  de  quelques  beaux  éoifioes.  Ea 
1294,  à  la  suite  des  guerres  quia/0t- 
geaient  le  pays,  on  transporta  le  siège 
patriarcal  dans  cette  ville,  oà  il  a  été 
maintenu  depuis  cette  époque,  qiioiaue 
le  titulaire  réside  à  Alep.  Aujourd'hui 
Sis  est  presque  totalement  ruinée. 

Amià  ou  Hamith  est  la  nMt  que  les 
Turcs  appellent  Kara-zÊmidy  à  caose 
de  l'enceinte  de  rocs  de  basalte  ^ 
l'environne.  Sa  position  sur  le  Tf^ 
a  changé  avec  les  âges.  Ammien  Mar- 
cellin  nous  apprend  qu'elle  était  située 
sur  la  rive  orientale,  et  auiourd'hui 
elle  s'élève  sur  le  bond  opposédu  fleuve. 
Avant  le  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
son  nom  n'est  mentionné  par  aucun 
historien.  La  chronique  syriaque  d'E- 
desse,  que  nous  trouvons  dans  Assé- 
mani,fixe  à  l'an  349  de  notre  ère  l'épo- 
que où  l'empereur  Constance  agrandit 
considérablement  cette  ville,  qui  arquit 
par  la  suite  une  nouvelle  importance 
an  temps  des  guerres  des  empereurs  de 
GonstantinopTe  et  des  rois  de  Perse,  il 
est  probable  qu'elle  occupe  à  peu  près 
l'emplacement  de  Tandenne  yiUe  de 
Tigranocerte,  ainsi  nommée  à  caose 
de  l'illustre  Tigrane,  son  fondateur. 
Elle  fut  longtemps  florissante  et  très- 
peunlée.  Pendant  les  guerres  des  Grecs 
et  des  Perses,  elle  passa  plusieurs  fois 
à  chacune  de  ces  deux  puissances,  ^ 
la  prenaient  et  la  perdaient  tour  à  toor. 
Elle  a  été  le  chef-lieu  d'un  pacha» 
puissant  qui  comprenait  treize  and^ 
kats  ottomans  et  nuit  sandjakats  turcs. 
Mais  depuis  que  les  villes  de  Bierdin, 
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Kesibin ,  Djezireh  et  Sindjar  font  par- 
tie du  pachalik  de  Bagdad ,  son  terri- 
toire est  moins  étendu. 

Érwan  (*).  On  suppose  que  le  fonda- . 
teur  de  cette  ville  est  Krovant  II,  qui, 
pour  conserver    le  trône  qu*il  avait 
usurpé  «  céda  aux  Romains  Edesseavec 
tonte  la  Alésopotamie,  et  transporta 
sa  résidence  à  Arniavir,  ancienne  ca- 
pitale de   TArménie.    Peu  de  temps 
après,  fatigué  du  séjour  de  cette  ville, 
il  en  fit  construire  une  autre  au  con- 
fluent de  TAraxe  avec  le  fleuve  Akhou- 
Téan ,  qui  fut  appelée  de  son  nom  Ëro- 
vantaschad.   Moïse  de  Khoren  nous  la 
représente    comme  située  au   milien 
d'une  plaine  riche  et  verdoyante  dont 
elle  semble  être  rœil ,  tandis  que  les 
lisières  de  bois  et  de  vignobles  qui  se 
dessinent  à  fentour  de  ses  murailles 
en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  cils.  De- 
^lis  les  conquêtes  de  Nadir-Schar,  elle 
faisait  p«irtie  de  la  Perse;  mais  depuis 
les  dernières  conquêtes  de  la  Russie , 
eUe  a  été  ajoutée  à  Timmense  territoire 
de  cet  empire.  Le  fond  de  la  popula- 
tion est  tout  arménien.  M.  Ker-Por- 
ter ,  oui  Ta  visitée  dernièrement ,  fait 
une  belle  description  du  paysage  pit- 
toresque qui  Tentoure.  Elle  est  arrosée 
par  \a  rivière  Zengag ,  qui  va  se  per- 
dre dans  PAraxe.  Une  autre   petite 
rivière,  leQuerk-Boulak,  est  distribuée 
dans  la  ville  par  une  inûnité  de  petits 
caoaux.  Chardin  nous  a  décrit  la  for- 
teresse, qui  est  sans  doute  l'Érovan- 
tagerd ,  fondé  également  par  Érovant 
en  face  de  la  capitale,  et  qui  signilie 
di^teauou  forteresse d'Érovant.  Cette 
forteresse  peut  encore  passer  pour  une 
petite  ville  Elle  est  ovale  et  a  quatre 
ïïûUe  pas  de  circuit,  avec  huit  cents 
boutiques  environ.  liCS  Arméniens  y 
ont  des  boutiques  où  ils  travaillent  et 
wafiqucnt  le  long  du  jour.  Le  soir,  ils 
Itt  ferment  et  s^en  retournent  à  leur 
>naison.  La  forteresse  a  trois  murailles 
de  terre  ou  de  briques  d*argile  à  cré- 
neaux, flanquées  de  tours  et  munies 
I     de  remparts 'fort  étroits,  selon  Tan- 
!      cienne  manière  de  fortifier,  sans  régu- 
larité ,  à  la  façon  de  l'Orient.  Il  eût  été 
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même  difOcile  de  faire  un  ouvrage  ré- 
gulier, parce  que  la  forteresse  s'étend, 
au  nord-ouest ,  sur  le  bord  d'un  épou- 
vantable précipice  large  et  escarpé , 
de  plus  de  cent  toises  de  profondeur, 
au  fond  duquel  passe  le  fleuve.  La  ville 
est  éloignée  de  la  forteresse  d'une  por- 
tée de  canon.  Il  y  a  deux  églises  dans 
la  ville,  bâties  du  temps  des  derniers 
rois  d'Arménie.  Les  autres  sont  peti- 
tes et  enfoncées  dans  la  terre,  ressem- 
blant plutôt  à  des  catacombes. 

«  Proche  de  l'évôché,  dit  Chardin  (*) , 
il  y  a  une  vieille  tour,  bâtie  de  pierres 
de  taille.  Je  n'ai  pu  savoir  ni  le  temps 
auquel  elle  a  été  construite ,  ni  par  qui, 
ni  à  quel  usage.  Il  y  a  au  dehors  des 
inscriptions  ^ui  ressemblent  à  de  l'ar- 
ménien, mais  que  les  Arméniens  ne 
sauraient  lire.  Cette  tour  est  un  ou- 
vrage antique  et  tout  à  fait  singulier 
pour  Tarchitecture.  Elle  est  vide  et 
nue  par  dedans.  On  voit  au  dehors 
plusieurs  ruines  disposées  de  façon 
qu'on  dirait  qu'il  y  a  eu  là  un  cloître, 
et  que  cette  tour  était  au  milieu.  » 
M.  Ker-Porter  a  cherché  cette  tour, 
et  ne  l'a  pas  retrouvée.  On  lui  a  dit 
que  le  tonnerre  l'avait  détruite,  et  que 
ses  ruines  avaient  servi  à  réparer  les 
murailles  de  la  ville.  Une  multitude 
de  monuments  couvrent  cette  plaine, 
C(ui  est  au  pied  de  TArarat.  C'est  bien 
la  qu'on  peut,  à  l'aide  des  ruines,  re- 
monter aux  premiers  âges  du  monde. 
Les  principales  ruines  sont  Ardashir, 
Kara-Kala,'  Artaxate,  Armavir. 

Kars.  Cette  ville,  située  au  pays 
de  Vanant,  est  arrosée  par  l'Akhou- 
réan.  Constantin  Porphyrogénète,  qui 
la  regarde  comme  la  capitale  de  l'Ar- 
ménie ,  est  le  premier  qui  substitue  le 
nom  de  Kars  à  celui  de  Garouts  qu'elle 
portait  anciennement.  Elle  fut  la  rési- 
dence des  rois  de  la  race  des  Pagratides 
depuis  l'an  928  jusqu'en  961.  Elle  fut 
prise  tour  à  tour  par  les  Turcs  seldjou- 
kides,  par  les  Mongols,  les  Persans  et  les 
Ottomans.  Elle  est  encore  aujourd'hui 
assez  onsidéxable,  puisqu'elle  est  la 
résidence  d'un  pacha  qui  a  dans  sa  d^ 
pendance  six  sandjakats. 

(')  Toy.  fai  planche  »•  9. 
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Mfa  ou  Djvlfa,  ▼îlle  asscx  consi- 
dérable que  roD  regarde  comme  un  des 
faulwurgs  d'îspahan.  Elle  en  est  séparée 
par  les  jardins  du  roi,  qui  ont  une  lieuc 
d'étendue ,  et  qui  bordent  les  deux  cétes 
du  chemin.  Au  milieu  de  ce  chemin 
est  un  canal  où  de  distance  en  distance 
on  a  ménagé  de  grands  réservoirs.  Des 
arbres  fort  élevés  qti*on  appelle  cW- 
nan,  fonnent  à  droite  et  h  gauche  un 
ômbraçe  agréable.  Entre  ces  arbres 
sont  des  espèces  d«  parterres,  mais 
sans  compartiments.  Au  bout  de  ce 
chemin  ou  trouve  un  pont  de  pierre  de 
dix-huitou  vingt  arches,  fort  beau  et 
fort  long.  Dece  pontjusqua  Julfa,  Il 
n'y  a  plus  qu'un  quart  de  lieue.  La 
population  arménienne  est  évaluée  à 
dix  mille  habitants.  I^  ville  se  divise 
en  trois  parties  dont  la  principale  est 
Julfa,  la  seconde  Erivan,  et  la  troisiè- 
me tauris.  On  y  compte  environ  vingt- 
deux  églises.  _  „ 

Cette  ville,  que  Ton  appelle  aussi 
nouveau  Juifa,  reçut  son  nom  du  Julfa^ 
faisant  partie  de' l'ancienne  province 
de  Vasboiiragan,  situé  sur  la  rive  sep- 
tentrionale cfe  l'Araxe,  au  sud-est  de 
NaKhdjewan.  Cette  ancienne  ville,  qui 
servait  de  passage  direct  pour  aller  en 
Perse,  était  devenue  Tentrepol  du 
commerce  :  aussi  s'accrut-elle  consi- 
dérablement. En  1605,  le  roi  de  Perse 
Shah  Abl)as  !•'  fit  détruire  cette  ville, 
et  il  en  transporta  une  partie  de  la  po- 
pulation à  Ispahan,  où  il  lui  permit 
de  s'établil"  dans  les  environs  de  cette 

Nous  nous  écarterions  de  notre  but 
en  nommant  toutes  les  colonies  par- 
tielles de  la  même  nation  établi»  sur 
divers  points  de  l'Asie,  particulière- 
ment dans  l'Inde  et  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe. 

Familles  ou  thtbcs  ANCiEriivïS 
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race  arménienne,  maigre  son  unité 
d'origine,  se  divisait  eti  plusieurs  tri- 
bus secondaires  fixées  en  divers  can- 
tons où  elleis  conservaient  une  certaine 
indépendance  fédérale,  tout  en  restant 
unies  au  corps  de  la  nation.  La  plus 
puissante  de  ces  tribus  était  celle  qui 


pl-étendaît  remonter  I  Sîsag,  fils  ds 
Kegham ,  quatrième  descendant  de  • 
Haïg.  Elle  étendit  ses  possessions  aa 
delà  du  Kour,  et  elle  donna  naissance 
aux  Aghovans ,  dont  le  pays  est  te 
même  que  celui  que  lesGrtfsapp^laim 
autrefois  Albanie.  «  Ce  pays,  dit  Moïse 
de  Rhoren ,  fut  appelé  A^hoc(f^  à  un 
motquiexprhnc  la  douceur  dfsmerorSj 
parce  que  Sîsag  était  aussi  nomme 
^^e^Aoïi  a  cause  de  la  bonté  de  aoo  a- 

factère  (*).  »  .  .       «ij 

Cette  corifimunauté  d'ongine  altrl- 

buéeàux  Aghovans  est  fort  contestable, 

TU  qu'ils  parlaient  une  autre  lan^îic , 

laquelle,  suivant  le  même  histonen, 

était  gutturale,  très -dure  et  trfs-ac- 

centuèe.  Aussi  Mcsrot),  rîntcntMirde 

Palphabet  arménien,  fut-if obl»irfjrrti 

former  un  autre  adapté  au  g^w.a^  « 

langue  d'Albanie,  comme  \\  Ta wt  fait 

pour  les  Géorjçiens.  Il  est  donc  pitrt 

probable  que  les  A  ghovans  étaient  onc 

de  ces  tribus  nombreuses  répanduei 

dans  le  Caucase,  et  qui  étaient  venuei 

anciennement ,  sous  la  protection  m 

rois  arméniens,  s'établir  surleston» 

du  Kour.  Au  temps  de  Vagliarsdiag, 

ils  étaient  soumis,  et  après  liiîiferon- 

tihuèrent  à  faire  partie  de  b  natioo 

arménienne,   jusqu'aux  temps  de  Ti- 

grane.  Mais,  profitant  des  troubles  ouf 

désorganisèrent  le  rovaome  lorsque  l« 

Romains  l'envahirent,  ils  secooerent 

le  joug  et  conquirent  leur  indcpendanrt. 

Entreprenants  et  courageux,  ils  we- 

rent  tenir  tête  avec  succès  aux  I^îwb 

romaines.  Quand  les  Arsaddcs  furoil 

renversés,  la  monarchie  des  A  ghOTans 

agrandit  son  territoire  aux  dépens  des 

(*)  En  effet  Jgkou  signi6e  f»  trn^tM* 
douceur,  aménité.  Les  personnes qai iipm^ 
naissenl  pas  la  valeur  de  frrtaiiHs  h^ 
de  l'alphabet  arménien ,  po«fTO»t  ifto»» 
nue  le  mol  j4ghopan  woM  le  niêwe  <?■•  ■ 
mot  grec  Mbania.  Ma»  U  leUre  umtmeam 
Iraiïscriic  par  lis  deux  leUres  ^  «"^^ 
pond  aussi  à  /,  puisque  lous  les  no»»  r«» 
par  exemple,  où  celle  lelire  ««.^'^'j' 
s'écrivent  en  arménien  avec  oa  /r*«'  •' "" 
Paulus  se  prononce  Bogbos.  î^^f*  *3 
donc  Alovan  ou  AlolMin,lesGfWSSuU»t^ 

à   chaque  insianl  k  ^  ta  *;  fl<»  «"^ 
Alban,  Albania, 
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Amibiens,  paisqu'elleenTahit  les  pro- 
vinces d*Oudi,  d'Aiisakh  et  de  Phaî- 
dagaran.  Sa  puissance  se  maintint  plu- 
sieurs siècles  avec  le  même  éclat,  et 
elle  résista  avec  avantage  aux  Arabes. 
Les  invasions  des  Turcs  seldjouktdes, 
vers  la  fin  du  onzième  siècle  ^  détrui- 
sirent cette  monarchie.  Le  nom  seul 
des  Aghovans  est  resté,  et  les  peuples 
habitant  les  provinces  de  Gandjah, 
dTrivan  et  de  Nakdjewan,  soumises 
sujourd*hui  à  \n  Russie,  se  glorifient 
encore  du  titre  iW-ighouaniik. 

OuDiBNS.  —  Sur  les  rivés  du  Kour 
et  près  des  frontières  de  la  Géorgie, 
était  située  la  province  d*Oudi,  entre- 
coupée  de   hautes  montagnes  et  de 
vallées  sauvages  dont  les  rbréts  et  les 
torrents  dotment  à  l'aspect  du  pays, 
comme  au  caractère  de  ses  habitants, 
quelque  chose  de  rude  et  de  sévère. 
Les  Oudiens  n'étaient  point  le  même 
peuple  que  les  Aghovans  ;  on  les  a  faus- 
sement confondus,  parce  que  eeux-ci 
ks  réduisirent  à  différentes  reprises  et 
les  incorporèrent  dans  leur  petit  royau- 
me. Au  commencement  du  troisième 
liècle  de  notre  ère,  les  rois  d'Arménie 
étaient  encore  les  maîtres  de  cette  con- 
trée, et  ils  V  passaient  l'hiver^  au  rap- 
port dM^athange.  Réunis  aux  Agho- 
vans  à  répoque'de  la  cliute  des  Arsa- 
eides ,  les  Oudiens  leur  restèrent  asses 
fidèlement  attachés.  La  haine  qu'ils 
portaient  aux  Arméniens,  leurs  an- 
ciens maîtres,  les  aveugla  au  point  de 
prêter  du  secours  aux  Arabes.  Ils  fai- 
saient aussi  de  fréquentes  incursions 
où  ils  commettaient  beaucoup  de  dé- 
gâts. Le  roi  Achod  V^  marcha  contre 
eux  et  les  réprima.  Le  gouverneur 
qu*il  laissa  dans  cette  province  sou- 
mise se  révolta  bientôt  contre  son  au- 
torité et  se  rallia  aux  Aghovans ,  dont 
la  Duissance  inférieure  à  celle  des  Ar- 
méniens offrait  des  garanties  plus  sdres 
I  leur  indépendance.  A  dater  de  èette 
époque ,  le  nom  des  Oudiens  reparaît 
à  peine  dans  l'histoire  d* Arménie,  et 
il  est  à  présun^er  qu'ils  suivirent  la 
bonne  et  maavàiss  lortane  des  Agho* 
vans. 

K  AsntAatBNS. — Lés  Rartm&nienÉ 
étaient  une  petite  tribu  de  TOudi ,  mais 


vivant  séparée  et  indépendante  au  fond 
de  ses  vallées  inaccessibles,  dont  plu- 
sieurs forteresses  en  défendaient  I  en^ 
trét.  Les  Aghovans  en  firent  plusieurs 
fois  la  conquête  t  sans  réussir  jamais  à 
soumettre    entièrement    ces    monta- 

Snards  courageux.  Ce  pa;^s  continus 
'être  régi  par  ses  souverains  particU'- 
tiers  jusque  vers  le  dixième  siècle. 

DZANAfilBIfS  ET  DsOTBEIfS.  —  Gôi 

deux  tribus,  répies  chacune  par  un 
chef  particulier  a  qui  la  cour  de  Cons- 
tnntinople  donnait  dans  ses  actes  lé 
titre  ^"archonte  occupaient  les  mon- 
tagnes que  l'on  ap|ielle  Portes  du  Cau- 
case. Suivant  les  Arméniens,  cette 
petite  souveraineté  aurait  été  fondée 
par  quelques  prêtres  de  la  Chaldée 
fuyant  les  persécutiqns  des  califes  de 
Bagdad ,  ce  oui  expliquerait  le  titre  ed* 
clésiastique  ue  choréréque  que  portait 
le  prince,  quoiqu'il  fât  simple  laîqtie. 
Les  A ral)es, d'après  l^lassoudy,  reven»* 
diquent  de  leur  cété  l'honneur  d'avoit 
colonisé  le  pays  de  Dzanar.  La  cause 
de  l'émlt^ratton  aurait  été  l'attachement 
à  la  foi  chrétienne  de  ces  cheiks. 

Karkariens.  -—  Les  Karkariehs, 
reléfiués  à  l'extrémité  du  pays'  des 
Aghovans  dans  les  gorges  du  Caucase ^ 
étaient  une  tribu  parlant  une  lanmiepar- 
ticuiière.  Strabon  rapporte  qu'elle  était 
venue  avec  la  tribu  des  Amazones  du 
pays  de  Thémyscire  sur  les  bords  du 
pdnt-Euxin ,  et  qu'ensuite  elle  s'était 
avancée  dans  l'intérieur  des  monta- 
gnes. 

I<ious  ne  parlerons  pas  des  Kogh*^ 
ihéniens  ^  des  Touschdounlens  et  de 
quelques  autres  tribus  trop  peu  im- 
portantes pour  être  mentionnées  ici. 
rious  ferons  remarquer  seulement  ce 
fait  assez  singulier,  que  la  Chine  a 
envoyé  dans  l'Arménie  plusieurs  colo- 
nies. 

ÉMTGBATIOHS  DE  LA  CHIIVB  EN  AH«- 

iiÉME^  —  «  Pendant  les  dernières  an- 
né^  de  la  vie  d*Ardeschir,  dit  This'- 
torien  Moïse  de  Khoren,  un  certain 
Arpog  èid\i  djenpagour y  c'est-à-dire, 
roi  des  Chinois  ;  car  c'est  ainsi  que  dans 
leur  lançue  les  peuples  du  DJenasdan 
(de  la  Chine)  appellent  le  titre  royah 
il  avait  deux  neveux,  Peghlokfj^  et 
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Mamkonj  qui  étaient  des  princes  dis- 
tinsués.  Peghtokh  calomnia  Mamkon, 
et  le  roi  Arpog  ordonna  de  le  foire 
mourir.  Quand  Mamkon  en  fut  in- 
formé, il  ne  se  rendit  pas  à  Tinvitation 
du  roi ,  qui  l'appelait  auprès  de  lui ,  et  se 
sauva  avec  les  siens,  et  se  réfugia  au- 
près d'Ardeschir,  rot  de  Perse.  Arpog 
envoya  des  ambassadeurs  pour  le  re- 
demander; mais  comme  Ardesdiir  ne 
fit  pas  attention  à  sa  demande,  le  roi 
du  Djénasdan  se  prépara  à  lui  faire  la 
guerre.  Ardeschir  mourut  alors,  et 
Schabouh  lui  succéda. 

«  Ce  prince  ne  livra  pas  Mamkon 
entre  ses  mains,  parce  aue  son  père 
avait  juré  par  la  lumière  du  soleil  ae  le 
protéger.*  «  Je  pense  avoir  assez  fait 
pour  vous,  ajoutait-il;  je  l'ai  chassé  de 
mes  États,  je  l'ai  envoyé  à  l'extrémité* 
de  la  terre,  au  lieu  où  le  soleil  se  cou- 
che, ce  qui  est  comme  une  mort  cer- 
taine; qu*il  n*y  ait  donc  pas  de  guerre 
entre  vous  et  moi.  »  Comme  les  habi* 
tants  du  Djénasdan  sont,  à  ce  que  l'on 
dit,  le^  plus  paciGques  des  habitants  de 
la  terre ,  on  se  contenta  de  cette  expli- 
cation pour  faire  la  paix.  » 

Mamkon  arriva  donc  en  Arménie  à 
l'époque  où  Tiridcite,  ce  roi  vraiment 
chrétien ,  remontait  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Ce  prince  accueillit  l'illustre 
étranger  et  sa  nombreuse  suite  avec 
la  générosité  la  plus  cordiale,  et  il  leur 
'  assigna  la  provmce  de  Daron  comme 
Jieu  d'établissement  pour  cette  colonie. 

Les  annales  de  la  Chine  font  foi 

3u'au  troisième  siècle  de  notre  ère  la 
ynastie  des  Han  fut  renversée  par  la 
dynastie  des  Wei,  révolution  qui  oc- 
casionna de  profondes  secousses  dans 
l'ordre  social  de  la  Chine,  en  sorte  que 
le  prince  Mamkon  peut  fort  bien  être 
un  des  membres  de  la  dynastie  dé- 
trônée; proscrit  ou  exilé  volontaire,  il 
serait  venu  chercher  un  asile  dans  le 

fiavs  d'Occident.  De  Mamkon  descend 
'iflustre  maison  des  Mamigonéans,  qui 
joua  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  des 
âges  ultérieurs. 

Les  négociations  entre  la  Chine  et 
la  Perse,  mentionnées  par  l'historien 
^ue  nous  avons  cité,  relativement  à 
1  extraditionde  Mamkon,  prouventqu'il 


y  avait  des  relations  vackxamaaà 
existantes  entre  les  oours  des  deux  em- 
pires. Un  autre  historien  daquatrièm 
siècle,  Zénob,  nous  apprend  <^k  roi 
du  Djénasdan  offrit  sa  mèdiafîiOD  puur 
rétablir  la  paix  entre  Ardesdiir,  roi  de 
Perse,  et  Khosrov  I^,  roi  d'Amiéflie. 

Outre  les  Mamt^néans,  nous  fofou 
encore  les  Orpélians,  qui  viareot  m 
Arménie  par  la  Géorgie,  loitttenips 
avant  eux.  Ils  ont  reçu  le  non  a  Oraé- 
lians  de  la  forteresse  de  SchaaichoaiUé, 
dans  la  Géorgie  roéridion^,  qui  s'ap- 
pelait dans  l^ntiquité  Orpedi,  et  mu 
leur  fut  cédée  par  les  Géor^ifiis.  Ob 
les  appelle  aussi,  en  géorçieii,Djéiiè- 
voul ,  et ,  en  amiéuien ,  Djeoatsi,  c'est- 
à-dire  Chinois. 

Les  invasions  successives  des  "nnti 
seidjoukides ,  des  Mon^ls  et  d'jiitRi 
tribus  errantes  de  la  Tartane,  oat  al- 
téré la  pureté  de  ces  diverses  tiaiiflcs. 
Outre  les  Kurdes ,  qui  depuis  plttânn 
siècles  occupent  I  Arménie  méridio- 
nale, on  trouve  ailleurs^  éparses  sur  too 
sol ,  des  hordes  étrangères  appsrteoaflt 
à  la  grande  famille  des  peuples  tartans; 
tels  sont  ces  nouveaux  IrofMtki 
campés  sur  les  rives  du  Roor,  habrtHit 
l'hiver  dans  des  maisons  scnitmaines, 
et  conduisant,  au  retour  du  printem^, 
leurs  troupeaux  dans  les  plaines  on  sur 
les  plateaux  verdoyants  des  moota- 

§nes.  La  langue  qu'ils  parlent  est  cette 
es  habitants  des  provinces  russes  au 
delà  du  Caucase,  et  des  gouvernements 
du  nord-ouest  de  la  Perse.  Ce  diaiede 
du  turc  n'a  ni  la  douceur  ni  réléeuci 
de  la  langue  parlée  à  Constantioople. 
Fort  enclins  au  vol  et  au  pillage,  ils 
sont^ntenus  par  la  sévérité  des  k» 
du  gouvernement  russe,  et  vivent daai 
un  état  de  vie  douce  et  pastorale,  qoi 
serait  plus  digne  d'envie,  si  l'ignorance 
dans  laquelle  ils  croupissent  a'étùt 
aussi  dégradante.  La  religion  qvjls 
pratiquent  est  le  musulmanisme  me» 
a  d^absurdes  superstitious,  et  ils  sont 
divisés  entre  les  deux  sectes  dei  Mu- 
nîtes et  des  schûtes. 

Près  des  ruines  de  l'andenne  tiw 
de  Shamkor  se  trouve  la  colonie  a»' 
mande  d'Anenfeld,  groupée  en  iffl  fi- 
lage semé  au  milieu  de  reifos  toofiôSi 
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seint  de  plaines  bien  cultivées.  Il  est 
ez  important  d*expliquer  la  cause 
i  a  amené  d'aussi  loin  )^tte  troupe 
migres.  Il  y  a  quelques  années ,  des 
iciicaleurs  protestants  porcounirent 
i?urtemberg ,  en  annonçant  au  peu- 
)  que  vers  ran  1836  éclaterait  un 
iBine  suivi  d*ardentes  persécutions. 
lavaient  lu  dans  TApocalypse  que  les 
lis  fidèles  devaient,  comme  les  chré- 
ios,  à  rapproche  de  la  ruine  de  Je- 
nlem,  chercher  un  asile  dans  les 
grs  lointains ,  et  une  révélation  leur 

rnait  que  ce  lieu  de  refuge  avoisi- 
la  mer  Caspienne.  Aussitôt  une 
mie  de  pavsans,  entraînés  par  les 
rédictions  de  leurs  ministres,  se  dis- 
osent à  aller  à  la  recherche  de  la  nou- 
fUe  terre  promise.  A  leur  nombre 
ms  cesse  croissant  se  joignent  tous 
te  aventuriers   désireux  au  change- 
Mot,  et  quinze  cents  familles  aban- 
iQimèrei^t  spontanément  le  Wurtem- 
btt]^.  Les  deux  tiers  de  cette  nouvelle 
teigration,   cpii  rappelait  celles  du 
ttmps  des  croisades ,  avaient  succojnbé 
MX  fatigues  de  la  route,  avant  d'avoir 
itteint  Odessa.  En  1817,  ils  arrivèrent 
tes  la  Géorgie,  et  se  partagèrent  là 
CD  sept  colonies.  L'une  d  elles ,  répartie 
c&  deux  villages  appelés  Marienield  et 
Pttersdorf ,  est  dans  le  Kakheti  ;  deux 
wtres,  la  Nouvelle-Tiflis  et  Alexan- 
«orsdorf,  sont  établies  sur   la  rive 
puche  du  Kour,  non  loin  de  Tidis; 
uizabeththal  et  Catherinenfeld  sont 
oanslaSomkheti,  et  entln  Anenfeld  et 
Helenendorf  situées  dans  le  voisinage 
de  Ganjeh.  L'empereur  de  Russie,  qui 
jjvait  un  puissant  intérêt  h  favoriser 
rétablissement  de  ces  colons,  qui  ap- 
portaient dans  ces  pays  Tindustrie  eu- 
ropéenne,  leur  accorda  beaucoup  de 
privilèges,  et  leur  concéda  une  im- 
mense étendue  de  terrain  exempt  de 
tout  impôt.  Dans  les  commencements, 
les  colons  ont  eu  beaucoup  de  peine  à 
&*accliinater,  et  lès  maladies  en  ont 
^porté  un  grand  nombre.  Dans  les 
«crijières  guerres,  les  Persans  eu  ont 
«ftmeué  captifs  une  partie,  et  la  co- 
lonie d'ileleuendorf  a  été  décimée  par 
«s  hyènes  qui  descendaient  en  troupes 
^ts  montagnes  voisines.  Aujourd'hui 


leur  situation  est  plus  prospère,  et,  à 
mesure  que  la  puissance  russe  se  con- 
solidera dans  ces  contrées,  leur  si- 
tuation deviendra  plus  avantageuse. 
Toutefois  le  nombre  des  colons  ne  s'é- 
lève encore  qu*à  deux  mille. 

Des  Kubdes.  —  Nous  croyons  né- 
cessaire de  parler  ici  des  Kurdes  (*)«  ^ 
de  faire  connaître  un  peu  les  mœurs 
et  le  caractère  de  ce  peuple  oui  occupe 
le  sud-est  de  TArméme,  bien  qu^ii 
diffère  essentiellement  des  Arméniens 
sous  le  double  rapport  moral  et  physi- 
que. Le  Kurdistan,  ou  la  province 
qu'ils  habitent,  est  ainsi  appelée  de 
leur  nom  de  Kurdes,  lequel  signifie, en 
persan,  belliqueux  et  brave,  soit  que 
leur  bravoure  naturelle  ait  donné  ce 
sens  à  leur  propre  dénomination,  ou 
bien  soit  encore  qu'ils  l'aient  reçue 
comme  un  titre  décerné  à  leur  valeur. 
Les  lin)ites  du  Kurdistan ,  du  côté  de 
la  Perse,  sont  les  monts  Sourkeou  et 
le  lac  de  Zéribar.  Il  n'est  point  tout 
entier  renfermé  dans  l'empire  persan; 
la  partie  nord -ouest  dépend  de  la  Tur- 
quie. La  ligne  de  démarcation  entre  la 
Ï)artie  turque  et  persane  est  posée  par 
a  chaîne  ne  montagnes  qui  sépare  les 
deux  lacs  de  Van  et  d'Ormiah  ;  elle  suit 
la  chaîne  des  monts  Khelessin  jusqu'à 
celle  des  monts  Tcliil-Tchecméh ,  puis 
elle  longe  la  rivière  de  Mehrivan ,  et  va 
se  rattacher  au  Djebel-Tak: 

Le  Kurdistan  turc  renferme  de  cette 
manière  huit  sandjakats  ou  provinces, 
dont  les  gouverneurs  prennent  et  s'ar- 
rogent le  titre  de  pacha.  Ces  sandja- 
kats sont  ceux  de  Bayazid ,  de  Mouch, 
de  Van,  de  DJulamerk,  d'Amadia,  de 
Suleîmanieh,  de  Cara-Tcholan  et  de 
Zahou.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le 
Grand  Seigneur  fasse  reconnaître  son 
autorité  parmi  ces  peuplades  comme 
dans  les  autres  parties  Je  son  empire; 
il  n'y  a  guère  que  le  pachalik  de  Van  où 
son  nom  soit  connu  et  respecté ,  à  cause 
des  troupes  qu'il  y  entretient.  Du  reste , 
ils  se  considèrent  si  peu  comme  sujets 
de  la  Porte  Ottomane,  qu'ils  refusent 
d'adopter  le  costume  distingué  surtout 
par  le  caouc  ou  turban.  Les  pachas  et 

O  ^oy.  la  planche  n»  5, 


se 


L'UNIVERS. 


les  bers  qui  les  réf^'ssettt  se  tiennent  Re- 
tranchés dans  leurs  montagnes ,  comnie 
dans  des  citadelles,  et,  assurés  qu'ils 
sont  que  les  collecteurs  d'imp6ts  ne 
Tiendront  pas  les  inquiéter,  refusent 
le  tribut.  Lorsqu'on  emploie  la  forcé 
pour  obtenir  d'eux  ce  droit,  Ils  ne  cè- 
dent qu'après  la  plus  vife  résistance. 
Ce»  cnefi  sont  électifs,  mais  choisie 
dans  la  même  famille.  On  les  proposé 
au  gouvefneolent  turc,  qui,  par  sa  re* 
connaissance,  leur  donne  une  espère 
d'investiUire.  Il  est  rare  qu'tlné  élec- 
tion, en  stimulant  l'ambition  des  divers 
membres  de  la  même  famille,  ne  soit 
tnsan^lantée  par  quelque  combat. 

•  Les  Kurdes,  dit  M,  Jaubert  dans 
8on  Voyagé  en  Annénie,  se  subdivisent 
en  un  grand  nombre  de  hordes  ou  de 
tribus,  dont  les  chefs  reçoivent  Tin- 
Testiture  du  pacha  ou  du  bey.  Le  mo- 
narque persan  n'exerce  aussi  que  l'au- 
torité de  suzerain  dans  la  partie  du 
Kurdistan  qui  est  comprise  dans  son 
empire;  mais  la  fermeté  de  Feth-Aly- 
Chali^  souverain  actuel  deja  Perse, 
empêche  les  nomades  de  ses  États  d'être 
aussi  turbulents  que  le  sont  ceux  de  la 
Turquie.  Le  dief-lieu  des  Kurdes  per- 
sans est  SJneh. 

«  Ces  peuples  ^  soit  qu*ih  hiènent 
une  vie  sédentaire  ou  qu'ils  errent  dans 
les  campagnes,  se  prétendent  issus  des 
Mongols  et  des  Uzbeks,  dont  les  iN 
ruptions  soudaines  ont  si  Souvent 
troublé  l'Asie;  mais  la  grandeur  et  la 
beauté  de  leurs  yeat ,  leur  nez  aquilin , 
la  blancheur  de  leur  teint  et  l'élévation 
de  leur  taille,  démentent  cette  origine 
tartare.  Ils  professent  l'islamisme,  et 
tous ,  sans  même  excepter  ceux  qui  re- 
connaissent les  lois  du  chah  de  Perse, 
sont  de  la  secte  d'Omar.  Leur  manière 
de  se  vêtir  diffère  de  celle  des  Turcs, 
en  ce  que  leurs  habits  sont  plus  lé|s;ers , 
quoiqifà  peu  près  de  la  même  forme, 
qu'ils  les  recouvrent  d'un  grand  man- 
teau de  poil  de  chèvre  noir,  et  qu*aa 
lieu  d'un  turban,  ils  portent  un  long 
bonnet  de  drap  rouge,  entouré  d'un 
châle  de  soie  rayé  de  couleurs  tran- 
chantes; une  infinité  de  glands  de  soie 
sont  attachés  à  l'un  des  bouts  du  bon- 
net, qui  retombe  fort  bas  sur  les  épau- 


les. Cette  ooiflore  leur  sed  très-Uen. 
Ils  se  rasentla  tête  et  portent  des  mous- 
taches; les  vieillards  seuls  laissent 
croître  leur  b.irbe. 

«  Les  Kurdes  excellent  l  manier  Ii 
lance  et  à  monter  à  cheval  (*].  La  prima- 
pale  occupation  des  nomades  consiste 
a  élever  aes  bœufs,  des  chèvres,  des 
tnoutons  et  des  abeilles;  aussi  daos  la 
langue  kurde,  langue  ftirméede farabe 
et  du  persan,  et  divisée  en  pfusieurs 
dialectes,  le  mot  mdi,  ^i  signifie 
biens,  fortune,  richesî<$,  .'^rt-il  plut 
spécialement  à  designer  des  trou- 
peaux. 

«  Les  exercices  militaires  sont  pour 
les  Kurdes  le  prinripsl  amusement  Ils 
aiment  beaucoup  les  contes,  et  ilsroin- 
posent  des  cliansons  qui  ont  pour  sujfi 
ou  des  amours  licenaeux  ou  des  ond- 
bats,  ou  des  événements  mémorables 
et  tragiques. 

•  Quoique  simple,  la  moswie  des 
Kurdes  n  est  pas  entièrenjent  dépou^ 
tue  d'art;  elle  est  expres^i^e  et oiebo- 
cotique.  Le  chanteur  prolonge,  en  les 
modulant,  des  sons  monotones;  tl  ar- 
ticule quelques  mots  qu'il  entrecoupe 
de  soupirs,  de  Sanglots;  il  Terse  «s 
pleurs  et  finit  par  pousser  des  cris  la- 
mentables. On  estime  la  justesse  et  II 
douceur  de  la  voix  beaucoup  mouis 
que  son  étendue,  et,  pour  faire féio^e 
d'un  chanteur,  les  Kurdes  disent  qu  on 
l'entend  d'une  parasange.  A  la  vénîei 
le  chant  est  pour  eux ,  lorsgu'i/i  erreni 
dans  les  montagnes ,  un  moyen  de  fairi 
reconnaître  le  point  où  Ils  se  trouTCol 
placés.  ,  ,. 

»  Ils  sont  très-enclîns  au  vd.  Pén- 
ètre ce  penchant  est-il  une  des  cajfies 
qui  les  portent  à  errer  sans  cesse-  Ul 
autres  motife  de  leur  goût  pour  la  ne 
vagabonde  sont  ou  le  voisinage  avM 
horde  ennemie,  ou  le  manque  de  pâtu- 
rages, ou  la  rigueur  de  la  f^^^ 
L'hiver  ils  vont  dierehcr  un  asikfia 
le  toit  du  laboureur,  à  qui,  powaflt 
l'été,  ils  ont  enlevé  une  partie  de» 
récoltes.  Pressés  par  le  besoM.j]?^ 
pendants  et  de  farouches  qa'iU  »j®[ 
auparavant,  ils  se  moûtrcûliwowo" 

(*)  ^oj,  k  phnclie  i^  7* 
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I  et  soomis ,  et  fls  virent  d*iisse< 
I  accord  aree  leurs  h^tes. 
ik  rapproche  du  printemps,  les 
Mes  re|»rennent  le  ^enre  de  vie  oui 
I  eftt  propre.  Ordinai  renient  lei 
tt  qu'ils  clioislssent  pour  asseoit* 
f  OMnp  sont  des  prairies  agréables, 
Mm  au  bord  de  quelque  ruisseau. 
ta  tenter,  qu'ils  préfèrent  aux  ha-> 
iioM  les  plus  fastueuses  des  villes, 
A  eomposées  d*un  tissu  de  laine 
iTiet  ((Tossière,  i*t  ont  tr^s-peu  d'é- 
«lion.  Ils  les  entourent  d'une  claie 
loseain,  en  dedans  de  laquelle  ils 
Rrnt  leurs  bagages,  et  souvent  ce 
[*ib  ont  pris  aux  caravanes.  Cette 
Ile  de  ddttire  est  très-  légère  et  très- 
dlaà  transporter.  On  l'emploie  aussi 
li|iirer  rhabltation  des  hommes  de 
leëes  femmes,  et  à  faire  des  parcs 
rir  1rs  troupeaux.  Un  trou  de  quel- 
Mi  pieds  de  diamètre  et  de  profon- 
Mr,  servant  de  four  et  de  cuisine ,  est 
nié  au  milieu  de  chaque  tente,  qui, 
moindre  vent ,  est  remplie  de  fumée  ; 
Msvénient  assez  grave,  mais  auquel 
i hommes,  les  femmes  et  les  enfants  « 
Maocoatumés.  \A&  chevaux  sontat- 
idife  à  dea.  piquets  plantés  hors  de 
Mttitite,  et  on  les  tient  presque  tou- 
Pws  sellés;  en  général,  tout  est  dis- 
M  pour  qu'on  puisse  plier  bagage  et 
Mtir  en  quelqiues  instants.  Tout  l'éta- 
Mement  coûte  à  peine  un  jour  de 
InralL 

•Us  peuples  qui  se  livrent  le  plus 
■  Toi  et  au  brigandage  sont  souvent 
Itei  ceux  qui  remplissent  le  plus  ri- 

BtVQsement  les  devoirs  de  l'hospita- 
t  et  c'est  ce  qui  fait  que  dans  l'Orient 
•  voyageur  expérimenté  redoute  sur* 
Jj*  le*  contrées  ou  cette  vertu  est  le 
pM  en  honneur;  les  Kurdes  en  four- 
*««»t  la  preuve.  Un  étranger  de  quel- 

K'  apparence  arrive-t-il  près  d'une  de 
rs  hordes,  des  cavaliers  s'eropres- 
gjt  d'aller  à  sa  rencontre.  «  Soyez  le 
■*»  venu,  lui  disent-ils;  c'est  chea 
'OM-wiéme  oue  nous  allons  vous  recc- 
^ïr.  Cette  heure  nous  est  agréable, 
PQi»e-t-elle  vous  être  propice.  »  On  le 
epiHiuit  à  la  tente  du  vieillard  le  plus 
i[M»c  et  le  plus  considéré  de  la  tnbu, 
^  Itt  femmes  s^empressent  à  préparer 


un  repas.  Tandis  gue  leâ  dnes  pétris* 
sent  à  la  hâte  une  rarinp  grossière,  les 
autres  vont  cherdter  du  miel  et  des 
laitages,  ou  étendent  sur  la  ferre  <^H 
tapis,  ouvrages  de  leurs  mains.  Dans 
le  même  temps,  les  jeunes  gens  ont  le 
soin  d'dter  aux  t^étes  de  somme  leurî 
fardeaux,  de  laver  les  pieds  aux  ëhe-* 
vaux,  et  en  hiver,  poUf  èMpéeher  (||ue 
le  froid  né  les  saisisse,  de  les  conduire 
autour  du  cnmp,  d'abord  avec  vitesse, 
puis  insensiblement  aveci  lenteur.  «  En- 
fants, dit  le  vieillatd^  ayee  èoin  de 
notre  hdte  :  l'étranger  est  un  présent 
de  Dieu.  Que  rien  ne  lui  manque  ni  è 
ses  gens.  Songez  aussi  aux  montures^ 
ce  sont  les  vnisseaui  du  désert  :  et  toi  ^ 
voyageur,  sois  le  bien  venu;  tu  es  ici 
parmi  les  tiens;  que  le  contentement 
que  tu  éprouveras  soit  pour  nous  le 
gage  des  bénédictions  du  ciel.  Si  tu 

Kasses  avec  nous  quelques  heures  agréa- 
les ,  nous  serons  plus  heureux  que  toi- 
même.  »  En  pareille  occasion  ce  lan- 
gage est  sincère;  mais  lorsque  les 
Kurdes  sont  éloignés  de  leurs  foyers, 
qu'ils  vont  chercher  fortune  sur  les 
chemins,  dans  les  montagnes  et  au  fond 
des  déserts,  ils  consiaerent  comme 
leur  appartenant  en  propre  tout  ce  qui 
passe  sur  leurs  terres,  et  ne  se  font 
aucun  scrupule  d'employer  les  discours 
les  plus  flatteurs,  les  promesses  les 
plus  mensongères,  pour  venir  à  bout 
de  leurs  desseins.  » 

Plusieurs  tribus  kurdes  mènent  une 
vie  complètement  nomade,  et  ne  tirent 
leurs  moyens  de  subsistance  que  du 
pillage  :  telles  sont  celles  qui  errent 
dans  le  désert  de  Syrie,  uniquement 
occupées  à  surprendre  les  voyageurs 
et  les  caravanes.  Leur  usage  est  de  se 
partager  en  petites  bandes  de  douze  à 
vingt  cavaliers ,  d'épier  tous  les  mou- 
vements de  la  caravane,  d'attaquer  les 
tralneurs  ou  même  la  troupe  entière, 
si  celle-ci  paraît  les  craindre,  ou  si, 
déterminée  à  se  défendre,  elle  n'est  pas 
en  nombre  très-supérieur  à  celui  de 
leur  bande.  Bien  différents  des  Arabes, 
qui  se  font  un  scrupule  de  massacrer 
le  voyageur  tombé  dans  leurs  mains  « 
les  Kurdes  répandent  volontiers  le 
sang.  Le  voyageur  qui  est  tombé  en 
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leur  puissance  est  trop  heureux  s'il  est 
seulement  dépouillé.  Ils  sont  mal  dis- 
ciplinés, et  ne  paraissent  avoir  pour 
leurs  diefs  que  peu  de  subordination. 
.Ils  poussent  quelquefois  la  hardiesse 
jusqu'à  venir  attaouer  en  plein  jour  les 
habitants  de  Djédaidé,  1  un  des  fau- 
bourgs d'Alep. 

Le  voyageur  qui  veut  trayerser  le 
désert  et  les  autres  lieux  infestés  par 
ces  bandes  n'a  d'autre  moyen,  pour  se 
préserver  de  leurs  attaques,  que  de 
tormer  des  liaisons  avec  les  principaux 
chefs  des  tribus.  Ces  liaisons  sont  sou- 
vent très-dispendieuses  à  cause  de 
l'exigence  des  chefs,  qui  requièrent  de 
riches  cadeaux  qu'on  doit  considérer 
comme  une  véritable  rançon.  Mais  il 
est  très-djflicile  à  un  Européen  d'en- 
trer en  relation  avec  eux,  et,  à  l'occa- 
sion ,  ils  se  montreraient  peu  scrupuleux 
d'oublier  leurs  premiers  engagements. 
Lorsqu'ils  sont  supérieurs  eii  force,  il 
n'y  a  guère  de  titres  auprès  d'eux  pour 
échap|)er  à  leur  avidité  (*). 

Toutefois  il  ne  faut  pas  attribuer  à 
la  race  entière  des  Kurdes  ce  caractère 
sauvage  et  sanguinaire  qui  distingue 
certaines  tribus.  Les' Clans  qui  vivent 
dans  les  montagnes  mènent  la  vie  des 
anciens  peuples  pasteurs;  quelquefois 

(*)  Un  voyageur  raconte  une  anecdote 
qui  indique  assez  la  diflereocp  qu*il  faut 
établir  entre  les  Kurdes  et  les  Torcomans 
qui  exercent  dans  ces  lieux  le  même  métier, 
mais  avec  plus  de  loyauté. 

Près  du  khan  El-Âssel ,  deux  cavaliers, 
l'un  kurde,  l'autre  turroinan,  furent  abor- 
dés  par  un  paysan  à  cheval,  qui  vint  se 
mettre  sous  leur  protection,  et  leur  demanda 
de  les  suivre  jusqu'à  la  ville,  afin  d'éviter 
sous  leur  eitcorte,  toute  mauvaise  rencontre. 
Sa  demande  lui  fut  généreusement  accordée 
par  le  Turcoman  :  1«  Kurde  parut  être 
d^abord  du  même  a\l$;  mais  il  eut  à  peine 
marché  quelques  pas ,  que  se  repeutaut  de 
celte  protection  graïuile ,  il  prit  à  part  son 
camarade,  et  lui  demanda  sou  agrément  pour 
égorger  l'étranger  et  s'em|Mirer  de  ses  dé- 
pouilles, qu'il  offrit  de  partager  avec  lut. 
Alors  le  Turcoman  indigné  lui  défendit  de 
toucher  à  œlui  qu'il  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  auerelle 
assez  vive  qu'il  parvint  i  le  sauver. 


Ils  manifestent  le  plus  entier  dèroa^. 
ment  pour  leurs  dicfs.  Lorsque  le  frère 
d'Abdurrahman  Paclia  mourut  à  Bac- 
dad,  un  de  ses  serviteurs,  Rurdeot 
nation ,  qui  se  tenait  près  du  lit  oà  gi- 
sait le  cadavre  de  son  maître,  s'écria: 
«  Quoi  l  le  bey  est  mort!  je  ne  nu 
pltAs  vivre  un  seul  instant;  >  et  as  ibo> 
ment  poème  il  s*élanca  dans  b  me  di 
haut  de  la  maison,  et  le  saag  de  a 
cervelle  teignit  le  pavé. 

Ils  supportent  la  pauvreté  et  la  pri- 
vation sans  le  moindre  munnure; 
cependant  ils  redoutent  beaucoup  le 
trajet  des  solitudes  embrasées  eu  dé- 
sert. 

Les  dernières  observations  des  w> 
geurs  tendent  à  démontrer  au'il  v  t 
parmi  les  Kurdes  deux  races  bifo  tu^ 
tinctes,  ce  qui  sert  à  expliquer  lidi^ 
férence  de  goâts  et  d'inclinatioi»  éa 
les  membres  de  la  même  tribo.  iM 
uns,  en  dTet,  ne  pensent  qu'à  guer- 
royer; les  dievaux,  les  armes,  le  eo» 
bat  et  le  butin  «  voilà  ce  qu^iis  chéris- 
sent, et  ce  qui  fait  le  sufd  oootiaod 
de   leurs   conversations  et  de  ieuff 
chants.  Ils  ont   besoin  d'avoir  do 
ennemis  pour  épuiser  Tsrdeur  goer» 
rière  qui  les  dévore;  et,  lorsipie  la 
peuples  voisins  ne  leur  founHsseotpis 
roccasion  de  satisfaire  cette  passk»,  ils 
tournent  contre  eux-mêmes  leors  ar- 
mes, et  se  déchirent  dans  les  querdtes 
de  leurs  factions  intestines.  L'autre 
partie  de  la  population ,  m  Os  ipfif  M 
Hayahs  ou  Keuglies  dans  rertaina 
contrées,  représente  Tes  paysans.  Oi 
cultivent  la  terre  et  pnnineot  soin  *i 
troupeaux.  Les  SiptiMS  ou  Kurdes  ni- 
litaires  se  regardent  comme  leu/s  s^ 
gneurs,  et  quelques-uns  d'eux  pr^ 
dent  que  les  paysans  obéissent  parcs 
qu'ils  sont  créés  pour  leur  usa^e^w^ 
M  condition  de  ces  serfe  est-rite  ph» 
misérable  souvent  que  celle  des  oegra 
de  TAmérique.  Hai/ituès  zsenir,  A 
ont  dans  leurs  manières  et  lettrl»?*c^ 
quelque  chose  de  timide  et  de  r*wp*'*H 
à  peine  osent-ils  lever  les  wiff^'* 
chefs,  et  jamais  ils  n'oseraient ?'«»'• 
le  costume  ou   la  cooteDaoa  duo 
Kurde  de  noble  race. 
Quand  un  chef  devieot  possesseur 
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conquête  ou  par  héritage  d'une 
iile  étendue  de  terrain ,  il  en  as- 
portion  à  chacun  de  ses  serfis, 
,1eur  fait  en  outre  des  distribu- 
d'armes  et  de  chevaux.  Les  en- 
it  élevés  dans  la  haine  com- 
I  des  Turcs  et  des  Persans ,  et  ils 
badratent,  sans  aucun  doute,  à 
Ivr  leur  indépendance  contre  ces 
I  puissances,  si  les  rivalités  des 
I  ne  détruisaient  la  force  qu'ils 
•ent  retirer  de  leur  union.  La  |>o-. 
■e  de  la  Porte  et  d'Ispahan  tire 
pment  parti  des  dissensions  que 
|M  ou  la  vanité  fait  naître  parmi 
Ms  de  tribus.  Elle  donne  aux  uns 
[iNoours  d^argent,  et  leur  promet 
privilèges  dans  le  cas  où  ils 
it  à  réduire  les  chefs  insou- 
aux  autres;- elle  promet  de  les 
ittre  comme  pacnas  ou  beys, 
inse  qui  est  le  dernier  terme' de 
•nibition,  et  dont  Tespoir  leur 
'dier  les  liens  sacrés  du  sang  ou 
lîtié.  En  outre,  ces  chefs,  re- 
par  la -puissance  ottomane  ou 
oour  de  Perse,  ont  une  existence 
ire-,  ils  peuvent  être  revo- 
it et  leurs  fréquentes  mutations 
ribuent  spécialement  à  entretenir 

Rla  nation  ces  divisions  qui  lui  sont 
aies. 
|An  milieu  de  leur  barbarie,  les 
pto  conservent  certains  usages  qui 
grent  en  eux  un  penchant  pour  la 
pWntion.  Ainsi  ils  aiment  beaucoup 
Société,  et  entre  tous  les  autres  peu- 
g  orientaux  ce  sont  peut-être  les 
Ww  qoi  se  plaisent  à  prolonger  la 
me  dans  les  visites  et  la  conversa- 
■>.  Ils  se  lèvent  fort  tard ,  font  des 
M  considérables  pour  des  combats 
•chiens  ou  de  perorix ,  et  dans  leurs 
gjorts  ils  ont  de  TafTabilité  et  de  la 
WBrôlIance,  sans  garder  Tétiquette 
™je  froide  cérémonie, 
l^^os  les  temps  de  guerre,  ou  lors- 

E"*  ont  une  vengeance  à  satis- 
"e,  rien  ne  les*  arrête.  Ils  se  livrent 
"^  actes  les  plus  révoltants;  ils  con- 
**7«it  en  même  temps  un  air  de  re- 
■Voo.Ainsî,  après  avoir  tué  un  homme 
^«ctupule,  on  les  voit  se  mettre 
*  genoux  et- s'acquitter  des  prières 


prescrites  par  la  loi.  Pleins  dé  rancune, 
ils  viennent  demander  satisfaction 
d*une  injure  quelquefois  trois  ou  quatre 
ans  après  Tavoir  essuyée  ;  pendant  cet 
intervalle  ils  épiaient  soigneusement 
Toccasion.  On  cite  comme  exemple  de 
leur  irascibilité,  le  trait  d*un  chef 
qu'un  moucheron  importunait  en  se 
plaçant  toujours  sur  son  œil,  et  qui 
ne  pouvant  le  chasser,  prit  son  poi- 
gnard, pour  mettre  un  terme  à  sa 
douleur,  et  se  l'eiifonj^a  dans  Tceil ,  au 
risque  de  perdre  la  vie  avec  la  vue. 

Les  femmes  kurdes  prennent  moins 
de  soin  de  se  dérober  aux  regards  des 
hommes  dans  Tintérieur  de  leur  maison 
que  les  femmes  turques  ou  arabes. 
Quelquefois  elles  paraissent  recher- 
cher l'attention  des  étrangers.  Lors- 
qu'elles sortent,  un  voile  bleu  couvre 
leur  tête;  rarement  eljes  l'abaissent 
sur  la  face,  excepté  les  femmes  d'un 
haut  rang  qui  ne  veulent  pas  être  re^ 
connues.  Quelques-unes  ne  sont  pas 
voilées  et  ne  craignent  point  de  se 
mêler  aux  assemblées  des  hommes. 
Malgré  cette  liberté  extérieure,  leur 
vertu  est ,  dit-on ,  plus  sévère  que  cel- 
le des  femmes  turques  toujours  gar- 
dées à  vue,  et  dans  tous  leurs  actes, 
elles  conservent  la  pudeur  et  la  décence, 
qui  sont  le  premier  ornement  de  leur 
sexe. 

Elles  prennent  part  aux  réjouissances 
publiques ,  et  M.  Rich  dans  son  Voyage 
au  Kurdistan ,  qui  vient  de  paraître 
tout  nouvellement ,  raconte  qu'il  a  été 
témoin  d'une  danse  nationale  appelée 
tchopi  (*).  Il  trouva  réunis  dans  une 
vaste  cour  un  nombre  considérable  de 
spectateurs  dont  le  cercle  entourait  un 
cnœur  de  danseuses.  Elles  se  tenaient 
par  la  main  sans  former  un  rond  par- 
fait. Leurs  exercices  consistaient  en 
des  balancements  de  corps  et  de  tête 
dont  la  mesure  était  marquée  simul- 
tanément par  le  pfed.  De  temps  à  autre 
elles  poussaient  des  cris  modulés  uni- 
formément, mais  qui  exprimaient  assez 
leur  joie.  Les  assistants,  montés  sur 
une  espèce  de  hangar,  prenaient  un 
vif  intérêt  à  ce  spectacle,  surtout  les 

Ç)  Yoy.  la  pliiifitie  n*  6. 
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J4^unP9  frens.  I>e8  hommes  restaient 
aœronnis  ou  coucliés,  fumant  avec  im- 
passibilité leurs  pipes.  Klies  dansèrent 
près  d*une  heure,  après  quoi  la  mu- 
sique cessa,  et  <1*autres  femmes  leur 
succédèrent,  sans  apporter  à  la  danse 
beaucoup  de  variété  ae  pas  et  de  mou- 
?ement.  Le  spectacle  se  termina  par 
l'arrivée  d'un  bouffon  armé  d*un« 
énorme  canne,  et  qui  6t  les  sauts  et 
les  cabrioles  les  plus  grotesques.  Dans 
leur  danse,  les  femmes  n'étaient  pas 
voilées,  Ql  quelques-unes  semblaient 
parées  avec  neaucoup  d*élégance  et  de 
recherche.  Leur  robe  parsemée  de  paît- 
iettes  était  de  soie  de  diverses  cou- 
leurs. l,è  danse  temninée,  chacune 
d'elles  reprit  son  voile  et  s'achemina 
tranquillement  vers  sa  demeure. 

Kn  général  la  condition  des  femmes 
kurdes  est  bien  préférable  à  celle  des 
autres  femmes  des  peuples  mahomé* 
tans  de  l'Orient.  Elles  sont  traitées 
par  leurs  époux  avec  égard  et  respect 
et  non  point  en  esclaves.  Quelques- 
unes  donnent  des  preuves  de  courage 
inconnues  même  parmi  nous.  On  cite 
une  jeune  Glle  de  la  tribu  kurde  de 
Bulbassi  qui  était  le  meilleur  cavalier 
de  son  clan.  D'une  conduite  irrépro- 
cliahle,  elle  suivait  les  troupes  dans 
les  exr>éditions  guerrières,  et  combat- 
tait même  à  leur  tête.  Elle  portait  ua 
vêtement  d'homme,  un  large  mou- 
choir de  soie  enveloppait  sa  tête,  et 
un  poignard  garni  de  diamants  pen« 
dait  à  sa  ceinture;  elle  était  grande 
et  svelte,  de  vingt-cinq  ans  environ, 
d'un  brun  foncé ,  et  une  fois  elle  tua 
de  sa  main  un  Ture  qui  avait  voulu 
attenter  a  son  honneur.  Dans  plusieurs 
autres  occasions  on  la  vit  marcher  la 
lance  en  arrêt  et  aller  tuer  les  artil- 
leurs ennemis  à  la  bouche  de  leur  ca* 

AOD. 

Le  costume  des  femmes  ressembla 
à  celui  de  la  Turquie.  Elles  portent  de 
larges  pantalons  et  une  longue  chemisa 
qu'elles  serrent  à  la  taille  avec  une 
eetnture  ornée  de  deux  ou  trois  agrafes 
d'or  et  d'argent.  Elles  mettent  par*» 
dessus,  leur  robe  coupée  comme  celle 
des  hommes ,  boutonnée  sous  le  men- 
ton y  mais  eotr'ouverte  sur  le  devant 


et  laissant  voIt  la  ceinture  et  la 
mise.  Leurs  étoffes  viennent 
lerat  ou  de  Constantinople,  et 
suivant  la  saison.  La  robe  est 
Verte  d'un  léger  manteau, 
ment  de  satin,  mais  avec  des' 
plus  larges  qui  ne  dépassent  pcMot  !• 
coude.  En  hiver,  cet  ajustement  est  ^ 
coton,  et  elles  y  ajoutent  aussi  sota ^ 
un  leharokJUa  de  tartan,  saas 
ches,  s'agrafant  sur  la  poitrioe, 
tombant  par  derrière  jusqu*à  ni 
bes.  Leur  coiffe  consiste  en  des 
ou  foulards  roulés  avec  ail  aotottr  ^ 
la  tête ,  et  attachés  sur  le  fnnat  arcQ 
une  épinglette ,  ce  qui  ressemble 
à  une  mitre  ou  aux  longues  toiffies 
DOS  femmes  de  la  NormaBdie. 
coins  de  ce    cliâle  pendent  sur    les 
épaules ,  et  quelques  élevantes  v 
tent  des  guirlandes  de  corair. 
femmes  m«iriées  ajoutent  on 
de  mousseline  qui  leur  couvre  te 
en  bandeau.  Les  cheveux  sont   rt<ii-> 
Terts,  il  n'en  paraît  qu'une  boucle 
ban  te  près  des  oreilles.  Cette  cotf» 
est  très-pesante,  et  il  faut  un  art  pv» 
ticulier  pour  savoir  la  porter.  Ce  quV 
y  a  d'extraordinaire,  c'est  qu'elle*  la 
conservent  la  nuit  pour  dormir,  et  à 
cet  ef^'et  elles  portent  avec  eUes  de 
petits  oreillers. 

Le  costume  des  hommes  est  fort 
simple.  Le  vêtement  extérieur  reaeo»- 
ble  a  celui  qu'il  recouvre,  si  ce  ntA 
qu'il  est  boutonné  à  la  gorge.  I  es  réas 
sont  serrés  par  une  large  cemture  en* 
richie  de  boocles  et  aagrafes  d'or, 
d'argent  ou  de  pierres  prédeuses.  Ce 
qui  les  distingue  spéeialeoient,  c'es^tkor 
turlian  forme  d'un  tartan  de  soie  bar* 
riolée,  dont  les  nuances  sont  roniref  f 
Jaunes ,  bleues  et  croisées  par  des^  £ls 
d'or  et  d'argent.  Le  front  resta  tou- 
jours à  découvert,  et  sur  les  épaukt 
pendent  des  franges  et  des  gbods  de 
même  couleur ,  ce  qui  leur  donna  un 
air  sauvage,  surtout  lorsqu'ils oieltflit 
leurs  clievaux  au  g<Mop. 

Les  habita  de  la  classe  paoni  sant 
semblables ,  si  œ  n'est  qu'ils  sont  dé* 
pourvus  de  tous  ces  ornements.  Ainsi 
leur  ceinture  est  communeiaent  uua 
aimple  oonle»  et  le  turban  estd'ua 
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foncé,  l^  poignard  oq  haruyar 
r  arme  indispensable  qu*il^  ne 
Dt  janfiais. 

trouve  des  vieillards  d'uo  A^q 

avancé  conservant  encore  une  vi- 

reinarquqble,  malgré  les  rigueurs 

Imat  et  les  fatigues  de  Içur  vie 

reuse.  L|i  taille  des  hommes  et 

mes  est  généralement  avanta- 

,  et  tout  anfionce  en  eux  une 

et  robuste  constitution.  Les  en- 

ont  la  peau  très-blpnche ,  et  les 

rosées.  Ce  qui  confirme  les  ob- 

ions  des  voyageurs  distinguant 

ce  peuple  deux  races  diverses, 

qu'en  effet  la  physionon^ie  et  la 

des  pavsans  ()i^<^rent  de  Fair 

kl  et  de  la  stature  de  leurs  chefs. 

sont  moins  bienfaits,  et  leurs  traits 

ftt  pas  la  beauté  des  nobles  ou  sel- 

rs  qui  rappellent  les  beaux  type^ 

.  A  la  première  vue  on  peut  aisé- 

X  assurer  que  ceux-ci  sont  les  mat- 

du  pays. 

|els  sont  les  détails  que  nous  avons 
utiles  et  intéressants  pour  met- 
le  lecteur  à  portée  de  connaître  ce 
pie,  peu  connu  jusqu'à  présent, 
()ui ,  occupant  toute  Textrémité  n^é- 
^onule  de  rArmenie,  doit  naturel- 
aMnent  faire  panie  de  Thistoire  de  oe 
|ays,  quoiqu'il  soit  d*une  autre  race 

Ïie  le  reste  de  sa  population.  Les 
ordes  sont  des  hôtes  incommodes 
les  Arméniens  ont  été  contraints 
recevoir,  e^  il  est  fort  possible  qu'un 
ir,  si  un  lien  fédéral  unissait  leurs 
ibus ,  ils  poussassent  plus  avant  vers 
w  Nord  leurs  incursions. 

Le  sultan  ferme  les  yeux  sur  leurs 
déprédations,  soit  par  une  coupable 
issQuciance ,  soit  par  la  conscience  de 
^impuissance  de  ses  troupes  réglées 
poar soumettre  ces  ennemis  vagabonds 
qui  sont  à  la  fois  nulle  part  et  par- 
^ut,  puisque,  avec  chaque  saison ,  ou 
^r  la^plus  lé|;ère  espérance  d'un  gain 
quelconque,  ils  emportent  leurs  tentes 
inobiles  et  changent  le  lieu  de  leurs 
campements.  Aujourd'hui ,  moins  que 
Junais,  la  Porte  est  en  mesure  de 
J^prin»cr  ces  ennemis  éloignés;  lorsque 
dans  le  grand  corps  de  cet  empire,  la 
mort  et  le  ù'oid  gagnent  le  coeur,  corn- 


misnt  rappeler  |a  vie  et  te  mouvement 
aux  extrémités? 

niSTOIRB  RB|JGIBU8B  DU  PBUPLI  ARMfimBN. 

Écrire  Thistoire  religieuse  d*un  peu- 
ple f  c'est  chercher  à  faire  connaître  la 
pensée  morale  et  intime  qui  a  inspira 
tous  SCS  différents  actes  ef  a  dû  les  ré- 

§ler.  Ce  travail  prépare  celui  qui  n'{| 
'autre  but  que  d'exppser  les  événe? 
ments  variés  et  confus  qui  se  pressent 
sur  la  scène  politique.  Sans  la  connaist 
sance  de  la  loi  spirituelle  ou  religieuse , 
les  faits  seraient  de  muets  hiéroglyphes 
dont  on  ne  pourrait  trouver,  rexplica- 
tioq,  faute  d'en  posséder  la  clef;  oq 
bien  si ,  par  hasard ,  quelqu'un  avait  U 
prétention  de  nous  les  expliquer,  il  est 
très-probable  qu'il  se  tromperait  lui  et 
ses  lecteurs,  parce  qu'il  déroulerait 
seulement  à  leurs  regards  une  série 
d'accidents  rangés  peut-être  dans  l'or- 
dre de  leur  succession  chronologi« 
a ue,  comme  les  médailles  ou  les  statues 
'un  musée,  mais  il  ne  pouirait  rendrq 
raison  de  la  loi  secrète  et  provideni 
tielle  qui  a  (présidé  à  leur  enchaîne^ 
ment,  ni  «saisir  le  lien  harmonique  qui 
les  unit,  en  établissant  entre  deu^ 
événements  rapprochés  le  rapport  né? 
cessaire  de  cause  à  effet.  L'écrivain, 
^en  suivant  cette  méthode,  ressemble*» 
rait  asse^  à  Fanatomiste  qui  croirait 
nous  donner  une  idée  exacte  de  la  na*; 
ture  pi'opre  et  du  caractère  d'ifu 
homme,  en  décrivant  avec  soin  tous 
ses  organes  et  leurs  fonctions  détermi- 
nées par  les  lois  physiologiques  de  son 
tempérament.  Oui,  s^attacher  excluslv 
vement  à  Tordre  extérieur  des  faits  po- 
litiques, c'est  ne  suivre  que  la  (eUrc 
qui  tue^  et  se  priver  des  lumineux  et 
léconds  développements  qui  naissent 
du  principe  superieqr  que  nous  nom* 
mons  religieux  ou  intellectuel. 

S'il  est  bon,  suivant  nous,  de  poser 
cette  règle  historique  avant  de  parler 
d'un  peuple  quelconque,  son  observa? 
tion  devient  rigoureusemeut  néces- 
saire lorsqu'il  s'agit  d'une  nation  dont 
le  caractère  essentiel  et  distinct  est 
l'esprit  religieux,  comme  chez  les  Ar«> 
méniens. 
£n  effet,  si  nous  exceptons  la  raçf 
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juive,  plus  particulièrement  favorisée 
du  ciel,  et  signalée  dans  le  monde  an- 
cien par  un  régime  austère  et  une  dis- 
cipline réglementaire,  comme  étant 
destinée  à  donner  au  monde  le  Dieu- 
homme,  son  Rédempteur,  nous  ne 
trouvons  point  parmi  les  autres  peu- 
ples de  FAsie  une  nation  aussi  directe- 
ment soumise  à  Tinfluence  de  la  loi 
religieuse  que  la  nation  arménienne. 
Dès  les  temps  les  plus  reculés,  oue 
Ton  assigne  communément  comme  ré- 
poque  de  la  formation  des  différentes 
nationalités  de  T^Orient,  nous  la  voyons 
se  dévelopi)er  à  part  et  se  constituer. 
Bien  qu'elle  soit  contrainte  plusieurs 
fois  de  céder  aux  attaques  des  grandes 
monarchies  de  T Assyrie  ou  de  là  Perse, 
elle  ne  perd  jamais  avec  son  indépen- 
dance sa  foi  ni  son  culte;  elle  courbe 
un  instant  la  tête,  et,  lorsqu'on  la 
croyait  effacée  de  la  liste  des  peuples 
asiatiques,  on  la  voit  avec  étonnement 
reparaître  plus  forte  et  plus  jalouse  de 
^  conserver  ses  traditions.  Quand  Tapô- 
tre  Thaddée  et  le  patriarche  saint 
Grégoire  eurent  converti  à  la  loi  de 
TÉvangile  ce  pays,  les  esprits  demeu- 
rèrent fermement  attachés  au  nouveau 
svmbole  qu'ils  avaient  accepté,  et  le 
christianisme  s'est  conservé  vivant  et 
fort,  malgré  les  persécutions  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  la  Perse,  adonnée  au 
culte  du  feu  et  du  magisme,  et  plus 
tard  contre  les  Arabes  et  les  Turcs, 
zélés  propapteurs  du  mahométisme. 
Aujourd'hui  les  Arméniens  sont  dis- 
persés dans  toute  l'Asie  Mineure;  on 
tes  trouve  au  fond  de  la  Russie,  à 
Constantinople,  en  Perse,  dans  les 
villes  les  plus  commerçantes  de  l'Inde, 
et  jusque  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
et  partout  ils  sont  inébranlablement 
attachés  à  leur  foi ,  à  la  liturc^ie  et  aux 
pratiques  de  leur  Église,  teïle  qu'elle 
était  constituée  au  quatrième  siècle; 
ils  se  résignent  volontiers  à  être  privés 
de  certains  droits  politiques,  et  à  se 
soumettre  aux  mêmes  avanies  que  les 
juifs;  ils  souffrent  le  mépris,  les  ca- 
prices et  les  illégalités  de  leurs  domi- 
nateurs; tout  leur  égal,  pourvu  qu'ils 
conservent  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion. 


Comme  le  peuple  arménen  a  tse- 
ment  été  considéré  sous  ce  pobt  ii 
vue,  et  que  son  histoire  rcbgMW  o^ 
cupe  néanmoins  une  place  innortarie 
dans  l'histoire  phis  générale  d«  dro- 
tianisme  en  Onent,  nous  dooneroBiè 
nos  considérations  quelques  dé^^io^ 
pements.  Mais,  avant  de  passer  à  Te- 
poque  chrétienne,  nous  vookNScn- 
miner  quelle  était  la  crovaeee  ées 
Arml^niens  dans  les  âges  qia  pféeèdè- 
rent  la  venue  de  Jésus-Cbnst 

On  sait  communément  que  rAnnrâie 
est  désignée  par  la  traditioD  lâiifae 
comme  le  lieu  où  Noë  et  ses  oÊnts 
descendirent  de  l'arche  :  «  Diw,  ei^ 
«  dit  au  chap.  vin ,  v.  1 ,  se  soantttiB 
«  Noë ,  de  tous  les  animaux  et  de  toms 
«  les  bêtes  qui  étaient  avec  tù  àms 
«  l'arche;  il  fit  passer  un  jwtsarli 
«  terre,  et  les  eaux  s'arrêterait;  les 
«  sources  de  Pabîme  et  des  catandes 
«  du  ciel  se  refermèrent,  et  la  plaie  ne 
«  tomba  plus  du  ciel;  les  eaux  se  retir 
«  rèrent  de  dessus  la  terre,  allant  à 
«  revenant,  et  après  cent  dnqoasle 
«jours  elles  diminuèrent,  et  faidie 
«  reposa  sur  les  montagnes  cTAraiat, 
«le  septième  mois,  au  dii'9efkm 
«  jour  du  mois.  » 

Sans  examiner  m  de  noaveao  à  k 
mont  Masis  est  réellement  la  ino«tagK 
dont  le  nom  nous  est  conservé  dans  la 
saintes  lettres,  nous  rappeliemizs <pe 
les   antiques  traditions  des  peopiei 
fixent  unanimement  la  première  pM 
du  ^enre  humain  dans  ce  plateaii  de 
l'Asie.  La  plaine  de  Sennaar,  où  m 
fondent  les  premières  villes,  et  oa 
r^emrod,  ce  puis<^nt  chasseur  devaat 
le  Seigneur,  établit  le  siège  de  sa  d^ 
mination,  n'est  pas  tort  distante  àe 
l'Arménie;  l'on  peut  donc  affiroier  que 
ce  pays  fut  occupé  dès  la  plus  haote 
antiquité.  En  examinant  rbistoire^ 
litique  de  ce  peuple,  nous  verrons  ipie 
son  premier  dief  on  roi ,  oonunéBa^i 
trouva,  lorsqu'il  vint  prendre po^ 
sion  du  pays ,  une  race  peu  noouratfet 
il  est  vrai ,  mais  toute  différente defc 
sienne,  et  déjà  maîtresse  do  sol^.dM 
cultivait.  Quelle  est  cette  race  ff» 
tive?  Les  anciens  documents  Wston- 
ques  ne  jettent  aucune  hnifat  sur  es 
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gu*i1s  fùdiquent  en  pftsdant;  et,  si 
tie  reïtiarqaons ,  c'est  qu'ils  offrent 
llogie  frappante  avec  les  annales 
Ine,  de  rlnde  et  de  la  Grèce, 
rencontre  également,  avant 
des  Pélasges  et  des  Hellènes, 
'ithones  ou  aborigènes.  Ces 
habitants  ne  peuvent  être 
i  comme  faisant  partie  de  la 
arménienne,  dont  le  nom  ne 
it  proprement  qu*à  la  race  con- 
lie  amenée  deBabylone  par  HaTg, 
patriarche  Thorgom,  ran  2107 
jésas-Christ. 

religion  primitive  de  l'Arménie, 

celle  des  autres  peuples,  fut 

et  exempte  des  mensonges  que 

ice  ou  la  corruption  du  cœur 

èrent  par  la  suite.  Fondée  sur 

litioa  que  Thorgom  tenait  des 

rs  patriarches,  elle  consistait 

iTadoration  du  vrai  Dieu ,  dans  le 

tir  de  la  déchéance  primordiale, 

is  l'attente  d'un  suprême  répara- 

K  Le  culte  était  simple,  reposant 

^li  prière  et  le  sacrifice  sauvant. 

Kre  de  famille ,  à  la  fois  pontife  et 

,to  régissait  les  membres  avec  une 

équité;  il  offrait  au  Très-Haut, 

le  le  médiateur  choisi ,  les  prières 

victimes,  il  terminait  les  diifé- 

B,  et,  sous  ce  régime  patriarcal, 

jouissaient  d*une  paix  profonde. 

lais  les  enfants  de  la  race  maudite 

t)am,  qui  perpétua  la  race  mau* 

et  antédiluvienne  de  Caîn,  trou- 

mt  bientôt  Tharmonie  qui  régnait 

ii  les  descendants  de  Sem  et  de 

Ayant  rejeté  de  bonne  heure  la 

Wftion  de  leurs  pères,  ils  suivirent 

■  ▼oie  perverse  de  Foi^eil  et  de  la 

jjypîscence;    ils   substituèrent  au 

Mte  da  vrai  Djeu  des  honneurs  rendus 

^  êtres  secondaires  de  la  création, 

H^  que  les  astres  et  les  forces  supé- 

'i^fes  de  la  nature.  L'adoration  du 

^U  des  planètes  et  des  constella- 

"^1  donna  naissance  au  sabéisme, 

91,  prit  hii*même  son  origine  dans  les 

f^'m  de  la  Chaldée,  dont  le  peuple 

■sninsta  toujours  un  goût  irrésistible 

^jn[6  dans  récritore  mystérieuse  des 

•^f^  ^es  secrets  du  ciel  et  ses  pro- 

V^  destittées  terrestres.  Ce  culte  avait 

«•  Uvraisan.  (ARMÉmB.) 


en  lui-même  quelque  Chose  d'élevé  et 
de  grand;  il  est  possible  oue  dans  le 
principe  une  pensée  coupable  n'en  al* 
térât  pas  la  majesté,  et  que  l'idée  din 
Dieu  unique,  inondant  de  ses  clartés 
tous  ces  pâles  miroirs  de  sa  puissance^ 
semés  avec  profusion  dans  l'espace, 
dominât  l'ensemble  de  Ces  conceptions, 
fruit  d'un  noble  effort  de-l'intelligence. 
Malheureusement  l'orgueil ,  cette  pre- 
mière pierre  d'achoppement  pour  la 
raison  d'Adam,  est  toujours  vivace  au 
fond  du  cceur  humain,  et  il  corrompt 
les  plus  pures  pensées.  Aussi  l'essor 
qu'avait  pris  soudainement  la  science, 
en  se  livrant  aux  recherches  astrono* 
miques,  porta  les  esprits  à  présumer 
d'eux-mêmes.  En  scrutant  trop  pro- 
fondément les  œuvres  de  la  cr&tion, 
on  oublia  le  Créateur,  et  peu  à  peu  on 
lui  substitua  la  créature.  C'est  alors 
que  commence  proprement  l'idolâtrie, 
âabylone  est  le  lieu  que  la  tradition 
nous  désigne  comme  le  foyer  de  cette 
grande  erreur,  et  c'est  là  euectiveroent 
qu'on  éleva  le  premier  temple  et  la 
première  statue  au  dieu  Belus. 

Remarquons  aussi  ce  fait  impor- 
tant, que  le  berceau  de  l'idolâtrie  voit 
en  même  temps  naître  et  grandir  le 
principe  de  la  rorce  brute  ou  du  despo- 
tisme. Le  premier  trône  est  dressé 
dans  la  ville  où  Ton  commence  à  renier 
Dieu;  les  hommes  qui  avaient  refusé 
de  soumettre  leur  raison  aui;  vérités 
traditionnelles  de  la  foi,  tombent  sous 
l'asservissement  de  r^emrod;  l'escla- 
vage et  l'oppression  de  l'homme  par 
rbomme  suivent  le  refus  d'obéir  à  la 
Divinité. 

La  colonie  amenée  de  Babylone  par 
Haîg  ne  tarda  pas  à  ressentirles  eftets 
de  la  révolution  religieuse  et  politique 
opérée  dans  la  métropole.  L'amour  oes 
conquêtes,  suite  inévitable  du  nouveau 

Gouvernement  despotique,  poussa  au 
elà  des  limites  de  la  ChaJdée  les  ar- 
mées des  Assyriens,  et  ils  vinrent  por- 
ter la  guerre  en  Arménie,  l'an  172& 
avant  notre  ère.  Le  roi  Anouschavan 
fut  vaincu,  et  son  royaume  demeura 
soumis  à  l'empire  assyrien  ju8<]u'au 
temps  de  Baroir,  son  trente-auatrième 
successeur,  c'est-ànlire,  pendant  prèf 
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de  éoL  sîèctes,  Ge  ft|t  poidafit  m  Ioqjk 
cfc\m  é^aau\é9ày  <|u*edvel(>ppcnt  d'é- 
paisses ténèbres  t  ^^  ^  religieo  et  le 
cnlte  é»  la  Ciialtlée  w  p^opa^reot  dans 
l^Aiménie.  ftiete  de  Khoreo ,  Je  fkm 
aiideo  biatorieii ,  et  qu^wi  peut  appeler 
hjusbt  titre  I^Hérodote  arménieo,  par» 
qH*à  nous  rappelie  et  l'émdjtioii  et  la 
siaapticité  miuestQeusef  oomnie  aosai 
la  orédslité  ae  rébrivaio  grec*  nous 
apprend  qae  ce  même  Anooschavan 
onnit  des  sacrifices  bous  les  plataoes 
db  rantioue  Armarâ,  sa  capitale»  et 
que  le  frémissemeot  des  feudies,  agi- 
tées fwr  un  vent  léger  ou  impétueux , 
servait  ensuite  anx  prêtres  à  tirer  des 
pronostics  heureux  ou  défavorables. 
Bien  qu'il  ne  soit  pas  dît  qu' Anouscha- 
vofn  loi-méme  soit  tombé  daos  ces  su- 
perstitions, néanmoins,  comme  ces 
mêmes  arbres  conservèrent  dans  les 
âges  suivants  un  caractère  sacré  et  pro- 
phétique, il  est  probable  que  la  religion 
primitive  avait  déjà  perdu  qneque 
chose  de  sa  pureté. 
•  On  peut  donc  fixer  cette  époque 
comme  le  temps  où  le  sabéisme  se  ré- 
pandit dans  r Arménie.  La  conquête 
d'un  peuple  par  un  autre  ne  s'efi^tuait 
jamais,  dans  les  âges  primitifs,  sana. 
que  le  vainqueur  n  imposêt  au  vaincu 
sa  croyance ,  et  c'est  ce  qai  nous  fait 
présumer  que  la  religion  oCficielfe  de 
la  cour  des  rois  d'Arménie  dut  être 
celle  des  monarques  de  Babvlone,  quoi- 
que dans  d'autres  parties  dfu  pays  rao- 
cienne  tradition  put  se  conserver  avec 
phis  ou  moins  d'mtégrité.  Le  sabéisme 
enfanta  nécessairement  les  erreurs 
grossières  de  l'idolâtrie;  le  roi  avait  ses 
temples  et  ses  dieux ,  et  lorsque  Nabu- 
ehodonosor,  après  avoir  mené  les  Juift 
à  Babvlone,  en  contraignit  quelques» 
nns  d^émigrer  en  Arménie,  nous  sa- 
vons que  Sempad ,  chef  de  l'ancienne 
femille  des  Pagratides,  étant  venu  se 
présenter  devant  le  roi  Érovant  T', 
celui-ci  le  persécuta  cruellement,  parse 
qu'il  refusait  d'adorer  ses  idoles. 

ÎA  chute  de  Tempire  assyrien  rendit 
au  peuple  arménien  son  indépendance 
*^lilîque;  mais,  sous  le  rapport  reli» 
jeux,  il  fut  entraîné  dans  le  mouva- 
ient de  rAssyrie  et  de  la  Médte^  edff> 


avises  pw  Cynis^  Le  ssbénae  ta 
ridolétne  pure  cédèrent  aui  attafoci 
puissantes  du  magUroe  ou  du  coite  en  1 
fjMi ,  r^énéré  par  Zoroastrc  L'Anne»  { 
qie,  qu)  toucrait  aux  frootièr»  ée  k 
i)ou  vàle  nooarchie,  était  soas  b  sans 
des  missionoaires  de  la  iioufeile  do^ 
trine.  Ils  y  pénétrèrent  et  fireat  (k 
nombreuses  oonversions.  Gaataw  Id 
aend  était  la  langue  sacrés  àa  mge$ 
et  de  leur  litui^ie,  ii^ n'ont  pu  iopuer 
leur  foi  au  fNwple  arméoiso,  sans  im- 
porter dans  sa  langue  ua  oeitaio  aooh 
bre  de  mots.  Si  ces  mots  soot  Kbtîls 
aux  objeta  du  culte  et  de  U  crajfaaoe, 
la  langue  arménienne  littérale,  bka  ' 

2u'elle  ait  changé  depuis  cette  éaoque, 
oit  cependant  en  conserver  dçstraicif 
qui  sont  autant  de  témoins  tRPsisa- 
blés  de  la  domination  relijpeose  if$ 
Perses.  Or,  c'est  ce  que  la  piulologie 
orientale  démontre;  et,  si  oe|earedc 
recherches  n'était  déplacé  ia,  doui 
donnerions  une  liste  comparée  (k  axrts 
absolument  identiques  daos  les  dan 
langues,  tels  que  ceux  qui  ezarisNat 
le  nom  méoie  de  difiu,  celui  ètsm* 
teêéy  ûtfBUy  de  bûcher^  àicidte,  ^., 
etc.  Les  monuments  bistoriques  fieo- 
nent  à  l'appui  de  la  preun  qae  oooa 
citons.  Tigrane  1%  coutempooia  des 

Srrecs,  secourut  Cyrus,  aa  n^fn 
es  historiens,  dans  sa  guerre  coatit 
Astyages ,  roi  de  Médie,  et  c'est  loi  fa 
eontribua ,  avec  ie  monarque  pef»; 
à  détruire  ia  puissance  do  ZlnifBs,  li- 
gnification du  mot  As^KBBS. 

Tigrane  avait  ua  us  ooouné  Va- 
hlikn ,  célèbre  par  sa  valeur  ;  des  ehasli 

populaires,  conservés  par  les  BMiat^ 
gnards,  et  qaà  remontent  peut-être  J 
son  époque,  vantent  ses  hauts  6iti>  4 
il  est  très-remarquable  fw  Is^sapps- 
raisse  déià  dans  ces  ven,  voile  mi 


les  idées  du  magisnde.  Void  ee  «u  ilf 
disent  :  «  Le  del  ea&ntait,  U  terre  «i^ 
«  feintait,  ainsi  que  bi  mr,  ovM»J^ 
f  j^urpra.  Les  doukuis  de  rennais* 
«  ment  tourmentaient  auad  ^J^^ 
«  rouge.  De  aan  extiéinité  s'édjMpw 
•  une  famée,  e*  biwiét  la  «sîwf 
<  parut ,  et  ëe  eetta  flaouDS  s^m^ 
«  no  jeunebonwneàlaebewefowaj*^ 
«  La  flamme  enloiiiaaBSèsiiiliiA^^ 


AftMÉIflB. 


r  de  sa  barbe;  ses  yeii% 
fiâf   fiaûpiires  étâieoi  deux  so- 
ls. >» 

ç  sortf  de  chant  inspiré  montre 
^  lé  principe  la  doctrine  aè  Zo- 
avait  été  acceptée  en  Arménie^ 
qyi  l«  prouve  èoeore,  c^estqqe  ce 
B  Vahakn  reçut  aussi  le  nom  d'Ar« 
^topMl,  ^ui  est  évidemment  le  înémé 
Sii  eeiut  d'Ormiizd,  nom  du  principe 
JK^bîea  dain  |é  ma^me. 
Âfjoraque  Alexandre  te  G^and  se  Jeta 
mk  fAtte  et  qAYf  y  établit  te  domina- 
IHki  {sreeqoe ,  la  reN|fon  setisuelfe  et 
iMtoremèin  psfTenne  des  conquérants^ 
iplbtirée  du  séduisant  cortège  des  di- 
'^  Ités  de  rOlympe,  livra  une  lutté 
'\  faible  au  éulte  plus  sérietix  e^ 
îhiëlléctuel  (j(e  la  perse.  ^'Arménie 
presque  totaleiùeut  attachée  à  là 
ihe  du  inaglsnie;  seulement  les 
tfi  de  TArménie  Mineure  avoisi- 
it  la  Cappadoce  on  les  outres  pro- 
"'  grecques,  résistèrent  moins  aa 
knmëdiat  et  habituel  dee  fdées 
i,etv  lorsque  la  puissance  ro- 
4  qui  a^dit  adopte  le  eulte  des 
V  étèndft  ses  armes  sur  ces  mêmes 
iMons.  M  réforme  opérée  dans  le^ 
Hm  Tenseuses  dés  Arméniens  devint 
sensible,  bien  qu'elle  ne  fût  ia- 
COmplète  ni  radicale,  parce  qu  ils 
'fraient  allier  les  éléments  héléro- 
i  du  polythéisme  et  du  dualisme, 
cédaient  sans  doute  en  cela  aux  exi- 
fUioea  de  ta  politi(|ue  romaine,  (|ui 
YjMilait  imposer  aax  vaincus  ses  divi- 
nités comme  ses  lois.  De  là  vient  que 
le  nom  d'Armazd  ou  d'Ormuzd,  le 
beo  principe,  sert  aessi  à  désirer  Jo- 
[Ater.  Reste  à  savoir  si  au  fond  de  leni^ 
cQMMcieace  les  Arméniens  entendaient 
pat  ce  nom  celui  du  Jupiter  Capitolin 
et  JûKinant,  ou  bien  s'ils  ne  vénéraient 
pasrj^dt  en  lui  rimplacable  et  Téter- 
nét  èlMemi  d^Ahrlnian,  principe  du 
mal.  De  même,  ils  laissaient  traduire 
Iç  qpmdeZerwan,  signifiant  le  tempe 
smi  Montes,  magnifique  idée  de  Tin- 
imi,  conçu  sous  sa  notion  d' éternité j 
par  le  mot  Saturne^  Saturne  est,  à  la 
vérité,  llpièrè  des  dieux  chez  les  Grecs; 
il  appaniH  a  i'origînedes  choses  comme 
llPO^éttrt  Jupitcv  M  k»  autres  divi* 


nités;  piaisjl  n'a  pomt  le  eai^actôM 
iipposan t  de  Zerwan  »  qu  i  éctiappe  t  oaj?^ 
les  mystérieuses  ôroibndeurs,  de  spot 
essence,  au  rr^ ^ra  (^  Tésprit  hùo^ifl. 
.  tJn  culte;  célèbre  chez  le^  Armi^ 
m'ens,  et  dont  parle  Strabpn  4  est  Getuj[ 
de  là  déesse  Atu/JUd^  qu^iJ  nomai^ 
ÂnaUis.  Elle  avait  plusieurs  teropléf^ 
dans  la  province  que,  le^  Çéçrgienff 
notaient  aîyôurd'hui  jEk^fJeisithrAàBz 
tôt  lés  Grecs  interprètent  ce  11091  par 
oelui  de  Fétiufij  et  tantôt  par  celui  de 
biaa^^  Cette  conJfusioi^  théolQgic|Uf 
vieotde  ceque  ce  culte  était  étraAKfira  1% 
Qrècej  et  que  Ja  déesse  Anahid.  étali 
proprement  la  Mylitta  ou  l'Astarté  dei^ 
Chaldéens,  ce  qui  jetait  ^  vagMe  sur 
B&&  attributs.  L'admiration  du  pe.upl# 
c^ait  aussi  consacré  i^uelquef  npnie  de 
héros  correspondan  ts  a  oeuz  d' Ha*g«ie  ; 
de  Thésée  et  aQtres,  qui  portent:  en. 
Grèce  le  nom  de  demi-dîeuz  ;tds  étaient 
Sbantarady  yahak»  e^  l^mL  ^ 

Chaque  peuple  a  toujours  eu  disM 
Sun  territoure  un  liea  choisi  et  vénéré^ 
auquel  se  rattachaîitit  aes  aoeiefiaet 
traditions  religkfises^  et  eà  il  fixait  ta 
siège  de  aob  culte  ^  de  a^  pèlerîna^ef 
et  de  ses  ^emiers  pontifes.  €e  heu 
était  ordinaireasent  regard  oomnlie  M 
point  central  de  la  terre.  Nous  retroil* 
vous  cette  idée  ches  les  Indioia,  Ich 
Persans ,  les  Grecs,  et  même  en  Ëgyptti. 
L*Anném'e  avait  également  sa  -terre 
sacrée  ;  c'était  le  pays  de  Daron*  district 
du  canton  de  Dourouperan.  Lorsque 
la  religion  chrétienne  envahit  l'Armé* 
nie,  cette  province  fut  le  dernier  aatfe 
où  se  retranchèrent  les  sectateurs  du 
Diagisme,  et  les  arguments  qu'ils  oppow 
sèrent  aux  apdtres  de  T  Évangile  n'en 
talent  pus  ceux  de  la  dialecti^e,  comnio 
nous  le  dirons  ailleurs,  mais  une  résis- 
tance à  main  armée  et  par  la  force. 
U  paraît  que  l'Inde  avait  aussi  exercé 
une  influence  religieuse  sur  ce  pays; 
saint  Grégoire  riliuminatem*,  premlet 
patriarche  de  T  Arménie,  trouva  danÉ 
ces  lieux  des  statues  et  des  temples  cov^ 
sacrés  ï  Témédre  et  à  Otsané,  divlnfi 
tés  que  les  prêtres  lui  dirent  être  V9^ 
nues  de  l'Inde,  sans  poovoiir  préciser 
l'époque. 

Ainsi,  après  l'altération  de  la  eroyââce 
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primitiT« ,  la  Ohaldée  et  la  Vmé  avaient 
miocessivement  ûiit  prévaloir  leur  sym- 
bole relîgieox  dans  rArménie.  La 
Grèce ,  postérieurement  la  paissanœ 
Tomame ,  qui  adopta  son  coite ,  et  d'une 
antre  part  Plnde,  essayèrent  aussi  d'y 
dominer,  mais  leur  aetion  fut  beaucoun 

Cns  restreinte  et  moins  durable.  Quana 
christianisme  parut,  l'Améniet 
comme  les  autres  nations  de  PAm, 
était  travaillée  de  la  oomiption  géné- 
rale; démembrée  par  les  Romains  et 
par  la  puissance  croissante  des  Par- 
tbes ,  sa  dissolution  politique  était  iné- 
▼itabJe,  si  la  foi  chrétienne  n'était 
venue  vivifier  et  régénéra-  cette  race 
appelée  encore  à  de  glorieuses  desti- 
né^s 

En  effet,  l'Évangile,  en  changeant 
rétat  des  crayanees ,  modifia  heureuse- 
ment la  position  sociale  de  ce  peuple; 
il  opéra  tine  scission  morale,  profonde 
et  perpétuelle,  eslFe  T Arménie  de- 
Tenue  chrétienne  et  la  Perse  soumise 
au  culte  de  Zoroastre.  Lanécessitéjoù 
die  était  de  défondra  «a  foi  contre  l'in- 
toléranee  (lersane  la  porta  à  reveodi* 
qoer  son  mdépéndance  noittique,  de 
sorte  que  la  foi  enfanta  me  elle  la  li- 
berté; 4t  plnS)  sous  le  rapport  de  la 
civilisation,  la  révolution  opérée  par  le 
efaristianisme  fot  encore  plus  sensible. 
Car  nous  ne  voyons  pas  que  l'Ar- 
ménie ent  particljpe  antérieurement  au 
mouvement  intellectuel  des  Grecs  et 
des  Syriens  qui  l'avoisinaient.  L*igno- 
rance  était  telle,  que  les  anciens  rois 
n'avaient  pas  d'historiens  nationaux 
eapaÛes  de  transmettre  dans  leur  lan- 
gue les  annales  de  leurs  règnes,  et  ils 
ne  nous  sont  connus  que  par  les  chro- 
niques composes  en  grec  et  ensyriaque 
que  consulta  Moïse  de  Kiioren,  qui 
tait  luiHonéme  cette  remarque.  Dès  gue 
l'idée  chrétienne  a  subjugué  les  esprits , 
ils  perdent  leur  ancienne  rudesse,  l'a- 
mour de  la  science  et  le  goût  des  let- 
tres se  développent,  et  la  face  du  pays 
se  couvre  d'éœies ,  comme  nous  afions 
le  dire,  en  suivant  rhistoire  religieusa 
de  ce  peuple. 
Suivant  la  tradition ,  AbgareC)9  roi 

(*]  Noua  pensons  que  nos  ledeui»  nous 


d*Édes8e,  instrfritparlafenAmméédes 
miracles  édattants  du  Gfarist,  qui  ac- 

ttiiront  gré  de  mettre  toos  leon  jeak  «ar> 
KspondaDce  attribuée  à  Abgu«  età  5otre- 
Seisneiir  Jésns-Oirist.  Elle  est  cxfrale  de 
Moïse  de  Kborcn  eft  eBe  ceneonie  neeoife 
qne  rapportent  plosiettrsbbtDricesgras. 

«Des  envoyés  drAhgere  ImiuniMùfelfâ 
km  retour  de  J^imalca,  ceqa^iviiett 
entendu  dire  du  Mnmîn  qui  pvBOMtalan 
lesriUes  de  Judée.  Oe  récit  étona  le  ni 
d'ÉdMse,  qui  crut  anssilét  tWBÊÊÊSÊn  k 
fils  de  Dieu.  •  Ces  prodiges,  disul-il,  se 
sont  point  ceux  d'un  hooune;  b  pôssioct 
de  ressusciter  les  morts  n'appertient  qolh 
Divinité. 

»0r,  leroi  était  travaillé  en  eeiMeot 
d'une  maladie  cruelle.  Tous  bs  nédenss 
avaient  en  vain  épuisé  les  secrets  de  kar 
art ,  ils  n'avaient  obtenu  aucun  Iimrus  r^ 
sultat.  Abgare  espéra  oue  le  Messe  [nar- 
rait le  guérir  de  son  mal  ;  en  eoai«(M9tt 
il  lui  écrivit  une  letne  oonçoe  eu  ces  Itf- 


«Abgare,  fils  d'Arscbam,  prineedtâemk 
à  Jésus,  sauveur  et  bienfiuleor,  noowlb* 
ment  apparu  au  pajs  de  JénistkB,nM: 

«  Nous  avons  entendu  parier  de  iwi  <C 
des  guérisoos  opérées  par  vos  aaiiii,  «■• 
aucun  remède ,  car,  comme  on  Je  diti  voos 
donnez  t*ouîe  aux  sourds ,  h  vue  sux  iwa- 
gles ,  TOUS  faiies  marcher  les  boiteux,  i»ss 
purifies  les  lépreux ,  vous  cbastet  lese^ 
impurs ,  vous  rendez  la  santé  i  tem^"^ 
flige  une  longue  maladie,  et  vous  resnadta 
lesBMirts.  En  af^prenant  œd,  jU  ftitedie 
double  supposition  :  que  vous  éics  oa  Uiea 
même  descendu  du  dd,  on  leiils  deP» 
Cest  pourquoi  ft  tous  ai  éerît  de  pwg 
la  pçmedevennrchez  mo*,etdeaiegpCT 
de  la  maladie  que  j'ai  depuis  kaytoBpfc 
J'ai  aussi  appris  que  ks  Juife  "M*^^ 
contre  vous  et  qu'ils  veulent  vom  P^*2" 
ter.  Ma  ville ,  quoique  petite^  ert  sm»  V**" 
ble,  et  elle  suffirait  pour  nous  deoz.  ■ 

«  tes  porteurs  de  la  lettre  trouvèiml  W^tJ" 
Seigneur  à  Jérusalem ,  et  c^eSl  ce  qa^ 
quent  les  Évangiles  par  ce  pssssge  fw  f^ 
ques  idolâtres  étaient  veau*  U  troairer, 

«Jésus  reçut  cette  lettre,  SBsiiflij]* 
pMut  à  Edesse,  il  fit  i  Ahpf  h  répaai 
suivante:  . 

«  Heureux  celui  qui  croît  ea  ■•»  *J: 
m'avoir  vu ,  car  c'est  de  mÂ  f^B«««» 
que  ceux  qui  me  voient,  ■•••J'ff^ 
moi»  et  que  ctm  ^  ne  mJ^  f*t 
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lit  alors  sa  minioii  en  Judée,    de  la  maladie  onieHe  9ui  l'affligeait* 
vers  lui  le  prier  de  le  guérir    Comme  sa  demande  était  faite  dans  un 


et  reçoivent  la  Tie.  Tons  m*écrites 
«ut  trouver,  mais  il  faut  que  j*ac- 
îd  toutes  les  choies  pour  l^uelles 
fîM  «té  envoyé.  Après  leur  aocomplissement, 
js  m'élèverai  ven  celui  qui  m*a  envoyé,  et 
Je  ^oas  enveirai  Foii  de  mes  disciples  pour 
ir  votre  maladie ,  vous  donner  la  vie  et 
tous  cens  qui  sont  avec  vous.  » 
m  Abgare  reçut  cette  lettre  d'Aoan,  qui  lui 
â  en  même  temi»  Timage  du  Sauveur  (*) 
l'on  conserve  jusqu'à  ce  jour  dans  la 
{iBe  d^y  este. 

«Après  rascenskm  de  Jésus,  Thomas,  Ton 

douze  apôtres ,  enyova  Thaddée ,  Tun 

aoizante-dix  disciples,  dans  la  ville 

d^ÉdesM  pour  goérir  Abgare  et  Tévanf^é- 

lieer.  Il  dûoendit  dans  la  maison  de  Tobia, 

■ciliée  juif,  que  l'on  dit  être  de  la  famille 

dae  Pii^«diteSf  et  qui  n*avantpas  abandonné 

1b  judaume  au  milieu  oes  gentils,  se  con- 

TBtit  ensuite  au  christianisme.  La  nouveUe 

ai*en  répandit  aussitét  dans  la  ville,  et  lors- 

qne  Abgare  Peut  apprise,  il  dit  :  «  CTest  celui 

wn  aaiet  duquel  Jésus  a  écrit.  »  Il  le  manda 

faiès  de  loi,  et  lorsque  Thaddée  entra  dans  la 

son  visage  parut  resplendissant  à  Ab- 

I ,  qui ,  se  levant  de  son  trône ,  se  pros- 

surn  fioe  et  lui  rendit  cet  hommage, 

«Q  grand  étonnement  des  seigneurs  qui  l'en* 

teunnent.  Abgare  lui  dit  :  «  Si  tu  es  par 

haaaid  le  disciple  da  bienheureux  Jésus, 

^'il  m'a  dit  envoyer  id,  ne  peux-tu  pas 

guérir  mon  mal?  «Thaddée  lui  répondit  : 

«  Si  ta  crois  en  Jésus,  le  fib  de  Dieu ,  ta 

demande  sera  exaucée.  » 

«Abgare  lai  dit  :  «  Je  crois  en  lui  et  en 
aoo  père ,  et  c'est  pour  cela  que  je  voulais 
prendre  mes  troupes  et  aller  détruire  la 
imtion  juive  qui  Ta  crucifié ,  si  je  n*en  avais 
èlè  empêché  par  les  Romains.  » 

«Alors  Thaddée  l'évangélisa  loi  et  toute  la 
TÎIle  ;  puis  lai  imposant  les  mains,  il  le  guérit, 
aûsi  qu'Abdia,  prince  aussi  considéré  de 
la  eour  que  do  peuple.  Tous  les  malades  et 
les  infirmes  de  la,  ville  recouvrèrent  égale- 
moA  la  santé.  Abgare  et  toute  la  ville  reçut 
le  baptême ,  on  ferma  les  portes  des  temples, 
et  les  statues  furent  couvertes  de  roseaux. 
Femnne  n'était  amené  violemment  à  la  foi, 
et  cependant  chaque  jour  le  nombre  des 
fidèles  augmentait.» 

Abgare  écrivitencore  à  l'empereur  Tibère 
la  let^  suivante  : 

(^  T07.  la  plsncht  a*  ti. 


«  Abgare ,  roi  des  Améniens  »  i  mon  sa* 
gneur  Tibère  ^  empereur  desHonaîns,  salot^ 

«  Quoique  convaincn  qoe  tout  oe  qui  se 
passe  dans  votre  empire  n'est  point  caché  à 
V.  M.  ,^  je  vous  avertis  cependant  par  cette 
lettre,  comme  votre  fidèle  ami ,  que  les  Juifs 
de  Palestine  ont  crucifié  le  Christ,  qui  n'était 
aucnnement  coupable,  i  cause  de  ses  gran- 
des et  bonnes  œuvres,  de  ses  prodiges  et  de 
ses  miracles  qui  allaient  jusqu'à  ressusciter 
les  morts.  Sachez  que  cette  puissance  n'est  pas 
celle  d'un  homme,  mais  bien  cdie  d'un  Dieu. 
Aussi,  au  moment  où  ils  le  crucifièrent,  le 
del  s'obscurcit  e^  la  terre  trembk.  Après 
trois  jours  il  ressuscita ,  et  présentement  il 
accomplit  dans  tous  les  lieux  des  choses  ad« 
mirables  par  la  main  de  ses  disciples,  Yolre 
Majesté  sait  ce  qu'il  convient  d'ordonner 
touchant  les  Juifii  qui  ont  agi  de  la  sorte.  Il 
faut  ordonner  qu'en  tous  lieux  on  adore  le 
Christ,  comme  le  vrai  Dieu. 

Ré/Hmse,  «Tibère,  empereur  des  Ro- 
mains, à  Abgare,  roi  des  Arméniens,  salut  : 

«  On  a  In  devant  moi  la  lettre  dictée 
par  votre  amitié ,  et  pour  laquelle  je  vous 
rends  des  actions  de  grAces.  Pilate  nous  a 
donné  des  détails  sur  les  miracles  dont  nous 
avions  entendu  parier  précédemment,  et  il 
nous  a  dit  comment,  après  sa  résurrection, 
il  avait  été  reconnu  comme  Dieu  par  beau- 
coup de  gens.  C'est  pourquoi  j'ai  pensé  i 
faire  ce  que  vous  me  conseilles*  Mais  comme 
la  coutume  des  Itomaina  veut  qu'une  divi- 
nité ne  soit  reconnue  que  par  ordre  du  sénat, 
j'ai  consulté  sur  ce  point  cette  assemblée 
qui  a  rejeté  ma  proposition.  Toutefois,  nous 
avons  permis  è  quiconque  le  voudra ,  de  re- 
connaître Jésus  pour  Dieu,  en  menaçant 
de  la  mort  ceux  qui  le  calomnieront.  Quant 
aux  Juifs  qui  ont  osé  le  crucifier,  bien  qu'il 
méritAt  des  honneurs  et  des  récompenses» 
au  lieu  de  la  croix  et  de  la  mort ,  lorsque 
j'aurai  réduit  les  Espagnols  révoltés,  je  leur 
infligerai  le  châtiment  qu'ils  méritent  » 

L'authenticité  de  ces  lettres  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  des  critiques.  Tillemont, 
Pagi  et  d'autres  ont  réfuté  longuement  ceux 
qui  la  révoquent  en  douie.  D'autres,  comme 
J.  Damascène ,  de  Fide  orihod.,  liv.  4 ,  ch.  z  7; 
S.  Epbrem,  sur  le  Testament;  Nicépbore, 
liv.  9 ,  ch.  7  ;  Procope ,  de  Bello  Persico, 
1.  a ,  ch.  x8 ,  se  sont  contentés  de  respecter 
l'antiquité  de  ces  lettres ,  et  de  croire  à  1^ 
possibilité  de  la  correspondance,  sans  pié- 
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esprit  de  ibî  et  <ffîiamflfté,  le  San?eiir 
rexau^,  fâ  il  envoya  Traddée,  ruin 
des  soixante-douze  disciples,  qui  le 
gttéril,  et  jeta  dans  oette  ville  les  pre- 
mières Bemenres  du  christiaiisnie, 
L'apdtre  Barthélemi,  que  les  peuples 
de  rlnde,  de  ^Arabie  et  de  la  Persei 
tén^reot  comme  îeiir  illustre  mission- 
naire, porta  aussi  ses  pns  à  Édesse.  et 
dé  là  il  traversa ,  avec  Thaddée^  t'Ar- 
ménre,  la  Cappadoce  et  TAlbanie.  Les 

§ermes  pr^ieux  de  la  foi  furent  donc 
éposés  çn  Atméoie  dès  le  commence- 
meut  de  la  mission  des  apâtres;  mai& 
ils  pe  urireat  leur  accroissemeat  et  ne 
fructifièrent  que  lorsque  saint  Grégoire 
nint  les  £KOB(der  de  aes  aueufs  et  de 
son  sang. 

Saint  Grégoirt  {*) ,  teè  est  )e  Mun  d« 
vr>i  civilisateur  de  1* Arménie;  aussi  hii 
a-t-on  donné  le  titre-  é^iéhiminaêeury 
comme  aVaift  éclairé  de  to  lumière  de 
rÉvangjlé  ce  peuple  encore  assis  aux 
ombres  de  l'idolâtrie. 

Issu  dé  Piltustré  maison  des  Arçaci- 
des,  \l  naquit  vers  Fan  ^0  de  Qotre 
q-e,  à  répoque  où  la  dynastie  de  Sas- 
san  montait  sur  le  trôifie  de  la  Perse» 
So«  père  Agag  reçut  U  triste  mission» 
de  la  part  d«  monarque  persan,  d'aller 
en  AroM^nie  assaflsiaer  le  roi  Kbosrov, 
de  la  femille  des  Arsaeides,  dont  le» 
droits  à  la  couronne  qu'il  avait  usor-^ 
pée  étaient  légitimes.  Ana^  réussit 
o^ns  Pexécution  de  son  desssem  ;  il  sur- 
prit et  tua  Khosrov  ;  lui-même  pof-ta  f» 
peine  de  son  crime,  et  il  expira  sons 

tendre  oae  lés  kttres  aoînt  exactement  Ie$ 
m^ds.  Dans  an  concile  tenu  sous  le  ])ape 
Ôélase ,  Tan  494 ,  on  rangea  cette  corres- 
pondance parmi  les  apomphçs.  Mars  la 
sentence  de  l'ÉgHse  ne  défrurt  enrîcti  Tautor 
rite  dn  té^loigll^^ge  des  historiens  de  T'Ar* 
ménie  ou  de  la  Syrie,  et  n'érige  point  en 
article  c(efoî  leur  falsification,  connue qnel- 
^nes'-nns  jiourraient  rimaçincr!  Le  |ngeracnt 
que  des  écrits  n'ont  pas  lié  transmis  drrcc* 
fement  par  les  apétres,  e(  n'ont  point  1$ 
deçré  d'authenticité  des  l^anglTes,  n^em- 
pHque  point  en  soi  la  fausseté  de  ces  mêmes 
documents.  Celle  décision  les  classe  scule- 
iqent  dans  I9  catégorie  des  ai^tr^  soarct^ 
historiques  de  ^a^tlouIlé.  ' 

(*)  Y07.  h  pfandlte  n*  isi. 


l«#ev  des  ^véri  du  rai.  Il 
jeune  enfant  à  la  roaiMitte  ,  qv^oa 
avec  peine,  en  remmenant  dans  le  ter- 
litotre  de  l'empire  romài|iy  où  A  lit 
élevé  dans  la  rêllf^on  diretienae.  0^ 
autre  cote,  le  fila  de  Khosrov,  rfàt^ 
ment  en  bas  âge,  avait  été  condoft  à 
l^ome  pour  échapper  aux  trames  per* 
0des  du  roi  persan.  Il  grandit  êam 
cette  ville,  au  milieu  des  camps  et  dà 
exercices  militaires,  puis^  arec  Jes  se- 
cours de  Tempereur  Dioclé&eo,  U  zcr- 
vint  en  Amiéaie  reveodiqutt  k  trûnc 
de  se«  pères.  A  peine  avait-il  oofi^olidé 
sa  pttissaoce, que  Grégoire «cBait  àsi 
eiMlr  lai  otïirir  ses  senrices, 
sans  se  faire  conoattre.  Le  roi  it 
HO  accueil  favorable;  aa  bool  ée 
q»e  tem|)8,  il  découvre  que  Gué^mv 
isî  chrétien ,  il  le  persécute  hornèfe» 
ment  pour  sa  foi ^^  le  torture ,  rt  te  Je<te 
an  fond  d'une  citerne,  où  il  bnguît 
quatorze  an^.  Dieu  lui  conserve  nr.ra- 
culçusement  la  vie  *,  il  sort  de  ce  gouffre 
infect  et  revient  précbv  la  foi  à  b 
cour  de  Tiridate,  nom  du  roi  armé- 
nien^ Ce  prince,  guéri  par  les  pnérei 
du  saint  de  la  maladîe  ^ui  raffli^jeaU, 
se  convertit  à  rÉvangiie,  et  «eoe^  te 
baptême  avec  toute  sa  cour.    / 

Lors4}ue  le  christianisme  devînt  ta 
religion  de  l'État,  il  |»it  un  rapMt 
accroissement,  et  cette  révoltftion  re^ 
ligieuse  fut  secondée  par  celle  qu'opé- 
rait simultanément,  dans  rcmprre  ro- 
main, la  conversion  de  Constintin  le 
Grand.  L'épée  de  Tiridate  et  Veh- 
àuence  de  Grégoire,  unies  par  une  ten- 
dre charité,  étendirent  le  royaume  do 
Christ  dans  tous  les  lieux  encore  sou- 
mis an  ma|;isme.  Le  roi  mourut  dans 
un  ^e  avancé,  béai  de  se»  $^jets,  et 
placé  parrË^Useanuéiiie&fkaauiiDaèBe 
de  ses  premiers  saints.  Gréf^oire  passa 
totote  sa  vie  à  organiser  son  Etihse  nais- 
sante, et  il  rédio;ea  des  règleoieiits  4|«i 
sont  encore  snl vis  par  em  atee  oflé 
ponctualité  scmptylease.  Sur  fa  fin  ft 
ses  jours,  il  se  retira  dans  la  soh'todf , 
où  lï  reçut  la  couronne  du  martra, 
ayant  çte  t^é  M<  rpJfàre  d*un  iimce 
infidèle  (*). 

{*)  Les  auteurs  annéfikni  parient  dNm 


Êtàté  firiéiMfe  ârait  iié  h  Rrepi^ar  meoce  cc^  série  d'êtres  patnard^ 

patriarclie  de  la  nation ,  et  en  lui  ookà-  ^qui  s»  suivent  d*une  manière  non  i^ 

«DMig«  qm  Mint  GffégDÎro  fit  k  Rome  avec  Tiridate,  et  Grégoire ,  ce  inartyr  vivant ,  Ïb 

U  roi  TMafte,  r^ou''  ^^^  déposer  au  pied  courageux  confesseur  du  Cbrist,  rUIumina- 

4^  pape  ^ylvest^e  Vhùmm^^  de  TÉgiisp  teur  de  rorieni  et  du  Sepieatrîon ,  liuûs 

paiflêi^nle  d'Annénie.  Ils  ciUot  même  up  faisons  savoir,  disons-nous,  qu*euX,  tid» 

jtclesolenaelleiBenteonclueiiiFeConsiautin,  très-chers  frères  en  J.  C,  les  principaoi 

empereur  de  Conslantinople ,  Sylvestre,  su-  an>is  de  notre  très-auguste  souveraineté,  ctti 

brème  pouiiCe  de  Rome,  Tiridate ,  roi  d'Ar-  <*«&  illustres ,  admis  i  nos  délibératiod»; 

ménieet  saint  Grégoire miumiuateur.  Nous  «ont  venus  près  de  nous  poqt  voir  le  Wli 

pensons  qu'on  a  confondu  le  voyage  que  le  de  notre  siège ,  dont  la  puissance  s^ené 

même  saint  fît  avec  le  même  roi  à  Ccsarée,  de  l'OHeni  à  rOccident,  rhérîtag^p  des  saiutt 

ville  de  Tempirc  romain ,  et  dont  révoque  et  premîert  apétres ,  et  le  paf<e  qui  esl  leur 

conféra  loûgtemps  l'învesiîture aux  patriar*  successeur;  quVn  outre  ils  sont  venus  visi- 

ehes  d*4nnénie.  Nous  donnons  un  extrait  ter  le  glorieux  empereur  récemment  converti 

de  ce  traité  qui  a  une  hante  antiquité  et  qui  à  la  foi  cJirélienne^  et  la  très-excellente  ^ 

m  fort  connu  dans  l'histoire  ecolésiastique  très-puissante  impératrice  Hélène. 
àb  eetle  Église.  C*^t  pour  cela  que  le  siège  de  notre  au^ 

•  ,  j  torité,  déléguée  par  Dieu,  en  a  ressenti  unç 

^cte  damage  ^t  de  concorde  du  gratuf  grande  jubilation,  et  que  nous  sommes  sor- 

empereur  Constantin  et  du  pape  Sjlvestre,  lig  avec  un  cortège  imposant  à  la  rencontr^ 

açec  Tiridate^   roi  d^ Arménie ,  et  saint  de   ces   illustres  personnages;  puis ,  après 

Gré^îre,  fiUuMinateur  de  f Arménie,  nous  être  salués  réciproquement;  et  nous 

Par  Teffet  de  la  volonté  et  de  la  puissance  ^ire  rendu  les  honneurs  convenables ,  iious 

de  la  sainte  tVinité'  consubslaniielle ,  du  sommes  entrés  dans  Téglise  de«  Saints  ap6r 

père  incompréhensible  dans  son  étî%,  de  très;  nous  y  avons  adore  le  Dieu,  maître  dç 

«on  Fik  unique,  notre  seipeur  et  notre  ré-  leurs  saintes  reliques,  et  le  ClUrist  qui  cou- 

dempteur,  du  Saint-Espnt  qui  donne  la  vie  ronne  les  saints • ^ 

et  la  délivrance,  ce  présent  traité infpérial, .••^••. «••••••«•.».. ^i 

ftti^é  et  rendu  irrévocable  par  Dieu,  a  été  •  •  «••••«  4 

écrit  par  Tordre  de  nous  Constantin,  su« ••.••.) 

Iirême  empereur,  toujours  victorieux,  très-         Par  Teffet  de  la  volonté  divine  et  df 

auguste,  roi  des  rois,  possesseur  de  Teon  riotercessîon  de  la  mère  de  Dieu,  detaaiu(f 

fdré  romahi,  qui  embrasse  tout  Tunivers,  apôtres  et  de  tous  les  saints,  ^ous,  roi  e^ 

ei  qui  sulisiste  depuis  des  siècles;  nous  qui,  pontife    suprême  des   deux  nations,    nq* 

en  vertu  du  secours  du  vrai  Dieu,  étendons  maine  et  arménienne ,  nous  concluons  iç  . 

Qotre  autorilé  des  bords  du  vaste  Ooéaii  traité  et  nous  jurons  le  serment  d'une  éterr 

j^USqu'aux  lieux  où  se  lève  le  soleil ,  sans  nelle  alliance  entre  le  peuple  belliqueux  des 

^ap  jamais  la  victoire  nous  abandonne^  gr^  Komains  et  le  peuple  invincible  d'Amiénieî 

^  è^  l'assistance  de  la  croix  de^.  C  en  présence  de  la  croix  glorieuse  de  J.  G.  ; 

'  D'une  autre  part,  cet  acte  a  été  égale*  et,  pour  donner  à  cet  acte  un  caractère  îd^ 

ment  dressé  par  Tordre  de  nous  Sylvestre,  délébile,  nous  l'avons  scellé  du  sang  prècieuJC.^ 

tfonverain  pontife  romain ,  successeur  du  et  redoutable  du  Christ  ;  nous  y  avons  écH( 

^iége  des  princes  des  apôtres,    Pierre  et  le  nom  de  frère,  qui  doit  être  cominuu  fp«^ 

Faut ,  nous  qui  •  tenant  en  nos  mains ,  les  deux  nations  à»  l'Orient  et  de  l'Occident, 

defs  du  royaume  des  cieux ,  avons  le  pou-  En  vertu  de  quoi  nous  nous  engaseons  ^ 

voir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  et  au  un  ameiv  et  à  une  foi  semblables  à  Vamour 

(St\,  chex  toutes  les  nations  de  la  chrétienté  et  à  la  foi  jurés  au  Christ  qui  s'est  fait  no^ 

éparses  deîOrient  à  l'Occident,  et  qui  réçis^  frère,  nous  promettant  de  nous  défeodre  \m 

abus  rÉglise  universelle  du  Christ  uns  les  autres  jusqu'à  la  mort,  même  4e 

Far  ce  j^résent  acte  nous  faisons  conna!-  nous  sacrifier  nuiueilemçnt  avec  joie,  e( 

fre  à  tous,  qu'appdés  par  TEsprit  saint,  U  d'avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennar 

puissant  roi  d'Arménie  Jean  (*),  qui  est  mis.  Aucune  des  deux  nations  u'oseva  tivor 

n-   J    ,    •  «  -i^x  '^x  *K  'A  ^  ^  ^  gWve  Centre  l'autre.  Que  k  fer  peree  jlî 

■ata  ta»  li  db««ew  Éem  ^u»»  Rcut  kr»  d«  «oa  Cpair  de  ceux  qui  ^nie>^  celte  audmi 

lityi^fb  que  leur  arc  se  bijM  dans  lenn.mtiDS  )  < 
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terrompae  Jusqu'à  nos  jours.  Il  eut  qu'ils  écriTcntta&tdtÂFOBtnieoa  8m- 

pour  successeur  Arisdagès  (*),  son  fils .  tane. 

qu'il  avait  eu  d'un  mariage  contracté  La  dignité  patriarcale  testa  kog- 

avant  son  ordination.  Le  nom  de  ce  temps  dans  la  maison  de  saint  Gié- 

▼ertueux  prélat ,  qui  tal  aussi  une  des  goire.  Le  célibat  n'était  point  iopoté 

lumières  de  l'Église  arménienne,  est  aux  prêtres  arméniens,  poanu  ^'ds 

inséré  parmi  les  noms  des  évéques  contractassent   leur   mariage  avant 

mentionnés  dans  les  actes  du  concile  d'être  promus  aux  dignités  ecdé»asti> 

de^icée;  il  y  assista  et  en  rapporta  gués. Verthanèsn, frère d'Arisda^, 

les  décisions  en  Arménie.  On  Ta  quel-  lui  succéda  ;  et ,  en  monnot ,  if  hissa 

quefoisGonfondu  avec  un  autre  éveque,  son  siège  à  son  fils  Hoosig,  lequel 

Darce  mie  les  Grecs  ont  totalement  dé-  mourut  martyr  de  SQn  zâe,  en  refa* 

ngoré  la  prononciation  de  son  nom ,  sant  d  adorer  les  statues  dfô  dieox  que 

Julien  l'Apostat  voulait  faire  hoaoïa 

Ce  tnité  subsistera  entre  lés  deux  mUoDS  ^f  "Au^"!  *>°'?i!^  Ses  deux  ^,  ?ap 

Jusqu'à  la  fin  de$  temps,  et  tpiiconquc  ose-  «î  Athakin^,  étant  morts,  et  Aerses, 

rail  Tenfreindre,  qu'A  soit  relnmchc  de  la  Çlsd  Atbakin€S,  étant  trop  jeiuiepov 

sainte  foi  chrétienne  ;  que  les  tnalêdicUoiis  être  sacré ,  la  dignité  patnaieaie  sortit 

de  Gaîn,  de  Judas  et  des  prêtres  déicides  de  la  maison  de  sajnt  Grgoirc,  et  on 

pèsent  sur  lui ,  et  une  dans  le  ciel  les  anges  la  conféra  à  an  certain  Phanbersch 

répètent  :  Ainsi-soit-i!  !  ainsi-<Boit-il  ! qui  ne  siégea  que  trois  ans, 

Lorsau*il  fut  mort ,  Herses  aUa  dans 

« la  ville  de  C^arée,  dont  révéqoe  saint 

An  nom  de  la  très-sainte  THnité ,  nous  Léon  avait  autrefois  sacré  samt  Gre- 

bénissons  Grégoire ,  en  plaçant  sur  sa  tète  goire  ;  et ,  depuis  cette  époque,  k  cbef 

vénérable  la  main  droite  du  dmn  apôtre  He  l'Église  arménienne  étart  louwn 

Pierre,  et  le  linceul  sacre  de  J.  C;  nous  le  ^gsté  sous  la  dépendance  du  sikfi  de 

con^ituonsjluietseisuc^sseurs,  suprême  césarée,    obserVation  qui  n'e?  w 

Cr!!;ï^1^™1r±Ifl'*^u^^  «^«s  important  dans  rtistoire  t^ 

^o^  â^?^LdF^^  7^1  siastiqur  Kersès  fut  élu  patriartie, 

Sfrp^u^SSLtdSî^  et  il  .Iteit  digne  d'occuper^ttepto 

les  A4énièns  dispenés  chez  l«  auU^na.  ^/°ente,  puisque  ses  vertus  et  «I 

tions  de  ia  chrélîeSté;  que  le  pays  de  TAl-  ?*«*e8  f^^f»?»  ^^^  }W^  ^J*? 

btnie  sôit  soumis  particuUèremiHit  à  son  «  société  lui  ont  mente  le  Utre  ûo 

obéissance ,  et  aue  celui   qui   aura  été  grand.  Quel  fAiss  bel  éloge  que  cela 

dioisi  par  le  roi  du  pays  soit  consacré  par  de  l'historfen  taisantcette  rmiion  mr 

le  pontife  d'Arménie;  qu*en  outre,  lorsque  son  administration  :  «  Alors,  dit -il, 

les  trois  patriarches  d'Alexandrie,  d*Antio-  l'ancienne  barbarie  disparut,  et  oo  M 

che  et  de  Jérusalem  ordonneront  un  non-  vit  plus  dans  le  pays  que  des  dtoyeDi 

veau  patriarche,  que  cela  se  fasse  avec  le  bonnêtes  (**).  »  Scrsès  attaquait  avec 

concours  de  la  vokmié  du  patriarche  de  trop  de  courage  les  vices  du  roi  Pap, 

r Arménie ,  car  nous  rétablissons  notre  vi-  m,i  ^  enntiyé  de  ses  renJontraoces,  foî 

€iB«  dai^PAae  Mineure.      .^    ^    ^  fit  servir  Un  breuvage  empoisonoé.  Le 

Donc,  daprts  noire  autoniés^FÔme,  ^^j^^  ^^^^^^^  après  un  si&dc trente- 

BOUS  conférons  au  pontife  des  Arméniens  n„afrA  a  ne"   - 

le  pouvoir  dte'lîer  et  de  délier  sur  U  terre  ^  ^  a  «^f  l„;  ^î-»«f  c.k,»  «.;  t«»  ia- 

itt'cidi  tout  te  qu'il  voudra,  en  se  confor-  ,    ^P^^^  '"*  ^»^^*  ^}^^'\^\^.Ù 

niant  aot  eatiôns  apostoliques;  que  ceux  '<^"^  '^f  «^  P9^^  ^»g°'t«!  °«  ^^ÏÏL 

qn^a  Mt«  bénis,  sokmbénà  par  le  Christ,  P'"»  aller^  aXesaréc  reavoir  Tinvesb- 

les  suints  apétHss,  les  autres  siints  et  nous-  ^"T?-  Cette  disposition  fîicbeuse  l>M»f 

mCiite  rque  eeu^  'tffA  exconrnunlcm  de-  cléja  quelques-uns  des  liens  ûfinmff 

WMlreiit  Mds  iè  fioids^de  la  ménie  eicom-  i 

lÉutfittitiôtt',  jusqu'à  ee  qrfiU  reviennent  h  O  ^<^J'  fig^e  o*  i3. 

DIeti  *pir  tttesiftcère  péniu»ic««  Ainsî^it-il  (•*)  J«an  YX,  dit  rhUtanm^M/»^^^ 

C)  IFoy.  ilgabe  n«  t%,  )»au«, manuscrit  91  delaBiUiolHMfV. 
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_     to  f  U{itiir€  ffoA  étfartu 
iistard. 

X«si  natioB  aTançait  à  grands  pas  dams 
dvHîAatîoii.  Saint  Mesrop  fixait  là 
Bgaè  en  lui  donnant  on  aiphebel  et 
rw&lème  graphique.  Cette  inYentîon 
Manit  si  belle  et  ai  merveilleuse  à 
Beompatriotes ,  que  le  bruit  se  ré- 
Hlditnns  le  pays  qoettf  Saint-Esprit 
fcayait  rérëié  cette  préeiéuse  dëcoo- 
■ta.Maîs,  oomme  il  est  inutile  de  (aire 
Éervenir  le  oiel  dans  des  actes  dépen- 
Hts  de  la  nature  et  des  facultés  hu- 
Mines ,  sartout  lorsque  r^emple  des 
BDliCB  peuples  confirme  cette  onserva^ 
lia  ^  il  est  plus  probable  que  le  saint 
Mi^ea  uii  alphanet  d*aprés  ia  double 


aissanoe  qu*il  arait-dea  alphabets 

(iiaqae  et  zend ,  comme  le  rait  pré- 

MBierleur  aiatuelle  comparaison.  Les 

lires  saints  fuirent  traduits  en  langue 

«anènienne;  et^  travail  Ait  si  habile^ 

Mot  cxécDté ,  que  ia  traduction  derint 

lltjpe  et  la  pierre  angulaire  de  Tédi- 

lia  nttéraire  élevé  dans  les  âges  sui- 

Ylats.  Mons  ne  bous  arrêterons  point 

ié  à  citer  la  lonf[ue  Série  des  éevivaln^ 

Miarqoables  ^ui- honorent  cette  na-> 

tiou:  cette  partie  de  notre  travail 

iBoatera  sa  place  dans  Thistoire  litté- 

nve  de  1*  Arménie. 

Zaven ,  Asbouragès  occupèrent  peu 

detaaps  le  trône  patriarcal;  ils  firent' 

Ihee  à  Si^ag  ^  surnommé  le  Grand ,  à 

ttose  de  sa  sainteté  et  de  ses  lumières. 

^il,  ipar  la  mort  d'Ardashir,  s'étein-^ 

m  entièrement  la  race  des  Arsacides , 

9n  avait  oeeupé  le  trône  d'Arménie 

P^antenvnroi^oqèentquatre-vingts 

^*  Llàrménie  tomba  donc  sous  la 

^^^eadaneede  la  Perse;  etses  rois  fu- 

^^  remplacés  par  des  merzbiiM  {*)  ou 

safrapes  qai  accablèrent  le  pays  d'exac- 

^*<^  et  de  tyninnies.  Comme  les  vain- 

^  n'obéissaient  qu'à  la  force ,  et  se- 

• 

*n^  tùùt'merzBan  est  persan;  il  dérive 
«m  double  rocioe  mftz,  ou  marz,  et //an, . 
Man^  sîgfrifle'  iimfte  on  froàtihre ,  et  ban, 
f'î^^'**^  Cette  fÉcioe  se  rèfhJiive  dans  merr- 
f^  €1  marjfra^,  &omt  qui  avaient  le  même 
"^  ^ l'origine^  pôÎMiae  ceux  qui  les  pok^- 

^at  ètilfliit  cbtftéA  de  M'défeflté^dès  ! 

IBT  il  ..^. 


coualent  le  jour  qui  leor  était  Imposé 
dès  que  rocoasTons'en présentait,  les 
rols^  de  Perse  pensèrent  que  la  cause 
de  rînsnbovdinatioh  résidait  dans  la 
différehoe  du  symbole  religieux ,  ^rce 
que  les  Arméniens;  comme  chrétiens, 
combattaient  en  eux^  et  les  ennemis  de 
leur  nation  et  les  idolâtres  contraires  à 
leur  fbiw  Eneonséqoemie,  ils  suscitèrent 
dans  ce  pays  une  persécution  générale, 
pour  y  rétablir  le  ^Ite  de2}oreastre,  et 
le  sang  des  martyrs  ruissela  abondam- 
ment. Mais  (fest  en  cette  occasion 
qu'éclatèrent  surtout  pour  ia  première 
tois  la  fidélité  inviolable  et  la  foi  ro- 
buste de  ce  peu()le,  qui'  depuis  s'est 
toujours  montre  aussi  sincèrement 
chrétien.  Non^seulâment  il;  insista  aux 
tortat^s  et  aux  séductions'  ût  tout 
genre  employées  par  la  politique ,  mais 
H  sortit  de  cette  tvtte  terrjble  plus 
fortement  attadié  'à  ses  -  croyances. 
L'opposition  politique  dé  la  Perse  eut 
un  erfet  salutaire;  elle' fit  coknprendre 
aux  Arméniens  gue  la  foi' chrétienne 
était  leur  plus  solide  rempart,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  espérer*  dé 'c^ux  qui 
prétendaient  étendre  leurs  droits  jus- 
que sur  le  domaine  sacré  de  la  cons- 
cience (*). 

L'énnehni  le  plus  danf^ereux  de  TAr- 
ménte  n'était  point  la  Perse,  dont  elle 
brisait  toujoursies  fers  à  force  de  résis- 
tance ;  c'était  bien  plutôt  le  faux  esprit 
rationaliste  des  Grecs  qui  la  travaillait 
et  qui  décomposa  sa  foi  religieuse  jus- 
au'alprs  si  pure.  ïiC  lecteur  comprendra 
nicilement  que  là  réside  |a  cause  la- 
tente de  tous  les  maux  qui  accablèrent 
ultérieurement  cette  nation  infortu- 
née; et,  pour  lui  mettre  à  nu  l'évi- 
dence de  cette  conclusion ,  nous  allons 


rappeler  succinctement  Toneine  et  l'oc-  * 
casion  du  schisme  de  rÉgiise  armé- 
nienne. '      ^ 

La  foi  du  christianisme  identique , 
dès  sa  naissance ,  à  celle  oui  fait  pré- 
sentement le  fond  du  symbole ,  n^étoit 
cependant  pas,  au  commencement,} 

Ç)  Dans  la  troisième  parUe  de  ce  trarail 

3111  a  pour  but  de  traiter  Iliistoire  politique . 
e  PArménie,  nom  décrirons  cette  ^q[TQ| 
inémeiiid^ 


WriiiAipoInSTfWMdwfillNi'WIll''}* 

•'•vaisnt  f»B  éU  •Maquii  •*  9W  t'K- 

EliM  a'wift  peint  ii^  timmtn  4» 
lira  ctavitr»  mi  dcewtm.  Mt  W- 
jréHMfanBDi  " 
la  pwHW  • 

ÏlwMieiw  «t  4eR  ipUrCMi  _ 
«  WWU  ■pqtWtél,  M  pMft,  PW  •» 

FPOtif ,  le*  ngwdff  odomm  pnri4tdi 
tiellMioedJraitdef  «mtam  jeU«  «t 
diipanéN  tfw  ordn  pap  1»  dgwt  4« 
pieu  dans  te  tableau  4e  IM  Etfiaak 


du  naturee,  Ifi  dualité  de  peneanee» 

Soin  faérisie  renouvelait  tou^  lea  «R; 

mra  d'Aiius  wviel  il  étf  rt  eeBtnire. 

L'Egliie  se  déclara  pmwUemeat  cojDijit 

Imï,  et  il  fut  anatJaéHMtiié.  Ku^jw^i 

l'advenaira  le  filui  zélé  du  oe^eiia-     .  -,._  ^m— ■— ,  . 

nisuM,  fut  conduit  i  l'errepr diaiM-     ■<»  l'bérélK,  et  Iw  nfcéodieMlr 

traleoteat  oMoaiée  à  eeUaquif  «Mn-     •  reot  tcrriWc».  On  dtfwdUde— . 

battait  ci  wrotaBiqeat  m  efm,  en 

soutenant  runité  de  |ienonM  i  H  té 

vint  à  proclfmer  l'unité  de  Hta(e> 

Cette  DOUTelle  hérésie,  bIus  sut^tile  al 

plut   dug^reuH   que  rautK,  pqrot 

qu'eq  niraitsaut  glorifier  U  divinité  d« 

JésuB-Cbritt,  elle  «Mutit  à  1»  MgMioB 

dtt  son  hiimuité,  «e  nrofiagea  «t<« 

une  effrayante  rapidité  dans  tout  fO- 

rient.  XiCs  diicsseuM  «V  ptirtiuaRde 

runiu<Iena|tui«,Airent4sper4ieitteat 

désignés  tous  le  son  grée  de  mmo- 

phutiitt,  À  la  vér:itf,  totu  eem^giû  «d- 

lOetta  ient  la  natu  re  tme  lie  J  ésui-Cbritt, 

n'étaient  pas  hérétiques  par  le  frit    . 

néme,  Car    hoy«  voyons  plu^ieat*    , 

Feres,  fort  orthodoxes,  enteoijre  pec    | 

lé  mot  nature  celui  d'hypoita^  M  #    <- - 
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lAotk  et  te  concnede'Cbalcé«iû£n^ 
'^damnèrent  Eutychès. 

scission  eut  les  conséquences 
fâcheuses  pour  la  prospérité 
)|)ation.  Séparés  des  Syriens  $ 
vouaient  une  vieiJJe  haine  dpr 
f  tentative  de  mettre  le  siège 
,_al  de  rÂrménîe  sous  la  dépen- 
de rÈgliçe  de  Syrie ,  retranchés 
^mmunion   des  Grecs  et  de 
txglise  d^Occident  par  la  posi- 
velle  qu^ils  prenaient ,  les  Ar- 
&é  trouvaient  ainsi  délaissés! 
me  confinés  dans  leur  propre 
alité.  Ils  perdirent  les  auxî- 
qui  pouvaient  seuls  les  défendra 
Ja  force  encore  païenne  de  \s^ 
Néanmoins,  telle  est  la  force 
tîpathie  qui  a  son  principe  dans 
relies  religieuses  suscitées  au 
une  communion  précédemment 
qpe«  dans  la  suite  «  on  vit  plu? 
fois  les  Arméniens  appeler  à 
secours   les   Perses   contre   le^ 
,  ou  favoriser  leurs  tentatives 
]*empire,  quoiqu'ils  compris- 
impossibilité  d'établir  avec  eux 
iaoce  durable,  et  qu'ils  prévisr 
s  mallKurs  d'une  condition  en- 
plus  dure.  Dans  le  siècle  suivant , 
les  Arabes  inondèrent  TArmé- 
Grecs  et  (es  S3riens  abandon^ 
les  Arméniens,  tandis  que  les 
,  convertis  à  la  foi  musulmane, 
t  les  ennemis  à  renverser  ce 

chrétien. 

fod ,  qui ,  pendant  son  adminis* 

^  1  chercha  a  rétablir  la  paix  re- 

U  échoua  dans  son  entreprise , 

ised'lbériese  sépara  alors  pour 

\^  de  k  cammuiûon  de  l'ÉglisQ 

ireuve  nouvelle  de  l'esprit  d'in- 
Urne  et  de  l'éloigneipent  de 
lise  arménienne  pour  tout  ce  qui 
lËadi^it  à  la  communion  des  au- 
''^i^,  c^ést  qu'en  reformant  sa 
gîç«eUe  voulut  avoîr  son  ère  pro* 
VH  ncetention  blâmable,  puis(]ue 
25f*  *.«  nations  chrétiennes  avaient 
JJW  de  la  vfmte  de  Jésus-Chriat.  Le 
f25*><*«  Moïse  II  fM  l'ouverture  de 
^.  époque  •  Tan  Â&l.  Ceat  l'ère  arr 
«emennc  proprement  dite,  et  cette 


te 


manière  pai^feuKère  de  cpmpter  u^ 
'^u  (l'autre  énet  qtié  de  jetè^  plus  de 
confusion  et  d'obâdurfie  a[an$  la"  âifd- 
noiogie. 

Un  autre  résultat  du  schisr^e,  ft 
qu'il  n'esjt  pas  moins  importani^  de  ré- 
marquer, c  est  que  l'figjtse arménienne, 
ep  se  Réparant  de  I^Èglise  d*0ccidenf , 
te  vrai  centre  de  l'unité,  éprouva  le 
même  sort  que  lès  Églises  d'Allemagne 
jet  d*Ançleterre ,  à  l'époque  de  la  ré- 
forme ;  je  veux  dire  qu'elle  perdit  la 
majeure  partie  de  son  indépendance 
spirituelle,  et  qu'elle  tomba  Sous  la 
juridiction  dir^te  d^s  princes  tempôh 
rels.  En  effet,  ils  commencent  à  exe^ 
cer  une  influence  sur  ta  nominatio(i 
d0s  patriarches,  dont  la  di^nitjé  se 
transm(?ttait  d'abprd  héréditaire  dans 
la  maison  de  saint  Grégoire,  sans  qu^ 
le  chef  de  TÉtat  fût  cpnsuité.  Cette 
influence  va  toujours  croissant;  et ,  nti 
siècle  plus  tard .  pous  lisons  dans  les 
tiistoriens  que  le  prince  et  les  grande 
de  sa  cour  placent  Sur  le  siège  suprémp 
le  pontife  a  qui  ils  semblent  conféref* 
yne  sorte  d'mvestituré  :  en  up  mot , 
dans  TArménie,  comme  dans  toutes 
les  autres  Églises  dissidentes  de  l'O- 
rient, la  liberté  religieuse  diminue 
dans  les  mêmes  rapports  que  l'ortho- 
doxie. 

On  a  confondu  quelquefois  le  seeond 
synode  de  Tovin,  tenu  par  Abraham  r% 
avec  celui  qu'assembla  Moïse  II  envi- 
ron quarante-cinq  années  auparavant. 
Cette  erreur  est  grave  ;  Moïse .  dans  le 
premier  synode,  se  contenta  de  réfor- 
mer le  calendrier  ;  et  .bien  que  ce  chan- 
gement pût  être  déjà  un  indice  de  sé- 
paration-prochaine, et  même  préparât 
cette  séparation,  néanmoins  rien  i^ 
prouve  qu'elle  s'effectua  dans  ce  twps. 
La  ibi  de  Moïse  pourrait  être  diulcile- 
jnent  suspectée ,  puisGue  c'est  lui  ^lu 
nomma  pâtr iarotie  de  la  Géorgie  Cyricin 
ou  Cyrus ,  connu  par  son  attachemeajt 
à  la  doctrine  de  Cbalcédoiae,  et  q^i 
Iravailla  surtout  à  l'établhr  daag  oe 
pays.  Lorsque  Moïse  II  nKHir^, 
Abraham  1^  ,  soa  sueeesfleiif  4  Rr#<4 
enneiiai  des  Grecs  1 1rrité  d«  v#r  u^w 
edèiérer  à  leurs  Mettions <  ^.p^tm!^ 
dans  le  refus  de  suivre  ses  propres 


u 
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eiDCipes ,  pend  la  résolution  d'assem- 
er  les  éveques  pour  le  frapper  d*ana- 
thème.  Telle  fut  Toccasiou  du  second 
concile  de  ToTÎn,  qui  eut  pour  la  na- 
tion les  ^ets  Êinestes  que  nous  ayons 
décrits. 

Parmi  les  autres  mesures  blâmables 
que  prirent  les  membres  de  ce  concile, 
nous  distinguons  la  scission  officielle 
opérée  entre  TÉgiise  arménienne  et 
celle  de  Géorgie ,  dont  le  peuple  lui 
avait  toujours  été  un  fidèle  aUié.  On 
défendit  en  outre  les  pèlerinages  à  Jé- 
rusalem ;  défense  que  Ton  regarderait 
comme  un  incroyaole  mépris  des  saints 
lieux  chez  ce  peuple  chrétien ,  si  nous 
ne  savions  que  son  motif  provenait  dé 
la  crainte  qu'inspiraient  aux  schisma- 
tiques  des  chefs  de  monastères,  célè- 
bres par  leur  savoir  et  leur  attache- 
ment aux  doctrines  de  Chalcédoine, 
tels  qu'Eutyme,  Saba  et  Théodose. 

La  liturgie  subit  alors  une  addition 
importante,  laquelle  est  devenue  un  des 
principaux  chefs  d'accusation  contre 
tes  dissidents.  Il  s*agit  du  TYisagUm, 
hymne  sacrée  où  le  nom  de  Dieu  saint 
est  répété  trois  fois,  et  à  la  suite  du- 
quel on  ajouta  ^  qui  eu  été  crucifié  pour 
nous.  Pourquoi,  disaient  le^s  Grecs, 
ne  substituez-vous  pas  au  nom  de  Dieu 
celui  du  Christ,  qui  n*a  souffert  que 
comme  homme ,  et  non  comme  Dieu  ? 
Vous  absorbez  Thumanité  dans  la  di 
vinité,  vous  n'admettez  qu'une  seule 
nature,  et  conséquemment  vous  retom- 
bez dans  l'erreur  d'Eutychès. 

Quelque  opposé  queYût  à  l'Église 

Oie  le  concile  de  Tovîn ,  la  sépara* 
es  deux  communions  n'était  pas 
encore  complète.  Les  Arméniens 
avaient  quelque  velléité  de  réconcilia* 
tton;  ils  le  prouvèrent  au  synode  de 
Garin  ou  d'Erzeroum,  assemblé  par 
Tordre  de  l'empereur  Héraclius,  vain- 
queur de  Khosrov  n,  roi  de  Perse. 
C'est  au  retour  de  son  expédition  que 
ce  prince  engagea  le  patriarche  Ezr  ou 
Esdras  à  convoquer  les  évéques.  Plu- 
sieurs prélats  de  l'Église  grecque  et  les 
grands  de  l'Arménie  assistèrent  à  cette 
réunion;  on  revisa  les  questions  trai* 
tées  dans  le  synode  précédent  j  on  ré* 
traelalanouTelleformuleduTnsagioDi 


00  convint  de  sonne  kiîte  grec 
fiif  à  l'usage  du  pain  fennenté ,  et 
mélange  de  l'eau  et  du  m  dans  le 
lice  ;  et  il  fut  en  outre  décidé  qu'à  F  a- 
venir  on  ne  célébrerait  phis  la  fBte  àm 
la  Nativité  conjointement  à  cdie  de 
l'Epiphanie.  ToutefoiSiOesconeessioiis, 
propres  à  effectuer  une  réonioD  défiid- 
tive  entre  les  deux  £g)ises,  n'étaient 
pas  faites  dans  un  esjîtt  sinoèreoieat 
désireux  de  la  paix.  Car,  à  peine  dix 
ans  s'étaient  écoulés,  que  le  soooes- 
seUr  d'Esdras,  Nersès  III,  déclarait  ^ 
avec  ses  évégues,  qu'on  devait  s'en  te* 
nir  aux  déasîons  des  trois  prenncn 
conciles  oecuméniques,  sans  aioiiter 
celles  de  Chalcédoine.  Il  faut  avouer 
aussi  que  l'esprit  turbulent  et  domi- 
nateur des  Grecs  réussissait  merrcS- 
leusementjmr  son  faux  zèle  à  éfo^goer 
les  Arméniens  de  l'unité  dogmatiqiie. 
Des  ordres  de  l'empereur  et  des  Ooro- 
palates  obligeaient  les  fidëes  à  m 
soumettre  aux  pratiques  de  Ftglbe 
grecque  ;  ce  n'étaient  plus  les  sages 
avertissements  de  la  diarité  chré- 
tienne, maisbioi  les  injonctions  sèdies 
d'un  maître  à  son  esdave,  tdkment 
que  la  susc^tîbilité  politiqnede  la  na- 
tion s'éveilla;  elle  craienitpoor  la  perte 
totale  de  son  ind^»enaance.  îlVe  vou- 
lait être  chrétienne ,  mais  à  ta  oondi* 
tion  de  demeurer  arménienne. 

Un  nouveau  concile  fut  donc  famé 
dans  la  ville  de  Manazcevle  ven  Fan 
650.  On  condamna  ce  que  Ton  avait 
approuvé  dans  le  synode  d'Erzeitxiiii, 
et  la  mémoire  d'Ësdras  fîit  attaquée. 
Sur  la  question  de  la  nature  de  Jesos* 
Christ,  on  s'en  tint  à  la  dédaraCîoB 
q[u*elle  était  une  et  sans  mélange  ;  d»- 
tinction  qui ,  en  paraissant  éviter  Pff- 
reur  d'Eutychès,  y  rentrait  néanaioiiis, 

Îuisque  la  dualité  des  natures  était  re- 
stée (*}.  La  litnrgie  primitrrelBtcoD* 

(*)  CertaÎDement  les  disÀdentswinicrt 

G  s  les  enreurs  d*Eutychés.  Us  disait  néae 
iUtement  anathème  à  cet  héicsian|w  p0V 
ayoîr  sontena  que  les  dmx  wtiircs  if^ 
funion  se  sont  ronfsndaci  enataèk  f^ 
n'en  faire  pins  cm*afie ,  m  que  h  £nM 
absorbe  nioinaiulé.  Eo  qirai  mertii^Wft 
ffdativeiMBt  à  rincHiiatîan ?  cVlt  fKf 
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iert^t  «tlè^tt  ftsyUdé,  avea  le  vin 
iMty'  flaBS  aai>(fn  mélange  d'eau,  fat 
8etilefn{rf(yp3  da(n^  le  saint  sacrifice  de 
la  RieMe.  lA-  r^difé  des  jeûnes  et  de 
Nb^meàcé  at-ée  tout  temps  caracté- 
risé la  dfsciplme  eedésfastique  du  peu* 
{rfe  arménien  natnrèllement  sobre ,  sa* 
(chant  vme  de  pea  et  se  livratit  avec 
amour  aux  plus  austères  mortifications. 
Dans  leur  carême,  beaucoup  plus  long 
que  le  nôtre,  ils  s'abstiennent  de  cbair 
el  de  poisson,  d'oeufs ^  de  beurre,  de 
lait  et  de  fromage ,  en  ne  faisant  qu'un 
repas  par  jour,  au  coucher  du  soleil. 
Le  vin  est  également  interdit  dans  ces 
Jours  par  lesancienseanons.  Les  Grecs^ 
dont  la  discipline  n'était  point  aussi 
sévère ,  les  avaient  engagés,  an  concile 
d*£rzeroum ,  à  réformer  cette  partie 
T^lementaire,  qui,  ne  touchant  point 
«a  fond  înmuaDle  des  dogmes,  peut 
être  modifiée  suivant  les  temps  et  les 
■circonstances.  Les  évéques  y  avaient 
consent];  mais  le  peuple,  invariable» 
ment  attaché  à  la  tradition  de  ses  pères  » 
a*imagina  qu'on  changeait  toute  la  re- 
ligion; et,  à  cette  occasion,  il  mani- 
festa l'opposition  la  plus  violente,  dé- 
darantgu'il  voulait  suivre  les  pratiques 
de  son  Eglise,  quelque  rigoureuses  que 
fût  leur  observance. 

La  voie  dans  laquelle  le  patriarche 
Nersès  III  avait  engagé  l'Église  d'Ar- 
ménie la  séparait  totalement  de  l^glise 
gecque  et  du  reste  de  la  chrétienté, 
^pendant  il  ne  fiaut  pas  croire  que  le 
monopbysisme  prédominât  exclusive- 

comme,  suivant  l'ancienne  phtlosophie,  par 
rimion  physique  de  notre  corps  et  de  notre 
âme,  il  se  forme  une  seule  nature,  en  sorte 
que  ces  deux  parties  de  nous-mêmes  con- 
courent ensemble  à  toutes  nos  actions,  Tâme 
aux  mouvements  dû  corps ,  le  cQr|is  aux 
mouvements  de  Tàme,  ainsi  ils  prétendent 
que,  par  l'union  hypostatique,  la  divinité  et 
I  humanité  en  J.  G.  sont  devenues  nn  seul 
principe  actif  de  toutes  nos  opérations ,  de 
manière  que  ses  actions,  je  veux  dire  celles 
qui  répondent  aux  nôtres ,  ne  sont  pas  seu- 
lement divines  par  l'excellence  qu'elles  tirent 
àt  k  divinité ,  mais  encore  parce  qu'ettct 
en  émanent.  Cette-  observation  peut  conve- 
nir aus»i  auxCophtes  et  aux  Éthiopiens,  et 
à  la  plut  grande  partie  dei  Jaoobites.     ^ 


ment;  la  masse  des  fidèles  aoivaft  tea 
pasteurs,  sans  entrer  dans  les  que- 
relles théologiqoes  qui  les  divisaient, 
et,  même  dans  le  clergé,  la  majorité t 
amie  de  l'anion  et  de  la  paix ,  gémissait 
sans  doute  en  secret  des  divisions  que 
l'esprit  sophistique  éea  Grées  semait 
dans  leur  sein.  I^  phis  ardents  entrat- 
aaient  les  autres,  et  ceux-ci,  au  bout 
de  quelque  temps,  effrayés  de  l'abtme 
où  on  les  conduisait,  revenaient  sur 
leurs  pas;  en  sorte  qu'il  y  eut  dans 
leur  Eglise,  pendant  phia  d'un  alèclei 
des  fluctuations  continuelles,  sem- 
blables à  l'agitation  d'une  mer  tour- 
mentée par  des  vents  contraires.  C'est 
ce  que  nous  démontre  l'avènement 
du  patriarche  Jean  IV,  dit  ImetsdO' 
ser  ou  le  PhUosaphe.  homme  d'une 
capacité  rare,  et  profondément  versé 
dans  la  science  théologique.  Lorsqu'il 
fut  monté  sur  le  siège  patriarcal,  il 
frappa  un  coup  violent  sur  les  raono- 
physites,  et  nous  possédons  le  beaa 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  cir- 
constance, vrai  chef-d'œuvre  de  logi- 
que et  d'éloquence.  Ainsi ,  puisque  l'or- 
thodoxie revenait  de  temps  à  autre  à  la 
tête  des  affaires  ecclésiastiques,  on  ne 
peut  douter  que  le  parti  de  l'union  ne 
fût  considérable  et  puissant  parmi  le 
peuple.  Jean  IV  présente  dans  son  rè- 
gne le  dernier  terme  nettement  distinct 
de  cette  série  de  patriarches  orthodoxes 
ou  dissidents  qui  se  succèdent  depuis 
saint  Grégoire  l'Illuminateur.  £n^ 
ces  deux  ^ques,  il  s'était  écoulé  416 
ans,  et  environ  trente-cinq  patriarches 
avaient  occupé  successivement  le  siège. 
Les  vingt-deux  premiers,  jusqu'à  Ner* 
ses  II  d'Aschdarag,  ont  une  foi  évi- 
demment à  l'abri  de  tout  soupçon.  On 
ne  peut  en  dire  autant  des  six  patriar- 
elles  qui  suivirent  Nersès  III;  il  est 
beaucoup  plus  probable  qu'ils  oartagè- 
rent  les  idées  de  rupture  ou  tropposi- 
tion.  Mais  les  six  autres,  qui  précédé-, 
rent  Jean  le  Philosophe,  appartiennent 
à  la  liste  des  patriarches  orthodoxes. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans 
l'histoire  religieuse  de  l'Arménie,  il 
devient  toujours  plus  difficile  d'appré- 
cier la  pureté  de  la  foi  des  pasteurs. 
Les  uns ,  emportés  par  un  zèle  national 
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troy  ardent,  M  déchaînent  centre  le 
concile  de  Chaioédoine,  ^rce  ^u'ik 
YOient  dans  se$  déeisions  un  acte  arbi* 
t^aife  de  FEglise  grectue,  toojoujns 
trop  exigeante  ^r  eui.  lia  reasem* 
Ment  beàiieoup  a  nna  {nallicane  moder* 
nés,  jaloui  ne  l'Ègiise  romaine,  et 
voulant  conserver,  au  prix  même  de 
Fonbodoxie,  ce  qu'ils  appdient  leurs 
libertés.  Les  autres  se  renferment  dans 
un  silence  absolu,  lequel  ne  permet  pas 
d'interpréter  leurs  actes  en  aucune  fa* 
cpn.  Husieurs,  en  attaquant  le  parti 
oissident  et  en  défendant  la  dualité  dea 
natures,  ont  peine  à  dégager  leur  foi 
des  obscurités  propres  à  la  rendre  susr 
pecte  à  Torthodoxie  romaine,  et  o^eat 
ainsi  que  le  discours  (*)  du  patriardiè 
Jean  IV,  dont  nous  avons  parlé  pécé- 
demment,  a  été  mis  demièrearreat  à 
l'index  par  la  censure  eoclésiastique  de 
Rome. 

'  Les  invasions  et  les  guerres  cruelles 
des  Arabes  <pii  avaient  subjugué  le 
pays,  où  ils  établirent  un  gouverneur 
soiis  le  nom  &osdiganf  mirent  un 
terme  aux  discussions  religieases.  Les 
artarines  continuelles  qui  tenaient  en 
éveil  la  nation ,  ne  permettaient  point 
aux  évéques  et  aux  princes  de  s'assem- 
bler pour  traiter  des  questions  théoto- 
g'ques.  En  outre,  les  vainqueurs  vou- 
ient  imposer  aux  vaincus  la  foi 
musulmane,  et  les  persécutions  susci- 
tées au  christianisme  portèrent  les 
esprits  à  défendre  leur  roi  plutôt  avec 
la  résignation  du  martyre  qu'avec  les 
armes  de  la  dialectfque. 

Lorsque  ThabiJete  de  ïa  famille  des 
Pagratides  eut  déjoué  les  projets  des 
musulmans,  et  que  le  valeureux  Achod 
eut  relevé  le  trône  d'Arménie,  la  paix 
renaissante  ouvrit  tm  libre  cours  aux 
controverses  relisfienses.  Le  trop  célè- 
bre Photius,  avant  de  consommer  *le 
sebisme  des  Grecs  avec  PÉglise  iMtne, 
avait  travaillé  à  la  réunion  de  l'ÉsIise 
arménienne.  A  cet  effet,  il  avait  writ 
au  patriarche  Zacharie  l*',  pour  lui 
donner  certaines  explications  relatives 

(•)  n  *  été  puMié  par  \n  Arméniens  dé 
Venise  en  iSi6;  le  texffe  est  accompagné 
^ttne  tradirctnm  latine. 


au  ooDC^ade  Qnleédolaa:  dksssinil 
pour  but  de  dissiper  les  prejttgeB  ei  di 
détruire  Taptipathie  de  la  natiaa  pour 
les  Grçcs.  Le  roi  Acbod  dêâpu  pour 
répondre  à  ces  lettres  on  cotaîa  Isiii 
Meroud,  hcNmne  violent  et  esiportéi 
qui ,  loin  d'accéder  aux  coodiUsoB  di 
paix»  se  répandit  ea  iaiectivef  oooti^ 
l!Église  grecque.  Késaoïoiiis  Peali^ 
mise  de  Vahan,  archevêque  ée  Nkée, 
narvint  à  rétablir  pouripidqas  tc^pi 
la  GCHieorde,  et  l'oa. renaît  «a  coa- 
ciledaos  lequel  les dédsioasderasseiB* 
blee  de  Cbaleédoine  fumstaflceptees, 
tandis  qu'on  anathématiss  oeltei  fi 
avaient  été  prises  à  Manaonte  et  la 
dernier  sroode  de  Tovia. 

Peu  de  teoips  après  Zacharie r,b 
siège  patriarcal  lut  illustré  pv  Mr 
bommea  cTuii  raie  takot  :  le  ^/tmon 
est  Mascfadols,  abbédu  anaasbèfcie 
Sévan.  Son  savoir  était  vaste;  oa  loi 
attribue  la  rédaction  du  ritod  dèii» 
eueil  d'hjnines  ^ui  aoifent  fitto 
Il  eut  poor  dtscinle  et  soob 
Jean  VI,  somoasoie  YhMknatpBiSh 
eeHeoce,  à  cause  de  l'édat  cl  dsAsrh 

Siaalitédeson  style.  Jesnéta^op»^ 
éfensenr  du  parti  des  ësâèaM%^^ 
la  passion  avec  laqpeHe  il  attaque  Tj* 
glise  grecque  défigure  nnibairaM- 
mcnt  son  histoire  d'Annénie,  a  re- 
marquable sous  d'autres  rapports. Fwr 
prouver  au  lecteur  la  Jostossedeartn 
observation  ,  nous  citerons  an  f» 
sage  extrait  de  cet  oum^t  iaéè». 

«  A  cette  époqofiy  dit-il,  n*!"^ 
bienheureux  empereur  Zenon ,  si  agrn- 
Me  à  Dieu  par  ses  mœurs  et  p»!'»; 
tégrité  de  sa  foi.  Sons  son  reese, J 
avaît  dissipé  rombre  et  les  t^aMm 
détestable  et  turbulent  <»odfe  de  O»- 
Cédoine,  pour  ran>ener  dans  l'Knj 
de  Dreu  la  lumfère  rcsplendisS3nt<?  w 
glorieuse  de  la  foi  apostolique.  Eosuite 
le  grand  patriarche  Papgcn  convcxp 
un  concile  des  évéques  de  iU/»^'^* 
de  la  Géorgie  et  de  TAibanie;  or  on 
n'avait  pas  encore  aooepte  de  tn^ 
tions  destructives  du  mooàe,  wf^f 
tenait  fiemienienl  sur  te  méiDe/ojJ^ 
ment  que  saint  Gr^oire;  »«i.  «J™ 
ce  temps,  hi  ft>i  et  Is  piété A)fBW«]«- 
elles  umvefsdfemcpt àm^fP^^ 
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Alblimihsu  M^it«  s^cèft  tnsnts* 

#   AiwrtMft  éUi^  m^rtf  rioipm 

lie»,  Ait  MiiK&reiir  lUa  es  na^ 

^rfilMMit  el  WÊivérÉÊfA  nta  décH 

félM»  la  Mmieteaa  êBstriné 

"    M,  mrtf  H  peittébuta  paÉ 

atnuft»  «t  jjrtolénibAtt  Im 

iéiDUMi  qw  persisCaMoi  dans 

oiie,  et  il  kioodÉ  dte  aang  U 

ilnttl  caa  iiffaea^  on  doit  se  âêé 
ir  ai  faufiiur  a  réetlemeot  renHn 
4ûê  hiMnoee  el  des  événemeati 
.Hdw  aooaaiseoas  d'a^  d'aotree 
Il  et»  ai  «ànceaM  aux  malbea^ 
_ ,  prëveiltieM  de  Tesarit  de  pcort) 
«nvcMiiMiii  les  qnerelica  reiig^eiN 
€i|i  me  momnalt  911e  trop  la  poa« 
.^jté  de  aemblibieajagemeati. 
2«'élat  intérieur  dé  iTgltse  dépeart 
iM  de  ses  ehefe.  Ainsi  dès  «m  la 
ace  pateiarcale  ëtatt  remise  a« 
ir  d*uo  prâaft  a^italnir  el  tuftai* 
^  loutea  lea  qttesliona  dangefeasea 
la  pnideaee  taoaît  asseopies,  ee  ra^ 
Mi^  eomeM  Ja  fiamnie  d^»n  fùyw 
éteint,  et  Piaoeiidie  étadait  de:' 
~  aes  mages  aa  loin.  La  patiA^ 
opérée  par  le  concile  de  zadia- 


1Êm.V,  te&o  à'SehIrag 
jÉtoijpie  darée:  le  paru  aatienal,  qui 
•iMtle  jpios  opposé  aux  (k«es,  traai^ 
mM  tainîiiira  à  détruire  les  bona  réaul* 
taa^ebâtt»  parles  elforto  des  àmltifa 


ÂM  oomdienoeaMntdu  deosième  eiè« 
ila«  la  dWiaiott  allait  croissant,  et  il 
Mâit  ehePGber  de  nouipeau  des  moyena 
ifreaneitiatloo.  Le  siège  patrîareal  etalî 
tÈgutÊomt  ooeupé  :  wégoire  lllrsuv* 
tfMuné  Bahiavouni,  parée  qu'il  était 
isBo  da  la  rae6  dea  ArMcides,  adml^ 
■tetrait  rÉglîse  d* Arménie.  Il  avait 

emr  trtre  te  çracùsuaf  NersèsH,  aiûsi 
iMomé  à  cause  de  la  douceur  Â  de  U| 
ttté  de  son  stjrle,  qqî  le  classent  I 
této  des  écrivains  arméniens.  Lora^ 
q^*il  eut  succédé  à  Créjjoire  III  «  il 
qancut  le  généreux  deeseia  de  poiter 
W  aemier  eoup  à  Pesprit  d»  discorda 


qui  iiésMsklt  rftgRse^  et  H  i^aM  té 
gtand  sfadde  dé  Ronvoia,  plàs  oôi^nu 
dafis  4%sCoire  eijelé^atique  tous  té 
nom  de  srnode  dé  Tarse,  parce  que 
Farehevéqtle  de  Tarse ,  Nèrsèe  â\î  Lani^ 
pwienshf  y  prononça  è  Feavèrtarè 
son  diseoqrs^  qui  est  demeuré  un  det 
premier  BMMihepits  de  Féloquence  ar- 
piénnBèe.  Les  propositions  faites  atnt 
dissidents  étaieni  ceRea-ci  :  Nous  voué 
demandons,  t*  d^anathéaiatlser  lés  par- 
tîeana  de  Tnaité  de  natare^  comme 
fiutjrckés,  Dioscore,  TimotMe ,  Éluwrt 
et  lenrs  antres  adliérentsf  r  nous  de- 
Biandona  que  vans  confbssiet  itotre- 
Seigneur  Jésna-Clirfst ,  fils  unique ,  seul 
Christ  r  sent  Dieu ,  hyposIsAie  «aie ,  sert! 
division,  aana  chenrement,  sans  alté- 
ration ,  sans  eoi^iiaioa  ;  qae  vous  con^ 
fessiea  que  le  «s  de  Dieu  n'est  point 
antre  que  le  ila  de  la  Vierge,  mère  dé 
Bîeu ,  et  fils  de  Thomme;  que  vous  re-^ 
eannaissies  dans  goê  deux  natures  IV 
nité  de  sa  divinité,  et  sion  unité  dans  la 
dualité  des  natures,  le  même  Christ 
ayant  deui  opératitans  conformes  1 
aa  Bfltorsy  l'une  divine  et  l'autre  hou 
Riaine,  sana  qu'elles  soient  eonVrai'' 
Bcs,  puisque  en  effet  l'opération  fan^ 
Bsaina  concorda  avec  ropératiori  di- 
vioe:  8«  noua  demandons  que  voua 
ipéeiftiea  le  Trémgkm  sana  fêmthn  dé 
ees  mots  :  Çid  orue^hhu  ei  prp  n^ 
Ma^  Qui  es  cnNîfié  pour  nous» 

Telles  étaient  les  pHnelpalks  propo^ 
sHions  auxqn^eé  la  majorité  des  i^^ 
krtaassembfésrépondireAtqu'ils  lesae- 
eeptaiant  avec  souoiiaslon  al  humlKté. 
Nersès  tedroya  dea  traits  dé  son  élo- 
qnenioe  toua  lea  ftuteurs  dn  désordre 
dni  ne  cherchaient  qu'à  troabler  la  patt 
de  l'Egtisa.  on  cmt  qneloBe  temps  fi 
Qn  aooonMiodeasent  dsfinttif;  ma&  la 

Siûrt  de  Pompèrent  Manuel,  céRe  dé 
ersèsLamproaenaiaetdu  pétriérdid 
Begfaa,  suœeasaur  is  Ikamèà  lé  Çr&^ 
éteusà,  tlmt  évaaMuir  ces  henreusèl 
aspérahcea.  Les  actes  arbitraires  éè 
guelques  fimatiques  grecs  eA  ftiren| 
rooeaslonç  de  raveralon  on  péstn  è  W 
halaa,  et  la  sépavatlttii  dei  deut  É^fseï^ 
fiit  oom^èts.  La  adiisiiia  effectué  pré» 
aédemmentpar  Photius,  et  ensuite  pap 
MIcfadCéinhiM^MgitittiibaoïietttfA^ 
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poit ,  tes  apprâiensioDS  ^  Anbéniaii. 

S^rés  entièrement  «tel  Grecs  et  éa 
reste  (te  la  chrétienté,  tes  ArméiiMBS 
se  trouvèrent  réduits  à  leur  propre  in* 
dÎTidualite ,  et  cet  isotement ,  causé  psr 
un  motif  religieux,  ne  leur  lui  pas 
moins  nuisibte  sous  te  rapport  intri* 
tectud  que  politique.  Lorsquo  tes  der> 
nières  1  um  ières  de  TÉçlise  annéntenoe , 
reprêseniees  par  tes  deux  ft'ersèst  eu- 
rent disparu ,  une  ouït  longue  «t  triste 
se  fit  chez  œ  peuple.  La  cirilisatioD 
diminua  à  mesure  que  ripioranee  allait 
croissant  ;  comme  si  te  génie  intdlee- 
tod  de  la  nation,  desséché  tout  à  coup 
en  ses  racines,  n'eut  plus  eu  la  foree 
de  rien  produire,  il  se  louma  à  t'iini- 
tation  ûroide  et  servi  te  des  autres  peu- 
ples, notiimment  des  Grecs  et  des  La* 
tins.  Ce  fut  te  temps  des  traductîoiis, 
et  pendant  quelques  siècles  les  Armé- 
niens ne  firent  que  reproduire  des 
autres  étrangères,  an  moyen  de  leur 
langue,  qui,  "par  sa  nature,  se  pré- 
tait merreilleusement  à  cette  sorte  de 
trairail.  Deux  écoles  tittéraires  se  for- 
mèrent dans  ce  but,  écoles  eoDemici 
et  diamétralement  opposées,  qui  per> 
pétuerent  la  lutte  me  et  soutemieque 
nous  avons  vue  diviser  les  croyanoes 
des  fidèles ,  selon  la  double  dispôsitioa 
qui  se  manifestait  depuis  longtemps, 
ou  de  se  rattacher  au  centre  de  la  chré- 
tienté ou  de  s*en  séparer  définiUre- 
ment.  U  faut  avouer  que  te  parti  vé- 
ritablement national  était  pour  te 
schisme,  parce  qu'on  lui  faisait  envi- 
sager ce  moyen  comme  le  seul  rtunne- 
tible  avec  là  conservation  de  Tindé- 
pendanœ  et  de  Tbonneur  de  la  nation. 
Dans  la  fondation  des  deux  écoles  dont 
nous  parions,  la  même  chose  arriva. 

La  première,  véritabte  assodatioo, 
désignée  sous  le  nom  des  Frères  Unis  y 
lut  établie  par  Jean  de  ILemi,  dans 
l'espoir  de  travailler  à  réunir  l'Église 
anneoienneel  V  Eglise  d'Occident.  Cette 
société  avait  des  ramifications  chex  tes 
Latins ,^ra)i  les  dominicains,  et  leur 
but,  non  publiquement  avoué,  était 
d'éclairer  te  peupte,  et  de  ooinbattre 
tes  erreurs  qui  tenaient  toujours  tes 
esprits  divises.  £lte  traduisit  fduaienrs 
oiiTne»»  organisa  des  missioiuiaircst 


et  s'étendît  flir  te  ittèBfm.  QhbI 
m  finx  sète  engagea  tes  (rtres  d» 
des  voies  d'opposition  à  Tcspiit  falfie, 
en  tant  qu'ils  faisaient  cHseennMM 
avec  tes  Latins,  rattniion  et  h  dé- 
fiaoee  loient  évottées  pnn  les  ctafr 
du  perti  oootraue,  et  Fécote  nrak  n 
fHm.  EUe  avait  m  cotR  tes  le 


eonsidéniites  de  r  Amène.  GeU  qâ 
h  lÎDoda  était  un  nenie  violent  et  sn- 
perbe  nommé  Grégoire,  et,  vmmt  i 
était  supérieur  de  ce  ONBiilèR,  il  ert 
eooon  soos  te  oem  de  Gn^oire  de 
DatevC*).  H  engagea  nae  ftUKokgm 
acerbe  et  passioraée  coolie  la  fioei 
unis,  attaipiant  tes  Égfises  0te|KCt 
btine,  et,  non  content  de  soppoorà 
toute  espèce  d'aecoamodencet,  il  ai 
en  oeuvre  toes  les  movens  fnfici  à 
fomenter  la  division.  L'argaiâeityrii- 
dpal  qu'il  faisait  valoir  €Otin  M 
adversaires,  était  leur  oltadMSWrtà 
une  Éslise  étrangère,  qui  ctere^i 
assurait-il ,  à  ravir  à  fEgiiâe  d'Aiaéne 
et  son  indépendance  et  ses  ndln 
constitutions.  Ses  paroles  tnmfètd 
on  accueil  trop  £K:de  danfe^ntée 
te  multitude,  et  les  frères  uni  sep» 
rcDt  réaliser  teuis  intentiots  teaUet 
Eugène  IV,  en  montant  sar  W  ttkt 
pontifical ,  résolut  d'opérer  la  ranaa 
des  ÉgUses  d'Orient  à  la  graedeo» 
munion  chrétienne.  Yen  ia  aoitie* 
quinzième  siècle,  il  fit  an  ippd 
dieis  du  clergé,  et  te  lien  de  ti 
blée  lîit  fixé  à  Florence.  VM 
cnvova  plusieurs  reprocataBd  à  es 
concite,  fTice  au  zèle  de  soa  |fltrB^ 
che,  qui  était  aJois  CoestUilHi  V*  U* 


crirc  à  tous  tes  actes  tendant  e  »«•«■• 
vêler  runioo  des  Édises  tf Oneat  d 
d^Ocddent.  Le  pape,  pteio  ^o«  «■• 

O  II  est  rauleor  da  Uvrc  dei  2V^ 
etrrponses,   où  il  traite  des  tnvoi  m 
Juifs,  des  Manichw»,  d«  Wik»«»| 
et  d'autiT*  bérésianjo».  Gr^Jo»"  ^^JZ 
vues  philosophiques  èlftidart.  ^^J^ 
dans  «t  oarraçe  d«  qnetioB  *"*t 
telles  qne  cHIcs  rvbtim  à  k  "«■'^'Ji 
fia  da  BoiMle,  etc.,  etc. Ses «^ffr 
publiées  daosim  TolnneiB-feli^i^^''"* 
tiaople,  en  1739. 
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tentement  inexprimable,  sa)ua  l'aurore 
d'âne  paix  universelle  dans  l'Église. 
Xes  Grecs,  de  leur  côté,*avaient  té- 
moigné le  désir  d'un  accommodement, 
et  tout  faisait  espérer  que  la  concorde 
ferait  durable.  Mais,  lorsque  les  légats 
vméniens  furent  retournés  dans  leur 
tays,  la  révolution  qui  s'opéra  au  sein 
w  leur  propre  Église,  détruisit  les  ré- 
anitats  heureux  du  concile  de  Florence. 
L'occasion  des  troubles  survenus 
dans  l'Église  fut  le  changement  du 
liège  patriarcal.  A  l'origine,  les  pa- 
triarches résidaient  dans  la  ville  de 
Tagharschabad ,  que  les  anciens  rois 
ivaient  choisie  pour  leur  capitale.  C'est 
Bique  siégeait  saint  Grégoire  l'illumi- 
Mteur.  Ses  successeurs  restèrent  dans 
h  même  ville  pendant  un  siècle  et  demi , 

^u'à  ce  qu'ils  en  fussent  chassés  par 
,  ie  des  conquérants.  Ils  se  réfugiè- 
icnt,  en  452,  dans  la  ville  de  Tovin, 
fui  devint  la  capitale  du  royaume,  et, 
JBsqu'à  la  6n  du  dixième  siècle,  ils 
ttntinuèrent  d'y  fixer  leur  résidence, 
«tant  tombée  au  pouvoir  des  Turcs 
Seidjoucides ,  le  roi  Ascbod  III,  qui 
tvait  transféré  sa  cour  à- A  ni ,  ville  qui 
contenait  au  onzième  siècle  cent  mille 
Biaisons  et  mille  églises,  il  appela  les 

fatriarches ,  qui  y  demeurèrent  jusqu'à 
an  itlS.  Alors  les  nécessités  des 
temps  obligèrent  les  patriarches  de 
c^nger  plusieurs  fois  de  séjour  et 
jl^rrer  dans  les  villes  situées  sur  les 
bords  de  l'Euphrate.  Le  concile  tenu  à 
Rorncla  prouve  qu'à  cette  époque  cette 
^té  était  devenue  le  siège  patriarcal, 
lorsque  le  sultan  d'Egypte  se  fut  em- 
paré de  cette  place,  en  1294,  les  pa- 
Warches  suivirent  à  Sis  le  roi  Léon  II, 
^1  y  fixa  sa  résidence,  et  ils  n'eurent 
pas  d'autre  siège  jusqu'à  la  mort  de 
Joseph  III.  Grégoire  IX ,  son  succes- 
seur, ayant  fait  quelques  innovations 
dans  son  Église,  quatre  évéques  de  la 
Ciucic  rédigèrent  une  lettre  adressée  à 
tout  le  clergé  arménien,  dans  laquelle 
ils  se  plaignaient  et  de  sa  conduite  et 
de  l'état  déplorable  où  était  réduit  le 
«ege  de  Sis.  On  résolut  de  transférer 
a  Eczmiazin  le  siège  patriarcal ,  et  dans 
ce  but  une  assemblée  fort  nombreuse, 
■■  composée  d'évéques,  de  supérieurs  de 

4*  Uoraiion,  (Abmknib.) 


monastères,  d'ermites  et  de  simples 
prêtres ,  fut  réunie  à  Eczmiazin  même  ; 
et  comme  Grégoire  persistait  à  rerter 
à  Sis,  on  procéda  à  1  élection  d'un  pa- 
triarche nouveau  et  universel.  Le  sort 
tomba  sur  Syriaque,  abbé  du  monas- 
tère de  Virap.  Ayant  réuni  les  voix 
des  quatre  premières  Églises  particu- 
lières de  l'Arménie,  dont  l'assentiment 
était  nécessaire  pîour  légitimer  son 
élection ,  on  le  regarda  comme  le  vé- 
ritable et  suprême  patriarche,  décoré 
du  titrede  CathoHcos,  A  partir  de  cette 
époque,  les  patriarches  d'Eczmiazin 
exercèrent  une  ulei ne  juridiction  spiri- 
tuelle, et  ceux  ue  Sis  ne  furent  plaô^ 
qu'au  second  rang.  D'un  autre  côté, 
en  1113,  David ,  archevêque  d'Agtha^ 
roar,  petite  ville  située  au  milieu  dû 
lac  de  Van ,  dans  une  lie  du  même  nom , 
se  rendit  indépendant  du  patriarche 
universel,  et , s'arrogea  la  même  di- 
gnité. Ainsi  l'Église  d'Arménie  se  trou- 
vait divisée  en  trois  Églises  distinctes, 
ayant  chacune  ses  rivalités,  ses  inté- 
rêts et  son  rite,  funeste  source  de 
troubles  et  de  disputes  interminables. 
Chacune  de  ces  Églises  a  conservé  ses 
patriarches.  Sis  en  compte  environ  tren- 
te-quatre depuis  l'érection  de  son  siège. 
La  juridiction  de  son  patriarche  est 
assez  vaste;  elle  s'étend,  hors  de  l'Ar- 
ménie, sur  les  Églises  de  la  Cilicie,  de 
la  Syrie,  de  l'Éçypte  et  de  la  Palestine; 
réveque  arménien,  résidant  à  Jérusa- 
lem, lui  est  aussi  soumis.  L*élection 
du  patriarche  est  un  droit  réservé  aux 
douze  premiers  évêques  les  plus  rap- 
prochés; l'influence  du  peuple  et  ou 
gouverneur  politique  du  pays  déter- 
mine souvent  leurs  suffrages. 

Le  patriarche  d'Eczmiazin  a  tou- 
jours été  généralement  considéré ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  comme  leCatho- 
licos  ou  primat  universel.  On  a  pré- 
tendu que  ce  qui  avait  donné  à  cette 
Église  sa  prééminence,  c'était  la  trans* 
lation  d'un  bras  de  saint  Grégoire  dans 
le  reliquaire  de  la  cathédrale.  Cette 
opinion  est  dénuée  de  fondement,  vu 
que  l'Église  de  Sis  est  toujours  restée 
en  possession  de  cette  relique,  et  ou 
doit  plutôt  attribuer  cet  avantage  à  l'é- 
tablissement primitif  du  même  siège 
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dans  ce  lieu ,  et  à  la  consécration  qu'en 
fit ,  pour  ainsi  dire ,  la  présence  de  saint 
Grégoire  niluminateur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  suprématie  du 
siège  d'Eczmiazinne  peut  être  contes- 
tée ,  et  nous  pouvons  regarder  ses  pa- 
triarches comme  les  seuls  vrais  succes- 
seurs de  saint  Grégoire.  Le  Catliolicos 
est  nommé  par  tous  les  évêques  et  pré- 
lats dépendants  de  sa  juridiction,  et, 
s'ils  ne  peuvent  venir  à  la  réunion  où  il 
est  dioisi ,  ils  envoient  leurs  légats.  Ce 
inode  d  élection  a  varié  dans  les  temps 
modernes ,  et  la  nomination  est  actuel- 
lement réservée  à  un  nombre  déter- 
miné des  premiers  pasteurs  de  TÉglise. 
CVst  lui  qui  a  le  pouvoir  exclusif  de 
consacrer  le  saint  cbréme  pour  toutes 
les  it^lises  dépendantes  de  sa  puissance. 
11  est  pré()0sé  à  la  ^arde  de  la  foi,  au 
maintien  de  la  discipline  et  des  insti- 
tutions; en  un  mot,  il  est  le  pape  de 
TArménie,  et  cette  dénomination  ne 
lui  convient  que  trop,  depuis  qu'il  s'est 
soustrait  à  Taulorité  du  seul  chef  vi- 
sible établi  par  .lésus-Cbrist. 

La  conquête  de  Constantinople  par 
les  Turcs  apporta  un  nouveau  change- 
ment dans  l'étdt  de  l'Église  armé- 
nienne. Mahomet  II,  {>our  repeupler 
la  ville  qu'il  avait  dévastée,  donna 
l'ordre  à  Joachim,  archevêque  armé- 
nien de  Boursa ,  de  se  transporter  avec 
un  grand  nombre  de  familles  arménien- 
nes dans  la  nouvelle  capitale  de  son  em- 
f»ire.  Il  leur  concéda  dans  Galata  un 
ieu  vaste  et  commode  pour  habiter. 
Le  chef  de  cette  Église  reî^ut  le  nom  de 
patriarche,  et  il  étendit  sa  juridiction 
sur  tous  les  autres  Arméniens  établis 
dans  la  Grèce  et  dans  TAnatolie.  Tel 
fut  Torigine  de  ce  nouveau  patriar- 
cat (*),  qui  a  acquis  une  grande  impor- 

(*)  Uélection  du  patriarche  de  Constan- 
tinople est  communément  dans  1^1  ise  ar- 
ménienne Toccasion  d*un  grand  scandale. 
La  cupidité  des  vizirs  tire  habilement  profit 
des  ambitions  secrètes  du  clergé ,  en  mettant 
à  l'encan  cette  première  dignité  ecrlésiasti- 
qne.  I^  gouvernement  prélève  sur  ceUe  no- 
mination un  fort  impôt  nommé  mukatta, 
véritable  tribut  annuel,  oui  doit  être  payé 
m  sultan  à  des  époques  déterminées.  On  « 


tance  avec  ractroissemeat  4e  h  pi* 
pulation  arménienne.  La  toléranoe 
musulmane  lui  a  toujours  laissé  le  pieii 
exercice  de  ses  droits,  à  oooditioo  se«- 
lement  que  lui  et  son  troupeao  ^wî- 
tuel  respecteraient  les  lois  du  vaiii- 
queur.  La  liberté  du  clergé  amiéiyeD 
de  Constantinople  repose  sur  on  finnu 
que  lui  octroya  Mahomet  II.  lloos  to^ 
rons  comment,  à  certaines  époques, 
la  partie  catliolique  du  dergé  eut  à  se 
plaindre  de  la  violation  de  cette  pro- 
messe solennelle. 

Linstitution  du  patriarcat  de  Cons- 
tantinople signale  la  deraière  m  de 
décadence  de  l'Église  armeoienne.  D^ 
puis  la  conquête  des  Turcs,  le  lia 
d'unité  qui  rattachait  encore  une  cer- 
taine masse  de  lidèlfs  à  un  symlx>fe 
commun  se  brisa,  et  f anarchie  ^i^ 
rituelle  n'a  fait  qu'augmenter.  l>  n'est 
pas  que  le  musulmauisine  ait  lait  des 

{)roselytes  dans  la  nation;  la  loi  de 
*alcoran ,  plagiat  incomplet  do  ju- 
daïsme et  du  christianisme,  n'a  januis 
prévalu  parmi  tout  un  peuple  déjà 
converti  a  fÉvangile,  et  il  nousiuiBt, 
pour  se  convaincre  de  la  justesse  de 
cette  remarque,  de  jeter  le  yeu\  sur 
les  divers  pays  où  pénétra  la  rcitgioo 
de  Mahomet.'Le^  Arabes,  les  Persans, 
les  Tartares,  étaient  adonnes  à  FidoU- 
trie,  au  magisnie  ou  au  fétichisme,  d 
c'est  pour  cela  qu'ils  entrèrent  coma» 
naturellement  dans  les  nouvelles  vois 

vu  le  gouvemement  turc  spéculer  ànàmtKk 
sur  le  droit  d  installation.  Ainsi,  ^uisol  « 
dernière  moitié  du  dix-septième  siede»^ 
torze  (tatriardies  se  sucopdcrrnl,  rt^s«* 
ques-uns  d'eux  furent  élus  et  déposé*  wc^ 
cessîvemeiit  neuf  fois.  Le  siépe  éttit  livri 
au  plus  offrant,  et  le  miikaila  s'élKi  « 
100,000  à  400,000  aklcbé  00  *'P'5'' f* 
droit  que  paye  actuell^^ment  le  pa-'ria^rlie 
est  de  10,000  piasrres,  somme  qu'il  prtjC 
sur  les  diverses  Églises  de  ss  juridictM, 
Angora   fournit    1000  piastre! ,  l*"*^ 
1000 ,  Césarié  800,  Moash  5oo,  TfiirMF 
5oo,   Smyme  5oo,  Si  tas  5oo,  5i§^« 
Adreneh  5oo,  Eneroum  45o,  Diirbjws 
45o ,  Orfah  400,  Arahkir  400.  Tolarîoa, 
Kulaya  3oo,  Batbourt  s5o,  A"'«^J!f' 
Kara-Hisar  «00,  lYébi«ondei5«.î«ï* 
x5o,  Gumiih'K  himeii  lo»»  éL,^ 
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Tdigfeases  ouvertes  devant  eux,  et  gui 
les  conduisaient  à  un  état  social  et  m- 
t^lectael  véritablenient  supérieur.  Il 
J^en  fut  pas  de  même  ties  peuples  chré- 
tiens  qun  conservèrent  généralement 
Kir  foi ,  suivant  cette  loi  première  de 
unnanîté  qui  ne  permet  jamais  de  ré- 
trograder. Sous  ce  rapport,  les  Grecs 
peuvent  être  assimilés  aux  Arméniens, 
et  comme  eux  ils  ont  eu  le  courage  de 
défendre  et  de  conserver  leur  religion. 
Ainsi ,  tout  eo  rendant  hommage  à  la 
constance  et  à  la  générosité  du  peuple 
arménien,  qui,  depuis  quatre  siècles, 
soumis   aux  musulmans,   préfère  la 
croyance  de  ses  pères  à  la  liberté,  et 
ocMirt  joyeusement  au-devant  de  la  mort 
et  des  persécutions  pour  la  maintenir, 
nous  ne  pouvons  néanmoins  nous  empê- 
cher de  remarquer  un  fait  commun  à 
d^autres  peuples,  et  qui  a ,  en  partie,  son 
explication  dans  la  nature  de  Tesprît 
humain.  La  domination  musulmane  « 
quelque  tolérante  (]u'on  la  suppose,  fut 
nuisible  au  christianisme,  qu  elle  tint 
dans  une  sujétion  assez  humiliante. 
Les  Arméniens  commencèrent  à  com- 
prendre que  les  Grecs ,  avec  leur  esprit 
disputeur  et  jaloux,  avaient  du'moins 
une  foi  commune  sur  les  principaux 
dogmes ,  et  en  outre ,  la  rivalité  exis- 
tante entre  les  deux  Églises,  qui  se 
trouvaient  comme  en  présence,  contri* 
bnait  à  entretenir  une  certaine  activité 
religieuse.  Si  ces  nombreux  conciles  et 
toutes   ces   discussions    théologiques 
dont  nous  avons  parlé  n'amenaient  pas 
d*heureux  résultats,  on  voyait  néan- 
moins en  cela  un  signe  de  mouvement 
f^  de  vie.  Après  la  conquête,  les  Ar- 
méniens se  rapprochèrent  politique- 
ment des  Grecs  sans  se  reunir;  les 
trois  patriarches  d'Ëczmiazin,  de  Sis 
•t  d^Agbtainar,  se  renfermèrent  plus 
strictement  dans  le  cercle  de  leur  juri- 
dictioa  respective.  Le  patriarche  de 
Constantinople,    plus   favorablement 
placé  pour  surprendre  les  faveurs  du 

Souvoir,  usa  de  son  crédit,  souvent 
ans  l«  but  unique  d'empiéter  sur  les 
droits  et  les  attributs  de  ses  rivaux. 

Les  émigrations,  les  guerres,  les 
persécutions  et  les  malheurs  de  tout 
genre  auxquels  la  nation  arménienne  a 


été  en  butte.  Pont  fait  comparer  plu- 
sieurs fois  à  la  nation  juive.  En  enet. 
nous  retrouvons  quelques-uns  de  ses 
enfants  dispersés  dans  toutes  les  ré- 
gions, comme  ceux  du  peunle  hébreu. 
Ils  s'occupent  également  de  oanque .  de 
trafic  et  d'industrie,  et,  s'ils  ont  Tna-» 
bileté  des  juifs ,  ils  ont  de  plus  la  ré- 
putation d^une  loyauté  parfaite.  Ce  trait 
de  ressemblance,  frappant  au  premier 
abord ,  s'explique  historiquement,  lors- 
qu'on considère  les  nombreuses  colo- 
nies qui  vinrent  à  diverses  reprises  de 
la  Palestine  s'établir  en  Arménie. 
A  l'époque  des  deux  transmigrations  à 
Babylone,  sous  Alexandre  le  Grand  et 
lors  de  la  grande  dispersion,  après  la 
ruine  du  temple  de  Jérusalem,  des 
bandes  de  colons  vinrent  fonder  des 
villages  dans  les  provinces  du  sud  et  de 
l'est.  Ce  fait  explique  aussi  la  ressem- 
blance qui  existe  dans  le  type  de  la 
physionomie  entre  les  têtes  juives  et 
arméniennes,  si  ce  n'est  que  celles-ci 
ont  généralement  plus  de  noblesse  et 
de  beauté.  Ce  mélange  de  sang  Israélite 
au  sanu  de  Tancienne  race  de  Thorgbm 
nous  ^ait  comprendre  comment,  au 
sein  de  cette  nation  qui  semble  d'abord 
exclusivement  attachée  au  sol  de  son 
pa^s  par  ses  goûts  agricoles  et  séden- 
taires, il  se  trouve  une  antre  partie  de 
la  population  entraînée  par  des  goûts 
aventureux  à  aller  chercher  fortune 
dans  des  terres  lointaines ,  et  à  se  livrer 
aux  opérations  mercantiles  et  finan- 
cières. Ainsi  les  Arméniens  sont  dis- 
séminés dans  toutes  les  villes  commer- 
çantes de  l'Asfe,  jusqu'au  fond  de 
rlnde  et  près  des  frontières  de  la 
Chine;  partout  ils  parviennent  en  peu 
de  temps  à  tenir  dans  leurs  mains  tout 
l'argent  des  fortunes  publiques.  Comme 
les  juifs,  ils  demeurent  invariable^ 
ment  attachés  à  leur  foi  héréditaire, 
et,  à  Vienne  comme  à  Madras,  ils  cé- 
lèbrent l'office  divin  selon  la  liturgie 
primitive  de  leur  Église. 

En  Perse,  il  existe  une  colonie  ini- 
portante  d'Arméniens.  Elle  réside  à 
Julfa ,  faubourg  d'f spahan ,  séparé  de 
la  ville  par  les  jardins  du  roi ,  qui  ont 
une  lieue  d'étendue.  Elle  y  fut  trans- 
férée par  Abbas  I*',  qui ,  lors  des  coà- 

4. 
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quêtes  qu^il  fit  en  Arménie,  ramena 
avec  lui  vingt-trois  mille  familles  armé- 
niennes dans  le  Guilan.  L'Église  qu'ils 
ont  formée  est  ré^ie  par  un  patriarche 
particulier.  Étroitement  attachés  aux 
principes  de  leur  Église  nationale,  ils 
rejettent  le  concile  de  Gialcédoine,  la 
distinction  des  natures,  et  conservent 
pour  les  Grecs  une  antipathie  insur- 
montable. Leur  aversion  pour  les  La- 
tins n'est  pas  moins  grande;  les  mis- 
sionnaires envoyés  par  la  Propagande 
ont  presque  toujours  vu  échouer  leurs 
tentatives*,  à  cause  des  intrigues  du 
clergé  arménien  qui  redoute  leur  pré- 
sence. Chardin  et  Tavernier  les  accu- 
sent de  simonie  et  d'avarice,  et  Tigno- 
rance  qu'ils  leur  reprochent  ^serait 
encore  plus  grande  que  celle  du  clergé 
de  r Arménie  même. 

Au  milieu  des  disputes  théologiques, 
et  malgré  les  efforts  du  parti  national 
pour  rompre  entièrement  avec  l'Église 
romaine  d'Occident,  dont  les  anciens 
écrivains  ont  toujours  reconnu  plus 
ou  moins  expressément  la  suprématie 
spirituelle,  il  s'était  conservé  un  autre 
parti  plus  faible  à  la  vérité,  mais  non 
moins  tenace  à  ses  idées;  et  ce  parti, 
proprement  catholique,  correspondrait 
assez  bien  à  ce  que  nous  appelons  chez 
nous  les  ultramontains.  Leur  Église 
s'était  perpétuée  au  sein  de  l'autre^ 
ayant  son  clergé ,  ses  théologiens  qui 
se  mettaient  en  rapport  avec  F  Église 
d'Occident  aussi  souvent  qu'ils  le  pou- 
vaient. On  peut  dire  que  cette  portion 
des  fidèles  représentait  la  partie  la  plus 
intelligente  et  la  plus  avancée  de  la  na- 
tion ,  puisqu'elle  comprenait  mieux  le 
principe  de  charité  et  d'union,  et 
qu'elle  ne  se  séquestrait  pas  dans  un 
froid  et  sec  isolement.  C/était  ces  ca- 
tholiques qui  recevaient  les  mission- 
naires latins  (*),  et  qui  travaillaient 

X*)  Depuis  quelques  années  la  société  des 
IMéthodistes  américains  s'est  éprise  d'une 
tendre  sollicitude  pour  les  Églises  orientales 
d'Arménie ,  de  Geoi^ie  et  de  PtTse ,  et  elle 
a  envoyé  dans  ces  contrées  des  missionnai- 
res. En  i8ao,  MM.  Fisk  et  Parsons  firent 
no  tour  dans  l'Asie  Mineure;  en  1827,  M. 
Grindley  pénétra  dans  U  Cappadoce.  Dcr- 


toujourà  à  la  réunion  des  Églises  dis* 
sidentes.  Il  leur  fallait  du  oouiage  pour 

nièrement  MM.  Smith,  Dwigla,  Dittrick 
ont  visité  TAiménîe.  Noos  bttoos  le  bol  et 
les  efforts  de  ces  hommes ,  qui  abandonaoBt 
courageusement  leur  patrie ,  et  se  devouort 
aux  fatigues  et  aux  périis  de  ces  loiotaiaes 
excursions.   Si  leur  prDpi|;ande  rdigiease 
est  complètement  dénuée  de  surcès.  da 
moins  ils  nous  fournissent  d'etceBentei  ob- 
servations  géographiques  ,  d  da  dàaib 
locaux  de  moeurs  et  de  cooton»  propres 
à  compléter  certaines  parties  da  *o)^ 
de  Chardin  ou  de  Tavcmier.  .iprès  s^ùr 
fait  ainsi  la  part  aux  éloges  qu'ils  mèritcat, 
nous  leurs  soumettrons  ici  quelques  respec- 
tueuses considérations.  D'abord  nous  n'ap- 
prouvons pas  leur  ton  de  sufGsance  à  Tcfard 
des  Arméuiens  papistes  (*),  dont  ils  plai- 
gnent à  chaque  instant  le  servik*  attxl»- 
ment  au  siège  romain,  bien  qu'ils  reroa- 
naissent  dans  certains  pa&sage^  de  leur  jov- 
nal ,  que  les  catholiques  sont  la  seule  pâlioa 
Téritablement  éclairée  de  ce  peuple,  rt  sui- 
▼ant  le  mouvement  progressif d«  la  civiûsa- 
tion.  Us  laissent  même  échapper  à  re^ 
cet  aveu  trop  favorable  ii  la  rause  qu''à» 
attaquent  partout  ailleurs  avec  on  lëe  dipt 
des  réformés  contempcN^ins  dlfiiin  VIIL 
(Ibid. ,  pag.   14).  En  second  Heu,  ce  qae 
nous  ne  leur  pardonnons  pas,  c'est  leur  com- 
plète ignorance  des  premitTs  dofmcs  de  li 
religion  chrétienne  qu'ils  préleudent  aOtf 
prêcher  aux  Orieuiaux.  Commenl  pouvaient- 
lU  s'attendre  à  être  arcueiliis  dvorahlemest 
par  ces  hommes  dont  ils  plaignent  ligoo- 
ranoe ,  lorsque  ceux-ci  It^r  eutendaieoi  ojer 
la  divinité  de  J.  C. ,  rctabli&seuieui  btérar- 
chique  de  la  primitive  ÉgiiM^  et  qu'its  la 
voyaient  rester  tout  stupéfaite  de  ce  qw 
dans  ce  pays  on  baptisât  encore  lesenCauls, 
parce  que  la  pratique  de  et  sacrraieni  d^ 
note,  suivant  eux,  la  superstitieuse cro^^aoce 
au- péché  originel.  (Ibid.,  p.  9S2.) 

£n  quoi  consistait  donc  leurniiâ»ioa?Ib 
nous  le  disent  eux-mêmes.  Arrirés  diai 
une  ville,  ils  allaient  dans  les  baxars  et  »r 
les  places  publiques,  mettre  d'abord  «■ 
vente,  et  ensuite,  fiiute  d'achetean.  fl** 
plement  y  déposer  quelques  exem}^^ 
des  traductions  des  saints  Évauplct,  i^ 
tes  à  grands  frais  par  U  société  hibliq^ 
Ils  s'imaginaient  que  des  Turrs  ou  des  kv^ 
des  allaient  se  couvertir  à  leur  foi  a  <** 

n   Hissi^iunr  nsMrcbcs  wlmM*t*7'* 
Smith  et  G.  O.  Owlglit.  Loadoo,  ii34' 
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s'aérer  au-dessus  des  jalousies  et  des 
haines  des  opposants  qui  leur  repro- 
chaient amèrement  d'entretenir  des 
intelligences  avec  un  chef  étranger, 
et  de  vouloir  absorber  leur  Église  dans 
une  ÉgKse  plus  universelle.  Ils  fai- 
saient crinutiles  efforts  pour  leur  dé- 
montrer que  l'indépendance  de  leur 
Église  ne  serait  point  détruite  par  sa 
réunion  au  centre  de  la  catholicité; 
ceux-là  trouvaient  leur  intérêt  à  ne 
pas  les  comprendre;  et,  comme  les 
Gallicans ,  ils  vantaient  hautement  leur 
soumission  au  pouvoir  temporel  dont 
ils  éveillaient  d'ailleurs  injustement 
les  soupçons  sur  la  conduite  des  catho- 
liques. Il  était  curieux  de  voir  des  Ar- 
méniens se  constituant  défenseurs  de 
la  puissance  turque  qui  les  écrasait,  et 
la  poussant  à  persécuter  ces  mêmes 
catholiques  qui,  dans  leur  généreux 
-  dévouement  à  rÉ^iise  latine,  mettaient 
réellement  plus  de  patriotisme  que  les 

ponant  ces  livres  inspirateurs  dont  ils  ne 
pourraient  comprendre  ia  tradnciion  faii- 
lÎTe  t>t  iitcornxte.  s'ils  savaient  lire.  Mais 
quel  était  leur  désappointement ,  lorsque  le 
leiidemain  ils  retrouvaient  par  les  rues  les 
bmbeaux  épars  de  PAncirn  el  du  IVouveau 
Ti^ament.  (Ibid. ,  p.  73).  Ceries  les  mis- 
Âonnaires  romains  dont  ils  envii^ni  les  tra- 
vaux prospères ,  agissent  autremenl.  Ils  com- 
mencent par  se  ualuraiiser.  pour  ainsi  dire, 
chez  le  peuple  qu'ils  veulent  évangéliscr.  cl 
cela  eu  adoptant  sa  langue ,  ses  usagt'S.  Ils 
cheminent  à  pied ,  portant  le  |K>ids  du  jour, 
a  tra\ers  les  lieux  saunages  et  déserts,  et 
non  pas  sur  le  dos  des  mulet ,  et  eu  traînant 
à  leursuiie  un  attirail  de  bagages,  de  tentes 
^de  matelas,  semblable  à  la  caravane  d'un 
parha  allant  prendre  possession  de  sou  gou* 
^ernemeut.  Ils  ne  comptent  point  avec  in- 
quiétude les  pulsations  de  leur  pouls,  pour 
connaître   Tinfluence   variable  de  Tatmos- 
pfcère  sur  leur  teropéramenl.  Ils  ne  prennent 
Pfs  la  peine ,  dans  leurs  relations,  de  nous 
dire  Theure  à  laquelle  ils  se  sont  levés  ou 
«onchés,  les  mets  qu'ils  ont  trouvés  cbez 
leurs  hôtes,  et  ils  ne  se  plaignent  pas  que 
w  thé  ou  le  café  leur  aient  manqué.  (Ibid., 
P*  79»  8a,  173).  En  un  mol,  avant  d'oser 
Atiaquerles  missions  catholiques,  il  faudrait 
que  ces  messieurs  missionnaires  touristes  et 

ifntUntKn  reformassent  leurs  propres  mis- 
sions. 


autres ,  puisqu'ils  espéraient  trouver , 
dans  la  réunion  religieuse,  un  moyen 
de  recouvrer  leur  indépendance  poli- 
tique, en  se  ralliant  à  la  communion 
des  peuples  d'Occident.  Ce  qu'on  peut 
reprocher  au  parti  catholique,  est  tin 
excès  de  zèle,  et  Pair  de  supériorité 
qu'il  prenait  naturellement  pour  deux 
raisons;  la  première,  parce  que  ses 
communications  avec^rOccident  le  fai- 
saient participer  davantage  aux  lu- 
mières de  la  civilisation  *,  et  la  seconde, 
parce  qu'il  était  fier  de  défendre  contre 
un  plus  grand  nombre  des  principes 
appuyés  sur  la  tradition  des  âges  passés 
et  sur  ta  science  ecclésiastique.  Ils  af- 
fectaient aussi  à  tort  de  rejeter  cer- 
taines pratiques  de  leurJiturgie,  pour 
adopter  d'autres  cérémonies  de  la  li- 
turgie romaine,  préférence  que  les 
dissidents  regardaient  comme  une  in- 
sulte. De  là  réloignement  qu'ils  leur 
témoignèrent ,  et  qui  fut  poussé  jusqu'à 
la  haine  (*).  Les  deux  partis  étaient 
sans  cesse  en  présence,  comme  deux 
camps  ennemis  observant  leurs  moin- 
dres mouvements ,  et  toujours  dispo- 
sés à  l'attaque.  Nulle  relation  n'exis- 
tait entre  les  deux  Églises  ;  jamais  le 
membre  d'une  de  ces  deux  sociétés 
n'eût  consenti  à  s'allier  par  le  mariage 
à  l'autre;  une  ligne  de  démarcation 
infranchissable  les  divisait,  et  ils  ma- 
nifestaient moins  d'antipathie  pour  un 
Turc  ou  un  Grec,  qu'ils  savent  être 

(*)  Au  rapport  d'un  missionnaire,  les 
dissideuU  de  ia  Perse  annthémalisent  solen- 
nellement le  concile  de  Chaiccdoine,  saint 
Léon  et  l'Église  romaine,  quatre  fois  Tan- 
née, à  savoir  :  à  la  Quinquagésinie,  la  veille 
de  l'Assomption,  la  veille  de  la  Transfigura-' 
tion  et  la  veille  de  Noël.  Voici  ce  que  l'our- 
nefiirt  pensait  de  leur  aversion  pour  les  ca- 
tholiques. «  La  réunion  des  religions,  dil-ii, 
est  un  miracle  que  le  Seigneur  opérera, 
lorsqu'il  le  jugera  à  propos.  C'est  du  ciel 
qu'il  faut  attendre  la  véritable  convei-sioa 
des  scliismatiques ,  dont  le  nombre  est  infi- 
niment plus  grand  que  celui  des  Arméniens 
romains.  Ces  malheureux  schismatiques,  par 
leur  crédit  et  leur  argent,  feraient  déposer 
un  patriarche  (|ui  donnerait  les  mains  à  la 
réunion.  La  haine  qu'ils  ont  pour  les  Laliqf 
pai^alt  irréconciliable.  » 
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istnrels ,  que  contre  on 
de  leurs  compatriotes  (TanecomiDtinioo 
différeote.  Ajoutez  à  ces  causes  reti- 
gieuses  let  nTaJités  naissaotes  de  la 
ooDcurrenoe  et  des  iatéréts  oommer- 
ciaiiz ,  vous  aurez  une  idée  à  peu  près 
complète  des  principaux  motifs  de 
guerre  et  de  discorde  existant  parmi 
eux ,  et ,  de  plus ,  vous  trouverez  là  une 
des  causes  de  la  dernière  crise  de  1828, 
qai  a  été  si  fatale  aux  catholiques. 

Parmi  les  églises  catholiques  qui 
ont  persévéré  avec  le  plus  de  cons- 
tance, on  peut  citer  les  trois  églises 
du  rite  arménien  établies  dans  le  lÀ- 
lian.  Elles  ne  sont  point  autorisées  par 
un  6rman  du  Grand  Seigneur;  la  po- 
sition inaccessible  des  montagnes  qui 
les  protègent  leur  en  tiennent  lieu. 
Elles  ont  été  formées  par  les  réfugiés 
qui ,  fuyant  une  patrie  continuellement 
ravagée  par  les  ennemis ,  et  en  proie 
à  une  anarchie  religieuse  et  politique, 
vinrent  chercher  dans  ces  montagnes 
un  asile  assuré.  La  concorde  et  la  cha- 
rité régnent  dans  cette  petite  société. 
Dans  le  siècle  dernier,  la.  direction  de 
rÉglise  a  été  confiée  à  un  patriarche. 
Une  autre  église  indépendante ,  bien 
qu'elle  soit  renfermée  dans  une  des 

Sovinces  de  l'empire ,  est  celle  de  Mer- 
n.  Soumise  à  rautorité  d'un  grand 
pacha,  décoré  du  titre  de  vice -roi  de 
Babvione,  elle  jouissait  au  dernier 
siècle  d*une liberté  complète,  en  vertu 
du  privilège  accordé  par  le  sultan  à  ce 
préfet,  lequel  Taffranchit,  sous  le  rap- 
port religieux ,  de  toute  juridiction , 
en  sorte  que  les  fidèles  arméniens  ne 
relèvent  pas  du  patriardie  de  Cons- 
tantinople.  Partisans  des  opinions  er- 
ronées de  l'Église  arménienne,  ils  se 
sont  convertis  aux  principes  de  la  foi 
catholique  au  commencement  du  dix- 
boitième  siècle. 

A  cette  époque ,  il  7  eut ,  parmi  les 
Arméniens,  un  mouvement  visible  vers 
l'unité  catholioue.  Méchitar ,  ce  célèbre 
fondateur  de  rordre  savant  de  Saint- 
Lazare  ,  dont  nous  nous  proposons  de 
parler,  touché  do  déplorable  état  de 
sa  nation ,  concevait  le  projet  d'appor- 
ter un  remède  efficace  à  ses  maux ,  en 
extirpant  les  germes  de  division.  Les 


k  Propagande,  et  qui  ëàoA 
nombreux  à  Coastaptipoplt,  nm* 
derent  d*abord  heDrenfienNSt  m  yn- 
jets.  Mais  ensuite  ils  ne  prooèdècÉt 
point  avec  toute  la  pndàoe  re^ 
dans  les  moyens  «l'IIS  cni|É>foaÉl 
poor  ramener  les  dissideQts.  Ik  dit> 
quèrent  ouvertement  œ  paiti  kn- 
coup  plus  nombreux,  en  ininiisal 
aux  catholiques  l'entrée  de  inn  ({iliB 
qu'ails  repr&cntaient  comme  le  mt- 
tuaire  de  Satan  (*),  et  eo  att^yatli 
b'turgie  et  les  pratiques  de  ^mm 
Eglise  arménienne.  On  r^iia  Fà»- 
lution  à  quéconque  oontrefcmit  à  cd 
ordre.  Les  catholiques,  trop  dis^ 
à  s'éloigner  de  leurs  frènSi  pnrait 
tellement  en  horreur  leurs  c^. 
qu'en  passant  devant  la  porte  ,isè> 
tournaient  la  tête  par  meçim^mm 
si  c*edt  été  une  papxle  d  ido)Éis.Qi 
renouvela  toutes  les  disputes  ançia 
depuis  plusieurs  siècles,  taochoâli 
pape  Lron  et  le  œndle  (k  ChaiefiiK. 
De  leur  côté ,  les  partisansdapÉliia^ 
intriguaient  vivement  oootie  les  b» 
donnaires,  qu'ils  dépeigiMKBtif» 
torité  dvile  comme  des  œaspsÉm 


(*)  De  leur  coté,  let 
tme  exfréflie  pMsioo  à  vexer  b  oàà- 

3ues  qui  tembuieni  les  fuir  cooae  es  âa 
ont  le  cooUct  était  impur.  A  i^*  ^ 
dépendante  d'Ispaban ,  leur  j»li»k  c^ 
les  catholiques  était  grande  tu  àewai' 
de,  et  ils  suscitèrent  ourertemeQt  «iil*^ 
persécution ,  voulant  les  fiûre  diavr  k  k 
ville.  Ils  étaient  tous  soulevéi  roitt*  *• 
femmes,  enrants.  C'est  alon  ifxmàd^ 
fomille  à  qui  Ton  disait  qoeip^lt^^l 
aurait  plus  de  pères  ni  de  msswBaèa» 
tholiques,  il  serait  bien  fané  d'ail»  il* 
église,  fil  cette  réponse  rcmacqmbit:»^ 
ne  connais  qu'une  Éi;lise,  c*c9l  Vt^^ 
maine  dans  laquelle  je  suis  né,  «ti^^ 
quelle  je  suis  en  oommunioo.  SB  ■  ** 
plus  i  Julfa  de  missionnaires  cCd«P^ 
oitholiques,  je  suis  veuf,  par  o^^ 
libre;  j^irai  me  faire  ordonner  pftK** 
de  pouvoir  satisfaire  ma  dévotÎM,  ^ ^ 

Îue  mes  enfants  trouvent  dans  ktf  ■■' 
e  quoi  remplir  les  devoirs  de  éif^ 
sans  être oiJigés  d'alier aïoi  éfiacii^ 
tiques.  » 
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loodofés  par  la  cour  d*Occfdent.  Ces 
fcn  rapports  étaient  trop  facilement 
iRCoeillis  par  les  vizirs  et  les  (jrnnds , 

6 jours  opposés  aux  catholiques,  qu'ils 
vient  reconnaître  un  chef  spirituel 
llninger.  Ils  défendirent,  sous  peine 
ft  mort ,  à  qui  que  ce  fdt ,  de  donner 
-Ifie  à  ces  prêtres    latins;  et  il  fut 
iMibé  en  outre   aux  catholiques  de 
flteembler  dans  d^autres  églises  que 
;-Hes  dépendantes  du  patriarche  ar- 
'-Ihien.  On  ne  voulait  pas  les  laisser 
MmuQÎcjuer  avec  les  Francs  catholi- 
:itt,  toujours  diaprés  les  principes  de 
litiaue  si  ombrageuse  de  la  Porte, 
catnolîmies  arméniens  se  trou- 
donc  (fans  une  grande  perplexité, 
pigs  affreux  désordre  bouleversa 
éeux  ^.glîses.  Le  sang  coula  ;  et  si 
catholiques    n^avaient  trouvé   un 
ii  politique  dans  les  ambassadeurs, 
ncîpaleinent  dans  celui  de  France, 
électeur  oHîciel  de  la  reliç^ion  des 
;ins ,  ils  n'auraient  pu  résister  à  la 
kîation.  Cet  état  anarchique  a  duré 
le  dernier  siècle ,  et  de  violentes 
^      isses  se  sont  fait  encore  sentir 
^ij^  celui-ci. 

jg^Cnlin,  à  la  dernière  guerre  qui  a 
f^Té  rînoépendance  de  la  Grèce , 
luence  européenne  ayant  pris  un 
I    ascendant    sur    la    politique 
lane,  les  cabinets  étrangers  de- 
èrent  que  les  catholiques  armè- 
rent rassent  dans  le  droit  com- 
,  et  qu'on  leur  accordât  le  libre 
Icede  leur  culte.  Le  général  Guil- 
)ot,  ambassadeur  français,   les 
it  puissamment  dans  ce'tte  con- 
re  ;  aussi  tes  catholiques  lui  at- 
.,-^jent-ils  tout  l'honneur  du  succès. 
^^ijlnnt  d'obtenir  la  reconnaissance 
droit  aussi  naturel  que  sacré, 
lise  catholique  arménienne  devait 
*>•  par  répreuve  des  persécutions , 
jne  TÉîîlise  chrétienne  aux  pre- 
^  siècles  de  sa  naissance.  Elle  com- 
en  1827 ,  alors  que  la  Grèce  bri- 
demiers  liens  du  joug  ottoman. 
-^,^*ttion  (Vit  la  défaite  de  I^avarin , 

'iîiiï.™''"'*'"  •*  profondément  l'orgueil 
JU^^orte  qu'elle  voulait  à  tout  prix 
jjT^jImver  une  raison  de  ce  revers,  ailleurs 
•P  le  dans  son  impuissance.  Les  dissi- 


dents poussèrent  la  haine  contre  les 
catholiques  à  un  tel  excès,  qu'ils  par* 
vinrent  à  persuader  au  sultan  gue 
eeuxKH ,  unis  de  communion  aux  La* 
tins ,  entretenaient  avec  eux  des  Intel* 
ligences  secrètes,  et  qu'ils  avaient 
trahi  le  gouvernement.  Une  calomnie 
aussi  perfide  trouva  quelque  créance 
dans  les  esprits.  Galib- Pacha,  grand 
vizir,  et  Seid-Effendi ,  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui  soutenaient 
les  catholiques  de  tout  leur  pouvoir, 
furent  disgraciés;  le  8  janvier  1838, 
huit  bancjuiers  des  principales  maisond 
sont  exiles  à  Angora,  et  le  scellé  est 
mis  sur  leur  comptoirr  Tous  les  habi* 
tants  de  la  même  ville  d'Angora ,  ré- 
sidant à  Constantinople ,  reçoivent 
l'ordre  de  partir,  abandonnant  tout 
ce  qu'ils  possédaient.  Cette  mesure 
s'étend  bientôt  à  tous  les  autres  ca« 
tholiqiies ,  qui ,  d'f'\prè8  un  nouveau 
firman  dont  la  promulgation  avait  été 
remise  au  patriarche  schismatique, 
furent  condamnés  à  auitter  Gonstanti* 
fiopledans  l'espace  de  quinze  jours, 
pour  aller  habiter  d'autres  villages 
voisins,  occupés  par  les  dissidents. 
Contraints  de  venare  leurs  maisons  et 
leurs  meubles,  ils  furent  réduits  à  la 
dernière  misère  (*). 

Le  21  mars,  on  défendait,  sous  les 
peines  les  plus  sévères ,  de  carher  un 
catholique  ou  de  lui  donner  asile.  En 
même  temps ,  on  annonçait  que  le  sul- 
tan ne  reconnaissant  qu^une  seule  na- 
tion et  une  seule  secte  arménienne, 
les  catholiques  devaient  se  conformer 
à  la  loi  et  abjurer  leur  erreur  ;  c'est  à 

(*)  On  vit  des  feinmes  et  de^  vieillards 
brou  1er  l'herbe  des  champs  au  milieu  des- 
quels ils  erraient.  T^  passion  des  dissidents 
allait  jusqu'à  la  iMrbarie,  comme  on  le  verra 
par  l'exemple  suivant.  Une  pauvre  femnw 
catholique  réfugi/'e  dans  un  grenier  avec  sa 
famille,  manquait  daaourrilure.  Pressée  par 
la  faim ,  elle  envoie  un  de  ses  |)eiils  enfants 
prier  le  ruÎMnier  d*un  banquier  s<'lii.smali-> 
que  de  lui  donner  les  restes  qu'il  jetait  aux 
chiens.  J'aime  mieux  les  donner  aux  chiens, 
répondit  le  cuisinier  qu'à  vous  autres,  chiens 
de  catholiques;  et  l'enfant  fut  chassé  de  la 
maison  sans  pouvoir  soulager  sa  faim  et 
celle  de  sa  mère. 
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cette  condition  qu'on  pooTait  lenr  par- 
flonner.  Mais  nous  dirons  a  la  gk)ire  des 
catholiques  arméniens,  que  pas  un  seul 
B*apostasia.  Cest  dans  cette  circons- 
tance que  l'ambassadeur  français, 
H.  Guilieminot,  protecteur  légal  de 
tous  les  catnoliques  de  l'empire  turc, 
opéra  une  réaction  heureuse  au  moyeo 
de  ses  énereiques  représentations.  La 
mine  momentanée' du  commerce,  les 

rrtes  in^knilabies  qui  résultaient  de 
proscription  de  tant  de  riches  ban- 
quiers, arhererent  de  produire,  sur 
Tâme  du  sultan ,  T impression  qui  de- 
vait naitre  du  moindre  sentiment  d*bu- 
manite.  Le  caime  revint,  plusieurs 
catholiques  furent  réintégrés  dans  leur 
place ,  et  aujourd'hui  leur  inQuenœ  est 
aussi  erande  qu'autrefois.  La  liberté 
des  cultes  ayant  été  proclamée ,  Rome 
envoya  aux  catholiques  uo  patriardie 
que  l'État  reconnaît. 

Puissent  désonnais  ces  deux  com- 
munions vivre  dans  un  esprit  de  paix 
et  de  charité ,  et  ne  plus  donner  aux 
musulmans  le  triste  exemple  des  divi- 
sions et  des  haines  que  défend  la  loi 
du  Christ ,  laquelle  est  une  loi  d'amoor  ! 

LA  FAMILLE  DUZZOGLOU. 

Nous  raconterons  ici,  comme  une 
espèce  d épisode  dans  l'histoire  politi- 
que et  religieuse  des  Arméniens,  la 
suite  des  intrigues  et  des  événements 
qui  ont  préparé  la  chute  de  la  puissante 
maison  catholique  des  Duzzogiou,  ri- 
ches Arméniens  qui  s'étaient  élevés  à 
Constantinople,  vers  le  commencement 
de  ce  siècle ,  a  un  tel  degré  de  puissance 
et  de  crédit,  que  le  contre-coup  de  leur 
disgrâce  s'est  fait  ressentir  dans  nue 
grande  partie  de  la  nation 

Cette  famille  était  originaire  d'Alle- 
magne et  remontait  à  un  orfèvre,  qui, 
deux  siècles  auparavant,  était  venu  s'é- 
tablir à  Péra.  Son  habileté  lui  acquit 
proinptement  une  grande  réputation, 
et  il  devint  le  joaillier  du  sultan.  S'étant 
marié  à  la  fille  d'un  Arménien ,  il  voulut 
déGnitivement  se  fixer  à  Constantino- 
ple, et  il  prit  rang  parmi  les  raîas  (*). 

(*)  On  donne  ce  nom  k  tous  les  sujets 


Son  fils,  probe  et  iFCftcorrsXi^^  dian- 
gea  >oo  nom  e-^r  <«f«î  «:  rfi  a  «ir  Dvsr 
zoglffUy  ï^-\'^t  rifT-.r:-*  crtîf  ::-auie  *  . 
Pecidâat  péi*5;n»r5  i:«"ja-ii;..ns,  crtte 
Camille  eraijdii  en  >^t&^  a  am 
des  richesses  coc>;arr:^  es.  A  ïi^i 
ment  de  Mahroo^.  it».*in  rrî 
teur  qui  resis-e  au  .y  rùf.-ji  a  ixtole- 
rance  des  uîenir  s,  a^  e»:  li  njcTce  y  loiev 
qu'autrefois  il  lutta  ccKiire  kc  <i?5po- 
tisme  capricieux  des  iziTÀiSAirr^,  les 
Duzzoslou  étaient  dans  le  pi^  tr.ijsX 
état  de  prosperile. 

Jean  Tcheiebi  reniplssait  les  f-mc- 
tîons  de  directeur  Oc  la  3Urr^, 
charge  que  le  suitan  lui  avait  i^-î&rrree, 
à  cause  de  la  con'jancc  qu'm^pirait 
cette  maison  patriarcale  où  fces  verts 
se  transmettaient  bereuitaires  cocdak 
la  fortune.  Il  mourut  en  1813,  îatssast 
une  famille  nombreuse,  cotuf<csee  de 
six  garons  et  de  six  fiiics.  Les  deox 
aines,  Gresoire  et  Serkis,  suocedercnt 
à  remploi  de  leur  père. 

Leur  fortune  s'accrut  encore  bean- 
coup,  gréce  aux  renseignements  qu'un 
relii;ieuK  de  l'ordre  des  ^lerhiLiristes 
de  Saint-Lazare  de  Venise  leur  apporta 
d'Europe  sur  la  fabricatioD  de  b  mon- 
naie. 

Le  sultan  fut  tellement  satisfit  du 
succès  de  cette  'innoy^tion  dans  la  fa- 
brication des  pièces  d'or,  qu'il  prodisaa 
ses  faveurs  a  la  famille  des  Ehizxocioa, 
et  lui  accorda  le  privilège  du  péni- 
che {**),  Ce  privilège,  qui  soustrait 
celui  qui  en  jouit  aux  vexations  arbi- 
traires des  vizirs,  en  le  plaçant  sous 
l'autorité  directe  du  sultan,  n  avait  été 
accordé  qu'à  deux  autres   familles, 


chrétiens  de  Tcmpire ,  soit 

tholiques  ou  di&sidenis ,  soit  Grecs,  et  lest 

droits  politiques  ne  sont  jamais  i 

plets  que  ceux  des  autres  sojets 

tans. 

(*)  Duz  en  turc  signifie  droit  cl 
eloglou^i!r. 

(**)  On  appdie  ainsi  remprenie 
doigts  de  la  main  {pegttckè  es  ^ 
Uahomet,  qui  ne  savait  ni  hre\  ni 
apposait  comme  sa  signature.  Dau  h 
on  a  donné  ee  nom  par  cxtcnsiaB  an  càifirt 
ott  tofkrd  du  suhaa. 
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:oiTe  rarcfaitecte,  et  Jean  Dadîen, 
;teur  des  poudres,  tous  les  deux 
m«nt  Arméniens, 
prospérité  est  d'ordinaire  plus 
le  à  I  homme  que  l'infortune;  car 
ti  excite  et  met  en  jeu  ses  vertus, 
te  contraint  à  lutter,  tandis,  que 
Péncrve  et  l'étourdit.  '  Lors 
que  rame  conserve  son  calme  et 
égalité  au  milieu  de  Tatmosphère 
nÉvrante  des  grandeurs,  il  est  difficile 
"échapper  aux  traits  des  envieux,  et 
tare  de  ne  pas  rencontrer  dans  le  reste 
Ittia  société  une  multitude  de  gens  qui 
'lient  secrètement  à  votre  ruine. 
ce  qui  arriva  pour  la  famille  des 
ogiou. 

faste  qu'elle  étalait ,  Inconnu  jus- 
■^lors  dans  la  classe  des  raîas,  dé- 
faisait aux  Turcs,  dont  la  morgue 
Mrtionale  ne  pouvait  souffrir  ta  vue  de 
tMit  de  grandeur  et  de  fortune  chez 
écs  «chrétiens.  La  magnificence  des  mai- 
ions  de  ville  et  de  campagne,  la  re- 
llierche  des  chevaux  de  pur  sang  arabe , 
ie  nombre  des  domestiques  attachés  au 
service  de  ces  nobles  Arméniens ,  tout 
eontrîbuait  à  attirer  sur  eux  Tattention 
malveillante  des   musulmans.   Il   ne 
manquait  qu'un  homme  qui  osât  atta- 
quer leur  erédit  dans  Tesprit  du  sultan , 
et  renverser  ainsi  par  sa  base  tout  l'é- 
chafaudage de  leur  prospérité.   Cet 
homme  se  rencontra  :  c'était  Haled. 
'  Fourbe,  rusé  et  dissimulé  à  Texcès,  il 
était  venu  perfectionner  en  Europe, 
durant  son  ambassade  a  la  cour  de  Na- 
poléon, ces  premières  qualités  d'un 
habile  diplomate.  De  retour  à  Cons- 
tantinople,  il  s'était  doucement  insinué 
dans  les  bonnes  grâces  de  Mahmoud , 
si  Bien  qu'il  était  devenu  le  conseiller 
de  tous  ses  actes.  Mahmoud  ne  cachait 
point  l'ascendant  qu'Haled  exerçait  sur 
son  esprit,  et  l'on  se  souvient  que, 
dans  une  sédition  des  janissaires,  il 
Té|]ondit  à  quelques-uns  des  plus  hardis 
qui  lui  demandaient  l'exil  et  la  disgrâce 
de  son  favori  :  «  Quoi!  vous  voudriez 
me  couper  le  brc^^  et  me  priver  de 
celai  dont  la  sagesse  m'assiste  dans 
toutes  mes  entreprises?  » 

Haled  était  jaloux  de  la  puissance 
des  Duzzoglou  ;  il  avait  juré  leur  ruine 
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fond  de  son  cœur,  et,  pour  parve- 
nir à  ses  fins,  il  se  cacha  derrière  le 
voile  de  la  plus  noire  hypocrisie.  Il  sa- 
vait que  Mahmoud  accordait  toute  sa 
confiance  aux  frères  arméniens,  qu'il 
était  convaincu  de  leur  bonne  foi ,  que 
même  il  était  lié  envers  eux  par  une 
tacite  reconnaissance.  Comment  donc 
s'insinuer  dans  l'âme  du  sultan?  par 
quel  moyen  lui  persuader  que  ses  plus 
dévoués  serviteurs  sont  au  contraire 
des  ennemis  dangereux?  Ne  risque-t-il 
pas  lui-même  de  se  perdre  dans  I  abtme 
qu'il  veut  creuser  sous  leurs  pas? 

Profond  connaisseur  du  cœur  hu- 
main et  de  tous  les  ressorts  secrets  qui 
mettent  en  mouvement  ses  passions, 
il  avait  observé  que  celle  qui  dominait 
au-dessus  de  toutes  les  autres  Tâme 
du  sultan,  était  une  insatiable  a vapce; 
il  s'était  convaincu  qu'en  flattant  ce 
.vice,  et  qu'en  faisant  briller  aux  yeux 
du  despote  cupide  Tespoir  d'accumuler 
de  nouveaux  trésors,  on  pouvait  l'a- 
mener sûrement  à  ses  propres  désirs. 
Il  pénètre  donc  par  cette  voie  dans  la 
confiance  de  Mahmoud ,  et  c'est  en  lui 
jetant  cet  appât  qu'il  le  dispose  en  sa 
faveur. 

11  commence  par  lui  manifester  son 
étonnement  de  l'excessive  prospérité 
des  Duzzoglou;  il  laisse  deviner  ses 
doutes  sur  T intégrité  des  moyens  par 
lesquels  ils  se  sont  élevés  à  cet  état;  il 
fait  entrevoir  aussi  tous  les  dangers 
qui  peuvent  résulter,  pour  lui  et  pour 
sa  nation ,  de  cette  immense  supériorité 
de  fortune  dans  une  cnaison  de  chré- 
tiens naturellement  ennemis  des  Turcs; 
il  suggère  enfin  au  prince  Tidée  de 
s'emparer  de  ces  trésors  et  de  les  ajou- 
ter au  sien ,  moyen  court  et  facile  de 
se  créer  de  nouvelles  ressources  finan- 
cières. 

Ses  discours  perfides  persuadèrent 
Mahmoud.  D'un  autre  coté,  pour  ne 
pas  éveiller  les  soupçons  des  Duzzo- 
glou, Ml  se  lie  à  eux  par  une  feinte 
amitié ,  et  eherche  toutes  les  occasions 
de  les  convaincre  de  son  dévouement 
par  quelque  service  apnarent  ou  réel. 
Grégoire,  le  plus  capable  des  deux  frè- 
res, était  principalement  l'objet  de  ses 
prévenances.  C'était  un  esprit  çalo^ç  «t 
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sévère,  pénétrant  avec  une  sagacité 
merveilleuse  le  nœud  de  toutes  les  in- 
trigues, et  possédant  à  un  dei^ré  re- 
marquable lintettigence  des  affaires. 
À  la  finesse  propre  aux  Arméniens ,  il 
joignait  la  gravité  et  la  solennité  des 
manières  ottomanes.  Chaque  matin 
Grégoire  allait  visiter  Haled,  qui  le 
retenait  longtemps  dans  son  palais  pour 
délibérer  avec  lui  des  affaires  de  TÈtat. 
Le  vizir  était  à  son  tour  souvent  invité 
chez  les   frères  arméniens,  qui  Té- 

Sayaient  par  des  fêtes  splendides,  des 
luminations  et  des  festins,  luxe  d'é- 
tiquette inconnu  précédemment. 

Personne,  et  les  Duzzoglou  bien 
moins  encore  que  tous  les  autres,  ne 
pouvaient  penser  qu'Haled  nourrissait 
•ans  le  fond  de  son  cœur  des  projets 
ministres.  Cependant  il  allait  porter  le 
premier  coup  à  ses  prétendus  amis. 
Voici  comme  il  s'y  prit. 

Aucun  raîa  ne  peut  en  droit  rem- 
plir une  fonction  publique;  il  faut  être 
musulman  fidèle.  Les  deux  frères  ar- 
méniens, bien  qu'occupant  dans  la  réa- 
lité la  charge  importante  de  directeurs 
de  la  Monnaie,  étaient  représentés  par 
un  Turc,  espèce  de  fonctionnaire  fictif, 
au  nom  duquel  se  dressaient  tous  les 
actes.  Ce  Turc,  nommé  Abd  Arrha- 
man,  était  un  bon  et  simple  vieillard, 
entièrement  dévoué  aux  Duzzoglou  et 
très-conciliant.  Haled  voulut  l'écarter, 
et  lui  substituer  une  de  ses  créatures, 
opposée  aux  intérêts  des  Duzzoglou. 

Il  représente  donc  au  sultan  qu'Abd 
Arrhaman  est  trop  vieux,  qu'il  n'est 
plus  capable  d'aucune  surveillance, 
qu'il  est  gorgé  de  richesses  et  entière- 
ment gagné  par  ceux  qu'il  doit  repré- 
senter avec  impartialité.  Il  met  en 
avant  un  autre  personnage,  le  mefmar- 
bachiy  ou  grand  architecte  de  l'État, 
homme  par\enu,  et  conservant  contre 
les  Duzzoglou  une  implacable  rancune, 
parce  qu'autrefois  il  s'était  adressé  à 
eux  dans  une  affaire,  sans  obtenir  ce 
qu'il  sollicitait. 

Abd  Arrhaman  est  renvoyé  et  con- 
finé dans  lin  village  voisin  de  Constan- 
tinopie,  et  une  partie  de  l'argent  qu'il 
livait  amassé  pendant  son  emploi  passe 
4aoa  les  cofira  du  sultan.  Les  frères 


arméniens ,  étonnés  de  oe  changeoMit, 
en  demandent  la  raison  à  HaM,  etke 
prient  de  s'opposer  à  la  noRiiDaiioa  h 
meîmar-bacfai,  attendu  qa'iU  nto- 
talent  ses  mauvaises  intentioos  à  to 
égard.  Mais  Haled  les  rassoie,  et  kor 
conseille  de  bannir  toutes  ces  vaines 
inquiétudes,  promettant  qoe  soa  au- 
torité aplanirait  toutes  ces  difficultés 
effrayantes  k  la  première  vue,  et  il 
ajoute  qu'au  bout  de  peu  de  teaips  ils 
trouveront   en    lui  un  snood  Abd 
Arrhaman. 
La  loi  exige  qu'à  la  nominatiwd'ufi 
v^ouveau  zerpané-émiMf  ou  iaSeDdaat 
de  la  Monnaie ,  on  présente  un  «mifte 
net  de  l'état  financier.  Lorsque  le  oâ- 
mar-bachi  entra  dans  ses  fonctions,  b 
première  chose  qu'il  dit  aux  Duno^ 
f(it  de  les  avertir  de  se  confonner  va 
règlements,  c'est-à-dire, de  lui  dresser 
l'état  de  leurs  comptes.  Il  sui^t  ordi- 
nairement  de   faire  sur  le  papier  k 
relevé  des  sommes  contenues  dians  le 
trésor  de  la  Monnaie.  Les  frères  ar- 
méniens pensèrent  d'abord  qu'ils  n'é- 
taient astreints  qu'à  cette  opératitio, 
aussi  ne  furent-ils  pas  trop  effrayés. 
Mais  quelle  surprise  fut  la  leur,  lors- 
qu'en  remettant  IVtal  des  comptes  aa 
meîmar-baclii,  celui-ci  leur  dit  :  «U 
sultan  ne  se  contentera  pas  d'an  sifs- 
ple  papier;  il  veut  en  argent  comptant 
et  sans  délai  le  capital  qui  a  étf  déposa 
anciennement  entre  vos  nwm.  » 

Il  faut  savoir  qu'eu  Turquie  la  rooo- 
naie  se  fabrique  au  proOt  du  sultan, 
de  même  qu'elle  est  frappée  en  son  nom 
et  à  son  etïigîe.  C'est  lui  qui  règle  et 
détermine  la  quantité  d'alliage  fj'ofl 
doit  mettre  dans  For.  et  qui  fournit  les 
lingtits.  Outre  ces  éooniK's  valeured  or 
et  d'arçent  brut,  Mahmoud  laissaitai 
dépôt  cîiez  les  frères  annedens^oonaM 
joailliers  de  la  couronne,  beaucoup  de 
bijoux  et  de  pierres  précieuses.  L«  ca- 
pital des  fonds  confiés  aux  DusogM» 
pouvait  être  évalué  environ  à  ;f»n§^" 
cinq  millions.  Comme  ils  fdisiieot^ 
banque,  ces  fonds  se  trouvaient  dis- 
persés et  répartis  dans  plu-sieursaoûj 
maisons  et  dans  diverses  p^^  *J 
l'Europe,  notamment  en  An^lrtf^f  ^ 
en  France.  Gomment  r^ipeier  à  nw 
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tant  et  de  si  loin  toutes  ces  sommes 
éparses?  comment  fermer  les  crédits 
ouverts  et  exiger  des  payements  dont 
réchéance  était  fort  reculée?  Ces  con- 
sidérations jetèrent  les  deux  frères  dans 
des  perplexités  étranges;  ils  tâchaient 
inutilement  de  remonter  à  la  cause 
d^un  ordre  aussi  inconcevable;  ils  se 
perdaient  dans  leurs  conjectures.  Gré- 

Soire  ne  voit  d'autre  issue,  pour  sortir 
e  son  embarras,  que  de  courir  chez 
Haled  lui  demander  des  explications. 
Haled  simule  de  la  surprise,  et  dit 
qu'il  arrangera  Faffaire  près  du  sultan  ; 
mais  qu'il  faut  saisir  le  moment  favo* 
rable  de  lui  parler,  et  que,  pour  cela, 
le  délai  d'une  semaine  est  nécessaire. 
Grégoire  revient  chez  lui  plus  rassuré, 
mettant  toute  sa  confiance  dans  le 
crédit  du  vizir,  son  ami. 

Le  meîmar-bachi ,  en  qualité  d'in* 
tendant  de  la  Monnaie,  allait  chaque 
iour  à  l'hôtel  où  elle  se  fabrique,  et 
l'usage  voulait  que  les  deux  agents  res- 
ponsables, les  deux  frères  Duzzoglou, 
se  pussent  sortir  de  la  maison  ni  s'ab- 
senter avant  le  moment  du  départ  du 
zerpané-émini ,  lequel  avait  lieu  ordi- 
nairement vers  les  quatre  heures  du 
soir.  Or,  un  vendredi  que  le  meîmar- 
bâchi  était  venu,  suivant  sa  coutume, 
inspecter  les  ateliers  et  les  bureaux ,  il 
demeura  plus  longtemps  dans  son  ca- 
binet, si  oien  qu'à  huit  heures  du  soir 
il  n'était  pas  encore  sorti,  au  grand 
étonnement  de  toute  la  maison.  Enfin, 
vers  les  neuf  heures,  il  descend,  et 
trouve  les  deux  frères  qui  l'attendaient 
au  bas  de  Tescalier  pour  lui  présenter 
leurs  hommages,  (Taprès  retiquette. 
L'intendant  les  regarde  avec  fierté, 
reçoit  silencieusement  leurs  civilités, 
et  se  contente  de  leur  dire,  lorsqu'il 
est  monté  à  cheval  :  «  Le  sultan  or- 
donne que  vous  ne  quittiez  pas  Thôtei 
des  Monnaies.  » 

Ces  paroles,  qu'il  laisse  tomber 
comme  une  sentence,  en  poussant  son 
cheval  en  avant,  plongent  les  deux 
frères  dans  la  stupéfaction.  Ils  se  re- 
gardent, s'interrogent,  et  trouvent 
nibins  que  iamais  une  solution  à  Fé- 
nigme  terrible  qui  pèse  sur  eux  de  tout 
son  poids.  Ils  envoient  leurs  serviteurs 


à  la  maison  chercher  quelques  provU 
sions»  Toute  la  famille,  surprise  du 
retard  inaccoutumé  de  Grégoire  et  de 
Serkis,  commençait  à  concevoir  des 
inquiétudes.  Elles  redoublèrent,  quand 
les  serviteurs  rapportèrent  que  leurs 
maîtres  étaient  obligés  de  rester  dans 
l'hôtel  des  Monnaies  par  un  ordre  ex- 
près du  sultan.  La  nuit  se  passe  en 
allées  et  venues ,  et  ils  ne  voient  d'autre 
moyen  de  sortir  de  leur  incertiludç 
que  de  s'adresser  à  Haled,  Qu'ils  croient 
toujours  dans  leurs  intérêts. 

Michel  Duzzoglou,  leur  frère,  va  le 
lendemain  matin  trouver  le  vizir;  il 
vient,  dit-il,  de  la  part  de  ses  frères, 
chercher  des  éclaircissements  sur  un 
ordre  extraordinaire  du  sultan,  en 
vertu  duquel  ils  sont  retenus  prison- 
niers à  l'hôtel  des  Monnaies  j  il  ajoute 
que  Gré|;oire  et  Serkis  espèrent  que 
leur  ami  Haled  les  tirera  d'embarras 
dès  que  leur  position  lui  sera  connue. 
Michel  allait  continuer  son  discours, 
lors<]ue  Haled  l'interrompit  froidement 
et  lui  dit  :  «  Je  sais  tout  ce  que  vous 
pouvez  me  raconter;  mais  le  sultan  est 
juste,  et  il  absoudra  vos  frères,  s'ils 
sont  innocents,  c'est-à-dire,  s'ils  peu- 
vent rendre  leur  compte.  »  Il  accom- 
pagna ces  dernières  paroles  d'un  sou- 
rire ironique  et  d'un  air  de  satisfaction 
mal  déguisé.  Michel  comprit  toute  la 
malice  d'Haled ,  et  ce  trait  lui  dévoila 
le  mystère.  Il  retourne  vers  ses  frères, 
qui ,  en  entendant  la  réponse  du  vizir, 
sentent  clairement,  mais  trop  tard, 
que  le  coup  part  de  sa  main.  Au  lieu 
des  consolations  et  de  l'assistance  qu'ils 
attendaient,  ils  se  voient  abandonnés, 
trahis  et  précipités  dans  un  abîme  dont 
le  fond  disparait  à  leurs  regards. 

Le  samedi  matin,  les  aeux  frères 
attendent  l'arrivée  du  zerpané-émini , 
et  lui  représentent  qu*il  n'est  pas  pos- 
sible d'acquitter  une  somme  aussi  con- 
sidérable à  l'instant  même,  et  qu'on 
devrait  leur  accorder  un  délai.  L'in- 
tendant, sans  fixer  le  terme,  répond 
qu'ils  auront  quelques  Jours  pour  se 
pourvoir  contre  Tarrét  dfu  sultan.  Son 
astuce  perfide  évitait  de  ne  pas  dé- 
terminer le.  jour  des  comptes,  afin 
de  pouvoir  les  prévenir,  dans  le  cas 
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où  ils  seraient  en  état  de  s'acquitter. 
La  réponse  évasive  du  zerpané- 
émini  est  interprétée  favorablement 
par  les  frères ,  qui  espèrent,  en  s'adres- 
sant  à  la  générosité  et  à  Tamitié  des 
autres  Arméniens ,  pouvoir  se  tirer  ho- 
noral>lement  de  ce  pas  difficile.  Ils  font 
un  appel  aux  banquiers  de  Constanti- 
nople ,  dépêchent  des  courriers  à  An- 
gora {*) ,  et  prient  tous  ceux  qui  pour- 
ront venir  sur  le  champ ,  de  se  trouver 
au  rendez-vous,  pour  délibérer  sur  leur 
position  et  les  aider  dans  cette  néces- 
sité. La  moitié  de  leurs  amis  présents 
à  Constantinople  vient  le  lendemain  à 
l'assemblée;  Teffroi,  la  préoccupation 

3ui  les  agitent,  rendent  impossible  une 
écision;  et  cependant  les  Duzzoglou 
auraient  réussi  à  réunir  le  capital  né- 
cessaire, sans  l'indigne  lâcheté  du  plus 
riche  de  leurs  parents,  Aznavour  Duz- 
zoglou ,  homme  qui  leur  devait  tout  son 
crédit  et  toute  sa  fortune.  Au  heu  de  se 
sacrifier  pour  ceux  qui  étaient  le  prin- 
cipe et  la  cause  de  sa  prospérité,  il 
craint  de  se  compromettre  aux  yeux  du 
pouvoir,  et,  sans  mot  dire,  il  s  esquive 
de  l'assemblée  pour  courir  chez  le  zer- 
pané-émini,  à  qui  il  compte  l'affaire 
dans  tous  ses  détails.  «  V^oici,  dit-il, 
qu'on  réclame  de  moi  telle  somme  pour 
payer  le"  sultan;  snis-je  obligé  de  la 
fournir?»  L'intendant,  qui  voit  dans 
son  refus  un  moyen  plus  sûr  de  perdre 
ses  ennemis,  lui  répond  que  non-seu- 
lement il  n'est  j.oint  obligé  à  se  mêler 
des  affaires  de  ses  parents,  mais  qu'il 
lui  défend  même,  sous  peine  de  la  vie, 
d'y  intervenir  en  rien.  La  frayeur  d'Az- 
navour  redouble,  et  il  ne  songe  plus 

(*)  Angora  est  Tancienne  ville  d'A.ncyre. 
Le  grand  nombre  d'Arméniens  qui  l'habi- 
tent ,  parmi  les(]uels  se  trouvent  les  capila- 
listes  les  plus  riches  et  les  plus  influents  de  la 
nation ,  la  rangent  en  quelque  sorte  dans 
la  catégorie  des  villes  arméniennes.  C'est  en 
Tenvisageant  sous  ce  point  de  vue,  que  nous 
nous  sommes  permis  de  reproduire  dans  nos 
figiu'es  le  célèbre  monument  d'Auguste, 
que  les  dernières  observations  des  voyageurs 
portent  à  faire  considérer  comme  un  temple, 
f  levé  peut-être  sous  les  auspices  de  cet  em- 
liereur.  Voy.  les  figures ,  93 ,  34 ,  35 ,  36.1 


qu'à  se  renfermer  chez  lui  pour  sauver 
ses  trésors  (*). 

L'assemblée  se  sépare,  après  avoir 
arrêté  qu'on  demandera  un  délai  de 
huit  jours.  On  s'adresse  imprudeni- 
ment  au  zerpané-émini ,  pour  le  char- 
ger de  solliciter  cette  grâce  près  du  sid- 
tan;  et  Ton  aurait  dû  penser  que  a 
liaison  avec  Ualed ,  Tunique  cause  de 
tous  ces  maux ,  ne  pouvait  omnettre 
d'espérer  qu'il  plaiderait  favorable- 
ment leur  cause.  Bien  au  contraire,  il 
devait  de  tout  son  pouvoir  hâter  le 
moment  de  leur  ruine,  œ  qu'il  fit  effec- 
tivement. 

L'ingratitude   d'Haled  envers  IfS 
Duzzoglou  était  d'autant  plus  noire  et 
plus  inexplicable,  qu*il  a^-ait  reçu  de 
leur  part  des  services  de  tout  ^rt. 
Lui  qui  les  accusait  de  dilapidation, 
avait  contribué  par  ses  empronts  réi- 
térés et  nullement  inscrits  sur  le  cahier 
Jes  charges ,  parce  qu'ils  étaient  con- 
sidérés comnie  les  avances  d*m  ami  à 
son  ami ,  à  rendre  leur  position  plni 
critique  et  plus  gênante.  Kn  elfel,  il 
était  leur  débiteur  de  fortes  sommes, 
et  il  espérait  par  ses  basses  iotri^es 
éteindre  sa  dette  dans  le  sang  de  ses 
créanciers.  Lorsque  Michel  se  présenta 
derechef  chez  lui  pour-rençager  à  ren- 
dre ce  qu'il  devait  à  ses  frères,  Halfd 
lui  répondit  avec  une  impassibilité  ap^ 
pprente,  qu'il  était  tout  prêt  às'aoquil- 
tety  et  qu'il  ferait  prompt<*n)ent  re- 
mettre la  somme  à  Thotel  des  Monnaies. 
Michel  se  contenta  de  celte  réponse, 
et  retourna  la  notifier  à  ses  frères. 

Pendant  ce  temps,  Halcd,  stimulé 
par  la  crainte  de  rembourser  les  som- 
mes empruntées,  s'il  n'acceicre  la  con- 
damnation des  Duzzoglou,  court  in- 
continent près  de  Mahmoud.  Il  letroure 

(*)  An  moment  où  il  j  avait  du  covri^' 
témoigner  quelque  intérêt  à  la  famille  Dat- 
zoglou  f  certains  hommes  parmi  les  Francs 
lui  donnaient  des  signes  non  éqiiivoqu»  àe 
leur  attachement.  Nous  nous  plaiso/s  i  "^a" 
ici  le  nom  de  M.  Jouannin,  aitKhét  ra|°- 
ba>sade  fnincai.se,  et  aujounThoi  \vmiit 
secrétaire-interprète  du  roi.  Il  ht  poor  fc» 
Dnzzoçlou  disgraciés ,   an  uni  wsi  ^^ 
que  durant  leur  prospérité. 
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ians  la  salle  de  son  conseil,  et,  comme 
l^tl  aTait  des  révélations  importantes  à 
iai  communiquer,  il  le  prie  de  con^i^é- 

Èr  rassemblée.  Lorsqu'ils  sont  seuls, 
led  élève  la  voix,  et,  feignant  tou- 
Inirs  que  le  zèle  qu'il  déploie  contre  les 
pozzoglou  est  un  effet  de  son  attache- 
pieot  à  la  personne  de  Sa  Majesté,  et 
ion  un  mouvement  de  son  intérêt  çro- 

Ce,  puismiMI  a  été  contraint  de  briser 
as  les  liens  d'amitié  qui  les  unis- 
laient,  il  dit  qu'il  est  temps  de  prendre 
tme  décision ,  parce  que  tous  les  Armé- 
niens s'entendent  entre  eux ,  et  que  les 
coupables  pourront  échapper  à  sa  jus- 
ik»,  en  lui  présentant  l'argent  de  leurs 
ifftrents  et  de  leurs  amis;  qu'ils  doivent 
forter  la  peine  de  leur  luxe  effréné,  eux 

5'  bâtisseut  des  châteaux  plus  maçni- 
les  que  son  sérail;  que  temporiser 
I  lanoncerait  de  la  faiblesse  et  indispo- 
lerait  la  masse  des  fidèles  musulmans, 
'  lesquels  attendent  une  mesure  digne 
'  4e  son  courage  et  de  sa  justice. 

Mahmoud ,  excité  par  les  paroles  de 
ion  ministre,  entre  en  fureur,  et  lui 
répond  qu'il  est  résolu  de  sévir  contre 
ks  coupables,   mais  qu'il  ignore  les 
movens  propres  à  les  atteindre  tous. 
Raled  avait  un  plan  de  proscription 
ttrété,  et  il  l'expose  au  sultan.  Il  con- 
sistait à  faire  main  basse  sur  toute  la 
famille  des  Duzzoglou,  en  y  compre- 
nant les  parents  et  les  amis  compromis 
dans  cette  dernière  affaire;  ils  devaient 
^.saisis  au  milieu  de  la  nuit  même, 
et  conduits,  les  hommes  à  Thôtel  de  la 
Monnaie,  pour  être  réunis  aux  trois 
frères  prisonniers,  et  les  femmes  au  ' 
palais  du  patriarche  arménien.  Mah- 
moud approuve  le  conseil  d'Haled,  et 
lui  laisse  plein  pouvoir  pour  l'exéÉcu- 
tion. 

Vers  les  onze  heures  du  soir,  le  bos- 
tandji-bachi ,  ou  chef-  de  la  police , 
jnarche  avec  une  nombreuse  brigade  à 
la  résidence  de  la  famille  Duzzoglou, 
et  pénètre  dans  la  maison.  On  conçoit 
aisément  quelle  «frayeur  agita  toutes 
ces  femmes  et  ces  enfants  éveillés  en 
sursaut  au  milieu  de  la  nuit,  et  se 
J'oyant  environnés  de  gens  armés ,  sur 
le  visage  desquels  on  discernait  des  in- 
tentions hostiles,  qui  leur  révélèrent 


trop  clairement  que  leurs  tristes  pres- 
sentiments allaient  se  réaliser.  Le  bos- 
tandji-bacbi  les  rassure t  et.  afin  que 
personne  ne  lui  échappe,  il  leur  dit 
qu'ils  n'ont  rien  à  cramdre,  qu'il  veut 
seulement  leur  communiquer  un  ordre 
du  sultan,  et  qu'il  les  prie  de  se  réunir 
tous,  sans  en  excepter  un  seul,  dans 
l'appartement  principal  de  la  maison, 
afin  qu'ils  en  entendent  la  lecture.  On 
lui  obéit,  et,  lorsque  tous  sont  ras- 
semblés dans  la  grande  salle,  il  fait  lire 
le  mandat  d'nrrêt.  A  cette  lecture,  les 
femmes  qui  se  voient  arrachées  à  leurs 
maris  poussent  des  sanglots,  auxquels 
les  petits  enfants  mêlent  leurs  cris  et 
leurs  lannes.  Il  faut  céder  à  la  force, 
malgré  le  sentiment  de  son  innocence, 
et  suivre  ces  soldats,  qui  les  condui- 
sent à  la  mer  et  les  entassent  dans  une 
grande  barque  ou  caïque ,  destinée  au 
transport  des  briques  et  des  pierres  de 
construction.  Pendant  le  même  temps, 
d'autres  agents  fouillaient  les  domiciles 
des  autres  victimes  de  l'infâme  cupi- 
dité d'Haled.  Le  nombre  des  familles 
arrêtées  s'éleva  à  dix-huit. 

Toutes  les  femmes  furent  transfé- 
rées chez  le  patriarche  arménien  : 
qu'on  se  fisure  ces  dames,  élevées  dans 
le  luxe  et  la  mollesse ,  réduites ,  avec 
leurs  filles  ou  leurs  jeunes  enfants,  à 
coucher  sur  quelques  misérables  lits  de 
paille,  pêle-mêle  avec  les  autres  femmes 
attachées  à  leur  service,  n'ayant  pour 
nourriture  que  du  pain  noir,  privées 
de  lumière  et  d'air,  suffoquées  par  une 
odeur  infecte,  et  l'on  n  aura  encore 

Su'une  bien  faible  idée  des  douleurs  et 
es  amertumes  dont  elles  étaient  abreu- 
vées. Car,  à  cela,  se  joignaient  les 
peines  morales  causées  par  la  sépara- 
tion de  leurs  maris,  et  l'incertitude 
où  on  les  laissait  touchant  leur  propre 
avenir.  Les  satellites  qui  les  gardaient 
à  vue  avaient  la  barbarie  d'empêcher 
les  communications  avec  le  dehors,  et 
de  ne  laisser  introduire  aucune  des 
choses  capables  d'adoucir  les  rigueurs 
de  la  détention.  La  patience  chrétienne 
avec  laquelle  elles  supportaient. ces 
maux  était  l'unique  consolation  qui 
pût  les  tempérer.  Les  souffrances  du 
corps  impriment  d'ordinaire  aux  âmes 
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généreuses  une  énergie  noarelle  qui 
réagit  heureusement  sur  l'organisme  ; 
c'est  ce  qui  arriva  pour  plusieurs  de 
ces  Jeunes  femmes  si  délicates,  tou- 
iours  languissantes  et  maladives  sur 
leurs  riches  sofas  et  tapis  de  Perse , 
et  recourant  journellement  aux  ordon- 
nances de  la  médecine.  Alors  qu'elles 
n'avaient  que  les  aliments  les  plus 
grossiers  et  la  couche  la  plus  dure, 
elles  recouvrèrent  la  santé  et  la  force 
sufSsante  pour  supporter  noblement 
kur  infortune. 

Les  hommes ,  de  leur  côté ,  avaient 
été  enfermés,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  dans  Thôtel  de  la  Monnaie.  Us 
étaient  encore  traités  avec  plus  de  ri- 
gueur. Les  trois  frères,  et  quelques- 
uns  de  leurs  plus  proches  parents ,  fu- 
rent séparés  et  séquestrés  dans  une 
cli:imbre  l>asse  et  obscure  qui  avait 
toute  Tapparence  d'un  cachot.  Les 
autres  Arméniens,  au  nombre  de 
soixante  et  dix  personnes  environ, 
étaient  réunis  dans  un  même  apparte- 
ment. Quel  triste  spectacie  pour  eux, 
que  la  vue  des  misères  qui  les  frappent 
d'une  manière  si  soudaine!  De  Topu- 
lence ,  des  douceurs  de  la  vie  intérieure 
de  famille,  ils  passent  à  Fextréme  dé- 
nihuent  et  aux  dures  privations  des 
prisonniers  d'État  en  Turquie.  A  peine 
reçoivent  >  ils  les  aliments  nécessaires 
pour  apaiser  les  premiers  besoins  de  la 
faim;  et  plusieiirs  d'entre  eux,  habi- 
tués à  se  désaltérer  dans  de  riches 
coupes  d'or  ou  dans  les  cristaux  les 

S  lus  brillants  d'Europe,  pressent  avi- 
ement  de  leurs  lèvres  une  cruche 
d'argile,  qui  ne  contient  qu'une  eau 
trouble  et  jaunâtre.  Ce  qui  enfonoe  le 
dernier  trait  dans  leurs  âmes,  cTest 
la  présence  du  banquier  Aznavour, 
qui  n'avait  pu  acheter  son  salut  au 
prix  de  la  trahison  et  de  la  bassesse. 
Haled,  qui  convoitait  ses  trésors, 
l'avait  porté  sur  ses  tables  de  proscrip- 
tions ,  et  le  malheureux  partageait  la 
captivité  de  ceux  qu'il  aurait  peut-être 
délivrés ,  en  offrant  avec  dévouement 
une  partie  de  ses  capitaux  pour  rem- 
plir la  somme  réclamée  par  le  sultan. 
Après  quelques  jours,  on  fait  sortir 
du  Zerpaneh  les  frères  Duzzoglou ,  et 


on  les  tratne  au  sérail ,  où  Ils  sont  je- 
tés dans  une  autre  prison  secrète  et 
plus  intolérable.  Le  cruel  Haled  s< 
plaft  à  torturer  ses  victimes  par  lei 
privations  de  tout  genre  qu'il  leor  im- 
pose ,  et  par  les  craintes  coDtinueQei 
Îru'il  leur  inspire,  soit  en  répandant  de 
susses  nouvelles,  comme  le  bniit  de 
la  mort  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  soit  en  leur  faisant  envisager 
leur  propre  perte  comme  prochaine  el 
assurée.  Ce  qui  contribua  à  les  jeter 
dans  les  plus  vives  inquiétudes,  fat 
le  suppKre  de  l'infortuné  Abd-Ântia- 
man ,  qu'Haled  avait  réussi  à  envoyer 
à  la  potence ,  pour  confisquer  ses  birns. 
Sa  tête,  portée  aiTtwut  d'une  pique, 
fut  exposée  à  la  porte  du  sérail,  et  05 
accorda  aux  frères  arméniens  le  trfstl 
privilège  de  contempler  les  restes  saû- 
fiants  d'un  ami ,  innocent  comoK»  eax, 
et  dont  la  bouche  béante  seinWa  t  leur 
jeter  de  loin  une  prophétie  sinistre. 
Deux  serviteurs,  qui  avaient  la  per- 
mission de  pénétrer  dans  le  cachot, 
rapportaient  chaque  jour  à  leurs  maî- 
tres les  rumeurs  publiques  qu'iii  «- 
cueillaient  sur  leur  passase;  et  tous 
ces  bruits  va^es  et  di&conlants  res- 
semblaient au   roulement  «onfus  et 
lointain  des  flots  et  du  vent,  siîoe 
précurseur  de  la  tempête.  Elle  ne  tarda 
pas  à  éclater  :  Mahmoud ,  poussé  p« 
Haled  qui  le  harcelait  sans  cesse ,  daa 
la  crainte  qu'il  ne  \1nt  à  rfconnaftre 
la  trame  secrète  de  ses  fourberies, 
institua  une  commission  de  trois  mefj 
bres ,  chargés  de  foire  rinvenfa/re  « 
tous  les  meubles  et  immeubles  tant  des 
Duzzoglou  qu^  des  autres  Arméniens 
arrêtés  avec  eux.  Ces  trois  meinirrt 
étaient  Haled  lui-même,  le  zrrpant- 
émini,  et  le  directeur  des  douanes. 
Par  leur  ordre ,  on  fouille  ^9"^^^ 
maisons  sur  lesquelles  on  avait  appose 
kis  scellés,  et  on  transporte  au  Zer- 
paneh meubles,   bijoux,  trésors,  a 
autres  effets  précieux  qu'on  V'ienMjvre. 
Ce  qui   ne  pouvait  être  déplace  m 
laisse  sur  les  lieux  et  vendu  p/us  tare 
à  l'encan.  On  ne  saurait  évjluer  la  ri- 
chesse de  tous  les  objets  de  l"^**^ 
vés  dans  les  palais  de  w  ncft«  «^ 
quiers,  et  que  phisieun  géneratwns 
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Plient  toeceasiveinent  accrqs,  en  v 
roulant  les  produits  les  plus  pr^ 
de  riqdustrie  européenne  et  asia- 
Dans  la  crainte  que  quelque  dé- 
«ecret  n'échappât  à  leurs  perquisi- 
,  ieç  inspecteurs  tures  usèrent  de 
les  ruses  <je  leur  maligne  et  in- 
ble  cupidité.  Ils  allaient  trouver 
»  ces  noblesr dames  détenues  dans 

»lais  du  patriarche ,  çt  ils  leur  di- 
it  que  la  vente  de  leurs  propriétés 
Ciafnrait  point  pour  payer  la  dette 
trésor  public;  que  sans  doute  elles 
j^ent  dérobé  à  leurs  recherches  d'au- 
ppi  valeurs  en  argent  ou  en  bijoux  ; 
,  dans  leur  intérêt ,  ils  les  priaient 
îiquer  exactement  les  lieux  de  ces 
•ts ,  afin  de  sauver  leur  vie  et  celle 
Ipurs  maris.  Ces  questions  insi- 
arrachèrent  beaucoup  d'aveux 

6 lesquels  Texistence  de  trésors  ines- 
ibles  fut  révélée  ;  car  le  despotisme 
im  souverains  habitue  les  sujets ,  en 
Vrient,  à  enfouir  dans  les  profon- 
Ifurs  de  la  terre  les  richesses  qu'ils 
Mient  soustraire  à  son  avidité.  Au- 
fti  des  hommes ,  on  mit  en  œuvre 
m  mêmes  supercheries,  et  avec  un 
mccèségal. 

Haled  j  qui  cherchait  soigneusement 
tous  les  moyens  de  noircir  aux  yeux 
ia  sultan  les  prévenus,  et  de  multi- 
ffier  les  chefs  de  leur  accusation ,  trou- 
Hit  journellement  dans  l'inventaire  de 
A^uveaux  sujets  de  ^iefs.  Un  jour« 
tti  découvrait  dans  Tintérieur  de  quel- 
9ie  maison  l'existence  d'une  chaueile; 
oim  énorme ,  puisaue  la  loi  uéfeod 
de  s'assembler  dans  les  églises  qui  ne 
pMitpas  autorisées  et  reconnues.  Ainsi, 
loD  parla  beaucoup  d'un  édifîce  trouvé 
wns  le  jardin  d'un  négociant,  et  qui, 
fous  l'apparence  trompeuse  d'un  ma- 
gsin,  cachait  une  riche  chapelle.  Le 
ji^tnain,  c'était  des  gravures  ou 
des  tableaux  accusés  d^obscénité  et 
Q attentat  à  la  morale  publique,  at« 
tendu  que  TAlcoran  défend  la  repré- 
ftotation  de  toute  ligure  humaine. 
Bnfin  les  papiers  de  certains  prévenus 
renfermaient  une  correspondance  se- 
^^'ète  avec  les  puissances  étrangères 
^ ennemies.  Toutes  ces  accusations, 
nussesou  puériles,  semées  parmi  lo 


peuple ,  rindIspMaient  contre  les  ac- 
cuses ;  et ,  en  s'élevant  jusqu'à  Mah- 
moud ,  prenaient  un  caractère  nouveau 
de  gravité.  Haled  profitait  de  la  préoc- 
cupation générale  pour  se  livrer,  avec 
l'impudeur  la  plus  révoltante,  à  ses 
rapacités.  Dans  la  liste  de  l'inventaire 
il  n'inscrivait  que  ce  qui  lui  conve- 
nait ,  spéculantsur  la  valeur  de  chaque 
objet  que  lui-même  fixait,  et  détour- 
nant à  son  profit  des  valeurs  considé- 
rables. Comme  les  émissaires  d'Haled 
demandaient  avec  une  insultante  iro- 
nie il  l'un  des  frères  Duzzoglou  s'il 
n'avait  point  eu  réserve  quel(^ue  trésor 
pour  acquitter  sa  dette,  celui-ci  leur 
répondit  courageusement,  que  le  pré- 
tendu déficit  dont  on  l'accusait  près  du 
sultan ,  serait  déjà  comblé ,  si  Haled , 
leur  maître,  restituait  les  sommes 
qu'il  lui  avait  prêtées  sur  la  garantit 
de  sa  parole.  Haled  conçut  un  tel  dé- 

f>it  de  cet  aveu ,  qu'il  jura  d'accélérer 
a  ruine  de  ces  giaours;  et,  transfor- 
mant ce  reproche  en  un  chef  nouveau 
d'accusation ,  il  alla  dire  à  Mahmoud 
qu'on  osait ,  sans  respect  pour  son  ca- 
ractère ,  suspecter  son  intégrité  et  le 
désintéressement  de  son  administra- 
tion. Ensuite  il  délia  solennellement 
qui  que  ce  fOt  de  fournir  une  seule 
preuve  positive  contre  lui.  Un  si  haut 
personnage  a  toujours  raison ,  surtout 
a  Constantinople ;  et,  comme  bien 
Ton  pense,  personne  n'éleva  la  voix. 
A  en  croire  Haled ,  entre  les  mains 
de  qui  s'arrêtaientdes  sommes  énormes 
soustraites  au  premier  inventaire,  les 
biens  meubles  et  immeubles  de  tous 
les  accusés  ne  pouvaient  restituer  au 
sultan  le  capital  qu'il  avait  déposé 
chez  eux.  Les  giaours  trouvaient  mille 
moyens  de  détourner  une  partie  de 
leurs  fonds,  et  il  fallait  nécessaire- 
ment les  intimider  pour  les  contraindre 
à  rendre  gorge.  En  conséquence ,  ou 
décrète  un  firnian  par  lequel  on  donne 
le  délai  de  trois  jours  seulement  à 
quiconque  possède  ou  recèle  des  effets 
ou  valeurs  appartenant  aux  familles 
des  prévenus ,  pour  venir  en  faire  la 
déclaration  et  les  déposer  chez  le  pa- 
triarclie  arménien.  Le  délinquant  de- 
vait être  puni  de  mort.  Aussitôt  quç 
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L'univers; 


c^'t  ordre  fut  promulgué ,  Tépouvante 
saisit  tous  les  Arméniens  de  Péra.  I^s 
parents  et  les  amis  apportaient  scru- 
puleusement chez  le  patriarche  tout 
ce  qui  pouvait  appartenir  aux  pros- 
crits. Un  tailleur  avait-il  un  cafetan 
ou  des  robes  commandées  par  l'une 
de  ces  familles ,  Thorloger  réparait-il 
une  montre ,  tous,  croyant  leurs  jours 
en  danger,  s'empressaient  de  porter 
ces  objets  à  l'endroit  désigné.  L'af- 
fluence  fut  telle  au  palais  patriarcal , 
que,  durant  trois  jours,  trois  écri- 
vains ,  uniquement  employés  à  inscrire 
Tétat  et  la  nature  des  restitutions ,  ne 
purent  y  sutlire ,  et  le  patriarche  de- 
manda un  sursis  au  sultan ,  qui  l'ac- 
corda. ^ 

Pour  tirer  le  plus  d'argent  possible 
de  cet  immense  dépôt  d'effets  mobi- 
liers de  toute  espèce ,  on  décida  qu'ils 
seraient  ven4us  à  l'encan.  Un  encan  à 
la  turque  est  un  singulier  spectacle;  il 
offre  le  tableau  résumé  de  toutes  les 
injustices  et  vexations  possibles  dans 
un  pays  où  la  loi  est  le  caprice  du  sou- 
verain ,  et  où  ceux  chargés  de  l'appli- 
quer ne  connaissent  d'autre  règle  de 
conduite  cjue  l'intérêt.  Haled  avait  re- 
commande aux  banquiers  et  aux  riches 
négociants  d'entre  les  chrétiens  d'as- 
sister à  la  vente ,  et  surtout  de  ne  pas 
hésiter  d'acheter  les  objets  mis  à 
l'enchère.  Aucun  d'eux  ne  manqua  à 
l'invitation ,  car  il  v  allait  de  leur  tête. 
Qu'on  ne  croie  pas  les  assistants  libres, 
comme  en  Europe ,  de  SMrenchérir  et 
Je  n'accepter  que  ce  qui  leur  convient. 
Non,  ils  doivent  se  tenir  muets  et 
impassibles  témoins  et  acteurs  de 
ce  drame  inique.  Un  geste  d'improba- 
tion ,  un  clignement  de  l'œil  peut  le^ 
perdre.  Malheur  à  celui  qui  n'accepte 
pas  de  bonne  grâce  ce  que  lui  adjuge 
rhuissier-priseur,  après  sa  criée,  où 
il  fixe  lui  seul  le  prix ,  spéculant  sur 
la  valeur  de  chaque  objet  et  sur  les  ter- 
reurs de  celui  à  qui  il  le  livre;  en  ce 
sens  que ,  s'il  ne  reçoit  pas  secrète- 
ment quelque  don  pour  adoucir  sa 
mauvaise  humeur  et  le  dédommager 
de  sa  peine,  il  peut  ruiner  le  capita- 
liste le  plus  riche ,  en  lui  décernant  le 
privilège  de  ses  adjudications.  L'4iai8- 


sier-priseur,  dans  œtfte  drconstance, 
était  un  homme  vendu  à  Haled ,  et  qoi 
lui  avait  juré  d'extraire  des  dirétiett 
jusqu'au  dernier  para  (*),  pour  assoa- 
vir  sa  soif  du  lucre.  Il  déploya  une  ha- 
bileté étonnante  pour  élever  à  uo  taux 
excessif  les  choses  d^une  mince  valeur, 
sauf  les  actes  de  oomplaisaoœ  qu'il 
faisait,  en  passant,  aux  praods  sei- 
goeiirs  turcs,  et  que  les  raïas  payaient 
en  revanche.  Il  prolongea  Tencan  tu 
delà  de  deux  mois.  Le  prodoit  de  U 
vente  fut  si  considérable ,  qa*il  ée^bit 
presque  à  lui  seul  la  somme  exigée  da 
sultan.  On  put  solder  aux  sa]^  des 
diverses  puissances  européennes  ks 
créances  qu'ils  réclamaient;  et  même 
l'on  se  montra  si  facile  à  leur  èsaid , 
que  plusieurs  en  abusèrent ,  en  dëmaD- 
dant  au  delà  de  ce  qui  leur  était  redle» 
ment  dil.  Quant  aux  râlas ,  on  ne  fit 
aucunementdroit  à  leurs  réclamatioos; 
et ,  bien  loin  de  reconnaître  leurs  créan- 
ces ,  tout  l'argent  qu'ils  avaient  versé 
dans  ces  différentes  maisons  fut  eo- 
glouti  et  absorbé  dans  la  oonfiscalioa 
générale.  Aussi  voit-on  encore  aujour- 
d'hui ,  à  Constantinople ,  on«  maith 
tude  de  familles  réduites  au  dernier 
dénûment  par  suite  de  cette  lamen- 
table catastrophe. 

Pendant  tout  ce  temps ,  les  déteniB 
gémissaient  au  fond  de  leur  cachot; 
et  les  frères  Duzzoglou ,  toujours  i»- 
,  lés  dans  les  oubliettes  du  sérail ,  s'aban- 
donnaient aux  sombres  pressentiment! 
du  désespoir.  Excitée  par  la  veille  et 
le  jeûne,  la  pensée  du  prisonnier  a^ 
quiert  une  force  inconnue;  leschato 
et  Tétroite  enceinte  du  cachot,  ao  lieu 
de  comprimer  sa  liberté,  l'activent  ri 
mtadruplent  son  énergie.  Eiie  se  rit 
des  geôliers,  et  emporte  l'âme  au  kâo 
dans  l'immensité  de  l'espace,  où  Tes- 
pérance  construit  mille  édifiées  isu- 
ginaires  aue  la  crainte  renverse  sou- 
dain. La  longueur  de  la  captivité  mène 
relevait  parfois  leur  courage ,  en  rio^ 
gnant  les  terreurs  de  l'échafaud.  ùr, 
se  disaient-ils,  si  doos  devions  Hrt 

(*)  Petite  monnaie  turque  d'une  mftS*^ 
valeur  et  usitée  id  dans  ï^teuftv^^^ 
d'obole. 
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CDiidamnés  ai  perdre  la  tête ,  notre  sen- 
tenœ  serait  déjà  prononcée  ;  tout  délai 
iti  un  adoucissement  à  la  sévérité  mu- 
.iolmane.  Ah  !  oui ,  s'écriait  Serkis,  ce- 
bides  quatre  frères  dont  rimagination 
*ftait  la  plus  vive ,  et  qui  souffrait  le 
,'lM>in8  |>atieniment  les  ailgoisses  de  la 
'irîsoo ,  nous  serons  exilés  sur  quelque 
terre  sauvage  et  lointaine  ;  mais ,  du 
aaoios ,  nous  pourrons  encore  respirer 
Virement  et  contempler  la  douce  clarté 
4u  jour.  Peut-être  nous  laissera-t-on 
eninnener  nos  femmes  et  nos  enfhnts  I 
Alors ,  serait  -  ce  un  sacrifice  que  d'a- 
bandonner à  la  convoitise  des  Turcs 
ces  richesses ,  source  de  nos  infortunes. 
'Bon,  nous  retremperons  au  moins 
s  duos  la  dis^râcenos  âmes  amollies  [)ar 
-  h  prospérité.  —  Taisez-vous ,  Serhis , 
Vfeprenait  un  jeune  homme,  leur  cou- 
•'lia,  gisant  sur  la  paille  dans  l'angle 
du  cachot,  et  perpétuellement  enfoncé 
dans  une  morne  méditation  ;  ne  vous 
fivrez  pas  à  vos  folles  imaginations, 
'VOUS  n%chapperez  pas  à  la  veneeance 
ê'Baled ,  qui  ne  vous  a  laissé  de  vie , 
jusqu'à  cette  heure,  que  pour  multi- 
flter  vos  souffrances,  en  les  prolon- 
feant.  Rappelez-vous  les  deux  princes 
vahabites  que  l'année  dernière  vous 
vîtes ,  à  pareille  époque ,  traîner  sur 
on  cheval  maigre  à  la  porte  du  sérail ,' 
pour  y  être  d£:apités.  Le  même  sort 
nous  attend  ! 

La  plupart  des  prisonniers  repro- 
chaient à  ce  jeune  nomme  ses  prédic- 
tions sinistres ,  qu'ils  attribuaient  à  un 
état  de  fangueur  et  de  mélancolie.  Un 
soir,  ayant  prolongé  plus  que  de  cou- 
tume leur  entretien ,  ils  ne  Vinterrom- 
pirent  que  lorsque  le  sommeil  vint  fer- 
mer leurs  paupières  et  leurs  lèvres 
fatiguées.  Ils  reposaient  tranquille- 
ment, et  leur  âme  était  sans  doute 
rafraîchie  par  les  illusions  du  rêve 
plus  attrayantes  que  les  imposantes 
réalités  de  la  prison ,  lorsqu'ils  furent 
réveillés  en  sqrsaut  par  le  bruit  des  ver- 
rous et  les  voix  des  geôliers.  C'était  le 
34  août.  Les  premières  lueurs  du  cré- 
puscule dissipaient  avec  peine  les  té- 
nèbres d'une  nuit  sombre  et  humide  ; 
et  les  yeux  des  prisonniers,  effrayés 
de  cette  visite  inaccoutumée,  recôn- 

5*  Ltvraisùn.  (Abiibnie.) 
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nurent  difficilement  le  bostandji-bachi. 
Ils  attendaient  silencieusement  leur 
sentence.  Quelle  est  leur  surprise, 
lorsque  le  bostandji-bachi  leur  dît: 
«Réjouissez-vous,  mes  amis,  voici  le 
terme  de  vos  soufjfranoes  ;  je  vous  ap- 
porte les  ordres  du  sultan.  Grégoire 
et  Serkis ,  vous  serez  relégués  dans  une 
tie  de  l'Archipel;  et  vos  deux  frères ^ 
Michel  et  Jean ,  iront  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Quant  au  reste  des  prison- 
niers, l&sultan  n'a  pas  encore  statué 
sur  leur  sort;  ils  attendront.  Ainsi, 
que  les  quatre  frères  Duzzoglou  me 
suivent.  » 

A  ces  mots ,  les  quatre  frères ,  pleins 
de  joie,  se  jettent  au  cou  de  leurs  com- 
pagnons ,  les  couvrent  de  baisers  et  de 
larmes ,  en  disant  que  la  douleur  de 
les  quitter  ne  sera  eompensée  que  par  la 
nouvelle  de  la  grâce  qu'ils  obtiendront 
certainement,  puisqu'eux,  les  seuls 
coupables,  ne  sont  condamnés  qu'au 
bannissement.  Ils  sortent  donc  et  s'a- 
cheminent à  travers  les  allées  du  jar- 
din. Quand  ils  ont  marché  quelques 
centaines  de  pas,  le  bostandji-bachi 
les  arrête,  en  leur  disant  qu'ils  doivent 
se  séparer ,  puisque  Grégoire  et  Serkis 
n'ont  pas  la  même  destination  que  leurs 
deux  autres  frères.  En  même  temps, 
il  dit  à  quelques-uns  des  gardes  de  con- 
duire au  Bosphore  Michel  et  Jean.  La 
scène  touchante  des  adieux  de  la  pri- 
son se  renouvelle ,  et  les  quatre  frères 
s'embrassent  sans  pouvoir  se  dire  une 
parole ,  à  cause  de  leur  émotion.  Les 

fardes  les  séparent  ;  Grégoire  et  Ser- 
is  prennent  la  direction  de  la  porte 
du  sérail.  Serkis  marchait  avec  précipi- 
tation en  avant,  sautant  et  poussant 
des  cris  de  joie ,  sans  prendre  garde  à 
la  pluie  qui ,  tombant  avec  abondance, 
pénétrait  ses  vêtements.  Ils  franchis- 
sent rapidement  le  portail  ;  et ,  lors- 
qu'ils sont  en  face  de  l'hôtel  des  Mon- 
naies, où  les  autres  détenus  étaient 
renfermés ,  Serkis  élève  sa  voix  robuste, 
et  fait  retentir  ces  paroles  :  «  Courage, 
nos  frères,  nous  sommes  libres,  et 
l'heure  de  votre  délivrance  est  pro- 
chaine. »  Les  prisonniers,  qui  ont  re- 
connu la  voix  de  Serkis ,  se  préci|)itent 
aux  fenêtres  pour  le  voir,  mais  les 
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gardes  les  repoussent  et  les  contieo- 
neot  dans  leur  prison.  Ils  prêtent  at- 
tentivement Toreille  pour  recueillir  les 
autres  paroles  des  Duzzoglou;  mais 
tout  à  coup  le-s  cris  d'ailégr^se  se 
changent  en  fl 'autres  cris  perçants, 
entrecoupés^  diminuant  graduellenient, 
jusqu  à  ce  oue  le  plus  morne  silence 
sucoéde  à  1  agitation  du  dehors.  Les 
détenus  du  Zerpaneh  frémirent  et 
eurent  comme  un  vague  pressentiment 
des  choses  horribles  qui  venaient  de 
s'accomplir. 

Serkrs  marchait  donc  ioveusement 
▼ers  la  porte  du  Zerpanen ,'  et  déjà  il 
en  soulevait  le  marteau,  lorsau*il  aper^ 
çut  dans  le  massif  voisin  de  cyprès 
quatre  bourreaux  cachés  et  en  embus- 
cade. Cette  vue  lui  révèle  incontinent 
les  atroces  machinations  d^Haled  et  les 
mensonges  du  bostandji-bachi,  qui  les 
menait  a  la  mort  en  leur  promettant  le 
salut;  il  comprend  que  sa  dernière 
heure  approche.  Les  bourreaux  s'élan- 
ce r)t  sur  les  deux  frères  et  les  garrot- 
tent. Gréi^oire  les  considère  avec  fierté, 
et,  comme  ces  martyrs  de  la  primitiv^ 
É£!lise  qui  faisaient'  généreusement  à 
Dieu  le  sacritice  de  leur  vie,  il  se  laisse 
lier  et  traîner  au  supplice  sans  perdre 
son  calme.  L'état  de  Serkis  était  tout 
autre.  D'une  nature  bouillante,  em- 
portée, il  ne  peut  supporter  la  vue  de 
tant  d'injustice,  et  il  se  sent  le  besoin, 
avant  de  mourir,  de  décharger  tout  le 
pK)ids  de  sa  colère  et  de  ses  malédic- 
tions sur  les  auteurs  de  sa  ruine.  Son 
exaltation  et  sa  fureur  concentrée  ajou- 
tent à  sa  force  muscubire;  les  bour- 
reaux ne  peuvent  le  contenir,  et  ils 
appellent  les  gardes  à  leur  aide.  Pen- 
dant le  trajet  du  Zerpaneh  au  lieu  de 
Texécution,  Serkis,  d'une  voix  ton- 
nante et  formidable,  appelle  la  ven- 
geance du  del  sur  la  tête  d'Haled, 
enumère  les  iniquités  de  son  vizirat, 
fait  ses  adieux  à  sa  famille,  plaint  le 
sort  de  ses  compatriotes  enveloppés 
dans  la  proscription ,  et,  maudissant  la 
coupable  condescendance  de  Mahmoud 
circonvenu  par  son  ministre,  il  ter- 
mine en  s*écriant  :  «  Que  sa  barbe  soit 
teinte  de  notre  sang  !  »  Grégoire  se  tai- 
aait|  et  U  n*ouvrit la  bouche  que  pour 


rappeler  à  son  frère  que  I9ot^^SdeDear 
Jâus-Christ  avait  autrefois  parioôaé 
à  ses  bourreaux  en  expirant,  qu*îl  d^ 
vait  songer  au  salut  de  son  âme  et  U 
recommander  à  Dieu.  Les  deoi  genoux 
à  terre  et  les  yeux  levés  au  del,  il  prie 
avec  une  sainte  ferveur,  tenaat  serrée 
entre  ses  mains  la  relique  qu'il  avait 
coutume  de  porter.  Il  prooooça  quel- 
ques paroles  en  arménieo,  inintdfi- 
gibles  aux  bourreaux  et  aux  aetns 
assistants.  (Tétait  vraisembUUeBKOt 
quelque  prière  de  son  Église.  Serkis, 
tout  en  donnant  des  marques  de  pidé 
et  de  foi,  refusa  deplojer  le  fnooo. 
Tandis  que  les  deux  trères  se  disaieflt 
du  regard  an  dernier  adieu,  U  faadie 
des  bourreaux  abattit  leur  tête. 

Lorsque  le  bostandji-bacbi  voit  à  sei 
pieds  leurs  cadavres  sanglants,  il  sof^ 
a  accomplir  Tautre  partie  de  sa  mtsr 
sion ,  et  il  Ta  retrouver  les  deux  frères, 
Michel  et  Jean,  qu'il  av^it  enrovés  H 
Bosphore.  Ils  Tattendaient  dans  une 
large  calque ,  ignorant  le  triste  sort  de 
leurs  frères,  et  ne  prévoyant  pu  oeiffl 
qu'on  leur  résenrait;  ils  discourai^ 
sur  leur  exil  et  se  consolaient  de  la  sé- 
vérité de  cet  ordre,  par  Fe^ir  <le  n- 
venir  un  jour  dans  leur  mère  patrie. 
Us  voioit  le  bostandji-bacfai  aooounr 
avec  empressement,  et,  à  uo  signal  de 
sa  main,  des  hommes  cachés  a  la  potH* 
se  lèvent  et  viennent  sur  le  pont.  C  ^ 
tait  aussi  des  bourreaux.  Ils  saiss- 
sent  les  deux  frères,  tandis  que  la 
rameurs  conduisent  plus  loin  la  GÔtpt, 
en  face  de  Tbotel  DuzzogJou,  situé  sur 
la  rive  du  Bosphore.  Ils  abordent»  « 
les  bourreaux  de  chercher  un  Jieu  on 
ils  pourront  pendre  les  deux  frères i* 
de  le  trouver  aussitôt,  grâce  à  l'hiM- 
leté  qu'ils  ont  d'improviser  des  poten- 
ces. On  voulut,  par  lœ  raffinemeni 
inouï  de  cruauté,  réveiller  dans  1  lœ 
des  victimes  toutes  les  ésootiouq» 
le  souvenir  et  le  spectacle  de  ces  Uo» 
pouvaient  leur  apporter,  c^*®J[*J.* 
supplément  aux  douleurs  du  9fpf«c^ 

La  mort  des  quatre  frères  apaisa  a 
colère  du  sultan,  au  grand  depte^r 
d'Haled,  qui  k  poussait  aa  ii«$s^ 
générai  de  tous  les  d^enas-  Oo^ 
nonça  contre  eux  un  arrêt  de  nana»- 
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ietnent  perpétneU  totitdbifl  en  excep- 
tant les  ftmmes,  qui  eurent  la  faculté 
de  rester  à  Constabtînople.  Les  con- 
tirées  les  plus  sauvages  de  la  Turquie 
d'Evfopè  et  d*A8ie  furent  assignées 
pour  la  résidence  des  proscrits.  Plu- 
sieurs y  périrent  d'ennui  et  de  misère. 
D'autres  eurent  le  courage  et  le  talent 
d'y  tratner  leur  chétive  existence,  jus- 
qu'au moment  où  le  sultan,  convaincu 
aes  fourberies  d'Haled,  rappela  les 
exilés.  De  ce  nombre  était  Jacques 
Duzzoglou,  qui  avait  échappé  h  la  con- 
damnation de  ses  frères  comme  mira- 
culeusement. Au  moment  où  l'orage 
éclata  stir  s^  famille,  Jacnues,  qui 
avait  la  mission  d'inspecter  les  mines 
et' les  places  fortifiées  de  TArchipel. 
était  éloigné  de  Constantinople.  Halecl 
envoie  un  bâtiment  de  l'État  à  sa  pour- 
suite, avec  ordre  de  le  ramener  pri- 
sonnier. Lorsque  ce  vaisseau  le  ren- 
contre ,  Jacques ,  qui  montait  un  brick 
fin  voilier,  aurait  pu  se  sauver,  s'il 
avait  suivi  les  conseils  du  capitaine 
espagnol ,  plein  de  tête  et  de  résolution. 
Mais  comme  on  lui  faisait  entendre 
perfidement  que  le  refus  de  se  sou- 
mettre entraînerait  la  perte  de  ses  frè- 
res ,  et  (jùe  d'ailleurs  if  était  fort  de  la 
conviction  de  sa  propre  innocence,  il 

{)référa  aller  partager  courageusement 
es  fers  et  les  maux  des  autres  Armé- 
niens. Haled,  qui  avait  intérêt  à  le 
perdre,  osa  dire  au  sultan  qu'il  n'avait 
cédé  qu'î  la  force ,  et  après  avoir  fait 
couler  le  sang  de  l'équipage.  Jacques 
allait  être  condamné  sans  le  courage 
du  capitaine  du  vaisseau ,  qui ,  consulté 
par  le  sultan  sur  ce  point,  répondit 
qu'au  contraire  le  prévenu  avait  té- 
moigné le  plus  profond  respect  pour 
l'autorité  de  Sa  Majesté,  en  portant  à 
sa  bouche  l'arrêt  de  sa  condamnation 
et  en  s'inclinant  devant  sa  volonté  su^- 
prême.  iacqnes  ne  fut  pas  exécuté; 
Haled  le  fit  exiler;  et,  lorsque  des 
lettres  de  grâce  furent  envoyées  à  ces 
malheureux  disséminés  dans  toutes  leâ 
provinces  de  l'empire,  il  revint  à  Cons- 
tantinople, où  le  sultan  lui  rendit  plus 
tard  l'ancienne  charge  héréditaire  dé 
sa  famille,  la  direction  de  la  Monnaie, 
office  qu'il  remplit  encore  actuellement 


avec  une  rare  Intégrité.  Cest  lui  qui  a 
recueilli  les  débris  de  sa  famille,  et  l'a 
tirée  de  l'abjection  où  l'avait  réduite 
cette  catastrophe,  en  les  assodaqt  à  sa 
nouvelle  fortune.  De  ses  quatre  frères , 
un  seul,  Serkis,  avait  laissé  un  fils  eo 
bas  â^e.  Ses  autres  parents  en  prirent 
soin;  ils  ont  voulu  lui  donner  les  avaih 
tages  de  l'éducation  européenne,  «t, 
en  ce  moment ,  il  puise  dans  nos  écoles 
de  Paris  toutes  les  lumières  de  là 
science  et  de  la  civilisation  modernes. 
La  famille  Duzzoglou ,  sans  s'élever  aiî 
înêmé  degré  d'opulence  et  de  crédit, 
occupe  aujourdliui  un  rang  important 
dans  la  société  arménienne.  Elle  a  re* 
couvre  son  ancien  hôtel*  qu'un  juif 
nommé  Eskel  et  banquier  d'Haled  avai^ 
acheté  à  vil  prix,  lors  de  la  confîscatioi^ 

générale.  Eskel  perdit  la  vie  par  ordre 
u  sultan,  peu  de  temps  après  la  fia 
tragique  du  vtzir  inique  dont  il  diri- 
geait les  affaires;  car,  pour  le  dénoû* 
ment  de  ce  drame ,  il  faut  savoir  que 
la  fortune  d'Haled  fut  inconstante 
comme  celle  de  tous  les  coupables  heu- 
reux. Ses  ennemis,  c'est-à-dire,  tout  le 
peuple  de  Constantinople  et  les  grands 
seigneurs,  parvinrent  à  détruire  les 
préventions  favorables  du  Grand  Sei- 
gneur, et  à  ouvrir  ses  yeux  sur  là  série 
de  crimes  dont  il  avait  souillé  son  mi- 
nistère. Ou  trouva  des  preuves  mani- 
festes de  sa  complicité  aans  la  révolte 
du  pacha  de  Djanina ,  et  les  janissaires 
élevèrent  si  fortement  la  voix  contre 
lui,  que  Mahmoud  sentit  la  nécessité 
d'immoler  à  son  intérêt  celui  qui.  du 
reste,  avait  toiyours  tout  sacrifie  au 
sien  propre.  Il  lui  dit  donc  qu'il  se  sé- 
parait à  contre-cœUr  de  sa  personne , 
mais  que  la  tranquillité  de  l'Etat  l'exi* 
geait;  qu'il  était  quelquefois  nécessaire 
d'obtempérer  aux*  ii\iustes  exigence^ 
d'un  public  ingrat  et  passionné;  qu'au 
reste  il  conserverait  a  jamais  la  mé- 
moire de  ses  services  et  de  son  dévoue- 
ment pour  le  tr^ne.  Haled  était  trop 
fin  pour  ne  pas  comprendre  que  ces 
remerctments  étaient  au  fond  une  vé- 
ritable disgrâce.  Il  tremble  noujb  sa 
vie,  en  pensant  qnuë  ses  ennemis,  et  u 
savait  qu'ils  étajeot  nombreux  «  tra- 
vailleraient à  sa  ruine  dès  qu'il  serait 
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éloigné  de  la  cour.  Le  sultan  se  sou- 
iriendrait-il  alors  de  sa  promesse?  Pour 
avoir  au  moins  une  garantie,  il  prie 
Mahmoud  de  lui  donner  par  écrit  ras- 
surance  qu'il  ne  reviendra  plus  sur  les 
actes  de  son  administration  après  sa 
retraite. 

Mahmoud  consent  à  cette  condition , 
et  Haled  part  avec  ses  trésors  pour 
aller  jouir  au  fond  d'une  province  de  la 
sécurité  qu'il  ne  pouvait  espérer  à  Cons- 
tantinople.  A  peme  a-t-il  lait  quelques 
journées  de  marche,  qu'il  voit  arriver 
un  agent  du  gouvernement  avec  des 
lettres.  C'était  le  kaboudji-bachi.  Haled 
maudit  dans  son  coeur  l'inconstanôe  de 
.  Maiimoud  et  sa  facilité  à  se  parjurer. 
«  Mais,  lu!  dit  le  kaboudji-bachi,  c'est 
que  Sa  Majesté  a  connu  enfin  la  vérité, 
elle  sait  tous  vos  forfaits;  le  sang  in- 
nocent que  vous  avez  versé  comme  reau 
de  nos  fontaines  a  crié  et  obtenu  ven- 
geance. Tendez  le  cou  à  mes  janissai- 
res. »  Haled  eut  la  tête  tranchée,  tous 
ses  biens  entrèrent  dans  le  trésor  pu- 
blic, et  son  cadavre  fut  exposé  sur  les 
fourches  patibulaires ,  comme  celui  des 
criminels. 

Ainsi  finit  ce  vizir,  dont  le  nom  est 
resté,  à  juste  titre,  un  objet  d'horreur 
et  de  malédiction  parmi  les  Arméniens. 
Sa  disgrâce  Temp^ha  de  réaliser  com- 
plètement le  plan  machiavélique  qu'il 
avait  conçu.  Il  avait  abattu  du  premier 
coup  les  hautes  têtes  du  parti  calholi- 
gue,  en  décimant  la  famille  et  les  amis 
des  Duzzoglou;  mais  il  convoitait  en- 
core les  fortunes  de  plusieurs  autres 
maisons  opulentes.  Quel  moyen  pou- 
vait-il prendre  pour  parvenir  à  ses  uns? 
Il  songeait  à  profiter  des  dissensions 
relrgieuses  gui  séparent  les  catholiques 
d'avec  les  schismatiques,  en  faisant  en- 
tendre au  sultan  que  les  deux  partis, 
formant  une  même  nation,  devaient 
avoir  un  même  chef  spirituel.  Il  savait 
que  les  catholiques,  en  refusant  de  se 
soumettre  au  patriarche,  lui  fourni- 
raient l'occasion  de  déployer  contre  eux 
la  sévérité  et  l'intolérance  des  lois; 

Suis,  la  persécution  entraînant  la  oon- 
scation ,  il  pourrait  se  livrer  impuné- 
ment à  de  nouvelles  déprédations.  La 
niort  ne  lui  permit  pas  d'aooomplir  ses 


détestables  desseins,  et  cepodant  1 
réussit  à  semer  au  sein  des  Anaénien 
ces  germes  de  divtsioos  qui ,  en  m  dé- 
veloppant, amenèrent  la  désastaroue 
réaction  de  lft28  contre  tes  cadioliqpM. 

SIVOV  HTEJjm. 

Le  sort  des  Améniens  de  la  Pose 
est  encore  pliisDrécaireetplosdQrqDe 
pour  les  sujets  ae  la  Turquie.  Coo» 
ils  sont  moins  nombreux,  et  qu*3s  ne 
disposent  pas  par  leurs  immeases  ca- 
pitaux du  crédit  public,  ainsi  qiiecda 
se  passe  chez  les  banquiers  de  GoBStan- 
tinople  et  d'Angora,  leur  infloence 
dans  l'État  est  inoomparablementrooiai 
grande ,  et  ils  sont  par  conséqoeQtben- 
ooup  plus  exposés  aux  vexattoasetw 
avanies,  que  leur  attire  déjà  la  qua- 
lité de  dirétiea,  de  la  part  oes  nasul- 
mans  zélés.  En  second  lieu,  FadioB 
de  la  civilisation  européenne,  qui  presse 
et  cerne  de  toute  part  la  Tonpie,  es 
arrachant  chaque  jour  à  sa  vieille  bar> 
barie  quelque  heureuse  cooeesâeo, 
n'est  point  aussi  poissante  dans  le 
centre  de  la  Perse,  et  l'ioterFeotioa 
des  ambassadeurs  chrétiefis  n'offre 
point  aux  raîas  un  rempart  oootre  les 
iniques  exigences  du  despotisme  orien- 
tal. 

Jusqu'à  nos  jours  le  peuple  de  la 
Perse  n'a  guère  cessé  de  traiter  ks 
Arméniens  avec  le  même  mépris  que 
le  schah  Abas,  qui  ne  voyait  en  an 
gu'un  troupeau  aliommes  enlevés  par 
jalousie  à  la  donunation  turque,  ci 
traîné  dans  l'intérieur  de  son  royauoia 
pour  le  peupler  et  y  importer  une  io- 
dustrie  qui  pouvait  lui  être  utile.  I^ 
cœur  se  soulève  d'horreur,  et  la  9^^ 
cherche  en  vain  dans  la  langue  des  ex- 
pressions assez  fortes  et  assex  flétris- 
santes pour  vouer  à  l'exécratioa  de  la 
postérité  ce  conquérant,  quand  le  iédi 
des  historiens  du  temps  vient  étaler  à 
vos  regards  le  riche  tableau  de  ses  cri- 
mes et  de  ses  brigandages.  Qu*oo  sê 
figure  en  effet  douze  mille  familles  v- 
rachées  à  leur  patrie,  dépossédées  de 
leurs  biens,  chassées,  oomine  oo  n| 
bétail,  par  des  soldats  crossiers,  » 
cheminant  attristées  vers  des  terres  ia- 
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connues,  sans  entrevoir  aucun  terme 
aux  maux  de  tout  genre  qui  les  acca- 
Uent.  UEurope ,  dans  ses  jours  néfas- 
tes, n*a  rien  a  opposer  à  ces  grandes 
scènes  d'iniquité. 

La  faim  et  la  fatigue  ayant  considé- 
rablement réduit  le  nombre  des  exilés, 
mille  autres  faiiiilles  furent  enlevées  à 
la  populeuse  Arménie,  et,  en  1606, 
Abas  lançait  de  nouveau  ses  bandes 
sur  les  districts  de  Ganzak,  d'Artavjl 
et  d'Érïvan,  avec  ordre  de  lui  ramener 
dix  mille  familles.  Reléguées  dans  les 
cantons  de  Gaurapat  et  de  Vahrapat, 
elles  furent  entièrement  anéanties  en 
ouelques  années,  comme  ces  plantes 
eélicates  qui,  transplantées  dans  un 
sol  malfaisant ,  se  dessèchent  et  péris- 
sent de  langueur. 

Il  n'y  eut  que  la  colonie  de  Julfa  à 
prospérer,  et  encore  le  nombre  de  ses 
familles  ne  s'est-il  jamais  guère  élevé 
au-dessus  de  deux  mille  cinq  cents, 
malgré  les  flots  de  population  qu*on 
versait,  pour  ainsi  dire, dans  son  sein, 
à  cette  époque  qu'on  pourrait  avec  jus- 
tesse appeler  le  temps  de  la  traite  des 
JrméMens.    Julfa,  comme  nous  Ta- 
vous  dit,  est  en  quelque  sorte  un  fau- 
bourg d'Is'pahan,  et  cette  petite  ville 
est  exclusivement  arménienne.  Les  ha- 
bitants sont  soumis  à  Tautôrité  d'un 
dwf  choisi  dans  leur  sein  et  nommé 
Kalanthar,  lequel  relève  du  magistrat 
persan  supérieur.  Ce  mode  de  consti- 
bition  s*est  conservé  jusqu'à  ce  siècle. 
, y    Lorsque  la  cour  résidait  à  Ispahnn , 
la  présence  du  roi ,  qui  avait  toujours 
quelque  intérêt  a  défendre  cette  indus- 
trieuse colonie,  arrêtait  les  gouver- 
neurs et  les  empêchait  d*étre  aussi  en- 
treprenants à  persécuter  les  chrétiens. 
Mais  depuis  que  les  souverains  ont  fixé 
le  siège  de  leur  royaume  à  Téhéran ,  la 
distance  rendant  la  surveillance  plus 
difficile  et  moins  directe,  la  cupidité 
et  les  autres  basses  passions  des  gou- 
^^erneurs ,  excitées  et  encouragées  par 
1  espoir  de  l'impunité,  ont  suscité  aux 
Arméniens  des  persécutions  nouvelles 
et  appesanti  leur  joug. 

Nous  relaterons  ici,  en  preuve  de 
cette  observation,  Tévénement  tragique 
Qui  a  jeté  dans  le  deuil  «  voici  seule- 


ment ouelques  années,  tous  les  habi- 
tants de  Julfa.  Simon  Hyrapiet,  fils 
du  précédent  kalanthar,  avait  été, du- 
rant plusieurs  années,  attaché  au  ser- 
vice d'Émini  Daoulah,  gouverneur 
d'Ispahan,  près  de  qui  il  remplissait 
les  fonctions  de  secrétaire.  Son  zèle, 
son  activité  et  sa  rare  intelligence  des 
affaires,  ravalent  fait  apprécier  du  gou- 
verneur, qui ,  pour  le  récompenser,  lui 
donna  le  commandement  du  village  de 
Phériah,  habité  par  des  Arméniens  et 


des  Persans. 


Simon  Hyrapiet  accepta  cette  di- 
gnité, nouvelle  pour  un  Arménien, 
afln  d'user  de  l'autorité  qu'elle  lui  con- 
férerait à  l'avantage  des  chrétiens  de 
sa  nation.  La  droiture  de  sa  conduite, 
la  franchise  de  tous  ses  actes ,  lui  atti- 
rèrent aussi  la  confiance  des  Persans; 
il  était  l'arbitre  universel  de  tous  les 
différends ,  et  son  éloquence  populaire , 
secondée  par  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  législation  du  pays,  gagnait 
chaque  cause  qu'il  plaidait.  De  cette 
manière,  il  avait  ac(|uis  un  large  as- 
cendant sur  les  esprits  de  son  district 
et  des  cantons  voisins,  tellement  que 
l'état  général  des  Arméniens  s'était 
considérablement  amélioré,  et  un  Per- 
san ne  se  serait  pas  permis,  comme 
anciennement,  la  moindre  avanie,  re- 
tenu qu'il  était  par  la  crainte  que  lui 
inspirait  Simon  Hvrapiet. 

Cependant  le  Ishan  de  Lombun, 
beau-frère  du  gouverneur  d'Ispahan, 
voyait  avec  un  œil  de  mécontentement 
l'élévation  de  ce  magistrat  arménien, 
qui ,  en  consolidant  par  son  adminis- 
tration habile  la  position  des  raïas,  les 
mettait  à  l'abri  de  ses  concussions,  et 
opposait  à  sa  rapacité  une  barrière  in- 
franchissable. Ce  khan  s'appelait  Hadji 
Hachim;  issu  de  la  tribu  de  Lore,  celle 
à  la  tête  de  laquelle  il  était  placé  est 
connue  sous  le  nom  de  ChirounU  La 
puissance  d'Émini  Daoulah  avait  con- 
tribué à  accroître  la  sienne,  et  il  avait 
discipliné  les  hommes  de  sa  tribu  de 
manière  à  en  former  un  petit  corps 
d'armée  dont  il  se  servait  contre  les 
propres  sujets  du  royaume,  et  surtout 
contre  les  chrétiens  pour  les  s(K)lier. 
Il  portait  l'audace  jusqu'à  pousser  ses 
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incursions  dans  le  oœor  d'Ispahan,  en 
plein  jour,  sans  que  personne  osât  lui 
résister,  dans  la  crainte  d*étre  désigné 
à  ses  partisans  et  de  s'attirer  la  mort. 

Il  savait  donc  que  Simon  Hjrrapiet 
s'était  élevé  oontre  ses  excès ,  et  il  crai- 
gnait que  le  peuple,  soulevé  à  sa  voix , 
ne  repoussât  par  la  force  sa  violence, 
ou  ne  se  soumit  moins  complaisam- 
ment  à  ses  exigences.  Alors,  vers  le 
commencement  de  novembre  de  Fan- 
née  1824,  il  vient  à  Julfa,  ayant  sous 
ses  ordres  une  troupe  assez  nombreuse, 
et  il  pénètre  dans  le  couvent  arménien. 
Il  entre  irréligieusement  dans  Téglise 
avec  plusieurs  musiciens ,  à  qui  il  fai- 
sait exécuter  par  dérision  des  chants  et 
des  airs  de  danse.  Il  prend  possession 
de  ce  lieu,  comme  de  tout  autre  en- 
droit profane,  et  il  annonce  qu'il  veut 
parler  à  Simon  Hyrapiet.  Ce  resnec- 
table  magistrat,  averti  que  le  khan 
Hadji  Hachim  le  mande,  vient  sur-le- 
champ  le  trouver,  sans  s'inquiéter  des 
périls  qu*il  court,  avec  le  vénérable 
prélat  Carapiet  et  le  moine  Grégoire. 
En  entrant  dans  le  temple,  Simon  voit 
avec  indignation  ces  musiciens  ivres 
profaner  Te  sanctuaire,  et  Hadji  Ha- 
chim effrontément  assis  sur  rautel 
comme  sur  un  simple  siège.  Il  veut 
sortir,  mais  le  khan  le  rappelle.  Simon 
s'approche  de  lui ,  et  lui  représente  res- 
pectueusement qu'il  est  dans  la  maison 
de  Dieu  ;  qu'un  chrétien  n'oserait  ja- 
mais se  permettre  d'entrer  avec  un 
semblable  cortège  dans  une  mosquée, 
lors  même  qu'il  pourrait  le  faire  im- 
punément, et  qu'il  le  prie  de  renvo)[er 
ses  gens  dont  la  conduite  est  aussi  in- 
décente. 

Le  khan ,  ftirieux  d'entendre  ces  re- 
montrances, ordonne,  pour  toute  ré- 
ponse, à  ses  soldats  de  se  saisir  de 
Simon,  de  lui  lier  les  mains  et  de  l'em- 
mener. Le  prélat  Carapiet  et  le  moine 
Grégoire  tombent  aux  genoux  de  Hadji 
Hachim,  et  le  prient  d'excuser  le  saint 
zèle  de  leur  frère,  qui  défend  la  cause 
du  Très-Haut  sans  vouloir  offenser 
Sa  Hautesse.  Toutes  leurs  prières  sont 
inutiles.  En  vain  ils  lui  donnent  à  en- 
tendre qu'ils  auront  recours  à  ^on 
beau-frère,  le  gouverneur  d'Ispaban; 


cette  demi-menace  ne  fait  qn^iccrottre 
sa  colère ,  et  il  leur  déclare  hautement 
que,  bien  loin  d'être  retenu  par  le  res- 
pect dâ  à  son  autorité,  il  s'est  porté  à 
cette  mesure  pour  se  venger  des  pré- 
tendues injures  qu  il  lui  reprochait,  et 
pour  lui  donner  une  preuve  manifeste 
de  son  mépris  pour  sa  juridiction. 
Puis,  se  tournant  vers  Simon,  il  ait  : 
«  Tu  espères  faussement  qu*Émini 
Daoulah  te  délivrera  de  mes  mains,  il 
n*en  a  pas  la  puissance,  et  moi  je  le 
réduirai  au  dernier  dénâment.  •  U  se 
débarrasse  des  mains  suppliantes  qai 
le  retenaient,  et  ajoute  avec  un  accent 
moqueur  :  «  Braves  (^retiens,  je  ne 
crois  pas  jamais  revenir  à  rotre  coo- 
vent,  recevez  donc  mes  adieux.  •  Le 
malheureux  ignorait  qu'il  pro(*hétisaJt 
vrai,  comme  l'avenir  le  prouva. 

Les  soldats  ayant  donc  garrotté  Si- 
mon, l'avaient  attaché  au  pied  d'un 
arbre  hors  de  la  porte  du  couvent. 
Quand  le  prélat  Carapiet  et  le  moine 
Grégoire,  qui  accompagnaient  le  khan , 
eurent  aperçu  ce  respectable  vieillard 
dans  cet  état,  la  persuasion  où  Us 
étaient  que  sa  dernière  heure  étnit 
venue,  leur  arrachèrent  de  nouveaux 
cris  de  supplication  et  de  désespoir; 
Ils  s'approchent  des  bourreaux  et  les 
conjurent  d'éparçner  Finnocente  vic- 
time qu'ils  s'apprêtent  à  immoler.  Biais 
ces  brigands  tournent  leurs  armes  sur 
les  deux  religieux  et  font  une  déchaîne. 
Les  balles  les  épargnent  comme  par 
miracle,  et  ils  rentrent  dans  le  couveot 
sans  pouvoir  assister  aux  derniers  mo- 
ments de  Simon. 

Hadji  Hachim,  pour  relever  le  coo- 
rage  des  as^ssins ,  qu'il  ne  croyait  pas 
aussi  sanguinaires  que  lui-même,  les 
mène  à  une  taverne  voisine,  et  fis  y 
passent  la  nuit  à  boire,  entremêlant 
leur  orgie  de  chants  féroces  et  discor- 
dants. Simon ,  comme  un  autre  Sébas- 
tien, demeurait  lié  à  son  arbre,  et  fl 
recommandait  pieusement  son  âme  à 
Dieu ,  en  lui  demandant ,  comme  aot^^ 
fois  son  fils  sur  la  croix ,  le  pardon  dp 
ses  bourreaux.  La  fatigue  causée  par 
sa   position   violente,    la  stupeur  oè 
le  plongeait  cet  événement  impréni, 
l'obscurité  épaisse  de  la  nuit,  toatei 
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jes  causes  réunies  avaient  abattu  ses 
mes,  et  sa  tête  assoupie  retombait 
sur  sa  poitrine,  lorsqu'un  snldat  la 
inenrtrit  d*un  coup  du  manche  de  %on 
JwiKDard ,  et  le  réveille  en  lui  annon- 
pnt  qu'il  n*a  qu'à  se  préparer  à  la 
mort.  Simon  ouvre  les  yeux ,  et  il  voit 
les  autres  bourreaux  accourir  vers  lui^ 
dancelants  dans  leur  ivresse,  et  armef 
teurs  mousquets  à  quelques  pas.  Ils  le 
Q^cent  de  balles,  et,  de  peur  qu'il  hé 
mi  restât  encore  un  souflfle  de  vie ,  ils 
oavrent  sa  cervelle  et  sa  poitrine  avec 
teors  kangiars.  Ensuite  l'on  détache 
lOD  cadavre,  et,  après  lui  avoir  coupé 
la  tête  et  mutilé  tous  ses  membres,  ils 
les  jettent  dans  une  excavation  pro- 
fooat.  Lorsque,  vers  le  milieu  du  jour, 
les  moines  du  couvent  vinrent  procès- 
Klonoellement  vers  le  lieu  de  rexécu- 
tlon,  afin  de  recueillir  les  restés  de  ce 
véritable  martyr,  ils  trouvèrent  seule- 
neot  la  terre  baignée  de  son  sang,  et 
ib  cherchèrent  mutilement  son  ca- 
éatre. 

La  terreur  régnait  à  Julfa ,  et  cette 
DOQvelle  sinistre  s'était  propage  avec 
npidi(ë  dans  Ispahan.  Dès  que  le  gou- 
verneur fut  informé  de  ce  qui  se  pas- 
toit,  il  envoie  un  de  ses  ofnciers  avec 
an  détachement  de  cavalerie  pour  ame- 
ner le  supérieur  du  monastère.  Il  vou- 
Wt  le  préserver  des  nouvelles  tenta- 
tives de  pillage  ou  d'assassinat  d'Uadji 
Hachiro  Khan,  en  même  temps  uu'il 
«sirait  connaître  l'événement  aans 
wosses  détails.  Il  reçut  avec  bonté 
«t  prévenances  le  rév.  P.  Carapiet,  le 
pnant  de  raconter  les  diverses  cir- 
constances de  la  mort  de  Simon  Hyra- 
piet ,  et  le  consolant  dans  sa  douleur 
P^fTcspoir  qu'il  lui  donnait  d'une  ven- 
geance orompte  et  certaine. 

Emini  Daoulah  prévoyait  avec  rai- 
^  çue  le  khan  ne  se  contenterait 
P?s  d'une  seule  victime,  et  que  la 
''«  du  supérieur  du  couvent  n'était 
point  en  sûreté  à  Julfa.  Effective- 
ment Hadji  Hachim  revenait  dès  le 
wir  jeter  la  consternation  parmi  les 
whitaDts  de  la  ville.  Il  s'arrêta  à  la 
"Mme  taverne,  et  là  il  s'informa  si  le 
îf'ef'  P.  Carapiet  était  au  couvent. 
On  lui  dit  qu'il  était  à  Ispahan  avec 


Vqskhan ,  beau-frère  de  Simon.  Le  Khan 
voulait  aussi  immoler  à  sa  ftireùr  œ 
dernier ,  et  de  dépit  de  voir  quil  Itti 
avait  échappé ,  il  ht  incendier  éa  mai* 
son  ;  puis  il  envoya  ses  soldats  détruire 
les  habitations  de  quelques  autres  rî- 
cjies  arméniens.  Sur  les  dix  heures  dd 
èoir,  il  part  et  prend  là  route  d'Ispd* 
han.  Arrivé  aux  portes  de  la  ville,  il 
('encontre  un  troUpeaii  de  chameaut 

3u'il  ftiit  égorger  ;  ses  gens  se  répan- 
ent dans  les  rues,  pillent  les  bouti- 
ques et  se  retirent  chargés  de  btltin , 
sans  que  la  garde  du  gouverneur  osât 
réprimer  son  insolence. 

Cependant  Émini  Daoulah  promit 
au  rév.  P.  Carapiet  de  pren(fre  des 
mesures  pour  th-er  vengeance  des  cri- 
mes de  cet  audacieux.  Plusieurs  per- 
sonnes soupçonnées  d'avoir  favorisé  sa 
révolte  furent  arrêtées;  on  envoya 
une  garnison  à  Julfa  dont  les  habi- 
tants étaient  comme  atterrés  soUs  le 
coup  de  la  terreur  que  leur  inspirait 
Haaji  Hachim.  On  retrouve  le  13  du 
même  mois  le  corps  de  Simon  Hyra- 
piet  dans  la  fosse  de  Charazar  ;  on  put 
compter  ses  nombreuses  blessures ,  et 
lui  rendre  les  honneurs  funèbres.  Les 
Arméniens  et  les  Persans  assistèrent 
religieusement  à  la  translation  de  ses 
restes  dans  lé  cimetière  de  Meîdâh. 

Si  la  vengeance  divine  sUlt  en  boi- 
tint  le  coupable,  selon  l'expression 
des  anciens ,  elle  finit  néanmoins  tou- 
jours par  l'atteindre;  ses  délais  ne  font 
Si'a^^aver  la  peine  mi'elle  lui  inflige, 
adji  Hachim  en  orne  un  exemple 
frappant  dans  sa  personne.  Il  s'était 
érige  en  petit  tyran  de  la  province , 
et  chaque  jour  il  devenait  plus  redou- 
table par  les  renforts  qu'il  recevait  de 
tous  les  déserteurs  et  autres  gens  sans 
aveu  qui  venaient  grossir  ses  bandes. 
Son  ambition  le  poussait  même  secrè- 
tement, sans  doute,  à  aspirer  au  gou- 
vernement d'Ispahan.  Heureusement 
l'arrivée  imprévue  du  roi  déconcertai 
ses  projets.  Feth  Ali  Schah  vint  vi- 
siter la  capitale  de  rancienne  dynastie. 
Le  gouverneur  l'informa  de  la  conduite 
du  khan ,  et  il  lui  exposa  Faffaire  di 
manière  à  réveiller  son  amour  ombra- 
geux du  pouvoir,  en  lui  présentant 
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Hadji  Hachim  comme  un  esprit  turbu- 
lent et  audacieux  qui  pourrait  prochai- 
nement causer  des  maux  sérieux  au 
royaume,  si  sa  seigneurie  ne  sévissait 
contre  lui.  Émini  Daoulah  lui  prouva 
en  outre  qu'il  était  de  ses  intérêts  de 
prendre  ouvertement  la  défense  de  la 
colonie  arménienne  ^  si  utile  au  com- 
merce et  a  Tindustrie,  ajoutant  que 
8'il  se  montrait  leur  protecteur,  cet 
exemple  aurait  du  retentissement  dans 
les  provinces  de  l'Arménie  persane, 
et  servirait  ainsi  à  protéger  ses  fron- 
tières contre  les  invasions  de  la  Rus- 
sie. 

Feth  Ali,  d*un  esprit  naturellement 
droit  et  sagace ,  comprit  la  portée  de 
ces  observations,  et,  quelques  jours 
après,  il  se  rendit  à  Julfa.  Il  entre 
dans  le  couvent  du  Saint-Sauveur ,  et 
interroge  le  révérend  père  sur  Févé- 
nement  relatif  à  la  mort  de  Simon  Hy- 
rapiet.  Il  lui  demanda  aussi  quelques 
détails  sur  la  position  politique  de  ses 
compatriotes,  l'assurant  que  son  uni- 
que désir  était  de  rendre  heureux  tous 
ses  sujets,  et  qu'il  voulait  tirer  un  châ- 
timent exemplaire  du  khan  Hadji  Ha- 
chim. 

Cette  menace  était  réelle  :  le  khan 
fut  arrêté ,  chargé  de  chaînes  et  con- 
duit devant  le  roi ,  qui  procéda  lui- 
même  à  son  jugement.  Ayant  reconnu 
sa  culpabilité,  il  le  condamna  à  être 
rasé  sans  eau  avec  un  rasoir  éraoussé; 
on  lui  perça  le  nez,  et  dans  le  trou 
on  passa  une  corde ,  puis  on  le  plaça 
sur  un  âne ,  le  visage  tourné  vers  la 

3ueue  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  et 
fut  promené  dans  cet  état  au  milieu 
des  bazars  et  des  marchés  d'Ispahan. 
Lepeuple,accouru  à  ce  spectaciecomme 
à  une  rête,  l'accablait  ae  ses  buées  et 
de  ses  sarcasmes.  Arrivé  sur  le  Meî- 
dan ,  en  face  du  palais,  on  lui  appliqua 
la  bastonnade,  après  quoi  on  lui  ar- 
racha les  yeux  et  les  oreilles ,  et  il  alla 
expirer  tristementau  fond  d'un  cachot. 
Tous  ses  biens  furent  confisqués;  ceux 
qu'il  avait  pr^s  par  violence  furent 
restitués  à  leurs  légitimes  possesseurs  ; 
la  tribu  des  Chiratmi  fut  décimée,  et 
Emini  Daoulah  fut  remplacé  dans  sa 
charge  par  Youssouf  -  khan ,  comme 


coupable  de  faiblesse  dorant  son  ad- 
ministration. 

Won-seulement  le  roi  confirma  les 
droits  concédés  aDdeaoemeDt  aux  A^ 
méniens ,  mais  il  leur  en  accorda  de 
nouveaux,  et  depuis  ce  moment  ils 
jouissent  d'une  plus  haute  conâdéra- 
tion  dans  l'État.  C'est  ainsi  ^  lesaoe 
innocent  injustement  verse  serrit  a 
racheter  le  reste  de  la  nation ,  et  le 
nouvel  Aman,  au  lieu  de  la  perdre, 
contribua  par  sa  scélératesse  à  assurer 
son  existaice  politique,  en  Vâefant 
dans  la  considération  et  la  bveoi  da 
roi. 

mSTOiaB  POUTIQUE  DE  L'AIHÊMI. 

La  philosophie  de  Thistoire  nous  re- 
présente cbaaue  peuple  comme  un  te 
collectif  se  aévdoppant  sdoo  des  kHS 
particulières  et  passant  par  diverses 
phases  correspondantes,  chez  riodî- 
vidu ,  à  l'état  d  enfance .  d'adolesoenoe, 
de  virilité  et  de  vieillesse.  Sans  exami- 
ner maintenant  si  cette  manière  d'en- 
visager  la  vie  d'un  peuple  est  parfaite- 
ment vraie  et  justifiée  par  rexp<TKnce, 
])our  ce  qui  tient  à  œs  quatre  dinsioos 
si  tranchées  et  si  distinctes  dans  la  vie 
individuelle,  nous  croyons  du  moins 
en  reconnaître  la  justesse  pour  ce  q» 
concerne  la  première  période,  celle  où 
la  nation  naît  et  commence  à  se  pio- 
duire  sur  la  scène  historique. 

En  effet,  elle  a  la  petitesse  et  h  fai- 
blesse du  bas  âge;  ses  premiers  pas 
sont  lents  et  mal  assures;  la  langue 
n'est  point  formée,  et  elle  ne  fait  que 
bégayer;  tout  est  .mystère  et  prodige 
pour  elle  comme  pour  l'enfant,  et  ks 
génies  aux  formes  gigantesques  et  las- 
tastiques  environnent  son  berceau.  Tels 
nous  apparaissent,  du  moins  à  kar 
origine,  les  peuples  de  la  Chine,  de 
llnde  et  de  la  Grèce. 

Mais  c'est  surtout  pour  ce  qui  re- 
garde les  souvenirs  dt  les  dociuneots 
historiques  que  la  convenance  de  cette 
remarque  est  sensible.  L'enfant,  dias 
le  bas  â^e,  n'a  pas  consdenoe  des 
choses  qui  le  frappent  et  des  aaàMi 
nui  se  pressent  autour  de  lui  ;  du  nioini 
1  impression  de  tous  ces  îàits  soi  soik 
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Ktiélli^^iice  est  si  passagère  et  si  su- 
erfidelle,  qu*il  n'en  garde  qu'un  sou- 
enîr  vaiçue  et  confus. 
^  Consultez  toutes  les  premières  tra-^ 
Kâons  «les  peuples,  celles  de  la  nation) 
Btve    exceptées,  tous  y  retrouverez  : 
iiMsertitude  et   ces  obscurités, 
qu'ordinairement  un  peuple  était  ' 
^    fort  avancé  dans  sa  vie  nolitique,  / 
orsqu*il  pensait  à  consigner  aans  1  his«' 
toire  les  actes  ou  les  événements  anté- 
rieurs   de  son  enfance.  Comment  à 
tingt  ans,  par  exemple,  pourrait-on  se 
rap(>eler  tous  les  premiers  accidents  de 
la  vie,  et  raconter  de  quelle  manière 
TkOtre    intelligence  s'est  formée,   ou 
comment  nous  avons  commencé  à  nous 
mouvoir  et  à  agir? 
^  l/hîstoire  primitive  y  généralement 
■i  incertaine,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  peut  l'être  encore  davantage 
pçMir  certain  peuple,  et  nous  allons  in- 
iîquer  pour  quelles  raisons  les  origines 
de  la  nation  arménienne  sont  envelop- 
pées de  grandes  obscurités. 

Tant  que  la  langue  d'un  peuple  n'est 
point  fixée  par  récriture,  le  mouve- 
ment intellectuel  est  presque  nul  chez 
hii;  il  se  borne  à  quelques  chants  tra- . 
ditîonnels  plus  ou  moins  poétiques, j 
conservant  d'anciennes  traditions  de 
fidts  politiques  ou  sociaux.  C'est  ce 
que  les  voyageurs  j):odernes  ont  pu 
reconnaître  chez  les  peuplades  de  l'A- 
mérique et  de  la  Polynésie.  Il  en  était 
nnsi  de  l'Arménie,  où,  d'après  les  an- 
ciens auteurs ,  les  montagnards  de  quel- 
ques cantons  avaient  seuls  conservé  la 
mémoire  de  plusieurs  événements  pas- 
sés,  dans  des   chansons   populaires 
qu'ils  répétaient  au  son  des  instru- 
inents,en  formant  des  chœurs  dedanse. 
On  reproche  en  outre  aux  rois  et  aux 
princes  une  aversion  dédaigneuse  pour 
tes  lettres,  et  une  insouciance  extrême 
qui  ne  leur  faisait  prendre  aucun  des 
moyens  propres  à  perpétuer  le  souvenir 
de  leur  règne.  De  cette  manière,  nous 
serions  restés  à  jamais  dans  Tigno- 
raoce  la  plus  complète  sur  tout  ce  qui 
se  passa  dans  ce  pays  Jusqu'au  règne 
du  ^randVagharshag  I  ,  lequel  est  Oxé 
environ  un  siècle  et  demi  avant  Jésus- 
Christ,  si  nous  n'avions  à  consulter 


que  les  auteurs  nationaux.  Heureuse- 
ment l'Arménie  était  entourée  de  peu- 
ples d'une  culture  et  d'une  activité 
intellectuelle  supérieures;  ces  peuples 
avaient  des  écrivains  dont  la  curiosité 
scientiGque  était  éveillée  sur  leurs  voi* 
sins,  et  ils  ont  pris  la  peine  de  nous 
transmettre  guelques-uns  de  leurs  évé- 
nements politiques,  surtout  lorsqu'ils 
se  liaient  à  ceux  de  leur  propre  his- 
toire. Par  ce  moyen ,  on  peut  remplir 
quelques  lacunes,  bien  qu'if  reste  étendu 
sur  plusieurs  faits  un  voile  que  la  cri- 
tique ne  pourra  jamais  soulever. 

Ces  auteurs  étrangers  étaient  Chal- 
déens,  Syriens  ou  Grecs  de  nation.  Le 
premier  historien  de  l'Arménie,  soit 
pour  l'ancienneté  de  son  siècle,  soit 
nour  la  supériorité  de  son  talent. 
Moïse  de  Khoren,  nous  en  cite  plu- 
sieurs qu'il  a  consultés,  et  où  il  a  puisé 
de  riches  documents  malheureusement 
incomplets.  Ces  historiens  sont  Bé- 
rose,  Abydène,  Céphalion ,  Mar-Abhas- 
Catina,  et- plusieurs  autres  dont  nous 
ne  connaissons  pas  même  les  noms. 
Eusèbe,  dans  sa  chronique,  avait  cer- 
tainement fait  usage  des  mêmes  auto- 
rités ,  et  les  fragments  historiques  qu'il 
nous  transmet  sont  bien  propres  à 
faire  regretter  la  perte  de  leurs  an- 
nales. 

Les  auteurs  arméniens  qui  ont  tra- 
vaillé sur  ces  documents  sont  posté- 
rieurs à  l'ère  chrétieiine.  Ils  font  re- 
monter les  origines  de  leur  nation  à 
l'époque  qui  suivit  immédiatement  le 
déluge,  et  à  laquelle  on  assigne  la  for- 
mation des  principales  monarchies  de 
l'Orient.  Vinçtndeux  siècles  avant  notre 
ère,  Haîg,  fils  de  Thaglath,  qui  est  le 
même  que  Thor^om,  fils  de  Japhet, 
sortit  de  la  Babylonie ,  et  vint  à  la  tête 
d'une  colonie  nombreuse  se  fixer  dans 
les  plaines  qui  avoisinent  le  mont  Ara- 
rat.  Il  prit  possession  de  ce  territoire 
et  voulut  en  être  le  maître  indépen- 
dant; mais  Béius,  roi  d'Assyrie,  dont 
il  avait  fui  la  domination  arbitraire, 
et  qui  voyait  avec  peine  ce  chef  de  tribu 
échapper  à  son  autorité,  voulut  le  sou- 
mettre, et  il  vint  lui  présenter  bataille 
près  du  lac  de  Van.  La  cause  juste 
triompha;  Bélus  fut  tué  de  la  main 
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d*HaTg,  et  la  nouTelle  colonie  resta 
maîtresse  du  pays.  Mais  écoutons  This- 
torien  Jean  nous  raconter  ces  mêmes 
événements,  qu'il  résume,  avec  le  mé- 
rite qui  le  distingue,  dans  la  première 
partie  de  son  travail. 

«  Le  troisième  patriarche,  après  Ja- 
phet,  engendra  trois  fils,  Askanaz, 
Kiphad  et  Thorgom;  et,  comme  il  pos- 
sédait en  propre  et  jper^onnellement  le 
Says  des  Thraces,  u  jugea  convenable 
e' partager  en  trois  lots  ce  royaume  et 
ses  autres  possessions,  pour  les  donner 
en  héritage  à  ses  trois  fils;  testament 
qui  reçut  son  exécution.  Ainsi  il  donna 
la  Siirmatie  à  Askanaz,  qui  d*abord 
avait  imposé  son  nom  à  notre  nation  ; 
Riphad  reçut  le  pays  des  Saramades: 
et  quant  à  Thorgom ,  s^étant  approprie 
par  la  suite  l'Arménie  et  en  étant  de- 
venu le  souverain ,  il  conserva  le  nom 
de  sa  dynastie  à  ce  rovaume,  qui  por- 
tait jusqu'alors  celui  (T Askanaz. 

«  Ainsi  retenez  bien  que  nous  des- 
cendons à  la  fois  d'Askanaz  et  de  la 
maison  de  Thorgom  ;  c'est  le  moven  de 
croire  à  l'authenticité  des  traditions 
'  concernant  les  premiers  chefs  de  notre 
nation,  bien  que  quelques-uns  adop- 
tent sur  ce  point  une  opinion  diÛé- 
rente. 

a  Les  saintes  lettres  gardent  un  si- 
lence absolu  jusqu'aux  temps  anté- 
rieurs à  Thorgom,  et, -pour  la  suite, 
,  elles  n'ont  pas  jugé  convenable  de  faire 
connaître  rongine,  la  succession  et 
l'état  de  ses  descendants,  ni  de  nous 
énumérer  tous  les  rois  d'Arménie,  ou 
j  de  nous  dire  comment  elle  fijt  régie 
ultérieurement  par  des  satrapes. 

«  Mais  un  certain  homme.  Syrien  de 
nation,  nommé  Maribas  Catina,  fut, 
par  l'ordre  de  notre  roi  Vagarschag, 
visiter  les  archives  des  rois  de  Perse. 
Étant  plein  d'intelligence  et  de  saga- 
cité, et  versé  dans  les  lettres  chal- 
déennes  et  grecques,  il  y  découvrit, 
après  de  longues  rechercnes,  un  livre 
authentique,  qu'Alexandre,  fils  de  Nec- 
tanèbe ,  avait  fait  traduire  du  chaldéen 
en  grec.  Bien  qu'il  renfermât  beaucoup 
de  renseignements  sur  l'histoire  de 
plusieurs  autres  peuples,  Mar-Abbasles 
bissa  de  c$té,  comme  étrangers  à  son 


travail,  et,  reoneilbiit  DQÎqoaiieiit ei 

qui  concernait  notre  nation ,  il  viat  le 
présenter  à  Vagarschag. 

c  Grâce  à  lui ,  notre  histoire  a  ^ 
connue  et  a  acquis  une  authentidté  m- 
dubi table.  Ainsi  nous  apprenons  qœ 
le  beau  et  vaillant  héros  Hal«,  à  la 
stature  gigantesque,  était  fils  de  Thor- 
gom, qu'H  fut  le  premier  chef  rt  le 
père  de  notre  nation.  L^histoire  D»ts 
enseigne  encore  que,  de  concert  ivfc 
la  race  primitive  des  néants,  il  tra- 
vailla k  la  construction  de  la  tour,  mo- 
nument colossal  de  l'orgueil ,  que  les 
hommes,  dans  leurs  pensées  extravi- 
gantes,  imaginaient  pouvoir  acheter; 
mais,  suivant  le  récit  des  saintes  Écri- 
tures, un  vent  terrible  souilla  «  par  la 
permission  de  Dieu ,  contre  cette  toiir 
et  là  renversa,  inettant  ainsi  à  nu  fim- 
puissancede  leur  travail. 

«  Peu  après,  r^embrod,  qui  est  k 
même  personnage  que  Bel ,  homme  fier 
et  entreprenant,  veut,  en  s*élevant dé- 
mesurément, dominer  sur  toute  la  race 
des  géants. 

«  Alais  notre  robuste  Haî.^  ne  eoorbe 
pas  la  tête,  et  se  soustrait  à  son  obéis- 
sance. Il  marche  rapidement  vers  noCre 
pays  avec  Armenag ,  son  fils ,  quMl  avait 
eu  à  Babylone,  et  suivi  de  ses  filles, 
de  ses  petits-fils,  de  ses  domestiques  et 
des  autres  étrangers  attachés  à  sa  per 
sonne.  Or  Nembrod ,  ou  autrement  Bd. 
le  suivait  avec  ses  soldats,  bommâ 
habiles  à  tirer  l'arc  et  à  manier  l'épée 
et  la  lance.  Ils  se  rencontrèrent  dans 
une  vallée  vaste  et  unie,  comme  deux 
torrents  furieux  qui  se  précipitent  arec 
fracas;  aussi  leur  duel  jetait-il  dans 
toutes  les  âmes  le  tremblement  et  une 
terreur  profonde.  Mais  du  long  arc  de 
notre  Halg  ^rt  un  trait  au  fer  trian- 

§ulaire,  qui  transoerce  la  cuirasse 
'airain  de  Nembrou  au  défaut  de  Té- 
paule  et  va  s'enfoncer  ensuite  dans  b 
terre.  Haîg,  ayant  donc  tué  fiel,  régna 
sur  le  pays  que  lui  avaient  légué  ses 
pères ,  et ,  de  son  nom,  il  Tap^Ia  SaiL 
Il  s'occu|)a  de  régler  ses  Etats,  et, 
après  avoir  vécu  encore  plusieurs  aa- 
nées,  il  mourut,  transmettant  soa 
royaume  à  son  fils  Armenag. 
a  Or  Armenag,  unique  et  piisibk 
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Msessear  de  rArménie,  fixa  sa  rési- 
|nce  dans  une  plaine,  d\in  aspect 
^p^ble,  laquelle  était  environnée 
une  muraille  de  hautes  montagnes 
la  cime  neigeuse,  et  qui  était  ar- 
par  des  rivières  dont  les  eaux 
rmurantes  la  coupaient  en  s'înfil- 
nt  dans  les  terres,  et  la  traver- 
ient  dans  toute  sa  lonsiieur.  S'étant 
suite  bâti  une  ville  près  de  la  mon- 
ne  située  au  nord,  il  Tappela  de 
h  nom  Arakadj  ;  et  la  plaine  qui  s*é- 
à  ses  pieds  prit  celui  d*Arakad- 
en.  Il  eut  pour  fils  Armais  ;  et,  après 
oir  encore  vécu  quelques  années ,  il 
îmoumU 

«  Cest  dans  cette  même  plaine ,  oii 
%M  trouve  une  petite  colline  près  des 
fftôrds  de  rAraxe,qu'Armaïs  bâtit  une 
^^Ue  et  un  palais,  ouvrage  qui  fut  ad- 
-  iDirablement  exécuté  avec  des  pierres 
<i*une  grande  solidité.  Il  appela  la  ville 
•  Armavîr.   Les  autres  anciens  histo- 
'  tiens  ont  sufBsamment  raconté  tous 
les  exploits  de  sa  bravoure.  Il  était 
I    déjà  assez  avancé  en  âge  lorsqu'il  en- 
gendra Aniasia;  et  après  il  vécut  en- 
core quelque  temps ,  et  mourut. 

«  Amasia  s*étiDlit  dans  cette  même 
▼ille  d'Armavir,  et  fit  des  construo- 
lîons  au  pied  de  la  montagne  sltuéç 
au  midi ,  qu'il  appela  de  son  nom  Ma- 
sis  ;  toute  la  plaine  qui  s*étend  alen- 
tour prit  celui  de  Masisoden.  Après 
quelc^ues  années ,  il  engendra  Kegham , 
puis  il  termina  ses  jours. 

«  Kegham  vint  s  établir  sur  le  c^té 
nord-est  d*un  petit  lac;,  et,  y  ayant 
l)Sti  des  villages  et  des  fermes ,  iT  ap- 
pela de  son  nom  la  montagne  Kegham  ; 
et  le  bord  du  lac  où  il  avait  fait  ces 
établissements  prit  le  nom  de  Kerar- 
kouni.  Il  eut  deux  fils ,  Harma  etSisag. 
Il  assigna  Armavir  pour  résidence  à 
son  fils  Harma ,  lequel  fut  chargé  de 
Fadministration  du  royaume  de  son 
père.  Quant  à  Sisae,  il  eut  pour  sa 
part  le  pays  qui  s*etend  du  bord  du 
lac  au  sud -est,  jusqu'à  la  plaine  aue 
traverse  TAraxe,  dont  les  eaux  rapides 
et  tournoyantes  se  précipitent  avec 
fracas  par  l>ouverture  étroite  et  res- 
serrée d*ape  caverne;  d'où  vient  que 


plusieurs  ont  nommé  ce  lieu  Rara- 
vagh.  Kegham  bâtit  ensuite  un  bel  et 
vaste  édifice ,  qui ,  d'abord  nommé 
Kegham! ,  fut  appelé  ensuite  Quarni 
par  le  prince  Quarnig ,  puis  il  mourut. 
Son  fils  Harma  engendra  Aram,  et 
mourut  aussi. 

a  On  raconte  d'Aram  un  grand  nom- 
bre de  faits^  glorieux.  Sa  valeur  guer- 
rière recula  les  frontières  de  l'Arménie 
dans  toutes  lei^  directions  ;  et  c'est  à 
cause  des  actions  illustres  de  ce  héros 
que  les  nations  voisines  nous  appellent 
de  son  nom  Arméniens.  Ce  prince  ne 
s*empara  pas  seulement  des  pays  dont 
la  conquête  était  facile,  mais  encore 
de  la  Cnppadoce ,  qu'il  soumit  de  vive 
force  (*).  * 

Les  Assyriens  ne  renoncèrent  pas  à 
leurs  prétentions;  et  la  conquérante 
Sémiramis  vint  plus  tard  faire  valoir 
sesdroits.  L'historien  MoïsedeKhoren, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  a 
transmis,  sur  cette  expédition  et  sur 
les  travaux  exécutés  par  cette  reine , 
des  renseignements  fort  curieux  que 
nous  chercherions  vainement  chez  tout 
autre  auteur  ancien.  Bien  que  te  récit 
romanesque  semble  un  fragment  déta- 
ché de  quelque  ancien  poème,  nous 
avons  cru  qu*il  pourrait  intéresser  le 
lecteur,  à  qui  il  donnera  en  même 
temps  une  iaée  de  l'exposition  histori- 

3ue  et  du  style  des  meilleurs  écrivains 
e  l'Arménie. 

▲RA.  Bk  MORT  DANS  UN  COBIBAT  CONTlUi 

SÉMIRAHIS  (**). 

«Peu  d'années  avant  la  mort  de 
Ninus ,  Ara  régit  en  maître  sa  patrie, 
ayant  obtenu  de  ce  prince  la  même 
faveur  qu'il  avait  accordée  à  son  père 
Aram.  Mais  Timpudique  et  voluptueuse 
Sémiramis,  qui  depuis  longues  années 
avait  entendu  parler  de  sa  beauté ,  brû- 
lait de  s'emparer  de  sa  personne ,  sans 

(*)  Jean  TT.  Hist.  d'Ami. ,  maiiasc.  arm. 
de  la  Bibl.  roy.,  n»  91 ,  pag«s  n  »  la»  i5, 
17,  ao. 

{**)  Moïse  de  Khoren,  liv.  x,  ch,  i5. 
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toatefois  rien  oser  entreprendre  oo- 
Tertement.  Or.  après  la  mort  ou  |>lu- 
tôt  après  la  fuite  oe  Ninus  dans  Fîle  de 
Crète ,  comme  je  le  croîs  (*\  Sémira- 
inis ,  doDDant  un  libre  cours  à  sa  pas- 
sion ,  envoya  près  du  bel  Ara  des  mes- 
sasiers  charêes  de  dons  et  de  présents, 
et  qui  devaient  employer  la  prière  et 
la  menace  pour  Pençager  à  Tenir  à  Ni- 
nive ,  soit  pour  IVpouser  et  r^:ner  sur 
tout  le  pays  qu\.dministr3it  >'inus, 
soit  seulement  pour  satisfaire  son 
amour,  et  retourner  ensuite  paisible- 
ment dans  ses  Etats,  avec  de  ncbes  ca- 
deaux. 

*  Comme  les  messages  se  répétaient 
sans  qu*An  donnât  son  consentanent , 
Semiramis  entre  eo  liireur,  met  fin 
aux  négociations ,  et ,  à  la  tète  de  forces 
coositierabies ,  elle  atteint,  par  ses 
marches  forcées,  le  prince  en  Armé- 
nie. A  en  juger  par  les  apparences, 
son  intention  n'était  point  de  tuer  ou 
de  poursuivre  Ara,  mais  bien  de  le 
soumettre  et  de  ramener  par  la  force 
à  consentir  à  ses  impurs  désirs.  L'ar- 
deur de  sa  passion  élait  telle ,  que,  lors- 
qu'on parlait  de  lui,  elle  tombait  dans 
le  délire ,  comme  si  elle  le  voyait.  Elle 
arrive  donc  précipitamment  dans  la 
plaine  nommée  Ararad ,  du  nom  d*Aja; 
et .  après  avoir  rancé  ses  troupes  en 
bataille ,  elle  recommande  à  ses  géné- 
raux de  pre  wlre  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  conserver  la  vie  au  primée. 
Mais,  lorsque  le  combat  fut  engagé. 
Tannée  d'Ara  fut  battue,  et  il  périt 
dans  la  mêlée  de  la  main  d'un  des  en- 
fants de  Sémiramis.  Dans  sa  victoire, 
elle  envoie  sur  le  chair p  de  bataille 
des  hommes  chargés  de  aeponiller  les 
morts ,  pour  cheniier ,  au  milieu  des 
autres  cadavres,  celui  de  son  cher 
amant.  Ils  trouvèrent  Ara  parmi  les 
braves  qui  avaient  succombe,  et  elle 

C*)  L'bistonen  parle  à  denx  reprises  dif- 
fêrefit«  de  ce  fM^endu  exil  rolonUire  de 
Kinus  dans  l'île  de  Crète,  pour  ne  pas  être 
témoin  des  excès  de  la  rvioe ,  «on  épouse. 
Il  ne  dit  pas  siir  quelle  aulorité  il  appuie 
cette  opinion,  dont  on  ne  retrouve  aucune 
trace  chei  les  auurs  êcriTains. 


fit  porter  son  ooips  dans  son  pr- 
iais. 

«  Comme  les  troupes  des  Annéniciis, 
désireuses  de  venger  la  mort  d'Ara, 
étiient  venoes  attaquer  dans  on  se- 
cond combat  la  reine,  elle  dit:r» 
commandé  aux  dieux  de  lérher  ses 
blessures  et  de  le  ressusciter.  Plosiems 
fois  Texcès  de  sa  passion  la  porta  à 
recourir  aux  enchantements  de  la  sor- 
cellerie pour  le  rappeler  à  la  vie.  Li>r$- 
que  le  cadavre  tomba  en  putréfaction, 
elle  le  fit  jeter  et  cacher  dans  oœ 
grande  fosse.  Puis,  tenant  en  secret 
un  de  ses  favoris  paré  comme  Ara,  dlc 
répandit  ce  bruit  :  Les  dieux  ont  lé- 
ché les  plaies  d'Ara  ;  il  est  ressoscité» 
et  ils  ont  mis  le  comble  à  n>psdcsin. 
Ccst  pourquoi  ils  méritent  désomas 
de  recevoir  de  plus  grands  honnears, 
puisqulls  se  sont  montrés  si  propcs 
a  nos  vœux.  Elle  éleva  une  naiTffle 
statue  aux  dieux ,  et  l'honora  en  hii 
offrant  beaucoup  de  victimes,  voubnt 
faire  croire  à  tous  que  les  dieuï  avaient 
ressuscité  Ara.  Cest  en  répandant  ne 
bruit  dans  F  Arménie,  et  en  l'acerfài- 
tant  parmi  le  peuple ,  qu'elle  apaisa 
b  guerre.  » 

La  victoire  de  Sémiramis  consolida 
la  domination  assvrienue  :  et ,  jusqu'au 
renversement  de  cette  crande  njonar- 
chie ,  l'Arménie  resta  (riliutaire  e'  dé- 
pendante. Lorsque  Varhag,  eouver- 
neur   de    Médie,    lequel    n'est  que 
TArbacès  des  Grecs , se  souleta  contre 
Sardanaple,   Baroîr,  souTerain  de 
l'Arménie ,  entra  dans  cette  contra- 
tion ,  et  le  fruit  qu'il  en  retira  fut  « 
rendre  à  son  pavs  sa  première  ioiJé- 
pendance.  Tîçrane  I",  coi.tefnporaui 
de  Cyrus,  était  un  prince  puissant;  et 
Xénôphon  nous  dit  que  Tassi^tanje 
qu'il  prêta  au  fondateur  de  la  i  ouvpjte 
monarchie  des  Perses,  contribua  di- 
rectement à  sa  victoire  sur  AstjW» 
roi  des  Mèdes.  Son  fils  Tahakn  tut  tel- 
lement renomnié  par  sa  forte  rt  «s 
exploits ,  qu'il  occupe ,  dans  les  3tkM 
chants  nationaux ,  la  place  de  THer- 
cule  des  Grecs.  Ses  sucresseurs,^ 
qu'à  Vahc ,  continuèrent  d'aàwmt^ 
le  pays ,  en  recoonaissant  b  flB«nl« 
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M  des  rois  de  Perse  (*).  Mais  les  con- 
aétes  d*  Alexandre  chaugèreot  cet  état 
e  choses. 

En  effet,  le  Jeune  roi  mac^onien, 
a  détruisant  fa  dynastie  persane^  ne 
lissa  point,  dans  les  États  environ- 
•nts,  de  traces  de  la  royauté.  Il  vou- 
ât être  Tunique  souverain ,  et  il  se 
antenta  de  placer  dans  l'Arménie  un 
impie  gouverneur.  A  la  mortd'Alexan- 
ire,  ses  généraux  se  partagèrent  Fem- 
«re;  et  celui  qui  s*einpara  de  la  Syrie 
édania  T Arménie.  Mais  quelques  sei- 
SPeurs,  qui  souffraient  impatiemment 
sette domination  étrangère,  chassèrent 
es  conquérants  ;  et  la  fondation  de  la 
nouvelle  d>nnastie  des  Arsacides  porta 
ie  coup  mortel  aux  Grecs. 

Celui  qui  opéra  cette  révolution 
était,  nous  dit  Jean  VI,  le  valeureux 
Arschag  ou  Arsace,  de  la  race  d'A- 
Iraham   par   Kedourgha,  qu*il   prit 

rtir  sa  femme  après  la  mort  de  Sara; 
régna  à  la  fois  sur  les  Mèdes,  les 
Perses  et  les  Babyloniens.  Aussi  sa 
grande  puissance  lui  mérita-t-elle  le 
nom  de  Parthe.  Il  soutint  plusieurs 
combats  contre  les  chefs  les  plus  aguer- 
ris, et  demeura  toujours  vainqueur. 
Itt  conquêtes  le  rendirent  entreprer 
nant,  et  il  plaça  sur  le  trône  d'Armé- 
sie  son  frère  vâgharschag ,  prince  qui , 
^  la  bonté  du  caractère ,  unissait  la 
prudence  et.  la  bravoure.  Après  de 
nombreuses  victoires  remportées  sur 


ses  ennemis ,  il  fit,  avec  un  ordre  con- 
venable, beaucoup  de  règlements  ci- 
vils d'une  grande  utilité  pour  la  vie 
publique.  Il  commença  par  donner  à 
la  royauté  le  lustre  et  Téclat  de  ses 
mceurs  personnelles  ;  puis ,  lorsqu'il 
eut  affermi  le  pouvoir  aans  ses  mains, 
il  plaça  dans  son  palais  et  dans  tout 
son  royaume  des  nommes  distingués 
et  capables ,  de  la  race  d'Uaï^  ou  des 
autres  premières  familles,  variant  pour 
chacun  les  attributions  de  sa  dignité. 

Ainsi ,  Pakarad ,  juifd^origine,  dont 
on  fait  remonter  la  maison  à  David , 
fut  spécialement  chargé  de  couronner 
le  roi ,  et  cela  pour  le  récompenser 
d'être  venu  le  premier  offrir  ses  ser- 
vices à  Vagharschag.  En  outre,  il  fut 
nommé  sbarabied,  et  il  commandait 
un  corps  de  onze  mille  hommes ,  outre 
qu'il  avait  le  gouvernement  du  pont  et 
de  la  ville  de  Césarée ,  nommée  Mids- 
liag,  ainsi  que  de  toutes  ses  dépen- 
dances. 

Le  roi  s'avança  ensuite  du  côté  de 
la  mer,  vers  le  mont  Caucase;  et  il 
commanda  à  la  peuplade  sauvage  des 
Chourdapars  de  quitter  .ses  mœurs 
barbare^  et  de  renoncer  à  sa  vie  de 
brigandages  et  de  meurtres,  pour  en- 
trer dans  son  obéissimce,  et  de  lui 
payer  tribut;  moyennant  quoi  ilspour- 
raient  devenir  dignes  d*étre  élevés  aux 
dignités  et  au  rang  de  la  noblesse  ar- 
ménienne. 


(*)  Toîci  la  liste  de^  princes  de 
^-huit  siècles  eiiviroo. 


la  race  haiganienne  qui  se  sont  succédé  pendant 


At.  im  c. 
»»<>7  Haîf.  f 

M36  Arménaf  .  |on  ftlt. 
19^  Arana»»  son  fils. 
^940  Amasia ,  sou  fils. 
>9^S  Keghatn ,  son  fils. 
>US  Hanoa ,  son  fils. 
^%«7  Aram ,  son  fils. 
17^  Ara»  son  fils.. 
>743  Gaatos  ,  son  fils. 
i7aS  Anoaschavan ,  son  fils. 
>Ki  Barrd. 
«6»»  Arpas. 

»53i  Plurnace  !•'. 
>47*  Sona. 
>433  Bavanar. 
<4o3  Vaschdag. 
»î»»  Haigag  1^. 
ï363  Anpag  I". 
«349  ArkMf. 


At.  J.  C 
i33a 
i3i6 
i3oa 
1189 
za8S 
1367 

ia4a 

xaa7 
1197 
1194 
ii8a 
II 80 
1137 
tioa 
1075 

loift 
985 

94t 
910 

883 


ScboTarsth  I*'. 

Norair. 

Vesdam. 

Car. 

Rorbag. 

Orontes. 

Bndsag. 

Kdag. 

Horoi. 

S^rinaîr. 

Interrègno. 

SchsTarsch  H. 

Berdj  !•». 

Ar|>oun. 

B«r<U  II. 

Pasoug. 

Iloi. 

Honsag. 

Ampag  II. 

Gaibag. 


At.  J.  C 

838 
8o5 
765 

74« 
700 
678 
665 
63o 
61a 
6o5 
569 
56& 
5ao 
493 
475 
440 

394 
385 
37. 
35i 


Pbarnabam  I*^ 
Pbariiag  11. 
.Sgalorti. 
Baroîr. 

Hratchëa  *  son  AU. 
Pharnabace  11. 
Badjnîdj  ,  son  fils. 
Gornhag  ,  son  fils. 
Phavos ,  son  fils. 
Hilgag  H*  son  fils. 
Érovaiit  I*',  son  fils. 
Tigrane  1*',  son  flis. 
Vanokn,  son  fils. 
A  r  ha  Tan.  son  fils. 
Mersch ,  son  fils. 
Zsrvh.  son  fils. 
Artnok,  son  fils. 
Paikam  »  son  fiU. 
Van,  son  fils. 
Vahé,  son  fila. 
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Après  arohr  ainsi  porté  ses  soins 
dans  les  parties  extérieures  de  son 
royaume ,  il  songea  à  régler  rintériciur 
de' son  palais,  et  à  y  établir  toutes  les 
institutions  utiles  qui  sont  du  ressort 
de  la  royauté.  Ainsi ,  outre  la  dignité 
conservée  à  Pakarad ,  il  créa  des  cbanir 
bellans,  des  gardes  du  corps  «  des 
gardes-chasses  chargés  de  prendre  soin 
du  sibier  destiné  à  la  table  royale,  des 
Talets,  des  seniteurs,  et  des  chiliar- 
ques  pour  les  sacrifices.  Il  établit  ea 
outre  des  échansons ,  des  fauconniers , 
et  des  hommes  spécialement  chargés 
d'apprêter  la  neige  pour  la  boisson 
d>té,et  d'autres  pour  les  provisions 
d'hiver.  Il  avait  une  légion  à  qui  la 
porte  du  palais  était  confiée;  puis  un 
grand  nombre  dVunuques.  La  seconde 
dignité  du  royaume  rut  donnée  à  un 
personnage  dé  la  famille  d'Astyages, 
roi  des  Mèdes,  laquelle  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Mouratsant. 

L'administration  de  son  palais  ane 
fois  organisée,  il  nomma  des  cheiis  de 
province,  des  satrapes,  des  gouver- 
neurs et  des  préfets ,  dont  Fun  résidait 
au  nord,  dans  le  pays  de  Koukar,  et 
l'autre  au  nord-ouest,  dans  le  canton 
d'Ardsdik'n.  Il  régla  les  heures  d'au- 
dience et  les  jours  d'assemblée  de 
conseil ,  et  de  fêtes.  Il  attacha  aussi  à 
sa  personne  deux  hommes  dont  Pun 
devait  l'avertir  des  bonnes  actions 
qu'il  faisait,  et  lui  rappeler  les  senti- 
ments de  justice  et  ahumanité  lors- 
qu'il s'en  éloignait.  L'autre  devait  Ten- 
gaser  à  punir  les  méchants,  et  à  les 
citatier  selon  leurs  crimes. 

Il  voulut  que  l'on  traitât  avec  plus 
de  distinction  les  habitants  des  villes 
que  ceux  des  campagnes  ;  mais  en  même 
temps  il  détendit  à  ceux-là  de  s'élever 
avec  orgueil  et  ntépris  au-dessus  des 
paysans,  cherciiant  a  établir  entre  ces 
deux  classes  une  union  j)atemelle  et 
dépourvue  de  jalousie;  fondement  de 
la  stabilité  et  de  la  paix  publique.  Après 
toutes  ces  belles  et  sages  institutions, 
qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  bon  et  de 
glorieux ,  il  mourut  à  Nisibe,  ayant  oc- 
cupe le  trône  vingt-deux  ans  (*). 

(*)  Jtêu  YL  Mamis.  ami. ,  n*  91,  p.  35. 


Les  armes  TÎctoricastt  de 
cendants  repoussmnt  les  Gma 
qu'au  delà  de  rEupluate.  Un  des 
Dres  de  cette  maison,  Vagharschad, 
reçut  comme  domaine  rAnoenie;  el, 
dans  sa  personne,  commence  une 
Telle  dvnastie  de  rois  qxâ  subsista  ji 
qu'à  l^usurpation  du  trône  àt  Pa 
par  les  Sassanides. 

Quelques-uns  deces  rois  joaseotBB 
rôle  brillant;  tel  fut  Tigrane  II,  qoi 
s'affi-anchit  totalement  dé  la  pnosancs 
des  Parthes ,  et  conquit  lu  Sjrrie  et  pln- 
sieurs  provinces  de  l'Asie  Miœnre. 
Les  historiens  romains  ont  décrit  te 
faste  de  ce  Gdèle  allié  de  Miihridate  D, 

aui  balança  quelque  temps  la  fortune 
e  leurs  armes.  Mais  ce  roi  des  rois, 
à  la  tête  de  trois  cent  soixante  laJie 
hommes,  tous  bardes  de  &r,  ne  put 
tenir  devant  les  légions  de  LncuUus  et 
de  Pompée.  Artavasde ,  fils  et  succes- 
seur de  Tigrane ,  surpris  par  le  perfide 
Bil arc- Antoine,  est  eniitiené  câ|itif  à 
Alexandrie,  où  il  fut  décapité  par  fe^ 
fet  d'un  caprice  de  Cieopàtre. 

Rome  tendait  à  s'assimiler  tocs  Jef 
peuples  conquis  par  ses  armes,  et  à 
effacer  chez  eux  les  traits  distioctifs 
de  leur  nationalité.  Elle  laissa  à  FAr- 
menie  ses  princes ,  mais  en  limitaiit 
leur  pouvoir  comme  celui  de  ses  pro- 
consuls. Les  Arméniens  se  trouvaient 
sous  le  coup  de  deux  puissances  qui 
dierchaient  simultanément  à  les  dooû- 
ner:  c'étaient  les  Romains  et  Les  Pir- 
thes.  Trouv.  nt  en  ces  deux  peupkt 
des  ennemis  déclarés  de  leur  propre 
liberté ,  ils  n'obéissaient  qu'à  ooolre- 
co^r;  et  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Ta- 
cite (**)  :  «La  nation  arménienne,  dont 
le  caractère  de  ses  habitants  nous  eit 
aussi  peu  connu  que  remplacement  de 
son  territoire,  s'étend  jusque  cbes  les 
Mèdes,  en  bordant  au  lom  nos  pnh 

(*)  Les  historiens  arméniens  en  s'appuyât 
SOT  une  autorité  qui  nous  est  lucoonat, 
prétendent  que  Mithridale  ne  l'tnnpouoma 
pas  Itii-mèfne;  qne  ce  fut  Pompre  qm  H 
présenta  le  breuvage  mortel,  après  »'«tr» 
emparé  de  sa  personne  par  les  utiioa  et 
Pilate. 

(••)  Tacit.  Ann.,  Ut.  n,  5  55. 
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hitts.  ietéè  an  milieu  de  deux  grands 

!S,  elle  est  le  plus  souvent  en 

ie  par  haine  contre  les  Romains, 

ir  rwoHté  contre  les  Parthes.  » 

distinction  de  Phistorien  romain 

juste.  La  mém^  religion ,  le  ma- 

^,  rapprochait  tes  Arméniens  de^ 

»,  avec  lesquels  ils  avaient  aussi 

teommun  des  intérêts  de  dynastie, 

inœurs  et  les  lois.  Ils  étaient  donc 

portés  à  faire  alliance  avec  ces 

ins  qui  respectaient  encore  mieux 

liberté  politique  que  les  conque- 

8  de  ritalie,  dont  Je  despotisme 

"lible  et  uniforme  ramenait  Tétat 

de  chaque  peuple  nouvellement 

lis  à  celui  de  la  cité  mère. 

lis,  lorsque  le  christianisme  eut 

tré  dans  ce  pays  et  soumis  les  in- 

pences  par  la  persuasion ,  les  "bien- 

de  cette  religion  sainte  et  civiii- 

icc ,  importée  chez  eux  de  l'empire, 

iigèrent  les  dispositions  du  peuple 

le  réconcilièrent  avec  les  Romains. 

comprenait  qu'il  trouverait  parmi 

JB  ses  protecteurs  naturels  contre  la 

wse,  adonnée*  aux  principes  de  Zo« 

loestrc  et  ennemie  du  nom  chrétien  (*;j. 

Abgare  occupait  la  partie   méri- 

(*)  L^  prinres  qui  occupèrent  le  Irôoe 
d*Annéme  depuis  Ardavazt,  et  qui  noua 
WBl  principalement  godqus  par  les  histO'* 
ne»  grecs  et  latins  sont  : 

At.  J.  C.  3o.  — Artaxès  II  qui  chasse  les 
^upea  romaines  laissées  par  Antoine. 

20.  —  Tigrane  II ,  son  frère. 

x5.  — Tigrane  lU,  son  fils,  déU>ôné  et 
W^iiU  par  les  Romains. 

6.  —  Artavasde  II. 

>.-;-  Erato ,  veuve  de  Tigrane  III.  Apre» 
an  règne  de  courie  durée ,  elle  est  forcée 
^abdiquer. 

Ap.  J.  C  a. — Ariobarzane,  prince  mède 
*P*c  le»  Komains  idéclarent  roi. 
.  4* ~~- Artavasde  m,  ou  Artabase,son  fils, 
««r6né  peu  après. 

5.— Erato  remonte  sur  le  trône.  Sa  mort 
a*  «Qtvied'un  interrègne. 

i6.  —  Yononès,  roi  des  Parthes,  fils  de 

'«wnate»  IV.  Chassé  par  Artaban  III ,  il 

^nt  dierdier  an  asile  chez  les  Arméniens 

<i<"  i«  placèrent  sur  le  tràne ,  où  a  ne  put 
^  mamieoir, 

'7 — Interrègne. 


dionale  de  TArmënie;  fl  résidait  à 
Ëdesse.  Sa  magnanimité ,  la  droiture 
de  ses  actes  et  ses  vertus  avaient  ré- 
pandu au  loin  sa  réputation.  Aussi 
nit-il  choisi  pour  arbitre  entre  les  en- 
fants du  roi  de  Perse,  qui  se  dispu- 
taient ta  couronne.  Il  donna  le  sceptre 
à  Ardachès ,  et  sépara  les  autres  frères 
avec  leur  sœur  en  trois  branches  nom- 
mée^ Garéni,  Bahla,  et  Souréni.  De 
ces  trois  familles  sont  sortis  ses  prin- 
ces et  d'autres  personnages  célèbres 
dans  les  annales  de  la  nation.  Ainsi 
le  premier  patriarche,  saint  Grégoire, 
descendait  des  deux  maisons  Souréni 
et-Bahla. 

Cest  sous  le  règne  d' Abgare ,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  partie  reli- 
gieuse de  cette  histoire,  que  le  chris- 
tianisme jeta  dans  les  âmes  ses  pre- 
mières semences.  A  sa  mort ,  le 
royaume  fut  partagé  entre  son  fils 
Anané  et  Sanadrous^  son  neveu.  Mais 
ce  dernier,  dévoré  dr ambition ,  marche 
sur  Édesse,  la  livre  au  pillage,  détruit 
la  famille  et  la  postérité  d*Al^are,  et 
transfère  le  siège  de  son  royaume  à 
Nisibe ,  qu'il  orna  d'édifices  spiendides. 
Après  uo  règne  de  trente  ans ,  dans 
lequel  il  se  livra  à  toutes  les  perversi- 

f8.  —  Zenon,  fils  de  Polémon,  roi  de 
Pont,  Il  fut  couronné  par  Germanicus ,  et 
il  prit  le  nom  4*Artaxias. 

a3.— Tigrane  IV,  fils  d'Alexandre,  fils 
d'Hérode ,  roi  des  Juifs.  On.  le  fit  mourir 
par  Tordre  de  Tibère. 

35. —  Arsace  II,  fils  d*Arlaban  III,  roi 
.des  Parthes. 

45.  —  Milbridale,  père  de  Pharasmane, 
roi  d'ibérie.  Il  fui  plusieurs  fois  dépossédé 
par  les  Partîtes  et  rétabli  par  les  Romains  » 
jusqu^à  ce  qu'il  fui  assassiné  par  son  neveu 
Rhadamisle. 

5z.  —  Hhadamiste,  fils  de  Pharasmane. 

5a.  —  Tiridate  l*' ,  père  de  Vologèse  I*> 
roi  des  Parthes.  Il  fut  plusieurs  fois  chassé 
par  les  Romains. 

6o.  — Trigane  Y*  filsd*un  certain  Alexan- . 
dre,  de  la  race  d  Uérode,  et  neveu  de  Ti- 
grane IV.  Les  Parthes  le  détrônèrent 

6a.— Tiridate  est  rétabli  sur  ie  tréne 
par  Tordre  de  Néron.  Il  parait  qu'il  régna 
encore  onze  ans.  Voj.  Sainl-Martin ,  M^n* 
sur  l'Arménie  «  1. 1,  p.  410, 
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tés  de  son  coeur  dépravé,  et  qu'il  souille 
du  sang  des  saints  mar^rs  Thaddée  et 
Bartheïemi,  il  périt  misérablenoent  à 
la  chasse. 

A  la  cour  des  rois  d^Orient,  se  trou- 
vait un  personnage  qui  avait  pour  at- 
tribution le  droit  de  poser  la  couronne 
sur  la  tête  du  roi ,  à  son  avènement  au 
trône.  Ce  droit,  héréditaire  dans  la 
même  famille,  lui  donnait  une  grande 
influence ,  puisqu'elle  remplissait ,  en 
quelque  sorte,  Tofllce  dévolu  au  pou-. 
voir  religieux  en  certaines  autres  con- 
trées ,  et  puisque  sa  sanction  était  lé- 
galement nécessaire  pour  rendre  apte 
a  régner.  Cette  institution  remontait 
à  Vagharschag,  et  la  noble  famille  des 
Papratides  était  investie  de  cette  di- 
gnité. Lorsque  plusieurs  compétiteurs 
revendiquaient  la  royauté,  celui  qui 
n'avait  point  reçu  l'mvestiture  de  la 
légitimité  était  regardé  comme  usur- 
pateur. C'est  ce  qui  arriva  pour  Éro- 
vant  II,  de  la  famille  des  Arsacides, 

3 ni ,  profitant  des  troubles  que  la  mort 
e  Sanadroug  avait  jetés  dans  le  pays, 
se  constitua  son  successeur,  au  aétri- 
nieiit  de  sa  postérité.  Il  voulut  aussi 
anéantir  sa  race,  comme  Sanadroujg 
avait  éteint  celle  d'Abgare;  et  il  aurait 
réussi  dans  son  sinistre  dessein ,  si  un 
jeune  enfant,  nommé  Ardaschès,  n'eût 
été  sauvé  miraculeusement,  et  conduit 
à  la  cour  du  roi  de  Perse. 

Ardaschès  était  un  vengeur  futur 
qui  grandissait  dans  sa  retraite,  et 
méditait  en  silence  les  projets  d'une 
terrible  vengeance.  Lorsqu'il  se  sentit 
la  force  d'agir,  il  demanda  à  son  royal 
bote  des  secours  ;  et ,  à  l'aide  des  m- 
telligences  qu'il  entretenait  parmi  les 
princes  de  sa  nation ,  il  se  trouva  bien- 
tôt à  la  tête  de  forces  considérables.  Il 
vient  présenter  bataille  à  Êrovant  sou- 
tenu par  les  Romains  et  le  roi  de  Géor- 
êie ,  et  demeura  maître  du  champ  de 
ataille.  Érovant  périt  dans  sa  capi- 
tale de  la  main  d'un  soldat  ;  et  Ardas- 
chès devint  le  paisible  possesseur  du 
trône  qu'il  avait  reconquis.  Son  règne 
1^  prospère;  il  administra  sagement 
ses  Ktats ,  et  arrêta  les  invasions- des 
Alains  et  de  plusieurs  autres  peuples 
du  Caucase  qui  menaçaient  l'Arménie. 


Dans  une  des batnBei qtfil fimà 
ces  barbares ,  le  fils  du  roi  tomba  eotn 
ses  mains.  Comme  il  se  disi^osait  à  k 
mettre  à  mort,  la  fille  do  roi  bartMm, 
nommée  Sathinik,  remarquable  par 
sa  beauté,  lui  adressa  «s  pmles: 
«  0  puissant  et  brave  Arsaœ,  qui  as 
soumis  les  beilioueux  Alains,  écoute 
les  prières  de  la  nlle  infortunée  do  id 
de  ce  peuple ,  et  rends-moi  mon  jeuae 
frère.  Il  ne  convient  pas  de  eonsmcr 
de  la  rancune  contre  un  eonemi tombé, 
et  de  lui  ravir  la  vie.  CoocluoiiS|ilot6t 
un  traité  de  paix  entre  nos  deux  gnades 
nations.  »  Les  paroles  de  la  jeune  fifie, 
ses  larmes ,  et  Texpression  toochanti 
de  sa  beauté,  firent  une  telle  impres- 
sion sur  le  cœur d' Ardaschès,  qo'ii  dé- 
livra le  jeune  prince,  et  promit  de 
conclure  un  traité ,  à  condition  que 
son  père  consentirait  à  lui  donner  eo 
mariage  Sathinik.  Le  père  la  M  a^ 
corda ,  et  Ardaschès  revint  dans  soa 
royaume  avec  sa  nouvelle  épouse,  qu'il 
décora  du  titre  de  reioe,eotre ses  au- 
tres femmes. 

Les  tentatives  qu'il  0t  poars65oa^ 
traire  à  la  domination  nmiaïae,  ne 
furent  pas  couronnées  de  succès.  Tra- 
jan  envoya  contre  lui  une  forte  année 
qui  le  battit  en  deux  rencontres  ;  et  ce 
lut  à  cette  occasion  que  rcmpem^ 
romain  ajouta  à  son  titre  de  Part^ 
eus  celui  d'Jrmenicus. 

Les  historiens  nous  réi^èicnt,  à  Toe- 
casion  de  la  mort  de  ce  roi,  on  lait 
très-important  dans  l'histoire  des  rdi- 
gions  païennes  de  l'antiquité.  Il  parait 
qu'en  Arménie  la  coutume  exigeait  que 
les  funérailles  du  prince  fussent  célé- 
brées par  un  holocauste  de  victimes  hu- 
maines ,  et  que  même,  durant  sa  m^ 
ladie,  on  versait  déjà  le  sang  humain, 
pour  que  les  dieux ,  devenus  propice, 
détournassent  la  mort  de  sa  tête 
royale. 

On  raconte  donc  que  le  fils  poloé 
d' Ardaschès,  nommé  Artavaid,  révolte 
à  la  vue  du  sang  que  Ton  répandait, 
fit  à  ce  sujet  des  représentations  à  son 
père,  et  lui  dit  :  «  Tandis  que  tu  suis 
cette  voie ,  et  que  tu  emportes  toute  la 
population ,  comment,  après  /or,  «w- 
sentirais-je  à  ne  régner  que  sur  des 
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mines  ?  »  Le  père  irrité  le  maudit,  en 

l-'ttsant  :  «  Si  tu  sors  à  la  chasse  sur  le 

y^ont  Ararat,  les ybrfo  te  saisiront,  tu 

jf. Testeras,  sans  jamais  revoir  la  lu- 

IMière  du  jour.  » 

^    £n  effet,  ce  prince,  en  poursuivant 

Jk  la  cliasse  des  cerfs  et  des  onagres, 

#rt  emporté  par  son  cheval  dans  un 

-jriKme,  où  il  disparut.  Les  chants  po- 

jpÉlaires    répètent  qu'il  demeure  en- 

éb^Êné  dans  une  caverne,  que  deux  de 

as  chiens  mordent  ses  fers  pour  le 

4Blvrer,  et  que  le  prince  fait  tous  ses 

cflbrts  pour  sortir  de  cette  prison  et 

Kiiii   désoler  le  pays.  «  Mais,  ajoute- 

t«o  ,  le  bruit  des  marteaux  des  artisans 

xife  ses  chaînes  et  les  consolide,  et 

.  lOilà  pourquoi  les  forgerons  continuè- 

-  inot  longtemps  de  frapper  le  dimanche 

.  éielques  coups  sur  leurs  enclumes, 

w  peur,  disaient-ils ,  qu^Artavazd  rie 

m&At  ses  chaînes,  o 

Tigrane  III,  frère  d'Artavazd,  se 
léonit  aux  Perses  et  commença  les 
bostîlités  contre  les  Romains.  Sévé-  ^ 
rien ,  gouverneur  de  la  Cappadoce ,  vint 
bî  présenter  bataille,  après  avoir  con- 
flQlté  Toracle ,  qui  lui  répondit  :  «  Le 
'   il  de  ton  épée  atteindra  les  Perses  et 
In  Arméniens  ;  tu  retourneras  à  Rome 
avec  les  lauriers  de  la  victoire;  les  rives 
da  Tibre  te  recevront  avec  joie,  cou- 
ronné de  palmes  triomphales.  »  Cepen- 
•    dant  Sévérien  fut  battu ,  et  Alexandre , 
le  prêtre  du  dieu,  pour  sauver  Finfail- 
Kbdîté  de  Toracle ,  substitua  au  premier 
ordre  cet  autre  :  «  r^e  marche  point 
contre  FArménie  ;  il  s'ourdit  contre  toi 
f  des  complots ,  et  tu  périras  de  la  bles- 
sure d*une  flèche.  »  Un  trait  vint  effec- 
tivement percer  Sévérien  au  milieu  de 
la  bataille  et  lui  ôta  la  vie.  Vérus,  en- 
voyé par  Marc-Aurèle,  vengea  sa  dé- 
Êiite. 

Une  révolution  importante  chan- 

Seaît  Tancienne  dynastie  des  Arsacides 
e  la  Perse;  Artashir  commençait  la 
dynastie  nouvelle  des  Sassanides,  Tan 
236  de  notre  ère.  Khosrov,  roi  d'Ar- 
ménie et  Arsacide,  comprit  quelle 
importance  avait  pour  TArménie  ce 
cbangement  politique  qui  le  menaçait 
personnellement.  Il  déclara  donc  la 
guerre  à  Artashir,  et  Tobligea  acquitter 

e^' Livraison.  (Abmsnix.) 


la  Perse  pout  s^enfiiir  dans  Tlnde. 
L*u^urpateur  prévit  Qu'il  ne  pourrait 
jamais  assurer  sur  sa  tête  la  couronne; 
tant -qu'il  aurait  un  adversaire  aussi 
redoutable  que  Khosrov  ;  il  voulait  s'en 
défaire  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Il  eut 
recours  à  (a  perGdie  d'un  certain  Anag, 
chef  de  la  maison  des  Suréniens  Pan- 
lavi,  allié  aux  Arsacides,  il  est  vrai, 
mais  dévoué  à  la  nouvelle  dynastie  per- 
sane. Il  fut  convenu  qu'Anag  se  reti- 
rerait en  Arménie  avec  sa  famille,  près 
.du  roi  Khosrov,  comme  proscrit  poli- 
tique, qu'il  prendrait  les  apparences 
d'un  sincère  dévouement,  pour  trouver 

S  lus  aisément  le  moyen  de  le  surpren- 
re  et  de  le  tuer  avec  tous  les  siens. 
Pendant  cette  fuite  simulée,  sa  femme 
mit  au  monde  un  fils,  qui  convertira 
ce  pays  au  christianisme.  Le  nom  de 
cet  enfant  est  saint  Grégoire,  sur- 
nommé l'illuminateur.  Admirable  con- 
duite de  la  Providence,  qui  fait  du  fils 
de  l'assassin  de  Khosrov  l'apôtre  de 
l'Arménie,  l'ami  et  le  guide  spirituel 
du  fils  du  roi  assassiné! 

Car,  pour  reprendre  le  fil  des  évé- 
nements, nous  airons qu'Anag,  hono- 
rablement reçu  par  Khosrov,  captiva 
facilement  sa  confiance  et  fut  élevé, 
en  peu  de  temps,  aux  premières  digni- 
tés. Le  traître  saisit  la  première  occa- 
sion de  frapper  son  bienfaiteur;  il  le 
poignarda  aonc ,  et  chercha  son  salut 
dans  la  fuite.  Il  ne  put  échapper  à  la 
poursuite  des  gardes  du  roi ,  qui  le  mas- 
sacrèrent. Toute  sa  famille  fut  enve- 
loppée dans  une  commune  proscrip- 
tion, à  l'exception  du  jeune  Grégoire, 
que  sa  nourrice,  pieuse  femme  chré- 
tienne nommée  Sophie,  emmena  à  Gé- 
sarèe.  Là  il  fut  baptisé  et  élevé  dans  la 
foi  chrétienne.  D'un  autre  côté,  le 
jeune  Tiridate,  fils  de  Khosrov,  fut 
conduit  à  Rome,  dans  la  crainte  que 

auelque  criminelle  tentative  n'éteignit 
ans  sa  personne  la  race  arménienne 
des  Arsacides.  Tiridate  srandit  et  se 
forma  dans  la  ville,  au  milieu  des  exer- 
cices militaires;  il  fit  même  parmi  les 
légions  romaines  plusieurs  campagnes 
contre  les  barbares ,  dont  les  premières 
invasions  menaçaient  l'empire. 
Dioclétien,  pour  récompenser  sa  va* 
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kar,  voulut  lui  rendre  le  royaume 
dont 'il  avait  été  dépossédé,  espérant, 
avec  raison,  que  ce  prince,  devenu  le 
idèle  allié  des  Romains,  ferait  de  la 
puissance  arménienne  le  plus  solide 
rempart  de  Tempire  contre  la  puis- 
sance persane.  Tiridate,  arrivé  en  Ar- 
ménie à  la  tête  de  quelques  troupes 
romaines,  fut  re<^  avec  enthousiasme 
par  les  principaux  chefs  du  pays,  et, 
en  peu  de  tenips,  il  recouvra  tout  le 
territoire  occupé  par  rancienne  mo- 
narchie arménienne.  Alors  Grégoire 
vient  de  Césarée  à  la  cour  du  roi  ;  ses 
prédications  evanséliques  alarment  Ti- 
ridate encore  idolâtre,  qui,  venant  en 
outre  à  découvrir  son  origine,  ordonne 
que  le  saint  soit  précipite  dans  une  ci- 
terne, où  il  languit  quatorze  ans. 

Le  roi,  frapf)é  d'une  maladie  que 
Ton  juge  incurable,  est  miraculeuse- 
ment guéri  par  le  saint  retire  de  la  ci- 
terne. Il  se  convertit  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  le  christianisme  sVtenë  ra- 
pidement par  tout  le  rovaume. 

Après  la  mort  de  Tiridate,  Sana- 
droug  II,  préfet  de  la  ville  de  Phaïda- 
^ran,  se  révolta,  et  appela  plusieurs 
tribus  barbares  camjKes  au  nord  de 
TArménie,  qui  se  jetèrent  sur  les  pro- 
vinces limitrophes.  Alors  le  patriarche 
Verthanès  alla  trouver  I  empereur 
Constance,  pour  le  supplier  de  faire 
monter  sur  le  trône  d'Arménie  Khos- 
rov,  fils  de  Tiridate  et  son  légitime 
successeur.  «Ainsi,  lui  dit-il,^ nous 
serons  soumis  à  votre  puissance,  qui 
vient  directement  de  Dieu,  et  non  pas 
à  celle  des  Perses,  cette  nation  sans 
Dieu.  •  Conformément  à  sa  demande, 
Khosrov  fut  reconnu  roi. 

Diran,  son  successeur,  apostasia  la 
foi  du  Christ,  à  rexeniple  de  Julien, 
dont  il  osa  placer  refligie  dans  l'église 
patriarcale,  pour  que  les  fidèles  lui 
rendissent  un  culte  public.  Ce  scandale 
fournit  au  patriarche  Housig  Toccasion 
de  déployer  son  courage.  Il  entra  dans 
le  temple,  saisit  l'image  et  la  foula  aux 
pieds.  Le  saint  trouva  la  récompense 
de  son  zèle  dans  le  martvre. 

Arschag,  successeur  Je  Diran,  ex- 
cita par  sa  défection  la  colère  de  Va- 
lentinien,  qui  tua  Tiridate,  son  frère, 


qu'il  tenait  en  otage.  îîersès,  lillustre 
patriarche  de  ce  temps,  vint  à  Cons- 
tantinople,  et,  par  sa  médiation  pru- 
dente ,  opéra  une  réconciliation  qui  au- 
rait été  durable,  si  Valens  tfaïait 
inopinément  succédé  à  ValentinieOf 
dont  la  mort  laissait  le  trône  vacant, 
et  s'il  n'avait  ouvert  son  règne  par  on 
acte  d'hostilité,  en  envovant  des troo- 
pes  contre  l'Arménie. 

Théodose,  élu  peu  de  temps  après, 
devient  plus  favorable  aux  Arméniens; 
il  établit  Pap  à  la  place  de  son  père 
Arschag,  que  le  roi  de  Pers«  tenatl 
prisonnier  dans  la  forteresse  de  \'(hh 
bliC).  Comme  ce  prince  s'était  rebr lié, 
il  fut  étranglé  par  ordre  de  l'empe- 
reur. 

Varazdat,  fils  de  Pap,  était  en  ota^c 
à  Constantinople.  Sa  force  in^x^tiip râ- 
ble le  faisait  nommer  par  les  Gïtcs 
l'Hercule  arménien  ;  son  counK  n'é- 
tait pas  moins  grand,  et  il  ta  avait 
fourni  des  preuves  en  plusieurs  occa- 
sions. Théodose  Tenvova  reiiner  â  U 
place  de  son  père;  mais,  pr  une  juste 
défiance  que  légitimait  la  coixiuire  des 
rois  passés,  trop  prompts  à  oubhcr 
leurs  devoirs  d'obeissamt  dans  la 
bonne  fortune,  il  garda  ses  deux  fiU 
Arschag  et  Vaghajsohag.  Theixiose 
agissait  prudemment,  car V'arazdal re- 
fusa bientôt  de  reconnaître  son  suie» 
rain.  L'exil  fut  la  punition  de  ce  délit, 
et  ses  deux  fils  fureiit  en  ménïe  temps 
préposés  au  gouvememeut  de  T Ar- 
ménie. 

La  cour  de  Constantinople  espérait 
que  la  rivalité  et  l'opposition  d'intérêts 
tiendraient  respectivement  les  dan 
princes  en  bride,  et  aflaibliraient  pro- 
portionnellement leur  puissauce.  U 
politique  de  Théodose  était  savante;  i 
cherchait  à  détruire  d'un  seul  coup  la 
puissance  de  l'Arménie,  perpétuel  lovff 
de  guerres  et  d'hostilités;  car  le  p^çk 
arménien  obéissait  toujours  à  recrti 
au  peuple  grec,  dont  ii  n'admettait 
plus  le  symbole  religieux,  et  dès  qu'il 

(*)  Oo  la  nommait  ainsi  parce  f9f  ^ 
dcteniiÂ  qui  y  éiai«*Dt  enfermés  nf  s<*rui«*t 
jamais  de  ces  r.trliots,  ce  qui  rjpj»«4*  ■• 
oiil>Iietrc&  de*  ritnieaux   mtHJiiîKâ. 
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|e|f»fait  la  force  de  secouer  le  joug  il 
p&sait. 

la  mort  de  Vagbarschag  et  la  fai- 
Messe  d'Arsace  permirent  au  roi  de 
d'entrer  en  Arménie  et  de  s'em- 
de  plusieurs  provinces.  Ensuite 
fit  avec  l'empereur  Théodose  un 
qui  partageait  le  royaume  entre 
.omains  et  les  Persans.  Toutefois 
«I  hissa  encore  quelque  temps  une 
linoe  d'indépendance  a  ce  pays  con- 
pK;;  ainsi  Scbahpour  et  Vrhani-Scha- 
9ûm  conservèrent  le  titre  de  roi. 
Ajprès  eux ,  le  sceptre  passa  aux  mains 
«jeune  fils  de  Vrham-Schabouh ,  le- 
«  opprima  tellement  ses  sujets  pen- 
innt  un  règne  de  six  ans,  que  le  roi 
lit  Perse  renferma  dans  la  forteresse 
iierOubli,  et  ainsi  s'éteignit  eu  Armé^ 
^lle  la  race  des  Arsacides  (*). 

(*)  Nous  donnons  ici  le  tableau  de  la 
KconJe  branche  de  la  maison  des  Arsacides. 
1(1  auteuis  arméniens  ne  p«'uveni  à  eux 
Mis  fournir  sur  cette  question  des  rensei- 
fBKtneats  suffisants,  il  fallait  consulter, 
tomme  M.  Saint-Martin  Ta  fait ,  les  histo- 
Ans  des  autres  peuples. 

Av.  J.  C.  38.  Arscbam ,  frère  de  Tigra- 
■«  I",  règne  à  Édesse  par  l'ordre  d'Oro- 
;  A»  1«,  roi  des  Parthes.  Il  est  encore  ap- 
\  |clê,  par  Josèphe  e1  par  Moïse  de  Khoren, 
iHoBûbaze  et  Manovaz.  Dans  la  chronique 
(friaque  de  T)enys  de  TeUMabar ,  il  est 
Mnmc  Maanou  Sapheloul. 
10.  Abaanou ,  fils  de  Sapheloul. 
Dcp.  J.  C.  5.  Abgare«  fils  d^Arsrham, 
Ainioinmé  par  les  Syriens  Ouchama   (le 
ïfoir) ,  et  appelé  Monobaze ,  par  Josèphe , 
COBiine  les  autres  princes  de  sa  famille. 

3a.  Anané  ou  Ananoun^fils  d*Abgare, 
v^e  à  Édesse,  et  Sanadroug,  fils  d'une 
Jjfcor  d'Abgare ,  règne  sur  une  partie  de 
FAnnénie  et  de  l'Adiabène. 

36.  Sanadroug  fait  périr  le  fils  d'Abgare, 
«*  règne  seul.  Ce  prince  est  appelé  Izate 
iff  Josèphe.  Des  descendants  d'Abgare  con- 
linuèreut  de  rècner  à  Édesse  sous  son  au- 
torité. ^ 

58.  Érovant,  issu  par  sa  mère  de  la  race 
«»  Arsacides ,  s'empare ,  aprài  Sanadrong , 
«  la  portion  de  rAiménie  qui  lui  apparte- 
nait Des  descendants  d'Abgare  el  d'Izate  ou 
5»Dadro«g  continuèrent  de  régner  à  Édesse 
•^  dans  VAdîabènc.  Érovant  étendit  son  em- 
P>re  sur  toute  l'Arménie ,  sans  doute  après 


Alors  le  partage  définitif  du  royaume 
s^opéra,  et  la  partie  orientale  la  plut 

la  monde  Tiridatel*^,  frère  de  Tologèsel^y 
roi  des  Parthes. 

78.  Ardachés  lit,  fîls  de  Sanadrong,  est 
rétabli  sur  le  trône  de  son  père  par  Volo- 
gèse  I**",  et  règne  sur  toute  1  Arménie.  U  est 
appelé  par  les  Grecs  Exedares  ou  Axidares. 
Il  tut  plusieurs  fois  rétabli  et  chassé  par  les 
Romains.  Il  eut  pour  compétiteur  un  prinee 
parthe,  nommé  Parthamasiris ,  qui  fut  plu- 
sieurs fois  placé  sur  le  trône  par  les  rois 
partîtes  et  chassé  par  Trajan. 

lao.  Ardavaxt  lY,  fils  d'Ardachès  III» 
qui  ne  régna  que  quelques  jours. 

laz.  Diran  I**",  son  frère. 

x4a.  Tigrane  lY,  son  frère.  Ce  roi  fut 
chassé  par  Lucius  Yérus,  qui  met  sur  le 
trône  en  sa  place,  vers  Tan  161,  un  cer- 
tain Sohème,  qui  était  issu  dune  autre  bran- 
che de  la  famille  des  Arsacides. 

178.  Yagharsch  ou  Yologèse,  fils  de  Ti- 
grane "VI. 

198.  Chosroès  ouKhosrov  1'%  surnommé 
Medz  (  le  Grand  ) ,  son  fils ,  assassiné  par 
Anag,  prince  Arsacide  de  Perse. 

a3a.  Ardeschir,  premier  roi  de  Perse, 
de  la  race  des  Sassanides,  se  rend  maître  de 
l'Arménie,  qui  reste  soumise  aux  Persans 
pendant  vingt- sept  ans,  sous  &on  règne  et 
sous  celui  de  son  fils  Schahpour  1"*. 

a  59.  Dertad  ou  Tiridate  II,  surnommé 
Medz  (le  Grand),  fils  de  Chosroès.  II  fiit 
rétabli  par  les  Romains  sur  le  trône  de  son 

J)ère.  Le  général  Ardavazt  Mantagoimi,  qui 
'avait  élevé  et  tiré  des  mains  des  Persans , 
fut  créé  sbarabied,  et  eut  sous  son  règne  la 
plus  grande  part  au  gouvernement.  U  est 
sans  doute  le  même  qu'un  certain  Artabas- 
des,  que  Trébellius  Polliun  (in  Yaler. ) 
appelle  roi  des  Arméniens. 

3 1 4.  Interrègne  après  la  mort  de  Tiridate. 
Sanadrong ,  prince  Arsacide ,  usurpa  alors 
le  titre  de  roi  dans  le  nord  de  rAiménie, 
et  Pagour,  de  la  race  des  Ardzrouniens ,  en 
fit  autant  dans  le  midi.  Mais  leur  usurpation 
fut  de  courte  durée. 

3t6.  Chosroès  ou  KhosroT  II,  surnommé 
P'hok'hr  (  le  Petit  ) ,  fib  de  Tiridate. 

SaS.  Diran  II,  son  fils. 

341.  Arsace  ou  Arscbag  in,8on  fib. 

370.  Pap,  son  fils,  appelle  Para,  par 
Ammien  Marcellin. 

377.  Yaraztad,  filsd'Anob,  finère  d'Ar- 
sace III. 

38a.  Arsace  lY,  et  Yalamoe  ou  Yag^uir* 
schag  II,  fils  de  Pap. 

6. 
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riche  et  la  plos  vasie  resta  à  la  Perse. 
Le  eouverneur  chargé  de  son  adminis- 
tration prit  le  titre  de  marzban,  ou 
garde  de  la  frontière.  La  condition  du 
peuple  arménien  devint  fort  triste  :  il 
était  sous  le  joug  de  deux  puissances 
rivales  et  ennemies,  qni  n*avaient 
d*autre  intérêt  commun  que  celui  d*af- 
faiblir  et  de  pressurer  le  malheureux 
royaume  dont  elles  se  disputaient  les 
lambeaux.  Aux  horreurs  de  Panarciiie 
et  de  la  guerre  civile  se  mêlèrent  les 
persécutions  du  fanatisme  religieux. 
La  partie  persane  de  TArménie  était 
attirée  vers  le  magisme,  soit  de  vive 
force,  soit  par  tous  les  autres  genres 
de  séductions  possibles;  la  partie  grec- 
que, tout  en  restant  chrétienne,  n'é- 
tait pas  cependant  en  unité  de  commu- 

383.  Arsace  IT,  senl. 

387.  Le  royaume  d'Arménie  est  partagé 
enb^  les  Ruinai  os  et  les  Persans.  Arsace 
continue  de  gouverner  la  portion  occiden- 
tale ,  comme  vassal  de  lempcreur  de  Cous- 
tantinople.  Le  roi  de  Perne  «  Srhahpour  III, 
donna  la  {lartie  qui  lui  était  échue  à  Khos- 
rov  III ,  issu  d'une  autre  branche  de  la  race 
des  ArsaciJes. 

389.  Après  la  mort  d' Arsace  IV,  Tempe- 
reur  ^rec  donna  le  gouvernement  de  l'Ar- 
ménie grecque  au  général  Kazavon ,  fils  de 
Shantarad,  de  la  famille  des  Gamsaragans, 
issue  de  la  race  des  Arsacides  de  Perse.  Ce 
géuérai  se  soumit  bieutôt  après  à  ILhosrov  m, 
qui  se  reconnut  alors  tributaire  de  Tempire. 
Cette  conduite  mécontenta  le  roi  de  Perse, 
Bahram  IV  ;  Khosrov  fut  alors  détrôné  et 
enfermé  dans  la  forteresse  de  l'Oubli  dans 
Susiane. 

39a.  Vrham-Schabouh  ou  Bahram-Schah- 
pour,  frère  de  Khosrov  lU ,  placé  sur  le 
troue  par  Bahram  lY. 

414.  Khosrov  III,  rétabli  après  la  mort 
de  son  frère  par  le  roi  de  Perse  Jezdedjerd  I'^. 

4t5.  Schabouh  ou  Schahpour,  fils  du  roi 
Jezdedjerd  I*''. 

419.  Interrègne.  Le  patriarche  Sabag  II, 
et  son  neveu  le  général  Yartan,  de  la  race 
des  Mamigonéans,  prince  de  Daron,  gou- 
vernèreul  l'Arménie. 

433.  Ardachés  lY,  nommé  ensuite  Ar- 
daschir,  fils  de  Vrham-Schabouh ,  est  placé 
aur  le  trône  par  le  roi  de  Perse  Bahram  Y. 

4 3 S.  Il  est  détrôné  par  le  même  prince , 
et  le  ro^raume  des  Arsacides  eat  détruit. 


nion  avec  l'Église  de 
Ainsi  les  Arméniens  étakst 
la  fois  par  la  conquête  et  prli 

trineC)- 


(*)  M aubâvs  ov  GOtrvxajmas 
LES  Itou  lui  vmmsM^ 

438.  Téh  Mîbir  Schahpour, 
Bahram  Y.  Le  prince  Yahao,  delii 
Amadouniens,   fiil  chargé  de  Ti 
tion  intérieure  du  pays*  dYarml 
gonéan ,  prince  de  Daron ,  suiuuuhï 
(le  Grand),  fut  pendant  dii-neufam 
bied  ou  généralissime. 

4 43.  Yasag ,  prince  dn  SioasieiB,! 
marzban  par  Jezdedjerd  II,  rot  «k  ' 

45a.  Adrormizt-Arschagan,  ftiaiLi 
mé  aussi  par  Jezdedjerd  II. 

464.  Aderveschuasl>4ozmrBlcttt] 
nommé  par  Ferons. 

481.  Sahag,  asbied  ou  diefdier,éi] 
race  des  Pagratides.  Il  se  révolta  eoeùtr 
Persans,  et  mourut  en  comba(faotcoBlrMQ,j 
après  un  gouvernement  d*un  an  et  se^i 

483.  Schalipour-Mihrattéan,  Vehm,] 
nommé  par  Fyrour,  gouverne paiW*^ 
mois.  Nikhor-Veschnasb-Tad,  Pâan,»»» 
mé  aussi  par  F^rouz,  gouverne  peii»* 
quatre  mois. 

484.  Antégan,  Persan,  nommé  {■  Fr 
rouz ,  pendant  aept  mois. 

485.  Yaham, surnommé Medr^^f^m^ 
de  la  race  des  Mamigonéans,  priott  m 
Daron,  fils  de  Hmajéaç,  frère  de  Vartiak. 
Graud.  Il  s'était  révolte  contre  k§Ptnm, 
et  il  contraignit  le  roi  Falasch  de  le  noaiaa 
marzban.  Il  fut  ensuite  confirmé  dans  a 
dignité  par  Kobad,  frère  de  Baiaich  et  A 
de  F)rouz. 

5ii.  Vart,  frère  de  Yahan.  n»re«»i 

contre  Kohad ,  qui  le  destitua  et  reanM 

prLtOunier  à  Ctesiphon.  ^  ^ 

5i5.  Pourzan,  Persan,  nommé  par KoW* 

5i8.  Mejej ,  prince  de  la  race  <^«  ***** 
niens,  nommé  |)ar  Kobad,  et  confirv^P" 
son  fils  Chosroès  le  Grand,  ou  Hv^ 
Anouschrewan. 

548.  Tenschabouh  ou  Tensdiabpoar,F»- 

san ,  placé  aussi  par  le  même  roi. 

55a.  VeschnasTahran ,  henaa,  pbceam 
par  le  même  roL 

558.  Yaraztad, Persan, iKNiURéi«"F' 
Chosroès. 

564.  Souren-DjîhnreschMslK»k«.?^ 

san ,  gouverneur  placé  par  le  ~''~*  '^ 
fut  tué  par  Yartan ,  prince  do  ' 
qui  s'était  révolté. 
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Les  Perses  exerçaient  une  propa- 

fande  active  pour  arrêter  les  progrès 
u  christianisme,  et  pour  étendre  les 
principes  du  magisme.  En  Tan  443, 
Mihir  Nerseh ,  général  persan ,  fut  en- 
voyé avec  beaucoup  de  prêtres  et  de 
soldats  pour  remplir  une  mission  reli- 
gieuse. Menaces,  présents  et  promes- 
ses, tout  fut  employé  pour  gagner  ou 
épouvanter  les  princes.  U  leur  adressa 
une  proclamation  qui  contient  un  expo- 
sé curieux  de  la  doctrine  de  Zoroastre, 
et  de  la  mapière  dont  on  concevait  à 
cette  époque  le  christianisme.  En  voici 
le  contenu  : 

«  Mihir  Nerseh  aux  Arméniens,  salut. 

«  Sachez  que  tout  homme  habitant 
sous  le  ciel,  qui  ne  suit  pas  les  pré- 
ceptes de  la  religion  de  nos  pères ,  est 
sourd,  aveugle  et  séduit  par  les  génies 
d'Ahriman.  En  effet,  avant  Texistence 
des  cieux  et  de  la  terre,  le  grand  dieu 
Zervan,  ou  le  temps  sans  bornes  y  of- 
frit un  sacrifice  pendant  mille  années, 
en  disant  :  «  Peut-être  aurai-je  un  fils 
nommé  Ormuzd ,  qui  fera  le  ciel  et  la 
terre.  «  Or  il  conçut  dans  son  ventre 
deux  fils,  Tun  parce  qu'il  offrait  des 
sacrifices,  et  l'autre  en  proférant  l« 
mot  peut-être.  Lorsqu'il  connut  qu'ils 
étaient  dans  son  ventre,  il  dit:  «  Celui 
qui  viendra  le  premier,  je  lui  donnerai 
la  royauté.  »  Mais  celui  qui  avait  été 
conçûdans  le  doute,  lui  fendit  le  ventre 
et  sortit  par  cette  ouverture.  Zervan 
lui  dit  :  «  Qui  es-tu?  —  Je  suis,  ré- 
pondit-il ,  ton  fils  Ormuzd.  »  Zervan 

571.  Vartao,  surnommé  P'hok'hr  (le 
Petit  )  prince  de  Daron ,  de  la  race  des  Ma- 
migonéans,  fils  de  Vasag,  fils  de  Yart, 
prince  indépendant ,  soutenu  par  les  Grecs  : 
mais  à  la  fin  il  fui  chassé  par  les  Persans. 

578.  M ibran-Djihrveghon,  Persan,  nom- 
mé par  Chosroès  le  Grand. 

5o3.  Scm|)ad,  surnomme  Pazmaîaghth 
(le  Victorieux),  de  la  race  des Pagrat ides, 
marzban  d'Arménie  el  du  pays  de  Tergan, 
nommé  par  Chosroès  II ,  ou  Khosrou-Perwiz. 

60 1.  David ,  prince  de  la  race  des  Sahar^ 
hoimiens,  nommé  par  le  même  roi. 

6'45.  Yarazdirots ,  de  la  race  des  Pagra- 
tides,  fils  de  Sempad,  nommé  aussi  par 
Uiosrou  Perwig,  gouverne  pendant  sept 


lui  dit  :  «  Mon  fils  est  lumineux  et  ex- 
hale une  agréable  odeur-,  toi  tu  es  té- 
nébreux et  ami  du  mal.  »  Comme  il 
pleura  amèrement,  il  lui  donna  la 
royauté  pour  mille  ans. 

ft  Ayant  engendré  un  second  fils,  il 
le  nomma  Ormuzd ,  et  enleva  la  royauté 
à  Ahriman  pour  la  lui  donner,  en  di- 
sant :  «  Puisque  j'ai  offert  des  sacrifices 
pour  toi ,  c'est  à  toi  maintenant  d*en 
offrir  pour  moi. 

«  Et  Ormuzd  fit  le  ciel  et  la  terre ,  et 
Ahriman  créa  contre  lui  le  mal,  divisant 
ainsi  en  deux  les  créatures  :  les  anges , 
qui  viennent  d'Ormuzd ,  et  les  dewsl*). 
C'est  ainsi  que  tous  les  biens  existants 
aux  cieux  etici-bas  viennent  d'Ormuzd  ; 
tandis  que  Ahriman  est  l'auteur  de 
tout  le  mal  qui  arrive  dans  les  deux 
mondes.  De  même  Ormuzd  a  fait  tout 
ce  qui  est  bon  sur  la  terre ,  et  ce  qui 
n'est  pas  bon ,  c'est  Ahriman  qui  l'a 
fait.  Ainsi  Ormuzd  a  créé  Thomme, 
et  Ahriman  les  maux,  les  maladies  et 
la  mort.  Toutes  tes  inimitiés  et  les  évé- 
nements fâcheux ,  les  guerres  pleines 
d'amertumes  sont  les  œuvres  du  mau- 
vais principe;  et  les  choses  heureuses, 
la  puissance,  la  gloire,  les  honneurs, 
les  avantages  du  corps ,  la  beauté  du 
visage,  l'éloquence,  la  longévité,  tout 
cela  est  le  produit  du  bon  principe. 
A  tout  ce  qui  est  différent ,  il  s'y 
trouve  mêlé  un  élément  mauvais. 

«  Tous  ceux  qui  disent  que  Dieu  a 
créé  la  mort ,  et  que  le  mal  et  le  bien 
procèdent  de  lui ,  sont  dans  l'erreur. 
Surtout  les  chrétiens,  qui  soutiennent 
que  Dieu  est  susceptible  de  colère,  qu'il 
a  créé  la  mort ,  et  soumis  l'homme  à 
cettepunition ,  parce  qu'il  avait  mangé 
une  (igue.  Cependant  si  l'homme  ne 
porte  pas  d'ordinaire  cette  haine  à  un 
autre  homme,  encore  moins  Dieu  aux 
autres  hommes  ;  celui  qui  dit  cela  est 
aveugle  et  sourd  ;  il  a  été  séduit  par 
les  ckws  d'Ahriman. 

«  Il  est  encore  une  autre  erreur  que 
commettent  ceux  qui  disent  que  Dieu, 
le  créateur  des  cieux  et  de  la  terre,  est 

(*)  Nom  des  mauvais  génies,  dont  on 
croit  retrouver  le  radical  dans  les  mots  W/a- 
àoiUSf  dcvilf  etc. 
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descendu  et  est  né  d'une  femme  nom- 
mée Marie,  dont  le  mari  s'appelle  Jo- 
seph. Beaucoup  se  sont  égarés  à  la 
suite  de  cet  homme.  Si  le  pays  des  Ro- 
mains est  enseveli  dans  la  plus  profonde 
ignorance,  et  s'il  s>st  séparé  de  notre 
religion  parfaite,  c'est  qu'il  ne  s'in- 
quiète pas  du  mal  qui  peut  en  résulter. 
Pourquoi,  vous  au  très,  vous  livrez-vous 
aux  mêmes  éiiarements?  La  relision 
que  suit  votre  maître  est  aussi  la  vôtre, 
et  nous  cherchons  à  vous  convertir, 
étant  ohligés  de  rendre  compte  un  jour 
a  Dieu  de  vous, 

«  ?ie  vous  fiez  pas  à  vos  chefs  que 
TOUS  nommez  Kazaréens ,  car  ils  sont 
très-fourbes  ;  et  ce  qu'ils  vous  ensei- 
gnent |)ar  leurs  paroles ,  ils  ne  peuvent 
le  réaliser  par  leurs  œuvres.  Mangtr 
de  la  viande,  disent-ils,  n'est  pas  un 
péché,  et  eux-mêmes  refusent  d*en 
manger.  Il  est  permis  de  prendre  une 
femme,  disent-ils  encore,  et  ctpen- 
dant  ils  refusent  de  regarder  les  lera- 
mes.  C'est  un  grand  péché,  selon  eux, 
d'amasser  des  richesses;  et  ils  estiment 
plus  la  pauvreté  que  l'opulence.  Ils 
respectent  la  misère  et  ils  condanment 
les  riches.  Ils  se  rient  de  la  fortune, 
et  méprisent  la  gloire.  Ils  aiment  les 
vêtenïents  grossiers,  et  ils  préfèrent 
ce  qui  est  vil  aux  choses  honorables  ; 
ils  louent  la  mort  et  méprisent  la  vie; 
ils  dédaignent  d'avoir  une  postérité, 
et  ils  honorent  le  célihat.  Si  vous  les 
écoutiez,  et  si  vous  vous  éloigniez  de 
vos  femmes,  la  fin  du  monde  viendrait 
promptement. 

«  Mais  je  n'ai  pas  Tintention  de  vous 
mettre  par  écrit  toutes  leurs  erreurs, 
car  il  y  a  encore  beaucoup  de  choses 
qu'ils  disent.  Le  pire  de  tout  ce  que 
nous  vous  avons  écrit,  c'est  de  prê- 
cher aux  hommes  que  Dieu  a  été  mis 
en  croix,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  été 
enseveli,  qu'ensuite  il  est  ressuscité, 
et  qu'il  est  monté  aux  cieux.  IN 'était-il 
pas  digne  de  vous  de  juger  ici  des  doc- 
trines aussi  détestables  ?  Les  dews  ne 
sont  pas  méchants;  ils  ne  peuvent  être 
ni  pris,  ni  tourmentes  par  les  hommes; 
bien  moins  encore  le  Dieu  créateur  de 
tous  les  êtres;  choses  absurdes,  que 
nous  rougissons  de  répéter.  » 


Les  évêques,  assemblés  par  kf»» 
triarche  Joseph  I*^,  protestèrent  ajotn 
cet  édit ,  et  demeurèrent ,  avec  la  msat 
de  la  nation,   inebranlablenient  lOs- 
chés  à   la   foi    chrétioinc.  Quelqoa 
princes   apostasîèrent.    Cet  tnxrM 
produisit  d'heureux  résultats,  ém 
assez  extraordinaire ,  car  le  peupk.  ie- 
digne  de  cette  lâcheté,  court  aux  anra; 
le  patriotisme  est  exalté  iwr  le  zfîf  re- 
ligieux, et  les  étrangers  idolâtres  sot 
repoussés.  Les  nombreuses  fortcmsa 
dont  les  Persans  avaient  eouvert  le 
pays ,  sont  détruites  ;  et  toirt  ce  (jffl 
tombe  sous  la  main  des  ArménJeosest 
emmenéen  captivité,  hommes, femmes 
et  enfants.  Les  temples  des  magfs  sont 
renversés,  et  les  ornements  qai  te 
décorent  servent  à  embellir  les  égf'5» 
du  vrai  Dieu.  De  cette  manifre,dit 
l'historien  Elisée,  à  la  place  des  îd?l« 
on  vit  briller  la  croix  du  Christ  ré- 
dempteur, et  tous  les  cœurs  s'ouvri- 
rent à  l'espérance. 

Comme  la  puissance  des  Perse?  était 
trop  formidable  pour  que  les  Anué- 
niens  espérassent  pouvoir  résister  sfilJ 
à  de  nouvelles  attaques,  et  commi, 
d'un  antre  côté,  ils  savaient  que  11* 
miliation  des  dernières  défaites  aijrt 
allumé  chez  leurs  ennemis  la  soif  de 
la  vengeance,  ils  Sioviierent  à  cherdw 
un  appui  et  des  défenseurs  parmi  ks 
Grecs.  Ils  en  vovèrent  donc  une  ambas- 
sade à   Constântinople.  L'empereur 
Théodose  expirait,  et  >iarcjen,  soa 
successeur,  partisan  trop  zelc  du  con- 
cile de  Chalcedoine,  refusa  de  prw 
son  assistance  à  des  schismatiqucs. 
D'après  les  conseils  de  quelques  pa- 
triciens mal  intentionnés,  il  envoya  UD 
ambassadeur  à  la  cour  de  Perse,  m  «œ 
recommandant  de  traiter  secrètemeffl 
avec  le  roi.  Il  promettait  en  outre  de 
s'o}>poser  à  toutes  tentatives  d'insur- 
rection des  Arméniens.  Ceux-ci  w  fo- 
rent point  découragés  par  cette  otf«J 
tion  ;  réunis  sous  le  commandemo« 
de  Vartan,  ils  allèrent  présenter  ta- 
taille  à  l'eoneini  sur  les  im>tieresiJe 
la  Géorgie,  et  reraporterwt  une  vic- 
toire complète.  Le  roi  de  Perse  ac«uri 
venger  la  défaite  de  i'apostJl  *w 
son  général,  et  trouve  Yartan datf» 


ARMÉNIE. 


87 


plaines  d'Artaxate.  Yartan  avait  envi- 
ron soixante -six  miiie  hommes  sons 
ses  ordres,  tous  disposés  à  verser  la 
dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la 
conservation  de  leur  foi  et  oe  leur  pa- 
trie. Les  évéques,  les  prêtres  et  les 
docteurs  de  la  nation  étaient  venus  se 
mêler  aux  troupes ,  non  pour  prendre 
une  part  active  au  combat,  mais  pour 
relever  le  courage  des  soldats  par  leurs 
exhortations. 

Le  3  juin  de  Tannée  451,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains.  «  La  ba- 
taille, dit  le  même  historien  Elisée, 
66  livra  à  la  On  du  printemps;  et  les 
prairies  verdoyantes  furent  dévastées 
par  la  foule.  Le  cœur  saignait  à  la  vue 
des  monceaux  de  cadavres  ;  ajoutez  à 
ce  spectacle ,  les  lamentations  des  bles- 
sés ,  le  râle  des  mourants ,  la  fuite  pré- 
cipitée des  lâches,  des  femmes;  les 
fémissements  des  enfants,  les  plaintes 
es  parents  et  des  amis ,  et  vous  aurez 
•encore  une  faible  idée  de  cette  scène 
déchirante.  »  Le  brave  général  Vartan 
cueillit ,  dans  cette  journée ,  la  palme 
du  martyre  ;  il  périt  au  fort  de  la  mê- 
lée ,  et  sa  mort  ne  lit  qu'exciter  les 
adorateurs  du  feu ,  qui  firent  main 
basse  sur  tous  ceux  qui  résistaient. 
Les  débris  de  l'armée  arménienne  se 
réfugièrent  dans  une  forteresse,  que 
le  manque  de  vivres  et  les  assauts  réi- 
térés des  Persans  les  forcèrent  bientôt 
d'abandonner.  Sept  cents  hommes  se 
frayèrent  un  passage  au  travers  désar- 
mée ennemie,  et  opérèrent  leur  retraite; 
le  reste  fut  massacré. 

L*apostat  Vasag  fut  investi  du  gou- 
Ternement  du  pays;  mais  ses  compa- 
triotes rouçirent  de  se  soumettre  à 
son  autorite.  Aussi  les  voyait -on  dé- 
serter en  foïile  les  villes  et  les  bour- 
gades ;  réponse  quittait  sa  couche ,  et 
le  nouveau  marié  la  chambre  nuptiale; 
les  vieillards  étaient  arrachés  à  leur 
demeure ,  et  les  petits  enfants  au  sein 
de  leurs  mères.  Les  jeunes  hommes 
et  les  jeunes  filles  fuyaient  dans  les  re- 
traites inaccessibles  des  montagnes. 
Vivre  à  la  manière  des  bêtes  sauvages 
au  fond  des  antres, ieur  paraissait  pré- 
férable à  une  vie  tranquille  dans  leurs 
demeures ,  achetée  au  prix  de  l'apos- 


tasie. Ils  se  nourrissaient ,  sans  mur- 
murer, d'herbes  et  de  racines,  ou- 
bliant leurs  mets  accoutumés;  et  les 
Toutes  de  leurs  souterrains  leur  sem- 
blaient aussi  douces  à  habiter  que  de 
riches  appartements  lambrissés.  Les 
chants  qu'ils  faisaient  entendre  étaient 
les  psaumes,  et  l'Écriture  sainte  était 
leur  lecture.  Chacun  se  tenait  lieu  à 
soi-même  de  temple  et  de  pontife; 
leur  corps  était  le  saint  autel ,  et  l'âme 
la  victime  de  l'holocauste.  Ils  suppor- 
taient avec  calme  la  perte  de  leurs 
biens;  et  jamais  il  ne  revenait  à  leur 
mémoire  qu'autrefois  ils  les  avaient 
possédés.  Toutes  leurs  espérances 
étaient  en  Dieu  ;  et  la  seule  demande 
qu'ils  lui  faisaient ,  c'était  qu'il  ne  les 
exposât  pas  à  devenir  les  témoins  de 
la  ruine  de  sa  sainte  Église. 

Telle  est  la  peinture  touchante  que 
les  historiens  contemporains  nous  font 
des  malheurs  de  l'Arménie;  et  cepen- 
dant ils  n'étaient  en  quelaue  sorte  que 
le  prélude  de  plus  effroyables  désastres 
qui  ne  cessèrent  de  Taccabler. 

I^  famille  des  Vnhan  fournit  de 
nombreux  chefs  dii^tingués  par  leur 
valeur,  et  qui  organisèrent  contre  la 
Perse  une  guerre  sanglante  de  par- 
tisans. Ils  réussirent  à  conférer  la  di« 
gnité  de  marzban  à  Sahag,  de  la  fa- 
mille des  Pagratides  ;  mais  l'Arménie 
resta  toujours  soumise  à  la  Perse  ;  et 
le  schisme  religieux ,  alors  croissant , 
favorisa  les  vues  des  Ghosroès,  en  je- 
tant de  nouvelles  semences  de  division 
entre  les  Grecs  et  les  Arméniens. 

«  En  ces  jours,  dit  Jean  Thistorien , 
parut  Mahomet,  audacieux  novateur, 
qui  prétendait  être  envoyé  de  Dieu 
pour  prêcher  les  vérités  de  la  foi  d'A- 
oraham  et  de  la  loi  de  Moïse.  Injuste 
dans  sa  justice,  déshonoré  dans  ses 
honneurs,  parjure  dans  ses  serments, 
ses  offrandes  ne  pouvaient  être  agréées 
de  Dieu ,  et  sa  pitié  était  cruelle.  Cela 
devait  être;  jamais  le  fils  de  l'esclave 
n'a  pu  être  l'héritier  de  l'enfant  libre; 
et  le  fidèle  n'a  jamais  pu  céder  ses 
droits  à  P incroyant.  « 

Les  forces  de  l'Ismaélite  étaient 

Grandes ,  et  il  défit  toutes  les  troupes 
e  l'empereur  Héraclius.  Bientôt  la 
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Kaine  de  TArarat  fat  envahie;  Tovin 
t  emportée  d'assaut.  Un  nombre 
considérable  d'habitants  perdit*  la  vie. 
Trente-cinq  mille  furent  vendus  et  em- 
menés dans  la  Svrie. 

La  force  de  la  nation  était  totale- 
ment éteinte ,  quand  le  voile  sombre 
du  Sud  fut  déchiré,  et  qu'il  s'éleva 
contre  nous  un  vent  mortel  et  brûlant, 
qui ,  dessâéchant  toutes  les  jeunes  plan- 
tes du  jardin  de  notre  Église,  les  flétrit 
de  son  souffle  :  alors ,  au  bout  de  peu 
d'années,  la  race  des  Ismaélites,  après 
avoir  mis  la  confusion  et  le  désordre 
dans  le  Nord ,  s'empara  de  toutfe  pays. 
A  cette  vue,  Théodore  et  d'autres 
grands,  saisis  d'épouvante,  se  sou- 
mirent à  ces  brigands ,  faisant  un  pacte 
avec  la  mort  et  une  alliance  avec  l'en- 
fer. Ils  avaient  abandonné  le  parti  de 
l'empereur ,  qui ,  après  avoir  rassem- 
blé une  armée  nombreuse ,  vint  en  di- 
ligence en  Arménie  pour  les  soumettre. 
Il  ne  trouva  d*obéissants  que  les  Géor- 
giens, ce  qui  redoubla  la  colère  de 
Constantin,  en  sorte  qu'il  pensait  à 
exterminer  notre  p.iys.  Heureusement 
les  supplications  du  patriarche  Nersès 
changèrent  la  résolution  du  roi,  qui 
vint  avec  des  sentiments  pacifiques 
dans  la  ville  de  Tovin ,  et  prit  son  lo- 
gement dans  le  palais  patriarcal  (*). 

Après  un  ou  deux  engagements ,  les 
Arabes  restèrent  maîtres  de  l'Armé- 
nie, etprirent pour  otages  les  femmes, 
les  fils  et  les  nlles  de  tous  les  princes 
du  pays.  Théodore  accompagna  les 
Arabes  en  Syrie  avec  toute  sa  maison , 
et  il  V  mourut.  Son  corps  fut  rapporté 
,  j  et  déposé  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
«  cétres.  Lorsque  le  patriarche  Nersès 
eut  appris  sa  mort,  et  qu'il  ne  vit  plus 
le  pays  inquiété  par  les  Arabes,  il  re- 
tourna à  son  siège,  et ,  de  concert  avec 
les  jjrands,  il  nomma  prince  de  l'Aiv 
même  Hamazasb,Mamigonéan,homme 
qui ,  outre  son  amour  pour  les  lettres, 
et  son  instruction  variée,  s'efforçait 
encore  de  compléter  la  gloire  de  la  va- 
leur de  ses  ancêtres. 

Affranchis  du  joug  onéreux  et  dur 
des  Arabes,  les  Arméniens  se  sou- 

V 
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mirent  à  l'emperenr ,  à  mi  Ifenès  de- 
manda qu'Hamazasb  rat  créé  com- 
palate  et  gouverneur  de  l'Annéoie. 
Informé  de  cela,  l'émir  fitm^sacrer 
tous  les  otages  des  Arméniens,  aa 
nombre  de  plusieurs  mille.  A  partir 
de  ce  jour,  l'esprit  de  discorde  fiit 
suscité  par  Dieu ,  et  jeté  au  niîKea  do 
camp  des  Arabes,  qui  se  levèrent  les 
uns  contre  les  autres;  et,  tirant  leur 
glaive,  firent  entre  eux  un  boniUe 
carnage.  L'émir  lui-même  fut  taé,  et 
on  lui  en  substitua  un  autre  (*). 

Les  troupes  arabes  d'Egypte ,  «  fai- 
sant leur  paix  avec  Pempereor,  em- 
brassèrent la  foi  chrétienne;  et  seize 
mille  environ  recurent  le  baptême. 
Mava,  élu  généraf,  après  le  meurtre 
de  l'autre  émir,  eut  la  domination  uni- 
verselle  des  Arabes,  et  il  fit  régner  k 
paix  dans  tout  son  empire. 

Hamazasb,  après  avoir  été  refédi 
trois  années  de  la  dignité  de  curopa 
iate,  arriva  au  terme  de  sa  carrière, 
mourut,  et  fut  réuni  à  ses  pères. 

Sempad  le  Pagratide  pnt  en  mùn 
le  commandement.  Alors  Mervaa  fut 
envoyé  dans  l'Arménie  ccmme  o«fi- 
yanC*),  et  il  livra  de  fréquents  combats 
a  la  nation.  Tous  ceux  qu*il  prenait, 
il  les  tuait  et  les  mettait  en  pièces  su^ 
le^hamp.  L'île  de  Sevan,  située  dans 
le  lac  de  Kbegham ,  ne  fut  pas  empc»- 
tée  dès  la  première  attaque, mais ui 
ou  deux  ans  plus  tard.  Elle  leur  fot  li- 
vrée ,  et  tous  ceux  qui  se  trooîaieflt 
dans  la  forteresse  furent  emmenés  cap- 
tifs; et,  après  avoir  pns  tout  le  butin, 
ils  la  détruisirent  de  fond  en  comble. 

L'an  85  de  Père  des  Arabes,  Abd^- 
Melek  était  calife.  Ses  troupes  gm 
étaient  en  Arménie  roirept  tout  à  f«ii 
et  à  sang ,  comme  si  le  démon  arait 
soufflé  en  eux  sa  rage.  Au  moyen  de 
promesses  trompeuses,  de  dusses  es- 
pérances et  d'autres  séductions,  « 
parvint  à  réunir  dans  un  même  lieu  les 
corps  formée  de  la  noblesse  à  cbeva  1 
et  ils  inscrivirent  leurs  mnasdua» 

(•)  Jean,  paU-.,  pag.  i63,  174. 

(**^  L'osdipn  était  un  préfel  oa  |i<«*«^ 
diargé  de  r^ir  le  pays  dont  il  reccml  m 
gouvernement  au  nom  du  calife. 
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fribanal,  comme  si  Ton  devait  leur 
distribuer  la  solde  annuelle.  Ensuite , 
lorsqu'ils  furent  désarmés,  on  les 
renferma  dans  Téglise  de  la  ville  de 
Kakhdchivan;  puis ,  ayant  muré  les 
portes  avec  des  briques ,  on  leur  bou- 
cha ainsi  toutes  les  issues.  Ces  infoi*- 
tunés ,  se  voyant  surpris ,  chantèrent 
le  cantique  des  enfants  de  la  fournaise, 
tandis  que  leurs  impitoyables  bour- 
reaux ,  après  avoir  enlevé  le  toit  de 
réglise,  la  remplirent  de  feu ,  dont  les 
flammes  s'élevèrent  avec  plus  de  furie 
que  celles  de  Babylone ,  au  moyen  des 
matières  inflammables,  du  toit  en  bois 
de  l'église ,  et  des  briques  ardentes  que 
Ton  versait  sur  eux  ;  et  cependant  leur 
cantique  d'actions  de  grâces  ne  cessa 
qu'avec  le  dernier  soupir.  Ces  bar- 
bares, pour  se  délivrer  de  la  crainte 
que  leur  inspirait  des  soldats  aussi 
braves,  firent  prisonniers  ceux  que  le 
feu  avait  épargnés ,  et  les  conduisirent 
à  Tovin ,  o'oii  ils  les  envoyèrent  sous 
bonne  escorte  à  Damas  (*). 

Abd-el-Melek  eut  pour  successeur 
au  califat  son  fils  Velid,  qui,  étant 
mort  au  bout  de  peu  de  temps ,  fut 
remplacé  par  son  frère.  Puis  vint  Omar, 
qui  nt  tourmenter  cruellement  Vahan, 
lequel ,  après  avoir  fait  les  plus  belles 
actions  pour  le  nom  du  Christ,  reçut 
à  Houroudjaph ,  ville  de  Syrie ,  la  cou- 
ronne du  martyre. 

Les  funestes  effets  de  l'esprit  de 
parti,  qui,  dans  les  matières  reli- 
gieuses, désénère  toujours  en  fana- 
tisme, sont  m'en  sensibles  dans  ce  fait 
rapporté  par  le  même  historien,  avec 
un  air  d'approbation  tacite ,  bien  qu*on 
voie  des  chrétiens  recourir  à  l'inter- 
vention des  musulmans  pour  sévir 
contre  d'autres  chrétiens.  «  Pendant 
qu'Élie  était  patriarche,  dit  Jean ,  un 
certain  Nerses,  archevêque  d'Alba- 
nie ,  égaré  par  un  orgueil  impie ,  se 
déclara  le  partisan  de  la  secte  de  Chai- 
cédoine;  et,  ayant  gagné  la  princesse 
qui  était  alors  charge  du  gouverne- 
ment de  cette  province ,  ils  travaillaient 
de  concert  à  précipiter  le  pays  dans  la 
scandaleuse  hérésie  de  Léon ,  qui  fait 

^    (*}  Jean;  pair.  ;  pag.  i63  ^  1 74. 


de  Jésus -Christ  un  homme.  Ce  fait 
étant  venu  à  la  connaissance  des  grands, 
ils  en  avertirent  le  grand  patriarche 
Perses ,  qui ,  malgré  le  zèle  qu'il  dé- 
ploya ,  et  les  nombreuses  lettres  qu'il 
leur  envoya  à  deux  reprises  diverses , 
pour  leur  expliquer  la  vraie  foi,  ne 
put  les  ramener  de  leur  funeste  er- 
reur. Alors  le  patriarche,  mettant  à 
exécution  les  conseils  de  sa  sagesse 
et  de  sa  longanimité,  écrit  une  lettre 
au  calife  Omar,  dont  voici  la  teneur  : 
«  Nous  avons  dans  notre  pays  un  pré- 
lat et  une  princesse  qui,  sortis  des 
voies  de  la  soumission  qu'ils  doivent 
à  Votre  Majesté ,  refusent  aussi  de 
nous  obéir,  à  nous  qui  mentionnons 
toujours  votre  nom  dans  nos  prières , 
tandis  qu'eux  cherchent  à  soumettre 
notre  pays  au  roi  de  la  ville  de  Rome; 
et,  si  vous  ne  vous  empressez  de  les 
enlever  d'ici ,  ils  s'entendront  avec  les 
Romains  pour  ce  qui  regarde  les  tri- 
buts et  les  autres  règlements.  »  En 
recevant  cette  lettre ,  le  calife  traita 
avec  la  plus  haute  distinction  l'envoyé 
du  patriarche;  et  lui-même  lui  dépê- 
cha le  chef  de  ses  eunuques,  avec 
Tordre  de  lui  amener  sur-le-champ 
les  deux  coupables.  Lorsqu'il  fut  venu 
en  Arménie,  il  s'empara  de  leurs  per- 
sonnes ,  les  chargea  de  fers ,  et ,  les 
faisant  monter  sur  des  chameaux,  il 
revint  vers  le  calife.  Ainsi  la  pru- 
dence du  patriarche  éloigna  de  son 
troupeau  la  mort  spirituelle,  en  fai- 
sant punir  Nersès  et  la  prinresse.  En- 
suite il  consacra  un  autre  archevêque, 
et  le  mit  à  la  place  de  Thérétique.  » 

Vers  ce  temps,  le  calife  envoya 
comme  osdigan  de  l'Arménie  un  cer- 
tain Échid,  qui,  arrivé  dans  la  ville  de 
Nakhdchivan,  nomma  dans  chaque  pro- 
vince des  commandants  et  des  gouver- 
neurs. Lorsqu'il  eut  soumis  la  province 
de  Pakrevan,  il  y  établit  pour  préfet 
un  de  ses  favoris,  lequel  étant  venu 
dans  le  couvent  de  Saint-Grégoire, 
situé  en  ce  canton  ,v  fixa  sa  résidence. 
Il  avait  été  frappé  de  la  beauté  et  de  la 
magnificence  ae  tous  les  objets  d'or  et 
d'argent  servant  au  culte  des  autels, 
des  couleurs  vives  et  variées  du  rideau 
du  sanctuaire  et  des  vêtements  sacer* 
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dotaux.  StimuM  par  sa  détestable  ava- 
rice, il  chercha  dans  son  âme  artifi- 
cieuse les  moyens  de  s'approprier  ce 
dépdt  sacré.  Sa  scélératesse  le  porta  à 
fôire  étrangler  secrètement  un  de  ses 
derniers  esclaves,  et  à  le  jeter  pendant 
la  nuit  dans  une  fosse  profonde  dont 
on  referma  l'entrée.  Dès  le  lendemain 
matin ,  comme  s'il  avait  ignoré  le  fait, 
il  alla  lui-même  à  la  recnerdie  de  ce 
misérable;  il  fit  mettre  en  prison  et 
charger  de  chaînes  tous  les  religieux, 
comme  s* ils  connaissaient  la  cause  de 
la  disparition  de  son  esclave.  Après 
avoir  visité  le  monastère,  il  fit  déoou* 
▼rir  la  fosse  où  gisait  la  victime.  Alors 
ce  tigre  sanguinaire,  poussant  des  ru* 
gissements, "condamne  tous  ces  saints 
nommes  à  la  mort  qu'il  méritait;  en- 
suite il  instruit  de  la  chose  l'osdigan, 
qui  ne  put,  à  cause  de  la  distance,  s'as* 
surer  de  Texactitude  du  fait.  C'est  ainsi 
que  rinnocence  ayant  été  déclarée  cou- 
pable, l'osdigan  donna  l'ordre  de  tuer 
tous  ces  religieux  sans  examen  ni  pro- 
cès, et  ce  bourreau  impitoyable  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  plus  de  quarante 
personnes.  S'emparant  après  cela  de  la 
totalité  des  richesses  du  couvent,  il 
combla  la  mesure  de  sa  méprisable 
avarice.  Quelques  religieux ,  qui  avaient 
cherché  un  asile  dans  les  cavernes  des 
montagnes,  trouvèrent  à  leur  retour 
les  cadavres  de  ces  saints  immolés  par 
le  glaive ,  et  1  église  de  Dieu  dépouillée 
de  ses  ornements.  Au  lieu  de  cantiques 
d'allégresse,  ils  firent  entendre  de  lu- 
gubres lamentations,  surtout  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  été  jugés  dignes  de 
leur  fermer  les  yeux.  A  peine  reçurent- 
ils  les  honneurs  de  la  sépulture,  ces 
hommes  dont  Finnocence,  punie  comme 
coupable,  leur  valut  du  moins  la  con- 
solation d'être  inscrits  sur  le  livre  de 
vie  des  martyrs  (*}. 

Cependant  les  Arabes  furent  re- 
poussés à  plusieurs  reprises ,  et  le  cou- 
rage de  quelques  chefs  vengeait  le  pays 
de  tous  les  maux  dont  ils  l'accablaient. 
Mais  ces  succès  étaient  incomplets; 
lorsqu'une  tribu  était  détruite,  d'au- 
tres tribus  plus  formidables  accouraient 

(•)  Jean^paU*.,  pag.  ai;. 


du  désert,  aussi  nombrwses  que  les 

nuées  de  sauterelies  qui  ravageât  aih 
nuellement  les  rives  de  TEophratr. 
Plusieurs  siècles  se  passèrent  daoseette 
lutte  incertaine  et  sanglante,  jusoi'à 
ce  que  les  Arabes  fusseot  cfaasstt  i 
leur  tour  par  les  Mongols  et  les  larci. 
Les  Arméniens  se  trouvaient  (Uns  ua 
état  semblable  à  celui  qui  s)f:naia  li 
durée  de  la  domination  des  Perses  : 
les  Arabes  les  avaient  remplacés.  Con- 
traints de  se  jeter  dans  les  bras  dei 
Grecs ,  ils  trouvaient  en  eui  des  op- 
presseurs plutôt  que  des  auxiliaires.  Si 
quelque  éinir  leur  offrait  des  pn^pou- 
tions  de  paix ,  et  si  par  lassitude  m 
découragement  ils  les  acceptaient,  la 
représailles  des  Grecs  étaient  terri- 
bles; comme  aussi  les  musulmans  ti- 
raient une  affreuse  vengeance  de  la 
moindre  défection  oui  ralliait  les  Ar- 
méniens a  Tempire  a 'Orient 

Au  milieu  de  ces  désastres,  la  6- 
mille  des  Pa^ratides  s'élerait  sur  lei 
ruines  de  l'aristocratie,  et  jetait  les 
fondements  d'une  ptiissancequisen/t 
à  défendre  les  derniers  restes  de  la 
nationalité. 

Si  nous  consultons  les  historiens  de 
l'époque,  et  surtout  Jean  VI,  ww** 
verrons  avec  consolation  que  la  foi  re- 
ligieuse ne  cessait  d'enfanter  des  actes 
héroïques  de  sacrifice  et  de  dévoue- 
ment. Boukaî ,  dit-il ,  opprime  de  nou- 
veau la  province ,  où  se  répandent  5es 
coureurs  qui  passent  au  fil  de  Tépée 
tous  les  hommes  armés ,  et  traloest 
attachés  par  des  condes  k  çetit  nom- 
bre de  ceux  qu'ils  mènent  au  tym. 
Ils  sont  réunis  à  ceux  qu'on  a^l 
amenés  de  Daron  et  du  Fasbouragaa. 
Les  plus  beaux  d'entre  eux  sont  mis 
à  part  et  enfermés,  dans  Yesfoirquils 
se  soumettraient  à  la  loi  de  MaiMMBct 
Le  reste  périt  par  le  fer.  .  . 

Boukai  les  interrogea,  en  les  jw 
de  renier  le  Christ  et  de  se  roovertir 
à  sa  foi.  Par  une  folie  belle  et  toute 
chrétienne,  ils  persistent  àsns  Ittir 
croyance ,  aimant  mieux  aller  se  rrt- 
nir  au  Clu-ist  que  de  jouir  iâ*as«J 
le  péché.  Ils  montrèrent  diinBJta 
que  les  misères  du  temps  ne  pw»w 
être  mises  en  parallèle  avec  ici  gwi^ 
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delà  vie  future.  Le  tyran  a  recours  aux 
f^pfUiees  ;  U  Ie9  cliarge  de  fers  et  les 
fresse  par  ses  discours,  par  les  coups 
il  par  la  faim  ,  espérant  que  la  fraveur 
■es  tortures  les  lerait  consentir  a  ses 
désirs.  Mais  ils  supportent  avec  cou- 
t9ge  les  tourments ,  la  question  et  les 
«oups.  Tout  leur  corps  est  mis  en  lam- 
beaux ,  et  cependant ,  comme  s'ils  ne 
comptaient  pour  rieo  ces  épreuves ,  ils 
«larohent  fermement  à  la  mort,  car  ils 
talent  fortîRés  par  Teau  viviûante  qui 
jùlUt  des  flancs  du  Christ,  et  qui  les 
arrosait.  Quand  le  tyran  vit  leur  cons- 
tante résolution  de  mourir  pour  le 
Qirist ,  il  lit  peser  sur  eux  tout  le  poids 
de  sa  colère ,  comme  une  béte  f6roc«. 
il  ordonne  de  les  livrer  au  feu ,  non 
pas  soudainement,  mais  il  les  tour- 
'  nente  avec  lenteur  comme  une  brebis 
^e  Ton  tratne  à  Tabattoir.  Contre  son 
attente  «  remplis  d'une  espérance  di- 
Tine ,  ils  ne  passent  point  du  bien  au 
mal ,  mais  du  mal  au  bien  ;  et ,  après 
avoir  souffert  patiemment  leurs  tor- 
tures ,  Hs  deviennent  participants  des 
biens  des  confesseurs  ou  Christ  qui  les 
coiiroDoe  dans  leur  mort. 

Il  y  avait  parmi  eux  six  compagnons 
àont  \e  chef  partait  le  nom  a' A  dam , 
du  district  d'Alpag,  du  bourg  d'Orsi- 
ran.  Comme  ils  étaient  d'une  belle 
figure ,  habiles  à  manier  les  armes ,  on 
oe  les  tua  point  avec  les  autres,  dans 
l'espoir  de  les  faire  tomber  dans  quel- 
que déception.  On  leur  offrit  de  riches 
présents ,  et  des  trésors  d*or  et  d'ar- 

S^Qt ,  avec  la  promesse  de  leur  donner 
1^  villages  et  d'autres  propriétés, 
puis  des  dignités  à  la  cour  de  l'émir- 
abied.  Mais  ils  se  montrèrent  insen- 
sibles à  ces  offres  ;  et ,  comme  de  gé- 
néreux martyrs,  ils  raniment  leur  foi 
Qans  \e  Christ ,  préférant  la  mort  à  la 
Tie. 

La  rage  du  tyran  redouble,  et  il 
commande  de  leur  infliger  les  plus 
cruelles  tortures ,  et  d*épuiser  sur  eux 
les  plus  affreuses  atrocités,  que  la  lan- 
gue ne  peut  raconter,  ni  la  plume  dé- 
crire. Leur  espérance  surnaturelle  ^ 
Kttt  amour  du  Christ,  et  la  joie  des 
bonneurs  du  martyre  adoucissent  l'a- 
mertume  de  leurs  tourments.  U  les 


fait  suspendre  à  un  poteau ,  où  ils  de- 
meurent attachés  comme  à  une  croix. 
Adam ,  par  ses  vives  exhortations,  re- 
levait te  courage  de  ses  frères  :  Ne  re- 
doutez point,  disait -il,  la  mort  tem- 
porelle :  si  nous  sommes  tourmentés  à 
cause  au  Christ,  nous  participerons 
aussi  à  sa  vie.  Puis,  élevant  au  ciel 
ses  pensées,  au  lieu  de  ses  yeux ,  car 
sa  position  douloureuse  inclinait  sa 
tête  vers  la  terre  :  Nous  espérons  dans 
le  Christ ,  disait-il  ;  aujourd'hui ,  fête 
annuelle  de  saint  Georges ,  j'avais  cou- 
tume d'offrir  pour  sacrilice  un  bélier, 
eh  bien ,  a  cette  heure  je  m'offre  moi- 
même  pour  la  gloire  de  son  nom ,  à  la 
place  ae  cette  victime.  0  Christ,  ac- 
cepte l'offrande  de  ma  personne;  reçois 
mon  sacriOce,  et  réunis-moi  au  nom- 
bre de  tes  saints  martyrs,  qui  ont  aimé 
le  jour  éclatant  de  ta  venue.  C'est  ainsi 
que,  résistant  avec  patience  à  ce  lonff 
eoinbat,  ils  en  sortent  vainqueurs,  et 
reçoivent  du  Christ  la  couronne  d'im- 
roôrtaiité.  La  foule  des  chrétiens ,  té- 
moin de  leur  supplice ,  se  répandit  eu 
actions  de  grâces. 

Le  nombre  des  martyrs,  qui  précède 
et  qui  suit  la  trois  ceiit  deuxième  an- 
née de  rère  arménienne ,  s'élève  à  plus 
de  cent  cinquante ,  sans  y  comprendre 
tous  ceux  qui  périrent  dans  les  autres 

1)rovinces  ou  dans  les  villes,  et  dont 
es  noms  sont  inscrits  sur  le  livre  de 
vie.  Le  patriarche  Jean  institua ,  en 
l'honneur  de  ces  saints  martyrs ,  une 
fête  annuelle  que  l'on  célébrait  le  vingt- 
cin^  du  mois  de  Meheg ,  à  la  grande 
gloire  de  Dieu. 

Quelques-uns  d'entre  eux  ne  purent 
résister  à  cette  lutte ,  ni  en  supporter 
les  assauts.  Ils  se  soumirent  a  l'abo- 
minable loi  des  musulmans ,  et  reniè- 
rent la  foi  du  Christ  pour  ce  culte 
diabolique.  On  eut  dit  qu'ils  s'étaient 
couverts  de  la  cendre  de  la  pénitence , 
tant  ils  étaient  tristes ,  abattus ,  llétris. 
Sans  même  acquérir  les  biens  terrestres, 
ils  perdirent  la  gloire  du  martyre  et  le 
vie  céleste ,  plus  belle ,  plus  précieuse 
que  tous  les  honneurs ,  ne  recevant  en 
partage  que  les  flammes  de  la  géhenne 
éternelle. 
Ésaîe ,  prince  des  Albaniens  »  tombe 
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en  son  pouvoir,  avec  toute  sa  famille, 
par  reflet  d'une  ruse.  Les  autres  sei- 
gneurs du  pays  subissent  le  même 
sort ,  ce  qui  ne  put  se  faire  sans  effu- 
sion de  sang.  Captifs  et  enchaînés, 
ils  sont  conduits  à  la  cour  de  Fémira- 
bied  par  Sempad,  qui  espérait  qu'on  lui 
donnerait  à  régir  une  grande  partie  de 
l'Arménie,  ou  qu'on  le  congédierait  avec 
beaucoup  d'honneurs  et  de  présents. 
Mais ,  lorsqu'il  fut  en  présence  de  l'é- 
mirabied,  on  lui  fait  partager  les 
mêmes  chaînes ,  et  il  est  jeté  en  prison , 
sans  égard  pour  les  bons  procédés  de 
son  ancienne  alliance.  Après  quelaue 
temps ,  les  princes  arméniens  et  aloa- 
niens,  qui  étaient  prisonniers,  sont 
soumis  à  l'épreuve  d  embrasser  le  mu- 
sulmanisme,  en  reniant  la  foi  du  Christ, 
de  recevoir  des  présents  et  des  hon- 
neurs, et  de  retourner  dans  leur  patrie, 
au  seio  de  leur  famille,  ou  bien  de  ter- 
miner leur  vie  dans  les  supplices  et 
des  tortures  inouïes.  Comme  on  les 
effrayait  chaque  jour  par  des  menaces, 
et  qu'on  prolongeait  leur  détention , 

Suefques-uns ,  sur  la  foi  des  promesses 
e  l'émirabîed,  abjurent,  et  d'autres, 
sans  se  soumettre  à  la  circoncision, 
faisaient  cependant  espérer  que ,  dans 
un  temps  opportun,  ils  condescen- 
draient aussi  a  ses  désirs. 

Le  sbarabied  Sempad  oppose  coura- 
ffeusement  au  mensonge  un  amour  de 
la  vérité  digne  de  ses  cheveux  blancs. 
D'une  foi  parfaite ,  et  confiant  dans  les 
promesses  de  la  vie  éternelle,  il  ne 
prête  Toreille  à  aucune  de  leurs  pro- 
positions,  aimant  mieux  mourir  pour 
le  Christ,  que  de  jouir  de  la  vie  dans 
le  péché.  Il  se  contenta  de  cette  ré- 
ponse :  Je  ne  puis  abandonner  la  reli- 
gion chrétienne ,  don  que  la  grâce  du 
baptême  m'a  accordé,  pour  me  sou- 
mettre à  votre  culte  impie.  Lorsqu'on 
connut  sa  volonté  inébranlable,  on 
songea  à  le  faire  périr  dans  les  tour- 
ments. La  grâce  céleste  lui  permit  de 
se  racheter,  par  la  mort  du  corps ,  de 
la  mort  éternelle  de  l'âme;  et,  en  évi- 
tant de  tomber  dans  l'apostasie,  il  s'as- 
sura l'honneur  du  martyre.  Tous  les 
ordres  des  chrétiens  enlevèrent  son 
corps  en  récitant  des  psaumes ,  au  mi- 


lieu des  bénédictions  et  des  dbinls  spi- 
rituels ;  et  ils  le  transférèrent  dans  h 
chapelle  de  Saint-Daniel  le  pfTDphète,  à 
l'endroit  même  où  il  avait  été  précipité 
dans  la  fosse  aux  lions. 

En  859 ,  Achod  le  Pagratide  recerait 
le  titre  de  prince  des  prùtces,  et, 
par  son  halHleté,  il  sut  si  bien  se  cod- 
dlier  les  bonnes  grâces  de  l'empereor 
grec  et  du  calife  arabe ,  qu'il  fut  neoimn 
plus  tard  roi  par  l'un  et  par  fantR.  La 
ville  qu'il  avait  pour  ca|Mtale  était  Gars, 
Kars  ou  Garouts,  située  sur  le  deuve 
Akhouréan,  dans  le  pays  deVanant;*). 
Sempad,  fils  d'Achod«  fat  moins  bea- 
reux;  pris  dans  Tovio,  où  il  s'était 
enfermé  avec  ses  trésors,  il  resta  à  la 
merci  du  général  arabe  A^schio.  La 
fortune  lui  devint  ensuite  plus  fevon- 
ble ,  et  sans  la  jalousie  des  ^ods,  qai 
craignaient  toujours  l'élévation  de  <|imI- 
qu'un  d'entre  eux ,  il  aurait  pu  déliTrer 
son  pays  du  joug  des  étrangffs.  Mais 
l'esprit  d'indivimialisme  et  de  rÎTalilé 
qui  a  toujours  perdu  la  nation  anné- 
nienne,  se  réveilla  plus  fortemeof  dnis 
les  esprits;  les  seisneurs  prêtèrent  leur 
assistance  au  général  Youssoiif,  et 
Sempad  fut  vaincu.  Après  on  ao  de 
captivité,  il  mourut  miséraUeinent  à 
Tovin.  Son  fils  Acbod,  Bras  defir, 
essaya  de  le  venger.  A  la  tête  de  bnfts 
déterminés,  il  courait  le  pays,  surpre- 
nant les  bandes  arabes,  quil  taillait 
toujours  en  pièces.  Les  seooors  qo'il 
reçut  de  Constantinople  lui  permirent 
de  livrer  une  bataille  rangée  dans  la- 
quelle Youssouf  eut  le  de^us,  et  A- 
chod  se  \  it  paisible  souverain  du  rojan- 
me;  il  reçut  même  le  titre  fastueoi  de 
roi  des  rots,  ce  qui,  dans  la  réalité, 
désignait  simplement  sa  prééminenoB 
ou  sa  suzeraineté  sur  les  autres  petite 
princes  ses  vassaux. 

Sous  le  règne  d'Apas,  son  frère»  les 
émirs  arabes  et  kuraes  eu  Diarbeirp 
se  révoltèrent  pour  conquérir  une  m- 
dépendance  ^ue  quelques-uns  n'ont  pas 
perdue  depuis  cette  époqae.  Achod/u» 
fils  d'Apas ,  commit  la  faute  impantoA' 
nable  de  diviser  son  pouvoir,  en  nom- 
mant son  frère  roi  de  Kars.  CeW 

O  Voy,  les  figures  a4  et  i^ 
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omrelle  dj^oastie,  ainsi  que  celle  des 
iorigéans  dans  T Albanie  arménienne, 
t  la  maison  des  Ardzrouniens  dans  le 
'asbouragan ,  ne  firent  que  détruire  le 
en  d^unité  formé  par  la  restauration 
e  la  monarchie.  Les  princes  musul- 
lans  profitaient  habilement  des  riva- 
tés  produites  par  la  diversité  des  in- 
éréts  de  tous  ces  rois.  Toutefois 
»empad  II,  Hls  d*Achod  II,  eut  un 
ègne  'brillant,  et  apnt  fixé  sa  rési- 
lence, il  y  bâtit,  suivant  la  tradition, 
DÎIle  et  une  églises,  par  lesquelles  le 
peuple  arménien  jurait  proverbiale- 
ment dans  ses  serments  (*); 

Au  commencement  du  onzième  siè- 
âe,  les  Turcs  seidjoukides  se  montrent 
sur  les  frontières  d*Arménie,  s'enhar- 
dissent à  passer  TAraxe,  et  ne  se  reti- 
rent que  devant  le  sbarabied  Vasag, 
qui  les  défait  heureusement.  La  terreur 
causée  par  l'irruption  de  ces  barbares 
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Dep.  J.  C.  748.  Achod ,  fils  de  Yasag,  créé 
patrice  cl  gouverneur  de  l'Arméoie  par  Mer^ 
^an  II ,  dernier  calife  de  la  race  des  Om- 
oiades. 

7^8.  Sempad ,  fils  d* Achod ,  tué  en  com- 
ptant contre  les  Arabes. 

78 («  Achod,  surnommé  Mesager  cami- 
^^<)re ,  ion  fiJs. 

^^o.  Sempad,  surnommé  le  Confesseiur, 
«>Q  fils.  Il  souffrit  le  martyre  à  Bagdad. 
SSg.  Achod ,  surnommé  le  Grand. 

^90.  Sempad  !'•",  dit  le  Martyr,  son 
fik. 

9(4-  Achod  II ,  Bras  de  fer,  son  fils.. 

9^1.  Achod ,  frère  de  Sempad  I*»",  se  fait, 
•'«c  Tappui  des  Arabes,  déclarer  roi  à 
Torin. 

9^B.  Apas  succède  à  5o;i  frère  Achod  n. 

9^3>  Achod  m ,  dit  le  Miséricordieux. 

977-  Sempad  II,  dit  le  Dominateur. 

9^9*  Kakig  V'^  surnommé  Roi  des  rois , 
fràre  de  Sempad  II. 

1020.  Jean ,  nommé  aussi  Sempad ,  fils 
à»  Kakig  l".  *^ 

'040.  Interrègne. 
'04a.  Kakig  n ,  fils  d'Achod  IV. 
'079-  n  est  assassiné  par  les  Grecs  dans 
la  forteresse  de  Cybisira,  et  la  monarchie 

des  Pagratides  en  Arménie  fut  entièrement 
•teiale. 


inspira  au  roi  du  Vasbouragan  Tidée 
de  céder  ses  États  à  l'empereur  des 
Grecs,  Basile,  à  condition  qu'il  lui 
donnerait  en  échange  la  ville  de  Sé- 
baste. 

Cette  concession  fbt  fatale  aux  Ar- 
méniens ,  parce  qu'elle  attira  près  d'eux 
des  voisins  dont  1  ambition  tendait  sans 
cesse  à  accroître  leur  domaine;  aussi 
détachaient-ils  chaque  jour  du  royaume 
des  Pagratides  une  portion  de  leur  do- 
maine. Le  roi  de  Géorgie,  se  coalisant 
avec  le  roi  Jean ,  essaya  de  résister  aux 
tentatives  de  Basile  II ,  mais  sans  aucun 
succès;  car  Tempereur  grec  ne  lui  par- 
donna qu'à  condition  qu'il  se  recon- 
naîtrait son  vassal.  A  la  mort  de  Jean , 
les  princes  arméniens  voulurent  se- 
couer le  joug ,  et  ils  furent  assez  heu- 
reux pour'fïrire  lever  le  siège  d'Ani, 
bloquée  par  les  Grecs.  Constantin  Mo- 
nomaque  soutint  les  droits  de  son  pré- 
décesseur Basile,  et,  après  avoir  pris 
de  vive  force  Tovin  et  Ani,  il  se  vit 
possesseur  tranquille  de  toute  l'Armé- 
nie. Cette  conquête  était  mal  assurée, 
et  elle  obligeait  les  Grecs  à  entretenir 
dans  le  pays  un  corps  de  troupes  con- 
sidérable, pour  la  protéger  contre  les 
attaques  continuelles  des  Seidjoukides. 
Tant  qu'ils  eurent  affaire  à  Thogril- 
Begh  ou  à  ses  généraux,  ils  se  défen- 
dirent avec  avantage;  mais  quand  vint 
le  belliqueux  Alp-Arslan  ou  le  Lion  y  les 
Seidjoukides  chassèrent  devant  eux  les 
Grecs  et  les  Arméniens ,  et  même  s'em- 
parèrent de  la  majeure  partie  de  la 
Géorgie.  Ainsi  les  empereurs  de  Cons- 
tantinople  perdirent  à  jamais  leur  au- 
torité sur  1  Arménie. 

La  plus  grande  difQcuIté  qu'éprou- 
vent les  conquérants ,  c'est  de  conser- 
ver leurs  conquêtes  :  les  princes  seid- 
joukides en  sont  un  nouvel  exemple. 
Dès  qu'ils  furent  maîtres  de  l'Armé- 
nie, il  s'éleva  parmi  eux  des  rivalités 
et  des  querelles  interminables.  L'il- 
lustre maison  desOrpélians,  originaire 
de  la  Chine  et  occupant  le  trône  de 
Géorgie,  profita  de  l'occasion  pour 
chasser  du  pays  les  Turcs,  et  pour  dé- 
livrer en  même  temps  les  Arméniens. 
David  II ,  à  qui  ses  victoires  ont  valu 
le  nom  de  Réparateur,  commença  le 
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premier  cette  tâche.  La  tranquillité  fiit 
rétablie  jusqu'à  rapparitioii  des  Mon- 
gols, qui,  sous  DJingbiz-Khan  et  son 
successeur  Oktay,  firent  des  irruptions 
dans  les  différentes  parties  de  TAr- 
ménie  et  de  la  Géorgie.  Les  Orpélians, 
l'étant  attacbés  à  leur  fortune,  furent 
ménagés  et  conservèrent  une  certaine 
puissance. 

Les  Arméniens  étaient  moins  heu- 
reux (|ue  leurs  voisins  les  Géorgiens. 
Les  invasions  des  barbares  avaient 
effacé  les  derniers  vestiges  de  l'an- 
cienne puissance  nationale,  à  l'excep- 
tion de  la  petite  principauté  qu'un  cer- 
tain Rhoupen ,  lors  de  l'extinction  de 
la  race  des  Pa^ratides,  s'était  con- 
servée dans  les  gorges  du  mont  Taurus. 
Vers  Tan  1100,  à  l'époque  où  les  croi- 
sés affluaient  d'Europe  en  Asie  pour  la 
défense  des  saints  lieux ,  les  princes  de 
cette  maison  s'allièrent  aux  chefs  la- 
tins, et  les  secoururent  autant  qu1l 
était  en  leur  puissance.  La  maison  des 
Rhoupéniens  subsista  quatre  siècles 
environ.  Écoutons  le  savant  Saint- 
Martin  nous  raconter  comment  s'étei- 
gnit leur  royauté  (*). 

«  Le  règne  de  Léon  IV  fut  court;  ce 
prince  périt  en  1308  avec  son  oncle 
Héthoum,  par  la  perfidie  d*un  général 
mongol,  nommé  fiilargbou,  oui  les 
fit  assassiner.  Le  frère  d'Hétnoum, 
Oschin,  connétable  et  prince  de  Gant- 
choî,  se  mit  aussitôt  à  la  tête  des 
troupes  pour  venger  la  mort  de  son 
neveu,  vainquit  Bilarghou,  le  chassa 
de  la  Cilicie  et  fut  proclamé  roi.  Il 
mourut  en  1320,  après  un  règne  de 
douze  ans  et  quelques  mois,  ne  laissant 
qu'un  jeune  enfant  âgé  de  dix  ans, 
nomme  Léon,  qu'il  avait  eu  d'une  fille 
du  roi  de  Chypre ,  de  la  maison  de  Lu- 
signan.  Les  discordes  civiles,  les  in- 
vasions des  Mamelouks,  des  Tartares 
et  des  Turkomans ,  achevèrent  de  ré- 
duire à  la  dernière  extrémité  le  royaume 
d'Arménie  déjà  considérablement  affai- 
bli; c'étaient  des  dévastations  et  des 
ravages  perpétuels.  » 

«  A  la  mort  de  Léon  V,  les  grands 

(*)  Mémoires  sur  TArménie,  tom.  I, 
W-  400. 


d'Arménie  choisirent  ak)rs  pour  lev 
roi  on  certain  Jean  deLustgoan^nerei 
du  roi  (Je  Chvpre  et  alfiè  de  la  race 
royale;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de 
Ccmstantin  III ,  et  le  couroonèrentdatt 
la  ville  de  Sis ,  Ce  prince  ne  r^na  qa'oa 
an  :  il  se  conduisit  si  mal  et  se  fit  td- 
lement  mépriser  par  sa  lâdieté,  que 
les  nobles  se  révoltèrent  contre  loi,  k 
tuèrent,  et  appelèrent  au  trône  son 
frère  Guy,  oélèore  dans  l'empire  ^ 
par  son  courage.  En  1346,  itsdiotsî- 
reot  un  autre  prince  de  la  maisoo  de 
Lusignan ,  qui  régna  soos  le  nom  de 
Constantin  IV. 

«  A  sa  mort,  on  choisit,  (Tafirès 
l'avis  du  pape  Urbain  V,  uo  prince  de 
la  maison  ae  Lusignan ,  qui  porta  le 
nom  de  Léon  VI  et  fut  le  àernier  ni 
d'Arménie.  A  peine  était-il  sur  le  tr6i>e 
que  les  Égyptiens  entrèrent  en  Glkie, 
Pour  s'fïpposer  à  leur  mard»,  il  en- 
voya à  leur  rencontre  son  connétable 
Libarid,  qui  fut  vaincu  et  toé  »pra 
des  prodiges  de  valeur.  Léon  alors  de- 
manda en  suppliant  la  paix  au  sultan 
des  Mamelouks,  qui  la  lui  aocoiri»,  ea 
exigeant  de  lui  de  fortes  sommes  d'afj 
gent.  Mais  ensuite,  informé  <pie  le  roi 
d'Arménie  avait  envoyé  des  aaibasM- 
deurs  en  Europe  pour  exciter  ks  pjjn- 
ces  chrétiens    contre  lui,  le  sotoo 
d'Egypte  résolut  d'anéantir  te  ««««* 
d'Arménie;  il  donna  en  conséaueocei 
son  général  Schahar  Oghli  Tordrcd  fo- 
trer  dans  la  Cilicie  avec  uue  nombreuse 
armée,  et  lui  enjoignit  de  poursunrt 
le  roi  à  toute  outrance.  Les  tMtfOS 
pénétrèrent  sans  difficulté  dans  la  U- 
hcie,  prirent  et  brûlèrent,  «il* 
1 371 ,  la  ville  de  Sis ,  vainquirent  »  iw 
Léon  et  son  général  Schaban,  pno« 
de  Gorigos,  qui  étaient  venus  les  com- 
battre. Le  roi  fut  Wcssê  dans  m^ 
bataille,  et  contraint  de  se  retaP" 
dans  des  montagnes  inaccessibles  on  a 
se  tint  longtemps  caché,  e(  on  fr  cnrt 
mort;  mais,  en  1373,  il  revint  dans» 
ville  de  Tarse ,  dans  le  temps  9»f  » 
femme  Marie  allait  épouser  Oififli^ 
duc  de  Brunswick ,  qui  devait nrtcw- 
ronné  roi  d'Arménie.  Léop  çbe/cM? 
entamer  encore  des  ncaocîatioDS  aw 
le  sultan,  qui,  sûr  du  rtsuliatdecew 
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ne  toulat  entendre  à  aucune 
ition.  Les  Egyptiens  recommen- 
%  la  guerre  avec  une  nouvelle  fu- 
en  1374,  dévastèrent  le  pays, 
t  toutes  les  villes  et  les  châteaux , 
p  contraignirent  le  roi  de  se  ren- 
dans  la  forteresse  de  Gaban, 
sa  femme,  sa  fille  et  le  prince 
n  t  où  ils  soutinrent  un  siège  de 
mois,  et  fiirent  obligés,  par  le 
ae  de  vivres,  de  se  rendre  pri- 
lers.  Ce  triste  événement  arriva 
m  l'an  1376.  Léon  VI  fut  conduit  avec 
ft  fipiniille  à  Jérusalem,  et  de  là  au 
âlire,  où  il  resta  captif  pendant  six 
MM*  En  1381 ,  il  obtint  sa  délivrance 
|iir  la  médiation  de  Jean  P%  roi  de 
QÉMîiie.  Il  passa  alors  en  Europe,  alla 
pKaibord  à  Rome,  puis  en  Espagne,  à 
r  de  son  libérateur;  il  vint  ensuite 
France,  où  il  fixa  son  séjour.  *> 
règne  de  ce  prince,  issu  de  Fil- 
moison  des  Lusignans  et  le  der- 
monarque  de  l'Arménie,  n'a  été 

Îi'ane  suite  de  revers  et  d'infortunes, 
'incertitude  et  les  obscurités,  triste 
fimit  de  la  barbarie  de  ces  âges,  qui 
BOUS  cachent  les  premières  années  de 
ion  avènement  au  trône,  n'ont  pu  être 
ëisslpées  par  les  recherches  de  rhisto- 
YÎeii  Michel  Tchamtchian,  ni  par  la  cri- 
tique éclairée  de  M.  Satnt-Martrn.  isous 
savons  seulement  que,  fait  prisonnier 
éans  une  bataille,  il  languit  au  Caire 
dans  une  longue  captivité.  Délivré  de 
sa  prison  par  le  roi  de  Castille,  son 
parent,  il  passa  en  Espagne,  où  il  de* 
Tint  successivement  seigneur  de  Ma- 
drid et   d'Andujar;  delà  il  vint  en 
France,  où  nos  rois  lui  accordèrent 
te  ebâteau  de  Saint-Ouen;  et,  après 
avolç..attiré  sur  sa  personne  les  bonues 
grfidsdu  souverain  pontife  et  des  rois 
d'Angleterre,  il  mourut  à  Paris,  le  19 
DOtenhbre  1391 ,  et  fut  enterré  dans  la 
ehapelle  du  couvent  des  Célestins.  Son 
tombeau,  déposé  durant  quelques  an- 
nées dans  le  musée  des  Petits-Augus- 
thf»,  a  été  réuni  aux  tombes  royales 
èes  catacombes  de  Saint-Denis.  On  lit 
sur  son  épitaphe  le  titre  de  cinquième 
roi  latin  ae  l'Jrménie,  ce  qui  veut  dire 
qu'il  était  le  cinquième  des  rois  de 
rArménie,  après  Textinct ion  de  laii^ne 


masculine  de  la  dynastie  des  Rhoupé- 
niens  (*). 
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Dep.  J.C.  io8o.  Rhotipen  V'^^  surnommÂ 
Medz,  le  Grand,  pareut  de Kakig  II ,  dernier 
roi  pagratlde. 

1095.  Gosdantin  ou  Constantin  I*^,  son 
fils. 

I  zoo.  Thoros  ou  Théodore  I^^  son  fils. 

iia3.  Levon  ou  Léon  I",  son  frèrç,  em- 
mené prisonnier  à  Constantinople  où  i) 
meurt  dans  la  captivité. 

1x38.  Interrègne. 

XI 44.  Thoros  ou  Théodore  H,  fils  de 
Léon  I'»". 

1168.  Thomas,  prince  laiin,  beau-père 
de  Thoros  II ,  gouverne  avec  le  litre  de  oaife 
ou  régeut. 

1169.  Meieh,  frère  de  Thoros  II. 
X174.  Rhoupenll,  fils  d'Etienne,  frère 

de  Thoros  II  et  de  JMeleh. 

1 1 85.  Léon  II ,  surnommé  le  Grand,  frère 
de  Rboupen  II. 

IÏ98.  Il  est  couronné  roi  par  Conrad, 
archoèque  de  IMavence. 

1219.  Zabtl  ou  Isabelle,  sa  fille. 

la^io.  Philippe,  son  mari,  fils  de  £ohé-> 
mond  IV,  prince  d'Antioche. 

1222,  Interrègne. 

1224.  Héihouu  ou  Haython  I",  fils  de 
Constantin ,  seigneur  de  Pardserperl ,  issu 
de  la  famille  rovale. 

1267.  Léon  III,  son  fils. 

1289.  Haython  II,  son  fils  ,  abdique. 

1293.  Théodore  II,  son  frère. 

I2g5.  Haytbon  II ,  rétabli,  abdique  encore. 

1296.  Sempad,  son  frère. 

Z298.  Constantin  II,  son  frère. 

i3oo.  Ha) thon  11^  encore  rétabli,  abdi 
que  pour  la  (roisième  et  dernière  fois. 

i3o5.  Léon  IV,  fiU  de  Théodore  IIL 

i3o8.  Oscbin,  frère  de  Ha}(hon  II. 

i320.  Léon  V,  son  fils. 

i342.  Constantin  III,  de  Lusignan,  nom- 
mé auparavant  Jean  (en  arménien  Djivan), 
fils  d'Amauri  de  Lusignan  ,  prince  de  Tyr, 
frère  de  Henri  II,  roi  de  Chvpre,  et  d'une 
filie  de  Léon  III,  roi  d'Arménie. 

i343.  Guy  (enarménicnKovidon  ou  Gid), 
son  frère. 

1343.  Constantin  IV,  aussi  de  la  maisob 
de  Lusignan. 

x363.  Interrègne. 

1 365.  Léon  VI ,  parent  de  Constantin  TV. 

1375.  11  est  emmené  prisonnier  en  Égyp- 
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A  peine  le  roriinne  «f  Arménie  re- 
na!t-il  de  finir  dans  la  personne  de 
Léon  ^1 ,  ^iie  Timour  Lençy  ou  le  Boi- 
teux,  après  avoir  conquis  la  Perse  et 
la  Syrie,  accourait  désoler  ce  pays  par 
ses  ravasfs  rt  ses  massacres.  Sa  mort, 
arrivée  à  Samarcande(*)  en  1406,  dé- 
livra rOrient  de  ce  terrible  fléau  de 
Dieu.  En  1603,  Sliah  Abbas  renourela 
toutes  ces  horreurs,  lorsquMI  prit  d*as- 
saut  la  Tille  de  Julfa  et  qu'il  la  dépeu- 
pla ,  pour  traîner  sa  population  à  tra- 
vers les  montagnes  et  les  déserts  jusque 
dsns  les  faubourgs  de  sa  capitale,  où 
ces  exiles  fondèrent  une  autre  ville  du 
nom  de  Julfa. 

La  Perse  retint  sous  sa  domination 
les  parties  orientales  de  T Arménie  qui 
con6nent  à  ses  frontières,  et  de  petits 
émirs  kurdes,  protégés  par  les  monta- 
gnes qui  couvrent  ce  pays  au  sud ,  éri- 
gèrent en  principautés  indépendantes 
le  territoire  qu'ils  devaient  d'abord 
administrer  au  nom  du  sultan,  leur  lé- 
gitime suzerain. 

Le  reste  de  l'ancien  royaume  d* Ar- 
ménie fut  complètement  soumis  à  la 
Porte  Ottomane,  qui  le  divisa  en  plu- 
sieurs oachalicks  régis  par  des  préfets 
ou  pacnas.  Au  commencement  de  ce 
siècle,  la  Russie,  qui  pousse  toujours 
ses  conquêtes  vers  l'intérieur  de  l'Asie, 
après  s'être  emparée  de  la  Géorgie,  a 
pénétré  dans  les  provinces  arménien- 
nes, et  depuis  quelques  années  l'im- 
portante place  d'Érivan  {**)  est  tombée 
en  son  pouvoir.  Kul  doute  que,  dans 
on  avenir  assez  rapproché,  elle  ne  de- 

le ,  et  son  royaume  est  entièrement  conquis 
par  les  infidèles. 

1393.  Léon  meurt  i  Paris. 

(*  )  Un  fait  assez  curieux  et  qni  mérite- 
rait d^ctre  Térifié  par  les  voya^eors,  c*est 
que  suivant  la  tradition  Tamerlan  emporta 
dans  Samarcande  tous  les  livres  qu'il  trouva 
soit  dans  la  Perse  on  TArménie,  et  ils  furent 
entassés  dans  une  brge  tour  où  personne 
ne  pouvait  entrer.  Si  la  chose  est  vraie,  on 
pourrait  enrore  trouver  là  de  prédeu  tré- 
sors iiilèi-aires. 

^**)  Eri\an  céda  vers  le  mois  d'octobre 
1827  aux  attaques  de  Paskewitsdi ,  qui,  en 
Thonnetir  de  ce  triomphe ,  a  reçu  le  titre 
de  prince  d^Érivan. 


▼îemie  maîtresse  de  tout  k  pqs. 
mafeure  partie  des  AnnénieBsi 
comme  nous  l'avons  dit,  an  rit 
forme  en  plusieurs  points  à  «dm 
l'Église  russe,  est  natoreUemsl 
portée  à  se  raoprocber  d'iule 
chrétienne  que  oes  Turcs ,  avec  I 
elle  n'a  aucune  communauté  de 
ni  d'idées.  Aussi  le  parti  arméai 
Torise-t-il  sous  main  la  cause 
ses,  et  depuis  un  demi-siède,  on 
voit  émîgrer  par  masses  et  reflner 
les  provinces  centrales  de  Fempoe  1 
ooTite,  où  ils  trouvent  sécarîté  et 
tection.  La  plus  oonskiérable  des 
grations  qai  aient  eu  lieo 
est  celle  qu'opéra  le  comte  Latzarev, 
après  les  conquêtes  du  Eénéral  I^oàe- 
vitsch.  Plus  de  buit  mule  familles  In 
suivirent  de  l'Aderbaidjaii  en  Ras», 
et  trois  mois  suffirent  à  ce  depUee- 
ment  Les  frais  de  vcwace  ne  s'eAevè- 
rent  qu'à  quatorze  mille  ducats  et  qoa- 
tre  cents  roubles  d'argent.  Itoveonaat 
cette  somme  assez  modit^,  là  Risâîe 
gagna  quarante  mille  sujets  laboneux 
et  pleins  d'industrie.  La  perte  qu*é- 
prcMiva  la  Turquie  par  suite  de  cette 
émigration  fiit  incalculable;  b  iilus 
grande  partie  de  l'Aderbaidjandemeara 
inculte  et  déserte,  et  le  trésor  Ait  di- 
minué d'un  million  six  cent  mille  rou- 
bles, somme  que  le  commerce  et  fiii- 
dustrie  des  Arméniens  y  apportaieBt 
chaque  année  (^. 

Nous  terminerons  îd  nos  eoa&éé- 
rations  politiques  sur  l'histoire  des 
Arméniens,  en  dtant  radmiraUe  frag- 
ment élégiaque  oui  dot  le  troîs'icae 
et  dernier  livre  de  Moïse  de  Rtaom. 
L'écrivain  se  lamente  sur  le  triste  sort 
de  sa  nation ,  qui ,  déchirée  intcries* 
rement  par  le  schisme,  avait  perAi  m. 
dehors  son  indépendance.  Ce  morR9B« 
inspiré  par  un  âan  de  douleur  propbf- 
tique,  peut,  sous  certains  rapports t 
convenir  également  aux  siècles  Dlté- 
rieurs,  surtout   lorsque  le  roTtcnitf 
d'Arménie  fut  complètement  tfeniit. 
Les  Arméniens  le  sentent  bien;  «aâ 
ne  peuvent -ils  rédter,  sans  avoir  les 
yeux  baignés  de  larmes,  ces  fifff* 

(•)  Voy.  la  planche  ••  17. 
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qu'on  dirait  avoir  ëté  arrachées  aux 
Lamentations  de  Jérémie  : 

«  Je  pleure  sur  toi ,  région  de  l'Ar- 
ménie ;  je  pleure  sur  toi ,  la  plus  il- 
lustre des  contrées  du  Nord  !  car  la 
royauté,  le  sacerdoce  et  l'enseigne- 
ment des  docteurs  ont  disparu  de  ton 
sein.  La  paix  s'est  elian^ée  en  trouble, 
et  le  désordre  a  pris  raci ne  parmi  nous  ; 
l'orthodoxie  s'en  est  allée ,  et  l'igno- 
rance a  installé  le  schisme  à  sa  place. 

«  Je  gémis  sur  toi ,  ô  Église  des 
Arméniens!  l'éclat  resplendissant  de 
ton  sanctuaire  s'est  obscurci',  tu  es 

Î>rivée  de  ton  troupeau  et  de  son  vîgi- 
ant  pasteur.  Je  ne  vois  plus  ce  même 
troupeau  spirituel  errant  dans  de  verts 
pâturages,  ou  reposant  près  des  sources 
d'eau  vive,  puis  réuni  dans  un  même 
bercail ,  à  l'abri  des  loups  dévorants  ; 
mais  il  est  dispersé  par  les  déserts  et 
dans  les  lieux  stériles. 

«  J'envie  tes  deux  premières  migra  « 
tions,  puisque,  tandis  que  l'époux 
était  séparé  de  sa  fiancée ,  tu  as  sup- 
porté ce  veuvage  en  conservant  intacte 
ta  chasteté ,  amsi  que  l'a  dit  avec  sa- 
gesse un  de  nos  anciens.  Lorsqu'un 
adultère  eut  l'audace  d'attenter  à  la 
pureté  de  ton  lit ,  tu  n'as  point  violé 
ta  foi ,  bien  que  la  violence  eût  expulsé 
l'époux ,  et  que  des  fils  orgueilleux  mé- 
prisassent leur  père ,  tandis  ^ue  les  bâ- 
tards avaient  le  même  dédain  pour  ce 
père  inconnu  et  étranger.  Cependant 
tu  ne  t'es  pas  montrée  aux  nommes 
comme  désespérée  ;  tu  attendais  le  re- 
tour de  ton  époux  et  de  son  coadju- 
teur,  et  tu  as  chéri  tes  enfants,  non 
pas  comme  une  marâtre ,  mais  comme 
une  mère  tendre. 

«Dans  ta  troisième  émigration,  il 
n'est  pas  d'espoir  du  retour;  tu  es  sé- 
parée de  celui  qui  t'accompagnait  en 
partageant  tes  travaux.  Il  vaudrait 
mieux ,  pour  tes  enfants ,  qu'ils  habi- 
tassent avec  le  Christ ,  et  que ,  se  re- 
posant dans  le  sein  d'Abraham,  ils 
contemplassent  les  chœurs  des  ar- 
changes. 

«  Tu  es  délaissée  dans  ton  veuvage, 
et  nous,  malheureux,  nous  sommes 
privés  du  chef  qui  était  à  la  fois  notre 
père.  Nous  ne  ressemblons  pas ,  Sei- 

V  Livraison.  (Abmsnib.} 


gneur,  à  votre  ancien  peuple  :  notre 
condition  est  pire.  En  effet,  après  que 
Moïse  nous  a  été  enlevé ,  nous  n'avons 
plus  un  Josué  pour  nous  introduire 
dans  la  terre  promise.  Koboam  a  été 
dépouillé  de  son  héritage,  et  son  fils 
Nabad  lui  a  succédé;  ce  n'est  pas  le 
lion ,  mais  l'ancienneté  des  temps  qui 
a  dévoré  l'homme  de  Dieu  (*).  Élie 
nous  a  été  enlevé ,  et  Elisée ,  double- 
ment inspiré,  ne  nous  est  pas  resté 
pour  oindre  Jéhu.  Azaël  a  été  suscité 
pour  la  perte  d'Israël  ;  Sédécias  a  été 
traîné  en  captivité,  et  il  ne  s'est  pas 
rencontré  de  Zorobabel  qui  rétablît  le 
royaume.  Antiochus  nous  contraint 
de  violer  les  lois  de  nos  pères,  et  un 
Matathias  ne  lui  résiste  pas  ;  la  guerre 
nous  presse  de  tontes  parts,  et  un 
Machaoée  n'est  point  notre  libéra- 
teur. Au  dedans ,  nous  avons  le  com- 
bat, au  dehors,  la  terreur;  oui,  la 
terreur  des  païens  et  les  combats  des 
hérétiques  ;  et  cependant  il  ne  se  pré- 
sente pas  de  chei  pour  nous  conseiller 
et  nous  préparer  à  la  lutte. 

«  O  déshonneur  !  ô  lamentables  ca- 
lamités !  Comment  trouverai-je  la  force 
de  supporter  ces  maux  ?  Par  quel  moyen 
raffermi rai-je  mes  esprits  et  ma  langue, 
de  manière  à  pouvoir  remercier  mes 
pères  de  m'avoir  engendré  et  élevé? 
En  effet,  ils  m'ont  nourri  de  leur  en- 
seignement ,  et  ils  m'ont  envoyé  ail- 
leurs le  compléter.  Us  espéraient  qu'à 
notre  retour,  il  leur  reviendrait  quel- 
que gloire  de  notre  talent  perfectionné 
et  de  nos  compositions  plus  parfaites. 
De  notre  côté,  nous  espérions,  en  cou- 
rant à  Constantinople ,  revenir  assister 
aux  danses  joyeuses  des  noces ,  et  chan- 
ter des  épitnalames,  nous  qui  sommes 
exerce  dans  ces  chants;  mais  voilà 
^u'au  lieu  de  cette  allégresse  espérée , 
le  me  lamente  et  me  désole  sur  le  tom- 
neau  qui  les  renferme,  sans  que  j'aie 
eu  le  temps  de  leur  fermer  les  yeux , 
d'entendre  leurs  dernières  paroles ,  et 
de  recevoir  leurs  bénédictions  I 


«  En  pensant  à  ces  choses,  les  sou* 
(•)  Voy.  1  rois,  cli.  xiii,  ▼.  94. 
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Sirs  et  les  gémiaeemento  s'emparent 
e  mon  cœur,  et  m*excitent  à  pronon- 
cer des  paroles  tristes  et  lugubres. 
Mais  je  ne  sais  conoment  formuiier  mon 
élégie,  et  sur  auel  sujet  arrêter  ma 
douleur.  Ainsi  {|leurerai-je  mon  jeune 
et  infortuné  roi  chassé  par  les  com- 
plots des  méchants ,  et  précipité  igno-* 
minieusement  du  trône  avant  le  terme 
de  la  mort ,  ou  bien ,  moi-même,  dont 
la  tête  a  été  dépouillée  de  sa  couronne 
glorieuse?  Pleurerai -je  le  patriarche, 
cet  autre  père  d'une  sagesse  supérieure, 
et  toujours  éclairé  par  une  saine  rai- 
son; qui  dispose  toutes  choses  dans 
leur  ordre ,  et  qui ,  tenant,  pour  ainsi 
dire,  les  rênes  des  événements,  sait 
encore  refréner  les  langues  médisantes; 
ou  plaindrai-je  mon  sort ,  moi  chétif , 
abandonné  de  TEsprit  saint  et  réduit 
à  la  dernière  extrémité?  Pleurerai  -|e 
sur  celui  qui  m*a  engendré,  source  vi- 
vante d'enseignement,  qui  versa  sur 
nous  des  flots  de  justice ,  dans  lesquels 
rimpiété  a  été  submergée  ;  ou  bien  ré- 
pandrai-je  des  larmes  sur  moi,  être 
languissant  et  flétri ,  parce  que  je  n*ai 
pu  me  désaltérer  à  la  fontaine  de  la 
doctrine?  Plutôt,  mes  pleurs  ne  se- 
ront-ils pas  pour  les  malheurs  actuels 
de  ma  patrie ,  et  pour  les  iafortunes 
qui  lui  sont  réservées? 

«  Qui  s'associera  à  mon  affliction , 
en  compatissant  à  ma  peine;  et  oui 
m'aidera  à  inscrire  ces  choses  dans  les 
annales  de  Thistoire? 

«Lève -toi,  Jérémie,  lève -toi,  et 
que  ta  voix  prophétique  fasse  entendre 
ses  plaintes  sur  tous  les  maux  que 
nous  avons  soufferts ,  et  sur  ceux  qui 
nous  affligeront.  Rappelie-nous,  comme 
le  fit  Zacnarie  jadis  en  Israël ,  que  de 
faux  pasteurs  se  sont  levés  dans  la  na- 
tion. 

«  Les  vartabieds  ou  docteurs  sont 
ignorants,  épris  d'eux-mêmes,  et  rap- 
portant tout  honneur  à  leurs  per- 
sonnes. Ils  ne  sont  point  appelés  par 
Dieu  ;  c'est  l'areent  et  non  le  Samt- 
Esprit  qui  les  fait  élire;  ils  aiment 
l'or,  ils  sont  envieux,  s'éloignent  de 
la  mansuétude  dans  laquelle  Dieu  ha- 
bite; et,  transformés  en  loups ,  ils  dé- 
chirent leur  troupeau. 


fiLes  idigieox  soat  kgpoita^ 
pleins  d'osteotation ,  désiicox  dit  » 
nités ,  et  plus  épris  de  la  pa»Méeh 
gloire  que  de  l'amour  à%  Dien. 

«  Les  dignitaires  sont  orgnâoit 
oisifk,  paresseux,  et  disQoanBt# 
nement;  ils  détestent  kl  cm%» 
ments  des  docteurs,  et  se  Imeat  a 
trafic  ou  au  jeu. 

«  Les  disciples  sont  lents  ptpri^ 
prendre ,  et  prompts  a  ensayi 
avant  d'avoir  la  vue  de  la  scimi- 
vine.  ^ 

«Les  orateurs  sont  8uporlw,te- 
bulents  ;  ils  ont  des  paroles  saoors; 
ils  sont  infatigables,  acerbes,  né- 
chants  ,  et  ils  frustrent  rorpheh»  m 
son  patrimoine. 

«Les  soldats  sont  sans  lojm, 
avides  d'un  feux  honneur ,  détesta* 
les  armes ,  paresseux ,  aimiot  k  w- 
lupté,  intempérants,  piUards,  et  1- 
vres  au  brigandage. 

«  Les  princes  sont  rebcUes,  fwMl 
ceux  qui  volent;  rapaces,  d'une  ati- 
ricc  sordide  ;  ils  ravagent  les  prowsjft 
se  plaisent  dans  le  mai,  et,  avrecwt 
ils  ont  le  cœur  de  vils  esclaves. 

«  Les  juges  sont  Iniques,  mattem, 
feux  et  feciles  à  séduire;  ib  ne  sateil 
pas  distinguer  le  droit;  ils  sont  lacoai' 
tants  et  disputeurs,  et  saas coanitsù- 
ration,  comme  sans  pudeur  aufone. 

«  Et  quel  sera  le  châtiment  de  ces 
crimes ,  sinon  que  Dien  détoome  sej 
regards  et  change  pour  nous  la  naftirt 
des  éléments  ?  Le  printemps  ûeyieoi 
sec ,  l'été  est  pluvieux,  rautomne  res- 
semble à  l'hiver,  et  l'hiver  estrigomwnj 
rempli  de  tempêtes  et  démcsureiw»» 
long.  Les  vents,  terribles  par  leurnol»- 
ce,  sont  chargés  de  maladies  ;  les  nu« 
recèlent  la  foudre  et  la  grêle;  Ifpittf 
tombent  sans  utilité  hois  de  leur  sa- 
son.  L'air  est  dur  et  brumeui  ;  w 
eaux  débordent  inutilement, sanjfûfl 
puisse  les  retenir.  La  terre  c«t  slen»i 
ses  races  décroissent,  e*  elle  «st  ftw- 
leversée  par  les  tremblement. /lif- 
tez à  tous  ces  maux  la  discorde  uw- 
verselle,  suivant  qu'il  a  été  dît:* Ui 
impies  ne  goâteront  pas  la  P^'*- * 

«  Les  rois  dominent  a^ec  despote 

et  cruauté;  ils  aggraveot  les  W^O' 
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^  promqlgiient  des  lois  intolérables. 
Len  préféâ  sont  exacteurs  et  sans  pi- 
ti^.  Les  amis  sont  traîtres ,  et  les  en- 
nemis puissants.  La  bonne  foi,  dans 
cette  vie  trompeuse,  est  devenue  vé- 
nale ;  de  tous  côtés ,  les  bandes  des 
ennemis  nous  attaquent  ;  les  maisons 
sont  renversées,  les  propriétés  spo- 
liées ;  les  chefs  sont  chargés  de  chaînes 
et  jetés  en  prison  ;  les  hommes  libres 
sont  traînés  en  exil ,  et  les  souffrances 
du  peuple  ne  peuvent  se  compter.  Les 
villes  sont  incendiées;  la  famine,  les 
maladies  et  la  mort,  sous  toutes  ses 
faces ,  nous  environnent.  La  piété  est 
oubliée ,  et  cependant  Tenfer  nous  me- 
nace. 

«  Que  le  Christ  Dieu  nous  en  pré- 
serve, ainsi  que  tous  ceux  qui  l'adorent 
en  vérité.  Gloire  à  lui,  dans  l'éter- 
nité (*)  1  • 

DE  LA  LITTÉltATURB  DB  l/AMItinB. 

La  littérature  d'un  peuple  est,  à  pro- 
prement parler,  l'expression  de  sa  so- 
ciété; c'est  elle  qui  nous  révèle  ses 
pensées  intimes,  ses  moeurs,  ses  ha- 
bitudes ,  la  force  native  de  son  génie. 
Îllle  est  la  forme  mobile  que  revêt  au 
ehprs  le  principe  intellectuel  qui  l'a- 
nime et  la  vivme;  et,  de  même  que 
les  traits  de  la  physionomie ,  les  gestes , 
tes  poses ,  et  tous  les  actes  extérieurs 
dévoilent  ordinairement  l'état  habituel 
de  Pâme  dans  la  personne,  ainsi  la 
forme  du  style ,  son  ton  et  sa  couleur, 
le  genre  des  sujets  traités  avec  préfé- 
rence.  tout  cet  ensemble,  en  un  mot, 
BOUS  fournit  des  données  certaines  et 
suffisantes  sur  le  caractère  et  la  na- 
ture d'une  société. 

Maintenant ,  si  le  peuple  arménien 
est  né  à  la  vie  intellectuelle  en  rece- 
vant la  lumière  de  l'Évangile ,  s'il  doit 
au  christianisme  sa  civilisation,  son 
progrès  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts ,  nul  doute  que  sa  littérature  ne 
reproduise  Tappucation  de  cette  loi 
Invariable  de  l'esprit  humain.  Or,  c'est 
ce  qu'il  nous  est  facile  de  démontrer. 

En  efFet,  parmi  toutes  les  littéra- 

(*)  Moht  de  Khoren,  llv.  m  »  cfa.  6S. 


tures  de  l'Orient,  et  nous  pourrions 
dire  du  monde  civilisé,  aucune  ne  pré> 
sente  un  caractère  aussi  tranche  et 
aussi  exclusif  que  la  littérature  armé* 
nienne;  c*est  qu'elle  ne  commença 
qu'avec  le  christianisme.  Car,  les 
anciens  monuments  historiques  et 
poétiques,  conservés  soit  dans  les  livres 
écrits ,  soit  dans  les  chants  populaires 
dont  parlent  ses  premiers  nistoriens 
de  l'ère  chrétienne,  furent  détruiti 
par  l'effet  d'un  zèle  trop  ardent  qui 
voulait  préserver  les  nouveaux  conver- 
tis des  principes  et  des  erreurs  du  ma- 
gisme. 

La  culture  intellectuelle  de  l'Armé- 
nie païenne  devait  être  peu  développée; 
car  si  elle  avait  eu  quelques  produc- 
tions d'un  mérite  supérieur,  elle  les  au- 
rait probablement  conservées ,  comme 
l'ont  fait  les  Grecs  ^  les  Latins.  Ses 
historiens  ne  nous  apprennent-ils  pas 
effectivement  que  saint  Mesrob  com- 
posa l'alphabet  vers  le  milieu  du  cin- 
quième siècle  ?  Et  le  nom  d'/^mtiia- 
teur  donné  au  premier  patriarche  saint 
Grégoire ,  dit  suffisamment  qu'avant 
lui ,  ce  pays  manquait  des  lumières  da 
la  foi  et  de  la  science. 

Une  autre  preuve  qui  vient  à  l'ap* 
pui  de  cette  considération ,  est  la  di" 
rection  exclusivement  chrétienne  qn't 
conservée  l'esprit  littéraire  de  ce  peu- 
pie  ;  et  certainement ,  s'il  avait  eu  uno 
autre  littérature  païenne,  des  traces 
en  resteraient  empreintes  dans  les  livrée 
de  quelques-uns  de  ses  écrivains,  qui 
n'auraient  pas  tous  renoncé  spontané- 
ment et  simultanément  à  un  passé 
qui  vivait  encore  dans  leur  souvenir. 
Nous  crovons  donc  que  l'esprit  litté* 
raire  de  rArménie  est  proprement 
sorti  des  entrailles  du  christianisme  i 
et  nous  avouons  que,  si ,  en  se  tenant 
aussi  fermement  dans  la  foi  ou  l'ordre 
divin ,  il  s'était  hasardé  dans  les  pre* 
miers  siècles  à  entrer  ouelquefois  dans 
l'ordre  humain  «  par  lequel  nous  en- 
tendons la  philosophie  spéculative ,  If 
poésie  épique  ou  dramatique  «  et  }e| 
sciences,  ses  productions  auraient  b^q- 
coup  gagné  en  variété  et  en  origina* 
lité;  et,  de  plus,  cejlte  concentration 
perpétuelle  de  tqutes  les  facultés  ii|* 
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tellectiidles  sardes  mfttières  parement 
religieuses  et  théologiques,  n'aurait 
pas  fait  naître  autant  de  querelles  et 
Qedis^tes,que  nous  avons  reconnu 
dans  I  histoire  religieuse  de  ce  pays , 
être  la  cause  des  maux  politiques  qui 
affligèrent  ce  royaume ,  tt  de  la  déca- 
dence intellectuelle  qui  s'y  manifesta 
plus  tard. 

Le  caractère  de  l'esprit  arménien 
ainsi  défini .  nous  dessinerons  à  larges' 
traits  le  tableau  de  sa  littérature,  dont 
rhistoire  présente  surtout  trois  épo- 
ques plus  remarquables,  séparées  les 
unes  aes  autres  par  un  intervalle  à  peu 
près  égal.  Ces  époques  furent  le  cin- 
^ième ,  le  douzième  et  le  dix-huitième 
siècles. 

Les  premiers  essais  littéraires  du 
peuple  arménien ,  semblables  à  ceux  de 
tous  les  autres  peuples  enfants,  furent 
de  simples  hymnes  ou  des  chants  lyri- 
ques en  l'honneur  des  héros.  Long- 
temps ils  se  sont  conservés  dans  Ta 
mémoire  du  peuple,  et  surtout  des 
montagnards,  toujours  plus  fidèles  à 
garder  les  traditions,  comme  si  les 
masses  imposantes  et  immobiles  de  la 
nature  qui  les  environnent  les  habi- 
tuaient eux-mêmes  à  ne  rien  changer 
dans  leurs  mœurs ,  leurs  croyances  et 
leurs  souvenirs.  Ces  poèmes  "pnnaitifs 
étaient  plutôt  le  jet  brut  et  spontané 
de  la  nature,  que  ToHivrede  l'art.  La 
culture  intellectuelle  du  peuple  était 
nulle  comme  sa  civilisation.  Les  lu- 
mières de  la  science  grecque  s'étaient 
arrêtées  à  ses  frontières ,  et  il  fallait 
nécessairement  les  franchir  pour  pren- 
dre quelque  teinture  des  lettres.  Aussi , 
de  tous  les  points  de  cette  partie  de 
FAsie,  les  jeunes  gens  aAluaient  aux 
écoles  de  C^rée ,  de  Constantînople , 
d'Alexandrie  et  d'Athènes. 

Saint  Grégoire,  emporté  miraculeu- 
sement loin  de  son  pays ,  comme  nous 
Favons  raconté,  était  resté  à  Césarée; 
et  là ,  il  avait  puisé  les  principes  de 
la  science  en  même  temps  que  ceux  de 
là  foi.  Se  regardant  comme  suscité  de 
Dieu  pour  annoncer  à  FArménie  la  paK 
rôle  de  l'Évangile ,  il  était  venu  la  oon- 
Tertir.  Son  éloquence  bouleversa  la 
hce  de  ce  royaume,  et  Fignorance  du 


l>aganisme  dîsparot  aree  ses  v^a^ 
tions.  Les  écoles  qu^il  fonda  denaral 
un  foyer  radieux  de  toutes  les  comaif- 
sances  hamaines.  Agathai^e  écrit  h 
vie  du  saint  iUumbuUeur^  et  eefie  h 
roi  Tiridate,  dont  il  est  le  secrétâR. 
Zénobe,  discifi^e  de  saint  Gréi^, 
raconte  ses  naissions  apostoliques  is 
pays  de  Daron. 

Mais  la  langue  arménienne  étaitiiD- 
core  si  rude  et  si  peu  fa^onée  aox 
lois  du  style ,  me  les  écrivaiits  »- 
l^oyaient  de  prélérebce  les  langues  sy- 
riaque ou  grecque.  Les  caraetères 
propres  à  la  transcription  étaient  sy- 
riaques, n  fallait  que  saint  Merà 
inventât  le  nouvel  alphabet  qui  seit 
encore  présentement  aux  Arménie», 
et  qu'il  emprunta  partiellement  à  qœl- 
que  alphabet  d*un  idiome  iocûonu  oa 
perdu  de  FAsie  Supérieure. 

Nous  jetterons  ici  en  passant  quel- 
ques observations  sur  la  natuic  et  le 
caractère  de   la  langue  armèM>o«. 
Certains   auteurs,  préocaipés  d'une 
vanité  nationale  trop  ridicule,  ont  pré- 
tendu que  la  langue  parlée  parNoe,  à 
sa  descente  de  Farcbe,  était  b  ^m 
arménienne.   Cétait  dire  «  néme 
temps  que  leur  idiome  était  FidiofflC 
primitit ,  puisque  le  patriarche  dw^ 
avoir  traditionnellement  oonsenré  b 
langue  de  ses  premiers  pères.  i4«œ, 
dans  le  paradis  terrestre,  aurait  donc 
parlé  arménien  ?  II  est  inutile  de  sar- 
rêter  ici  à  démontrer  comiMen  oero 
prétention  est  peu  soutenable.  D'abwjl 
il  est  philosophiquement  imposai* 
de  constater  aujounThui  quelle  etaitu 
langue  du  premier  homme,  sartoat 
lorsqu'on  s*appuie ,  comme  ww,  f 
la  tradition  qui  suppose  i'*»'''"'^jjjf? 
du  genre  humain  non  déchu,  éle«i 
un  si  haut  de^ré  d*inteUigeiM««^«^ 
lement  supéneur  dans  sa  connais 
sance  de  Dieu  et  de  l'"»»^*";,?]: 
n'aurait  pu ,  après  sa  cbotei  ^'^^ 
la  langue  qu'il  parlait  précédeminert. 
Mais,  sans  entrer  daqs  cet  ordre» 
considération ,  que  le  lecteof  po««i« 
avec  raison  considérer  cornu»  pwS" 
ti<)ue  ou  supernaharaâskf  «b**  ?* 
disent  les  Allemands ,  nous  noos  eon- 
tenterons  de  dire  que ,  d'après  DOi  i^ 
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tôt 


propres ,  nous  sommes  arri- 

à  reconnaître: 

t    Premièrement,  que  la  grammaire 

-foranénienDe  repose  sur  les  mêmes  bases 

flioe    la.  grammaire  grecque,  et  a  des 

frappants  surtout  avec   la 
in  maire  sanskrite,  où  le  tableau 
déclinaisons,  conçues  comme  celles 
^arménien ,  nous  présente  la  coïn- 
remarquable  du  cas  instrumen- 
tal,  et  où  nous  trouvons  encore  le 
même  système  numérique  des  noms 
.  de  nombre,  dont  plusieurs  sont  iden- 
tiques pour  le  son  et  pour  l'écriture. 

Secondement,  que  l'arménien  pro- 
cède comme  le  sanskrit  et  le  grec  dans . 
.  la  composition  des  mots ,  mettant  tou- 
jours le  nom  de  dépendance  devant 
celui  de  qui  il  dépend ,  et  donnant  seu- 
lement ail  dernier  la  désinence  gram- 
maticale. 

Troisièmement,  enfin,  et  cette  troi- 
sième observation  est  un  fait  matériel 
constaté  par  les  nombi^ux  travaux  de 
la  science  moderne,  que  chacun  peut 
vériOer,   que,   dans    Tarménien,  se 
trouve  un  certain  nombre  de  mots 
communs  au  sanskrit ,  au  persan  et  au 
grec ,  qui  ne  sont  point  des  mots  em- 
pruntés postérieurement,  parce  qu'ils 
expriment  des  objets  de  première  né- 
cessité ,  en  ce  qui  tient  a  la  vie  reli- 
gieuse ou  sociale  du  peuple.  L'on  peut 
ajouter  encore  qne  1  ordre  et  la  cons- 
truction de  la  piirase  arménienne  res- 
semblent parfaitement  à  la  marche  de 
la  proposition  grecque,  qu'elle  peut 
imiter  dans  ses  tours  et  mPme  ses  ir- 
régularités avec  une  fidélité  si  heu- 
reuse ,  que  les  traductions  arméniennes 
sont  un  calque  exact  des  originaux 
grecs ,  et  nulle  autre  langue  ne  pos- 
sède à  un  plus  haut  degré  cet  avan- 
;       tage. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire ,  pour 
cela,  que  Tarménien  soit  une  langue 
moins  ancienne  qu'aucune  de  celles  de 
la  famille  indo-germanique ,  à  laquelle 
nous  le  rattachons,  ni  qu'il  ait  été 
formé  comme  un  patois  avec  les  débris 
de  Tune  d'elles  ou  de  toutes  ensemble. 
Kon  :  l'arménien  est  une  langue  pro- 
pre, comme  le  sanskrit ,  le  persan  et 


le  grec.  Seulement  nous  croyons  qu'il 
ne  forme  pas ,  parmi  les  idiomes  de 
l'Orient ,  une  classe  à  part ,  et  que  la 
race  du  peuple  qui  le  parle  doit  être 
toujours  soigneusement  distinguée  de 
la  race  sémitique,  avec  laquelle  elle 
n'a  aucun  rapport  de  langase.  La  com- 
munauté d'origine  d'une  langue  avec 
une  autre  ne  détruit  en  rien  son  mé- 
rite et  sa  perfection  relatives.  Per- 
sonne ne  doute  que  le  latin  ne  soit 
frère  du  grec;  et  cependant  a-t-on 
moins  d'admiration  pour  la  langue  du 
peuple  romain  ? 

Que  si  nous  apprécions  à  présent 
le  mérite  intrinsèque  de  la  langue  ar- 
ménienne, nous  reconnaîtrons,  avec 
les  savants  Villefroi  et  Saint  -  Martin , 
qu'elle  a  tous  les  avantages  d'une  lan- 
gue portée  à  un  haut  degré  de  déve- 
loppement par  une  culture  inteliec- 
tuelle  variée  et  ancienne.  Sans  avoir  la 
douceur  du  grec,  à  cause  de  ses  aspi- 
rées et  de  ses  sifflantes  dont  elle  est 
plus  prodigue,  elle  n'est  pourtant  pas 
dure  a  Toreille  dans  la  bouche  d'un  Ar- 
ménien. 

On  demande  ordinairement  si  telle 
langue  est  plus  riche  que  telle  autre, 
et  peut-être  à  tort;  car  ce  qui  fait  pro- 

{)rement  la  richesse  d'une  langue  est 
e  génie  de  l'homme  qui  l'emploie  ;  et, 
sous  ce  rapport,  toutes  les  langues 
sont  également  riches ,  c'est  -  5  -  dire , 
susceptibles  d'exprimer  toutes  les  pen- 
sées (le  la  raison  et  les  sentiments  du 
cœur.  Que  si  Ton  entend  par  richesse 
le  matériel  des  mots,  nous  dirdtis 
qu'en  ce  sens ,  l'arménien  est  inférieur 
au  chinois  et  à  l'arabe.  Cependant, 
comme  la  comparaison  de  son  diction- 
naire avec  un  lexique  grec  prouve  qu'il 
a  pour  chaque  mot  un  synonyme  cor- 
respondant qui  le  traduit  avec  exacti- 
tude ,  on  ne  peut  l'accuser  d'indigence, 
ou ,  du  moins ,  cette  pauvreté  est  bien 
supportable. 

L'alphabet  arménien  se  compose  de 
trente-huit  lettres.  Les  trente-six  pre- 
miers caractères  furent  formés  au  qua- 
trième siècle;  les  deux  derniers  ne 
furent  ajoutés  aux  autres  que  vers  le 
douzième  siècle» 
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mm  lliébr^tt  et  Farabe,  et  man- 

1^  totalement  aux  nôtres,  mais  elle 

.  hfle  encore  certaines  lettres  parti- 

Sèves  dont  Facoent  et  Tintonation 
ante ,  en  offrant  entre  elles  quelaue 
lo^ie,  sont  néanmoins  aisément  dis- 
s  par  une  oreille  habile,  et  ne 
qu  embarrasser    Tétranger   qui 
i  ou  qui  parle.  D*un  autre  coté, 
riche  variété  de  tons  et  d*accents 
eonble  avoir  assoupli  d'une  manière 
^fseptionoelle  les  organes  de  la  voit 
âiex  ce  peuple,  et  lui  donne  une  apti- 
diKie  et  une  prédisposition  étonnante  a 
parler  les  autres  idiomes,  surtout  ceux 
le  F  Europe.  Cet  avantage  est  même 
^us  marqué  chez  les  Arméniens  que 
Aez    les  peuples  européens  de  race 
slave  y  et  plusieurs  fois  nous  avons  ad- 
mîré   auelques-uns  des  savants  reli- 
^eux  du  couvent  arménien  de  Venise 
parlant  avec  une  égale  facilité  le  fran- 
eais,  Fitalien,  l'anglais,  Tallemand  et 
•le  russe.  Aussi ,  dans  la  diplomatie  de 
Constantinople  et  dans  plusieurs  échel- 
les du  Levant,  les  Arméniens  font-ils 
d^excellents  interprètes  ou  drogmans. 
La  grammaire  est  simple,  et  nous 
ne  pouvions  mieux  la  comparer,  quant 
k  sa  marche  et  à  ses  procédés ,  qu'au 
grec,  langue  qui  lui  est  la  plus  analo- 
gue,  entre  celles  que  connaît  probahle- 
inent  la  majorité  de  nos  lecteurs.  Elle 
a,  comme  la  lançue  d*Homère  et  de 
Platon ,  le  mérite  incontestable  d'avoir 
des  thèmes  ou  radicaux  servant  de 
fond  et  de  support  à  tous  les  autres 
mots  qui  en  sortent,  soit  en  les  com- 
binant enfare  eux  suivant  certaines  lois 
régulières  d'apposition  ou  de  composi- 
tion ,  soit  en  les  allongeant  par  diverses 
terminaisons,  dont  le  caractère  nette- 
ment déterminé  les  classe  aussitôt  dans 
la  catégorie  des  substantifs,  des  quali- 
ficatifs ou  des  verbes. 

Le  verbe  )  premier  mot  essentiel  de 
toute  langue,  puisque  c'est  lui  qui  sert 
à  exprimer  l'existence  du  sujet  et  sa 
relation  à  l'attribut,  présente  ici  le  ca- 
ractère général  des  langues  indo-euro- 
péennes, et,  pour  la  terminaison  radi- 
cale de  rinlinitif,  il  offre  le  singulier 
rapprochement  d'avoir  comme  le  mant- 
fhou  quatre  désinences  spéciales.  Ses 


temps  sont  plus  variés  que  dans  les 
langues  sémitiques;  il  a  un  présent , 
un  imparfait,  deux  impératifs ,  des  sub- 

I'onctifs  et  plusieurs  participes.  L'évo- 
ution  du  thème  dans  la  conjugaison 
est  logique  et  régulière,  puisqu'on  re» 
trouve  dans  la  désinence  aes  différents 
modes  les  temps  correspondants  du 
verbe  substantif,  qui ,  en  s*unissant  aii 
radical,  lui  communiaue  ainsi  réelle* 
ment  la  substance  ou  1  être. 

Le  nonrou  substantif,  dont  les  pre- 
niiers  éléments  radicaux  se  confondent 
souvent  avec  ceux  du  verbe,  reçoit  difv 
férentes  désinences,  lesquelles  rorment 
les  cas  des  déclinaisons.  Ces  cas  Sont 
d'abord  ceux  du  grec  et  du  latin ,  puis 
nous  en  retrouvons  quatre  autres ,  deux 
particuliers  au  sanskrit,  l'instrumen- 
tal çt  le  locatif,  et  deux  autres  propres 
seulement  à  l'arménien,  le  circohfë^ 
reiitiel  ou  cas  exprimant  l'action  de 
tourner  autour  d  une  chose,  dç  Tenir 
brasser  dans  le  double  sens  intellectuel 
et  physique ,  et  le  narratif,  qui  exprime 
la  qualité  de  l'être  ou  de  la  chose  sur 
laquelle  on  discourt.  Les  grammairiens 
sont  divisés  sur  le  nombre  des  décli«' 
naisons;  cependant  on  en  admet  (géné- 
ralement neuf  régulières  et  plusieurs 
autres  irrégulières. 

L'adjectif,  facile  à  distinguer  par  ses 
terminaisons  propres,  n'occupe  pas, 
comme  dans  d'autres  langues  de  l'Asie , 
une  place  fixe  dans  la  proposition.  Ainsi 
il  peut  précéder  ou  suivre  le  substantif 
auquel  il  se  rapporte,  il  peut  concorder 
ou  non  avec  lui  en  cas  et  en  nombre. 

La  syntaxe,  en  principe  fort  simple, 
devient  confuse  et  compliquée  dans 
l'application,  par  la  faculté  que  l'écri- 
vain a  de  s'écarter  de  certaines  règles 
fondamentales.  Le  verbe  n'est  point 
rejeté  régulièrement,  comme  chez  les 
Grecs  et  les  Latins,  à  la  fin  de  la 

f>hrase,  et  cependant  la  période  offre 
es  mêmes  analogies  dans  son  dévelop- 
pement majestueux  et  cadencé.  Ce  qui 
nous  explique  ce  rapport  de  ressem- 
blance, c'est  l'éducation  littéraire  que 
l'Arménie  reçut  de  la  Grèce.  Lorsque 
son  peuple  secoua,  au  grand  jour  du 
christianisme,  les  langes  de  sa  téné- 
breuse ignorance,  tous  ceux  qui  étaient 
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tonicités  par  le  désir  de  conDaftre  et 
d'apprendre  allaient  puiser  la  science 
aux  écoles  d*Athènes  et  de  Constanti- 
^pple.  Les  premiers  écrivains  s'étaient 
donc  formes  sur  les  beaux  modèles  de 
Tantiquité,  et  Us  cherchèrent  à  mouler 
leur  langue  sur  ce  type. 

En  second  lieu,  par  PefFet  d'un  at- 
trait particulier,  Fesprit  arménien  se 
livra  avec  prédilection  à  Tétude  du 
style,  en  cultivant  soigneusement  la 

grammaire  y  dont  la  connaissance  fut 
evée  au  rang  d'une  science  véritable. 
Cette  étude  ne  se  bornait  point  chez 
ce  peuple,  comme  parmi  les  Grecs, 
surtout  à  répoque  de  la  décadence  du 
bon  ^oût  littéraire ,  à  des  spéculations 
puériles  et  infructueuses  sur  le  choix, 
b  disposition  ou  Tétymologiedes  mots. 
On  ne  se  proposait  pas  seulement  de 
parvenir  à  rendre  sa  pensée  avec  élé- 
gance et  en  observant  toutes  les  lois 
du  code  de  la  grammahre,  on  étendait 
ses  vues  plus  loin ,  dans  la  persuasion 
où  l'on  était  que  le  style,  sans  la  rai- 
son philosophique  qui  l'informe,  pour 
ainsi  dire,  n'était  qu'un  corps  dénué 
d'âme.  La  logique  et  la  haute  métaphy- 
sique, qui  doivent  présider  à  l'ensem- 
ble de  ses  lois ,  se  liaient  donc  consé- 
quemment  à  l'étude  de  la  grammaire, 
et  voici  i)ourquoi  dans  ces  temps  le  titre 
de  kerthogh  y  ou  de  grammairien ,  était 
la  qualification  la  plus  recherchée, 
comme  la  plus  honorable.  Ainsi  Moïse 
de  Khoren  est  décoré  de  ce  nom ,  qui 
implique  encore  la  signiGcation  de 
poète.  Il  nous  a  légué  sur  cette  science 
un  traité  qui  nous  prouve  jusqu'à  quel 
haut  degré  de  perfection  elle  avait  été 
portée.  / 

La  langue  littéraire  a  été  Gxée  en 
Arménie ,  comme  les  langues  allemande 
et  anglaise,  dans  les  temps  modernes, 
par  la  traduction  des  livres  saints.  Ce 
rait  ne  doit  pas  nous  surprendre  : 
quelles  œuvres  en  effet  seraient  plus 
capables  de  façonner  un  idiome  nais- 
sant à  toutes  les  formes  de  la  pensée, 
et  de  le  doter  richement  d'expressions 
simples  et  sublimes,  que  ce  livre,  que 
celui  qui  n'jr  voit  pas  un  reflet  de  l'ins- 
piration divine,  juge  néanmoins  le  plus 
(arûut  des  productions  de  l'intelligence 


humaine?  Dans  rAncieii  et 
lïouveau  Testament  on  retrooTc 
les  tons  et  toutes  les  nuances  de  ^Me, 
la  pastorale,  le  çenre  descriptif,  Vëé^ 

§ie,  la  dissertation  philosophique  «t  le 
ithyrambe.  Une  traductkm  oorreeto 
et  fidèle  conservera  l'empreiote  de  œs 
formes,  surtout  si  la  iai^e,  jeune 
encore,  pcnit  se  prêter  à  la  naïveté  eu 
style  primitif,  et  l'on  peut  même  ajou- 
ter que  la  condition  d'être  jeune  est 
indispensable  pour  la  lanf^oe.  Aîasi 
voilà  pourvoi  nous  autres  nous  n^ao- 
rons  jamais  une  traduction  vrâment 
nationale  des  livres  saints;  c^était  à 
Amyot  ou  à  Montaigne  de  la  faire. 

liés  traducteurs  arméniens  étaient 
les  hommes  les  plus  capables  da  ten^, 
et  les  plus  célèbres  par  leur  sagesse  et 
leur  sainteté;  ils  ont  élevé  un  monu- 
ment durable ,  et  qui  serait  à  loi  seal 
une  raison  suffisante  d'étudier  là  la^ie 
arménienne ,  vu  l'utilité  que  peut  omir 
dans  la  science  de  l'exégèse  une  ver- 
sion qui  remonte  au  quatrième  siècle 
de  notre  ère.  Ils  n'ont  pas  traduit  sur 
le  texte  hébreu,  mais  sur  les  Soitaiitr; 
cependant,  comme  la  langue  de  la  Syrie 
était  fort  rendue  chez  les  Armé- 
niens, qui  s'en  servaient  dans  la  iitor- 
gie,  on  a  dû  consulter  les  versk>itt 
syriaques,  comme  le  prouve  aisément 
une  comparaison  un  peu  sérieose  des 
textes.  L'Ëglise  d* Arménie  a  adopté 
cette  version  dans  sa  liturgie,  et  les 
écrivains  des  âges  postérieurs  emprun- 
tent à  chaque  instant  des  expressions 
et  des  passages  qu'ils  intercalent  dan 
leurs  compositions,  sans  avertir  le  lec 
teur  ^e  c'est  une  dtation  biblique, 
c'est  à  lui  de  la  reconnaître,  comme 
lorsqu'il  lit  les  rabbins.  Les  auteurs 
musulmans  agissent  de  même  à  Vèps^ 
de  Talcoran. 

Dès  que  le  premier  élan  intellertœl 
fut  communiqué  aux  esprits,  il  s'opén 
un  grand  mouvement  littéraire,  et 
l'ère  des  écrivains  supérieurs  com- 
mença. A  leur  t^,  nous  remarquons 
Moïse  de  Khoren  (*),  le  plus  aDcifa, 
le  plus  éradit,  le  plus  concis,  coamn 

(*)  Édit.  ia-4",  à  Loodref,  par  lofrèra 
Whislon ,  1736.  Id.  îo-xS ,  àTcoit^  ils> 
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le  jliis  obscur  des  historiens  de 
le;  puis  viennent  Jesnig  (*), 
d«  dissertations  subtiles  et  di- 
sur  les  cultes  |)aîens,  Elisée  (**), 
'  raphe  des  guerres  religieuses 
rse  et  de  l'Arménie,  La* 
{***)  de  Parbe,  autre  historien 
andable  par  la  netteté  et  Télé- 
de  son  style. 
Cb  cinquième  siècle  est,  à  propre- 
t  ^rler,  Tâge  d'or  de  la  littérature 
ieone.  Avant  cette  époque,  la 
e  syriaque  prédominait,  et  il  est 
ble  que  sans  Mesrob,  qui  dota 
y  s  de  la  précieuse  découverte  de 
bet,  la  langue  arménienne  eût 
ent  disparu.  Aussi  Gorioun, 
des  disciples  de  Mesrob,  nous  dit- 
*îl  o'a'pas  assez  de  reconnaissance 
ce  saint  homme,  qui  était  tou- 
dans  la  plus  grande  tristesse,  en 
-.nt  les  pénibles  travaux  que  les 
llMes  Arméniens  étaient  obliges  d*en- 
ittprendre  pour  acquérir  la  connais- 
iwee  de  la  langue  et  des  livres  syriens. 
Xb  îûsaient  beaucoup  de  dépenses ,  et 
misaniaient  leur  vie  dans  des  voyages 
kÎDtains,  parce  que  le  culte  divin  et  la 
ketore  des  saintes  Écritures  ne  pou- 
'Vlient  se  faire  qu'en  langue  syriaque 
dans  les  églises  et  les  monastères  de 
fjirménie;  aussi  ne  pouvait-on  ins- 
'Iruirele  peuple. 
,;    Les  deux  siècles  suivants  sont  près- 

Îie  stériles;  les  guerres  continuelles, 
une  part ,  qui  ensanglantèrent  le  pays, 

:  ift,  de  l'autre,  les  disputes  oiseuses  et 
iophistiaues  des  théolojgiens,  arrêtè- 
rent la  sève  du  génie  national.  La  ques- 
tîoo  relative  à  la  dualité  des  natures 

)  du  Christ  et  à  l'unité  de  sa  personne 

:  divisa  tous  les  esprits  en  deux  classes 
contraires  et  ennemies,  suivant  qu'ils 
admettaient  ou  rejetaient  le  concile  de 

,  Chalcédoine.  On  discutait  bien  moins 
par  amour  de  la  vérité  et  pour  s'éclairer 
mutuellement,  que  [lar  une  passion  se- 
crète contre  le  parti  opposé,  et  avec 
des  sentiments  d'aigreur  auxquels  se 

(*)  Smyme,  176a.  Yenise,  1S36,  in-xS. 
(**)  Conslantinople  1764  et  x823.  A  Ve- 
nise, 1828, in-i8. 
(•*•)  Venise ,  1793. 


mêlaient  des  ressentiments  politiques. 
Nous  avons  essayé  de  démontrer  ce 
fait  dans  la  partie  religieuse  de  l'his- 
toire de  ce  peuple,  et  il  est  inutile  d'y 
revenir  en  ce  moment.  !Nous  voulons 
seulement  rappeler  que  la  vaine  dia- 
lectique de  l'esprit  disputeur  des  Grecs , 
dont  les  Arméniens  avaient  malheu- 
reusement hérité,  empêcha  que  l'im- 
pulsion donnée  aux  lettres  par  les  pre- 
miers écrivains  obtînt  son  complet 
résultat.  Ce  serait  s'écarter  de  nôtre 
but  que  d'énumérer  la  longue  liste  des 
auteurs  secondaires  qui ,  dans  ce  siècle 
ou  dans  les  âges  suivants,  ont  enrichi 
la  littérature  de  leurs  travaux  plus  ou 
moins  importants.  11  en  est  surtout  un 
grand  nombre  qui,  par  leurs  traduc- 
tions des  anciens  auteurs  de  la  Grèce, 
profanes  ou  sacrés,  peuvent  offrir  au 
philologue  un  utile  moyen  de  vérifica- 
tion, pour  s'assurer  si  les  modèles  qu'ils 
ont  traduits  nous  sont  parvenus  entiers 
et  sans  altération ,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  sont  un  précieux  supplément  pour 
la  science. 

Au  huitième  siècle,  nous  ne  voyons 
que  Jean  IV,  dit  le  Philosophe  ou  Oz- 
nien,  attirer  les  regards  au  critique 
par  ses  œuvres  théologiques,  que  dis- 
tinguent l'élévation  des  idées  et  la  lu- 
cidité de  sa  logique.  Les  Méchitaristes 
ont  publié  un  de  ses  discours  où  il 
traite  la  question  du  dogme  de  l'Incar- 
nation. La  censure  romainex^  décou- 
vert quelques  propositions  coîîtrajres 
à  l'orthodoxie  et  l'a  mis  à  Findex.     \^ 

Au  neuvième  siècle,  deux  historiens  \ 
également  remarquables  se  produisent 
sur  la  scène  littéraire.  Le  premier  est 
le  patriarche  Jean  VI ,  surnommé  l'His- 
torien. Son  style  vif,  concis  et  animé 
d'images  à  la  couleur  orientale,  fait 
oublier  les  petits  défauts  de  détail  que 
l'on  rencontre  dans  le  cours  de  son 
histoire,  laquelle  résume  rapidement 
toutes  les  anciennes  traditions,  pour 
s'arrêter  particulièrement  aux  nom- 
breux événements  politiques  qui  rem- 
plissent l'âge  où  il  vivait.  Le  (féfaut  de 
Jean  est  sa  partialité  choquante  à  l'é- 
gard des  catholiques,  et  le  faux  zèle 
u'il  déploie  pour  défendre  les  maximes 
u  concile  de  Chalcédçine.  Lç  second 
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e8tl1iomasÀrd£énnini,d*iiii  Taste  sa- 
Toir,  et  fort  vené  dans  la  connaissance 
de  difilérentes  langues  orientales.  Son 
histoire  traite  spécialement  de  la  fa- 
mille des  Ardzérouni ,  et  tons  les  au* 
très  érénements  rentrent  dans  le  sujet 
principal. 

Au  milieu  de  la  nuit  du  dixième 
siècle,  le  génie  de  saint  Grégoire  de 
Nareg  jette  la  plus  rive  lumière ,  et  fait 
revivre  les  beaux  temps  de  la  littéra* 
iure  arménienne.  Éminemment  poétè, 
la  suavité  de  son  style  et  Télévation  de 
ses  pensées  le  mettent,  aux  ^eux  des 
Arméniens,  au  rang  des  lynaues  les 
plus  estimés  des  autres  peuples;  ses 
élégies  sacrées  ont  une  onction  tou- 
chante, et  il  excelle  à  |)eindre  les  gran- 
des vérités  de  la  religion.  Il  ferme  la 
liste  des  hommes  remarquables  de  cette 
première  période  de  la  littérature  ar- 
ménienne. 

Vers  le  onzième  siècle,  la  science  et 
les  lumières  s'étaient  réfugiées  dans 
les  couvents ,  en  Arménie ,  comme  dans 
l'Europe  occidentale.  Les  plus  célèbres 
étaient  ceux  de  Sanahin,  de  Halbat  et 
de  Sévan,  qui  furent  une  pépinière 
d'écrivains  plus  ou  moins  distingués. 
A  leur  tête  doit  être  rangé  saint  Ner- 
Sès,  qui  n'appartient  cependant  qu'au 
douzième  siècle,  vrai  Fenelon  pour  le 
style,  et  qui  a  mérité  le  surnom  hono- 
rifique de  Gracieux.  La  capacité  de  son 
esprit  s'appliquait  à  tout,  et  il  est  aussi 
distingué  comme  poète  et  historien  aue 
comme  orateur,  théologien  et  philolo- 
gue. Un  autre  écrivain  non  moins  re- 
marquable, et  qui  porte  aussi  le  nom 
de  rtersès,  est  l'éloquent  évéque  de 
Tarse,  auteur  du  long  et  touchant  dis- 
cours prononcé  dans  le  synode  de 
Komcla,  assemblé  pour  opérer  la  réu- 
nion des  dissidents,  en  1179,  et  qui 
malheureusement  n'atteignit  pas  le  but 
qu'il  s'était  proposé.  L'hommequi  avait 

Siissamment  contribué  à  la  restaura- 
on  des  lettres  est  Grégoire  Machis- 
truos ,  auteur  de  plusieurs  traités  re- 
oommandables  et  dont  le  Gis  Grégoire, 
surnommé  Veghajaser,  est  aussi  une 
des  lumières  de  TEglise  d'Arménie  (*). 

(*)  Toy.  k  pUnehe  a*  %S. 


Pendant  toate  ostlB  morile  p 
riode ,  le  nombre  des  écrivaias  laoA 
sant,  mais  un  petit  nonère  d^oitieaÉ 
seulemoit  se  distingue  par  on  oÉlli 
réel.  Nous  citerons  Yaitan  de  ?amli 
perh  &i  Cilioie,  auteur  d'oBe  lûMl 
longue  et  détaillée,  ootntaeas^tt^ 
rigine  du  monde  et  s'arrétant  à  fit 
1267.  Les  extraits  tpc  TàaaÈàm 
cite  dans  son  histoire  anifeneilc  m 
font  comprendre  toute  l'impoitusà 
cet  ouvrage,  que  les  Hccfaitaristaidi 
Venise ,  pour  des  raisons  à  mm  imnh 
nues ,  n^ont  point  encore  voulu  pàHok 
Le  livre  d^  Fables  puUié  en  iSlil 
Paris ,  par  M.  Saint-Maitin ,  et  attrM 
à  cet  écrivain,  ne  nous  donnerait  pà, 
une  haute  idée  de  son  mérite.  cvH 
style  en  est  aussi  vulsaire  que  les  |i 
sees  sont  triviales  et  tnéitontes. 

L'évéque  de  Siounie,  ÉfieDiie(h{^ 
lîan ,  composa  sur  sa  province  ooe  uh 
toire  pleine  de  documents  enrieia,  que 
le  savant  Saint-Martin,  trompé  pv  m 
renseignement  ineiact  de  b  Croifi  i 
confondu  avec  l'histoire  de  la  niiscn 
des  Orpélians,  écrite  besocmp  fia 
tard  par  un  autre  écrivain  iooofloo. 

A  partir  de  cette  époque,  le  bon 
goût  dépérit,  et  la  langue  veloiiTi 
qu  il  faut  toujours  soignettfeoMBt  dis- 
tinguer de  l'arménien  dassique  m  lit- 
téral, gagna  dans  le  peuple  as  détriment 
de  l'autre.  Dans  les  à^  wécédeoti*  li 
littérature  avait  été  enridiieparlesti* 
ductions  des  meilleurs  autouri  greis, 
ce  qui  contribuait  à  perfcrtiwmer  li 
langue  et  à  nourrir  le  goât  «I^J'JJ*^ 
Mais  vers  ce  temps  an  autre  snttBie 
de  traduction  fut  importé  par  deaî 
associations  littéraires,  cooaoes  M 
le  nom  de  Frères  Unis  rt  de  D» 
riens,  associations  opposées  l'une  i 
l'autre,  et  n'avant  pourpoint  àtc» 
tact  que  leur' mauvais  goât,  qoi  0 
portait  à  traduire  des  ouvrages  h» 
extrêmement  médiocres  et  eactee  «^ 
figurés  par  leur  style  incorrecM«j* 
public  néanmoins  aocucilHtaTiriffliew» 
en  mettant  de  côté,  par  un  âédua  ib- 
juste,  plusieurs  ouvrages  d'autWfSW" 
tionaux  et  certaines  traductiof»  ^. 
ciennes  plus  importantes,  qui  w** 
par  se  perdre  entièrefflent. 
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eotiquite  définitÎTe  de  l'empire 
{>Ar  jès  Turcs  a^ait  acheyé  d'étein- 
en  Arménie  les  dernières  lueurs  de 
i  d  Vf  libation.  Heureusement ,  dans 
Mîtes  les  choseà  humaines,  la  Provi* 
fefefiœ  plaee  le  remède  près  du  mal. 
iLinsi ,  en  même  temps  que  la  barbarie 
tendait  sur  l'Asie  son  lugubre  lin^ 
seul ,  au  sein  de  TEurope  la  science 
pnx3«erite  de  l'Orient  renaissait  arec  uh 
tfeouvel  éclat,  grâce  à  l'invetition  db 
^Imprimerie. 

I^  contre -coup  de  cette  révolutioh 
itit^lectuelle  se  nt  [)romptement  res-, 
ffmtir  en  Asie ,  et  principalement  dans 
r Arménie,  où  Abgar  de  Tokat  vint, 
«n  1563,  populariser  cette  invention. 
Avec  les  livres ,  le  goût  de  l'instruction 
8e  répandit  parmi  le  peuple;  et  la  nation 
arménienne  participa  btedtôt  au  mou- 
vement   scientifique    qui    régénérait 
TEurope.  Au  commencement  du  dix- 
Kptième  siècle ,  des  presses  arménien- 
nes étaient  établies  à  Milab,  Paris,  Ams- 
terdam, Gonstantinople  et  Leipsick; 
La  propagande  romaine  attisait  le  feU 
sacré  par  ses  missionnaires  qui  ap- 
priaient  dans  l'Orient  des  ouvrages 
inconnus ,  à  cause  du  peu  de  commu- 
nications existantes  entre  cette  partie 
du  monde  et  le  pays  des  Latins.  Gala- 
nus  mérite  surtout  d'être  cité  par  son 
lèle  et  son  érudition ,  bien  qu'elle  soit 
fautive  dans  certains  passages. 

Mais  ce  fut  le  célèbre  Méchitar, 
fondateur  du  couvent  de  Saint-Lazare 
de  Venise ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  cinquième  partie  de  cet  écrit ,  qdi 
Alt  l'instrument  du  changement  litté- 
raire opéré  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle ,  et  qui  ouvre  la  troir 
tième  grande  époque.  Dès  quMl  eut 
fondé  sa  société,  son  premier  soin  fut 
de  rétablir  la  laiigue  arménienne  dans 
son  ancienne  pureté  des  temps  classi- 

Sues,  et  de  la  purger  du  grand  nombre 
e  mots  barbares  que  1  ignorance  ou 
le  mauvais  goût  y  avait  introduits.  Le 
moyen  de  parvenir  à  cette  fin  était  de 
feire  une  refonte  générale  de  tous  les 
mots,  et  même  des  locutions  usitées 
par  les  auteurs  corrects,  et  de  donner 
ainsi  une  esjpèbe  de  règle  et  de  cHté- 
riom  décisifdaiis  les  dimcuités  du  ian- 


ÇigCi  II  composa  donc  le  grand  dic- 
tionnaire qui  porte  son  nom ,  et  qui , 
pour  la  langue  arménienne ,  remplace 
Celui  de  l'Académie. 

Le  développement  que  prit,  dans  le 
couvent  des  Méchitanstes  ^  l'étude  de 
la  langue  arménienne ,  révéla  à  qual- 

2ues  savants  de  l'Europe  l'existence 
'Un  nouvel  horizon  ouvert  à  la  sas^- 
cité  de  leur  érudition.  La  France  nit 
le  premier  centre  où  Ton  s'occupa  de 
cette  étude.  Jacques  Villotte  publia 
plusieurs  travaux  recommandables  ; 
après  lui ,  viennent  le  savant  Ye^^ssièrei 
autrement  dit  la  Groze,  Villefroi,  Lour- 
det,  et  enfin  Saint-Martin,  qui,  peut* 
être  moins  versé  dans  la  connaissance 
matérielle  de  la  langue  que  quelques- 
uns  de  ses  devanciers ,  les  a  néanmoins 
surpassés  par  la  critique  et  Timpor- 
tance  des  résultats  qu'il  a  obtenus.  Eh 
Angleterre,  les  frères  Wbiston  pu- 
bliaient la  traduction  de  Moïse  deKnor 
ren,  travail  surprenant,  eu  éçard  h 
l'époque  à  laquelle  il  a  été  termmé ,  et 
au  peu  de  ressources  qu'avaient  ces 
hommes  laborieux.  L'Auemagne,  sui- 
vant son  habitude ,  ne  resta  point  en 
arrière  des  autres  pavs;  et  Schrôder 
composa  son  Trésor  de  la  langue  ar» 
ménienne^  ouvrage  grammatical  le 
plus  complet  que  nous  avons  sur  cette 
matière.  Aujourd'hui,  i^université  de 
Munich  possède  le  docteur  Neumamu 

Î[ui  vient  de  terminer  une  série  déjà 
ongue  de  beaux  et  utiles  travaux  suir 
l'histoire  et  la  langue  arménienne,  par 
un  tableau  de  sa  littérature  (*) ,  plus 
complet  que  celui  du  révérend  P.  Su- 
kias  Somal.  La  congrégation  de  Saint- 
Lazare  n'a  pas  cessée  depuis  sa  fon- 
dation ,  de  produire  clés  hommeï 
recommandables  par  leur  science  el 
parles  travaux  qu'ils  opt  exécutés.  Nous 
désignerons  de  préférence  le  P.  Tchanh 
tchean,  auteur  d'une  histoire  univet- 
selle  de  sa  nation ,  ouvrage  rempli  de 
documents  rares  et  importants  pour 
l'histoire  de  certains  autres  peuples  de 
l'Asie.  Nous  ajouterons  les  noms  d'In? 
gigiean  et  des  deux  frères  Aucheri 

(*)  Versuch  einer  Gesckichtê  d$r  mméiU 
lutter,  Leipiicki  xS30. 
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dont  Tahié  sartoot  se  fait  remarquer 
ptar  une  solide  érudition.  La  congréga- 
tion perdit,  au  commencement  de  ce 
siècle,  un  homme  d'un  vaste  savoir  et 
d'une  critique  sâre ,  le  docteur  Zoh- 
rab,  traducteur  de  la  chronique  d'Eu- 
sèbe,  et  qui  sortit  de  Tordre  de  Saint- 
Lazareàcause  de  fâcheuses  explications 
provoquées  par  la  publication  de  cette 
oeuvre  scientifique. 

Saint-Martin,  dans  ses  Mémoires 
sur  l\4rménie ,  porte  ce  jugement  sur 
la  littérature  arménienne:  «  Cette  litté- 
rature, dit-il,  sans  avoir  l'intérêt  et  la 
richesse  de  la  littérature  des  Arabes, 
des  Persans,  des  Hindous  et  des  Chi- 
nois, ne  mérite  cependant  pas  l'oubli 
dans  lequel  elle  est  restée  jusqu'à  pré- 
sent; le  grand  nombre  d'écrivains 
qu'elle  a  produits  la  rendent  recom- 
mandable  a  tous  égards.  On  doit  sur- 
tout distinguer  parmi  eux  les  histo- 
riens qui,  sans  compter  outils  nous 
font  connaître  l'histoire  de  feur  patrie, 
moins  fertile,  il  est  vrai,  en  grands 
événements  que  celle  des  autres  pays 
de  l'Orient,  peuvent  encore  servira 
remplir  une  lacune  assez  considérable 
dans  les  annales  de  l'Asie,  et  nous 
fournissent  en  outre  de  grandes  lu- 
mières et  des  renseignements  très-im- 
portants pour  l'histoire  des  Grecs  de 
Constantinople ,  des  rois  de  Perse  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  des  Arabes 
musulmans,  des  Turcs  seidjoukides , 
des  croisades,  des  Mongols,  et,  en  gé- 
néral, de  tout  rOrient,  depuis  le  com- 
mencement du  quatrième  siècle  jus- 
qu'aux temps  les  plus  modernes. 

« Il  est  bien  certain 

que  les  historiens  ont  ordinairement 
K  mérite  de  mettre  beaucoup  plus  de 
soin  dans  le  choix  des  événements 

Su'ils  racontent,  de  rapporter  moins 
e  faits  peu  importants,  et  de  soigner 
plus  généralement  le  style  de  leurs  ou- 
vrages, que  les  historiens  arabes  et 
persans  ;  on  peut  même  assurer  qulls 
Bont  bien  supérieurs  à  la  plupart  des 
écrivains  du  Bas-Empire.  Par  rapport 
aux  beautés  de  la  diction  et  aux  a^ré* 
ments  du  style ,  ce  n'est  pas  ce  déh're 
d'ima^nation  qui  emporte  les  autres 
éerivaios  orientaux,  lorsqu'ils  veulent 


être  ^oquents.  Sons  qmtterVmtàM 
ce  gui  constitue  le  style  oriental,  ki 
écrivains  arméniens  savent  néanaioas 
s'abstenir  deces  comparaisons  bizarres, 
de  ces  métaphores  ambitieuses  (|ui  fioot 
assez  généralement  le  caractère  dis- 
tinctif  oe  l'éloquence  arabe  et  penaoe; 
on  peut  même  assurer,  sans  eugn- 
tion,  qu'il  en  est  plusieurs,  tds  qv 
Moïse  de  Kboren  ,  Elisée ,  LaoR 
P'harbatsi ,  le  patriarche  Jean  VI,  et 

3uelques  autres,  qui  ne  seraient  pas  is- 
ignes  de  l'attention  d'an  lecteur  ee- 
ropéen,  par  leur  éloquence,  la  pureté 
soutenue  de  leur  style,  et  la  oosta- 
ture  savante  de  leurs  periodesoratoirer, 
et  qui  pourraient  encore  se  iaire  lire 
avec  intact  ^  après  les  grands  oiodèks 
que  nous  possédons,  et  après  œia 
même  que  Rome  et  la  Grke  ont  pro- 
duits. 

« \jà  iittà^tore  sy- 
riaque peut  encore  tir«r  de  fmàs  se- 
cours oe  celle  des  Arméniens,  tant 
pour  l'histoire  politique  que  pour  lias* 
toire  ecclésiastique  et  la  PairisHfiÊt. 
Lors  de  l'introduction  du  dirisfis- 
nisme  en  Arménie,  il  s'y  établit  beau- 
coup de  Syriens  qui  vinrent  y  prWier 
la  doctrine  évangélique ,  y  ronder  des 
monastères ,  et  y  ériger  des  siéi;fs  éps- 
copaux.  Toute  la  partie  du  sud-ooest 
de  l'Arménie ,  entre  le  Tigre  et  i^Ea- 

Shrate ,  les  environs  d'Amid  et  de 
liafarekin,  la  province  de  Sophènc 
et  les  autres  contrées  voisines  defia- 
rent,pour  ainsi  dire,  des  dépendances 
de  la  Syrie ,  au  moins  sous  les  rapports 
religiâix  et  littéraires.  Tous  tes  éréqws 
de  ces  provinces  étaient  Syrieiis,  et  dé- 
pendants du  patriarche  d'AntïOche; 
tous  les  moines  et  les  écrivains  ae  se 
servaient ,  dans  l'office  dirio  oa  dans 
leurs  ouvrages ,  que  de  la  bnt!^  sf- 
riaque.  Les  prêtres  syriens  étaient  a 
puissants,  qu'ils  tentèrent,  au  oom- 
roeooement  du  cim^utème  sièiste.  de 
s'emparer  de  la  dignité  patriarcale. 

« Cest  dans  les  fines 

arméniens  que  l'on  peutespéierAtn»- 
ver  le  plus  de  rensdsnements  positiB 
propres  à  éclaircir  1  histoire  des  iw* 
^  de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassaoides, 
et  à  nous  £ûre  connaftrs  tes.  opinooi 
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digiéases  des  anciens  Persans,  secta- 
BHTS  de  Zoroastre.  Après  la  destruc- 
too  de  la  monarchie  arménienne ,  les 
BUgrr  cherchaient  à  profiter  de  la 
Nttssance  et  de  la  protection  des  rois 
le  Perse,  pour  établir  leur  religion  en 
Urménie;  et  les  théologiens  de  ce  pays 
nrent  tr^souvent  obligés  de  défendre 
IKitre  eux .  par  écrit ,  la  religion  chré- 
ienne ,  pour  empêcher  les  princes  ar- 
néniens  d'embrasser  la  croyance  des 
étrangers ,  qui  fit ,  malgré  cela ,  parmi 
Bux ,  un  grand  nombre  de  prosélytes. 
Cfest  dans  ces  écrits  polémiquer  qu'il 
bot  réchercher  une  foule  de  traits  et 
ie  traditions  d'autant  plus  importants , 
ipf  ils  se  trouvent  dans  des  livres  com- 
Iposés  par  des  hommes  qui  vivaient  au 
milieu  des  peuples  dont  ils  combat- 
liàent  la  doctrine.  Les  Arméniens  pos- 
sèdent encore  j^lusieurs  traités  de  tiiéo- 
fegie  destinés  a  combattre  les  erreurs 
de  divers  hérétiques  ou  sectaires ,  qui 
ne  sont  peut-être  que  les  successeurs 
des  disciples  de  Bardesanes,  de  IVIar- 
eion,  de  Valentin  et  de  Manès,  qui, 
poidant  longtemps ,  furent  très- nom- 
breux et  très  -  puissants  à  Édesse,  à 
Harran ,  et  dans  le  reste  de  la  Méso- 
potamie. Quoiqu'ils  aient,  à  diverses 
époques  5  éprouvé  de  sanglantes  per- 
sécutions ,  il  paratt  quMl  en  existe  en- 
eore  en  Arménie,  du  côté  de  la  ville 
de  Knous ,  et  dans  la  Mésopotamie , 
où  on  les  nomme  Jezidi. 

«  Malgré  les  nombreux  avantages 
que  je  viens  d'énumérer,  la  littérature 
arménienne  est  restée  entièrement  in- 
connue en  Europe  jusuu'à  nos  jours. 
Il  est  bien  difficile  de  déterminer  pré- 
cisément les  raisons  de  Tindifférence 
Sue  Ton  a  montrée  pour  elle  :  le  défaut 
e  dictionnaires ,  de  livres  élémentai- 
les,  et  le  très-petit  nombre  de  manus- 
crits que  nous  possédons  dans  nos  bi- 
Ûiotl^ues,  en  sont  sans  doute  les 
principales  causes  ;  mais  elles  ne  sem- 
blent pas  suffisantes  pour  l'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante ,  parce  que 
ces  mêmes  causes  auraient  éù  égale- 
ment nous  détourner  de  l'étude  des 
autres  littératures  de  l'Orient.  Ce  qui 
me  paratt  avoir  contribué  le  plus  puis- 
samment à  perpétuer  jusqu'à  nous  cette 


indifférence,  c'est  l'état  complet  d'as- 
servissement où  se  trouvait  l'Arménie, 
lorsqu'au  milieu  du  dix-septième  siècle, 
la  littérature  biblique  cessa  d'être  l'ob- 
jet  pres(jue  exclusif  des  travaux  des 
orientalistes,  et  que  l'on  commença  à 
se  livrer  à  l'étude  des  langues  de  TAsie, 
dans  des  vues  purement  littéraires.  De- 
puis longtemps  les  Arméniens  avaient 
perdu,  avec  leur  indépendance ,  le  rang 
politique  que  l'étendue  et  l'importance 
de  leur  pays  leur  donnaient  droit  de 
tenir  parmi  les  autres  nations  de 
l'Asie.  Il  était  difficile  de  penser  qu'un 
peuple,  dont  la  plus  grande  partie  était 
soumise  au  joug  des  musulmans,  et 
l'autre  errante  et  dispersée  dans  toutes 
les  parties  de  l'ancien  monde ,  s'occu- 
pât de  belles  -  lettres  et  C|u*il  possédât 
une  langue  savante,  fixée  depuis  fort 
longtemps,  et  polie  par  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  tout  genre.  Par- 
tout le  goilt  des  Arméniens  pour  le 
commerce  les  faisait  confondre  avec 
les  juifs;  et  leur  langage  vulgaire, 
rempli  de  mots  et  de  façons  de  parler, 
arabes ,  persans  ou  turcs ,  empêchait 
de  les  distinguer  de  leurs  dominateurs. 
Ainsi  une  première  injustice,  qu'on 
avait  faite  aux  Arméniens  eux-mêmes, 
est  devenue  la  source  d'une  injustice 
plus  grave ,  que  Ton  continuera  peut- 
être  longtemps  encore  de  faire  à  leur 
littérature.  » 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  ter- 
miner ce  tableau  rapide  de  la  littéra- 
ture arménienne  que  par  quelques  dé- 
tails sur  le  couvent  de  Saint-Lazare  de 
Venise,  d'où  sont  sortis  tous  les  tra- 
vaux propres  à  nous  faire  connaître  la 
langue  et  la  triple  histoire  religieuse, 
politique  et  littéraire  des  Arméniens. 
Ces  renseignements  sont  extraits  de 
l'histoire  de  la  société  religieuse  de 
ce  couvent,  que  nous  y  avons  pu- 
bliée en  1835 ,  pendant  notre  séjour  à 
Venise. 

SOCIÉTÉ  RELIGIEUSE  AHMÉNIENNE  DES  MÉ- 
CHITARISTES  DE  L'ILE  DE  SAINT-LAZABB 
PRÈS  VENISE. 

Parmi  les  fies  semées  dans  les  lagu- 
nes de  Venise  et  toutes  occupées  an* 
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ciennenient  par  dliumbles  rdiffieux(*], 
qui  avaient  aévoué  leur  vie  i  Dieu  ou 
qu  soulagement  de$  rnaux  de  Thuma- 
nît^,  i|  en  est  une  surtout  peu  distante 
du  Lido ,  dont  les  rpurs  rougeâtres  de 
ses  clottrçs,  dominés  par  un  blanq  do* 
cher  et  environnés  de  jardins  spacieux 
et  verdoyant^,  flattent  merveilleuse- 
mept  la  vue.  Au  commenceipent  du 
dernier  siècle,  cette  petite  î|e  était  sté* 
rile  et  déserte;  son  église  et  les  n^urs 
délabrés  de  la  maison  qui  y  attenait 
rappelaient  seulement  qu'autrefois  elle 
avait  servi  d*asile  aux  lépreux,  et  plus 
tard  d'hôpital  aux  pauvre^  d^  la  ville. 
Le  nom  ae  Lazare  qu'elle  portait  lui 
convenait  parfaitement,  car  elle  était 
nue  et  délaissée  comme  le  pauvre  ami 
du  Sauvear. 

Aujourd'hui  son  nom  est  connu  daps 
tout  le  monde  savant  de  l'Europe ,  e% 
il  est  devenu  célèbre  dans  rOrjent. 
Comment  s'est  opéré  ce  changen^ent  si 
soudain  ? 

Pour  cela,  un  seul  homme  a  suffi; 
c'est  Méchitar(**),  qui  vit  le  jour  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  ISé  à  Se- 
baçte,  en  Arménie,  l'an  1676,  il  ma- 
nifesta dès  son  bas  âge  la  volonté  for- 
melle d'entrer  dans  l'état  religieux. 
Il  se  livra  spécialement  à  l'étude  des 
Écritures  samtes  et  des  Pères  de  VÎr 
glise.  Ayant  formé  quelques  liaisons  à 
Alep  avec  des  missionnaires  européens, 
il  conçut  le  projet  d'aller  en  Occident, 
et  de  travailler  activement  à  la  régépé- 
ratfon  spirituelle  de  l'Arménie.  De 
nombreux  obstacles  s'opposèrent  long- 
temps à  l'exécution  de  son  dessein; 
enfin  il  obtint  la  permission  de  bâtir 
un  monastère  dans  la  Morée.  lofais  pe 
pays,  qui  avait  ét^  tsjnt  c|e  fois  le  théâtre 
de  combats  sanglants,  fut  envahi  de 
nouveau  par  les  Tgrcs^  en  sorte  que 
Méchitar  se  vit  poursuivi  dans  cet  asile 
par  les  mêmes  ennemis  auxquels  il 
avait  espéré  se  soustraire  en  venapt  en 
Occident. 

Il  se  réfugia  à  Venise,  où  la  r^u- 
blique  lui  copcéda  la  petite  tie  de  Saint- 
Lazare,  qui,  vers  le  douzième  siô- 

(*)  Voy.  la  planche  n®  14. 
(**)  Voy.  la  planche  n®  i5.       * 


Gte,  avait  servi  dlilpital  m 

Il  eut  la  douce  oonolatioB  de  vi 
quelques  années  dans  œ  oraveot, 
voyait  diaque  joctr  prospéra,  et 
édifiait  par  ses  vertus. 

Il  avait  pris  d'abord  (tour 
son  ordre  la  rècle  de  Saint-Aitonie, 
généralement  adoptée  dans  ks 
tères  d'Arménie;  mais  plus  tari  H 
modifia,  et  il  dioisit  celle  des ' 
tins.  En  effet,  outre  de  sunples  al 
d'humbles  religieux  adonnés  à  tous  iei 
exercice  de  la  vie  ascétique,  il  &!!»% 
encore  des  hommes  de  sdeim  c^  d*è- 
tudes,  embrassant  chacun  une 
lité,  et  pouvant  concentrer  au 
leurs  recherdies  et  leurs  travau 
une  même  matière.  Ils  devaient  se  am» 
poser  deux  choses  dans  leurs  étuoea  z 
racquisition  de  certaines  sonoaissaa- 
ces,  puis  remploi  de  ces  mêmes  000- 
naissances  acquises  pour  rei»et|iifr<' 
ment  spirituel ,  oral  pu  littéraire  des 
autres;  car  chaque  Méchitariste  dcxt 
être  ou  vartabied,  c'est-à4ire,  docteiv 
spirituel,  jnrêchant  et  évan|éfisan(l 
comme  missionnaire,  lorsqu*il  le  ftvt, 
ou  varjabîed,  c'est-à-dire,  docteur  èf« 
lettres,  enseignant  et  initiaoït  les  en- 
fants à  la  science,  et  enfin  auteur  et 
écrivain  tenant  un  rang  dans  le  moBéf 
littéraire;  et,  bien  que  la  chose  aoil 
difficile,  plusieurs  membres  de  la 
ciété  réunissent  dans  leur  personne 
trois  qualités  ou  conditions. 

Tout  en  les  faisant  participer 
lumières  et  à  la  science  d*Oecidcfllt 
Méchitar  mettait  cependant  en  pre* 
mière  ligne  de  leurs  études  la  connais* 
sance  approfondie  de  leur  langue,  dt 
leur  histoire  et  de  leurs  Pères.  Il  voi* 
lait  qu'en  s'unissant  à  la  foi  et  à  If 
cQqimunion  catholiques.  Ils  restasseol 
toi^ours  Arméniens  :  c'^aitle  senl 
moyen  d'atteindre  le  but  qu'il  se  pi«» 
posait ,  d'exercer  une  action  directe  lar 
sa  nation ,  qu'une  dispute  de  moti  aai 
compris  peut-être  sépare  sealeatfntés 
l'uniié  chrétienne,  et  ^i,  extrèBS* 
ment  jalouse  de  la  gloire  «^u'ast  f^ 
pandue  sur  l'Église  armémeDoe  us 
preiniers  patriardies,  n*a  pas  répoote 
aux  tentatives  d'union  Haïtes  i  dinsvar 
époques ,  que  parce  qu'elle  etùfâÈtM 
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doute  (fofotk  toulait  porter  atteinte  i 
nés  anoiénnes  traditions ,  à  la  mémoire 
de  ses  saints  pontifes  et  de  ses  doc- 
teurs, ou  du  moins  qu*on  ne  les  respec- 
tait pas  assez. 

La  première  condition  exigée  pour 
être  reçu  dans  la  société  est  d  être 
Arménien  d'origine;  et,  afin  de  se 
inieux  pénétrer  de  son  esprit  et  de 
l'objet  cle  ses  instît  ions,  on  préfère 
les  sujets  encore  jeunes,  élevés  dans  la 
maison ,  sans  qu  il  soit  fait  la  plus  Iç- 
^re  distînctiofi  entre  le  riche  et  le 

Îiauvre.  Lorsque  ces  jeunes  gens  ont 
sait  preuve  de  leur  capacité  et  de  leurs 
dispositions ,  ils  revêtent  la  robe ,  cos- 
tume de  l'ordre;  ils  habitent  un  corps 
de  bâtiment  séparé,  nommé  le  Novi- 
ciat ,  où  ils  ont  des  maîtres  capables  ne 
les  dirieer  dans  leurs  études,  qui  cor* 
respondent  alors  à  celles  de  nos  gym- 
nases ou  collèges.  Iiorsqu'elles  sont"tei> 
noinées,  et  qu'à  une  bonne  santé 
capable  de  supporter  les  travaux  de  la 
vie  de  savant  ou  de  missionnaire  se 
joint  une  capacité  intellectuelle  suffi- 
sante, on  les  laisse  libres  d'entrer  dans 
la  société.  S'ils  manifestent  le  désir 
d'être  admis,  on  les  présente  à  la  so- 
ciété, dont  la  majorité  des  membres 
doit  opter  pour  leur  admission.  Alors 
Ils  passent  dans  l'école  appelée  Profes- 
sorat ,  où  ils  se  livrent  à  Vétude  de  la 
théologie  et  de  la  philosophie ,  en  y  joi- 
gnant celle  des  Pères. 

Lorsqu'ils  ont  achevé  ce  nouveau 
cours,  ils  reçoivent  le  sacerdoce,  et  oii 
leur  assigne  pour  chambres  celles  quî 
^nt  occupées  par  les  docteurs.  S'ils  en 
sont  dignes,  et  s'ils  soutiennent  avec 
avantage  les  examens  requis ,  ils  reçoi- 
vent aussi  le  titre  de  vartabied,  et, 
suivant  leur  vocation  ou  les  disposi- 
tions qu'ils  montrent,  on  les  envoie 
dans  les  missions  d'Orient,  ou  ils  res^ 
tent  dans  le  couvent  pour  vaquer  aux 
travaux  littéraires. 

Trois  fois  par  jour  les  religieux  s'as- 
semblent dans  l'église  pour  réciter  en 
commun  leurs  prières;  les  jeunes  en- 
fants seulement  sont  dispensés  de  la 
prière  du  matin  faite  dans  l'église. 
Outre  tous  les  exercices  qui  occuuent 
les  religieux  durant  la  journée,  il  leur 


reste  sept  heures  complètes  de  travail. 

Une  imprimerie  a  été  établie  dans 
le  monastère,  et  la  beauté  de  ses  types, 
la  correction  et  l'élégance  de  tous  lei 
ouvrages  qui  en  sortent,  non-seulement 
la  mettent  à  là  tête  des  autres  presses 
arméniennes  que  l'on  trouve  à  Ô)ns- 
tantinople,  à  Smvrne,  à  Madras,  à 
Vienne,  à  Saint-Pétersbourg,  à  Lon-* 
dres  ou  à  Paris,  mais  encore  ces  qua- 
lités lui  valent  l'honneur  d'être  classée 
parmi  les  premières  imprimeries  orien- 
tales de  l'Europe. 

Les  travaux  de  la  société  peuvent  sa 
diviser  en  deux  classes  :  la  première 
comprend  ceux  exécutés  dans  le  but  de 
servir  à  Péducation  spirituelle  et  mo« 
raie,  ou  à  l'instruction  de  la  jeunesse; 
il  faut  ranger  dans  la  seconde  ceux  qui 
ont  un  caractère  proprement  scientifi* 
que ,  et  qui ,  s'adressant  à  tout  le  public 
littéraire,  ont  un  intérêt  tout  particu- 
lier pour  les  orientalistes. 

A  notre  première  classification  sa 
rapportent  les  œuvres  ascétiques  des- 
tinées à  diriger  la  conduite  des  fidèles 
en  tout  ce  qui  tient  à  la  relieion  :  telles 
sont  la  Vie  des  Saints  du  calendrier  ar- 
ménien, les  Commentaires  de  rÉcri* 
ture  sainte,  le  Bréviaire,  le  Missel  et 
le  Rituel  de  l'Église  arménienne,  une 
Doctrine  chrétienne,  et  une  multitude 
d'autres  livres  dont  l'énumération  fati- 
guerait le  lecteur.  Dans  le  domaine  de 
la  littérature  profane,  nous  trouvons 
des  traductions  d'ouvrages  européens, 
et  particulièrement  français^  corres* 
pondants  aux  diverses  branches  de 
l'instruction ,  comme  l'Histoire  de  Roi- 
lin,  Télémaque,  la  Vie  des  hommes 
illustres  de  Plutarque,  la  Mort  d'Abal 
de  Gessner,  le  Paradis  perdu  de  Milton  4 
les  Pensées  de  Young,  les  Caractèref 
de  Théophraste ,  des  Traités  d'arithm^ 
tique,  de  géométrie,  de  trigonométrie, 
de  perspective,  une  Géographie  univers 
selle,  un  Traité  de  médecine  pratiqua, 
et  plusieurs  autres  ouvrages. 

La  seconde  classe  des  travaux  plut 
importants,  et  directement  utiles  à 
la  science  européenne,  comprend  la 
Grande  Histoire  univenelk  de  fAr* 
ménie  du  P.  Tchamtchean ,  le^  yénU» 
quités  d'Arménie  et  sa  Géographie ,  pi|f 
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le  P.  Ineîgean ,  la  Chronique  d*Eusèbe, 
par  le  P.  Jean-Baptiste  Aucher. 

Une  riche  collection  de  manuscrits 
annéniens  orne  la  bibliothèque  du  cou- 
vent ;  chaque  jour  de  nouvelles  acqui- 
sitions viennent  enrichir  ce  trésor  lit- 
téraire ,  et ,  sans  la  dissidence  religieuse 
3 ni  ferme  aux  Méchitaristes  l'entrée 
es  monastères  de  i* Arménie,  il  est  à 
présumer  qu'ils  seraient  en  possession 
a'un  certain  nombre  d'autres  écrits  |H*é- 
cieux  que  Ton  croit  perdus.  Espérons 
qu'un  jour  un  voyageur  européen 
pourra  constater  la  venté  de  ce  fait.  Il 
ne  trouverait  pas  les  mêmes  obstacles 
qu'un  Arménien,  et  il  pourrait  s'ac- 
quérir quelque  gloire  scientifique. 

La  partie  la  plus  riche  de  l'ancienne 
littérature  est  celle  qui  traite  des  ori- 
gines du  cliristianisme  en  Arménie,  et 
qui  comprend  les  vies  et  les  actes  des 
saints,  ^ous  empruntons  ici  à  un  écri- 
vain du  cinquième  siècle,  A^atbange, 
le  récit  du  martyre  de  la  samte  dont 
le  nom  est  aussi  populaire  dans  cette 
contrée  que  celui  de  Geneviève  en 
France,  et  d'Elisabeth  en  Hongrie;  elle 
s'appelait  Ripsymée.  IMous  retrouvons 
ici  tous  les  caractères  de  la  légende. 

SAINTE  RIPSYMÉE. 

En  ce  temps-là,  il  se  passa  dans 
l'Arménie  un  fait  merveilleux  qui  6t 
briller  d'un  nouvel  éclat  la  vertu  chré- 
tientie,  en  montrant  les  grodiges  qu'elle 
pouvait  opérer  dans  le  cœur  de  sim- 
ples femmes. 

Suivant  la  tradition,  Dioclétîen, 
l'empereur  romain,  voulant  épouser 
la  femme  la  plus  belle  de  son  empire , 
envoya  dans  les  diverses  provinces  des 
peintres  habiles ,  pour  rechercher  les 
jeunes  filles  dont  on  vantait  la  beauté; 
et  ils  devaient  prendre  leurs  portraits, 
afin  qu'il  pût  se  décider  et  choisir  celle 
que  son  cœur  désirait.  Longtemps  les 

Eerquisitions  des  émissaires  furent  in- 
ructueuses  ;  toutes  les  femmes  qu'ils 
avaient  trouva  et  dont  ils  avaient  en- 
voyé le  portrait  à  l'empereur,  man- 
quaient oe  certains  avantages ,  ce  qui 
les  empêchait  de  réaliser  le  beau  idéal 
qu'il  avait  conçu.  Un  jour,  ils  arri- 
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▼èrent  à  la  porte  dVme 
située  solitairemmt  dansia  gof^i 
montagne,  et  dont  la  oonstnidja 
gulière,  avec  le  silence  et  foittre 
parent  qui  y  régnaient,  la 
traordinairêment    Us 

Suels  étaient  les  paisibles 
e  cette  retraite,  et  qudies 
être  leurs  occupations.  Lorsji^oii 
eut  répondu  que,  dans  ces  lieox  ^ 
quante  jeunes  %'ierges ,  de  b 
chrétienne ,  vivaient  sous  h 
d'une  autre  vierge,  leur 
mune,  qu'elles  passaient  les  _ 
les  nuits  en  prières,  se  livrant 
plus  dures  austérités,  et  n'ayant 
toute  nourriture  que  les  bertNS  sm* 
vages  des  montagnes,  leur  adoiiratian 
s'accrut  avec  leur  curiosité;  et ,  ooman 
poussés  par  une  inspiration  secrète, 
ils  voulurent  voir  ces  femmes  sî  difM^ 
d'étonnement,  et  ils  foroèrent  rentrée 
de  la  maison,  dans  l'espoir  d'y  tnMiver 
peut-être  la  beauté  qu  ils  cfaêrcbaioit 
ailleurs  inutilement. 

A  peine  avaient-ils  frandii  le  seoi  , 
qu'une  jeune  vierge,  au  maintien  mcK 
deste  et  à  la  figure  suave  et  ai^éin^, 
s'offre  à  leurs  regards.  C'étâl  H^sv- 
mée ,  issue  d'une  maison  de  pnnees  èe 
l'Orient ,  et  l'élève  dwrie  de  Caiioa, 
chargée  de  la  conduite  du  monastère. 
Jamais  ces  Romains  n'avaient  m  dans 
une  femme  l'air  de  candeur  ^  rexfves- 
sion  de  quiétude  séraphique  empreinte 
sur  le  front  de  la  jeune  durétieiine;  3s 
furent  frappés  d'admiration,  et  s'é- 
crièrent de  concert  :  Certes,  voilà bks 
la  femme  que  Dioclétîen  nous  fiût  cher- 
cher !  Un  peintre  tire  aussitôt  ses  pia-* 
ceaux ,  et  esquisse  son  portrait  qu'on 
envoie  à  l'empereur. 

Dès  que  Dioclétîen  eut  vu  la  figoie 
de  la  vierge  chrétienne ,  il  tomba  eo  ei- 
tase  devant  ce  modèle  de  pofectiai, 
et  il  sentit  s'allumer  eo  son  cœurfa- 
mour  le  plus  ardent ,  en  sorte  oa^if 
ne  soupirait  plus  qu'après  l'instaoi  oâ 
il  s'unirait  à  celle  qu'il  choisissait  par 
l'effet  d'un  attrait  irrésistible.  11  en- 
voya donc  sur-le-champ  des  ofBdcrs 
de  son  palais  au  couvent  des  vierso 
chrétiennes,  en  leur  donnant  rorare 
d'amener  Ripsymée.  LorsqueeettcooH" 
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panmiit  dans  la  solitude  des  saintes 
,  elle  y  jeta  la  consternation, 
fit  venir  Ripsymée  et  ses  autres 
_  es;  elle  leur  exposa  le  motif 
arrivée  des  officiers  romains,  la 
té  de  Tempereur;  elle  leur  mon- 
tous  les  artiGces  du  démon  qui 
chait  à  troubler  leur  foi  et  le 
de  leur  retraite  ;  puis  elles  tom- 
t  toutes  à  genoux ,  et  adressèrent 
ciel  cette  prière  : 
L  Seigneur  des  Seigneurs,  Dieu  sou- 
in  et  éternel ,  Dieu  du  ciel ,  pro- 
^teur  de  l'ineffable  lumière  ;  toi  uui 
afifermi  toutes  choses  par  ta  parole, 
qui  as  fait  le  ciel  et  la  terre  et  tous 
s     ornements;   toi   qui    as   créé 
me  du  limon  et  Tas  établi  dans 
inonde  ;  toi  qui  secours  dans  leurs 
res  tous  les  affligés  espérant  en 
nom ,  secours  -  nous ,  ô  Seigneur  ! 
milieu  du  combat  qui  nous  presse, 
que  nous  triomphions  des  em- 
-^Aûcfaes  de  Satan.  Ton  nom  sera  glo- 
Tifié,  etja  crainte  sera  bannie  du  sein 
4e  ton  Église.  Fais  que  nous  puissions 
rprriver  aux  demeures  célestes  réser- 
"(ées  à  tes  élus.  Que  Thuile  ne  manque 
Mint  dans  nos  lampes ,  et  que  le  flam- 
ieau  de  la  foi  ne  s^éteigne  pas  ;  que 
vm  pieds  ne  chancellent  jamais  dans 
lis  sentiers  lumineux  ;  que  les  pupilles 
éé  nos  yeux  ne  se  ferment  point  aux 
nyons  resplendissants  de  ta  vérité, 
'.  et'que  foiseau  de  la  mort  n'enlève  pas 
h  semence  de  vie  qu*a  jetée  au  milieu 
;  de  nous  ton  ûls  unique  Jésus  -  Christ , 
[  Kotre-Seigneur.  Ne  livre  point  la  sain- 
teté de  ton  troupeau  à  la  dent  de  la 
ï  béte  féroce;  que  le  loun  destructeur 
'  ne  triomphe  point  de  tes  ncebis ,  et  que 
I  Fennemi  de  notre  foi  ne  disperse  pas 
ks  agneaux  de  ta  sainte  Église. 

«  Jette  du  haut  du  ciel  un  regard  de 
compassion  sur  nous,  de  peur  gue 
nous  ne  ressemblions  à  celui  qui  bâtit 
sur  le  sable,  et  dont  l'édifice  croule 
sous  les  coups  de  la  première  persécu- 
tion. Affermis-nous  dans  la  vérité  de 
ioù  Évangile,  et  désaltère-nous  à  la 
eoape  du  martyre ,  afin  que  nous  rece- 
vions pour  prix ,  au  jour  du  jugement, 
la  couronne  de  l'immortalité.  » 
Après  avoir  achevé  cette  prière, 

8*  iÂvraUon.  (Ajucenib.) 


Gaianaet  Ripsymée,  miraculeusement 
inspirées  de  Dieu ,  songèrent  à  quitter 
leur  retraite ,  et  à  se  préserver  par  la 
fuite  des  atteintes  des  païens  envoyés 
à  leur  recherche.  Elles  voulurent  se 
rendre  dignes  de  la  récompense  que 
Jésus-Christ  promet  à  celui  qui  aban- 
donne en  son  nom  ses  parents  et  sa 
demeure.  Elles  se  réfugièrent  donc  au 
pays  des  Arméniens,  dans  la  plaine 
d'Ararat,  près  de  la  ville  de  Vaghars- 
chag.  Là,  retirées  dans  quelques  ché- 
tives  masures,  qui  servaient,  à  l'époque 
de  la  récolte ,  de  pressoir  pour  les  rai- 
sins et  les  olives,  elles  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  au  moyen  des 
jcolliers  de  perles  qu'elles  faisaient 
^chaque  jour. 

Cependant,  comme  les  envoyés  de 
l'empereur  romain  n'avaient  point 
trouvé  les  saintes  vierges  dans  leur 
retraite ,  ils  étaient  passés  aussi  dans 
la  grande  Arménie ,  et  étendaient  de 
tous  côtés  leurs  perquisitions ,  ce  qui 
jetait  le  trouble  aans  le  pays.  Arrivés 
a  Vagharschag ,  ils  allèrent  trouver  le 
roi  Tiridate ,  et  lui  remirent  une  lettre 
écrite  de  la  main  de  Dioclétien ,  dans 
laquelle  cet  empereur,  commençant  par 
se  plaindre  des  troubles  continuels  ex- 
cités en  son  empire  par  les  chrétiens , 
et  de  leur  refus  obstiné  de  reconnaître 
les  divinités  de  l'État,  pour  adorer  de 
préférence  un  juif  crucifié ,  il  lui  an- 
nonçait ensuite  qu'ils  avaient  égaré 
par  leurs  artiûces  et  leurs  dangereuses 
suggestions  une  ieune  vieree  de  leur 
secte ,  remarquable  par  sa  beauté ,  et 
qu'il  s'était  choisie  pour  épouse  II  l'a- 
vertissait qu'on  l'avait  emmenée  fugi- 
tive dans  ses  États,  et  il  le  conjurait 
d'user  de  tout  son  zèle  et  de  son  auto- 
rité pour  découvrir  le  lieu  où  elle  était 
tenue  cachée  (*). 

Lorsque  Tiridate  eut  lu  cette  lettre , 

(*)  Le  roi  Tiridate  était  effectivement  con- 
temporain de  Dioclétien.  Agathangelos  de 
qui  nous  avons  extrait  cette  légende ,  s'ac- 
corde eu  ce  point  avec  Moïse  de  KJioren , 
qui  nous  dit,  chap.  82,  liv.  a,  p.  333,  que 
Tiridate  monta  sur  le  trône  de  l'Arménie  la 
seconde  année  du  règne  de  l'empereur  ro- 
main. 
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poussaient  des  cris  entrecoupés 

I  ||aii|;lots ,  et ,  les  bras  élevés  au  ciel , 
\fm  disaient  :  «  Malheur  à  nous ,  si  les 

Bioeurs  ou  la  grandeur  peuvent  nous 
Dire,  si  la  crainte  de  la  persécution 
MM  ébranle ,  et  si  notre  courage  fai- 
K  devant  la  mort  I  Malheur  à  nous , 
MEious  préférions  une  vie  passagère  à 
BtemeAe  félicité  !  Non ,  m  les  digni- 
^  ou  les  tortures ,  ni  les  plaisirs  ou 
Mi  «chaînes ,  ni  Teau ,  ni  le  feu ,  ni  le 
Htlve,  ni  la  pauvreté,  ni  ce  monde 
ptier ,  ni  la  vie ,  ni  la  mort .  non ,  rien 

II  pourra  nous  séparer  de  ramour  de 
liBus  -  Christ  :  nous  lui  avons  offert 
ytir  virginité,  afin  de  nous  conserver 
bltfes  dans  sa  sainte  union ,  et  nous 
Kineurous  attachées  à  lui  par  un  in- 
i^able  amour,  aGn  de  paraître  un 
■Nir  à  ses  yeux  sans  honte  et  sans 
wsînte.  » 

pieu  eut  pitié  de  ses  fidèles  servan- 
te 9  et  il  permit  qu'au  commencement 
;4b  la  première  veille  de  la  nuit,  un 
^rage  violent  obscurcît  le  ciel ,  et  que 
^  bruit  de  la  foudre  et  de  la  pluie 
tombant  par  torrents ,  jetât  le  désordre 
parmi  toute  la  foule  rassemblée  aux 
'BOrtesdu  pressoir.  Les  soldats,  saisis 
d'une  frayeur  inconnue,  cherchaient 
à  s'enfuir;  et  comme  ils  se  gênaient 
mutuellement ,  les  uns  tirèrent  leurs 
épées  et  s*égorgèrent ,  d'autres  tom- 
bèrent foulés  aux  pieds  des  chevaux, 
(piques  officiers  de  la  cour  arrivèrent 
précipitamment  au  palais,  et  racon- 
tèrent à  Tiridate  Tévénement  qui  s'é- 
tait passé  sous  leurs  yeux. 

Le  roi  se  mit  en  colère ,  et  dit  :  «  puis- 
que ces  femmes  n'ont  pas  voulu  venir 
pr^  de  moi  librement  et  entourées 
d'honneur,  on  les  traînera  de  force  à 
mon  palais  et  jusque  dans  ma  chambre.  » 
On  exécuta  ses  ordres.  D'autres  sol- 
dats partirent,  et,  arrivés  nrès  de 
Kip«yroée ,  ils  la  saisirent  brutalement  ; 
et  comme  elle  les  repoussait  de  la 
main,  ils  la  traînèrent  à  terre ,  en  pro- 
fitant les  plus  noires  imprécations. 
Rîpsymée  s  écriait  :  a  Seigneur  Jésus- 
Cbrist ,  secourez-moi  1 6  mon  Sauveur, 
venez  à  mon  aide!  » 

De  temps  en  temps,  les  soldats,  fati- 
gués de  la  traîner  s'arrêtaient  et  re- 


gardaient avec  stupeur  cette  innocente 
vierge,  qui  continuait  sa  prière  en 
disant  :  «  Dieu  suprême  !  toi  qui  ouvris 
le  sein  de  la  mer  Rouge  pour  laisser 
passer  ton  peuple ,  toi  qui  fis  descen- 
dre ton  serviteur  Jonas  dans  le  ventre 
de  la  baleine  pour  l'en  tirer  ensuite 
avec  éclat  et  puissance,  toi  qui  as 
changé  la  férocité  des  lions  excités 
contre  Daniel  en  une  douceur  égale 
à  celle  des  agneaux ,  toi ,  le  vrai ,  l'uni- 
que Dieu ,  abandonneras-tu  ta  pauvre 
servante ,  qui  n'aime  que  toi  et  n'es- 
père qu'en  toi  ?  » 

Tandis  que  ces  ardentes  prières  s'é- 
chappaient des  lèvres  meurtries  et 
Ï>âles  de  Kipsymée,  elle  entrait,  avec 
e  cortège  de  ces  féroces  satellites, 
dans  la  cour  du  palais  de  Tiridate.  Le 
peuple,  qui  connaissait  déjà  l'intention 
du  roi  d'en  faire  son  épouse,  la  regar- 
dait comme  une  fiancée  aue  l'on  con- 
duit à  la  cérémonie  nuptiale;  et,  comme 
il  s'imaginait  que  la  résistance  de  la 
jeune  fille  était  l'effet  de  la  timidité  et  * 
de  la  frayeur,  il  voulait  l'encourager 
par  des  signes  de  joie  et  d'approbation. . 
En  conséquence,  il  se  livra  à  une  joie 
bruyante ,  faisant  retentir  l'air  de  ses 
chants  et  du  son  des  instruments  qui 
dirigeaient  les  chœurs  de  danse. 

Enfin  les  efforts  de  la  jeune  vierge 
sont  inutiles;  elle  est  introduite  dans 
le  (>alais  et  dans  la  chambre  même  du 
roi.  Tiridate,  en  voyant  ses  traits  an- 
géliques  et  l'éclat  de  ses  yeux ,  que  la 
sainte  indignation  de  la  vertu  alar- 
mée animait  d'un  feu  nouveau,  sentit 
s'allumer  dans  son  cœur  la  passion 
dont  des  rapports  assez  vagues  avaient 
fait  naître  les  premiers  germes. Ne  com- 
prenant point  l'opposition  de  la  vierge 
chrétienne  et  l'air  courroucé  avec  le- 
quel elle  se  présentait  devant  lui,  il 
emploie  d'abord  les  promesses  et  les 
sollicitations  les  plus  pressantes  pour 
ffagner  sa  volonté;  il  lui  montre  les 
honneurs  et  la  gloire  qui  l'attendent  si 
elle  veut  consentir  à  devenir  son  épouse. 
Ripsymée  le  refuse  avec  un  mépris  in- 
sultant, et  le  roi,  rugissant  de  fureur, 
veut  obtenir  de  la  force  ce  que  la  per- 
suasion n'avait  pu  lui  concilier.  Mais 
Dieu  n'abandonna  point  celle  qui  lut* 

8. 


lia 


L'CmVERS. 


tait  aussi  g^iéreasement  pour  son 
nom,  et  le  Saint-Esprit  l'investit  d'une 
force  inconnue,  qui  lui  permit  de  ré- 
sister à  la  brutalité  de  Tiridate,  bien 
qu'il  fût  célèbre  dans  toute  FAsie 
pour  la  videur  extraordinaire  de  son 
Dras. 

Le  roi  espéra  qu'il  parviendrait  à  ses 
fins  en  faisant  intervenir  l'autorité  de 
Caiana,  à  laquelle  Ripsvmée  était  com- 

I)létement  soumise.  11  fa  Gt  appeler,  et 
orsque  cette  seconde  mère  en  Jésus- 
Christ  de  la  sainte  fut  en  sa  présence, 
il  la  somma  d'user  de  tous  ses  moyens 
de  persuasion  pour  vaincre  l'entête- 
ment de  son  élève.  Mais  Caiana  n'ou- 
vrit la  bouche  que  pour  encourager 
Ripsymée ,  et  elle  lui  criait  d'une  voix 
forte  :  «  O  mon  enfant  !  persiste  dans 
ta  courageuse  défense;  Dieu  te  sauvera 
des  mains  criminelles  du  roi.  Malheur 
à  toi,  é  mon  enfant,  si  tu  préférais 
à  l'éternelle  couronne  quelc|ues  fleurs 
de  cette  terre,  aujourd'hui  belles  et 
demain  flétries  !  »  Elle  allait  continuer, 
lorsque  les  gardes,  par  ordre  du  roi, 
lui  frappèrent  la  tête  et  les  mâchoires 
du  pommeau  de  leurs  épées ,  en  sorte 
qu'ils  lui  brisèrent  les  dents.  Mais  la 
sainte,  que  l'amour  de  Dieu  élevait 
au-dessus  d'elle-même,  puisait  aussi 
dans  l'assistance  divine  une  force  mi- 
raculeuse, et  elle  poursuivait  avec  un 
accent  plus  pénétrant  :  «  Courage,  ô 
mon  enfant!  vois  le  Christ  qui  t'ap- 

{>orte  déjà  sa  couronne.  Rappelle-toi 
es  instructions  spirituelles  que  je  t*ai 
données  et  les  commandements  divins 
que  Je  t'ai  enseignés;  soutiens  coura- 
geusement la  persécution  que  je  par- 
tage avec  toi,  et  mourons  ensemble. 
Que  le  découragement  ne  nous  abatte 
pas  :  le  Sauveur  des  hommes  saura  bien 
nous  assister,  lui  qui,  pour  l'amour 
de  nous,  n'a  pas  craint  de  verser  son 
sang  sur  la  croix  et  de  se  livrer  à 
la  mort,  aûn  de  nous  introduire  à  la 
vie  éternelle.  » 

Ces  paroles,  répétées  avec  l'expres- 
sion d'un  saint  zele  et  d'un  courage 
prêt  à  tout  endurer,  inspiraient  à  Rip- 
symée une  nouvelle  ardeur  de  se  s«icrî- 
ner  pour  Dieu,  et  l'auraient  affermie 
dans  ce  dessein,  si  .sa  volonté  avait  été 


un  seul  instant  dianoelante.  CBe  dé- 
concerte tous  les  efforts  da  roi,  et, 
ouvrant  les  portes,  elle  s'étaoce  au  mi- 
Ueu  des  gardes,  qu'elle  traverse  ai&si 
que  la  foule,  sans  qu'aucune  main  ose 
l'arrêter,  comme  si  eHe  avait  été  pré- 
cédée d'un  ange  invisible  qui  lai  eât 
frayé  le  chemin. 

Elle  retourna  à  son  audeoM  re- 
traite, et  comme  elle  craignait  d'être 
découverte  dans  ce  lieu,  elle  se  réh^ 
dans  une  solitude  voisine,  où,  pour 
consacrer  en  quelque  sorte  son  amvée, 
elle  commença  par  adresser  à  Dîeo 
cette  prière  ; 

«  Seigneur  des  hommes,  comment 
reconnaître  dignement  les  bienfiaits  si- 

fnalés  de  votre  grâce,  en  me  délivrant 
es  mains  impures  d'un  roi  pervas? 
Soyez  loué  de  m 'a  voir  considérée  coid- 
mê  attachée  à  votre  service ,  enroe  fu- 
sant souffrir.  Hors  de  vous,  Sagneur, 
mon  cœar  languit,  et  mille  fois  vau- 
drait mieux  mourir  que  d^adorer  d'an- 
tres dieux  qui  ne  sont  qw  néant  H 
me  tarde  de  sortir  de  ce  corps  de  boue, 
pour  m'unir  à  votre  divin  Fiis,  moa 
unique  époux.  » 

La  nuit,  tandis  que  la  sainte  était 
encore  en  prières ,  les  émissaires  de 
Tiridate,  envoyés  à  sa  poursuite,  gui- 
dés par  les  dénonciations  des  traîtres, 
arrivèrent  dans  sa  solitude  et  la  sur- 
prirent.  Ils  commencèrent  par  lui  lier 
les  mains ,  et  ils  essayèrent  de  lai  ana- 
cher  la  langue.  Ripsymée,  de  son  pleio 
gré,  ouvre  la  boudie  et  leur  ppésentc 
sa  langue,  qu'ils  coupèrent  jusqu'à  la 
racine;  puis  ils  mettent  en  lambeau 
les  vêtements  qui  couvraient  son  corps» 
et,  prenant  quatre  clous,  ils  en  enfon- 
cent deux  dans  ses  pieds  et  deux  dans 
ses  mains,  en  sorte  qu'elle  resta  cro- 
cifiée  sur  le  sol,  à  l'exemple  de  son 
divin  maître,  auquel  elle  s'offrit  jof^ 
sèment  en  holocauste.  Les  soldats  eu- 
rent l'atrocité  de  mettre  le  feu  à  «es 
chairs  palpitantes  à  mesure  qu'ils  la 
découpaient,  et  ils  lui  chargèrent  le 
sein  de  pierres  énormes,  tellcnientfloj 
son  ventre  se  fendit  et  ses  entraiUei 
sortirent.  Chaque  fois  qu'ils  cnleTaiert 
avec  leur  sabre  un  de  ses  menAwJ» 
ils  répétaient  atrocement  :  *  Qu'ainsi 
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quiconque  osera  enfreindre  et 
^priser  les  ordres  du  roi  !  » 
J^e  saints  hommes  et  de  pieuses  fem- 
chrétiennes,  après  avoir  connu  la 
de  Ripsyinée,  accoururent  au  lieu 
son  supplice, demandant  à  recueillir 
précieux  restes  pour  les  inhumer, 
soldats  leur  demandèrent  s*ils  pro- 
*  iut  la  même  religion  ;  et  comme 
confessaient  hautement  qu'ils 
chrétiens,  ils  tirèrent  leurs 
s  et  les  massacrèrent  tous  impi- 
toyablement. Pendant  cette  barbare 
exécution ,  on  les  entendait  chanter  les 
U>uanges  de  Dieu  et  dire  :  «  Oui ,  Sei- 
gneur, nous  mourons  pour  la  glorifi- 
cation de  votre  nom ,  et  nous  voulons 
avoir  part  à  la  couronne  que  vous 
▼enez  de  décerner  à  votre  servante 
Hlpsymée.  » 

Ripsymée  et  les  autres  saints  mar- 
tyrs qui  partagèrent  son  sort  furent 
les  premiers  à  arroser  de  leur  sang  le 
sol  de  la  haute  Arménie,  pour  la  con- 
fession de  la  foi  chrétienne;  aussi  leur 
mémoire  est-elle  en  grande  vénération 
dans  l'Église  arménienne,  et  la  litur- 
gie célèbre  leur  fête  avec  une  pompe 
particulière. 

POÉSIE   SPlHITtEU£. 

De  toutes  les  Églises  d'Orient,  l'É- 
glise d'Arménie  est,  sans  contredit, 
celle  où  la  poésie  chrétienne  a  produit 
les  plus  riches  compositions  d'un  ascé- 
tisme tendre  et  |)ur,  à  la  gloire  de  la 
religion  et  des  saints  qui  ont  travaillé 
activement  à  la  propagation  de  la  foi. 
Le  génie  poétique  de  la  nation,  exclu- 
sivement porté  sur  les  choses  de  l'ordre 
spirituel,  exhalait  dans  des  hymnes  re- 
hgieuses  et  de  saints  cantiques  ses 
amoureuses  aspirations,  et  ses  senti- 
ments  de  reconnaissance  *  et   d'allé- 
Sresse.  Tous  ces  chants ,  qui  font  partie 
e  la  liturgie  arménienne,  ont   été 
recueillis  et  réunis  dans  un  ouvrage 
connu  sous  le  nom  de  Charagan ,  lequel 
signifie  un  colUer  de  perles,  dénomi- 
nation familière  aux  Arabes  et  aux 
Persans  pour  désigner  un  recueil  de 
poésies,  ou  d'autres  compositions  choi- 
sies et  précieuses  comme  les  perles.  Le 


style  du  Charagan  est  figuré  et  rhythmî- 
que;  la  pensée,  en  se  développant  avec 
hardiesse ,  s'élève  souvent  vers  les  hau- 
teurs d'une  mysticité  métaphysique  : 
une  attention  soutenue  est  nécessaire 

{>our  la  suivre  et  la  reconnaître  sous 
e  vêtement  splendide  des  métaphores 
orientales  qui  la  parent.  On  rencontre 
aussi  à  chaque  instant  des  expressions 
qui  ne  sont  que  des  allusions  a  certains 
passâmes  des  saintes  Lettres ,  et  c'est 
dans  Ta  connaissance  approfondie  des 
textes  sacrés  qu'on  en  peut  trouver 
l'intelligence.  Nous  avons  traduit  les 
h}[mnes  composées  à  l'honneur  du  pa- 
triarche saint  Grégoire ,  et  qui  se  chan- 
tent le  jour  de  sa  fête,  afin  de  complé- 
ter les  documents  relatifs  à  sa  vie, 
et  pour  donner  en  même  temps  à  nos 
lecteurs  une  idée  de  ce  livre  Justement 
célèbre  dans  l'Église  d'Arménie  (*). 

«  Aujourd'hui  brille  d'un  vif  éclat 
l'Église ,  arbre  planté  par  Dieu  et  cou- 
ronné de  fleurs,  d'où  nous  vient  Gré- 
goire, reieton  d'immortalité  qui  rem- 
plit tous  les  lieux  de  ses  fruits.  Rameau 
couvert  de  grappes  de  la  véritable  vi- 
gne, il  a  été  cultivé  par  les  mains  pa- 
ternelles de  Dieu  ;  c'est  par  lui  que  s'est 
emplie  la  coupe  qui  a  rejoui  les  nations 
attristées,  et  qui ,  en  nous  désaltérant, 
nous  anime  d'une  allégresse  spirituelle. 
Le  soufQe  printanier  du  vent  du  Midi, 
échauffé  par  le  feu  de  l'Esprit  saint ,  a 
chassé  les  glaces  de  Tidolâtrie  des  na- 
tions du  Nord ,  et  celles-ci  ont  vu  fleu- 
rir au  milieu  d'elles  toutes  les  sciences 
divines.  L'arbre  glorieux  que  Grégoire 
a  planté  au  pavs  des  Arméniens,  au 
prix  de  ses  efforts  et  de  ses  sueurs, 
après  avoir  été  arrosé  des  flots  de  la 
parole  divine  versés  par  la  prédication , 
s'est  couvert  de  fleurs  et  a  poussé  d'ad- 
mirables rejetons.  La  lumière  céleste  a 
lui  sur  la  terre;  elle  jaillissait  du  soleil 
de  vie,  et  sa  splendeur  a  chassé  les 
épaisses  ténèbres  répandues  sur  la  na- 
tion arménienne ,  en  sorte  qu'elle  a  vu 
clairement  les  grâces  de  l'Esprit  saint. 
«  Les  chœurs  incorporels  oes  armées 
célestes  se  réjouissent  de  concert  avec 

n  Charagan,  Consiantinople,  1 8 1 5,  in-8*, 
p.  aïa-a36  et  448-457, 
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nous,  et  félicitent  notre  nature  ter- 
restre de  ce  qu^elie  a  donné  à  Dieu 
saint  Grégoire,  aui  a  enfanté  tant  de 
fils  à  rhonneur  delà  vraie  foi.  Grégoire, 
dont  les  bienfaits  sont  l'image  du  bien 
suprême ,  est  un  berger  compatissant  : 
sa  Toix  pleine  de  douceur  a  ramené  les 
brebis  égarées  et  les  a  réunies  dans 
le  bercail  du  vrai  pasteur.  Patriarche 
très-pur  élu  de  Dieu,  prédicateur  de 
la  parole  de  vérité,  il  présente  au  Sei- 
gneur un  peuple  nouveau  et  purifié,  en 
le  conviant  à  la  gloire  de  la  Sion  cé- 
leste. Ornement  de  la  brillante  cou- 
ronne  des  Arsacides,   à   Grégoire  I 
homme  aux  vertus  a|x>stoliques ,  tu  Tas 
encore  embellie  des  pierres  précieuses 
du  martyre,  et  tu  as  ainsi  formé  un 
nouveau  diadème  digne  de  la  sainte 
Église.  Tu  as  reçu  comme  un  héritage 
le  troupeau  d*  Arménie ,  vicaire  du  saint 
apôtre  Tbaddée,  germe  vivant  fécondé 
par  ses  reliques,  ravod  de  la  grâce 
dardé  par  Fenicacité  de  la  prière;  rose 
pourprée  et  épanouie  d'une  tige  épi- 
neuse, Grégoire,  apôtre  de  la  grâce, 
ton  suave  parfum  a  rempli  le  pays 
d'Arménie  et  nous  a  apporté  l'odeur 
de  la  science;  fleur  lumineuse  sortie  de 
la  terre,  médecin  des  âmes,  tu  es  le 
palmier  agréable  au  goût  planté  dans 
le  jardin  du  Seigneur,  et  nourrissant 
ses  enfants  des  fruits  de  la  foi. 

«  Martyr,  confesseur  du  vrai  Dieu 
et  cruellement  torturé,  ô  Grégoire!  tu 
as  souffert  sur  ton  corps  des  supplices 

3ui  font  la  joie  de  TÉglise  et  la  gloire 
es  enfants  du  ciel. 

«  Père  spirituel,  brûlant  d'un  amour 
divin,  père  compatissant,  tu  nous  as 
purifiés  par  tes  tourments  des  souillures 
au  pèche,  et  ta  parole  lumineuse  a  en- 
fanté des  enfants  de  Dieu. 

«  Image  de  la  gloire  du  Fils  unique 
de  Dieu ,  martyr  victorieux,  les  plantes 
de  tes  pieds  n'ont  reçu  des  clous  de  fer 

3ue  pour  nous  mieux  clouer  à  l'Église 
e  Dieu. 

«  Père  de  la  foi  arménienne,  apôtre 
élu,  aux  mœurs  de  cénobite,  les  jam- 
bes de  ton  corps  sanctifié  n'ont  été  en- 
cbatnées  dans  des  étaux  de  bois  que 
pour  nous  affermir  sur  le  rocher  de  la 
foi. 


«  D'une  Toîx  suppliante,  nous  câé- 
brons  ta  mémoire,  père  illuminatew 
de  nos  âmes,  toi  dont  on  a  diargé  de 
poids  énormes  les  genoux  lans  assit 
attachés  à  ta  terre  par  leurs  génu- 
flexions ,  pendant  que  ta  étais  sospiads 
à  la  potence. 

«  Avec  le  gouTeTnail  de  la  foi  ta  m 
traversé  la  mer  du  monde,  et  ks 
cuisses  de  ton  corps  souffrant  n'oot 
été  écartelées  que  pour  raflermir  les 
membres  spirituels  de  ton  Eglise. 

aO  Grégoire!  fontaine  inépuisable 
de  grâces,  toi  que  remplit  rintdlîgentc 
de  rEsprit  sainte  l'eau  n'a  été  introdaite 
dans  ton  ventre,  en  lui  qausant  uoe 
douloureuse  enflure,  pendant  que  tu 
étais  suspendu  en  l'air,  la  tête  reom- 
sée,  que  pour  nous  laver  de  la  souil- 
lure au  péché. 

«  SjBl  purifiant  et  savoureux  de  Tir- 
méniê,  père  vigilant  et  courageoi  ob- 
servateur des  lois  divines ,  tu  n  as  souf- 
fert le  poids  d'énormes  blocs  de  sd 
Sue  pour  nous  décharger  du  ùiûsaa 
u  péché. 

«  £n  énumérant  tous  tes  supplioes, 
nous  te  tressons  une  couronne  a  w  et 
de  pierres  précieuses,  ô  Grégoire.'  fol 
dont  la  bouche,  organe  du  Verbe  de 
Dieu ,  a  reçu  le  frein  et  le  bâillon. 

«  Vaillant  martyr,  soldat  élu  du 
Christ-roi ,  tu  as  supporte  rcxliaiaisoQ 
de  fétides  odeurs,  en  ayant  la  tête  ren- 
versée et  les  pieds  elev'és  en  Pair,  pour 
diriger  nos  pas  vers  le  ciel. 

«  Rayon  lumineux  du  chemin  de  la 
vie ,  toi  qui  cours  à  la  poursuite  dci 
promesses  célestes ,  en  respirant  par  k 
nez  de  la  cendre  imbibée  de  vinai^, 
tu  nous  as  jéjouis  par  ta  bonne  odeur. 
«  Chef  auguste  et  resoectable,  é 
Grégoire  dont  Târae  est  noire  modèle? 
ta  tête,  meurtrie  de  coups  et  placée 
sous  un  pressoir,  a  relevé  nos  tâtf 
abaissées. 

«  Ornement  de  notre  nature  terres 
tre,  ô  Grégoire  le  supplicié!  la  poioU 
des  chardons  et  la  dent  de  la  sae  0fli 
labouré  tes  chairs,  le  plomb  fondu  i 
coulé  sur  tes  os  consumés. 

«  Compagnon  des  choeurs  et  des  ir^ 
mées  du  ciel ,  Grégoire  à  Tauréolc  ref- 
plendissante,  tu  es  descendu  daas  le 
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Ibad  <i'un  puits  humide  et  boueux,  au 
AMlieu  de  reptiles  venimeux,  pour  nous 
*''"'  du  mauTais  dragon. 

Tefficacité  de  tes  prières  brû- 
et  de  ton  amour,  ô  Grégoire  dont 
était  travaillée  par  respérance! 
ceux  qui  sur  cette  terre  gisent 
ittt  fond  de  Fabîme,  blessés  par  la  mor- 
du péché,  et  élève-les  avec  toi  aux 
flneures  célestes. 

manne  des  consolations  célestes 
it  sur  toi ,  pendant  les  quinze 
de  pénitence  passés  dans  ton  puits  ; 
0t ,  après  avoir  joui  de  la  vue  de  Dieu , 
tu  as  guéri  les  victimes  de  la  fureur  de 
Satan,  et  Teifusion  de  ta  lumineuse 
parole  les  a  confirmés  dans  la  foi. 

«  Témoin  d'une  vision  surnaturelle, 
«ffrayante,  ton  esprit  prophétique  a  vu 
8*entr'ouvrir  les  cieux  inondés  de  clar- 
tés ,  et  tu  as  mêlé  ton  corps  aux  ar- 
mées des  anges. 

«  Tue  sang  pourpré  des  martyrs  a 
purifié  de  la  souillure  du  péché  cette 
terre  où  tu  as  jeté  les  fondements  du 
temple  saint  d'où  jaillit  la  source  de 
propitiation(*). 

«  Sage  administrateur  de  la  maison 
de  Dieu  et  jugé  digne  de  ses  gnkes, 
destructeur  des  idoles ,  démolisseur  des 
temples  païens  avec  Tarme  de  la  croyc, 
patriarcne  élu  par  l'élection  divine,  tu 
as  été  appelé  par  la  voix  du  ciel  sur  le 
siège  apostolioue;  par  ton  éloquente 
parole,  tu  as  illuminé  l'Arménie  régé- 
nérée spirituellement,  en  couvrant  la 
face  du  pays  d'édifices  élevés  à  la  gloire 
de  Dieu. 

«  Grégoire  au  corps  lumineux,  objet 
d^envie  pour  les  séraphins,  pures  es- 
sences sans  corps,  tu  as  habité  d§ins 
le  désert,  à  l'exemple  de  Jean  et  d'Eli- 
sée, et  de  Moïse,  ce  législateur  divin. 
«  Intercède  près  du  Père  céleste  pour 
tes  enfants  tourmentés  et  amaigris  par 
le  péché,  et  prie-le  pour  que  nous  ter- 
minions notre  course  dans  la  voie  de 
Forthodoxie. 

a  Martyr  vivant,  conjure  le  Fils,  vé- 

(*)  Les  maftyrs  dont  il  est  ici  question 
sont  les  saintes  vierges  Caiana  et  Kipsymce, 
et  réglise  bâtie  par  saint  Grégoire  esl  la  cé- 
lèbre métropole  d'Ecsmiazin. 


ritable  lumière  venue  du  Père,  d'éclai- 
rer nos  cœurs  par  sa  divine  sagesse. 

«  Lyre  mélodieuse  de  Tesprit  de 
Dieu,  à  Grégoire!  pure  intelligence 
unie  à  un  corps,  prie  TEsprit  saint, 
procédant  du  Père  et  coassocié  à  la 
gloire  du  Fils ,  de  purifier  nos  âmes  du 
péché. 

«  Montagnes,  réjouissez-vous  toutes 
de  la  gloire  éclatante  réservée  au  mont 
Séboun(*),  qui  a  servi  de  retraite  à 
saint  Grégoire,  colonne  lumineuse  de 
la  sainte  Église  d'Arménie,  lui,  au 
sujet  duquel  elle  se  réjouit,  à  la  gloire 
de  la  Sion  céleste. 

(*)  Sébouh  signifie  en  arménien  noble ^ 
distingué.  Ce  nom  fut  sans  douie  donné  à 
cette  montagne  parce  qu'elle  servit  de  re- 
traite à  saint  Grégoire.  Elle  portait  précé- 
demment le  nom  de  mont  Mané,  parce  que 
la  sainte  illustre,  ainsi  nommée,  avait 
habité  dans  une  des  groUes  ouvertes  sur 
le  flanc  de  la  montagne.  On  la  connaît 
aussi  sous  la  dénomination  de  montagne  de 
Taranagb ,  du  nom  du  district  où  elle  était 
située ,  et  qui  faisait  partie  de  la  province 
ancienne  de  l'Arménie  supérieure.  Voyez 
Moïse  de  Khoren,  liv.  ir,  cli.  88;  Géogr 
du  père  Indi;igean,  Venise,  18-22,  p.  4; 
Saint -Martin,  Mém.  sur  rAmiénie,  t.  i, 
p.  37,  et  l.  if ,  p.  4  il.  Dans  la  géogi-aphie 
allribuée  à  Moïse  de  Khoren  on  irauve  ce 
passage  :  «Le  mont  Sébouh ,  visité  de  Dieu , 
et  où  repose  saint  Grégoire,  possède  Tépce 
que  l'empereur  Constantin  donna  au  roi 
Tiridate.  Quand  le  roiXiridatevoului  visiter 
le  saint  illuminateur,  il  vint  le  trouver  au 
mont  Sébouh ,  et  le  consulta  sur  l'époque 
de  la  chute  des  Arsacides.  Le  saint  prit  répée^ 
la  bénit  comme  une  croi^i ,  la  plaçai  en  l'air 
par  l'efficacité  de  la  parole  de  Dieu  et  dit  ; 
«  Il  viendra  une  valeureuse  naiion  ,  celle  des 
Francs;  ce  signe  paraîtra  alors,  on  le  prendra 
et  tout  le  monde  se  réunira  à  eux.  »  Le  saint 
ensuite  s'éleva  vers  Dieu.  Là  se  trouve  aussi 
le  monastère  des  Séraphins,  ainsi  nommé 

1)arce  que  Dieu  y  envoya  àes  séraphins  Ters 
e  chérubin  terrestre ,  retiré  dans  une  pro- 
fonde vallée,  et  qui  avait  résolu  d'aller  à 
Jérusalem  ,  sur  ses  genoux  ;  ce  dont  il  fut 
empêché  par  les  brmanis  séraphins.  »  Cette 
même  montagne  renfermait  une  fontame 
salutaire,  dont  les  eaux  salées  avaient  été 
changées  en  eaux  douces  par  saint  Grégoire; 
et  dans  la  suite,  elle  fut  désignée  sous  It 
nom  de  fontaine  à  l'eau  savoureuse. 


t» 


L'UNIVERS. 


«  Qui  a  plas  de  sujet  de  se  rgouir 
que  le  mont  Ararat  (*)  aux  cimes  es- 
carpées? car  dans  ses  flancs  repose 
saint  Grégoire,  arche  rédemptrice  du 
déluge  de  péchés  qui  couvrait  F  Armé- 
nie, et  qui  nous  met  pour  toujours  à 
l'abri  de  la  fureur  de  ses  flots. 

«Que  le  mont  Sébouh,  couronné 
d'une  auréole  lumineuse,  se  réjouisse 
à  Texemple  du  mont  Sinaî  :  c'est  là 
qu*appafut  l'arc-en-ciel  de  l'espérance, 
saint  Grégoire,  au  front  éclatant  de 
lumière,  comme  celui  de  Moïse,  et 

2ui  a  fait  briller  nos  faces  par  la  grâce 
u  Saint-Esprit. 
«  Grégoire  a  joui  du  même  privilège 

Su'Ésaîe,  fils  d'Amos,  le  proobète, 
ont  un  charbon  ardent  purifia  les  lè- 
vres, et  qui  vit  en  esprit  les  chéru- 
bins aux  SIX  ailes  brûlant  de  Tiamour  de 
Dieu;  pour  lui  aussi  la  profonde  voûte 
des  cieux  a  été  ouverte. 

«  La  droite  miséricordieuse  de  Jé- 
sus-Christ a  honoré  Sébouh ,  à  l'exem- 
ple des  montsSaniretHermon(**)  :  de 
ses  flancs  jaillit  une  source  d'eau  excel- 
lente, qui  s'écoule  en  ruisseaux  abon- 
dants et  réjouit  la  terre  fertilisée. 

«  La  samte  Vieree,  en  enfantant 
dans  r^able  de  Bethléem ,  a  appris  aux 
filles  d'Eve  à  devenir  mères  du  Christ 
en  restant  vierges.  Ce  prodige  éclatant 
s'est  renouvelé  dans  la  caverne  de 
Mané,  et  c'est  par  la  pureté  des 
mœurs  de  ces  vierges  que  nous  avons 
étépurifiés  de  la souilluredu péché (***). 
«  L'esprit  inspiré  des  propoètes  avait 

E redit  la  gloire  réservée  au  mont  Sé- 
ouh,  lorsqu'ils  demandaient  où  serait 
le  tabernacle  de  Dieu  et  le  lieu  où  il 
habiterait;  nous  avons  vu  saint  Gré- 
goire résoudre  cette  auestîon. 

«  C'est  pour  ce  même  Grégoire  de 
moeurs  si  pures,  d'une  si  grande  jus- 

O  Voy.  la  figure  n»  i8. 

C*)  Ces  deux  montagnes  situées  dans  la 
Palestine  sont  célèbres  chez  les  Arméoiens, 
comme  formant  des  eaux  de  leurs  torrents 
les  deux  principales  sources  du  Jourdain. 
Toy.  Saint-Martin,  Mém.  sur  l'Arm.  «  t.  zi, 
pag.  400. 

(***)  n  est  ici  question  de  sainte  Caiana  qui 
aéjouma  longtemps  dans  la  caverne  du  mont 
(kbouh.  -     - 


tice  de  ooeur  et  si  véridifliie  dans  ses 
paroles ,  que  les  troupes  (les  chérabôB 
se  sont  abaissées  du  del  sur  la  terre, 
afin  de  contempler  les  mortificaUoQS 
de  son  corps ,  miracle  qoi  a  consacré  i 
le  nom  de  ce  lieu  (*). 

«  De  simples  bergers  ont  déœimii 
les  restes  de  ce  pasteur  viinlaot,  l'i- 
mage du  véritable  et  divia  Pasteor,  et 
ils  les  ont  ensevelis  près  de  la  cavetne 
Mané;  précieux  remède  dans  nos  nn- 
ladies,  pures  reliques  qui  nous  préser- 
vent du  poison  du  dragoa  Infenâl! 

«  O  toi ,  soleil  de  justice,  eovové  àt 
Père,  et  qui  as  réfiandu  ta  lumioecA 
tous  lieux  par  le  ministère  des  apôtrs, 
Dieu  de  nos  pères,  nous  te  glorifions! 

«  C'est  toi  qui  as  envoyé  en  Anoésie 
saint  Grégoire,  comme  vicaire  des 
apôtres  et  le  prédicateur  de  ta  parole; 
Dieu  de  nos  pères,  nous  te  glonfioos! 

«  Toi  qui  as  dissipé  les  téoèbrei  de 
l'Ignorance  des  peuples  da  ^ord,  jar 
l'éclat  de  la  parole  de  saint  Grégoife, 
Dieu  de  nos  pères,  nous  te  ^lorifioDs! 
Et  vous  tous ,  disdples  du  saint  Ilkiim- 
nateur,  glorifiez  la  lumière  déaaée 
d'ombres. 

«  Aujourd'hui ,  peuples  de  FAnsé- 
nie,  instruits  de  la  vérité  par  l*eflt^^ 
mise  de  saint  Gr^oire,  béoisses  la 
lumière  qui  n'a  pas  de  commencemcfit, 
glorifiez-la  éternellement 

«  Aujourd'hui  que  vous  avei  été  ré- 

générés  par  le  baptême,  et  illuminés 
e  la  sagesse  par  le  ministère  de  saint 
Grégoire,  louez  la  lumià^  vernie  du 
Père,  glorifiez-la  éternellement 

«  Aujourd'hui  que  le  prétrt  aocon- 
plit  chez  nous  le  céleste  sacrifice,  ea 
vertu  du  pouvoir  que  lui  a  transmis  le 
saint  patriardie  Grégoire,  glorifies 
le  distributeur  des  grâces,  célébra 
le  Seigneur. 

«O  toi  qui  as  convié  les  natiOBi 
éloignées  aux  fiançailles  de  ton  Fili 
unique,  par  l'entremise  de  saint  6iv* 

(*)  Nous  avons  dit  préfédemineDt  qaf  h 
montagne  de  Sébouh  renfennail  un  mosa*- 
lère  appelé  le  eonTfnl  d«  Séraphini»  fo** 
connu  dans  rhisloirereligieasedcrAnafaifc 

Il  devait  ce  nom  au  miracle  opéré  c&  liW 
de  saint  Grégoire. 
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,  afin  de  les  désaltérer  à  la  coupe 
I  ta    sagesse,  grâce  à  son  interces- 
9  aïe  pitié  de  nous. 
Toi  qui,  pour  prix  des  souffrances 
maines  de  ton  élu,  a  ramené  les 
Bnples  égarés  à  la  connaissance  de  la 
■     ^%^  grâce  à  son  intercession,  aie 
de  nous. 

qui,  au  fond  de  son  puits,  as 
la  tête  du  dragon,  et  qui,  en 
dans  cette  fosse,  nous  as 
Jfusqu'aux  cieux ,  grâce  à  son  in- 
sion  y  aie  pitié  de  nous, 
nez  aujourd'hui  glorifier  le  saint 
Mbri^rche  Grégoire,  qui  a  éclairé  de 
m  famière  intelligible  ceux  qui  étaient 
""^^^  dans  les  ténèbres. 

Venez  glorifier  le  distributeur  des 
s  de  Tesprit  incorruptible,  chez  les 
yns  de  Thorgom,  lui  qui  vous  a  pro- 
préés  fils  de  la  lumière. 

«  Venez  louer  l'interprète  de  la  pa- 
lOle  divine  chez  les  Arméniens,  vous 
ses  enfants  et  ses  disciples. 

«  Aujourd'hui  FÉglise,  réunie  aux 
anges,  chante  avec  tous  ses  enfants 
la  mémoire  de  rilluminateur,  gloriGé 
tians  les  hauteurs  des  cieux. 

«  Aujourd'hui  l'Église  célèbre  avec 
joie  la  mémoire  de  saint  Grégoire,  qui 
Va  illuminée  de  son  éclatante  lumière. 
«  Enfants  ornés  de  tuniques  bro- 
chées d'or  et  couronnés  de  fleurs ,  bé- 
nissez le  Christ- roi  ! 

«  Aujourd'hui  les  nouveaux  enfants 
de  lumière  se  réjouissent,  au  souvenir 
du  saint  Illuminateur  qui  les  convie  au 
banquet  très-pur  et  les  introduit  chez 
répoux  céleste,  dans  son  palais  lumi- 
neux. 

«  Enfants  ornés  de  tuniques  bro- 
diées  d*or  et  couronnés  de  fleurs ,  bé- 
nissez le  Christ -roi! 

«  Aujourd'hui  les  prêtres ,  ministres 
du  sacrifice  spirituel ,  honorent  le  saint 
patriarche  Grégoire  qui  les  a  associés 
a  Tordre  des  pontifes  célestes,  lors- 
qu^en  s'élevant  au  ciel  il  est  entré  dans 
le  Saint  des  saints  pour  intercéder  per- 
pétuellement en  notre  faveur  auprès  de 
Dieu. 

«  Enfants  ornés  de  tuniques  bro- 
diées  d'or  et  couronnés  de  fleurs  •  bé- 
nissez le  Christ-roi  !  » 


MQBURS  ET  COimiMBS  DV  PKUPLB  ARME- 
NIEN. CARACTÈRE  DE  LA  NATION. 

On  peut  dire  en  général  que  le  peu- 
ple arménien  est  heureusement  doué 
par  la  nature.  En  effet,  on  retrouve 
dans  son  caractère  et  ses  habitudes  les 
deux  traits  distinctifs  des  deiix  grandes 
races  auxquelles  il  rattache  son  origine. 
Suivant  ses  annales  historiques,  le 
père  de  la  nation  fut  un  petit-Gls  de 
Japhet,  Thorgom.  Ce  témoignage ,  qui 
classe  d'une  manière  nette  et  tranchée 
la  race  arménienne  parmi  les  peuples 
de  race  japhétique,  est  vérifié  par  l'ex- 
périence que  fournissent  letude  com- 
parée des  nations  de  l'Asie  et  la  science 
de  la  linguistique.  Comme  les  Persans 
et  les  Grecs,  les  Arméniens  ont  l'es- 
prit mobile  et  pénétrant,  une  activité 
inquiète  cherchant  toujours  à  épuiser 
dans  l'action  l'excédant  de  son  énergie , 
naturellement  belliqueux,  on  les  voit 
engagés  dans  des  guerres  continuelles 
où  ils  font  face  à  des  ennemis  supé- 
rieurs :  quoique  forcés  de  céder  au 
nombre,  ils  ne  se  rebutent  point,  et  ils 
reviennent  plus  ardents  à  l'attaque. 

Sous  le  côté  intellectuel ,  les  Armé- 
niens ont  la. conception  facile  et  vive 
des  Grecs ,  et ,  lorsque  nous  avons  parlé 
de  leur  langue  et  de  leur  littérature, 
nous  avons  indiqué  quels  rapports 
étroits  unissent  les  productions  oe  leur 
esprit  aux  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture grecque,  quant  à  la  forme  et  à  la 
nature  du  style;  nous  avons  fait  obser- 
ver aussi  que  leur  langue  appartient  à 
la  classe  des  langues  indo-germani- 
ques, nouvellement  établie  par  les  phi- 
lologues. Ce  fait  seul  prouve  qu'il  y  a 
communauté  de  race  entre  elle  et  les 
peuples  venus  de  l'Inde,  ou,  posté- 
rieurement, du  Caucase. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des 
nombreuses  colonies  juives  qui ,  trans- 
plantées à  diverses  reprises  dans  le  ter- 
ritoire de  l'Arménie,  ont  dû  nécessai- 
rement modifier  le  type  et  le  caractère 
de  la  race  primitive.  Ce  fait  nous  ex- 
plique comment,  avec  tous  ces  points 
de  ressemblance  qui  nous  font  regar- 
der la  race  arménienne  comme  étant 
de  la  même  &miUe  que  le»  r^ces  de  la 
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Grèce,  d«  la  Perse  et  de  Tlnde,  nous 
voyons  cependant  dans  sa  physionomie 
des  traits  totalement  divers  et  qui  Tas- 
similent  au  contraire  à  la  race  sémiti- 
^e.  Effectivement,  nous  avons  dis- 
tm^ué  chex  elle  cet  amour  des  choses 
rehgieuses  et  ce  tenace  attachement  à 
ses  traditions,  qu'on  ne  retrouve  au 
même  degré  que  chez  la  race  atnée  et 
privilégiée  de  Sem.  De  plus,  comme 
elle,  les  Arméniens  se  sont  toujours 
tenus  à  l'écart  des  autres  peuples,  évi- 
tant de  se  mêler  à  eux,  et  se  montrant 
partout  extrêmement  jaloux  de  con- 
server leur  nationalité,  tellement  que, 
dans  tous  les  pays  où  ils  sont  actuelle- 
ment disperses,' on  les  reconnaît  à  la 
particularité  de  leurs  usages,  à  Torga- 
nisation  domestique  de  la  famille, 
comme  à  la  forme  des  vêtements  et  à 
l'expression  de  la  physionomie.  L'a- 
mour et  le  goût  du  commerce,  trait 
distinctif  deleur  caractère,  leur  sont 
encore  communs  avec  les  enfants  d'Is- 
maël  ;  comme  eux  ils  sont  dispersés ,  et 
dans  toutes  les  villes  d'Asie  et  d'Eu- 
rope où  on  les  rencontre,  ils  accapa- 
rent, au  bout  de  peu  de  temps,  tout  le 
néç^oce  et  l'argent  du  pays;  même  les 
juifs  ne  peuvent  soutenir  contre  eux  la 
concurrence ,  parce  que  les  Arméniens , 
en  apportant  le  même  ordre  dans  leurs 
affaires,  agissent  plus  grandement  et 
avec  loyauté.  Aujourd'hui  encore  les 
finances  de  Tempire  turc  sont  entre  les 
mains  de  quelques  riches  familles  armé- 
niennes. Voici  le  jugement  de  Tourne- 
fort  sur  le  génie  commercial  des  Armé- 
niens :  «  Ces  négociants,  dit-il,  sont 
infatigables  dans  les  voyages  et  mépri- 
sent les  rigueurs  des  saisons.  Nous 
en  avons  vu  plusieurs,  des  plus  riches, 
passer  de  grandes  rivières  a  pied  ayant 
l'eau  jusqu'au  cou,  pour  relever  les 
chevaux  qui  s'étaient  abattus  et  sauver 
leurs  balles  de  soie.  On  les  accuse  mal 
à  propos  d'aimer  trop  le  vin  ;  il  ne  nous 
a  jamais  paru  qu'ils  en  abusassent;  au 
contraire,  il  faut  convenir  que  de  tous 
les  voyageurs  les  Arméniens  sont  les 
plus  sobres,  les  plus  économes,  les 
moins  glorieux.  • 

Leurs  relations  commerciales  ne  se 
bornent  plus  aujourd'hui  à  TOrient .  el- 


les s'étendent  jneqn'à  rEoropeoQcidci- 
taie.  En  1824,  six  négodaotsarmèBai 
sont  venus  pour  la  premî^  Ibii  àk 
foire  de  Leipsick ,  y  ont  acheté  peor 
six  cent  milte  francs  de  produits  is 
manufactures  d'Europe,  (es  oataqiè* 
diés  en  transit  par  la  Galide  <t  la 
Russie  méridionale  josqo'à  Odesa ,  oà 
ils  ont  été  embarqués  pour  Rdoote- 
Kalé ,  en  suivant  la  route  que  kor  inà 
indiquée  le  négociant  Sarat^delî- 
flis.  En  1825, les  marchandises  adie- 
tées  à  Leipsick  se  sont  éterées  i  U 
valeur  d'un  million  deux  œnt  milie 
francs ,  et  suivant  un  article  du josnal 
de  Francfort ,  en  date  du  20  joio  18X, 
on  porte  à  la  somme  de  sept  cent  ntifle 
thalers,  ou  deux  millions  huit  col 
mille  francs,  la  valeur  des  adats  faits 
à  la  dernière  foire  (*). 

Le  sang  de  ce  peuple  est  beau;  les 
traits  des  nommes  sont  fortement  pro- 
noncés; ils  ont  de  grands  yeuiooin 
fins  et  luisants  qui,  tout  eu  exprinsnt 
leur  activité  interne  et  remuante,  sa- 
vent néanmoins  voiler  ïaAxksneBt  k 
fond  de  leurs  pensées.  Leur  taille  n'est 
point  aussi  élevée  que  celle  de  pluàeoTs 
autres  peuples  caucasiens;  aeanniûifli 
il  faut  distinguer  parmi  eux  la  pojnli- 
tion  des  montagnes ,  où  Tod  UouTf  «s 
modèles  de  force  et  de  stafiife  athléti- 
ques. Extrêmement  bruns,  la  ba^ 
que  portent  leurs  prêtres  et  tartakkâs 
est  remarquable  par  sa  oxilear  noire 
comme  le  jaspe ,  et  elle  tombe,  a  la 
manière  des  Persans,  sur  la  poiÉnsf. 
Rien  n'est  plus  propre  à  io^ircr  ai 
peuple  le  respect  et  la  vénération  poor 
ses  chefs  spirituels,  que  l'air  Mi^m 
des  prêtres  arméniens,  et  la  grayit* 
avec  laquelle  ils  officient  dans  les  eerè- 
monies  religieuses. 

{•)  On  porte  à  Tingt  mille  âmes  le  nooîm 
des  Arméniens  r6paiidus  dans  les  tiJw  * 
Bombay,  de  Madras  et  de  Calcutta.  L«« 
courtiers  et  leurs  aj^ents  pi»«»t  le  GaoÇf  * 
pénètrent  jusqu'à  Barnia ,  Siam  el  l^f*" 
sessions  anglaises  qui  avoixiaent  h  y^ 
Les  plus  riches  négocûnts  de  la  tilk  «*•• 
gapour  sont  Arniénieiis.  Oo  1»  rdrww* 
Java ,  Bornéo ,  Sumatra,  cl diai  ^wÇ 
autres  Iles  de  cet  archipel,  et  tU  ' 
réussi  a  s'introduire  a  Caotoo. 
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le  chevalier  Gamba,  dans  son 
e  au  delà  du  Caucase,  nous  dé- 
ainsi  les  Arméniens,  donMl  a 
Té  de  nombreuses  colonies,  soit  h 
«  soit  dans  les  environs  :  «  L'Ar- 
en ,  dit-il ,  est  un  peu  moins  ^and , 
plas  çros  que  le  Géorgien  ;  il  a  les 
Wdts  aussi  réguliers ,  le  nez  plus  droit, 
9  raçard  sérieux,  Tair  réfléchi  et  sou- 
llfe;  il  réunit  detlx  choses  qui  semblent 
Aposées ,  les  mœurs  des  patriarches  et 
8t  défauts  attachés  au  long  état  de  dé- 
dance  sous  lequel  il  a  vécu.  Gomme 
temps  d'Abraham  et  de  Jacob ,  le 
1er  né  est,  après  le  père,  le  maî- 
^  .,  le  chef  héréditaire  de  la  maison; 
^lê$  frères  puînés  lui  sont  soumis;  ses 
IflRirs  sont  presque  ses  servantes.  Les 
'IM  et  les  autres  sont  pleins  de  respect 

Sur  leur  père;  rarement  ils  s'asseyent 
vant  lui  et  se  mettent  à  table.  Ils 
lont  ses  serviteurs  les  plus  dévoués; 
fi  c'est  l'alnë  des  fils ,  chez  ce  peuple . 
hospitalier,  qui  sert  les  étrangers  ad- 
mis à  la  table  de  son  père,  ou  qui  offre 
la  collation  dans  le  cas  où  une  visite 
arriverait  à  Theure  du  repas.  J'avais 
été  recommandé  à  un  négociant  armé- 
nien de  Nackchivan.  A  mon  arrivée, 
U  vint  m'embrasser  comme  une  an- 
cienne connaissance ,  me  conduisit  dans 
la  diambre  oui  m'était  destinée,  me  fit 
préparer  le  bain,  fit  tuer  un  mouton, 
et  invita  tous  ses  amis  au  festin.  Je 
me  rappelais  alors  les  usages  des  peu- 
ples pasteurs,  ceux  de  cette  époque 
voisine  du  berceau  du  monde,  où  on 
s'accueillait  d'autant  plus  qu'on  se 
Clivait  plus  rapproché  aune  tige  com- 
mune. Et  peut-être  n'y  aurait-il  nul 
eontraste  à  leur  opposer,  si,  nation 
iodéiiendante,  ils  avaient  vécu  dans 
une  situation  tranquille  et  n'avaient  eu 
à  obéir  qu'à  leurs  lois.  » 

Les  femmes  arméniennes  sont  célè- 
bres en  Orient  par  leur  beauté;  elles 
ont  à  la  fois  quelque  chose  du  type  grec 
et  juif.  Leur  taille  svelte  et  élancée,  la 
vivacité  de  leurs  larges  yeux  noirs  cou- 
ronnée de  longs  eus  arqués,  l'épais- 
seur de  leur  chevelure  d'ébène,  que 
relève  un  teint  pâle  et  mat,  en  font 
des  modèles  de  grâce  et  de  perfection 
qui  rappellent  les  statues  antiques. 


A  cette  beauté  extérieure  se  mêlent  les 
charmes  et  les  agréments  de  l'esprit 
que  leur  donne  l'éducation  de  famille, 
bien  supérieure  à  celle  des  femmes  tur- 
ques ou  persanes  au  milieu  desaueiles 
elles  vivent.  On  reconnaît  en  elles  la 
vérité  de  ce  principe,  que  le  christia- 
nisme seul  a  élevé  la  femme  au  rang  de 
dignité  et  d'honneur  qu'elle  occupe 
dans  les  sociétés  modernes.  Voyez  à 
leurs  côtés  les  femmes  de  musulmans 
séquestrées  et  agglomérées  dans  un 
harem,  foyer  d'intrigues,  de  corrup- 
tion et  de  jalousie  ^  ou  elles  sont  con- 
sidérées comme  un  simple  meuble  de 
luxe  ou  d'agrément.  Quelle  différence 
entre  l'esclavaçe  et  l'abjection  morale 
où  elles  languissent  et  la  liberté  des 
femmes  chrétiennes  !  C'est  que  dans  le 
christianisme  le  dogme  divinise  pour 
ainsi  dire  la  femme,  en  la  regardant 
comme  mère  de  Thomme-Dieu,  notre 
Rédempteur.  Tous  les  peuples  qui  ne 
font  point  partie  de  la  grande  famille 
chrétienne  la  tiennent  encore  dans  un 
état  de  sujétion  humiliante.  Lejudaîsme 
en  est  une  preuve  visible;  cette  reli- 
gion qui  n'est  que  le  christianisme, 
moins  les  développements  apportes  par 
celui  qui  est  venu  accomplir  la  loi  et 
non  pas  la  détruire  y  considère  tou- 
jours la  femme  comme  un  être  mora- 
lement inférieur  à  Thomme,  et  l'as- 
treint à  mille  pratiques  gênantes. 

Toutefois  la  liberté  des  femmes  ar- 
méniennes est  plutôt  intérieure  et  do- 
mestique gu'extérieure  et  publique. 
La  législation  et  la  coutume  des  Turcs 
les  dbligent,  à  Constantinople  et  dans 
le  reste  de  l'empire  ottoman,  de  se 
soumettre  aux  règles  de  bienséance 
établies  pour  leur  sexe.  Ainsi  elles  sor- 
tent voilées  et  couvertes  ;  mais  dans  la 
maison  elles  ne  sont  jpoint  reléguées 
dans  un  harem,  et  elles  se  tiennent 
ordinairement  dans  la  même  salle  que 
les  hommes  (*) .  El  les  reçoivent  et  font  les 
honneurs  de  la  maison  aux  étrangers. 
Dans  plusieurs  familles  riches  de  Cons- 
tantinople, les  jeunes  tilles  commen- 
cent à  adopter  certaines  modes  euro- 
péennes ,  et  actuellement  plusieurs  mo- 

(*)  Yov.  la  figure  n«  3a. 
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distes  de  Paris  ont  à  Péra  (*) ,  faubourg 
habité  par  les  Arméniens  et  les  Francs, 
dVlégantes  boutiques.  Les  jeunes  filles 
se  permettent  une  gaieté  simple  et  in- 
nocente qu'elles  perdent  étant  mariées. 
Alors  elles  ne  cherchent  plus  à  plaire 
au'à  celui  qu'elles  ont  choisi  pour 
époux;  elles  se  renferment  exclusive- 
ment dans  les  soins  minutieux  de  la 
famille  et  du  ménage,  sans  songer  à 
attirer  les  regards  des  étrangers.  L'in- 
térieur d'une  famille  arménienne  a 
quelque  chose  de  l'organisation  patriar- 
cale :  l'épouse  ose  à  peine  lever  les  yeux 
sur  son  époux  ;  elle  rougirait  d'adresser 
la  parole  à  tout  autre  qu'à  lui,  et  la 
fille  ne  s'assied  jamais  en  présence  de 
son  père.  Leur  (iévotion  et  leur  fidélité 
conjugale  ne  peuvent  donner  prise  aux 
ameres  censures  de  la  médisance.  Elles 
parlent,  ou  plutôt  chantent  avec  une 
douce  harmonie  la  langue  turque,  si 
flexible  et  si  mélodieuse. 

A  Constantinople ,  les  femmes  ar- 
méniennes se  distinguent  des  femmes 
turques  à  la  couleur  des  brodequins, 
lorsqu'elles  sortent  dans  les  rues.  Leur 
vêtement  est  semblable  à  celui  des 
hommes  en  beaucoup  de  choses.  Elles 
portent  un  caleçon  tombant  sur  la  che- 
ville du  pied  ;  et,  comme  elles  ne  font 
pas  usage  de  bas ,  elles  ont  les  jambes 
moins  fines  que  les  Européennes.  Leur 
che?nise  ouverte  sur  le  devant  laisse 
à  découvert  la  gorge  qu'elles  ornent 
de  fleurs  et  de  riches  colliers  (**).  Sur  les 
épaules ,  pend  une  espèce  de  long  man- 
teau flottant  jusqu'aux  talons.  Quand 
elles  veulent  se  aerober  à  la  vue  d'un 
étranger,  elles  se  couvrent  d'un  voile 
qui  enveloppe  les  épaules  et  le  sein  ; 
et  si  elles  sortent,  elles  ajoutent  un 
grand  voile  blanc  qui  les  couvre  de  la 
tête  aux  pieds.  A  Julfa,  les  femmes 
portent  quatre  voiles,  deux  qu'elles 
mettent  au  logis ,  et  deux  autres  qu'elles 
réservent  pour  leurs  sorties.  A  la  mai- 
son, elles  ont  le  bas  du  visage  voilé; 
et,  si  elles  sont  mariées,  elles  se  ca- 
chent même  le  nez ,  afin  que  leurs  pa- 
rents ou  les  prêtres  qui  les  visitent  ne 

(*)  Voy.  la  planche  n"  i6. 
(*•)  Yoy.  la  (jçure  n®  3i. 
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puissent  distinguer  les  traits  de  kor  1 
visage.  Les  jeunes  filles  ne  portent  ce  1 
voile  que  jusau'à  la  bouche ,  afin  qa  ca 

(misse  juger  de  leur  beauté ,  et  en  Êûre 
e  récit  aux  jeunes  gens. 

Les  Arméniennes  de  la  Perse  ont 
aussi  emprunté  dans  leurs  costuBtts 

la  riche  variété  de  la  mode  persane. 
Les  habits  des  femmes  riches  sont  ca 
étoffes  de  soie  d'or.  Le  corps  de  l'ha- 
bit s'attache  par-devant  jusqu'à  la  CQD- 
ture,  avec  des  rubans  au  bout  desqîieis 
on  suspend  un  gland  d'or  ou  une  perk; 
il  se  rétrécit  vers  le  contour,  et  il  est 
plissé  pour  relever  la  finesse   de  la 
taille.  La  jupe  qui  descend  jusqu^aux 
talons  n'est  point  séparée  du  corps  de 
l'habit.   Elles  se  servent  de  soutien 
plats,  couverts  d'écarlate ,  avec  quel- 
ques fleurs  d'or  en  broderie.  Elles»  ks 
quittent  aisément  et  toujours,  lors- 
qu'elles entrent  dans  leurs  apparte- 
ments qui  sont  couverts  île  beaux  t^pis. 
Elles  sont  coiffées  en  cbeveai  d'uiïe 
manière  fort  variée,  tantôt  en  pyra- 
mide, tantôt  en  triangle  ou  en  crofs- 
sant;  d'au  très  fois,  en  roses,  en  tuiipes, 
ou   autres  figures  de  fleurs  Qu'elles 
imitent  en  assujettissant  leurs  oneveiix 
au  moyen  de  boucles  d'or  gamieà  de 
diamants.  Plus  communément,  elles 
divisent  leurs  cheveux  en  tresses  pen- 
dantes sur   les   épaules,  et  y  atta- 
chent de  petites  plaques  d'or  et  des 
pierreries.  C'est  un  des  secrets  de  la 
coquetterie  que  de  savoir  faire  alors 
certains  mouvements  de  tête  propres 
à  faire  paraître  la  beauté  et  te  brillant 
de  leur  chevelure. 

Dans  leurs  chambres,  il  n'y  a  d'au- 
tre tapisserie  que  celle  sur  laquelle  on 
marche.  Elles  sont  ornées  de  grands 
miroirs ,  de  canapés ,  d'enfoncements 
dans  les  murailles  en  forme  de  niches, 
où  elles  rangent  des  vases  de  cristal  » 
d'or  et  d'argent,  pour  conserver  leurs 
parfums,  leurs  confitures,  et  les  petits 
meubles  de  leur  toilette*  L'usage  des 
chaises  y  est  inconnu.  Il  y  a  de  petits 
tabourets  sur  lesquels  â\es  peuvent 
s'asseoir;  mais  elles  en  font  rarement 
usage  :  elles  préfèrent  s'asseoir  sur 
leurs  riches  tapis ,  les  jambes  croisées. 
Derrière  elles  est  un  grand  cousaa 
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de  brocart,  sur  lequel  elles  s'appuient, 
et  qu'elles  ramènent  et  changent  à  vo- 
lonté. 

Leur  occupation  se  borne  à  de  pe- 
tits ouvrages  à  Taiguille.  Souvent  elles 
réunisseni  leurs  amies;  et,  pendant 
l'été ,  on  apporte  de  la  limonade  pour 
se  rafraîchir;  on  mange  des  fruits, 
des  confitures,  et  une  espèce  de  gâ- 
teau fait  avec  la  farine  de  froment, 
délayée  dans  du  jus  de  canne  à  sucre, 
auquel  on  mêle  du  lait  et  de  l'eau  de 
rose  (*). 

(*)  M.  Lamartine  dans  son  Voyage  d'Orient 
fait  une  peinture  ravissante  des  femmes 
arméniennes  de  Damas ,  de  leur  habitation 
et  de  leur  vie  douce  et  paisible.  «  Nous 
avons .  dil-il ,  circulé  d'abord  pendant  assez 
longtemps  dans  les  rues  sombres,  sales  et 
tortueuses  du  quartier  arménien.  On  dirait 
im  des  plus  misérables  villages  de  nos  pro- 
vinces. Les  maisons  sont  construites  de  boue  ; 
elles  sont  percées,  sur  la  rue,  de  quelques 
petites  et  rares  fenêtres  grillées  dont  les 
vuletssont  peints  en  rouge.  Elles  sont  Ijasses, 
et  les  portes  surbaissées  ressemblent  à  des 
portes  d'étables.  Un  tas  d'immondices  et 
une  mare  d*eau  et  de  fange  régnent  presque 
partout  autour  des  portes.  Nous  sommes  en- 
trés cependant  dans  quelques-unes  de  ces 
maisons  des  principaux  négociants  armé- 
niens ,  et  j'ai  elé  frappé  de  la  richesse  et  de 
l'élégance  de  ces  habitations  à  l'intérieur. 

«  Après  avoir  passé  la  porte  et  franchi 
un  corridor  obscur,  ou  se  trouve  dans  une 
cour  ornée  de  superbes  fontaines  jaillissantes 
en  marbre,  et  ombragées  d'un  ou  deux  sy- 
comores ou  de  saules  de  Perse.  Cette  cour 
est  |iavce  en  larges  dalles  de  pierre  polie  ou 
de  marbre  ;  des  vignes  tapissent  les  murs. 
Ces  murs  sont  revêtus  de  marbre  blanc  et 
noir;  cinq  ou  six  {Mrtes,  dont  les  montants 
sont  de  marbre  aussi ,  et  sculptées  en  ara- 
besques ,  introduisent  dans  autant  de  salles 
ou  de  salons  où  se  tiennent  les  hommes  et 
les  femmes  de  la  famille.  Ces  salons  sont 
vastes  et  voûtés.  Ils  sont  percés  d'un  grand 
nombre  de  petites  fenêtres  élevées,  pour 
laisser  sans  cesse  jouer  librement  l'air  exté- 
rieur. Presque  tous  sont  composés  de  deux 
plans  :  un  premier  plan  inférieur  où  se  tien- 
nent les  serviteurs  et  les  esclaves  ;  un  second 
5!an  élevé  de  quelques  marches ,  et  séparé 
u  premier  par  une  balustrade  en  marbre 
OU  en  bois  de  cèdre  merveilleusement  dé- 


Quand  une  femme  perd  son  mari , 
elle  revêt  sur-le-champ  les  habits  de 

coupée.  En  général ,  une  ou  deux  fontaines 
en  jet  d'eau ,  murmurent  dans  le  milieu  ou, 
dans  les  angles  du  salon.  Les  bords  sont 
garnis  de  vases  de  fleurs;  des  hirondelles  ou 
des  colombes  privées  viennent  librement  y 
boire  et  se  poser  sur  les  bords  des  bassins. 
Les  parois  de  la  pièce  sont  en  marbre  jus- 
qu'à une  certaine  hauteur.  Plus  haut  elles 
sont  revêtues  de  stuc  et  peintes  en  arabes- 
ques de  mille  couleurs,  et  souvent  avec 
des  moulures  d*or  extrémemeut  chargées. 
L'ameublement  consiste  en  de  magnifiques 
lapis  de  Perse  ou  de  Bagdad  qui  couvrent 
partout  le  plancher  de  marbre  ou  de  cèdre, 
et  une  grande  quantité  de  coussins  et  de 
matelas  de  soie  épars  au  milieu  de  l'appar- 
tement ,  et  qui  servent  de  siège  ou  de  dos- 
siers aux  personnes  de  la  famille.  Un  divan 
recouvert  d'ètoiïes  précieuses  et  de  tapis 
infiniment  plus  fins,  règne  au  fond  et  sur 
les  contours  de  la  chambre. 

«  Les  femmes  et  les  enfants  y  sont  ordi- 
nairement accroupis  ou  étendus,  occupés 
des  différents  travaux  du  ménage.  Les  ber- 
ceaux des  petits  enfants  sont  sur  le  plancher, 
parmi  ces  lapis  et  ces  coussins;  le  maître 
de  la  maison  a  toujours  un  de  ces  salons  pour 
lui  seul  ;  c'est  là  qu'il  reçoit  les  étrangers: 
on  le  trouve  ordinairement  assis  sur  son 
divan ,  son  écritoire  à  long  manche  posée  à 
terre  à  côté  de  lui  ;  une  feuille  de  papier 
appuyée  sur  son  genou  ou  sur  sa  main  gau 
cne,  et  écrivant  ou  calculant  tout  le  jour, 
car  le  commerce  est  l'occupation  et  le  génie 
unique  des  habitants  de  Damas.  Partout  où 
nous  sommes  allés  rendre  des  visites  qu'on 
nous  avait  faites  la  veille ,  le  ))ropriétaire  de 
la  maison  nous  a  reçus  avec  grâce  et  cordia- 
lité; il  noub  a  fait  apporter  les  pipes,  le 
café,  les  sorbets,  et  uous  a  conduits  dans  le 
salon  où  se  tiennent  les  femmes. 

«  Quelque  idée  que  j'eusse  de  la  beauté 
des  Syriennes ,  quelque  image  que  m'ait  lais- 
sée dans  l'esprit  la  beauté  des  femmes  de 
Rome  et  d'Athènes,  la  vue  des  femmes  et 
des  jeunes  filles  arméniennes  de  Damas  a 
tout  surpassé.  Presque  partout  nous  avons 
trouvé  des  figures  que  le  pinceau  européen 
n'a  jamais  tracées ,  des  yeux  où  la  lumière 
sereine  de  l'âme  prend  une  couleur  de  som- 
bre azur,  et  jette  des  rayons  de  velours  hu- 
mides que  je  n'avais  jamais  vu  briller  dans 
des  yeux  de  femme  ;  des  traits  d'une  finesse 
et  d'une  pureté  si  exquises ,  que  la  main 
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deuil ,  et  elle  ne  sort  qu*aa  bout  de 
quarante  jours.  Quelques-unes  niéme 

U  plus  légère  et  la  plus  suave  ne  pourrait 
les  imiter,  ei  une  peau  si  iraiisparRale  et  eu 
même  temps  si  colorée  de  teintes  «ivantes, 

aue  les  leinles  les  plus  délicates  de  la  feuille 
e  rose  ne  pourraient  en  rendre  la  pâle  fraî- 
cheur ;  les  dents ,  le  sourire ,    le  naturel 
moelleux  des  formes  et  des  mouveroeots,  k 
timbre  clair,  sonore,  argentin  de  la  toix, 
tout  est  en  harmonie  avec  ces  admirables 
apparitions  ;  elles  causent  avec  gri«  e  et  une 
modeste  retenue,  mais  sans  embarras  et 
comme  accoutumées  à  l'admiration  qn^eltes 
inspirent;  elles   paraissent  conserver  long- 
temps leur  l)eaii!é  dans  ce  climat ,  et  dans 
une  vie  d'intérieur  et  de  loisir  paisible,  où 
les  passions  facii\es  de  la  société  n'usent 
ni  1  àme ,  ni  le  corps.  Dans  presque  toutes 
les  maisons  où  j'ai  eié  admis,  j'ai  trouvé  la 
mère  au^i  belle  que  ses  filles,  quoique  les 
filles  parussent   avoir  déjà  quinze  à  seize 
ans  ;  elles  st*  marient  à  douze  ou  ti'cize  ans. 
Les  costumes  de  ces  femmes  sont  les  plus 
élégants  el  les  plus  nobles  que  nous  ayons 
encore  admirés  vn  Orieut  :   la  léte  nue  et 
chargée  de  chevetix  dont  les  tresses,  mêlées 
de  fleurs,  fout  plusieurs  tours  sur  le  Iront, 
et  nMombent  eu  longues  nattes  des  deux 
côtés  du  cuu  et  sur  les  épaules  nues  ;  des 
f«Atons  de  pièces  d*or  et  de  rangées  de  perles 
mêlées  dans  la  chevelure  ;  une  (letite  calotte 
d*or  ciselé  au  sommet  des  cheveux;  une 
petite  veste  à  manches  lar{;es  et  couvertes 
d'une  étoffe  de  soie  brochée  d'argent  ou  d'or  ; 
un  large  pantalon  blanc  descendant  à  plis 
jusqu'à  la  che\  ille  du  pied  ;  le  pied  nu  chaussé 
d'une  pautoufle  de  maroquin  jaune;  une 
longue  robe   de  soie  d'une  couleur  écla- 
tante y  descendant  des  épaules ,  ouverte  sur 
le  sein  et  sur  le  devant  du  pantalon,  et 
retenue  seulement  autour  des  hanrhes  par 
une  ceinture  dont  les  bouts  touchent  à  terre. 
Je  ne  pouvais  détacher  mes  yeux  de  ces  ra- 
vissantes femmes  ;  nos  visites  et  nos  con- 
versations se  sont  prolongées  partout,  et  je 
les  ai  trauvées  aussi  aimables  que  belles; 
les  usages  de  l'Europe ,  les  costumes  et  les 
habitudes  des  femmes  d'Occident,  ont  été 
eu  général  le  sujet  des  entretiens;  elles  ne 
semblent  rien  envier  à  la  vie  de  nos  femmes; 
et  quand  on  cause  avec  ces  charmantes  créa- 
tures ,  quand  on  trouve  dans  leurs  conver- 
sations et  dans  leurs  manières  cette  grâce , 
ce  naturel  parfait ,  cette  bienveillance ,  cette 
sérénité,  cette  paix  de  Tesprit  et  du  cœur 


ne  sortent  qii*aii  iMNit  d'an  an;  it, 
pendant  tout  cet  interraUe  de  teoçi, 
elles  n*entendent  pas  h  messe. 

Elles  saffoot  un  devoir  de  nwfnr 
elles-mêmes  leurs  enfants,  qa^dki 
élèvent  soigneusement  dans  la  cralate 
de  Dieu ,  et  dans  la  connaisunoe  di 
tous  les  principaux  devoirs  de  h  rdh 
gion.  De  là  vient  cet  attachement  scnr 
puleux  à  la  tradition  de  kois  |»èni, 
et  cet  amour  persévérant  de  la  reSigios, 
qui  les  distingue.  A  mesure  que  te 
peuple  arménien  se  civilise,  il  ittadn 
toujours  un  soin  nou^^au  à  rédticâtioB 
de  la  jeunesse  ;  outre  le  coUégp  é|HS- 
copal  de  Calcutta,  et  celui  ^ue  les  Mé- 
chitaristes  ont  fondé  à  Venise  et  à  Pa- 
doue,  on  cite  Tinstitut  de  Moscon, 
établi ,  en  1816 ,  par  le  conseiller  ifEtal 
Lazarew.  Son  double  but  était  de  fw 
mer  une  école  d'interprètes  des  lauiici 
orientales,  propres  à  servir  la  ooor 
de  Russie  dans  ses  relations  diploon* 
tiques  avec  l'Asie;  et  il  vooliit  « 
même  temps  que  cette  maisoB  de^rftit 
le  séminaire  des  eoclcsiastiqaesdu  «te 
arménien ,  pour  les  églises  de  Ri^ 
Vingt-deux  professeurs  enriron  scm 
attachés  à  cet  établissement,  dtjot  la 
direction  générale  reste  à  Vun  des 
membres  de  la  famille  Lazare»  ,001» 
de  son  illustre  fondateur,  qui  a  w» 
un  legs  considérable  pour  YeatrtlM 
et  l'avancement  des  élevés  (*}• 

crai  se  ccmservenl  â  bien  dans  li  v^Jf 
famille ,  on  ne  sait  ce  qoellei  w««^ 
envier  à  nos  femmes  du  monde,  qui  «J™ 
tout ,  excepté  ce  qui  rend  fceureA  ds» ]  » 
térieur  dune  famille,  et  qui  diUpidt* 
en  peu  d'années,  dans  le  mouvemeal  !»• 
multueux  de  nos  sociétés,  leur  toetW 
beauté  et  leur  vie.  Ces  femmes  se  \M 
quelquefois  entre  elles  ;  elles  ne  soot  ntm 

Eas  eniièrement  séparées  de  la  ««J^'T 
ommes  ;  mais  cette  société  le  t^  .• 
quelques  jeunes  parenis  ou  amis  d'»'*' 
son,  parmi  lesquels,  en  consultaal lf« »• 
clinatjon  et  les  rapports  de  famille.  *."■ 
choisit  de  très-bonne  heure  un  6»*  ^ 
fiancé  vient  alors  de  tanpp  en  .»*»•? 
mêler,  comme  un  fil»,  aux  pis*»  «9 
maison,  a 

(♦)  Voy.  b  figara  ■•  A 
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Après  avoir  parlé  des  femmes ,  nous 
passons,  par  une  transition  naturelle, 
au  mariage,  l'acte  le  plus  important 
et  le  plus  solennel  de  leur  vie.  La  ma- 
nière de  le  contracter  nous  fera  con- 
naître aussi  une  autre  face  de  leur  exis- 
tence. 

Les  Arméniens  ne  connaissent  point 
l'art  des  entremetteurs  ;  ce  sont  d'or- 
dinaire les  parents  qui  traitent  cette 
affaire.  La  mère  du  jeune  homme  va 
visiter  la  personne  sur  laquelle  elle 
porte  ses  vues;  elle  vient  plusieurs 
fois  examiner  attentivement  son  ca- 
ractère, surprendre  ses  défauts,  et 
elle  s'enquiert  de  son  âge ,  de  Tétat 
habituel  de  sa  santé ,  ce  dont  elle  fait 
au  retour  un  rapport  toujours  exact. 
Si  la  jeune  fille  lui  convient ,  elle  pro- 
pose aussitôt  son  fils  aux  parents  ;  et 
dès  que  sa  demande  est  agréée,  on 
l'apprend  à  la  future ,  qui ,  persuadée 
que  ses  père  et  mère  ne  cherchent  que 
son  bien ,  accepte  leur  volonté,  comme 
une  décision  du  ciel.  Alors  les  parents 
du  jeune  homme  lui  font  connaître  le 
consentement  de  la  jeune  fille,  qui  de- 
vient ainsi  sa  fiancée,  bien  que  souvent 
il  ne  l'ait  jamais  entrevue.  Toutefois 
eeci  arrive  aujourd'hui  fort  rarement  ; 
et  la  civilisation  européenne, en  péné- 
trant chez  les  Arméniens,  tend  à  abolir 
cet  usage ,  reste  de  la  barbarie  musul- 
mane ,  qui  isole  les  femmes  de  la  so- 
ciété et  leur  interdit  les  relations  les 
plus  innocentes  avec  les  hommes. 

Lorsque  le  consentement  des  deux 
partis  est  obtenu,  on  s'enquiert  soi- 
gneusement si  quelque  cause  dirimante 
n'empêche  pas  te  mariage.  Les  lois  re- 
ligieuses sont  fort  sévères  à  cet  égard  ; 
les  liens  de  parenté  jusqu'au  septième 
degré,  ou  la  parenté  spirituelle  que 
confère  le  titre  de  parrain  et  de  filleul, 
sont  autant  d'empêchements.  Si  rien 
ne  gène  leur  liberté ,  le  fiancé  fixe  le 
douaire  qu'il  apportera  à  sa  femme, 
suivant  I usage  oriental,  diamétrale- 
ment oppose  au  nôtre.  En  effet, 
l'épouse  n'apporte  à  la  maison  de  son 
mari  que  ses  vêtements ,  ses  joyaux , 
son  or ,  et  l'ameublement  de  la  ciiam- 


bre  nuptiale ,  lequel  consiste  en  un  lit , 
un  sofa,  des  chaises,  des  tables,  dès 
chandeliers,  et  tout  ce  qui  sert  à  la 
toilette.  Durant  tout  le  temps  que  se 
traite  l'affaire  du  mariage,  le  jeune 
homme  ne  peut  voir  sa  fiancée  ;  jamais 
on  ne  déroee  à  cette  règle ,  sur  l'ob- 
servation oe  laquelle  les  Arméniens 
sont  inexorables. 

Au  jour  de  la  célébration  du  ma- 
riage ,  un  prêtre ,  accompagné  de  son 
diacre ,  se  rend  à  la  maison  de  la  fian- 
cée ;  il  bénit  son  habit'  nuptial ,  et  il 
récite  différentes  prières ,  en  conjurant 
le  Seigneur  de  sanctifier  leur  union , 
et  de  répandre  sur  les  jeunes  mariés 
le  trésor  de  ses  faveurs.  Alors  arrive 
l'époux,  en  grande  pompe,  accompagné' 
de  ses  parents  et  amis ,  revêtu  de  ses 
plusmagnifiques  habits  et  portant  un  ci- 
meterre à  sa  ceinture.  Il  trouve  sa  fian- 
cée couverte  de  voiles,  sans  qu'il  puisse 
encore  distinguer  ses  traits.  CeJle-ci 
fait  en  avant  quelques  pas,  comme 
pour  lui  rendre  nommage,  et  le  prêtre 
récite  le  psaume  commençant  par  ces 
paroles:  «  Je  chanterai  les  miséricordes 
divines  dans  l'éternité;»  il  prend  la 
main  droite  de  l'épouse ,  et,  en  la  met- 
tant dans  la  droite  de  l'époux ,  il  dit  : 
«Dieu  prit  la  droite  d'Eve,  et  il  la 
présenta  à  la  droite  d'Adam ,  et  Adam 
s'écria  :  «  Ceci  est  vraiment  les  os  de 
mes  os,  la  chair  de  ma  chair;  elle 
s'appellera  y^mm«,  comme  étant  tirée 
de  l'homme  (*).  A  cause  d'elle ,  l'homme 
délaissera  son  père  et  sa  mère ,  il  s'at- 
tachera à  son  épouse,  et  ils  seront 
deux  en  une  seule  chair.  Que  Thomme 
ne  sépare  donc  pas  ce  que  Dieu  a  uni.  » 
Le  prêtre  rapproche  ensuite  leurs  têtes 
Se  manière  qu'elles  se  touchent ,  puis , 
en  y  faisant  le  signe  de  la  croix ,  il  dit  : 
«Seigneur,  Dieu  éternel,  qui  unis 
ceux  qui  sont  séparés  et  désunis ,  en 

(*)  Notre  langue  De  peut  conserver  ot 
reproduire  le  jeu  de  mois  existant  dans  Thé- 
breu,  où  il  est  dit  :  elle  s'appellera  ischa, 
parce  qu'elle  a  été  prise  de  ûch,  Chomme, 
En  latin  ou  dirait  vocabitur 'virago  ^uia  es 
viro  sumpta  est,  bien  que  le  sens  de  virqgo 
ne  corresponde  pas  avec  justesse  à  Tidée  dt 
femme. 
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les  liant  da  lien  indissoluble  de  ta  loi, 
toi  qui  bénis  Isaac  et  Rébecca,  son  épou- 
se ,  toi  qui  multiplias  leur  génération , 
en  accomplissant  pour  eux  tes  pro- 
messes ,  bénis  aussi  tes  serviteurs ,  en 
les  dirigeant  dans  la  voie  du  bien,  en 
vertu  de  la  grâce  et  de  l'amour  pour 
les  hommes  de  Notre-Seigneur  et  Sau* 
veur  Jésus  •  Christ ,  à  qui  appartien- 
nent la  gloire,  la  puissance  et  l'hon- 
neur, maintenant  et  dans  les  siècles 
4es  siècles.  » 

Ces  prières  terminées,  les  époux 
s^acheminent  vers  l'église ,  où  se  con- 
somme la  bénédiction  nuptiale ,  après 
laquelle  on  dit  la  messe.  L'un  et  l'au- 
tre communient  ordinairement.  Le 
prêtre ,  en  mettant  une  seconde  fois  la 
droite  de  ré|)Ouse  dans  celle  de  l'époux, 
dit  :  «Suivant  le  précepte  divin  que  Dieu 
a  transmis  aux  chefs  de  son  Église ,  je 
vous  donne  cette  épouse  qvi  vous  sera 
soumise f  voulez- vous  être  son  patron  ?» 
Le  man  répond ,  en  tenant  sa  main  : 
«  ^vec  la  volonté  de  Dieu  y  je  veux 
être  son  patron,  »  Le  prêtre  leur  place 
sur  la  tête  deux  couronnes;  et,  lors- 
que la  cérémonie  est  achevée,  l'épouse 
est  conduite  à  la  maison  de  l'époux , 
au  milieu  des  hymnes  et  des  chants 
d'allégresse.  Ils  portent  leurs  cou- 
ronnes pendant  huit  jours  ou  trois 
jours  au  moins;  et,  pendant  cet  espace 
de  temps,  ils  vivent  séparés  l'un  de 
l'autre ,  dans  une  continence  parfaite. 
A  la  Gn  de  ces  iours  désignés,  le  prêtre 
revient  avec  le  diacre  reprendre  les 
couronnes ,  et  fait  de  nouveaux  vœux 
pour  la  prospérité  de  leur  mariage. 

OBSBRVAKCES  ET  PRATIQUES  DIVERSES  * 
DBS  ARMÉNIENS. 

Leubs  JEÛNES.  — Nul  autre  peuple 
ne  pousse  aussi  loin  Taustérite  et  la 
mortification  dans  lesjeûnesde  l'Église; 
et  nous  avons  vu  qu'une  des  causes 
de  leur  aversion  pour  les  Grecs ,  pro- 
venait des  tentatives  faites  par  ceux-ci 
de  réformer  la  loi  de  leurs  anstinences. 
Les  jeûnes  sont  aussi  fréquents  que 
rigoureux.  Durant  tous  ces  jours,  ils 
s'abstiennent  de  viande,  de  poisson, 
d'œuû ,  de  beurre ,  de  lait  et  de  fro- 


mage, ne  faisant  qu^un  repas, 
le  coucher  du  soleil.  Le  vin  et 
sont  aussi  interdits  par  les  andeos 
Dons. 

Ils  jeûnent  tous  lesmercredii  et 
dredis  de  Tannée,  acuité  dcnuis 
ques  à  l'Ascension,  qui  est  le  te 
où  ils  ont  le  plus  de  rèjouissanees  èa 
mémoire  de  la  résurrection  de  Ilotre- 
Seigneur.  Ils  font  ensuite  les  dix  jeâMi 
suivants ,  chacun  d'une  semaine  :  I*  ce- 
lui d'après  le  premier  dimanche  de  la 
Trinité ,  qu'ils  appellent  jeûne  de  pé- 
nitence ;  2»  le  jeûne  de  la  Transpira- 
tion; 3"  le  jeûne  de  l'AssomptiOQ; 
4<>  le  jeûne  de  la  Croix  en  septembre; 
5**  un  jeûne  de  pénitence  après  le  Xxér 
zième  dimanche  de  la  Trinité  ;  6*  m 
autre  semblable  après  le  vingt  et  anîèfDe 
dimanche;  7<*  lejeûne  de  TA  vent;  8*  ce- 
lui de  Noël ,  dont  ils  ne  coninienceat 
pas  la  fête  à  minuit ,  mais  le  matiii , 
comme  pour  les  autres  fêtes,  jednant 
la  Vigile  du  soir  ;  9<*  un  jeûne  de  péni- 
tence avant  le  carnaval ,  qui  dure  quinze 
jours;  10^  le  grand  carême  qui  com- 
mence dès  le  lundi ,  où  Ton  redouble 
d'austérité.  On  voit  que  les  jcûoes 
d'obligation  emportent  la  moitié  de 
l'année.  Il  y  a  encore  trois  jeûnes  de 
dévotion  pour  les  plus  fervents ,  chacua 
de  cinquante  jours.  Le  premier  est  de 
Pâ()ues  à  la  Pentecôte  ;  le  second,  de  la 
Trinité  à  la  Transfiguration  ;  le  troi- 
sième commence  cinquante  jours  avant 
Noël.  Il  y  a  en  outre  un  petit  jeûoe 
surérogatoire  de  l'Ascension  à  la  Peo- 
tecôte. 

Les  Arméniens  distinguent  trois  de- 
grés dans  le  jeûne.  Bach ,  qui  ooosisU 
a  s'abstenir  non  -  seulement  de  chair, 
mais  encore  de  poisson ,  d'^onifi  et  de 
laitage.  Dzuomy  oui  est  proproiwBl 
le  jeune  dans  lequel  on  ne  boit  ni  i'oa 
ne  mange  jusqu  au  coucher  du  solefi. 
Le  wxvagaiik  est  simplement  ce  que 
nous  appelons  l'abstinence  ou  la  priva- 
tion de  viandes. 

Cette  discipline  austère  de  rÉgii» 
arménienne  remonte  à  l'origine  de  sas 
établissement.  Saint  Gr^oire  llUo* 
minateur,  son  premier  patriarche,  et 
qui ,  au  milieu  de  ses  missions  «  mena 
toujours  la  vie  d^un  anacixirèce»  tt 
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■lier  âma  lés  institutions  de  ce  peu- 
Merégime  sévère  adopté  parlai,  vou- 
pl  résumer  dans  ces  pratiques  toute 
I  peittée  du  christianisme,  qui  n'était 
^ses  yeux  qu'une  grande  el  conti- 

eke  expiation  sur  cette  terre.  Que 
;  qui  attaquent  TÉglise  catholique 
tme  imposant  à  ses  fldèles  des  mor- 
itioos  trop  rigoureuses,  aillent  en 
Irménie,  ils  se  convaincront  que  la 
jKrratioQ  et  Tabstinence  ne  sont  pas 
pMsi  nuisibles   à  Thysiène  publique 
e  Fintempérance  ou  l'excès  dans  le 
ire  et  le  manger.  La  beauté  du  sang, 
t  du  teint  des  femmes,  la  force  des 
mes,  prouveront  suffisamment  à 
olbserYateur  que  le  régime  le  plus  dur 
nt  être  aussi  le  plus  sain ,  lorsqu'il 
kX  simple,  calme  et  régulier.  En  outre , 
koe  faut  jamais  oublier  que  les  Orien- 
Imu  sont  infiniment  plus  sobres  que 
tous,  et  qu'ils  ne  connaissent  pas  tous 
ks  raffinements  d'un  luxe  corrupteur. 
É6LISES.  —  Dans  l'intérieur  de  l'Ar- 
nènie ,  où  la  pauvreté  du  peuple  est 
Çande  à  cause  des  exactions  des  j[)a- 
[  dias,  les  églises  sont  petites  et  sim- 
I Iles,  n'étant  distinguées  des  maisons 
t  ordinaires  que  par  une  croix  tracée 
fuir  la  porte  d'entrée.  L'autel,  suivant 
,'Tantique  usage ,  regarde  l'Orient;  du 
[Ittte ,  tout  est  fort  simple  également 
il  l'intérieur,  et  elles  n'ont  pour  orne- 
^  Ment  que  quelques  peintures  grossières. 
Uics  fidèles  n'y  entrent  que  nu-pieds  ; 
Itt,  lorsqu'ils  passent  devant  la  porte, 
iils  vont  en  baiser  le  seuil. 
'    A  Constantinople ,  et  dans  les  autres 
tilles  où  habitent  de  riches  banquiers 
et  des  négociants,  la  maison  de  Dieu 
crt  convenablement  ornée.  La  façade , 
comme  la  partie  intérieure,  rappellent 
'ks  églises  des  Grecs.  Le  grand  autel , 
correspondant  à  leur  berna ,  est  voilé 
psur  deux  rideaux ,  dont  le  plus  grand 
|Cacbe  le  sanctuaire  au  peuple,  ainsi 
9^  le  prêtre  célébrant ,  les  diacres  et 
ceux  qui  les  assistent,  pendant  cer- 
taines parties  de  la  messe  ;  usajge  orien- 
^ qui  ajoute ,  du  reste,  à  la  cérémonie 
00  caractère  mystérieux ,  plus  impo- 
nnt.  Il  rappelle  ces  temps  de  la  pri- 
vÀlWe  Église,  où  le  diacre  ordonnait 
ttu  proânes  de  sortir  avant  la  oon» 

^*  livraison.  (Abhsnib.) 


sommation  du  Sacrîilce.  Le  second  ri* 
deau  cache  seulement  le  célébrant  au 
moment  de  la  communion ,  comme  s'il 
devait  alors  être  séparé  du  reste  des 
humains ,  et  n'avoir  pour  spectateur 
que  Dieu  et  les  anges. 

Toutes  les  églises  sont  sous  la  dédi- 
cace du  Seigneur ,  de  la  Vierge ,  de  la 
croix ,  des  apôtres ,  de  saint  Grégoire 
rilluminateur,  et  de  quelques  autres 
saints  des  premiers  siècles. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes,  les 
fidèles  accourent  à  l'église  avant  l'au- 
rore. Ils  y  restent  dans  le  plus  grand 
recueillement,  ne  se  permettant  ja- 
mais d'y  parler,  ou  de  cracher  sur  le 
pavé.  Les  hommes  tiennent  ordinaire- 
ment  un  chapelet  à  la  main ,  et  sont 
séparés  des  femmes.  Les  offices  sont 
fort  longs  ;  ils  durent  cina  ou  six 
heures.  Suivant  le  rite  de  l'Eglise  ar- 
ménienne, on  ne  célèbre  la  messe 
au'une  fois  par  jour  dans  la  même 
église;  et,  aux  solennités,  cette  faveur 
est  réservée  aux  dignitaires  du  clergé. 

ÉGL1SB    PÀTRIÀBGALE    D'EcZUIÀ- 

ziN.  —  Nous  empruntons  au  célèbre 
voyageur  Chardin ,  gui  visita  ces  lieux  à 
la  fin  du  dix -septième  siècle,  la  des- 
cription qu'il  en  donne ,  et  qui ,  si  noua 
en  exceptons  les  remarques  inconve- 
nantes ^ui  lui  sont  suggérées  par  son 
esprit  réformiste  et  intolérant,  s'ac- 
corde exactement  avec  celle  du  savant 
professeur  Parrot ,  dans  la  relation  de 
son  Yovage  au  mont  Ararat.  «  A  deux 
lieues  df'Érivan ,  dit-il ,  est  le  célèbre 
monastère  des  Trois  Églises  (*),  le  sanc- 
tuaire des  chrétiens  arméniens,  si 
j'ose  ainsi  parler,  et  le  lieu  pour  lequel 
ils  ont  le  plus  de  dévotion.  Les  Armé- 
niens rappellent  Eczmiazmy  c'est-à- 
dire  ,  la  ckscente  du  fils  unique  en- 
gendre;. et  ce  nom,  disent-ils,  a  été 
donné  à  ce  lieu,  parce  que  Jésus- 
Christ  s'y  fit  voir  clairement  à  saint 
Grégoire  qui  en  fut  le  premier  pa- 
triarche. Les  Mahométans  la  nom- 
ment UtchécUssej  c'est-à-dire,  les  trois 
églises  y  à  cause  qu'outre 'l'église  du 
couvent ,  il  y  en  a  deux  autres  asses 
proches,  et  qu'en  tout  elles  sont  au 

* 
(*)  Yoy.  figure  »•  19, 
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nombre  de  trois.  La  première ,  la  prin» 
cîpale  oui  8*appeHe  Eczmiazin ,  comme 
Too  a  dit  9  est  un  bâtiment  fort  massif 
et  fort  vaste,  et  qui  est  tout  de  grosses 
pierres  de  taille.  Leg  pilastres,  qui  ont 
septante  pieds  de  hauteur,  sont  de 
lourdes  masses  de  pierre.  Le  dôme  et 
les  voûtes  en  sont  aussi.  Le  dedans  de 
l'église  n'a  aucun  ornement  de  sculpture 
ni  de  peinture.  Les  chapelles  sont  du 
coté  de  rOrient.  Il  y  en  a  trois  au 
fond  de  réglise.  Celle  du  milieu  est 
erande  et  a  un  autel  de  pierre ,  à  la 
façon  des  chrétiens  orientaux,  asseï 
bien  orné.  Celles  des  côtés  n'ont  point 
d^autel  ;  mais  une  sert  de  sacristie ,  et 
fautre  de  trésor.  La  raison  pour  la* 
quelle  on  n'y  trouve  point  d'autel  « 
c'est  que ,  dans  la  créance  des  Armé- 
niens, de  même  qu'en  celle  de  tous 
les  autres  chrétiens  d'Orient ,  Ton  ne 
célèbre  les  saints  mystères  de  la  oom* 
munion  eucharistique  qu'une  foia  le 
jour,  en  une  église,  et  lors  seulement 
qu'il  s'y  trouve  quelque  Odèle  pour  y 
participer.  Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire 
d'y  avoir  plus  d'un  autel  en  chaque 
église. 

«  Les  moines  du  lieu  font  voir  dans 
la  sacristie  plusieurs  parements  fort 
beaux  et  fort  riches ,  des  croix  et  dea 
calices  d'or,  des  lampes  et  des  chande- 
liers d'argent  d'une  extraordinaire 
grandeur.  On  y  voit,  dans  ie  trésor, 
plusieurs  cMsses  d'argent  et  de  ver- 
meil doré.  Les  principales  reliques  du 
lieu  sont,  au  rapport  des  moines  qui 
en  ont  la  garde,  le  haut  du  corps  de 
sainte  Ripsymée,  un  bras  et  une  jambe 
de  sainte  Caïane,  un  bras  de  saint 
Grégoire,  surnommé  rilluminateur, 
à  cause  qu'il  convertit  l'Arménie. 

«  Au  centre  de  l'église,  il  y  a  une 
grande  pierre  de  taille  carrée ,  de  trois 
pieds  de  diamètre,  et  de  cinq  pieds 
d'épaisseur.  Les  Arméniens  disent  que 
c'est  l'endroit  où  saint  Grégoire,  leur 
apôtre ,  vit  Jésus-Christ.  Ils  assurent 
que  Jésus -Christ  ût,  autour  de  ce 
saint,  avec  un  rayon  de  lumière,  le 
dessin  de  l'église  d  Eczmiazin ,  et  qu'il 
lui  commanda  de  faire  biitir  l'église 
sur  la  Hsure  qu'il  avait  tracée.  Ils  ajou- 
tent qu  au  même  temps  la  terre  s'ou- 


vrit à  reodroit  oà  ert  cette  piott;  ^ 
'Notre-Seigneur  jeta  là,  dans  PiUnii 
les  diables  qui  étaieot  dans  ks  tm> 
pies  d' Arménie ,  et  y  rendaient  dn<x> 
des;  et  que  saint  Grégoire  fttaunitM 
couvrir  cette  ouverture  d*on  matea» 

«  lia  ajoutent  qu'Abbas  le  Graad, 
roi  de  Perse ,  enleva  ce  marbre,  le  ait 
au  trésorroyal  de  Perse,  et  fit  mettreca 
la  place  la  pierre  dont  nous  avons  psAL 

«  Le  grand  docher  a  été  oouvell^ 
ment  rebâti.  Il  y  a  six  docbes  ;  la  plin 

5 rosse  est  de  douze  cents  pesant.  Va 
es  petits  dochers  tut  abattu  il  y  a 
Quarante  ans  :  et  depuis  on  ne  Fa  pas 
lit  rdever ,  raute  a'argent ,  disent  ici 
moines.  Le  premier  monastère  de  cette 
église  fut  bâti  par  Nersés ,  vingt-nea- 
vième  patriarche  d'Arménie.  Les  Tar» 
tares  le  ruinèrent  ;  et ,  si  Ton  en  vent 
croire  la  chronologie  du  lieu ,  il  a  été 
dnq  fois  abattu  à  rez-de-dausséf.  D 
est  à  présent  bâti  de  briques.  Il  y  a, 
dans  le  couvent ,  des  logements  pour 
tous  les  étrangers  qui  le  viennent  vi- 
siter, et  pour  quatre-vingts  moines. 
Ils  ne  sont  d'ordinaire  que  éoaie  à 
quinze.  Les  patriarches  d'Arménie  sont 
obligés  de  résider  à  ce  couvent  Le  pa- 
triarche d'Eczmiazin  a  quelque  vîngl 
évédiés  sous  lui. 

«  Les  deux  autres  églises  qui  sont 
proches  d' Eczmiazin  s'appellent  FeDO 
Sainte -Ripsymée,  et  l'autre  Sainte* 
Caïane,  du  nom  de  doix  vierges  ro- 
maines, oui,  dit-on,  s'enfuirent  en 
Arménie  aurant  la  neuvième  persécu- 
tion, et  qui  furent  martyrisées  au 
même  lieu  où  ces  églises  sont  bâties. 
Sainte-Caîane  est  à  la  droite  du  mooas* 
tère ,  à  sept  cents  pas  seulement.  Saiote- 
Ripsymée  est  à  la  gauche,  à  deux  mille 
pas.  Ces  deux  églises  sont  à  demi  rui- 
nées ;  il  y  a  longtemps  qu'on  n j  fût 
plus  le  serviœ.  » 

Les  revenus  du  couvent  d*Eczmta* 
zin  étaient  autrefois  beaucoup  pita 
considérables.  Trente- trois  villa^  ca 
dépendaient;  et,  aujourd'hui,  trois 
sont  restés  seulement  au  patriarche.  0 
perçoit  un  ducat  d'impôt  personnel  par 
mdividu ,  et  vingt  pour  cent  des  dîne* 
rents  produits.  Les  pèlerinages  et  iei 
aumônes  sont  aussi  une  des  ressources 
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eeuireot,  qui  comptait  encore,  en 

" ,  thins  les  dottres ,  ^atorze  évé- 

,  quarante-cinq  ou  cinquante  var^ 

leds ,  sept  q^u  huit  diacres. 

El)  1813,  comme  les  Kurdes  pous- 

"  mt  leurs  incursions  jusqu'à  la  porte 

couvent  d'Ëctmiazin,  pour  lever 

contributions,  et  aue  deux  reli- 

ïx  avaient  succombé  à  leurs  mau- 

traitements,  le  patriarche,  avec 

son  clergé,  se  retira  dans  les  pro- 

^vinces  russes.  Le  commandant  de  la 

mrovince  accueillit  tous  ces  illustres 

nigitifs  avec  les  plus  grandes  marques 

&m  distinction ,  et  leur  donna  pour  do* 

micile  le  couvent  de  Sanaîn  en  Som^ 

luéthie.  Dans  le  dernier  traité  de  paix 

que  la  Russie  a  conclu  avec  la  Perse, 

die  a  obtenu  la  cession  du  couvent 

d^Eczmiazin ,  et  le  patriarche  a  pu  ren^» 

trer  en  possession  de  son  siège.  Le 

Catholicos  actuel  se  nomme  Épnrem, 

et  en  t833  il  entrait  dans  sa  quotre- 

Tingt  et  unième  année.  Il  avait  payé 

dix  mille  francs  au  schah  de  Perse  pour 

le  droit  de  son  installation. 

Cet  impôt,  prélevé  par  les  rois  mu- 
sulmans sur  les  patriarches  d'Eczmia- 
zîn  ou  de  Constant inople,  a  souvent 
forcé  ceux-ci ,  comme  nous  Ta  vous  re- 
marqué plus  haut,  de  se  livrer  à  une 
coupable  simonie,  afin  de  s'acquitter 
des  dettes  qu'ils  contractaient  pour 
leur  nomination.  Aussi  les  voyait-on 
vendre  au  poids  de  For  le  myron  ou 
Thuile  sacrée,  et  exiger  d'un  évéque, 
^ur  son  ordination,  des  sommes  con- 
sidérables. 

LiTUBGiE.  ^  La  liturgie  armé- 
nîeone,  telle  qu'elle  est  encore  suivie 
dans  les  églises ,  est  fort  ancienne.  On 
la  fait  remonter  à  Mesrob,  ce  même 
saint  qui  inventa  les  lettres  de  l'alpha- 
bet ,  vers  le  commencement  du  cinquiè-' 
me  siècle,  et  qui  présida  à  la  traduction 
des  livres  samts.  Mesrob  était  versé 
dans  la  connaissance  des  lettres  païen- 
nes et  de  la  littérature  classique  de  la 
'Grèce;  en  outre,  c'était  un  bomme 
d'oraison  et  tort  avancé  dans  les  voies 
^e  la  vie  spirituelle  :  son  stvle  et  ses 
compositions  portent  le  cachet  de  ce 
douoie  caractère.  La  partie  de  la  li- 
targie  coocernant  'le  saint  sacriUce  de 


la  messe  est  la  phn  parftite.  Les  livres 

Î|ui  servent  à  la  liturgie  et  au  culte  sont 
e  Jamak^ky  ou  bréviaire  réglant  les 
exercices  spirituels  de  chaque  jour,  et 
contenant  les  prières  que  l'on  doit  ré- 
citer aux  divers  moments  de  la  journée  « 
lesquels  sont  le  milieu  de  la  nuit  ou 
l'heure  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ;  l'aurore,  ou  Theure  à  laquelle 
Jésus-Christ  apparut  aux  deux  Marie, 

f>rès  du  sépulcre;  le  lever  du  soleil ,  ou 
e  moment  de  son  apparition  à  ses  dis- 
ciples; neuf  heures,  ou  l'instant  du 
crucifiement;  midi,  ou  le  moment  de 
l'obscurcissement  de  la  terre  couverte 
de  ténèbres;  trois  heures,  seconde 
heure  canonique  à  laqudle  le  Fils  de 
l'homme  rendit  l'esprit;  le  soir,  alors 
qu'il  est  descendu  de  la  croix  et  ense- 
veli; le  couvre-feu,  bu  l'heure  à  la- 
quelle il  descendit  aux  limbes  pour  dé- 
livrer les  âmes  des  justes;  et  enfin 
l'heure  du  coucher.  Le  Charagan,  ou 
Collier  deperieSf  recueil  d'hymnes  et  de 
proses  à  la  louance  de  Imiï  et  des 
principaux  saints  de  l'Église  d'Armé- 
nie, est  un  ouvrage  d'un  ascétisme 
tendre  et  élevé.  On  peut  ajouter  le 
Saghmosy  ou  livre  des  psaumes  de 
David ,  avec  les  leçons  choisies  des 
prophètes,  des  Évangiles  et  des  Épt- 
tres;  le  DJachots  ou  Missel;  le  KhoT' 
hertader^  également  pour  la  messe; 
et  le  MachaotSy  liturgie  attribuée  a 
un  savant  et  pieux  moine  du  neuvième 
siècle  de  notre  ère,  et  qui  sert  aux 
différentes  cérémonies  du  culte. 

L'ordre  des  cérémonies  et  des  priè- 
res du  suprême  sacrifice  badarak  no 
ressemble  aucunement  à  notre  rit 
romain.  La  messe  n'étant  dite  qu'une 
fois  chaque  jour,  se  célèbre  toujours 
avec  une  certaine  solennité.  L'officiant, 
les  diacres  et  les  acolytes,  ont  des  vê- 
tements sacerdotaux  d'une  forme  par- 
ticulière qui  n'est  pas  sans  msJesté. 
La  tiare  des  patriarches  et  leur  chasu- 
ble rappellent  la  mitre  pontificale  et  le 
pectoral  des  grands  prêtres  hébreux. 

Le  pain  mystique  est  préparé  par  uil 
diacre  la  veiue  du  sacrifice.  11^  ne  sui- 
vent point  dans  sa  préparation  Le  rît 
des  autres  Orientaux,  puisqu'il  le  font 
sans  levain,  ainsi  que  les  maronites. 

9. 
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L'iiostîe  est  ronde  ;  elle  est  aussi  grande 
oue  celle  des  Latins,  mais  plus  épaisse. 
Outre  les  hosties  de  la  communion ,  ils 
en  bénissent  simplement  quelques  au- 
tres plus  grandes  et  plus  minces  pour 
les  distribuer  aux  fidèles  à  la  fin  de  la 
messe.  Leur  distribution  remplace  chez 
eux  celle  du  pain  béni. 

Le  corps  de  la  messe  est  rempli  de 
prières  pleines  d'onction  et  de  subli- 
mité. Après  avoir  mis  le  vin  dans  le 
calice ,  le  prêtre  dit  :  «  Seigneur,  notre 
Dieu ,  dojrt  la  puissance  est  inscrutable 
et  la  gloire  incompréhensible,  toi  dont 
la  miséricorde  est  immense  et  la  piété 
infinie,  jette  les  yeux  de  ton  inénar- 
rable amour  sur  ce  peuple  et  sur  ce 
saint  temple ,  verse  sur  nous  et  sur  nos 
coassociés  dans  la  prière  ta  miséricorde 
et  la  piété.  » 

Pendant  qu'on  chante  le  célèbre  7W- 
sagion  dont  nous  avons  parlé,  le  célé- 
brant récite  cette  autre  oraison  :  «  Dieu 
dément,  oui  habites  au  milieu  des  saints, 
les  chérubins  te  louent  et  te  glorifient 
avec  le  TrUagUm;  toute  la  milice  cé- 
leste f adore,  toi  qui  as  fait  passer 
toute  créature  du  non^étre  à  Tétre,  qui 
as  formé  Thomme  à  ton  image  et  à  ta 
ressemblance,  qui  Tas  orné  de  toutes 
tes  grâces  et  lui  as  appris  à  rechercher 
la  sagesse  et  Tintelligence;  toi  qui  n'as 
pas  méprisé  le  pécheur  et  qui  lui  as 
imposé  seulement  la  pénitence;  toi  qui 
nous  as  permis ,  serviteurs  indignes  que 
nous  sommes,  de  nous  tenir  en  ce  mo- 
ment devant  la  gloire  de  ton  saint  autel 
pour  t'offrir  cette  prière  de  glorifica- 
tion. Seigneur,  reçois  de  la  bouche  des 
pé^eurs  la  bénédiction  ir(Às  fois 
sainte  j  et  conserve-nous  par  l'effet  de 
ta  clémence;  remets-nous  nos  péchés 
volontaires  ou  involontaires;  purifie 
notre  âme,  notre  esprit  et  nos  corps; 
accorde-nous 'de  te  servir  dans  la  sain- 
teté tous  les  jours  de  notre  vie,  par 
l'intercession  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tous  les  saints  qui  t'ont  été  agréables 
pendant  ce  sîède,  parce  que  tu  es 
»otre-Seteneur  saint,  et  qu'à  toi  appar- 
tiennent la  gloire,  la  principauté  et 
l'honneur,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  > 
:   Les  premiers  missionnaires  catboli* 


ques  mii  vinrent  en  Arméme,  totife^ 
ment  étrangers  aux  roceurs  et  ao  lift- 
gage  du  pays,  portèrent  oontre  ses 
habitants  cecte  accusation  grave  froris 
étaient  encore  livrés  aujf  superstnîoH 
de  l'idolâtrie.  Ils  alltoiaient,  coraw 
preuve,  les  offrandes  d'animaux  qa'is 
faisaient  à  certaines  solennités,  et  ans- 
quelles  ils  donnaient  le  nom  de  baâa» 
rcUij  nom  qui  désigne  égaletnent  le 
sacrifice  mystique  de  la  messe;  mak 
ils  ne  savaient  pas  que  ces  dons  volon- 
taires, faiU  par  aumône  ou  comme 
accomplissement  d*un  vœu,  p<Hir  ètn 
répartis  entre    les   pauvres,    âaieat 
une    institution    éminemment    chré^ 
tienne ,  puisqu'elle  astreignait  le  ridie 
à  donner  aux  indigents,  à  certains 
jours  de  l'année,  une  part  de  son  su- 
perflu. Il  faudrait  aussi  bien  regarder, 
comme  une  tradition  du  paganisme, 
l'offrande  du  pain  béni  qui  se  pratique 
encore  dans  les  églises  catholigeûs. 
Jean  VI  l'Historien  raconte  qu'un  mar- 
tyr du  huitième  siècle  .s'écriait  du  haut 
de  la  croix  où  l'avaient  suspendu  ies 
Musulmans  :  «  Seigneur,  en  œ  jour, 
fête  annuelle  de  saint  Georges,  f  avais 
coutume  de   vous  offrir   un   befa'er: 
eh  bien ,  aujourd'hui ,  je  m'offre  moi- 
raéme,  pour  la  gloire  de  votre  nom,  ï 
la  place  de  cette  victime.  »  Est-ce  là  le 
langage  d'un  païen? 

JNersès  le  Gracieux ,  dans  son  traité 
appelé  £ntlianragan ,  donne  au  sujet  de 
cette  offrande  les  détails  suivants,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt  :  •  La  vidtiôie 
peut  être  un  bœuf  ou  une  brebis,  ou 
quelque  autre  animal  pur,  sans  en 
exclure  les  volatiles.  Les  prêtres  appcN^ 
tent  l'offrande  à  la  porte  de  relise, 
placent  le  sel  devant  l'autel,  et  Tiseot 
le  passage  des  saintes  Écritures  adapté 
à  la  circonstance,  mentionnant  le  nom 
de  la  personne  qui  filit  ce  don,  et  priant 
Dieu  de  lui  accorder  la  rémîssioD  ds 
ses  -péchés.  On  présente  alors  le  sel  à 
l'animal ,  puis  on  l'égorgé.  Une  portioB 
appartient  au  prêtre,  l'autre  est  distri* 
buée  aux  pauvres,  et  Je  reste  est  ré- 
parti entre  les  amis  ou  les  pareotSi 
Tout  doit  être  man^é  avant  le  lende- 
main matin.  Ce  sacrifice  n'est  pas  con- 
sidéré oonmie  propitiatoirCt  à  la  n»- 
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des  anciens  sacrifices  du  rit 
aîaue,  mais  seulement  comme  un 
de  charité  méritoire  et  favorable 
indigents.  Ses  mérites  sont  aussi 
aif»p1icables  aux  morts,  surtout  lorsque 
même  jour  la  messe  a  été  célébrée 
lear  mémoire.  Les  autres  circons- 
es  où  Ton  pratique  la  même  céré- 
onie  sont  les  prmcipales  fêtes  de 
Pannée  et  les  anniversaires  des  plus 
fçrands  saints.  A  Pâques  surtout,  on 
offre  dans  chaque  localité  une  ou  plu- 
sieurs victimes,  au  nom  de  toute  la 
eommanauté  des  fidèles  oui  contri- 
buent tous  à  la  dépense,  chacun  sui- 
▼ant  ses  facultés.  Ce  jour  est,  à  pro- 
prement parler,  la  fête  des  pauvres, 
puisque  ce  sont  eux  qui  ont  tous  les 
profits  du  sacrifice.  Nersès,  en  s*ap- 
puyant  sur  Tautorité  du   patriarche 
Isaac  le  Grand,  fait  remonter  Tinsti- 
tntion  de  cette  cérémonie  à  saint  Gré- 
goire rilluminateur,  oui,  après  avoir 
converti  la  nation  arménienne  au  chris- 
tianisme, voulut  assurer  aux  prêtres 
des  idoles  devenus  chrétiens  une  sub- 
sistance honorable.  A  cet  effet,  il  leur 
accorda  le  droit  de  prélever  la  dîme 
sur  les  fidèles  de  leur  troupeau ,  et  leur 
permit  la  continuation  des  sacrifices 
sanglants,  mais  toutefois  en  changeant 
le  but  de  cette  pratiaue  et  en  la  trans- 
formant en   une  oolation    méritoire 
pour  les  trépassés,  preuve  irréfragable 
de  fantique  foi  de  TÉglise  arménienne 
à  un  lieu  d*expiation ,  qui  n*est  que  le 
purgatoire. 

La  grande  différence  existante  entre 
Toblation  du  sacrifice  de  la  messe, 
selon  le  rit  arménien ,  et  celle  prescrite 
par  le  rit  romain ,  c'est  que  dans  le  ca- 
lice ils  mettent  seulement  du  vin  sans 
aucun  mélange  d'eau.  Les  premiers 
chefs  de  TÉgiise  arménienne  avaient 
introduit  cet  usage  dans  la  liturgie, 
afin  de  déjouer  les  supercheries  d'une 
ancienne  secte  tenant  aux  manichéens, 
et  qui  employaient  le  vin   et   Teau 
comme  représentant  les  deux  principes 
du  bien  et<lu  mal.  Lorsque  dans  la 
suite  la  cause  qui  avait  nécessité  ce 
changement  eut  disparu ,  les  chefs  de 
la  même  Église  devaient  rentrer  dans 
la  pratique  commune  de  la  chrétienté, 


surtout  lorsqu'on  leur  en  faisait  la  de- 
mande expresse.  Dans  la  vingtdeuxième 
session  du  concile  de  Trente,  il  était 
dit  expressément  :  «  Le  saint  concile 
vous  avertit  que  le  précepte  des  prê- 
tres de  FÉglise  est  ae  mêler  Feau  au 
vin  dans  le  calice,  d'abord  parce  qu'on 
croit  que  Notre-Seigneur  Jésus-Cnrist 
en  fit  autant;  en  second  lieu,  parce 
qu'il  sortit  de  son  flanc  de  l'eau  et  du 
sang,  ce  que  le  mélanf^e  sacramentel 
rappelle;  en  troisième  heu,  parce  que 
samt  Jean  dit  dans  son  Apocalypse 
que  ce  mélange  représente  l'union  du 
peuple  fidèle  avec  son  chef,  qui  est  le 
Christ  (•).  » 

Les  controversites  représentèrent  en 
outre  aux  Arméniens  que  toutes  les  li- 
turgies de  l'Orient  se  conformaient  sur 
ce  point  à  celle  de  l'Église  d'Occident. 
On  leur  citait  les  deux  liturgies  adop- 
tées par  l'Église  d'Alexandrie  et  attri- 
buées, l'une  à  saint  Marc,  l'autre  à 
saint  Cyrille,  celle  des  Copthes,  des 
Égyptiens  et  des  Arabes;  puis  on  leur 
montrait  l'uniformité  imposante  des 
Eglises  d'Occident  ^ur  cet  article.  Le 
refus  obstiné  des  patriarches  de  faire 
la  moindre  concession  rendit  la  réu- 
nion impossible. 

Calendrier  liturgique.  —  Nous 
avons  eu  occasion  déjà  de  parler  de 
l'ère  arménienne  fixée  à  l'an  552  de 
l'ère  chrétienne,  dans  les  temps  où  les 
premiers  symptômes  de  scission  reli- 
gieuse se  manifestèrent.  L'Église  fixa 
aussi  son  année  ecclésiastique,  laquelle 
est  totalement  différente  de  la  nôtre; 
elle  commence  le  1 1  du  mois  d'août  et 
se  termine  le  7  de  juillet.  Le  premier 
mois  se  nomme  navasardi  et  com- 
mence le  11  d'août;  le  second  mois, 
horri^  commence  le  10  septembre;  le 
troisième,  sahmiy  le  10  octobre;  le 
quatrième,  thrè,  le  9  novembre;  le 
cinquième,  kagnots,  le  9  décembre; 

(*)  Les  dÎMidents  reprochent  aux  catho- 
liques romains  de  mettre  de  l'eau  dans  le 
calice ,  parce  que  J.  G. ,  disent-ils ,  en  con- 
sacrant, ne  se  servit  que  de  vin,  et  que  la 
messe  étant  le  renouvellement  de  la  Gène , 
on  doit  pratiquer  de  point  en  point  ce  quf 
J.  C.  lui-même  a  pratiqué. 
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le  sixième  t  oroAf  •  le  8  janvier  ;  le  sef^ 
tiènie,  mekekiy  m  7  février;  le  bui» 
liènie,  areki^  le  9  mars;  le  neuvième, 
^hki,  le  S  avril;  le  diiième,  moreHy 
le  8  mai;  le  onzième,  margattf  le  7 
iuin;  le  douzième,  hirrotUs,  le  7  juil* 
let.  Comme  oe  mois,  ainsi  que  les  au- 
tres, n*a  que  trente  jours,  il  reste 
quelques  jours  superflus  ou  avelih  pour 
aller  jusqu'au  It,  {uremier  jour  de 
rannée. 

I.es  fêtes  sont  distribuées  dans  un 
ordre  particulier  ^ui  ne  coïncide  pas 
avec  oelui  de  TÉglise  latine;  il  ]^  en  a 
même  plusieurs  àui  nous  sont  incon- 
nues, comme  celles  que  Ton  célèbre 
en  i'hoont^r  de  saint  Grégoire  Tlliu- 
minateur.  La  fête  de  Pâques  tombe  à 
Tépoque  lixée  anciennement  par  les 
Églises  d^Orient. 

Une  cérémonie  particulière  à  rÉglise 
d*Arinénie  est  la  bénédiction  des  ri« 
yières,  oui  se  célèbre  communément  le 
jour  de  rÉpiphanie.  Voici  ce  que  rap- 
porte à  ce  sujet  le  voyageur  Jean 
Struys  :  «  L*évéque  commence  par 
chanter  la  messe  plus  matin  que  de 
coutume,  puis  il  fait  un  sermon  sur  le 
texte  pris  de  TÉvangile  du  jour,  à  la 
fin  duâuel  il  annonce  la  bénédiction  de 
la  rivière  qu'on  appelle  Chatsche  Schvr 
ran(*).  Pendant  le  sernfK)0  de  Tévé- 
que,  tous  les  Arméniens  du  pays  se 
rendent  autour  du  lieu  où  Ton  doit  cé- 
lébrer la  fête,  avec  la  croix  et  la  ban- 
nière. Ceux-ci  étant  tous  rassemblés, 
le  kban,.à  qui  ils  firent  un  présent  de 
mille  ducats,  leur  envoya  des  soldats 
pour  empêcher  le  peuple  de  les  insulter  ; 
ensuite  il  s'y  rendit  en  personne  avec 
son  fils,  notre  ambassadeur,  et  un  Ar- 
ménien envoyé  de  la  part  du  roi  de 
Perse  vers  le  czar.  Sitôt  que  le  khan 
fut  entré  dans  une  belle  tente  qu'on 
avait  dressée  exprès ,  il  envoya  dire  à 
l'évéque  qu'il  pouvait  hardiment  com- 
mencer la  cérémonie. 

«Celui-ci  fit  un  signe  auquel  des 
Arméniens  tout  nus  sautèrent  sur  la 

(*)  Nous  croyons  que  ce  mot  devrait  te 
tniucrireplusexacleueiit  kiiatche  tchrouui, 
qui  veut  dire  croix  de  Veau,  ou  faite  sur 
teau,  signe  distiucUf  de  cell«  oérémouie. 


£  ce  et  la  rompîreat  en  ptotieuie  «i^ 
>its,  pendant  que  Tévèque  s^amsHt 
à  lire  et  le  peuple  à  chanter  des  hym- 
nes, des  psaumes  et  des  eastiqMiL 
Lorâque  la  glaœ  fut  rompue,  le  peuela 
se  tut  et  l'on  entendit  le  son  des  dé- 
cides ,  des  cymbales  et  des  tromp^ttes^ 
durant  lequel  l'évéque  avança  ven  Te»- 
droit  où  l'eau  paraissait,  et,  afrà 
avoir  répandu  de  l'huile  bénite,  il  la 
bénit  avec  une  croix  enrichie  de  pier- 
reries, et,  pour  confirmer  la  bénedie- 
tion ,  il  la  plongea  par  trots  fois  dam 
Teau ,  fit  la  même  chose  avec  la  crosse, 
et  dit  plusieurs  prières  qui  ne  dorèrest 
pas  longtemps.  A  peine  les  eut-ii  finies, 
que  le  peuple  accourut  en  foule,  ks 
uns  pour  boire  de  cette  eau  et  les  an- 
tres^pour  s'en  laver  les  pieds,  les  nuifii 
et  le  visage.  Comme  il  y  es  a  partout 
d'une  dévotion  singulière,  plusieurs ft 
dépouillèrent  et  sautèrent  tout  ma 
dans  Teau.  Le  zèle  et  la  ferveur  ki 
empêchaient  de  sentir  le  froid  qui  âait 
intense.  » 

Dcj  Bàptsmb.  —  Dès  que  VaduA 
est  né,  le  parrain  désit^né  et  les  parents 
viennent  se  présenter  à  la  porte  de  fé* 
glise.  Ils  s'arrêtent  sur  le  seuil,  où  le 
prêtre   récite  différentes  prières.  Il 
tresse  une  cordelette  à  trois  fils,  d 
pendant  ce  temps  il  invoque  la  très* 
sainte  Trinité  et  la  vertu  puissante  de 
la  croix.  La  femme  qui  tient  VesM 
entre  ensuite  dans  l'église  avec  k  pir- 
rain  et  les  autres  parents,  faisastio- 
tant  de  génuflexions  que  renfantoomple 
de  jours,  après  quoi  on  le  dépose  sur 
le  seuil.  Pendant  ce  temps,  k  par- 
rain se  confesse,  afin  d*acooniplir  ee 
sacrement  en  état  de  grâce.  Oo  loi 
fait  ensuite  une  multitude  de  questions 
auxquelles  il  répond  au  nom  de  FflA- 
fant  qu'il  re|)résente. 

L'eau  bénite  est  versée  dans  le  hip- 
tistère ,  et  le  prêtre  récite  cette  priàe: 
«  Toi ,  Seigneur,  qui  par  ta  puissaaoe 
suprême  as  fiait  la  mer,  les  oontiseots 
et  toutes  les  créatures  de  la  terre;  toi 
qui  as  séparé  et  resserré  les  eauxaw^ 
Heures  du  firmament  au  milieu  os 
armées  brillantes  du  ciel,  chantant  pcf* 
pétuellement  tes  louantes;  toi,  aér 
goeur  Jéstts*Cbristt  qui  as  «nrcfé  ^ 
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saiiite  È/pùins  en  leur  ordonnant  de 
|prflcher,  de  baptiser^  au  nom  du  Père, 
itei  Fias  cl  du  Saint-Esprit,  toutes  les 
nations,  et  en  déclarant  par  ta  parole 
véridiqueque  tes  âmes  régénérées  dans 
l^eatt  et  Tesprit  entreront  seulement 
dans  le  royaume  de  Dieu ,  parole  qui 
cHraje  ton  serviteur  et  qui  fait  que, 
désireux  de  la  vie  éternelle,  il  vient 
volcntairement  au  baptême  de  cette 
eau  spirituelle;  nous  te  prions  donc 
d^envoyer  ton  Esprit  saint  dans  cette 
eau  ,  de  la  béiiir  et  de  la  puriiier  comme 
celle  du  Jourdain ,  afin  qu'elle  serve  à 
la  rémission  des  péchés ,  à  la  réception 
de  r£sprit  saint ,  à  Tadoption  du  Père 
céleste  et  à  Théritage  du  royaume 
étemel.  » 

Après  cette  prière,  le  prêtre  dé- 
^outlle  l'enfant  de  ses  langes,  et,  le 
présentant  aux  assistants ,  il  dit  :  «  Sei« 
g;iieur,  dépouille-le  de  la  vétusté  du 
pédié ,  renouvelle-le  par  une  vie  nou- 
velle, remplis-le  de  la  vertu  de  TEsprit 
saint  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Que  demande 
cet  enfant?  >  Le  parrain  répond  :  «  Il 
demande  la  foi,  Tespérance,  la  charité 
et  le  baptême;  il  deniande  à  être  fus* 
tifié  et  purifié  du  péché  originel  et  à 
lervir  Diea.  « 
Ou  lui  impose  ensuite  le  nom  qu'il 

Krtera ,  et  alors  on  le  plonge  dans  le 
ptistère  en  lui  tenant  la  tête  tournée 
vers  Toccident,  les  pieds  vers  l'orient 
et  la  face  vers  le  ciel.  L'immersion  se 
répète  par  trois  fois,  afin  de  rappeler, 
dit  Ja  rubrique,  la  sépulture  de  J.  G. 
qui  dura  trois  jours. 

L'eau  seule  n'est  pas  la  matière  du 
sacrement  de  baptême  ;  le  saint  chrême, 
mipronf  est  aussi  employé.  Il  faut  sa- 
voir que  le  patriarche  d'Eczmiazin 
avait  Mul  le  poiivoir  de  le  consacrer,  et 
c'était  un  des  principaux  attributs  de 
sa  puissance,  comme  aussi  la  f^emière 
source  de  ses  revenus,  parce  qu'il  le 
distribuait  aux  autres  ]ÉHfi;lises  dépen- 
dantes de  lui ,  moyennant  une  certaine 
somme  d'argent.  Depuis  la  séparation 
des  patriarcats  de  Sis  et  d'Aghtamar, 
chaque  chef  de  ces  Églises  particulières 
s'est  arrogé  la  même  puissance.   • 

On  fait  sur  la  tête  et  sur  les  memr 
Ww  de  l'enfiaDt  plusieurs  osetioBS,  et 


«n  le  revêt  d'une  robe  blanche  de  lin: 
on  l'approche  du  tabernacle  pour  lui 
faire  aaorer  la  croix,  et  ensuite  le  prè* 
tre ,  prenant  une  parcelle  de  l'hostie 
consacrée,  le  communie,  en  disant: 
«  Que  le  corps  de  I^otre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ te  sauve  et  te  conduise  à  la 
vie  éternelle.  «  A  la  fin  de  toute  cette 
cérémonie,  on  reconduit  en  grande 
pompe  l'enfant  à  la  maison. 

On  voit  de  quelles  cérémonies  les  Ar- 
noéniens  environnent  ce  premier  sacre- 
ment qui  initie  proprement  le  chrétien 
a  la  grande  société  religieuse.  Le  sa- 
crement d'extrême-onction,  qui  man- 
3ue  à  l'Église  arménienne,  est  remplacé 
ans  cette  circonstance  par  le  saint 
chrême.  On  leur  a  beaucoup  reproché 
de  ne  pas  admettre  ce  dernier  sacre- 
ment, et  à  cela  ils  répondent  aue  l'u- 
sage fréquent  du  saint  chrême  le  rem* 
place,  et  de  plus,  ils  oignent  à  Farticle 
de  la  mort  les  membres  des  prêtres  et 
des  religieux.  Toutefois ,  ils  n'attachent 
pas  à  cette  cérémonie  la  même  idée 
que  les  autres  catholiques ,  puisau'ils 
attendent  que  le  malade  ait  rendu  le 
dernier  soupir. 

Si  un  malade  ne  peut,  à  cause  de 
quelque  indisposition,  recevoir  la  com- 
munion, et  qu'il  y  ait  danger  de  mort, 
ils  lui  mettent  néanmoins  l'hostie  con- 
sacrée dans  la  bouche,  lors  même  qu'il 
n'aurait  pu  confesser  ses  fautes. 

CÉnÉMONiES  FU19BBBB8. —Lorsque 
le  mort  a  été  exposé  un  certain  temps 
sur  son  lit  de  parade,  le  prêtre  vient 
avec  les  autres  ministres  faire  la  levée 
du  corps,  et  après  avoir  récité  les 
psaumes  et  les  hymnes,  et  brûlé  l'en- 
cens ,  il  reprend  le  chemin  de  l'église. 
Durant  le  trajet,  tout  le  convoi  pousse 
des  gémissements  et  verse  des  pleurs; 
on  couvre  la  bière  de  vêtements  pré- 
cieux ,  et  on  l'orne  de  fleurs.  Puis  il 
s'établit,  par  les  prières,  un  dialogue 
déchirant  entre  le  défunt  et  les  assis» 
tants  ;  ceux-ci  lui  expriment  leurs  re- 
grets, leur  dégoût  pour  cette  vie  si 
passagère  et  si  incertaine  j  la  terreur 
que  leur  inspirent  les  Uigements  de 
Dieu.  De  son  côté,  le  défunt  fait  sei 
derniera  adieux  à  l'égHse  et  au  sanc- 
tuaire qu'il  avait  tant  de  toiâ  visités  i 
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au  prêtre  qui  lui  annoTM^it  la  parole 
sainte,  à  ses  parents,  à  ses  amis  et  à 
tous  les  assistants ,  puis ,  tout  en  mani- 
festant sa  frayeur  pour  les  redoutables 
Jugements  du  Très-Haut ,  il  montre  ^ue 
son  espérance  dans  Tinfinie  miséri- 
corde ne  peut  et  ne  doit  pas  défaiN 
lir. 

An  sortir  de  Téglise,  on  s'achemine 
Ters  le  cimetière,  ordinairement  situé 
à  une  certaine  distance  dans  les  fau- 
bourg:s  de  la  viHe  ou  dans  la  campagne. 
Arrivé  près  de  la  fosse,  le  prêtre, 
après  de  nouvelles  prières,  répand, 
comme  chez  nous,  quelques  poignées 
de  terre  bénite  sur  le  cercueil  que  Ton 
descend  en  pronon^nt  ces  touchantes 
paroles  :  «  Que  la  bénédiction  divine  se 
répande  sur  la  terre  de  ce  mort,  et  que 
sa  poussière  germe  et  refleurisse  au 
Jour  suprême  de  Fèternité  !  » 

Pendant  toute  l'octave  qui  suit  le 
jour  du  convoi ,  le  prêtre  va  rtoiliè- 
rement  visiter  les  parents  du  dâunt; 
il  prie  pour  lui  en  commun  avec  tous 
Jes  membres  de  la  famille ,  il  les  exhorte 
à  la  patience  et  les  console.  Le  premier 
samedi  de  cette  semaine  de  deuil ,  les 
parents  et  les  amis  se  réunissent  pour 
un  simple  et  modeste  banquet ,  dont 
on  distribue  les  restes  aux  pauvres, 
édifiantes  agapes  qui  rappellent  celles 
des  premiers  chrétiens. 

Lorsqu'un  prêtre  meurt,  la  cérémo- 
nie funèbre  est  plus  solennelle  :  l'évê- 
que  ou  quelque  autre  personnage  élevé 
dans  la  hiérarchie  vient  bénir  le  lieu 
de  sa  sépulture  qu'il  fixe  en  traçant  une 
croix  sur  le  sable,  dont  les  extrémités 
regardent  les  quatre  points  cardinaux  du 
ciel.  Les  autres  prêtres  ses  collègues 
lavent  son  cadavre ,  puis  ils  l'ornent  de 
bandelettes  et  d'un  long  manteau  blanc 
de  lin.  On  lui  met  à  la  main  un  petit 
rouleau  de  parchemin,  renfermant  le 
premier  et  le  dernier  verset  des  saints 
Évangiles.  Il  est  tourné  vers  l'orient, 
et  sa  face  regarde  le  ciel.  Pendant  l'oc- 
tave, au  bout  de  quarante  jours,  et 
au  jour  de  l'anniversaire,  les  autres 
prêtres  et  moines  viennent  prier  sur 
sa  tombe. 

On  a  prétendu  que  le  peuple  armé- 
nien ne  croyait  pas  à  Fexistence  du 


purgatoire,  et  on  a  migié  oette  Re- 
tendue erreur  parmi  toutes  les  sidRi 
qu'on  lui  impute.  Cette  assertion  est 
évidemment  fausse  :  les  longues  piiè» 
res  réservées  pour  les  morts,  la  eeié> 
bration  de  la  messe,  les  aumdoes Eûtes 
en  expiation  de  leurs  pédiés,  soi^  au- 
tant de  preuves  de  la  ferme  crofann 
des  fidèles  et  de  leur  foi  à  un  lies  où 
l'âme,  non  réservée  à  de  plus  graais 
châtiments,  doit  se  purifier  de  ses 
souillures  et  mériter  d  être  introdoile 
au  séjour  céleste. 

Du  GLEAGÉ.  —  Le  clei^  de  Vtjàiat 
arménienne  se  subdivise  en  plusiêiirs 
ordres  hiérarchiques  ^  domines  par  m 
chef  spirituel  nommé  patriarche.  Son 
élection  repose  sur  le  suffrage  univer- 
sel. £n  effet,  lorsque  le  siq:e  est  va- 
cant ,  le  corps  du  clereé  dwisit  trois 
repr^entants,  chargés  au  rôleqaernn- 
plissent  les  cardinaux  dans  FÈ^^ 
romaine.  Ces  trois  prélats,  pris  onU- 
naîreraent  parmi  les  hommes  les  pins 
distingués  par  leur  science  et  leur  rerlu, 
examinent   attentivement  quels  soot 
les  titres  des  personnages  proposés, 
quelle  a  été  leur  conduite  anténeare, 
et  si  la  régularité  de  leur  vie  répand  à 
leur  savoir.  Au  jour  de  rélectioo,  toot 
le  clerg:é  se  réunit  dans  ta  mékrofiole, 
et  il  doit  y  avoir  au  moins  douse  évé- 
ques  présents.  A  la  face  de  Vasseabke, 
on  fait  comparaître  le  prélat  élo  ;  il  est 
interrogé  et  examiné  de  nouveau.  Si 
ses  réponses  sont  satisfaisantes,  k 
métropolitain  prononce  à  haute  voix 
ces  paroles  :  «  La  grâce  divine,  qvi 
supplée  toujours  aux  besoins  de  i  C- 
glise  apostolique,  élève  N.  au  patlia^ 
cat,  pour  la  direction  de  la  maison 
de  Tborgom ,  pour  le  ministète  de  la 
sainte  ^lise  et  pour  la  prébture, 
conformément  à  son  témoicnatf^  ^  * 
celui  de  tout  le  peuple.  C  est  potf* 
quoi  je  lui  impose  les  maias ,  et  voai 
tous  priez  afin  qu'il  soit  digne  d'adav- 
nistrer  purement  le  saint-siiége  aposto- 
lique. »  £n  prononçant  cette  iotnwk% 
il  tient  les  mains  étendues  surlitâ< 
do  prélat  choisi,  et  il  fait  une  kffig^ 
prière  à  l'Esprit  saint,  afin  qu'il  lui 
accorde  la  grâce  de  remplir  digoemes^ 
le  siège  de  saint  Bartbeiemt.  de saist 
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et  de  saint  Grégoire  l'IUa- 

^ovaqu'une  Eglise  particulière  man- 
^-.^L^évéque,  son  clergé  envoie  une 
toBftation  près  du  patriarche  à  qui 
pb  nrésente  la  liste  cies  candidats ,  et 
Éh  Wtoes  qu'ils  peuvent  avoir  à  Télec- 
il^  I>ès  que  le  patriarche  a  fixé  son 
ilix  sur  run  d*eux ,  celui-ci  vient  le 
■Mirer,  subit  un  rigoureux  examen, 
iy  ^il  est  ju^é  capable  de  cette  dignité, 
hi  procède  a  sa  nomination,  en  sui- 
Tordre  des  cérémonies  indiqué 
le  rituel. 

évéques  ordonnent  les  simples 
es  (**),  dont  Tordre  comprend  la 
^ration  des  vartabieds  ou  doc- 
I.  Ils  se  divisent  en  deux  classes,  les 

Eis  et  les  petUs  vartabieds»  Les 
iers portent,  comme  marque  dis- 
ve  de  leur  caractère,  un  bâton 
ir  duquel  sont  entrelacés  deux 
,  tandis  que  ceux  de  la  seconde 
ne  portent  à  leur  espèce  de  ca- 
qu'un  seul  serpent.  Os  bâtons 
ordinairement  faits  de  bois  pré- 
,  enrichi  de  perles  et  travaillé 
beaucoup  d'art. 
La  première  classe  des  majeurs  se 
sabdivise  en  dk  degrés,  et  la  seconde 
ie  ndnewrs  en  quatre,  ce  qui  donne 
CB  tout  quatorze  rangs  par  lesquels 
chaque  docteur  passe  successivement. 
Ptoar  être  admis  au  simple  titre  de 
wartabied,  il  faut  être  dans  les  ordres 
et  revêtu  du  caractère  sacerdotal. 

L'élévation  aux  premiers  degrés  du 
doctorat  est  très-solennelle;  Iç  candi- 
dat est  conduit  processionnellement 
par  ses  collègues  en  présence  de  Tévé- 
que  qui  Tinterroge  sur  sa  foi  et  sur 
ses  doctrines.  La  formule  de  Tinstal- 
btion  <^nge  suivant  le  degré  qui  lui 
est  conféré.  En  donnant  le  bâton  du 
dernier  degré,  le  prélat  dit  :  «  Reçois 
ee  degré  du  nombre  parfait  dix,  et 
a|rà avoir  été  rempli  de  TEsprit  saint, 
exerce  dans  TÉglise  ces  cinq  devoirs, 
d'après  le  précepte  de  Tapotre,  les- 
quels sont  (le  psalmodier,  d'enseigner, 
de  révéler  la  parole  de  Dieu,  de  par- 
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1er  les  langues,  et  d'interpréter  les 
textes  pour  Pédification  de  nos  frères 
et  Taccroissement  de  TÉglise  de  Dieu. 
Que  notre  Seigneur  J.  C,  assez  puis- 
sant pour  te  fortifier  et  confirmer  dans 
ce  degré,  te  conserve,  te  soutienne 
par  sa  force,  et  fasse  fleurir  par  la 
fécondité  de  ses  grâces ,  ton  âme ,  tes 
sentiments,  ton  cœur,  tes  pensées, 
tes  paroles,  tes  œuvres,  ton  entrée 
et  ta  sortie  (le  commencement  et  la  fin 
de  tes  actes)  ;  qu'il  te  prête  assistance 
avec  sa  main  forte  et  son  bras  élevé , 
en  répandant  sur  toi  la  clarté  de  FEs- 

I)rit  aux  sept  dons,  qu'il  a  versé  sur 
a  tête  de  ses  disciples ,  sous  la  forme 
de  langues  de  feu ,  afin  qu'également 
consumé  de  la  flamme  de  la  grâce  di- 
vine, tu  tressailles  dans  la  possession 
de  Dieu,  de  joies  Inépuisables,  et  afin 
que  tu  t'abreuves  au  torrent  des  dé- 
lices divines  par  l'effet  de  cette  béné- 
diction. Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  » 

Les  couvents  étaient  fort  nombreux 
autrefois  en  Arménie,  et  plusieurs  sub- 
sistent aujourd'hui,  quoique  avec  moins 
d'éclat.  Les  moines  sont  encore  la  par- 
tie la  plus. éclairée  du  clergé,  et  cela 
provient  du  temps  qu'ils  passent  au  cou- 
vent à  se  préparer  aux  ordres.  Il  en 
est  qui  y  restent  huit  ans  avant  de  re- 
cevoir même  l'habit.  Le  jour  qu'ils  le 
prennent ,  on  leur  fait  une  croix  à  la 
tête,  en  coupant  une  touffe  de  cheveux 
sur  le  front  et  sur  l'occiput  ;  puis  ils 

Sassent  quarante  jours  dans  la  solitude, 
ans  le  jeOne  et  dans  la  prière.  Pour 
mieux  sanctifier  ce  temps  préparatoire, 
ils  sont  astreints  à  ne  parler  à  per- 
sonne ,  ils  sont  privés  de  la  clarté  du 
soleil,  et  ils  ne  mangent  qu'une  fois  par 
jour.  Après  cette  quarantaine,  ils  s'abs- 
tiennent de  viandes  pendant  deux  ans. 
Lorsque  leurs  cheveux  sont  repoussés, 
on  leur  fait  une  couronne  en  mémoire 
de  la  couronne  d'épines  du  Sauveur. 

Le  clergé  arménien  n'est  obligé  à 
la  loi  du  célibat  qu'aux  conditions  sui- 
vantes :  celui  qui  a  contracté  un  ma- 
riage légitime  et  qui  veut  être  promu 
aux  ordres,  n'est  point  écarté  du  sanc-* 
tuaire,  et  lors  même  qu'il  est  revêtu 
de  la  dignité  sacerdotale ,  il  peut  eu* 
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core  oser  dfs  droits  d'époux.  Le  ma- 
riaçe  contracté  après  les  ordres  mi* 
ncurs  est  ^atemcnt  valide  et  légitime; 
mais  dès  qu'on  a  reçu  les  ordres  ma- 
jeurs» le  célibat  est  scrupuleusement 
ordonné,  on  ne  peut  plus  se  marier, 
et  toute  union  nouvelle  serait  consi- 
dérée comme  un  adultère.  Les  ordres 
monastiques   sont  aussi  sévèrement 
astreints  à  la  loi  de  célilMit.  De  même 
un  prêtre  marié  ne  peut  devenir  évé- 
qiie ,  sauf  le  cas  de  veuvage.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  la  partie  proprement 
c*Uholi(jue  du  clergé,  et  reconnaissant 
la  suprématie  du  pape ,  n'a  pas  d'au- 
tres règlenoents  que  ceux  du  clergé 
romain. 

Le  mariage  des  prêtres  catholiques, 
rêvé  par  quelques  esprits  comme  une 
importante  reforme,  ne  serait  pas  un 
progrès ,  comme  ils  le  croient ,  puisque 
la  cause  latente  de  la  désorganisation 
et  des  vices  du  clerçé  arménien  réside 
dans  ce  prétendu  privilège.  En  effet, 
les  charges  que  leur  imposent  l'éta- 
hlFssement  et  la  conservation  de  la  fa- 
mille, font  que  la  simonie  entre  presque 
toujours  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère. Chargés  guelmiefois  de  la  sub- 
sistance d'une  famille  nombreuse,  ils 
n  administrent  les  sacrements  qu'après 
être  convenus  de  la  somme  qui  sera 
donnée  pour  leur  honoraire.  Ils  font 


également  leurs  conditions,  quand  ils 
s  agit  d'enterrements,  surtout  pour  les 
gens  du  peunle.  Ils  ne  composent  pas 
avec  les  riches  et  les  grands,  parce 
qu  Ils  sont  sdrs  d'un  salaire  considé- 
rable. Ils  sont  effectivement  bien  payés, 
et  les  enterrements  coûtent  fort  cher' 
parce  qu'ils  se  font  avec  un  eertain 
appareil,  ce  qui  flatte  la  vanité  des  par- 
ticuliers. 

«  Les  évéques ,  les  vartabieds,  dit 
un  missionnaire  qui  résida  longtemps 
a  Julfa,  sont  tous  religieux'.  Ils  de- 
meurent dans  leurs  monastères  et  sont 
tous  habillés  de  la  même  fecon.  Ils 
n'ont  pour  unique  distinction  que  le 
bflton  pastoral  qu'ils  tiennent  en  main 
lorsqu  Ils  prédient.  Le  supérieur  du 
monastère  est  toujours  evéque,  et 
quand  il  sort ,  un  novice  porte  de- 
Vant  lui  le  bâton  pastoral.  Ces  mo- 


RMtères  ont  de  grands  jsrtiiM  Ml  M 
duisent  beaucoup,  et  ils  recoivval  ém 
aumônes  considérables.  Le'intrmflii 
a  seul  le  droit  de  consacrer  les  étéqi 
et  ii  les  consacre  pour  de  Parrçit 

«  Pour  son  élection ,  il  faut  le  c^- 
aentement  des  Arméniens  de  Jrifi  et 
de  ceux  de  Constantinople,  parer  me 
«a  juridiction  s'étend  sur  la  P»»  et 
sur  la  Turquie.  Ce  chef  des  ArracMSi 
demeure  ordinairement  dans  le  ■»- 
nastère.  Il  n'en  sort  que  pour  afler  éb- 
tribuer  le  saint  djrême  à  dilfûtina 
églises ,  et  ce  n'est  qu'à  prix  d^arseflL» 
La  simonie  est  la  plaie  du  cJefee  ar- 
ménien ,   parmi  les  dissidents.  Toat 
s  acheté;   les  dignités  ecdésiastiçaer 
appartiennent  au  plus  offrant,  soito0t 
la  dignité  patriarcale.  Les  Turcs  aê- 
cnlent  sur  Tambition  de  ces  booms, 
qoi  achètent  à  on  taux  si  élevé  ert 
emploi  suprême ,  qu'ils  sont  eoo&vnts 
de  se  hvrep  le  reste  de  leur  vie  aux 
exactions  les  plus  révoltantes  pour  «' 
quitter  des  dettes  qu'ils  oot 
tées  (*). 

COIfSIDÉRATIONS  SUB   L'AKCICmS 

TmriOIf  SOCIALE  OT  fOLmqiTB  Dl  l'AE- 
UÈNIE. 

,  Notre  tpavail  serait  nécesaîraaeBl 
incomplet ,  si  nos  considératioiis  s'ar- 
rêtaient à  l'état  actuel  de  la  société 
arménienne ,  dont  le  onraeièie  le  plss 
frappant  est  d'offrir  un  élément  d^oidre 
«t  de  permanence  au  milieo  de  aoo 
désordre  et  de  son  instabitité ,  et  d» 
pouvoir  subsister  rézutièfcmeat,  n 
recelant  dans  son  sein  plosieiirs  causes 
suffisantes  de  dissohiUoQ  pour  d^ao- 
très  sociétés.  En  outre,  cet  état  anor- 
mal ,   bien  qu'il   soît  extériennawoi 
ealme,  et  troublé  moins  IréqiicMMflt 
par  de  violentes  secousses,  ou^as 
tein{>s  où  la  nation  était  ooastitaée  oi 
royaume,  est  néamnoias,  daas  s» 
essence,  on  état  vkrftatettnnsiinic. 

(^  Dernièrfmeiit  le  patrioTlbe  dei  mi» 
manques  •  acheté  do  riiir  pour  âfta  nOk 
boiii^5  le  droit  dVmp^cfavr  ira  membre  dt 
son  Lglise  de  se  f«îf^  afbcilMue.  Omqm 
bourse  vaut  cent  —* — '    *-    *  ^^ 


ARMÉHIE. 


139 


qQ*nn  peuple  conserfe  ses  roœurs^ 

langage  et  son  caractère,  il  tend 

iciblement  à  réunir  ses  membres 

ses  et  à  reconquérir  son  exis* 

personnelle  et  individuelle  parmi 

autres  peuples  de  Thumanité.  !Nous 

-voulons  pas  dire ,  pour  cela ,  que 

«nîr  vers  lequel  il  aspire  impatiem* 

t ,  ne  sera  que  la  copie  fidèle  de 

n   passé;  le  mouvement  progressif 

^  «tn  porte  les  sociétés  ne  leur  per^- 

ni  de  faire  halte  dans  le  temps, 

Éde  revenir  à  reculons  sur  des  voies 
»è  frayées.  Elles  croissent  et  se  dé^ 
Vmoppent  comme  l'homme;  et,  si,  à 
n  exemple ,  elles  ne  peuvent  retour- 
aux  premiers  âges  du  berceau  et 
l'adolescence ,  elles  ont  de  plus  que 
i  rheureux  privilège  de  ne  pas  des* 
dans  la  tombe,  car  ce  qu'on 
«ppeile  improprement  leur  mort,  n^est 
^o^une  transformation  providentielle* 
La  société  arménienne ,  errante  et 
^parse  aujourd'hui  dans  les  diverses 
«entrées  de  l'Orient,  a  subsisté  à  l'état 
de  nation  plus  ou  moins  indépendante, 
suivant  les  temps  et  les  circonstances, 
jusqu'à  la  fin  au  quatorzième  siècle. 
Conune  toutes  les  autres  sociétés  de 
l'Asie,  elle  a  eu  sa  constitution  propre, 
«i,  tout  en  Tempécliant  de  se  co»- 
wodre  avec  les  peuples  environnants, 
déterminait  spécialement  la  nature  et 
le  mode  de  son  développement.  Dans 
l'étude  particulière  d'un  peuple ,  il  nous 
semble  d'une  haute  importance  de  re> 
cbercher  cet  élément  d  ordre  et  de  vie 
oui  fait  que  ce  peuple  subsiste  par  soi, 
âunent  que  nous  pourrions  appeler 
rame  de  son  organisme.  Nous  ajoute- 
rons même  que  le  premier  devoir  de 
rbistorienest  de  pénétrer  par  l'analyse 
ces  causes  internes  qui  expliquent  les 
BMNiveaieats  et  les  actes  du  corfNS 
•odal. 

Pour  ne  pas  nous  égarer  dans  les 
recherches  d'une  antiquité  confuse  et 
ténébreuse ,  nous  ne  dépasserons  point 
les  limites  de  l'époque  chrétienne  ^ui 
acheva  de  déterminer  d'une  manière 
d^itive  la  nature  de  la  constitution 
floeialede  l'Arménie.  D'ailleurs  il  sera 
assez  curieux  de  montrer  qu'un  peuple, 
pressé  et  gêné  par  leA  deux  puissances 


du  Bas-Empire  et  de  la  Perse,  qui 
cherchaient  simultanément  à  Tabsor* 
ber  dans  leur  individualité ,  ait  long- 
temps continué  de  vivre  et  de  se  dé- 
velopper en  vertu  de  certaines  lois  qui 
faisaient  précisément  la  base  des  so« 
eiétés  franques  et  germaines ,  que  nous 
voyons  s'établir  à  la  même  époque 
dans  le  nord  de  TEurope. 

Toutefois  une  différence  importante 
distingue  les  Arméniens ,  antiques  pos- 
ses^eurs  du  sol ,  et  ces  tribus  de  la  Ger- 
manie oui  viennent  avec  la  violence  et 
l'épée  ae  la  conquête  dépouiller  les 
premiers  colons.  Les  annales  de  la  na- 
tion représentent  à  la  vérité  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  arménienne 
émigrant  de  l'Assyrie  pour  aller  se 
fixer  au  pied  du  mont  Masis;  mais 
Féioignementdes  âges,  que  la  tradition 
fait  remonter  presque  jusqu'au  déluge , 
ne  nous  permet  pas  de  savoir  si  cette 
occupation  fut  sanglante  et  injuste; 
et ,  d/un  autre  eôté ,  l'on  ne  peut  nier 
qu'à  l'origine  du  christianisme  que 
nous  prenons  ici  pour  point  de  départ, 
la  prescription  prétendue  de  plus  de 
vingt  siècles  n'ait  légitimé  et  consacré 
ce  qui  pouvait  être  primitivement  une 
jisurpation. 

Des  le  principe ,  les  colons  étaient 
devenus  propriétaires  uniques  du  sol 
qu'ils  cultivaient;  et  cette  propriété 
se  transmettait  intégralement  de  gé- 
nération en  génération ,  à  la  faveur  du  > 
régime  patriarcal  qui  subsista  plus  , 
longtemps  chez  ce  peuple  que  chez 
tout  autre.  Là .  le  fils  aîné  héritait  seul 
des  droits  du  père;  et  ce  privilège,  que 
toutes  les  législations  modernes  ten- 
dent à  abolir,  était  un  nouveau  moven 
d'empêcher  la  division  de  la  propriété^ 
et,  par  suite,  son  aliénation.  Chaque 
chef  de  famille,  en  concentrant  dans 
sa  personne  tout  droit  de  propriété ,( 
devenait  naturellement  maître  et  sou% 
verain,  suivant  cette  remarque  bien 
vraie  de  Montesquieu ,  que  «  celui  qui 
a  les  biens  a  toujours  aussi  la  pui^ 
sance.  »  Les  autres  membres  de  la  fa^ 
mille  restaient  simples  possesseurs  of| 
usufruitiers;  ce  qui  les  pla^it,  à  l'é- 
fiard  du  chei ,  dans  une  situation  ana* 
logue  à  celle  des  Leudeà  eh^  liea  Qe«t 
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mains.  Les  terres  qu'ils  pouvaient 
recevoir  étaient  comme  allodiales ,  sans 
iyu*il  existât  f>armi  eux  des  serfs  sou- 
rois  à  la  servitude  de  la  glèbe,  préci- 
sément à  cause  de  Tantiquité  de  Toc- 
cupation  qui  ne  s'était  point  effectuée 
là ,  comme  ailleurs ,  au  détriment  d'une 
race  primitive,  nombreuse,  et  déjà 
propriétaire. 

Ces  premiers  chefs  de  famille  for- 
mèrent les  différentes  souches  des  fa- 
milles puissantes  des  grands  connus 
BOUS  le  nom  de  nakharark^  vérita- 
bles patriciens ,  et  les  colonnes  de  cette 
aristocratie  dont  il  reste  encore  d'im- 
posantes et  de  vi?aces  ruines.  Ils  pos- 
sédaient en  quelque  sorte  à  eux  seuls 
tout  le  pays  ;  et  le  chef  de  TÉtat  était 
nécessairement  et  de  droit  celui  qui 
avait  les  plus  vastes  propriétés.  C'était 
même  à  la  propriété  qu  il  devait  direc- 
tement sa  puissance,  puisque  nous 
voyons  plusieurs  maisons  renversées , 
et  céder  le  sceptre  à  des  dynasties  nou- 
velles qui,  aussi  illustres  déjà  pour 
l'ancienneté  de  la  noblesse,  avaient 
obtenu  la  prépondérance,  comme  con- 
séquence de  l'accroissement  de  leur 
fortune  et  de  leurs  biens.  Voici  com- 
ment :  chaque  nakharar ,  qui  portait 
encore  le  titre  d'facAAwr»,  prince,  et 
de  der,  seigneur,  ou  danouder  y  sei- 
gneur de  maison ,  était  obligé  de  veil- 
ler à  la  défense  et  à  la  conservation 
de  ses  terres ,  surtout  aux  époques  où 
les  ennemis  du  dehors  et  toutes  les 
hordes  conquérantes  accx)urues  soit  de 
l'Arabie,  soit  du  nord  de  l'Asie  orien- 
tale, menaçaient  continuellement  de 
dévaster  et  d'envahir  le  pays.  Cette 
surveillance  Tobligein't  d'entretenir  à 
ses  frais  des  gens  d'armes  et  des  ar- 
chers choisis  parmi  ses  vassaux,  ainsi 
que  le  pratiquaient ,  durant  le  moyen 
a^e,  les  ducs  et  les  comtes  des  pro- 
vmces. 
Il  n'y  avait  pas  d*armée  soldée  par 
«  le  roi  seul  ou  par  l'État;  seulement  il 
devait  entretenir  un  corps  de  troupes 
plus  considérables  aue  celles  des  autres 
nakharark,pris  individuellement, afin 
de  pouvoir  les  mettre  à  la  raison,  en 
cas  de  révolte,  et  pour  les  empêcher 
d'aspirer  à  Ja  90uveraine  puissance, 


en  les  intimidant.  Lorsqœ  les  en^ 
mis  ou  étrangers,  comme  les  tass 
et  les  Grecs,  déclaraioit  la  gueneàk 
nation,  le  roi  faisait  an  a^fiel  as 
nakharark,  il  convoquait  le  bn  fi 
l'arrière-ban ,  et  chaque  seigneor  te- 
nait au  temps  et  au  lieu  indiqués,  ai« 
le  nombre  de  fantassins  ou  de  ena- 
liers  qu'il  devait  fournir  profMiftk»- 
nelleroent  à  l'étendue  de  ses 
mais  plutôt  bénévolement  que 
dette  obligée. 

Nous  n  examinerons  point  ici  les 
avantages  ou  les  inconvénients  deeette 
constitution  politique;  l'histoire  des 
Armém'ens  et  celle  des  autres  peaples 
régis  par  un  gouvernement  analogoe, 
montrent  assez  visiblement   que  les 
États  administrés  par  une  aristocralîe 
puissante,  dont   chaque  tète  refwé- 
sente  un  souverain,  sont  livrés  fré- 
quemment à  l'anarchie  et  à  des  déchi- 
rements intérieurs ,  résultat  en  quekfiie 
sorte  nécessaire  des  rivalités  jalooées 
et  des  intérêts  opposés  qui  s'agitent 
confusément  au   sein  de  la  société. 
Nous  nous  proposons  seulement  de 
mettre  ici  ce  fait  en  lumière ,  qoe  la 
propriété  était  en  Arménie   Taniiiar 
fondement  de  la  puissance,  et  qu'eUe 
avait  un  caractère  sacré  d'inviolabilité 
que  nous  cherchons  inatilement  cbei 
les  peuples  voisins. 

Ainsi ,  en  Perse,  outre  que  les  terres 
des  particuliers  pouvaient  être  assez 
facilement  conGsqiiées,  elles  n^appar- 
tenaient  à  leurs  propriétaires  qœ  pour 
quatre-vingt-dix-neuf  ans;  durant  ce 
temps ,  ils  les  vendaient  et  en  dispo- 
saient à  leur  gré,  à  moins  toutefois 
qu'ils  ne  commissent  quelque  crioM 
qui  emportât  la  privation  de  leurs 
biens.  Quand  les  quatre-vingt-dix-neaf 
ans  étaient  échus ,  ils  pouvaient  preft- 
dre  un  nouveau  bail  pour  un  pardi 
terme,  mais  en  pavant  le  revenu  d*uB 
an.  Il  n'y  avait  qu^une  espèce  de  pro- 

Eriété  réellement  inviolable;  c*^it  le 
ien  ecclésiastique.  Le  roi  ni  les  àsh 
nateurs  n'avaient  aucun  droit  réservé 
dessus,  et  il  n'était  pas  sujet  à  confis- 
cation. Les  sujets ,  pour  sssurer  à  lean 
héritiers  la  possession  de  leurs  biens, 
devaient  souvent  recourir  au  mofci 
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qui  86  pratique  actuenement  en  Tur- 
quie. La,  les  biens  en  fonds  de  terre 
ou  maisons,  annexés  à  l'Église,  soit  en 
réversion,  soit  en  possession  actuelle, 
étant  regardés  par  le  prince  et  par  la 
nation  comme  sacrés  et  inviolables ,  il 
arrive  journellement  qu'un  proprié- 
taire ,  quel  que  soit  le  mode  de  son  ac- 
quisition, donne  la  réversion  de  ses 
biens  à  quelque  fondation  religieuse, 
afin  de  les  transmettre  sans  trouble  et 
sans  contestation  à  son  héritier.  Il  en 
est  quitte  pour  paver  annuellement  un 
cens  de  peu  de  valeur,  jusqu'à  ce  que, 
par  rextmction  des  hoirs  milles,  1  ob- 
let  substitué  soit  dévolu  à  la  fondation 
à  laquelle  il  est  réversible.  La  propriété 
mise  ainsi  sous  Tégide  de  la  religion, 
devientinviolable ,  et  le  souverain  n'ose- 
rait déroger  à  cette  loi. 

En  Arménie,  Tinviolabilité  était  gé- 
nérale et  rigoureusement  observée.  Les 
biens  ecclésiastiques  jouissaient  à  plus 
forte  raison  du  même  privilège,  dans 
un  pays  où  toute  la  société  était  pro- 
fondément pénétrée  de  l'esprit  et  de  la 
morale  du  christianisme ,  bien  que  l'o- 
rigine de  ces  biens  fût  différente  de 
celle  des  propriétés  appartenant  aux 
seigneurs.  En  effet,  ils  consistaient  en 
donations  et  legs  pieux  faits  par  les  sei- 
gneurs ou  les  rois,  le  clergé  n'ayant 
point  eu  primitivement  de  biens  en  son 
pouvoir,  comme  on  le  voit  par  ce  pas- 
sage de  la  vie  de  saint  Grégoire  l'Illumi- 
nateur,  où  il  est  dit  :  a  qu  après  la  con- 
Guéte  du  pays  de  Daron,  plusieurs  des 
laux  prêtres,  précédemment  attachés 
au  service  des  idoles,  furent  sacrés 
pontifes  du  vrai  Dieu.  Alors,  comme 
les  païens  ne  leur  fournissaient  plus  les 
petites  rétributions  servant  à  leur  sub- 
sistance, et  que  les  chrétiens  étaient 
encore  trop  pauvres  ou  trop  peu  nom- 
breux pour  subvenir  à  leurs  besoins, 
ils  vinrent  trouver  Grégoire  et  lui  ex- 
poser leur  situation.  «  Mes  enfants, 
leur  répondit  le  saint,  continuez  de 
servir  avec  amour  le  Dieu  vivant  et 
véritable,  et  placez  en  lui  toute  votre 
confiance;  ne  pensez  qu'au  royaume 
céleste,  là  où  le  Oirist  est  allé  à  la 
droite  du  Père,  -et  demandez  au  Sei- 
gneur qu'il  vous  y  prépare  une  place , 


Euis  tout  le  reste  vous  sera  donné  id 
as  par  surcroît.  Au  lieu  des  victimes 
impures  qui  vous  faisaient  communi- 
quer avec  les  esprits  de  ténèbres,  vous 
recevrez  les  pures  offrandes  du  saint 
sacrifice,  et  elles  vous  feront  partici- 
per aux  bénédictions  que  Dieu  accorde 
a  ses  auges.  En  outre,  les  fidèles  vous 
donneront  les  prémices  des  troupeaux 
et  des  fruits  de  la  terre,  vous  prélève- 
rez la  dtme  sur  les  vignes,  vous  pren- 
drez aussi  votre  part  des  offrandes  de 
bœufs  et  d'agneaux  faites  aux  pauvres; 
surtout  vivez  dans  l'amour  de  la  pau- 
vreté et  de  la  privation  :  c'est  ainsi  que 
vous  trouverez  votre  sort  doux  et  heu- 
reux. » 

Le  clergé  resta  dans  la  suite  fidèle 
à  l'enseignement  et  aux  conseils  de 
son  premier  patriarche.  U  était  gé- 
néralement pauvre,  et  son  influence 
était  toute  spirituelle.  Le  pouvoir  re- 
ligieux, représentait  l'élément  intellec- 
tuel de  la  société,  exerçait  une  juridic- 
'tion  salutaire  sur  le  pouvoir  des  princes, 
qui  là,  aussi  souvent  qu'en  Europe, 
dégénérait  en  force  brute  et  arbitraire. 
Les  patriarches  avaient  continuelle- 
ment à  lutter  contre  la  nature  rude  et 
indomptée  de  ces  princes  travaillés  par 
des  passions  violentes,  et  sollicités  au 
mal  par  l'exemple  des  souverains  qui 
les  avoisinaient.  Plusieurs  d'entre  eux , 
comme  saint  Housig,  trouvèrent  la 
mort  pour  récompense  de  leur  zèle,  et 
néanmoins  leurs  successeurs,  aucune- 
ment effrayés  des  dangers  de  leur  mis- . 
sion  apostolique,  intervenaient  encore, 
comme  médiateurs,  soit  dans  les  diffé- 
rends qui  s'élevaient  entre  les  sei» 
gneurs,  soit  à  la  cour  des  rois  de  Cons- 
tantinople,  pour  obtenir  leur  protection 
ou  pour  désarmer  leur  courroux.  Le 
roi  reconnaissait  toujours,  du  moins 
tacitement,  cette  espèce  de  supréma- 
tie, soit  en  ne  prenant  la  couronne 
qu'après  avoir  reçu  l'onction  sainte, 
soit  en  consultant  le  patriarche  dans 
toutes  les  affaires  importantes.  Une 
ancienne  loi  arménienne,  conservée 
dans  le  code  géorgien  du  roi  Wakh- 
tang,  était  ainsi  conçue  :  «  Que  per- 
sonne ne  prenne  pour  siège  un  trône 
ou  un  souzaA  sans  autorisation  du  sou- 
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yenïn  :  encore  n' j  a-t-il  que  le  patriar- 
che qui  puisse  siéger  sur  »d  souzan; 
que  le  souverain  ne  s'asseye  pas  dans 
•Ml  maison  du  patriarche  à  le  première 
invitation;  que  le  prince  des  chrétiais 
ne  le  soit  pas  seulement  par  son  luxe, 
comme  celui  des  infidèles.  » 

Les  souverains  comprenaient  si  bien 
la  nécessité  d*avoir  1  approbation  do 
pouvoir  spirituel  pour  régner,  qu'à  la 
mort  d'un  patriarche  ils  mettaient  en 
jeu  toutes  les  intrigues  et  tous  les 
moyens  pour  faire  nommer  un  succes- 
seur favorable  à  leurs  intérêts.  Dans 
cette  circonstance,  on  eât  dit  qu'ils 
voulaient  contre-balancer  par  leur  in- 
fluence celle  qu'ils  subissaient  forcé* 
ment  pendant  la  vie  du  patriarche,  et 
en  tirer  quelques  représailles;  car  un 
autre  article  du  code  arménien  décla- 
rait: «^u'un  homme  ne  peut  devenir 
souveram  sans  Tautorisation  ou  l!aveu 
du  patriarche.  » 

La  dignité  royale,  héréditaire  en 
principe,  ne  devait  pas  néanmoins  se 
transmettre  rigoureusement  de  fils 
atné  en  fils  atné.  La  loi  modifiait  sage- 
ment, comme  chez  nous  durant  la 
première  race,  ce  que  la  constitution 
pouvait  offrir  de  dangereux,  en  ne  dé- 
terminant pas  le  vrai  caractère  de  la 
légitimité.  Elle  ajoutait  :  «  Le  roi  doit 
tenir  la  pLice  de  Dieu  sur  la  terre,  et 
si  parmi  les  enfants  qu'il  laisse  en 
mourant  il  y  en  avait  un  plus  digne, 

f)lus  habile  et  plus  sage,  ce  sera  celui- 
à  que  l'on  placera  sur  le  trône  de  son 
père.  -> Le  prince,  était-il  dit  ailleurs, 
est  établi  par  Dieu  pour  conserver  et 
protéger  le  pays ,  et  non  pas  |K>ur  l'op- 
primer. Cest'à  cette  condition  au  il 


primer, 
règne.  » 


Aussi  vit-on  à  diverses  reprises  les 

§rands  et  les  simples  sujets ,  indignés 
e  la  tyrannie  de  leur  souverain ,  venir 
s'adresser  au  patriarche,  qui  usait  de 
son  autorité  pour  le  ramener,  par  ses 
avertissements,  à  des  idées  d'ordre  et 
de  justice.  S'il  s'obstinait  à  régner  des» 
potiquement,  le  patriarche,  comme  le 
pontife  de  Rome,  lançait  contre  lui 
une  excommunication,  et  déliait  les 
sujets  du  devoir  d'obéissance. 
Outre  son  domaine  privé,  le  roi 


trouvait  une  antre  souroe  de 
dans  la  perception  des  impdts.  La 
ensemencée  payait  le  sixième  à  titit 
récolte;  les  autres  terres  et  h 
n'étaient  pas  soumises  à  na 
Tout  sujet  non  chrétien  était 
à  fournir  !e  droit  de  capftatioB. 

Si ,  dans  la  guerre,  le  roi  ^n^ÊOm 
d'un  pays,  et  s*îl  le  livrait  à  la  maà 
du  soldat,  tout  For  lui  appartesâ: 
Quont  au  reste  do  butin ,  y  ooropistal 
captifs,  le  souveram  en  avait  la  iBoiât 
et  l'armée  l'autre ,  mais  on  devait  m 
les  deux  parts  prélever  le  dixième  poÉf 
l'Ëglise. 

Le  code  de  Wakfatang  a  eonscnl 
cet  autre  article,  que  la  lépsMùÊ 
du  sang  ,  ou  l'application  de  la  M 
qui  concerne  la  peine  capitale,  est  r^ 
servée  exclusivement  au  prince.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  faille  entendre  ici 
par  prince  le  cael  de  l'État,  9»,  I 
certaines  époques ,  fut  décoré  da  tftm 
de  prince  des  princes.  Il  désigne  sin- 
plement  le  nakharar,  dont  le  poarmf 
était  triple  :  il  s'étendait  d*aix>rd  t  te 
terre  ou  à  la  propriété  foncière,  ttosi 
que  nous  l'avons  dît;  mais  il  attdifMf^ 
aussi  en  second  lieu  les  personnes,  et 
l'histoire  nous  prouve  à  chaque  pge 

rie  seigneur  avait  le  droit  de  met 
tnort  sur  ses  vassaux,  sans  quête 
roi  pût  lé^lement  s>  opposer;  rtj^ 
intervenait  quelquefois,  c^ttmtçhm 
au  nom  de  I  humanité  et  poor  arréler 
une  injustice  trop  révoltante,  qa'«» 
vertu  de  sa  qualité  de  souveraiD.  lA 
seigneur  avait  encore  un  droit,  cetei 
de  ne  fournir  son  continrent  da  tronj^i  . 
qu'autant  qu'il  jugeait  la  diose  &«•« 
rable  à  l'intérêt  public  et  au  sifn  pr^ 
pre;   ce  qui    rendait  impossilite» 
Arménie  le  pouvoir  despotique  et  «w* 
traire,  parce  que  les  nakharark  pH* 
valent  ou  se  réunnr  contre  le  soovewf 
ou  abattre  d'un  seul  coup  sa  DutesaïQti 
en  retirant  les  troupes  qu'îte  lui  •'[^ 
fournies.  Le  seul  point  aui  >BOi^ 
leur  dépendance  du  chat  de  ItXati 
était  l'obligation  contractée  eavets^ 
même  chef  de  lui  payer  aiinnelteBi^ 
une  certaine  somme  comme  impdt  Qt 
argent,  en  entrant  dans  le  trrsflf  a< 
roi ,  servait  à  epuvrir  toutes  ses  ^if^ 
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rerenafi  ne  suffisaient  pas, 
maison,  les  fonctionnaires 
iêns  le  royaume^  à  solder  les 
,  à  bâtir  les  édifices  publics,  à 
ir  les  routes,  et  enfin  à  subve- 
frais  extraordinaires  de  la 
1^  droit  dMmpôt  constituait 
Iniquenient  la  prééminence  du  roi 
antres  seigneurs,  qui ,  en  le  re- 
se  plaçaient  dans  un  état  ma- 
de  révolte, 
devait,  pour  se  les  concilier, 
.à  la  fois  d adresse  et  de  pru- 
"  Coniuie  nos  rois,  ceux  d  Ar- 
cherchaient  à  attirer  la  baut« 
à  leur  cour  par  Tappât  des 
et  des  richesses.  On  instî- 
des  charges  et  des  dignités  pour 
Ire  leur  ambition ,  pour  occuper 
•eti vite  i  nquiète,  et  tous  ces  grands, 
:iles  dans  leurs  terres,  deve- 
à  kl  cour  des  serviteurs  com- 
ts  du  pouvoir;  ils  liaient  leur 
e  cause  à  la  sienne,  et  contrî- 
à  le  feire  triompher  des  obsta- 
ru  rencontrait  dans  Famour  d^ 
Ddance  et  dans  Finsubordina- 
es  autres  nakbarark.  Le  souve- 
devait  habilement  ménager  leur 
ibiiité  orgueilleuse,  parce  qu'il 
it  à  des  pairs  plutôt  qu'à  des 
.  La  noblesse  de  la  Perse  n'était 
aussi  ancienne  ni  aussi  puissante, 
nous  le  voyons  dans  un  dis- 
I  rsque  le  roi  Chapour  tint  aux  grands 
'Arménie  et  aux  seigneurs  de  son 
aume  assemblés  dans  un  même  con- 
«  Nous  connaissons,  dit-il,  tous 
ordres  de  la  noblesse  persane,  mais 
tfen  est  pas  ainsi  de  la  noblesse  ar- 
énienne,  que  les  rois,  nos  prédéces- 
•iCQrs,  et  les  autres  historiens,  n'ont 
J^is  pu  conMÎtre.  » 

Etienne  Orpélian  évalue  à  auatre 
^le  le  nomore  des  nakbarark,  et 
i^'otres  écrivains  Font  fait  monter  jus- 
qu'à neuf  mille,  sans  doute  parce  Qu'ils 
I  comprenaient  tous  ceux  qui ,  d'une 
iNiblesse  secondaire,  s'étaient  élevés 
nccessivement  au  rang  de  riches  pro- 
ft^étaires.  Cette  classe  de  gentilshom- 
mes portait  le  nom  de  sebouh.  Compris 
Oins  la  grande  catégorie  des  azaa  ou 
i^^es,  nom  dont  il  n'est  peut-être  pas 


inutile  de  faire  remarjiuer  ici  Fiétymo* 
logie  persane,  ils  étaient  supérieurs  à 
l'ordre  des  simples  bourgeois  et  arti- 
sans, sans  pouvoir  prétendre  néan- 
moins à  la  dignité  des  nakbarark.  Ils 
n'étaient  par  conséquent  ni  der  ni  dch 
tuntder,  c'est-à-dire,  ni  seigneurs,  ni 
chefs  de  famille ,  et  ils  manquaient  du 
droit  réservé  aux  propriétaires. 

La  classe  des  nakbarark  se  subdivi- 
sait en  trois  degrés  hiérarchiques  : 
i^  les  simples  seigneurs  vivant  libres 
et  retirés  dans  leurs  terres;  2<»  les 
grands  qui  remplissaient  des  charges 
publiques,  et  3*  les  familles  qui  ont  été 
portées  alternativement  sur  le  trône, 
comme  les  Pagratides,  les .  Ardzerou- 
niens,  la  maison  de  Siounie  et  quelques 
autres. 

Plusieurs  de  ces  familles  subsistent 
présentement ,  telles  que  les  Bagrations 
piL anciens  Pagratides,  qui  habitent  la 
Géorgie  et  Samt-Pétersbourg;  les  Or- 
pélions  ou  Orpélians ,  que  Fon  trouve 
aussi  en  Géorgie  ou  dans  la  Russie. 
Le  gouvernement  russe  a  grand  soin 
de  les  attirer  à  la  cour,  de  peur  qu'en 
vivant  dans  leur  patrie  ils  ne  regret- 
tassent un  jour  la  noble  indépendance 
de  leurs  ancêtres.  Dans  les  montagnes 

2ui  a  voisinent  Mouch  domine  encore  la 
rave  maison  de  Sasoun,  qui  n'a  ja- 
mais été  soumise  par  aucun  des  nom- 
breux conquérants  dont  Fépée  a  en- 
sanglanté le  sol  de  l'Arménie.  Nous 
pourrions  citer  aussi  les  maisons  du 
nom  d'Aghnak ,  de  Sli  vantsik,  de  Roch- 
guetsik  ,  de  Malakhovski  et  de  Sa- 
begha. 

On  ne  peut  croire,  d'après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  que  le  gouverne- 
ment arménien  ait  été  une  monarchie 
pure;  il  s'y  mêlait  un  élément  aristo- 
cratique qui  le  tempérait,  en  l'empê- 
chant de  dégénérer  en  despotisme, 
comme  dans  les  autres  contrées  de 
l'Orient.  Son  organisation  était  forte 
et  compacte;  sans  les  causes  internes 
de  dissolution  qui  le  travaillaient,  sur- 
tout sous  le  rapport  religieux ,  il  aurait 
pu  résister  plus  longtemps  aux  ennemis 
du  dehors. 

Malgré  l'influence  de  la  classe  aris- 
tocratique, la  loi  protégeait  paiement 
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les  citoyens ,  et  eHe  punissait  quiconque 
▼émit  le  sang  innocent,  par  cette  raison 
que  «  la  valeur  et  le  prix  de  Tbomme 
ne  peuvent  être  fixes,  puisqu'il  est 
Touvrage  de  Dieu  et  son  image,  et  que 
lui  seul  peut  ressusciter  un  mort.  »  Il 
fallait  seulement  que  le  sujet  fût  cliré- 
tien.  La  loi  était  moins  sévère  sur  le 
compte  des  inOdèles  dans  le  cas  d'ho- 
micide, et.  d*un  autre  cdté,  elle  sévis- 
sait plus  lortement  contre  eux  lors- 
Î[u'ils  se  rendaient  coupables  de  quelque 
aute;  c'est  ce  que  prouve  Tarticle  sui- 
vant :  o  Si  un  homme  se  livre  avec  son 
patron  au  brigandage,  qu'il  soit  pri^  et 
convaincu  :  infidèle,  on  lui  crèvera  les 
veux  et  on  lui  coupera  la  main;  sa 
femme,  son  fils  et  ses  biens,  seront 
confisqués  au  profit  du  trône,  et  lui- 
même  sera  exilé  en  terre  étrangère: 
chrétien ,  on  lui  fera  restituer  les  objets 
volés;  sa  maison  et  tout  ce  qui  lui  an- 
partient  seront  vendus  au  profit^^e 
rÉtat;  mais  sa  femme  et  ses  enfants 
seront  libres  ;  on  ne  peut  rien  sur  eux.» 
Aujourd'hui  la  nation  arménienne 
est  régie  par  toutes  les  législations  di- 
verses des  pays  dont  les  souverains  ont 
envahi  quelque  portion  de  son  terri- 
toire; elle  n^a  conservé,  même  dans  sa 
patrie,  aucune  de  ses  anciennes  fran- 
chises. Les  peuples  conquis  par  la/orce 
restent  toujours  sous  la  loi  dure  et  in- 


flexible de  la  forée,  jusque 
dominateurs  violents  : 
par  leur  violence  même;  alors 
primés  relèvent  la  tête  et 
avec  confiance  à  accomplir  les  i 
nouvelles  que  leur  réerve  b 
dence  dans  sa  miséricorde  et 
justice. 

£n  terminant,  nous  prions 
teur  de  ne  poînt  juger  trop  tévt 
notre  travail.  Il  a  £aliu  nous 
mer  dans  les  limites  qui  nous 
été  prescrites ,  et  voict  ^remî 

{)Ourquoi  certaines  parties 
onguement  développées,  t 
d'autres  restent  moins  coniplèl 
second  lieu ,  nous  étions  mei 
double  crainte  ou  d'être  trop 
en  n'explorant  que  les  poinb 
et  culminants  des  choses ,  on  de 
dans  la  sédieresse  d'une  énidit 
cale  et  technique.  Celui  qpn 
nous  juge  sera  peut-être  plus  ; 
s'il  considère  que  rbistdiie  et 
rature  arméniennes  sont  eor 
la  France ,  seulement  degm 
nombre  d'années.  Nous  croiroasl 
atteint  en  partie  notre  bot*  ^ 
avons  réussi  à  inspirer  quelque 
ment  de  curiosité  ou  d'intérA 
une  nation  qui  a  droit  d'< 
place  parmi  les  peuples  anctens 
dernes  de  TOrient. 
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Noméroi.  P«Ses. 

4  L«  mont  Trapète 3 

I  Tauride ,  cap  de  la  Vierge 6 

a  Sébaatopol / ibid. 

8  Cosiumrs >9 


Numéroa.  Pages. 

6  Inkermaiin ,  la  Tiile  des  cayerncs 3o 

3  Goarsoaf. 3i 

7  Passage  de  Pérécop 33 

5  Kertch ,  ancienne  Panticapée ibid. 


REGION  CAUCASIENNE,  CIRCASSlE   ET  GEORGIE. 


3 

a 
6 
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TI 
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Antiquités ,  numéros  i  et  3 8 

Mingrélie ,  vae  da  Phase «  i 

Catbédrale  de  Cotays ai 

Iméréthie.  Forterease  de  Radscba aJ 

Géorgie.  Tiflis 3i 

Danse  dea  Géorgiennes ibid. 

Souram.. /....ibid. 

Antiquités ,  noinéro  a ibid. 

Circasaîe.  Rocher  de  Prométhée  (mont 


Kaabeck). 3a 

Défilé  de  Dariel fbid. 

(  Voyez  Arménie,  page  6 ,  planche  ao  ). 
Costumes ,  numéro  3 4> 


8  Costumes ,  noméroa  i ,  a ,  3 ,  4  •  5 . . 
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9  Costumes ibid. 

t  s  Costumes ibid. 

b  Camp  de  Nogals 46 

I  Anliquitéa ,  numéro  4 47 
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t  Vue  du  mont  Ararat. 6 

i8  Vue  du  petit  et  du  grand  Ararat  prise  du 

village  Tatare  Sirbaglian 6  et  i  ao 

3o  Vue  de  la  porte  de  Dariel  qui  8<^parc  la 

Géorgie  de  l'Arménie 6 

ai  Vue  du  petit  et  do  grand  Ararat  prise 

du  couTcnt  Ecsmiasin,  résidence  du 

patriarche 8 

10  Rivièrea  du  Kur  et  de  l'Araxe 9 

a  Vue  de  la  rille  d'Erxeroom ibid. 

3  ChAtean  d'Kraeroom ibid. 

aa  Mosquée  i  Krseroum ibid. 

a7  Betlis. 1 3 

4  Château  de  Sémiramis  i  Van t8 

8  Érivan ai 

9  Tour  d'Ériran ibid. 

a3  Pont  A  Julfa aa 

7  Bajadd ao 

5  Kurdes a5 

6  Danse  de  femmes  kurdes 2g 

1 1  Portrait  de  Notre-Seigneur  Jéaus>Chrisl, 
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